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NOTICE  SUR  BOILEAU' 


Depuis  \ingt-cînq  et  trente  ans,-  le  point  de  vue  en  ce  qui  regarde  Boileau  a  fort  changé. 
Lorsque  sous  la  Restauration,  à  cette  heure  brillante  des  tentatives  valeureuses  et  des  espé- 
rances, déjeunes  générations  arrivèrent  et  essayèrent  de  renouveler  les  genres  et  les  formes, 
d'étendre  le  cercle  des  idées  et  des  comparaisons  littéraires,  elles  trouvèrent  de  la  résistance 
dans  leurs  devanciers  ;  des  écrivains  estimables,  mais  arrêtés,  d'autres  écrivains  bien  moins 
recommandables  et  qui  eussent  été  de  ceux  que  Boileau  en  son  temps  eût  commencé  par 
fustiger,  mirent  en  avant  le  nom  de  ce  législateur  du  Parnasse,  et,  sans  entrer  dans  les 
différences  des  siècles,  citèrent  à  tout  propos  ses  vers  comme  les  articles  d'un  code.  Nous 
fîmes  alors,  nous  qui  étions  jeunes  (et  je  ne  me  repens  de  ce  temps-là  qu  à  demi),  ce  qu  il  était 
naturel  de  faire  ;  nous  primes  les  Œuvres  de  Boileau  en  elles-mêmes  :  quoique  peu  nom- 
breuses, elles  sont  de  force  inégale  ;  il  en  est  qui  sentent  la  jeunesse  et  la  vieillesse  de  l'au- 
teur. Tout  en  rendant  justice  à  ses  belles  et  saines  parties,  nous  ne  le  finies  point  avec 
plénitude  ni  en  nous  associant  de  cœur  à  Tesprit  même  de  Ihbmme  :  Boileau,  personnage  et 
autorité,  est  bien  plus  considérable  que  son  œuvre,  et  il  faut  de  loin  un  certain  effort  pour 
le  ressaisir  tout  entier.  En  un  mot,  nous  ne  fîmes  point  alors  sur  son  compte  le  travail 
historique  complet,  et  nous  restâmes  un  pied  dans  la  polémique. 

Aujour  l'hui,  le  cercle  des  expériences  accompli  et  les  discussions  épuisées,  nous  revenons 
à  lui  avec  plaisir.  S'il  m'est  permis  de  parler  pour  moi-même,  Boileau  est  un  des  hommes 
qui  m'ont  le  plus  occupé  depuis  que  je  fais  de  la  critique,  et  avec  qui  j'ai  le  plus  vécu  en 

*  Celte  Kolice  est  tirée  du  tome  VI  des  Causeries  du  iMftdt 
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idée.  J'ai  souvent  pensé  à  ce  qu'il  était,  en  me  reportant  à  ce  qui  nous  avait  manqué  à  Theure 
propice,  et  j'en  puis  aujourd'hui  parler,  j'ose  le  dire,  dans  un  sentiment  très-vif  et  très- 
présent. 

Ké  Je  1"  novembre  1656,  à  Paris,  et,  comme  il  est  prouvé  aujourd'hui,  rue  de  Jérusalem, 
en  face  de  la  maison  qui  fut  le  berceau  de  Voltaire*,  Nicolas  Boileau  était  le  quinzième  enfant 

d'un  père  greffier  de  grand'chambre  au  Parlement  de  Paris.  Orphelin  de  sa  mère  en  bas  âge, 

il  manqua  des  tendres  soins  qui  embellissent  l'enfance.  Ses  premières  études,  ses  classes, 

furent  traversées,  dès  la  quatrième,  par  l'opération  de  la  pierre  qu'il  eut  à  subir.  Sa  famille 

le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut  d'abord  tonsuré.  11  fit  sa  théologie  en  Sorbonne, 

mais  il  s'en  dégoûta,  et,  après  avoir  suivi  ses  cours  de  droit,  il  se  fit  recevoir  avocat.  Il  était 

dans  sa  vingt  et  unième  année  quand  il  perdit  son  père,  qui  lui  laissa  quelque  fortune,  assez 

pour  être  indépendant  des  clients  ou  des  libraires,  et,  son  génie  dès  lors  l'emportant,  il  se 

donna  tout  entier  aux  lettres,  à  la  poésie,  et,  entre  tous  les  genres  de  poésie,  à  la  satire. 

Dans  cette  famille  de  greffiers  et  d'avocats  dont  il  était  sorti,  un  génie  satirique  circulait 
en  effet.  Nous  connaissons  deux  frères  de  Boileau,  Gilles  et  Jacques  Boileau,  et  tous  deux  sont 
marqués  du  même  caractère,  avec  des  différences  qu'il  est  piquant  de  relever  et  qui  serviront 
mieux  à  définir  leur  cadet  illustre. 

Gilles  Boileau,  avocat  et  rimeur,  qui  fut  de  l'Académie  française  vingt-cinq  ans  avant 
Despréaux,  était  de  ces  beaux-esprits  bourgeois  et  malins,  visant  au  beau  monde  à  la  suite 
de  Boisrobert,  race  frelone  êclose  de  la  Fronde  et  qui  s'égayait  librement  pendant  le 
ministère  de  Mazarin.  Scarron,  contre  qui  il  avait  fait  une  épigramme  assez  spiriluollc,  dans 
laquelle  il  compromettait  madame  Scarron,  le  définissait  ainsi  dans  une  lettre  adressée  au 
surintendant  Fouquet  :  «  Boileau,  si  connu  aujourd'hui  par  sa  médisance,  par  la  perfidie 
qu'il  a  faite  à  M.  Ménage,  et  par  la  guerre  civile  qu'il  a  causée  dans  l'Académie,  est  un  jeune 
homme  qui  a  commencé  de  bonne  heure  à  se  gâter  soi-même,  et  que,  depuis,  ont  achevé  de 
gâter  quelques  approbateurs...  »  Gilles  Boileau,  quand  il  était  en  voyage,  portait  dans  son 
sac  de  nuit  les  Satires  de  Régnier,  et,  d'ordinaire,  il  présidait  au  troisième  pilier  de  la 
grand'salle  du  Palais,  donnant  le  ton  aux  clercs  beaux-esprits.  On  l'appelait  le  grammairien 
Boileau,  Boileau  le  critique.  C'est  assez  pour  montrer  qu'il  ne  lui  manquait  que  plus  de  solidité 
et  de  goût  pour  essayer  à  l'avance  le  rôle  de  son  frère  ;  mais  l'humeur  et  l'intention  satiri* 
ques  ne  lui  manquaient  pas. 

Jacques  Boileau,  autrement  dit  l'abbé  Boileau,  docteur  en  Sorbonne,  longtemps  doyen  de 
l'église  de  Sens,  puis  chanoine  de  la  Sainle-Ghapelle,  était  encore  de  la  même  humeur,  mais 
avec  des  traits  plus  francs  et  plus  imprévus.  Il  avait  le  don  des  bons  mots  et  des  reparties. 
C'est  lui  qui,  entendant  dire  un  jour  à  un  jésuite  que  Pascal,  retiré  à  Port-Royal-des-Champs, 

•  Voir  les  Recherches  historiques  sur  V hôtel  de  la  Vréfeclure  de  PoUci,  par  M.  Ltbat  (1844),  p.  24. 
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y  faisait  des  souliers  comme  ces  Messieurs,  par  pénitence,  répliqua  à  Tinstant  :  «  Je  ne  sais 
s'il  faisait  des  souliers,  mais  convenez,  mon  Révérend  Père,  qu'il  vous  a  porté  une  fameuse 
botte.  »  Ce  Jacques  Boileau,  par  ses  calembours  et  ses  gaietés,  me  fait  assez  l'effet  d'un 
Despréaux  en  facétie  et  en  belle  humeur.  Quand  il  était  au  chœur  de  la  Sainte-Chapelle, 
il  chantait,  dit-on,  des  deux  côtés,  et  toujours  hors  de  ton  et  de  mesure.  Il  affectionnait  les 
sujets  et  les  titres  d'ouvrages  singuliers,  YHistoire  des  Flagellants,  de  YHabit  court  des 
Ecclésiastiques  ;  sou  latin,  car  il  écrivait  généralement  en  latin,  était  dur,  bizarre,  hétéroclite. 
Pour  les  traits  du  visage  comme  en  tout,  il  avait  de  son  frère  cadet,  mais  avec  exagération 
et  en  charge.  Sinon  pour  la  raison,  il  était  digne  de  lui  pour  l'esprit.  Un  jour  le  grand 
Condé,  passant  dans  la  ville  de  Sens,  qui  était  de  son  gouvernement  de  Pourgogne,  fut 
complimenté  par  les  Corps  et  les  Compagnies  de  la  ville,  et,  caustique  comme  il  était,  il  se 
moqua  de  tous  ceux  qui  lui  firent  des  compliments  :  «  Son  plus  grand  plaisir,  dit  un  contem- 
porain, était  de  faire  quelque  malice  aux  complimenteurs  en  ces  rencontres.  L'abbé  Boileau, 
qui  était  alors  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Sens,  fut  obligé  de  porter  la  parole  à  la  tête  de 
son  chapitre.  M.  le  Prince,  voulant  déconcerter  l'orateur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  affecta 
d'avancer  sa  tête  et  son  grand  nez  du  côté  du  doyen  pour  faire  semblant  de  le  mieux  écouter, 
mais  en  effet  pour  le  faire  manquer  s'il  pouvait.  Mais  l'abbé  Boileau,  qui  s'aperçut  de  la 
malice,  fit  semblant  d'être  interdit  et  étonné,  et  commença  ainsi  son  compliment  avec  une 
crainte  affectée  :  «  Monseigneur,  Votre  Altesse  ne  doit  pas  être  surprise  de  me  voir  trembler 
eti  paraissant  devant  Elle  à  la  tête  d'une  compagnie  d'ecclésiastiques;  car  si  j'étais  à  la  tête 
d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  je  tremblerais  bien  davantage.  »  M.  le  Prince,  charme 
de  ce  début,  embrassa  l'orateur  sans  le  laisser  achever;  il  demanda  son  nom,  et,  quand  on 
lui  eut  dit  que  c'était  le  frère  de  M.  Despréaux,  il  redoubla  ses  caresses  et  le  retint  à  dîner*.» 
Le  grand  Condé  l'avait  reconnu  au  premier  mot  pour  être  de  la  famille.  Cet  abbé  Boileau  me 
parait  offrir  la  brusquerie,  le  trait,  le  coup  de  boutoir  satirique  de  son  frère,  sans  la  finesse 
toutefois  et  sans  l'application  toute  judicieuse  et  sérieuse.  Le  mérite  original  de  Nicolas 
Boileau,  étant  de  cette  famille  gaie,  moqueuse  et  satirique,  fut  de  joindre  à  la  malice  héré- 
ditaire le  coin  du  bon  sens,  de  manière  à  faire  dire  à  ceux  qui  sortaient  d'auprès  de  lui  ce 
que  disait  l'avocat  Mathieu  Marais  :  «  Il  y  a  plaisir  à  entendre  cet  homme-là,  c'est  la  raison 
incarnée.  » 

Lo  dirai-je  ?  en  considérant  celte  lignée  de  frères  ressemblants  et  inégaux,  il  me  semble 
que  la  Nature,  celte  grande  génératrice  des  talents,  essayait  déjà  un  premier  crayon  de 
Nicolas  quand  elle  créa  Gilles  ;  elle  resta  en  deçà  et  se  repentit  ;  elle  reprit  le  crayon,  et  elle 
appuya  quand  elle  fil  Jacques;  mais  cette  fois  elle  avait  trop  marqué.  Elle  se  remit  à  l'œuvre 


^  J'emprunte  ce  dclail,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  trouveront  place  dans  cet  article,  à  un  manuscrit  de  Brosscllc  dont 
j'ai  dû  autrefois  communication  à  l'obligeance  de  H.  Feuillet  de  Gonchcs. 
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une  troisième  fois,  et  cette  fois  fut  la  bonne.  Gilles  est  Vébauchey  Jacques  est  la  charge^ 
Nicolas  est  le  portrait. 

Par  ses  premières  Satires,  composées  en  1660  et  qui  commençaient  à  courir  (Damons  ce 
grand  auteur^  etc.;  les  Embarras  de  Paris)^  par  celles  qui  suivirent  immédiatement  :  Muse, 
changeons  de  style  (1663),  et  la  Satire  dédiée  à  Molière  (1664),  Boileau  se  montrait  un 
versificateur  déjà  habile,  exact  et  scrupuleux  entre  tous  ceux  du  jour,  très-préoccupé  d'ex- 
primer élégamment  certains  détails  particuliers  de  citadin  et  de  rimeur,  n'abordant  Thomme 
et  la  vie  ni  par  le  côté  de  la  sensibilité  comme  Racine  et  comme  La  Fontaine,  ni  par  le  côté 
de  l'observation  moralement  railleuse  et  philosophique  comme  La  Fontaine  encore  et  Molière, 
mais  par  un  aspect  moins  étendu,  moins  fertile,  pourtant  agréable  déjà  et  piquant.  C'était 
l'auteur  de  profession,  le  poète  de  la  Cité  et  de  la  place  Dauphine,  qui  se  posait  comme  juge 
en  face  des  illustres  qu'étalaient  eu  vente  les  Barbin  de  la  Galerie  du  Palais.  Dans  sa  Satire 
adressée  à  Molière,  à  qui  il  demande  comment  il  fait  pour  trouver  si  aisément  la  rime,  méfiez- 
vous,  et  ne  prenez  pas  trop  à  la  lettre  cette  question  de  métier.  C'est  surtout  un  prétexte, 
un  moyen  ingénieux  d'amener  au  bout  du  vers  l'abbé  de  Pure  ou  Quinault.  Boileau  ne  fait 
semblant  d'être  si  fort  dans  l'embarras  que  pour  demander  malignement  pardon  aux  gens 

m 

en  leur  marchant  sur  le  pied.  Toutefois  il  parle  trop  souvent  de  cet  embarras  pour  ne  pas 
l'éprouver  réellement  un  peu.  Boileau,  dans  ses  Satires,  dans  ses  Épitres,  nous  fait  assister 
sans  cesse  au  travail  et  aux  délibérations  de  son  esprit.  Dès  sa  jeunesse  il  était  ainsi  :  il  y  a 
dans  la  muse  la  plus  jeune  de  Boileau  quelque  chose  de  quinteux,  de  difficultueux  et  de 
chagrin.  Elle  n'a  jamais  eu  le  premier  timbre  ému  de  la  jeunesse;  elle  a  de  bonne  heure  les 
cheveux  gris,  le  sourcil  gris  ;  en  mûrissant,  cela  lui  sied,  et,  à  ce  second  âge,  elle  paraîtra 
plus  jeune  que  d'abord,  car  tout  en  elle  s'accordera.  Ce  moment  de  maturité  chez  Boileau 
est  aussi  l'époque  de  son  plus  vif  agrément.  S'il  a  quelque  c/iarm^  à  proprement  parler,  c'est 
alors  seulement,  à  cette  époque  des  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  et  de  TÉpître  à 
Racine. 

La  muse  de  Boileau,  à  le  bien  voir,  n'a  jamais  eu  de  la  jeunesse  que  le  courage  et 
l'audace. 

Il  en  fallait  beaucoup  pour  tenter  son  entreprise.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  dire 
aux  littérateurs  les  plus  en  vogue,  aux  académiciens  les  plus  en  possession  du  crédit  :  «  Vous 
êtes  de  mauvais  auteurs,  ou  du  moins  des  auteurs  très-mélangés.  Vous  écrivez  au  hasard  ; 
sur  dix  vers,  sur  vingt  et  sur  cent,  vous  n'en  avez  quelquefois  qu'un  ou  deux  de  bons,  et  qui 
se  noient  dans  le  mauvais  goût,  dans  le  style  relâché  et  dans  les  fadeurs.  »  L'œuvre  de 
Boileau,  ce  fut,  non  pas  de  revenir  à  Malherbe  déjà  bien  lointain,  mais  de  faire  subir  à  la 
poésie  française  une  réforme  du  même  genre  que  celle  que  Pascal  avait  faite  dans  la  prose. 
C'est  de  Pascal  surtout  et  avant  tout  que  me  paraît  relever  Boileau  ;  on  peut  dire  qu'il  est 
né  littérairement  des  Provinciales.  Le  dessein  critique  et  poétique  de  Boileau  se  définirait 
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très-bien  en  ces  termes  :  amener  et  élever  la  poésie  française,  qui,  sauf  deux  ou  trois  noms, 
allait  à  Faventure  et  était  en  décadence,  l'amener  à  ce  niveau  où  les  Provinciales  avaient  fixé 
la  prose,  et  maintenir  pourtant  les  limites  exactes  et  les  distinctions  des  deux  genres.  Pascal 
s*était  moqué  de  la  poésie  et  de  ces  oripeaux  convenus,  siècle  d'ovy  merveille  de  nos  jours, 
fatal  laurier j  bel  astre  :  «  Et  on  appelle  ce  jargon,  disait-il,  beauté  poétique!  »  11  s'agissait 
pour  Boileau  de  rendre  désormais  la  poésie  respectable  aux  Pascals  eux-mêmes,  et  de  n  y 
rien  souffrir  qu'un  bon  jugement  réprouvât. 

Qu'on  se  représente  Tétat  précis  de  la  poésie  française  au  moment  où  il  parut,  et  qu'on  la 
prenne  chez  les  meilleurs  et  chez  les  plus  grands.  Molière,  avec  son  génie,  rime  à  bride 
abattue  ;  La  Fontaine,  avec  son  nonchaloir,  laisse  souvent  flotter  les  rênes,  surtout  dans  sa 
première  manière  ;  le  grand  Corneille  emporte  son  vers  comme  il  peut,  et  ne  jetouche  guère. 
Voilà  donc  Boileau  le  premier  qui  applique  au  style  de  la  poésie  la  méthode  de  Pascal  : 

Si  j'écris  qualre  mois,  j'en  effacerai  trois. 

11  reprend  la  loi  de  Malherbe  et  la  remet  en  vigueur  ;  il  l'étend  et  l'approprie  à  son  siècle  ; 
il  l'apprend  à  son  jeune  ami  Racine,  qui  s'en  passerait  quelquefois  sans  cela;  il  la  rappelle  et 
l'inculque  à  La  Fontaine  déjà  mûr  *  ;  il  obtient  même  que  Molière,  en  ses  plus  accomplis 
ouvrages  en  vers,  y  pense  désormais  à  deux  fois.  Boileau  comprit  et  fit  comprendre  à  ses  amis 
que  «  des  vers  admirables  n'autorisaient  point  à  négliger  ceux  qui  les  devaient  environner.  » 
Telle  est  son  œuvre  littéraire  dans  sa  vraie  définition. 

Mais  cette  seule  pensée  tuait  cette  foule  de  beaux-esprits  et  de  rimeurs  à  la  mode  qui  ne 
devaient  qu'au  hasard  et  à  la  multitude  des  coups  de  plume  quelques  Irails  heureux,  et  qui 
ne  vivaient  que  du  relâchement  et  de  la  tolérance.  Elle  ne  frappait  pas  moins  directement  ces 
oracles  cérémonieux  et  empesés,  qui  s'étaient  fait  un  crédit  imposant  en  Cour,  à  l'aide  d'une 
érudition  sans  finesse  de  jugement  et  sans  goût.  Chapelain  était  le  chef  de  ce  vieux  parti 
encore  régnant.  Un  des  premiers  soins  de  Boileau  fut  de  le  déloger  de  l'estime  de  Colbert, 
sous  qui  Chapelain  était  comme  le  premier  commis  des  Lettres,  et  de  le  rendre  ridicule  aux  * 
yeux  de  tous  comme  écrivain. 

Dieu  sait  quel  scandale  causa  cette  audace  du  jeune  homme  !  Les  Montausier,  les  Huety  les 
Pellisson,  les  Scudery,  en  frémirent;  mais  il  suffit  que  Colbert  comprît,  qu'il  distinguât  entre 
tous  le  judicieux  téméraire,  qu'il  se  déridât  à  le  lire  et  à  l'entendre,  et  qu'au  milieu^e  ses  ; 


*  Ce  fut  Boileau,  savez-vous  bien?  qui  procura  un  libraire  à  La  Fontaine  pour  ses  meilleurs  ouvrages.  La  prcmiôre  cdillon 
des  Fables,  contenant  les  six  premiers  livres,  fut  publiée  en  1668,  chez  1?  libraire  Denys  Thierry.  Ce  Thierry  (VaborJ  ne 
Youlait  point  imprimer  les  ouvrages  de  La  Fontaine  :  a  Je  l'en  pressai,  dit  Boileau,  et  ce  fut  à  ma  considération  qu'il  lui 
donna  quelque  ai*gent.  U  y  a  gagné  des  sommes  infinies.  »  (Conversation  de  Boileau  du  12  décembre  1705,  recueillie  et  noloo 
par  llalhicu  Marais.) 
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graves  labeurs,  la  seule  vue  de  Despréaux  lui  inspirât  jusqu'à  la  fin  de  l'allégresse.  Boileau 
était  un  des  rares  et  justes  divertissements  de  Colbert.  On  nous  a  tant  fait  Boileau  sévère  et 
sourcilleux  dans  notre  jeunesse,  que  nous  avons  peine  à  nous  le  figurer  ce  qu'il  était  en  réalité, 
le  plus  vif  des  esprits  sérieux  et  le  plus  agréable  des  censeurs. 

Pour  mieux  me  remettre  en  sa  présence,  j'ai  voulu  revoir,  au  Musée  de  sculpture,  le  beau 
buste  qu'a  fait  de  lui  Girardon.  Il  y  est  traité  dans  une  libre  et  large  manière  :  l'ample  per- 
ruque de  rigueur  est  noblement  jetée  sur  son  front  et  ne  le  surcharge  pas;  il  a  l'attitude 
ferme  et  même  tière,  le  port  de  tête  assuré;  un  demi-sourire  moqueur  erre  sur  ses  lèvres  ; 
le  pli  du  nez  un  peu  relevé,  et  celui  de  la  bouche,  indiquent  l'habitude  railleuse,  rieuse 
et  même  mordante;  la  lèvre  pourtant  est  tonne  et  franche,  entrouverte  et  parlante; 
elle  ne  sait  pas  retenir  le  trait.  Le  cou  nu  laisse  voir  un  double  menton  plus  voisin  pour- 
tant de  la  maigreur  que  de  Tembonpoinl  ;  ce  cou,  un  peu  creusé,  est  bien  d'accord  avec  la 
fatigue  de  la  voix  qu'il  éprouvera  de  bonne  heure.  Mais,  à  voir  l'ensemble,  comme  on  sent 
bien  que  ce  personnage  vivant  était  le  contraire  du  triste  et  du  sombre,  et  point  du  tout 
ennuyeux  I 

Avant  de  prendre  lui-même  cette  perruque  un  peu  solennelle,  Boileau  jeune  en  avait 
arraché  plus  d'une  à  autrui.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  chacun  sait,  mais  voici  une  histo- 
riette qui  n'est  pas  encore  entrée,  je  crois,  dans  les  livres  imprimés.  Un  jour.  Racine,  qui 
était  aisément  malin  quand  il  s'en  mêlait,  eut  l'idée  de  faire  l'excellente  niche  de  mener 
Boileau  en  visite  chez  Chapelain,  logé  rue  des  Cinq-Diamants,  quartier  des  Lombards.  Racine 
avait  eu  à  se  louer  d'abord  de  Chapelain  pour  ses  premières  Odes,  et  avait  reçu  de  lui  des 
encouragements.  Usant  donc  de  l'accès  qu'il  avait  auprès  du  docte  personnage,  il  lui  conduisit 
le  satirique  qui  déjà  l'avait  pris  à  partie  sur  ses  vers,  et  il  le  présenta  sous  le  titre  et  en  qualité 
de  M.  le  bailli  de  Chevreuse,  lequel,  se  trouvant  à  Paris,  avait  voulu  connaître  un  homme  de 
cette  importance.  Chapelain  ne  soupçonna  rien  du  déguisement;  mais,  à  un  moment  de  la 
visite,  le  bailli,  qu'on  avait  donné  comme  un  amateur  de  littérature,  ayant  amené  la  conver- 
sation sur  la  comédie.  Chapelain,  en  véritable  érudit  qu'il  était,  se  déclara  pour  les  comédies 
italiennes  et  se  mil  à  les  exalter  au  préjudice  de  Molière.  Boileau  ne  se  tint  pas  ;  Racine  avait 
J)eau  lui  faire  des  signes,  le  prétendu  bailli  prenait  feu  et  allait  se  déceler  dans  sa  candeur. 
Il  fallut  que  son  introducteur  se  hâtât  de  lever  la  séance.  En  sortant  ils  rencontrèrent  l'abbé 
•Cotin  sur  l'escalier,  mais  qui  ne  reconnut  pas  le  bailli.  Telles  furent  les  premières  espiè- 
gleries de  Despréaux  et  ses  premières  irrévérences.  Le  tout,  quand  on  en  fait,  est  de  les  bien 
placer. 

Les  Satires  de  Boileau  ne  sont  pas  aujourd'hui  ce  qui  plaît  le  plus  dans  ses  ouvrages.  Les 
sujets  en  sont  dssez  petits,  ou,  quand  l'auteur  les  prend  dans  l'ordre  moral,  ils  tournent  au 
lieu  commun  :  ainsi  la  Satire  à  l'abbé  Le  Vayer,  sur  les  folies  humaines^  ainsi  celle  à  Dangeau 
sur  la  noblesse.  Dans  la  Satire  et  dans  l'Épître,  du  moment  qu'il  ne  s'agit  point  en  particulier 
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des  ouvrages  de  Tesprit,  Boileau  est  fort  inférieur  à  Horace  et  à  Pope;  il  Test  incompara- 
blement  à  Molière  et  à  Ijà  Fontaine  ;  ce  n'est  qu  un  moraliste  ordinaire,  honnête  homme  et 
sensé,  qui  se  relève  par  le  détail  et  par  les  portraits  qu'il  introduit.  Sa  meilleure  Satire  est 
la  IX*,  «  et  c'est  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  genre,  »  a  dit  Fontanes.  Ce  chef-d'œuvre  de 
satire  est  celle  qu'il  adresse  à  son  Esprit^  sujet  favori  encore,  toujours  le  même,  rimes,  métier 
d'auteur,  portrait  de  sa  propre  verve  ;  il  s'y  peint  tout  entier  avec  plus  de  développement  que 
jamais,  avec  un  feu  qui  grave  merveilleusement  sa  figure,  et  qui  fait  de  lui  dans  l'avenir  le 
type  vivant  du  critique. 

La  sensibilité  de  Boileau,  on  Ta  dit,  avait  passé  de  bopne  heure  dans  sa  raison,  et  ne  faisait 
qu'un  avec  elle.  Sa  passion  (car  en  ce  sens  il  en  avait)  était  toute  critique,  et  s'exhalait  par 
ses  jugements.  Le  vrai  dans  les  ouvrages  de  Vesprit^  voilà  de  tout  temps  sa  Bérénice  à  lui, 
et  sa  Champmeslé.  Quand  son  droit  sens  était  choqué,  il  ne  se  contenait  pas,  il  était  prêt 
plutôt  à  se  faire  toutes  les  querelles  : 

Et  je  serai  le  seul  qfii  ne  pourrai  rien  dire  i 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire!... 

Et  encore,  parlant  de  la  vérité  dans  la  satire  : 

C'est  elle  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre. 
M'inspira,  dès  quinze  ans,  la  haine  d'un  sot  livre... 

la  haine  des  sots  livres,  et  aussi  l'amour,  le  culte  des  bons  ouvrages  et  des  beaux.  Quanù 
Boileau  loue  à  plein  cœur  et  à  plein  sens,  comme  il  est  touché  et  comme  il  touche  !  comme 
son  vers  d'Aristarque  se  passionne  et  s'affectiorme  I 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue, 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodriguo. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Quelle  générosité  d'accent!  comme  le  sourcil  s'est  déridé!  Cet  œil  gris  pétille  d'une  larme, 
son  vers  est  bien  alors  ce  vers  de  la  saine  satire,  et  quelle  épure  aux  rayons  du  bon  senSy  car 
le  bon  sens  chez  lui  arrive,  à  force  de  chaleur,  au  rayonnement  et  à  la  lumière.  11  faudrait 
relire  ici  en  entier  l'Epître  à  Racine  après  Phèdre  (1677),  qui  est  le  triomphe  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  inaltéré  de  ce  sentiment  de  justice,  chef-d'œuvre  de  la  poésie  critique,  où  elle 
sait  être  tour  à  tour  et  à  la  fois  étincelante,  échauffante,  harmonieuse,  attendrissante  et  fra 
(ernelle.  11  faut  surtout  relire  ces  beaux  vers  au  sujet  de  la  mort  de  Molière  sur  lesquels  a  dA 
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tomber  une  larme  vengeresse,  une  larme  deBoileau.  Et  quand  il  fait,  à  la  fin  de  celte  Épi trc, 
un  retour  sur  lui-même  et  sur  ses  ennemis  : 

Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire? 


Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 

Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées! 


quelle  largeur  de  ton,  el,  sans  une  seule  image,  parla  seule  combinaison  (Jes  syllabes,  quelle 
majesté  I  —  Et  dans  ces  noms  qui  suivent,  el  qui  ne  semblent  d'abord  qu'une  simple  énumé- 
ration,  quel  choix,  quelle  gradation  sentie,  quelle  plénitude  poétique!  Le  roi  d'abord,  à  part 
et  seul  dans  un  vers;  Condé  de  même,  qui  le  méritait  bien  par  son  sang  royal,  par  son 
génie,  sa  gloire  et  son  goût  fin  de  l'esprit;  Engliien,  son  fils,  a  un  demi-vers  :  puis  vient 
l'élite  des  juges  du  premier  rang,  tous  ces  noms  qui,  convenablement  prononcés,  forment 
un  vers  si  plein  el  si  riche  comme  certains  vers  antiques  : 

Que  Colbert  et  Vivonne, 


Que  La  Rochefoucauld,  MarslUac  et  Pomponne,  etc. 

Biais  dans  le  nom  de  Montausier,  qui  vient  le  dernier  à*titre  d'espoir  et  de  vœu,  la  malice 
avec  un  coin  de  grâce  reparait.  Ce  sont  là  de  ces  tours  délicats  de  flatterie  comme  en  avait 
Boilcau  ;  ce  satirique,  qui  savait  si  bien  piquer  au  vif,  est  le  même  qui  a  pu  dire  : 

La  louange  agréable  est  Fàme  des  beaux  vers. 

Nous  atteignons  par  cette  Épttre  à  Racine  au  comble  de  la  gloire  et  du  rôle  de  Roiloau. 
Il  s'y  montre  en  son  haut  rang,  au  centre  du  groupe  des  illustres  poètes  du  siècle,  calme, 
équitable,  certain,  puissamment  établi  dans  son  genre  qu'il  a  graduellement  élargi,  n'enviant 
celui  de  personne,  distribuant  sobrement  la  sentence,  classant  même  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  lui...  his  danlem  jura  Calonem;  le  maître  de  chœur,  comme  dit  Montaigne;  un  de  ces 
hommes  à  qui  est  déférée  l'aulorité  et  dont  chaque  mot  porte. 

On  peut  dislinguer  trois  périodes  dans  la  carrière  poétique  de  Boileau  :  la  première,  qui 
s'étend  jusqu'en  1G67  à  peu  près,  est  celle  du  satirique  pur,  du  jeune  homme  audacieux, 
chagrin,  un  peu  étroit  de  vues,  échappé  du  greffe  cl  encore  voisin  de  la  basoche,  occupé  à 
rimer  el  à  railler  les  sols  rimeurs,  à  leur  faire  des  niches  dans  ses  hémistiches,  et  aussi  à 
peindre  avec  relief  el  précision  les  ridicules  exléricurs  du  quartier,  à  nommer  bien  haut  les 
masques  de  sa  connaissance  : 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  friprn. 

La  seconde  période,  de  1669  à  1677,  comprend  le  satirique  encore,  mais  qui  de  plus  en  plus 
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s'apaise,  qui  a  des  ménagements  à  garder  d'ailleurs  en  s'établissant  dans  la  gloire  ;  déjà  sur 
un  bon  pied  à  la  Cour  ;  qui  devient  plus  sagement  critique  dans  tous  les  sens,  législateur  du 
Parnasse  en  son  Art  poétique^  et  aussi  plus  philosophe  dans  sa  vue  agrandie  de  Thomme 
(Épître  à  Guilleragues),  capable  de  délicieux  loisir  et  des  jouissances  variées  des  champs 
(ÉpUre  à  M.  de  Lamoignon),  et  dont  Timagination  reposée  et  nullement  refroidie  sait  com* 
biner  et  inventer  des  tableaux  désintéressés,  d'une  forme  profonde  dans  leur  badinage,  et 
d'un  ingénieux  poussé  à  la  perfection  suprême,  à  l'art  immortel. 

Les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  nous  expriment  bien  la  veine,  l'esprit  de  Boileau 
dans  tout  son  honnête  loisir,  dans  sa  sérénité  et  son  plus  libre  jeu,  dans  l'agrément  rassis  et 
le  premier  entrain  de  son  après-dinée. 

Enfin  comme  troisième  période,  après  une  interruption  de  plusieurs  années  sous  pré- 
texte de  sa  place  d'historiographe  et  pour  cause  de  maladie,  d'extinction  de  voix  physique  et 
poétique,  Boileau  fait  en  poésie  une  rentrée  modérément  heureuse,  mais  non  pas  si  déplo- 
rable qu'on  l'a  bien  voulu  dire,  par  les  deux  derniers  chants  du  Lutrin^  par  ses  dernières 
Épîtres,  par  ses  dernières  Satires,  Y  Amour  de  Dieu  et  la  triste  Équivoque  comme  terme. 

Là  môme  encore,  les  idées  et  les  sujets  le  trahissent  plus  peut-être  que  le  talent.  Jusque 
dans  cette  désagréable  Satire  contre  les  Femmes,  j'ai  vu  les  plus  ardents  admirateurs  de  l'é- 
cole piltoresque  moderne  distinguer  le  tableau  de  la  lésine  si  affreusement  retracé  dans  la 
personne  du  lieutenant-criminel  Tardieu  et  sa  femme.  11  y  a  là  une  cinquantaine  de  vers  à  la 
Juvénal  qui  peuvent  se  réciter  sans  pâlir,  même  quand  on  vient  de  lire  Eugénie  Grandet^  ou 
lorsqu'on  sort  de  voir  une  des  pages  éclatantes  d'Eugène  Delacroix. 

Nais  de  celte  dernière  période  de  Boileau,  par  laquelle  il  se  rattache  dé  plus  près  à  la  cause 
des  Jansénistes  et  de  Port-Royal,  j'en  parlerai  peu  ici,  comme  étant  trop  ingrate  et  trop  par- 
ticulière. C'est  un  sujet,  d'ailleurs,  que  je  me  suis  mis  dès  longtemps  en  réserve  pour  l'a- 
venir. 

A  la  Cour  et  dans  le  monde,  qu'était  Boileau  dans  son  bon  temps,  avant  les  infirmités 
croissantes  et  la  vieillesse  chagrine?  Il  était  plein  de  bons  mots,  de  reparties  et  de  firanchise; 
il  parlait  avec  feu,  mais  seulement  dans  les  sujets  qui  lui  tenaient  à  cœur,  c'est-à-dire  sur  les 
matières  littéraires.  Une  fois  le  discours  lancé  là-dessus,  il  ne  s'y  ménageait  pas.  Madame  de 
Sévigné  nous  a  fait  le  récit  d'un  dîner  où  Boileau,  aux  prises  avec  un  jésuite  au  sujet  de 
Pascal,  donna,  aux  dépens  du  Père,  une  scène  d'excellente  et  naïve  comédie.  Boileau  retenait 
do  mémoire  ses  vers,  et  les  récitait  longtemps  avant  de  les  mettre  sur  le  papier;  il  faisait 
mieux  que  les  réciter,  il  les  jouait  pour  ainsi  dire.  Ainsi,  un  jour,  étant  au  lit  (car  il  se  levait 
tard)  et  débitant  au  docteur  Arnauld,  qui  l'était  venu  voir,  sa  troisième  Epitre  où  se  trouve 
le  beau  passage  qui  finit  par  ces  vers  : 

nùtons-nous,  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi: 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi! 
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il  récita  ce  dernier  vers  d'un  ton  si  léger  et  rapide,  qu'Amauld,  naïf  et  vif,  et  qui  se  laissait 
faire  aisément,  de  plus  assez  novice  à  l'effet  des  beaux  vers  français,  se  leva  brusquement  de 
son  siège  et  fit  deux  ou  trois  tours  de  chambre,  comme  pour  courir  après  ce  moment  qui 
fuyait.  —  De  même,  Boileau  récitait  si  bien  au  Père  La  Chaise  son  Épitre  Ihéologique  sur 
l'Amour  de  Dieu^  qu'il  enlevait  (ce  qui  était  plus  délicat)  son  approbation  entière. 

Pour  jouir  de  tout  l'agrément  du  Lutrin,  j'aime  à  me  le  figurer  débité  par  Boileau  avec  ses 
vers  descriptifs  et  pittoresques,  tantôt  sombres  et  noirs  comme  la  nuit  : 

Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses; 

tantôt  frais  et  joyeux  dans  leurs  rimes  toutes  matinales  : 

Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  Yoix  argentines» 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines; 

avec  ces  effets  de  savant  artifice  et  de  légèreté,  quand,  à  la  fin  du  troisième  chant,  après 
tant  d'efforts,  la  lourde  machine  étant  replacée  sur  son  banc, 

Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot, 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot  ; 

ou  avec  ces  contrastes  de  destruction  et  d'arrachement  pénible,  quand  le  poëtc,  à  la  fin  du 
quatrième  chant,  nous  dit  : 

La  masse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 

Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  diantre  cachés. 

Tout  cela,  récité  par  Boileau  chez  M.  de  l>amoignon,  avec  cet  art  de  débit  qui  rendait  au  vif 

l'inspiration,  parlait  à  l'œil,  à  l'oreille,  et  riait  de  tout  point  à  l'esprit. 

«  On  devrait,  disait  Boileau,  ordonner  le  vin  de  Champagne  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'esprit, 
comme  on  ordonne  le  lait  d'ânesse  à  ceux  qui  n'ont  point  de  santé:  le  premier  de  ces  remèdes 

serait  plus  sûr  que  l'autre.  »  Boileau  dans  son  bon  temps  ne  haïssait  pas  lui-même  le  vin  de 
Champagne,  la  bonne  chère,  le  train  du  monde  ;  il  se  ménageait  moins  à  cet  égard  que  son 
ami  Bacine,  qui  soignait  sa  santé  à  l'excès  et  craignait  toujours  de  tomber  malade.  Boileau 
avait  plus  de  verve  devant  le  monde,  plus  d'entrain  social  que  Racine;  il  payait  de  sa  per- 
sonne. Jusque  dans  un  âge  assez  avancé,  il  recevait  volontiers  ceux  qui  l'écoutaient  et  qui 
faisaient  cercle  autour  de  lui:  «  11  est  heureux  comme  un  roi,  disait  Racine,  dans  sa  solitude 
ou  plutôf  dans  son  hôtellerie  d'Auteuil.  Je  l'appelle  ainsi,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  jour  où  il 
n'y  ait  quelque  nouvel  écot,  et  souvent  deux  ou  trois  qui  ne  se  connaissent  pas  trop  les  uns 
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les  autres.  Il  est  heureux  de  s'accommoder  ainsi  de  tout  le  montde  ;  pour  moi,  j'aurais  cent 
fois  vendu  la  maison.  »  Boileau  finit  par  la  vendre,  mais  ce  ne  fut  que  quand  ses  infirmités 
lui  eurent  rendu  la  vie  plus  difficile  et  la  conversation  tout  à  fait  pénible. 

L'extinction  de  voix  qui  Tenvoya  aux  eaux  de  Bourbon  dans  l'été  de  1687  fit  paraître 
rintérêt  que  les  plus  grands  du  royaume  prenaient  à  lui.  Le  roi  à  table  s'informait  souvent 
de  sa  santé  ;  les  princes  et  les  princesses  s'y  joignaient  :  «  Vous  files,  lui  écrivait  Racine, 
l'entretien  de  plus  delà  moitié  du  diner.  »  Boileau  était  chargé  avec  Racine,  depuis  1677, 
d'écrire  l'Histoire  des  campagnes  du  roi.  Les  courtisans  s'étaient  d'abord  un  peu  égayés  de 
voir  les  deux  poètes  à  cheval,  à  la  suite  de  l'armée,  ou  à  la  tranchée,  étudiant  consciencieu- 
sement leur  sujet.  On  fit  sur  leur  compte  mille  histoires  vraies  ou  fausses,  et  sans  doute 
embellies.  Voici  l'une  de  ces  anecdotes  qui  est  toute  neuve  ;  je  la  tire  d'une  letlre  du  Père 
Quesnel  à  Amauld  ;  les  deux  poètes  ne  sont  point  à  l'armée  celte  fois,  mais  simplement  à 
Versailles,  et  il  leur  arrive  néanmoins  mésaventure  : 

((  Madame  de  Montespan,  écrit  le  Père  Quesnel  (vers  1680),  a  deux  ours  qui  vont  et 
viennent  comme  bon  leur  semble.  Ils  ont  passé  une  nuit  dans  un  magnifique  appartement 
que  l'on  fait  à  mademoiselle  de  Fontanges.  Les  peintres,  en  sortant  le  soir,  n'avaient  pas  songé 
à  fermer  les  portes  ;  ceux  qui  ont  soin  de  cet  appartement  avaient  eu  autant  de  négligence 
que  les  peintres  :  ainsi  les  ours,  trouvant  les  portes  ouvertes,  entrèrent,  et,  toute  la  nuit,  gâ- 
tèrent tout.  Le  lendemain  on  dit  que  les  ours  avaient  vengé  leur  maîtresse,  et  autres  folies  de 
poètes.  Ceux  qui  devaient  avoir  fermé  l'appartement  furent  grondés,  mais  de  telle  sorte  qu'ils 
résolurent  bien  de  fermer  les  portes  de  bonne  heure.  Cependant,  comme  on  parlait  fort  du 
dégât  des  ours,  quantité  de  gens  allèrent  dans  l'appartement  voir  tout  ce  désordre.  MM.  Des- 
préaux et  Racine  y  allèrent  aussi  vers  le  soir,  et,  entrant  de  chambre  en  chambre,  enfoncés 
ou  dans  leur  curiosité  ou  dans  leur  douce  conversation,  ils  ne  prirent  pas  garde  qu'on  fermait 
les  premières  chambres;  de  sorte  que,  quand  ils  voulurent  sortir,  ils  ne  le  purent.  Ils  criè- 
rent par  les  fenêtres,  mais  on  ne  les  entendit  point.  Les  deux  poètes  firent  bivouac  où  les 
deux  ours  l'avaient  fait  la  nuit  précédente,  et  eurent  le  loisir  de  songer  ou  à  leur  poésie  passée^ 
ou  à  leur  histoire  future.  » 

C*est  assez  de  ces  anecdotes  pour  montrer  que  le  sujet  de  Despréaux  n'est  pas  si  triste  ni 
si  uniformément  grave  qu'on  le  croirait,  Louis  XIV,  en  couvrant  Despréaux  de  son  estime, 
n'aurait  pas  souffert  qu'il  fût  sérieusement  entamé  par  les  railleries  de  Cour.  Le  grand 
sens  royal  de  l'un  avait  apprécié  le  bon  sens  littéraire  dé  l'autre,  et  il  en  était  résulté  un  véri- 
table accord  de  puissances.  Boileau,  en  1683,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  ayant  produit 
déjà  tous  ses  chefs-d'œuvre,  n'était  point  encore  de  l'Académie;  il  portait  la  peine  de  ses 
premières  Satires.  Louis  XIV  était  un  peu  impatienté  qu'il  n'en  fût  pas.  Une  vacance  s'offrit  ; 
La  Fontaine,  concurrent  ici  de  Despréaux,  ayant  été  agréé  à  un  premier  tour  de  scrutin  et 
proposé  au  rqi  comme  sujet  ou  membre  (c'était  alors  l'usage),  il  y  eut  ajournement  à  la  déci- 
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sion  du  monarque,  et  dès  lors  au  second  tour  de  scrutin  académique.  Dans  Tintervalle,  une 
seconde  place  vint  à  vaquer;  l'Académie  y  porta  Despréaux,  et,  son  nom  étant  présenté  au 
roi,  Louis  XIV  dit  aussitôt  «  que  ce  choix  lui  était  très-agréable  et  serait  généralement  ap- 
prouvé. Vous  pouvez,  ajouta-t-il,  recevoir  incessamment  La  Fontaine,  il  a  promis  d'être 
sage.  »  Mais  jusque-là,  et  dans  les  six  mois  qui  s'étaient  écoulés  d'une  élection  à  l'autre,  le  roi 
(remarque  d'Olivet)  n'avait  laissé  qu'à  peine  entrevoir  son  inclination,  «  parce  qu'il  s'était 
fait  une  loi  de  ne  prévenir  jamais  les  suffrages  de  l'Académie.  »  >ous  avons  connu  des  rois  qui 
étaient  moins  délicats  en  cela,  que  Louis  XIV. 

Saluons  et  reconnaissons  aujourd'hui  la  noble  et  forte  harmonie  du  grand  siècle.  Sans 
Boileau,  et  sans  Louis  XIV  qui  reconnaissait  Boileau  comme  son  Contrôleur-Général  du  Par- 
nasse, que  serait-il  arrivé?  Les  plus  grands  talents  eux-mêmes  auraient-ils  rendu  également 
tout  ce  qui  forme  désormais  leur  plus  solide  héritage  de  gloire?  Racine,  je  le  crains,  aurait 
fait  plus  souvent  des  Bérénice;  La  l'ontaine  moins  de  Fables  et  plus  de  Contes;  Molière  lui- 
même  aurait  donné  davantage  dans  les  Scapins,  et  n'aurait  peut-être  pas  atteint  aux  hauteurs 
sévères  du  Misanthrope.  En  un  mot,  chacun  de  ces  beaux  génies  aurait  abondé  dans  ses 
défauts.  Boileau,  c'est-à-dire  le  bon  sens  du  poète  critique,  autorisé  et  doublé  de  celui  d'un 
grand  roi,  les  contint  tous  et  les  contraignit,  par  sa  présence  respectée,  à  leurs  meilleures  et  à 
leurs  plus  graves  œuvres.  Savez-vous  ce  qui,  de  nos  jours,  a  manqué  à  nos  poètes,  si  pleins  à 
leur  début  de  facultés  naturelles,  de  promesses  et  d'inspirations  heureuses?  Il  a  manqué  un 
Boileau  et  un  monarque  éclairé,  l'un  des  deux  appuyant  et  consacrant  l'autre.  Aussi  ces 
hommes  de  talent,  se  sentant  dans  un  siècle  d'anarchie  et  d'indiscipline,  se  sont  vite  conduits 
à  l'avenant  ;  ils  se  sont  conduits,  au  pied  de  la  lettre,  non  comme  de  nobles  génies  ni  comme 
des  hommes,  mais  comme  des  écoliers  en  vacances.  Nous  avons  vu  le  résultat. 

Boileau,  vieillissant  et  morose,  jugeait  déjà  le  bon  goût  très-compromis  et  déclarait  à  qui 
voulait  l'entendre  la  poésie  française  en  pleine  décadence.  Quand  il  mourut,  le  1 3  mars  1 7H , 
il  y  avait  longtemps  qu'il  désespérait  de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs.  Était-ce  de 
sa  part  une  pure  illusion  de  la  vieillesse  ?  Supposez  Boileau  revenant  au  monde  au  milieu  ou 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  demandez- vous  ce  qu'il  penserait  de  la  poésie  de  ce 
•  temps-là  Placez-le  encore  en  idée  sous  l'Empire,  et  adressez- vous  la  même  question.  Il  m'a 
toujours  semblé  que  ceux  alors  qui  étaient  les  plus  ardents  à  invoquer  Tautorité  de  Boileau 
n'étaient  pas  ceux  qu'il  aurait  le  plus  sûrement  reconnus  pour  siens.  L'homme  qui  a  le  mieux 
senti  et  commenté  Boileau  poète,  au  dix-huitième  siècle,  est  encore  Le  Brun,  l'ami  d'André 
Chénier,  et  si  accusé  de  trop  d'audace  par  les  rimeurs  prosaïques.  Boileau  était  plus  hardi  et 
plus  neuf  que  ne  le  pensaient,  même  les  Andrieux.  Mais  laissons  les  suppositions  sans  but 
précis  et  sans  solution  possible.  Prenons  les  choses  littéraires  telles  qu'elles  nous  sont  venues 
aujourd'hui,  dans  leur  morcellement  et  leur  confusion  ;  isolés  et  faibles  que  nous  sommes, 
acceptons-Jes  avec  tout  leur  poids,  avec  les  fautes  de  tous,  en  y  comprenant  nos  propres  fautes 
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aussi  et  nos  écarts  dans  le  passé.  Mais,  même  les  choses  étant  telles,  que  ceux  du  moins  qui 
se  sentent  en  eux  quelque  part  du  bon  sens  et  du  courage  de  Boileau  et  des  hommes  de  sa 
race  ne  faiblissent  pas.  Car  il  y  a  la  race  des  hommes  qui,  lorsqu'ils  découvrent  autour 
d'eux  un  vice,  une  sottise,  ou  littéraire  ou  morale,  gardent  le  secret  et  ne  songent  qu'à  s'en 
servir  et  à  en  profiter  doucement  dans  la  vie  par  des  flatteries  intéressées  ou  des  alliances; 
c'est  le  grand  nombre.  Et  pourtant  il  y  a  la  race  encore  de  ceux  qui,  voyant  ce  faux  et  ce  con- 
venu hypocrite,  n'ont  pas  de  cesse  que,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  vérité,  comme 
ils  la  sentent,  ne  soit  sortie  et  proférée.  Qu'il  s'agisse  de  rimes  ou  même  de  choses  un  peu 
plus  sérieuses,  soyons  de  ceux-là. 

SAINTE-BEUVE. 
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L'édition  de  Boileau  donnée  en  1830  par  M.  Berriat- 
Sainl-Prix,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  en 
quatre  volumes  in-H*,  est  la  première  édition  vérita- 
blement critique  qui  ait  été  publiée,  et  c'est  un  tra- 
vail qui  nous  semble  avoir  établi  le  texte  de  Despréaux 
d'une  façon  déHnitive.  11  ne  reste  plus  aux  éditeurs  à 
venir  qu'à  reproduire  ce  texte,  et  c'est  ce  que  nous 
avons  fait,  avec  l'autorisation,  toutefois,  de  M.  Charles 
Berriat-Saint'Prix,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Paris,  qui  a  été  l'actif  collaborateur  de  son  père,  et 
qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de  puiser  dans  cette 
excellente  édition  avec  une  entière  liberté  :  on  verra 
que  nous  avons  largement  usé  de  la  permission* 

Nous  avons  dû  laisser  de  côté  presque  toutes  celles 
des  notes  de  M.  Berriat-Saint-Prix  qui  ne  se  rappor- 
tent qu'à  des  variantes;  ces  variantes^  extrêmement  cu- 
rieuses pour  les  érudits,  et  qui  montrent  combien 
Boileau  avait  la  production  pénible»  ou,  si  Ton  veut, 
était  difficilement  content  de  lui-même,  sont  sans  in- 
térêt pour  la  grande  majorité  des  lecteurs;  les  autres 
pourront  toujours  recourir  à  l'édition  qui  les  contient. 
Nous  avons  cru  qu'on  aimerait  mieux  trouter  au  bas 
des  pages  des  notes  historiques  et  biographique»;  uun- 
nant,  autantque  cela  peut  être  aujourd'hui  possible,  des 
renseignements  sur  les  choses  et  sur  les  gens  dont  parle 
Boileau.  Avec  les  passages  imités  des  auteurs  anciens 
et  celles  des  variantes  qui  ontquelque  importance,  ces 
notes  historiques  et  biographiques  composent  tout 
notre  travail. 


Nous  nous  sommes  complètement  abstenu  de  toute 
appréciation  critique,  ce  qui,  en  gét)éral,  préoccupe 
beaucoup  trop  les  précédents  éditeurs  de  Boileau.  Nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  indispensable  de  dire,  en  note, 
tel  passage  est  bon  ou  mauvais.  Le  lecteur  d'un  livre 
est  le  seul  juge  compétent  de  l'auteur  qu'il  a  sous  les 
yeux,  et,  comme  il  est  fort  possible  que  son  jugement 
se  trouve  en  contradiction  avec  celui  qu'aurait  émis 
l'annotateur,  c'est  un  désaccord  qu'il  vaut  mieux 
éviter  enlaissant  au  lecteur  toute  sa  liberté  d'apprécia^ 
tion.  En  un  mot,  l'annotation,  suivant  nous,  ne  doit 
servir  qu'à  éclairer  le  texte  et  ne  doit  pas  être  un  article 
de  critique. 

Depuis  l'édition  in-4*  de  1715,  publiée  deux  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  Valincour  et  l'abbé  Re- 
naudot,  les  œuvres  de  Boileau  ont  été  sans  cesse  réim- 
primées* Brosse Ite,  Du  Montheil,  Tabbé  Souchay» 
Saint-Marc,  Desmaiseaux,  P.  D.  E.  Le  Brun,  Daunou* 
de  Saint^Surin,  VioUet-le-Duc»  Amar,  Auger,  Aimé 
Martin,  etc.»  ont  publié  leurs  éditions  avec  des  remar**» 
ques  et  des  commentaires  plus  ou  moins  développés. 
Deux  de  ces  conunentateurs  ont  presque  constanmient 
été  reproduits  par  ceux  qui  les  ont  suivis.  C'est  Bros- 
sette  et  Saint-Marc. 

Brossette,  et  la  chose  est  surabondamment  prouvée; 
donne  tous  ses  renseignements  au  hasard  et  imagine 
volontiers  ce  qu'il  ne  sait  pas,  de  façon  que  ses  notes 
sont  à  chaque  instant  contredites  par  les  faits  et  par 
les  dates.  Gomme  Brossette  a  eu,  pendant  les  dernières 
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années  de  la  vie  de  Boileau,  des  relations  suivies  avec 
celui-ci;  comme,  après  la  mort  du  poêle,  les  papiers  de 
Despréaux  ont  été  mis  à  sa  disposition,  les  éditeurs  se 
sont  bien  gardés  de  discuter  son  Commentaire  et  l'ont 
reproduit.  Mais,.lorsque  M.  Berriat-Saint-Prix  vint  le 
soumettre  à  un  contrôle  sévère  (tome  HI,  pages  406- 
498),  tout  cela  s'écroula,  et  il  n'en  resta  presque  rien. 
C'était,  du  reste,  un  pauvre  esprit,  que  le  fondateur  de 
r Académie  de  Lyon,  et  rien  ne  l'a  mieux  prouvé  quo 
la  publication  récente  de  ses  lettres  à  Boileau. 

Saint-Marc,  lui^  s'est  surtout  appliqué  à  reproduire 
dans  son  Commentaire  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  pouvait  nuire  à  Fauteur  dont  il  donnait  une  édi- 
tion, se  préoccupant  peu  du  plus  ou  moins  d'opportu- 
nité de  la  reproduction.  Pour  le  reste,  il  se  borne  à 
donner  les  notes  de  Brosselte,  ou  à  les  abréger,  ou- 
bliant souvent  d*indiquer  la  source  où  il  puise. 

Ce  que  nous  disons  là  de  Saint-Marc  et  de  Brosscttc 
ne  nous  a  pas  empêché  de  leur  emprunter  certains  ren- 


seignements reconnus  exacts,  de  même  quenousavons 
mis  à  profit  les  travaux  de  tous  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédé, en  ayant  soin,  toutefois,  d'indiquer  la  source  où 
nous  avons  puisé. 

On  remarquera  quelques  différences  dans  la  ma- 
ni'Te  dont  les  noms  propres  sont  écrits  dans  le  texte 
et  dans  les  notes.  Dans  le  texte/  nous  écrivons  tou- 
jours les  noms  propres  comme  les  a  écrits 'Boileau  lui- 
même;  dans  les  notes,  nous  adoptons,  soit  l'orthogra- 
phe du  commentateur  à  qui  nous  empruntons  la  note, 
soit  la  façon  la  plus  ordinaire  de  les  écrire  aujour- 
d'hui, quand  la  note  est  de  nous. 

Si  nous  avons  laissé  sans  note  quelque  passage  obs- 
sur  ou  quelque  nom  propre,  c'est  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  rien  trouver  de  satisfaisant,  et  malheu- 
reusement, dans  un  travail  de  ce  genre,  bien  des 
renseignements  n'arrivent  que  beaucoup  trop  tard  pour 
être  utilisés. 

P.  Cn. 
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PRÉFACE  I 


ÉDITIONS  DE  1666  A  1609 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR 

Ces  satires  dont  on  fait  part  au  public  n'auroient 
jamais  couru  le  hasard  de  l*impression  si  Ton  eût  laissé 
faire  leur  auteur.  Quelques  applaudissemens  qu'un 
assez  grand  nombre  de  personnes  amoureuses  de  ces 
sortes  d'ouYrages  ait  donnés  aux  siens,  sa  modestie  lui 
persuadoit  que  de  les  faire 'imprimer,  ce  seroit  aug- 
menter le  nombre  des  méchans  livres,  qu'il  blâme  en 
tant  de  rencontres,  et  se  rendre  par  là  digne  lui-même 
en  quelque  façon  d'avoir  place  dans  ses  satires.  C'est 
ce  qui  lui  a  fait  souffrir  fort  longkmps,  avec  une  pa- 
tience  qui  lient  quelque  chose  de  Théroique  dans  un 
auteur,  les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ou- 
vrages, sans  être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre 
sous  la  presse.  Mais  enfin  toute  sa  constance  Ta  aban- 
donné à  la  vue  de  cette  monstrueuse  édition  qui  en  a 
paru  depuis  peu  *.  Sa  tendresse  de  père  s'est  réveillée  à 
Faspect  de  ses  enfans  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces, 
surtout  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de  cot'.e  prose 
fade  et  insipide,  que  tout  le  sel  de  ses  vers  ne  pourroit 
pas  relever  :  je  veux  dire  de  ce  Jugement  sur  les 
Sciences*  f  qu'on  a  cousu  si  peu  judicieusement  à  la  fin 
de  son  livre.  Il  a  eu  peur  que  ses  satires  n'achevassent 
de  se  gâter  en  une  si  mécliante  compagnie;  et  il  a  cru 
enfin,  que  puisqu'un  ouvrage,  tôt  ou  tard,  doit  passer 
par  les  mains  de  Fimprimeur,  il  valoit  mieux  subir  le 


'  Cest-iedire  comprenant  loat  ce  qu'avait  publié  Boileau  lors- 
qu'elles oDt  |iani. 
«  1666,  in-ie.  S.  L 


I  joug  de  bonne  gi*âce,  et  faire  de  lui-même  ce  qu'on 
i  avoit  déjà  fait  malgré  lui.  Joint  que  ce  galant  homme 
qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édition  y  a  mêlé  les 
^  noms  de  quelques  personnes  que  l'auteur  honore,  et 
devant  qui  il  est  bien  aise  de  se  justifier.  Toutes  ces 
çoiisidi' rations,  dis-je,  l'ont  obligé  à  me  confier  les 
véritables  originaux  de  ses  pièces,  augmentées  encore 
de  deux  autres  *,  pour  lesquelles  il  appréhendoit  le 
même  sort.  Mais  en  même  temps  il  m'a  laissé  la  charge 
de  faire  ses  excuses  aux  auteurs  qui  pourront  être  clio- 
qués  de  la  liberté  qu'il  s-est  donnée  de  parler  de  leurs 
ouvrages  en  quelques  endroits  de  ses  écrits.  Il  les  prie 
donc  de  considérer  que  le  Parnasse  fut  de  tout  temps 
un  pays  de  liberté;  que  le  plus  liabile  y  est  tous  les 
jours  exposé  à  la  censure  du  plus  ignorant;  que  lo 
sentiment  d'un  seul  homme  ne  fait  point  de  loi  ;  e( 
qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du 
tort  à  leurs  ouvrages,  ils  s'en  peuvent  venger  sur  les 
siens,  dont  il  leur  abandonne  jusqu'aux  points  et  aux 
virgules.  Que  si  cela  ne  les  satisfait  pas  encore,  il  leur 
conseille  d'avoir  recours  à  cette  bienheureuse  tran- 
quiUité  des  grands  hommes,  comme  eux,  qui  ne  man- 
quent jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce 
par  quelque  exemple  fameux,  pris  des  plus  célèbres  au- 
teurs de  l'antiquité,  dont  ils  se  font  l'application  tout 
seuk.  En  un  mot,  il  les  supplie  de  faire  réflexion  que 
si  leurs  ouvrages  sont  mauvais,  ils  méritent  d'être 


'  Dissertation  anonyme  de  f  aint-Évreniond. 
*  Les  satires  m  et  vu 
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censurés;  et  que  s'ils  sont  bons,  tout  ce  qu'on  dira 
contre  eux  ne  les  fera  pas  trouver  mauvais.  Au  reste, 
comme  la  malignité  de  ses  ennemis  s'efforce  depuis  peu 
de  donner  un  sens  coupable  à  ses  pensées  même  les  plus 
innocentes,  il  prie  les  honnêtes  gens  de  ne  se  pas  lais- 
ser surprendre  aux  subtilités  raffmées  de  ces  petits  es- 
prits qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches, 
et  qui  lui  veulent  souvent  faire  un  crime  affreux  d'une 
élégance  poétique. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire 
des  satires  contre  les  satires  l  j  ne  se  point  cacher.  Je 
leur  réponds  que  l'auteur  ne  les  citera  point  de\?iïi 
d'autre  tribunal  que  celui  des  Muses  ;  parce  que,  si 
ce  sont  des  injures  grossières,  les  beuirières  lui  en 
feront  raison;  et  si  c'est  une  raillerie  délicate,  il  n'est 
pas  assez  ignorant  dans  les  lois  pour  ne  pas  savoir 


qu'il  doit  porter  la  peine  du  talion.  Qu'ils  écrivent 
donc  librement  :  comme  ils  contribueront  sans  doute 
à  rendre  Tauteur  plus  illustre,  ils  feront  le  proût  du 
libraire;  et  cela  me  regarde.  Quelque  intérêt  pourtant 
que  j'y  trouve,  je  leur  conseille  d'attendre  quelque 
temps,  et  de  laisser  mûrir  leur  mauvaise  humeur.  On 
ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la  colère.  Vous  avez  beau 
vomir  des  injures  sales  et  odieuses  ;  cela  marque  la 
bassesse  de  votre  âme,  sans  rabaisser  la  gloire  de  ce- 
lui que  vous  attaquez;  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  froid 
n'épouse  point  les  sottes  passions  d'un  rimeur  em- 
porté. Il  y  auroit  aussi  plusieurs  choses  à  dire  touchant 
le  reproche  qu'on  fait  à  l'auteur  d'avoir  pris  ses  pen- 
sées dans  Juvénal  et  dans  Horace  :  mais,  tout  bien 
considéré,  il  trouve  l'objection  si  honorable  pour  lui, 
qu'il  croiroit  se  faire  tort  d'y  répondre. 


PRÉFACE  II 


ÉDITIONS  DE  161 J,  m-4%  ET  1674  ET  1675,  PETIT  lN-« 


AU  LECTEUR 

J'avois  médité  une  assez  longue  préface,  où,  suivant 
la  coutume  reçue  parmi  les  écrivains  de  ce  temps,  j'es- 
pérois  rendre  un  compte  fort  exact  de  mes  ouvrages, 
et  justifier  les  libertés  que  j'y  ai  prises,  mais  depuis 
j'ai  fait  réflexion  que  ces  sortes  d'avant- propos  ne  ser- 
voient  ordinairement  qu'à  mettre  en  jour  la  vanité  de 
l'auteur,  et,  au  lieu  d'excuser  ses  fautes,  fournissoient 
souvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs,  je 
ne  crois  point  mes  ouvrages  assez  bons  pour  mériter 
des  éloges,  ni  assez  criminels  pour  avoir  besoin  d'apo- 
logie. Je  ne  me  louerai  donc  ici,  ni  ne  me  justifierai  de 
rien.  Le  lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne  une 
édition  de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précéden- 
tes, deux  épitres  nouvelles  S  l'Art  poétique  en  vers,  et 


quatre  chants  du  Lutrin.  J'y  ai  ajouté  aussi  la  traduction 
du  Traité  que  le  rhéteur  Longin  a  composé  du  sublime 
ou  du  merveilleux  dans  le  discours.  J'ai  fait  originai- 
rement celte  traduction  pour  m'instruire,  plutôt  que 
dans  le  dessein  de  la  donner  au  public,  mais  j'ai  cni 
qu'on  ne  seroit  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  suite  de  la 
Poétique,  avec  laquelle  ce  traité  a  quelque  rapport,  et 
où  j'ai  même  inséré  plusieurs  préceptes  qui  en  sont 
tirés.  J'avois  dessein  d'y  joindre  aussi  quelques  dialo- 
gues en  prose  •  que  j'ai  composés;  mais  des  considé- 
rations particuUères  m'en  ont  empêché.  J'espère  en 
donner  quelque  jour  un  volume  à  part.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  à  dire  au  lecteur.  Encore  ne  sais-je  si  je  ne 
lui  en  ai  point  déjà  trop  dit,  et  si,  en  ce  peu  de  pa- 
roles, je  ne  suis  point  tombé  dans  le  défaut  que  je  vou- 
lois  éviter. 


PRÉFACE  III 


ÉDITIONS  DE  1674  ET  1675,  GRAND  IN-lt 


AU  LECTEUR 

Je  m'imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de 
noire  que  je  n'aurois  pas  beaucoup  de  peine  à  répon- 

*  K|iUre»  n  et  m. 


dre  aux  livres  qu'on  a  publiés  contre  moi;  mais  j'ai 
naturellement  une  espèce  d'aversion  pour  ces  longues 
apologies  qui  se  font.en  faveur  de  bagatelles,  aussi  ba- 
gatelles que  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant  at- 

*  Sur  les  béit>i  de  hiinati  et  les  auteurs  qui  écriveut  ca  laliu* 
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laqué,  comme  j'ai  fait,  de  gaieté  de  cœur,  plusieurs  écri- 
vains célèbres,  je  serois  bien  injuste,  si  je  trouvois  mau- 
vais qu'on  m'attaquât  à  mon  tour.  Ajoutez  que  si  les 
objections  qu'on  me  fait  sont  bonnes,  il  est  raisonnable 
qu'elles  i>assent  pour  telles;  et  si  elles  sont  mauvaises, 
il  se  trouvera  assez  de  lecteurs  sensés  pour  redresser 
les  petits  esprits  qui  s'en  pourroient  laisser  surprendre. 
Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu'on  a  dit  ni  à 
tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi  ;  et  si  je  n'ai  donné 
aux  auteurs  de  bonnes  règles  de  poésie,  j'espère  leur 
donner  par  là  une  leçon  assez  belle  de  modération. 
Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures,  ils  trou- 


veront bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils  pren- 
nent de  publier  que  ma  Poétique  est  une  traduction 
de  la  Poétique  d'Horace  :  car  puisque  dans  mon  ou- 
vrage qui  est  d'onze  cents  vers,  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
cinquante  ou  soixante  tout  au  plus  imités  d'florace, 
ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel  éloge  du  reste  qu'en 
le  supposant  traduit  de  ce  grand  poète;  et  je  m'étonne 
après  cela  qu'ils  osent  combattre  les  règles  que  j'y  dé- 
bite. Pour  Vida  S  dont  ils  m'accusent  d'avoir  pris 
aussi  quelque  cliose,  mes  amis  savent  bien  que  je  ne 
l'ai  jamais  lu,  et  j'en  puis  faire  tel  serment  qu'on  vou- 
dra, sans  craindre  de  blesser  ma  conscience. 


PRÉFACE  IV 


ÉDITIONS  DE  1683,  1685  ET  1694 


Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus 
exacte  que  les  précédentes,  qui  ont  toutes  été  assez  peu 
correctes.  J'y  ai  joint  cinq  épîtres  nouvelles*,  quej'a- 
vois  composées  longtemps  avant  que  d'être  engagé  dans 
le  glorieux  emploi^  qui  m'a  tiré  du  métier  de  la  poésie. 
Elles  sont  du  môme  style  que  mes  autres  écrits,  et  j'ose 
me  flatter  qu'elles  ne  leur  feront  point  de  tort  ;  mais 
c'est  au  lecteur  à  en  juger,  et  je  n'emploierai  point  ici 
ma  préface,  non  plus  que  dans  mes  autres  éditions,  à 
le  gagner  par  des  flatteries,  ou  à  le  prévenir  par  des 
raisons  dont  il  doit  s'aviser  de  lui-même.  Je  me  con- 
tenterai de  l'avertir  d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on 
soit  instruit  :  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires 
les  défauts  de  quantité  d'écrivains  de  notre  siècle,  je 
n'ai  pas  prétendu  pour  cela  ôter  à  ces  écrivains  le  mé- 
rite et  les  bonnes  qualités  qu'ils  peuvent  avoir  d'ail- 
leurs. Je  n'aipas  prétendu,  dis-je,  que  Chapelain,  par 
exemple,  quoique  assez  méchant  poète,  n'ait  pas  fait 
autrefois,  je  ne  sais  comment,  une  assez  belle  ode  : 
et  qu'il  n'y  eût  point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les 
ouvrages  de  M.  Q"*  ♦,  quoique  si  éloignés  de  la  perfec- 
tion de  Virgile.  J'ajouterai  même,  sur  ce  dernier,  que 
dans  le  Temps  où  j'écrivis  contre  lui,  nous  étions  tous 


'  Marc-Jérdme  Vida,  chanoine  de  Sainl-Jean-de-Latran,  évèque 
d'Albe,  né  à  Crémone  en  1490,  mort  à  Albe  le  27  septembre  1566. 
l\  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Poelicorum  libri  très,  Rome, 
1527,  in-4*,  qui  a  été  plusieurs  fois  traduit  en  français. 


deux  fort  jeunes,  et  qu'il  n'avoit  pas  fait  alors  beau- 
coup d'ouvrages  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une 
juste  réputation.  Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'il  y  a 
du  génie  dans  les  écrits  de  Saint-Amant,  de  Brébeuf, 
de  Scudéri  et  de  plusieurs  autres  que  j'ai  critiqués,  et 
qui  sont  en  effet  d'ailleurs,  aussi  bien  que  moi,  très- 
dignes  de  critique.  En  un  mot,  avec  la  même  sincérité 
que  j'ai  raillé  de  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  je  suis  prêt 
à  convenir  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà, 
ce  me  semble,  leur  rendre  justice,  et  faire  bien  voir  que 
ce  n'est  point  un  esprit  d'envie  et  de  médisance  qui  m'a 
fait  écrire  contre  eux.  Poiu*  revenir  à  mon  édition 
(outre  mon  remercîment  à  l'Académie  et  quelques  épi- 
grammes  que  j'y  ai  jointes),  j'ai  aussi  sgouté  au  poème 
du  Lutrin  deux  chants  nouveaux  qui  en  font  la  con- 
clusion. Ils  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  plus  mauvais  que 
les  quatre  autres  chants,  et  je  me  persuade  qu'ils  con- 
soleront aisément  les  lecteurs  de  quelques  vers  que  j'ai 
retranchés  à  l'épisode  de  Thorlogère,  qui  m'avoit  tou- 
jours pani  un  peu  trop  long.  Il  serait  inutile  mainte- 
nant de  nier  que  ce  poème  a  été  composé  à  l'occasion 
d'un  différend'... 


*  ÉpUres  V  à  ix. 

'  n  avait  été  nommé  historiographe  en  16T7. 

*  QuinauU. 

*  La  fin  de  cette  prérace  est  devenue  un  Apis  au  ledeuft  qu'on 
trouTera  en  léte  du  Lutrin. 
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PRÉFACE  V 


ou  AVIS 


MIS  DAMS  LlomOIl  DE  1604,  APRÈS  LA  Vf  PRÉFACE 


AU  LECTEUR 

J'ai  laissé  id  la  même  préface  qui  étoii  dans  les  deux 
éditions  précédentes^  à  cause  de  la  justiceque  j'y  rends 
à  beaucoup  d'auteurs  que  j'ai  attaqués.  Jecroyois  avoir 
assez  fait  connoltre,  par  celte  démarche  où  personne 
ne  m'obligeoit,  que  ce  n'est  point  un  esprit  de  mali- 
gnité qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  auteurs,  et  que  j'ai 
été  plutôt  sincère  à  leur  égard  que  médisant.  M.  P  *^ 
néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant 
homme,  au  bout  de  près  de  vingt-cinq  ans  qu'il  y  a 
que  mes  satires  ont  été  imprimées  la  premième  fois, 
est  Tenu  tout  à  coup,  et  dans  le  temps  qu'il  se  disoit 
de  mes  amis,  réveiller  des  querelles  entièrement  ou- 
bliées, et  me  faire  sur  mes  ouvrages  un  procès  que 
mes  ennemis  ne  me  faisoient  plus.  11  a  compté  pour 
rien  les  bonnes  raisons  que  j'ai  mises  eu  rimes  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médisance  à  se  moquer 
des  méchans  écrits,  et,  sans  prendre  la  peine  de  ré- 
futer ces  raisons,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans 
un  livre,  en  termes  assez  peu  obscurs,  de  médisant, 
d'envieux,  de  calomniateur,  d'homme  qui  n'a  songé 
qu'à  étabUr  sa  réputation  sur  la  ruine  de  celle  de^ 
autres.  Et  cela  fondé  principalement  sur  ce  que  j'ai 
dit  dans  mes  satires  que  Gliapelain  avoit  fait  des  vers 
durs,  et  qu'on  étoit  à  l'aise  aux  sermons  de  l'abbé 
Gotin. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  re- 
proche jusqu'à  me  vouloir  faire  comprendre  que  je  ne 
dois  jamais  espérer  de  rémission  du  mal  que  j'ai  causé, 
en  donnant  par  là  occasion  à  la  postérité  de  croire  que 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  il  y  a  eu  en  France 
un  poète  ennuyeux  et  un  prédicateur  assez  peu  suivi. 
Le  plaisant  de  l'affaire  est  que,  dans  le  livre  qu'il  fait 
pour  justifier  notre  siècle  de  cette  étrange  calomnie, 
il  avoue  lui-même  que  Gliapelain  est  un  poêle  très-peu 
divertissant,  et  si  dur  dans  ses  expressions,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  le  lire.  Il  ne  convient  pas  ainsi  du  dé- 
sert qui  étoit  aux  prédications  de  l'abbé  Gotin.  Au  con- 
traire, il  assure  qu'il  a  été  fort  pressé  à  un  des  ser- 
mons de  cet  abbé;  mais  en  même  temps  il  nous 


«  De  1683  et  de  1685. 

•  Perrtuli. 

*  L'abbé  daude-FrançoU  Fraguier,  né  à  Paris  en  1G66,  mort 
U'apople&ie  en  1728. 


apprend  cette  jolie  particularité  de  la  vie  d'un  si  grand 
prédicateur,  que  sans  ce  sermon,  où  heureusement 
quelques-uns  de  ses  juges  se  trouvèrent,  la  justice,  sur 
la  requête  de  ses  parents,  lui  alloit  donner  un  cura- 
teur comme  à  un  imbécile.  C'est  ainsi  que  M.  P.  sait 
défendre  ses  amis,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de 
cette  belle  rhétorique  moderne  inconnue  aux  an- 
ciens, où  vraisemblablement  il  a  appris  à  dire  ce  qu'il 
ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la  justesse 
d'esprit  de  M.  P.  dans  mes  réflexions  critiques  sur 
Longin,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'est  que  je  leur 
donne  dans  cette  nouvelle  édition,  outre  mes  anciens 
ouvrages  exactement  revus,  ma  satire  contre  les  fem- 
mes, l'ode  sur  Namur,  quelques  épigrammes,  et  mes 
réflexions  critiques  sur  Longin.  Ces  réflexions,  que 
j'ai  composées  à  l'occasion  des  dialogues  de  M.  P.,  se 
sont  multipliées  sous  ma  main  beaucoup  plus  que  je 
ne  croyois,  et  sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en 
deux  volumes.  J'ai  mis  à  la  fln  du  second  volume  les 
traductions  latines  qu'ont  faites  de  mon  ode  les  deux 
plus  célèbres  professeurs  en  éloquence  de  l'Université  ; 
je  veux  dire  M.  Lenglet  et  M.  RolUn.  Ces  traductions 
ont  été  généralement  admirées,  et  ils  m'ont  fait  en 
cela  tous  deux  d'autant  plus  d'honneur,  qu'ils  savent 
bien  que  c'est  la  seule  lecture  de  mon  ouvrage  qui  les 
a  excités  à  entreprendre  ce  travail.  J'ai  aussi  joint  à 
ces  traductions  quatre  épigrammes  latines  que  le  ré- 
vérend pèi*e  Fraguier*,  jésuite,  a  faites  contre  le  Zoïle 
moderne.  11  y  en  a  deux  qui  sont  imitées  d'une  des 
miennes.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  poU  ni  de  plus 
élégant  que  ces  quatre  épigrammes,  et  il  semble  que 
Catulle  y  soit  ressuscité  pour  venger  Catulle  :  j'espère 
donc  que  le  public  me  saura  quelque  gré  dji  présent 
que  je  lui  en  fais. 

Au  reste,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages  alloit  voir  le  jour,  le  révérend  père  de 
La  Landelle,  autre  célèbre  jésuile,  m'a  apporté  une 
traduction  latine  qu'il  a  aussi  faite  de  mon  ode,  et  cette 
traduction  m*a  paru  si  belle,  que  je  n'ai  pu  résister  à 
la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  livre,  où  on  la 
trouvera  avec  les  deux  autres  à  la  fin  du  second  tome^. 


*  Nous  supprimons  ces  pièces  latines,  comme  ont  faii,  avant 
nous,  tous  les  éditeurs. 


PRÉFACES. 


PRÉFACE  VI 


ÉDITION  DE  1701 


Comme  c^est  ici  yraisemblablement  la  dernière  édi- 
tion de  mes  ouvrages  que  je  reverrai,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'âgé  comme  je  suis  de  plus  de  soixante- 
trois  ans,  et  accablé  de  beaucoup  d'infirmités,  ma 
course  puisse  être  encore  fort  longue,  le  public  trou- 
vera bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  formes, 
et  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eu  d'acheter 
tant  de  fois  des  ouvrages  si  peu  dignes  de  son  ad- 
miration. Je  ne  saurois  attribuer  un  si  heureux  succès 
qu'au  soin  que  j*al  pris  de  me  conformer  toujours  à 
ses  ^ntimens,  et  d'attraper,  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  son  goût  en  toutes  choses.  C'est  effective- 
ment à  quoi  il  me  semble  que  les  écrivains  ne  sauroient 
trop  s'étudier.  Un  ouvrage  a  beau  être  approuvé  d'un 
petit  nombre  de  connoisseurs  :  s'il  n'est  plein  d'un 
certain  agrément  et  d'un  certain  sel  propre  à  piquer 
le  goût  général  des  hommes,  il  ne  passera  jamais 
pour  un  bon  ouvrage,  et  il  faudra  à  la  fîn  que  les 
connoisseurs  eux-mêmes  avouent  qu'ils  se  sont  trom- 
pés en  lui  donnant  leur  approbation.  Que  si  on  me 
demande  ce  que  c'est  que  cet  agrément  et  ce  sel,  je 
répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi«  qu'on  peut 
beaucoup  mieux  sentir  que  dire.  A  mon  avis  néan- 
moins, il  consiste  principalement  à  ne  jamais  présen- 
ter au  lecteur  que  des  pensées  vraies  et  des  expres- 
sions justes.  L'esprit  de  l'homme  est  naturellement 
plein  d'un  nombre  infini  d'idées  confuses  du  vrai,  que 
souvent  il  n'entrevoit  qu'à  demi  ;  et  rien  ne  lui  est 
plus  agréable  que  lorsqu'on  lui  offre  quelqu'une  de  ces 
idées  bien  éclaircie  et  mise  dans  un  beau  jour. 
Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve,  brillante,  extraordi- 
naire? Ce  n'est  point,  comme  se  le  persuadent  les 
ignorons,  une  pensée  que  personne  n'a  jamais  eue, 
ni  dû  avoir  :  c'est  au  contraire  une  pensée  qui  a  dû 
venir  à  tout  le  monde,  et  que  quelqu'un  s'avise  le  pre- 
mier d'exprimer.  Un  bon  mot  n'est  bon  mot  qu'en 
ce  qu'il  dit  une  chose  que  chacun  pensoit,  et  qu'il  la 
dit  d'une  manière  vive,  fine  et  nouvelle.  Considé- 
rons, par  exemple,  celte  réplique  si  fameuse  de  Louis 
douzième  à  ceux  de  ses  ministres  qui  lui  conseilloient 
de  faire  punir  plusieurs  personnes  qui,  sous  le  règne 
précédent,  et  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  duc  d'Or- 
léans, avoient  pris  à  tâche  de  le  desservir.  «  Un  roi 
c  de  France,  leur  répondit-il,  ne  venge  point  les  in- 
c  jures  d'un  duc  d'Orléans.  »  D'où  vient  que  ce  mot 
frappe  d'abord  ?  N'est-il  pas  aisé  de  voir  que  c'est  parce 

'  A  la  6n  du  second  monologue  du  cinquième  acte. 


qu'il  présente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde 
sent,  et  qu'il  dit,  mieux  que  tous  les  plus  beaux  dis- 
cours de  morale,  «  qu'un  grand  prince,  lorsqu'il  est 
«  une  fois  sur  le  trône,  ne  doit  plus  agir  par  des 
c  mouvemens  particuliers,  ni  avoir  d'autre  vue  que  la 
«  gloire  et  le  bien  général  de  son  état  ?  t  Veut-on  voir 
au  contraire  combien  une  pensée  fausse  est  froide  et 
puérile?  Je  ne  saurois  rapporter  un  exemple  qui  le 
fasse  mieux  sentir  que  deux  vers  du  poète  Théophile, 
dans  sa  tragédie  intitulée  Pyrame  et  Thisbé,  lorsque 
cette  malheureuse  amante  ayant  ramassé  le  poignard 
encore  tout  sanglant  dont  Pyrame  s'étoit  tué,  elle  que- 
relle ainsi  ce  poignard  >  : 

Ah!  Toicy  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maistre 
S'est  souillé  laschemenl.  Il  en  rougit,  le  traistrel 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas,  à 
mon  sens,  plus  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extra- 
vagance, bon  Dieu  !  de  vouloir  que  la  rougeur  du  sang 
dont  est  teint  le  poignard  d'un  homme  qui  vient  de 
s'en  tuer  lui-même  soit  un  effet  de  la  honte  qu'a  ce 
poignard  de  l'avoir  tué  !  Voici  encore  une  pensée  qui 
n'est  pas  moins  fausse,  ni  par  conséquent  moins 
froide.  Elle  est  de  Benserade,  dans  ses  Métamorphoses 
en  rondeaux,  où,  parlant  du  déluge  envoyé  par  les 
dieux  pour  châtier  l'insolence  de  l'homme,  il  s'ex* 
prime  ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  son  image  *. 

Peut-on,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  déluge, 
dire  rien  de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  quo- 
libet, dont  la  pensée  est  d'autant  plus  fausse  en  toutes 
manières,  que  le  dieu  dont  il  s'agit  à  cet  endroit, 
c'est  Jupiter,  qui  n'a  jamais  passé  chez  les  païens  pour 
avoir  fait  l'homme  à  son  image  ;  l'homme  dans  la  Fable 
étant,  comme  tout  le  monde  sait,  l'ouvrage  de  Pro- 
méthée? 

Puis  donc  qu'une  pensée  n'est  belle  qu'en  ce  qu'elle 
est  vraie,  et  que  l'effet  infaillible  du  vrai,  quand  il 
est  bien  énoncé,  c'est  de  frapper  les  hommes,  il  s'en- 
suit que  ce  qui  ne  frappe  point  les  hommes  n'est  ni 
beau  ni  vrai,  ou  qu'il  est  mal  énoncé,  et  que  par  con- 
séquent, un  ouvrage  qui  n'est  point  goûté  du  public 
est  un  très-méchant  ouvrage.  Le  gros  des  hommes 
peut  bien,  durant  quelque  temps,  prendre  le  faux 

*  Rondeau  sur  le  Délwge,  p.  17  de  Tédition  de  Paria,  ies^ 
in-il 
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pour  le  Trai,  et  admirer  de  méchantes  choses  ;  mais  il 
n'est  pas  possible  qu'à  la  longue  une  bonne  chose  ne 
lui  plaise;  et  je  défie  tous  les  auteurs  les  plus  mécon- 
tens  du  public  de  me  citer  un  bon  livre  que  le  public 
ait  jamais  rebulé,  à  moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce  rang 
leurs  écrits,  de  la  bon  lé  desquels  eux  seuls  sont  per- 
suadés. J'avoue  néanmoins,  et  on  ne  le  sauroit  nier, 
que  quelquefois,  lorsque  d*excellens  ouvrages  viennent 
à  parottre,  la  cabale  et  l'envie  trouvent  moyen  de  les 
rabaisser,  et  d'en  rendre  en  apparence  le  succès  dou- 
teux :  mais  cela  ne  dure  guère  ;  et  il  en  arrive  de  ces 
ouvrages  comme  d'un  morceau  de  bois  qu'on  enfonce 
dans  l'eau  avec  la  main  :  il  demeure  au  fond  tant 
qu'on  l'y  retient  ;  mais  bientôt  la  main  venant  à  se 
lasser,  il  se  relève  et  gagne  le  dessus.  Je  pourrois  dire 
un  nombre  infini  de  pareilles  choses  sur  ce  sujet,  et 
ce  seroit  la  matière  d'un  gros  livre  ;  mais  en  voilà  assez, 
ce  me  semble,  pour  marquer  au  public  ma  reconnais- 
sance et  la  haute  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de  ses 
jugemens. 

Parlons  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est 
la  plus  correcte  qui  ait  encore  paru  ;  et  non-seulement 
je  l'ai  revue  avec  l)eaucoup  de  soin,  mais  j'y  ai  retou- 
ehé  de  nouveau  plusieurs  endroits  de  mes  ouvrages  : 
car  je  ne  suis  point  de  ces  auteurs  fuyans  la  peine, 
qui  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à 
leurs  écrits,  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  pu- 
blic. Ils  allèguent,  pour  excuser  leur  paresse,  qu'ils  au- 
roient  peur,  en  les  trop  remaniant,  de  les  alîoiblir,  et 
de  leur  ôter  cet  air  libre  et  facile  qui  fait,  disent-ils, 
un  des  plus  grands  charmes  du  discours  ;  mais  leur 
excuse,  à  mon  avis,  est  très-mauvaise.  Ce  sont  les  ou- 
vrages faits  à  la  hâte,  et,  comme  on  dit,  au  courant 
de  la  plume,  qui  sont  ordinairement  secs,  durs  et 
forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  paroître  trop  tra- 
vaillé, mais  il  ne  sauroit  être  trop  travaillé  ;  et  c'est 
souvent  le  travail  même  qui,  en  le  polissant,  lui  donne 
cette  facilité  tant  vantée  qui  charme  le  lecteur.  11  y  a 
bien  de  la  différence  entre  des  vers  faciles,  et  des 
vers  facilement  faits.  Les  écrits  de  Virgile,  quoique  ex- 
traordinairement  travaillés,  sont  bien  plus  naturels  que 
ceux  de  Lucain,  qui  écrivoil,  dit-on,  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  C'est  ordinairement  la  peine  que  s'est  don- 
née un  auteur  à  limer  et  à  perfectionner  ses  écrits  qui 
fait  que  le  lecteur  n'a  point  de  peine  en  les  lisant.  Voi- 
ture, qui  parolt  si  aisé,  travailloit  extrêmement  ses  ou- 
vrages. On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisément  des 
choses  médiocres;  mais  des  gens  qui  en  fassent  même 
difficilement  de  fort  bonnes,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employé 
quelques-unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes  écrits  dans 
cette  nouvelle  édition,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  mon 


édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mis  mon  nom,  que  je 
m'élois  abstenu  de  mettre  à  toutes  les  autres.  J'en  avois 
ainsi  usé  par  pure  modestie;  mais  aujourd'hui  que 
mes  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
il  m'a  paru  que  cette  modestie  pourroit  avoir  quelque 
chose  d'affecté.  D'ailleurs  j'ai  été  bien  aise,  en  le  met- 
tant à  la  tête  de  mon  livre,  de  faire  voir  par  là  quels 
sont  précisément  les  ouvrages  que  j'avoue,  et  d'ar- 
rêter, s'il  ««l  possible,  le  cours  d'un  nombre  infini 
de  méchantes  pièces  qu'on  répand  partout  sous  mon 
nom,  et  principalement  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers.  J'ai  même,  pour  mieux  prévenir 
cet  inconvénient,  fait  mettre  au  commencement  de  ce 
volume  une  liste  exacte  et  détaillée  de  tous  mes  écrits, 
et  on  la  trouvera  immédiatement  après  cette  pré- 
face. Voilà  de  quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  soit 
instruit. 

Il  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels  sont 
les  ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus 
considérable  est  une  onzième  satire  que  j'ai  tout  ré- 
cemment composée,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite  des 
dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de  Valincour, 
mon  illustre  associé*  à  l'histoire.  J'y  traite  du  vrai  et 
du  faux  honneur,  et  je  l'ai  composée  avec  le  même 
soin  que  tous  mes  autres  écrits.  Je  ne  saurois  pour- 
tant dire  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise  :  car  je  ne 
l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de  mes 
amis,  à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vite, 
dans  la  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivé  à 
quelques  autres  de  mes  pièces,  que  j'ai  vu  devenir 
publiques  avant  même  que  je  les  eusse  mises  sur  le 
papier;  plusieurs  personnes,  à  qui  je  les  avois  dites 
plus  d'une  fois,  les  ayant  retenues  par  cœur,  et  en 
ayant  donné  des  copies.  C'est  donc  au  public  à  m'ap- 
prendre  ce  que  je  dois  penser  de  cet  ouvrage,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  petites  pièces  de  poésie  qu'on 
trouvera  dans  cette  nouvelle  édition,  et  qu'on  y  a 
mêlées  parmi  les  épigrammes  qui  y  éloient  déjà.  Ce 
sont  toutes  bagatelles,  que  j'ai  la  plupart  composées 
dans  ma  première  jeunesse,  mais  que  j'ai  un  j)eu  ra- 
justées, pour  les  rendre  plus  supportables  au  lecteur. 
J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  nouvelles  lettres  ;  l'une 
que  j'écris  à  M.  Perrault*,  et  où  je  badine  avec  lui  sur 
notre  démêlé  poétique,  presque  aussitôt  éteint  qu'al- 
lumé; l'autre  est  un  remerciment  à  M.  le  comte 
d'Ériceira  ',  au  sujet  de  la  traduction  de  mon  Art 
poétique  faite  par  lui  en  vers  portugais,  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  de  Lisbonne,  avec  une  lettre  et 
de^  vers  françois  de  sa  composition,  où  il  me  donne 
des  louanges  très-di'licates,  et  auxquelles  il  ne  man- 
que que  d'être  appliquées  à  un  meilleur  sujet.  J'aurdR 
bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je  lui 


*  Voir,  tur  M.  de  Valincour,  la  note  de  la  saUre  ii. 

*  Us  s'éuient  récoacili6.s  en  1694. 
'  J^nçoif-Iavier  de  Ménèzcs,  comte  d'Ériceira.  ne  à  Lisbonne 

1o  39  janTier  1673,  mort  le  21  décembre  1743.  Miliuire,  poète  et 


sayant,  il  a  inséra,  de  nombreux  travaux  dans  les  Mimoirei  de 
t Académie  de  Lisbonne^  et  publié   un  poème  épique  :  Hturi 
queida.  Sa  traduction  de  VArt  poétique  est  inédite. 


PREFACES. 


donne  h  la  fin  de  ce  remerciment,  de  faire  imprimer 
cette  excellente  traduction  à  la  suite  de  mes  poésies  ; 
mais  malheureusement  un  de  mes  amis  S  à  qui  je 
Tavois  prêtée,  m'en  a  égaré  le  premier  chant  ;  et  j'ai 
eu  la  mauTaise  honte  de  n'oser  récrire  à  Lisbonne 
pour  en  avoir  une  autre  copie  !  Ce  sont  là  à  peu  prés 
tous  les  ouvrages  de  ma  façon ,  bons  ou  méchants, 
dont  on  trouvera  ici  mon  livre  augmenté.  Mais  une 
chose  qui  sera  sûrement  agréable  au  public,  c*est  le 
présent  que  je  lui  fais  dans  ce  même  livre,  de  la  lettre 
que  le  célèbre  M.  Amauld  a  écrite  à  M.  P****,  à  pro- 
pos de  ma  dixième  satire,  et  où,  comme  je  Tai  dit 
dans  répitre  A  mes  vers,  il  fait  en  quelque  sorte  mon 
apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la  dernière  de  tout  le 
volume,  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aisément  Je  ne 
doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m*accusent  de 
témérité,  d'avoir  osé  associer  à  mes  écrits  Fouvrage 
d'un  si  excellent  homme  ;  et  j'avoue  que  leur  accusa- 
tion est  bien  fondée  :  mais  le  moyen  de  résister  à  la 
tentation  de  montrer  à  toute  la  terre,  comme  je  le 
montre  en  effet  par  l'impression  de  cette  lettre,  que 
ce  grand  personnage  me  faisoit  Thonneur  de  mVsti- 
mer,  et  avoit  la  bonté  Hfeas  esse  aliquid  putare  nu- 
gas^l 

*  Régnier-Desmarais,  secrétaire  de  TAcadémie  firtoçaiso. 

*  A.  PeiTtalt.  Voir  la  C9rre»pondaMe, 


Au  reste,  comme,  malgré  une  apologie  si  authenti- 
que, et  malgré  les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois 
alléguées  en  vers  et  en  prose  ♦,  il  y  a  encore  dec  gens 
qui  traitent  de  médisances  les  railleries  que  j'ai  faites 
de  quantité  d'auteurs  modernes,  et  qui  publient  qu'en 
attaquant  les  défauts  de.  ces  auteurs,  je  n'ai  pas  rendu 
justice  à  leurs  bonnes  qualités,  je  veux  bien,  pour  les 
convaincre  du  contraire,  répéter  encore  ici  les  mêmes 
paroles  que  j*ai  dites  sur  cela  dans  la  préface  de  mes 
deiu  éditions  précédentes.  Les  voici  : 

•  11  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d^une  chose, 
f  c'est  qu'en  attaquant^...,  •  etc. 

Après  cela,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance,  je 
ne  sais  point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  ac- 
cusé, puisqu'il  n'y  en  a  pomt  qui  ne  dise  librement 
son  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et  qui  ne  se 
croie  en  plein  droit  de  le  faire,  du  consentement 
mêm^  de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet, 
qu'est-ce  que  mettre  un  ouvrage  au  jour?  N'est-ce 
pas  en  quelque  sorte  dire  au  public  :  Jugsz-moi?  Pour- 
quoi donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge?  Mais 
j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes  dans  ma  neu- 
vième satire,  et  il  suffit  d'y  renvoyer  mes  censeurs. 


'  Catulle  :  A  CorLelius  Nepos,  Yen  A. 

*  Dans  le  Diseoun  sur  la  iatire^  et  dans  la  saUre  ix« 

•  Voir  préface  IV,  ligne  12. 
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.  Disnifini,  nu»  l'ordbb  oo  ellu  >ont  ici 
ET  SELON  L'uni  is  oD  il 


DiMonn  lu  Toi ST.  .   .  1064 

Satire  1 31.  .  .  1058 

II 20.   .   .  1863 

m M.  .  .  w. 

IV U.   .   .  M. 

V M.   .   .  U. 

VI 24.   .   .  1601 

TU 2S.   .   .  106S 

VIII ;  .   .  30.   .   .  1667 

IX 89.   .   .  1666 

I 55.   ,   .  1693 

XI 63.   ,   .  1700 

É|ittnl 30.   .   .  1607 

n 29.   .   .  1668 

III 33.   .   .  1070 

n 35.   .   .  1672 

V 59.   .   .  1876 

VI W.   .  .  M. 

Vn 40.   .   ,  1877 

vni M.   .   .          Jd. 

IX 36.   .   .  1673 

X 56.   .   .  1693 

XI 57.   .   .  1894 

XII.   .          58,   .   .  1695 

L'Art  poétique 31.   .   .  IbïY 

Le  Luirin 56.   .   .  1073 

OdCEur  VtmaT 55.   .   .  1603 

Yen  (ur  Hacaritc 19.   .   .  1658 

Sonnel  lur  une  parente 15.   .   ,  1053 

StBnceiiurrËroledesremmEg.   .   .  S5.   .   .  1663 

Arrêt  burlesque 38.   .   .  1075 

Discoura  lur  la  eilire 20.   .   .  1660 

Ullrei  M.  ledacde  VUonne.  .   .  59.   .   .  1670 


Remerclment  t  l'Académie.  ...  47.  .  .  1884 

Us  Hf ros  de  roman 37,  .  .  1664 

R^dclions  eur  Lan^m 57.  .  .  i09i 

Dist^ertation  contreH.  LeClercl.  .  73.  .  ,  1710 

Tnduetion  de  Longia 37.  .  .  1674 

Lcltre  i  M,  le  comte  d'Ëriccira.   .  CS.  .  .  170t 
Ëpigranimei  Itîtia  en  dutn  temps. 

Voili  au  vrai,  dit  M.  Despréaux  dont  un  récit  que 
Voua  trouvé  après  sa  mort,  tous  les  outrages  que  j  ai 
faits  :  car  pour  tous  ies  autres  ouvrages  qu'on  tn'al- 
tribue  et  qu'on  s'opiniàlre  de  mettre  dans  les  éditions 
étrangères,  il  n'y  a  que  des  ridicules  *  qui  m'en  puis- 
sent soupçonner  l'auteur.  Dans  ce  rang  on  doit 
mettre  une  satire  très-fade  contre  les  frais  des  en- 
terremens;  une  autre,  encore  plus  plate,  contre  le 
mariage,  qui  commence  par  :  On  veut  nie  marier, 
et  je  n'en  ferai  rien,  celle  contre  les  jésuites,  et 
quantité  d'autres  aussi  impertinentes.  J'avoue  potu'- 
tant  que,  dans  la  parodie  des  vers  du  Cid,  faite  sur  la 
perruque  de  Chapelain,  qu'on  m'attribue  encore,  il  y 
a  quelques  traits  qui  nous  échappèrent,  à  M.  Racine 
el  à  moi,  dans  un  repas  que  nous  limes  chez  Fure- 
tièrc,  auteur  du  Dictionnaire  ;  mais  dont  nous  n'é- 
crivîmes jamais  rien  ni  l'un  ni  l'autre  :  de  sorle  que 
c'est  Furetiére  qui  est  proprement  le  vrai  et  l'unique 
auteur  de  cette  parodie,  comme  il  ne  s'en  cacboit 
pas  luinnême. 


TABLE  CnRONOLOGIQUE. 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE  DES  ŒUVRES  DE  BOILEAU 


DORIftS 


PAR  M.  BERRIAT-SAINT-PRIX. 


AGE. 

ANNEES 

17 

1653 

Id. 

Id. 

18 

1651 

19 

1055 

20 

1656 

Id. 

1660 

Id. 

Id. 

Id. 

24 

1660 

21 

1660 

1661 

27 

1662 

1663 

28 

1664 

28 

1661 

1665 

29 

1665 

1665 

30 

1666 

Id. 

Id. 

31 

1667 

31 

1667 

Id. 

32 

1668 

1669 

33 

1669 

33 

1669 

à 

à 

38 

1674 

1670 

Id. 

Id. 

34 

1670 

Id. 

Id. 

• 

Id. 

Id. 

Id. 

35 

1671 

55 

1671] 

à 

à 

38 

1674 

36 

1672 

Id.       Id. 


PIÈCES. 

Poésies  diverses,  n*  xxit  (énigme  :  Du  repos 

deSt  etc.). 
Id.,  n.  I  (chanson  :  PMIosaphes,  etc.). 
Id.,  II  [id.f  Soupirez,  etc.) 
Id.  VI  (sonnet  :  Parmi  les  doux,  etc..) 
Ode  H  (contre  les  Anglais). 
Ëpigrnmmcs  latines  i  et  n. 
Poésies  diverses,  n»  xxv  (sur  Rossinante). 
Id.  XXVI  (Voyage  à  Saint-Prix). 
Ëpigramme  i  (à  Cliroène). 
Id.  latine  ni  (salira). 
Vers  pour  le  portrait  de  d'ilozicr. 

Satires  i  et  vi. 

Poésies  diverses,  viii  (stances  à  Molière). 
Satire  vu. 

Satires  ii  et  iv.  —  Poésies  diverses  xxvii 
(sur  la  Macarise). 

Les  héros  de  roman. 

Discours  au  roi.  —  Dissertation  sur  la  Jo- 

conde. 
Satires  m  et  v. 

Première  préface;  commencement. 
Épigramme  vi  (sur  Agésiias). 
Satires  ix  et  viii. 

Épigramme  vn  (sur  Agésiias  et  Attila). 
Fin  de  la  première  préface. 
Discours  sur  la  sdlirc. 
Épigrammes  iv  et  z  (sur  Gilles  Boilcau  et 

sur  Linières). 
ËpUres  I  et  ii. 

Art  poétique. 
Traduction  de  Ix>ngin. 

Épigrammes  xi  et  xii  (sur  Cotin  et  sur 

Saint-Pavin). 
Poésies  diverses,  xxviu  (Fahie). 
Id.  ▼  (imitation   de   Chapelain;  Droits  et 

roideSf  etc.). 
•  Avertissement  sur  l'épi Irc  i. 
Poésies  diverses,  ix  (Èpitaphe  de  la  mère 

de  Boileau). 
Épigramme  v  (^ur  Saint-Sorlin). 
Poésies  diverses,  xiv  (portrait  de  Tavcrnier). 
Id.  m  (chanson  :  Voici  les  lieux,  etc.). 
Ëpigramme  m  (De  six  amants,  etc.). 
Arrêt  burlesque. 

Lutrin,  quatre  premiers  chants. 

Poésies  diverses,  iv  (chanson  :  Que  Baville 

me  semble,  etc.). 
ÉpUre  IV. 


AGE.      ftN!«£E8. 

37  1673 
1674 

38  1674 

Id. 
Id. 

Id. 

1674) 

39  1675^ 
1675 
1677 

41  1677 

42  1678 

1680 

1683 

48      1684 

50  1686 

51  1687 

Id. 

Id. 
51       1687 


1690 
54      1690 

1692 
Id. 

56  10921 

et 

57  1693 

57  1693 
Id. 

Id. 

58  1694 

Id. 
Id. 

59  1695 

1695] 

à 
1697 

60  1696 


PIÈCES. 

Ëpitre  m. 

Dialogue  contre  les  Français  qui  écrivent 

en  latin. 
Avis,  ou  II*  préface. 
Ëpitre  V. 
Épigramme   ix    (sur   Perrault  :  Oui,   fat 

dit,  etc.). 
Id.  vu  [Racine,  plains,  etc.).    • 

Nouvel  avis,  ou  m*  préface. 

Ëpître  IX. 

Épigramme  xiv  (sur  Chapelain  :  Maudit  soit 
fauteur,  etc.). 

Épilres  vu,  vi  et  viii. 

Poésies  diverses,  xv  (Portrait  du  duc  de 
Maine). 

Prologue  d'un  opéra. 

Lutrin,  chants  v  et  vi,  et  iv*  préface. 

Remercîment  à  l'Académie  française. 

Épigramme  xvii  (Venez,  Pradon  et  Bon- 
necorse,  etc.). 

Poésies  diverses,  xviii  (vers  pour  le  buste 
du  roi). 

Epigrammes  xxi  et  xxii  (sur  l'Académie  : 
Clio   vint,   etc..  X  ai  traité  de,  tic.) 

Id.  xviii  (sur  la  fontaine  de  Bourbon). 

Poésies  diverses,  xxi,  xvii  et  xvi  (Portraits 
de. la  Bruyère,  de  Hamon  et  de  made- 
moiselle de  Lamoignon). 

Épigramme  xix  (sur  Santcul). 

Poésies  diverses,  x  (Portrait  du  père  de 
Boileau). 

Discours  sur  le  style  des  inscriptions. 

Poéî^ius  diverses,  vu  (sonnet  :  h'ourri,  etc.). 

Satire  x...  Épigramme  sur  Perrault,  n<*xxni, 
Ne  blâmez  pas,  etc.),  xxiv  (Pour  quel- 
'que  vain,  etc.),  xxv  (D'oii  vient  que  Ci- 
céron,  etc.),  xxvi  (ÎjC  brtiit  court,  etc.), 
et  xxviii  (Malgré  son  fatras,  etc.). 

Ode  sur  Namur. 

Épigramme  xxvn  (sur  Perrault  :  Ton  oncle^ 
diS'tu,  etc.). 

Neuf  premières  réflexions  critiques. 

Avis  ou  v«  préface.  —  Description  de  mé- 
dailles, VI, 

Poésies  diverses,  xxii  (Epitaphe  d'Arnauld). 

Épigramme  xxix  (sur  Perrault...  Tout  le 
trouble,  etc.). 

Ëpitre  X.  —  Descriptions  de  médailles,  vu, 
V  et  m. 

Épitres  xi  et  xn. 

Description  de  médailles,  ix  et  x. 
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ACE. 
61 

62 
G5 


05 
66 

67 


68 


68 


Axnées.  nIcKS. 

1607    Description  de  inëdailles,  i,  rr,  mi  et  ii. 
Id.     Préface  des  trois  dernières  épilres. 

1698  Description  de  ro^dnilles,  xi. 

1698»  c  .•     •, 
16991  ^^»~  "• 

1699  Ëpigramme  xxxtn  [portrait  de  Doileau  :  Ne 

cherchez  poiniy  etc.). 
Id.      Épilaplie   de   Racine.  —  Poésies  diverses, 
XIX  et  XX  (son  portrait) . 

1701  Préface  n*. 

1702  Poésies  diverses,  xxx  [sur  Homère  :  Cuffm^ 

la  dernière  piu,  etc.) . 

1 703  Id.  XXXI  (sur  les  Tuileries) . 

Id.  Épigrammes  xxxv  et  xxxvn  (sur  lesjouma- 
listes  de  Trévoux  :  }lies  révérende  pi- 
res,  etc..  JY«i,  les  livres,  etc.). 

1704  Id.  XXXVI  (sur  les  mêmes  :  Non  pour  mon- 

trer,  etc.). 
1704    Poésies  diverses,  zi  et  xii  (pour  une  gra- 
vure du  portrait  de  Boileau  :  Au  joug^  etc. . . 
Ouij  le  Verrier t  etc.) 

Id.    Ëpigramme  xxxvni  (l'amateur   d'horloges). 

Id*.    Poésies  diveraes,  xxin  (sur  Bourdaloue). 

Id.  Ëpigramme  xx%iv  (mauvaise  gravure  du  por- 
trait de  Boiletu). 


AGE.      ATVÉES. 

69 
Id. 


nècEs. 


1705    Falirexu. 
Id,     Poésies  diveraes,  xxxii  (sur  le  comte  de 

Grammonl). 

Id,      Ëpigramme  xxxii  (épitaphc  :  Ct-ofi  juste- 
ment,  etc.). 
72      1708    Avertissement  ou  discoun  apologétique  de 

la  satire  xn. 
74      1710    Discoure  sur  le  dialogue  des  héros  de  ro- 
man. 
Id,      Trois  dernières  réflexions  critiques. 

N,  B.  Quant  &  la  Corretponianee,  le  lecteur 
trouvera  à  la  fin  de  ce  volume  une  table  chro- 
nologique de  toutes  les  lettres  dont  elle  se  com> 
pose. 

Pièces  dont  la  date  est  restée  inconnue, 

La  date  des  épigrammes  xx,  xxxi  et  xxxix,  sur  un  méde- 
cin, sur  un  magistrat  et  sur  Nauroy,  est  tout  à  fiiit  inccr-; 
taine. 

L'épigramme  xxx  (sur  Boyer  et  la  Chapelle)  et  l'inscription 
pour  le  buste  de  Boileau  [Poésies  diverses,  xui)  sont  vrai- 
f  cmblabicment  de  la  fin  du  xvii*  siècle  ;  et  peut-être  est-ce 
aussi  j'époque  de  composition  de  l'épigramme  xv,  sur  un 
débiteur  (elle  fut  publiée  dans  l'édition  de  1701). 


OEUVRES 


COMPLÈTES 


DE  BOILEAU 


DISCOURS  AU  ROr 


Jeune  et  Taillant  héros»  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse. 
Et  qui  seul,  sans  ministre,  à  l'exemple  des  dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même,  et  vois  tout  par  tes  •  yeux, 
Grand  roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  pnidence, 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence, 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu. 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'est  dû  ; 
Mais  je  sais  peu  louer  ;  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante. 
Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir. 
Touchant  à  tes  lauriers,  craindroit  de  les  flétrir. 

Ainsi,  sans  m'aveugler  d'une  vaine  manie, 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  foible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels  ; 
Qui,  dans  ce  champ  d'honneur  où  le  gain  les  amène, 
Osent thanter. ton  nom,  sans  force  et  sans  haleine; 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
T'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue, 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue, 
St  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
J^  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rima, 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime, 

*  Composé  en  16C5. 


Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  î 
Dans  la  fin  d*un  sonnet  le  compare  au  soleil. 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler, 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  diroit  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains,  si  l'on  veut  les  en  croire. 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  Tourse  vanté. 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur,  veine  grossière. 
Ils  verroient  leurs  écrits,  honte  de  Tunivers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  Tombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile, 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile, 
Qui,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languiroit  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire. 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire; 
Et,  parmi  tant  d'auteurs,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connoit  qui  te  peuvent  louer  ; 

*        Qiram  tôt  sustineas  et  tanta  negotia  tolos,  etc. 

HoRACS,  1.  Il,  épllre  i,  Ters  1. 
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Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles. 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu*un  esprit  de  travers. 
Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers, 
Se  donne  en  te  louant  une  gène  inutile  ; 
Pour  dianter  un  Auguste,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier 
Qui  ne  pou  voit  souffrir  qu'un  artisan  grossier 
Entreprit  de  tracer,  d'une  main  criminelle. 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle*. 

Moi  donc,  qui  coniiois  peu  Phébus  et  ses  douceurs. 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  sœurs. 
Attendant  que  pour  toi  Tâge  ait  mûri  ma  muse, 
Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  Tamuse; 
Et,  tandis  que  ton  bras,  des  peuples  redouté, 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité, 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices. 
Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vices, 
Et,  gardant  pour  moi-même  une  jusie  rigueur, 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur*. 
Ainsi,  dés  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille, 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  de  fleurs  va  composer  son  miel. 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel  : 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine, 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine; 
Et,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier, 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu'en  rimant,  ma  muse  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  son  nom,  et  ne  sauroit  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps. 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
lis  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage. 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage, 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté, 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  Vérité. 
Tous  ces  gens  éperdus  au  seul  nom  de  satire 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  Ton  voit,  d'un  discours  insensé, 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé, 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux; 
C'est  offenser  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  cieux. 

*  Edicto  vetuil  ne  quis  se,  pncter  Apellem, 

Pingeret,  aut  alius  Lysippo  duceret  sera, 
Forlis  Alexandri  vultum  siroulantia. 

Horace,  1. 1,  épitrc  i,  vers  239-241. 

Ille  Telut  fidis  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris. 

HoRACBf  1.  II,  satire  i,  vers  30-51. 


Mais  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse, 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  : 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu; 
Leur  cœur  qui  se  connoit,  et  qui  fuit  la  lumière, 
S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartufe  et  Molière'. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter? 
GRâifD  AGI,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurois  flatter  : 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule  ^, 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule, 
Et,  sans  cesse  en  esclave,  à  la  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  vertus  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée. 
Même  pour  te  louer,  déguiser  ma  pensée  ; 
Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain. 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main, 
Il  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois,  d'une  si  noble  ardeur, 
T'appliquer  sans  relâche  aux  soins  de  ta  grandeur. 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne, 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  : 
Quand  je  vois  ta  sagesse  en  ses  justes  projets, 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets. 
Fouler  aux  pieds  Toi^gueil  et  du  Tage  et  du  Tibre, 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre. 
Et  tes  braves  guerriers,  secondant  ton  grand  cœur. 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur  ; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  fortune  ; 
Et  nos  vaisseaux  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune, 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  et  le  vent. 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant. 
Alors,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue. 
Ma  muse  toute  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 

Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours, 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte, 
Que  je  n'ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraie,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et,  sans  passer  plus  loin,  finissant  mon  ouvrage, 
Comme  un  pilote  en  mer  qu'épouvante  l'orage. 
Dès  que  le  bord  paroit,  sans  songer  où  je  suis, 
Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis*. 


»  Molière,  environ  vers  ce  Icmps-là  (1664),  fil  jouer  son  Tarluff. 

BOII.EAO,  iliS. 

*  Voir  la  note  2,  p.  8. 

"  Quelques  éditeurs  ont  imprimé  à  la  suite  du  Discourt  au  itoi, 
le  Discoun  i«r  la  satire,  qui  n'a  paru  qu'en  1668,  atec  la  sa- 
tire IX.  ^ous  le  donnons  aux  œuvres  en  prose. 
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SATIRES 


SATIRE  r 


Damom  *,  ce  grand  auteur,  aont  la  muse  fertile 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville  ; 
Nais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau', 
Passe  Tété  sans  linge  et  Thiver  sans  manteau: 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien, 
D'emprunter  en  tous  li^ux,  et  de  ne  gagner  rien, 
Sans  liabits,  sans  argent,  ne  sacliant  plus  que  faire, 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère  ; 
Et,  bien  loin  des  sergcns,  des  clercs  et  du  palais. 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cacliot  le  reste  de  sa  vie. 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front*. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  et  plus  blémc 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  un  d*un  carême, 
La  colère  dans  Tame  et  le  feu  dans  les  yeux, 
U  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu*en  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 


Composée  en  1660,  publiée  en  1666. 

*  11  (le  nom  de  Damon)  est  un  peu  chimérique.  Toulcfois  j'ai 
eu  quelque  Tue  à  Cassandre,  celui  qui  a  traduil  la  Rhétorique 
d'Aris>to(e.  Doilcau,  1713.  —  François  Cassandre,  mort  en  1695, 
a  bi»sé  en  outre  les  ParaltèUs  hisioriqnes^  Paris,  1680,  in  12,  et 
la  traduction  des  derniers  volumes  de  de  Tbou. 

'  Bure. 

*  Du  temps  que  cette  satire  fut  faite,  un  débiteur  insolvable 
pouT<^t  sortir  de  prison  en  faisant  cession,  c*e»(-à-dire,  en  souf- 
frant qu'on  lui  mit,  en  pleine  rue,  un  bonnet  vert  sur  la  télc. 
DoiLBio,  1713. 

*  .  .  •  .  Quando  artibus,  inquit,  boncslis, 

Nullus  in  urbe  locus,  nulla  emolumenta  laborum... 

JUVÉ.XAL,  satire  lu,  vers  il-22. 

*  Dum  ïiova  canities,  dum  prima  et  recta  senecius, 
Dttm  superest  Lacbc^i  quod  torqucat,  et  pedibus . 


Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode. 
Qu'un  poète,  dit-il,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ',  [che 

Allons  du  moins  cliercher  quelque  antre  ou  quelque  ro 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche, 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissans, 
Blcttons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps  ; 
Tandis  que,  libre  encor,  malgré  les  destinées, 
Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années, 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  parque  encor  de  quoi  filer  ^  : 
C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre  ^, 
Qu'un  million  comptant,  par  ses  foiu*bes  acquis. 
De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis  : 
Que  Jacquin  vive  ici,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste  ; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet, 
Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet*; 
Qu'il  régne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi,  vivre  à  Paris!  Eh  !  qu'y  voudrois-je  faire? 


Porto  mcis,  nuUo  dextram  subeunte  bacille. 

Juvi?(AL,  satire  ui,  ver»  %-28. 

*  ....  Vivant  Arturius  illic 
Et  Catulus;  mancant,  etc. 

JUVÉ.XAL,  sat.  ui,  vers  2J-30. 

«  George  est  U  un  mot  inventé,  qui  n'a  point  de  rap|K>rt  5 
M.  Gorge,  qui  n'avoit  pas  dix  ans  quauil  je  fis  celte  satire,  et  qui 
depuis  a  été  un  de  mes  meilleurs  amis...  Jacquin  est  un  nom  mis 
au  liasard.  On  l'a  voulu  imputer  depuis  à  N.  Jacquier,  homme 
célèbre  dans  les  finances...;  mais  je  n*ui  jamais  pensé  &  lui.  * 
DoiLEAU,  note  manuscrite,  dans  les  papiers  de  Urossette. 

*  AmJiroibe  Calepin  ou  da  Calepino,  religieux  augustin,  né  le 
6  juin  1435,  mort  le  3U  novembre  1511.  Il  est  auteur  d'un  diction- 
naire latin,  italien,  etc.,  qui  eut  un  grand  euccès,  et  pendant 
longtemps  bien  des  dictionnaires  ont  porté  son  nom. 
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Je  lie  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir, 
Et,  quand  je  le  pourrois,  je  n'y  puis  consentir  *. 
Je  ne  sais  point  en  làu-he  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages, 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  Tunivers, 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  Oer,  et  j'ai  Tame  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon  *. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse  ; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse. 
Et  je  suis,  à  Paris,  triste,  pauvre  et  reclus. 
Ainsi  qu'un  corps  sans  âme,  ou  devenu  perclus  '. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté;   • 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté. 
C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence, 
Et  que  le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer. 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair  *, 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  ^  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue, 
Qu'on  verroit,  de  couleurs  bizarrement  orné. 
Conduire  le  carrosse  où  Ton  le  voit  traîné. 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi,  l'éloignant  de  ces  lieux. 
L'a  fait  pour  quelques  mois  disparoître  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile  ; 
On  le  verra  t)ientôt  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d*autrui, 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui®; 


1  .  .  .  .  Quid  Romx  faciam?  meotiri  nescio... 

Ncc  volo,  nec  possum... 

JuvÉMAL,  satire  m,  vers  il  et  44. 

*  C'est  un  hôtelier  du  pays  Blaisois.  Boileau,  1667  et  1668.— 
Comme  il  s'est  trouvé  un  hdtelicr  de  ce  nom  qui  a  réclamé,  Boi- 
Icau,  en  1713,  mit  cette  autre  note  :  Procureur  très-décrié  qui  a 
été  dans  la  suite  (1681\  condamné  à  faire  amende  honorable, 
et  banni  ù  perpétuité. 

'  ....  tanquam 

Mancus  et  eistincla  corpus  non  utile  dcitra. 

JuTÉ5AL,  satire  m,  vers  47-48. 

*  L'abbé  de  la  Itivière,  dans  ce  temps-là  (1655),  fut  fait  évêquo 
lie  Ungrcs  (l'évéché  de  Langres  était  duclié-pairic);  il  avoil  été 
régent  dans  un  collège.  Boileau,  1713. 

*  Quales  ex  humili  magna  ad  fastigia  rerum 
Eilollit,  quoties  voluit  fortuna  jocari?... 
Si  fortuna  volet,  fies  de  rbelore  consul. 

Juv£iiAL,  sat.  111,  V.  39-40,  et  sat.  vu,  v.  1U7. 

^         Eisul  ab  octava  Uarius  bibit,  et  fruitur  dis 
alltià... 

JuviiiAL,  satire  i,  vers  49. 


Tandis  que  Golletet,  crotté  jusqu'à  Féchine, 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  ', 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits. 
Dont  Montmaur*  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

11  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable, 
lit,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal. 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  l'hôpital  *. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  ; 
Mais,  sans  un  Mécénas  à  quoi  sert  un  Auguste? 
Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui. 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui? 
Et  puis,  comment  percer  cette  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  l'accable  ; 
Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers, 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devoit  aux  derniers  ; 
Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile, 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille? 
Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  l'imporlunité. 
Saint-Amant  *°  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  ; 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage; 
Un  lit  et  deux  placets  **  composoient  tout  son  bien  ; 
Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint-Amant  n'avoit  rien. 
Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune, 
11  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune  **, 
Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  coiu*  *^ 
Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 
H  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  : 
Et  la  fièvre,  au  retoiu*,  terminant  son  destin. 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aïu'oit  fait  la  faim. 
Un  poêle  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode; 
Mais  des  fous  aujoiu'd'hui  c'est  le  plus  incommode  ; 


^  CoUeletf  poète  fameux,  fort  gueux,  dont  on  a  plusieurs  ou> 
vrages.  Doileao,  1713.  —  François  Collctet  vivait  encore  en167S.  Il 
a  donné  VAùrégé  det  annales  et  antiquités  de  Paris^  1664,  3  vol. 
itt-12  ;  La  Muse  coquettCt  4  parties,  in-li  ;  des  Cantiques  npiri- 
ti.etSf  etc. 

'Célèbre  parasite  dont  Ménage  a  écrit  la  vie.  Boileal',  1713. — 
Pierre  de  Montmaur,  né  dans  la  Manche,  mort  en  1648  à  74  ans. 
Il  fut  successivement  jésuite,  professeur  d'humanités  h  Rome, 
charlatan  à  Avignon,  avocat  et  poëlc  à  Paris,  mais  surtout  remar- 
quable par  sa  mémoire.  Voir  l'aticle  que  Dayle  lui  a  consacré. 

*  Le  roi  en  ce  temps-là  (d^s  1665),  donna  plusieurs  pensioui 
aux  gens  de  lettres.  Doileu^u,  1713. 

***  On  a  plusieurs  ouvrages  de  lui  oti  il  y  a  beaucoup  de  génie. 
Il  ne  savoit  pas  le  latin  et  étoitfort  pauvre.  boiLEAC,1713.  —  Marc- 
Antoine  Gérard  de  Saint- Amunt,  voyageur  et  pocte,  de  l'Académie 
friioçaise,  né  à  Rouen  en  1591,  mort  en  1660. 

**  Sorte  de  siège  sans  dos  ni  bras.  Boiste. 

**     Ml  habuit  Codrus  :  quis  enim  negat?  et  tamen  illud 
Perdidil  infelix  totum  nihil... 

Jtvé.'VAL,  satire  m,  vers  208-209. 

"  Le  poëmc  qu'il  y  porta  étoit  intitulé  :  le  Poénie  de  la  Inne^  et 
il  7  louoit  surtout  le  roi  de  savoir  bien  nager.  Boileao,  1713. 


SATI 


Et  l'esprit  le  plus  beau,  Tauteur  le  plus  poli» 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  TAngéli  ^ 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je,  las  d'Apollon,  recourir  àBarthoIe? 
Et,  feuilletant  Louet  allongé  par  Brodeau  *, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  '? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi!  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois, 
Et,  (lans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes. 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  *\ 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Uot  et  le  Mazier  \ 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Fournier  *  ! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée. 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée  ; 
Arnauld  à  Charenton  devenir  huguenot, 
Saint-Sorlin  janséniste,  et  Saint-Pavin  bigot  ^. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune. 
Où  l'honneur  a  toiyours  guerre  avec  la  fortune  ; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  science  triste,  affreuse,  délaissée, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  diassée  ; 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  l'art  de  bien  voler  ; 
Où  tout  me  choque;  enfin,  où...  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  seroit  plein  de  bile. 


RE  U.  15 

A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville? 
Qui  pourroit  les  souffrir  ?  et  qui,  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Phébus  n'appreudroit  à  rimer? 
Non,  non,  sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse; 
Et,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon, 
La  colère  sufût,  et  vaut  un  Apollon  *. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire,  et  là,  comme  un  docteur, 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire. 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté. 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité; 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  foiblesse. 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et,  loij^ours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains, 
Dès  que  l'air  est  calmé,  rit  des  foibles  humains. 
Car  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde. 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde, 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas. 
C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

Pour  moi,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne, 
Qui  crois  l'âme  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne, 
11  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  adieu 


SATIRE  IV 


A  M.  DE  MOLIÈRE 


lUnEet  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 

■  Célèbre  fou  que  M.  le  Prince  (le  grand  Condé)  avoit  amené 
avec  lui  des  raya-Bas»  et  qu'il  donna  au  roi.  Boileau,  1713.  — 
«  Il  gagnoil  beaucoup  d'argent,  ajoute  Boileau  dans  une  note  ma- 
nuscrite, et  tous  les  gens  de  qualité  lui  en  donnoient  parce  qu'ils 
craignoicnl  ses  bous  mots.  » 

*  Brodeau  a  commenté  Louot.  Boileau,  1713.  —  Barthole,  ju- 
risconsulte, né  à  Sasso-Ferrato  (marche  d'Ancône)  en  1313,  mort  h 
Pcrouse  en  1356;  Georges  Louet,  jurisconsulte,  évdqne  de  Tré- 
guier,  mort  en  1608  avant  d'avoir  pris  possession  de  son  évéclié) 
Julien  Brodeau,  avocat  au  parlement  de  Paris,  originaire  de  Tours, 
mort  à  Pans  en  1653. 

'  ....  Quneque  ardua  tota, 

Et  gradiens  ima  verrit  ve!>ligia  cauda. 

Virgile,  Gcorgiqucs,  iil,  58. 

*  Gandida  de  nigris,  et  de  candentibus  atra... 

OviuK,  Nétam.,  XI,  316. 
Qui  nigra  in  candida  vertunt. 

JoviifAL,  satire  ui,  vers  30. 


Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers  : 


*  Uot,  ou  plutôt  Uuot,  et  le  Mazier,  avocats  très-médiocre*. 
Brossette.—  Olivier  Patru,  avocat  célèbre  de  rAcadémie  françai»c, 
né  &  Paris  en  1604,  mort  en  1681. 

*  Célèbre  procureur;  il  s'appeloit  Pierre  Foumier,  mais  les  gen j 
de  palais,  pour  abréger,  l'appeloicnl  Pé-Fournicr.  Boileau,  1713. 
—  C'étoit  parce  qu'il  joignoit  &  sa  si^aturo  la  première  lettre 
de  son  prénom.  Brossette. 

^  Antoine  Arnauld,  né  à  Paris  le  6  février  161  î.  mort  le 
6  août  1694;  Jean  des  Marcts  de  Saint-Soriin,  de  l'Académie  Tran- 
çaUe,  né  &  Paris  en  15U5,  mort  en  167C;  Dcnys  Sanguin  de  Saint- 
Pavin,  abbé  de  Livri,  poète  (ameui  par  son  impiété,  mort  le 
8  avril  1670  dans  un  flge  avancé.  Voir  aux  Êpigrammet» 

*  Si  naturanegat  facil  indignatio  versum. 

Juv£if AL,  satire } ,  vers  79. 

*  Cest  la  quatrième  dans  l'ordre  chronologique.  Elle  fut  com- 
posée en  1662,  selon  le  catalogue  de  rédilion  de  1713,  en  1663. 
selon  M.  Derriat-Saint-Prii  et  en  1664,  selon  Bro9set/«4 


16  OEUVRES  DE  60ILBAU. 

Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime, 


Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 

On  diroit,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher; 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  ; 

Et,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête,  ou  t'embarrasse, 

A  peine  as-tu  parlé,  qu  elle-même  s'y  place. 

Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 

Pour  mes  péchés,  je  crois,  fit  devenir  rimeur, 

Dans  ce  rude  métier,  où  mon  esprit  se  tue, 

En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue. 

Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  : 

Quand  je  veux  dire  •  blanc,  »  la  quinleuse  dit  •  noir.  » 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure, 

Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  *  ; 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 

La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinaull». 

Enfin,  quoi  que  je  fasse,  ou  que  je  veuille  faire, 

Li  bizarre  toujours  vient  m'olTrir  le  contraire. 

De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver, 

Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver; 

El,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 

Je  fais  mille  scrmens  de  ne  jamais  écrire. 

Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus, 

Je  la  vois  qui  paroil  quand  je  n'y  pense  plus  : 

Aussitôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  se  rallume  ; 

Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume*  ; 

Et  de  mes  vains  sermens  perdant  le  souvenir. 

J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète. 

Ma  muse  au  moins  souffroil  une  froide  épithéle. 

Je  ferois  comme  un  autre  *,  et,  sans  chercher  si  loin, 

J'aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin. 

Si  je  Jouois  Philis,  en  miracles  féconde, 

Je  trouverois  bientôt,  a  nulle  autre  seconde  ; 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  nonparbil, 

Je  mettrois  à  l'instant,  plus  beau  que  le  soleil  ; 

Enfin,  parlant  toujours  d'ASTREs  et  de  merveilles, 

De  chefs-d'œuvre  des  cieux,  de  beautés  sans  pareilles  ; 

Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard, 

Je  pourrois  aisément,  sans  génie  et  sans  art. 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe» 

Dans  mers  vers  recousus  mellre  en  pièces  Malherbe». 

Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots, 


*  Uicbel,  abbé  de  Pure,  auteur  de  quelques  pièces  de  ihéâlrc, 
de  quelques  IraducUons  et  d'une  Vie  du  fHatéclial  de  Gassioti, 
Paris,  1673,  A  vol.  in-12.  Né  à  Lyon  en  1654,  il  est  mort  à  Vanh 
en  1680. 

*  Philippe  QuinauU,  pocto  lyrique,  de  rAcadcniie  française,  ne 
à  Paris  le  3  juin  1635,  mort  le  iO  novembre  1688. 

'        Ipse  ego,  qui  nuUos  me  affirme  scribere  versus, 
Invenior  Parthis  mendacior,  et,  prius,  orto 
Sole  TÎgil  calamum.  et  chartas,  et  scrinia  posco. 

HoRACB,  1.  II,  épit.  I,  vers  111-113. 


N'en  dh*a  jamais  un,  s^il  ne  tombe  à  propos, 
Et  ne  sauroit  souffrir  qu*une  phrase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  ; 
Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois. 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie. 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleroient  sans  enviQ. 
Je  n'aurois  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant. 
Et,  conmie  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content, 
Passer  tranquiUement,  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 
Mon  cœur,  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition  ; 
Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune, 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  : 
Et  je  serois  heureux  si,  pour  me  consumer, 
Un  deslin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  celle  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie, 
El  qu  un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment. 
Tous  les  jours  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage. 
Retouchant  un  endroit,  efliiçant  une  page. 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier, 
J'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Pelletier  «. 

Bienheureux  Scudéri  ',  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume! 
Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissans. 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens; 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lii'e; 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers. 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers! 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  Tart  asservir  son  génie  ! 
Un  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir. 
11  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir; 
El,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire. 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 

*  lléNAGE.  On  lit  dans  VÉpUre  à  Chapelain  : 

J'abandonnai  Délinde,  en  miracles  féconde; 

Et  pour  qui  je  brûlois  d'une  ardeur  sans  seconde. 

*  François  de  Malherbe,  né  à  Caen  vers  1555,  mort  en  1G28. 

*  Toête  du  dernier  ordre  qui  faisoit  tous  les  jours  un  sonnet. 
DOILEAD,  1713. 

^  C'est  le  fameux  Scudéri,  auteur  de  beaucoup  de  romans,  **l 
frère  de  la  fameuse  mademoiselle  de  Scudéri.  Boileau,  1713.  -* 
Georges  de  Scudéri,  de  l'Académie  françoise,  gouverneur  de  Moirc- 
Dame-de-h-Gardc,  à  Narseille,  né  au  Uavre-de  Grâce  en  1601, 
mort  à  Paris  en  16C7. 
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Mais  un  esprit  sublime  en  yain  veut  s'élever  ' 
A  ce  degré  parfait  qu'il  lâche  de  trouver; 
Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu  il  vient  de  faire, 
Il  plait  à  tout  le  monde,  et  ne  sauroil  se  plaire; 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  Tesprit, 


SATIRE  III. 

,  Voudroit  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abfme, 
De  grâce,  enseigne-moi  Tart  de  trouver  la  rime  ; 
Ou,  puisque  enfin  les  soins  y  seroient  superflus, 
Molière,  enseigne-moi  Tart  de  ne  rimer  plus. 
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SATIRE  Iir 


A  '.  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère, 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère*, 
Et  ce  visage  enfm  plus  pâle  qu'un  rentier 
A  Taspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier'? 
Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 
Sembloit  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie, 
Où  la  joie  en  son  lustre  atliroit  les  regards. 
Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  celle  humeur  chagrine? 
A-l-on  par  quelque  édil  réforme  la  cuisine? 
Ou  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 
A-t-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons? 
Répondez  donc  enfin,  ou  bien  je  me  relire. 

P  ®.  Ahl  de  grâce,  un  moment,  soufTrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  chez  un  fat,  qui,  pour  m'empoisonner. 
Je  pense,  exprés  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  l'avois  bien  prévu.  Depuis  prés  d'une  année 
J'éludois  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main, 
Ah!  monsieur,  m'a-l-il  dit,  je  vous  attends  demain. 
N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo^  n'en  a  point  de  pareilles  : 
Ii!t  je  gngerois  bien  que,  chez  le  commandeur, 
Villandry  »  priseroit  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe*  y  doit  jouer  son  rôle; 
Et  Lambert  «**,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connoissez.  — 

*  l'.iilciUur  iiiab  qui  conipouuiit  carinina  :  vcrura 
Gaudent  scrihcntcs  et  se  veneranlur;  et  ullro 
Si  taceas,  laudant  quidquid  bciîpserc,  beali. 

At  qui  legiliroum  cupiet  fecisse  poema, 

Cum  tabulis  animum  ceiiAoris  sumcl  honesli  : 

Etc.. 

UonAce,  1.  II,  êplt.  ii,  vers  lOG  110. 

*  Composée  en  1663.  Hoiiack,  1.  II,  satire  vu*,  a  traité  le  mémo 
/njcl. 

*  A.  Cest>à-dire  l'auditeur. 

*  Tcirc  velim  quare  totics  mihi,  Nœvo'.c,  triaiis 

Occurras  fronle  obducta 

Undc  repente. 

lot  rug»... 

hftKALf  satire  u,  vers  1,  S,  8  et  U. 


Quoi!  Lambert?— Oui,  Lambert,  A  demain.— C'est  assez 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse. 
J'y  cours,  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  étois-je  entré,  que,  ravi  de  me  voir, 
Mon  homme,  en  m' embrassant,  m'est  venu  recevoir; 
Et,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière. 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme;  entrez  :  on  vous  attend. 
A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnoissant  ma  faute. 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute. 
Où,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Pormoit  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  étoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance. 
Où  j'ai  trouvé  d  abord,  pour  toute  connoissance. 
Deux  nobles  campagnards  grands  lecteurs  de  romans. 
Qui  m'ont  dit  toutCyrus  dans  leurs  longs  complimens*^ 
J'enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paroissoit  en  pompeux  équipage. 
Qui,  changeant  sur  ce  plat  et  d'élat  et  de  nom, 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivoient,  dont  l'une  étoit  ornée 
D'aune  langue 'en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors. 
Dont  un  beurre  gluant  inondoit  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenoit  à  peine  autour  d'une  table  carrée, 

*  Le  roi  en  ce  temps-là  (1664),  avoit  supprimé  un  quartier  dos 
rentes.  Boiuuo,  1713. 

*  P.  Ce»t-à-dire  le  poète. 

^  Illustre  marchand  de  vin.  Boileau,  1713. 

*  Homme  de  qualiic  qui  alloit  fréquemment  dlncr  diei  le  com- 
mandeur de  ^  ouvré.  Boileau,  1713.-11  combloît  de  flatteries  ceui 
qui  lui  donnoient  à  manger.  Doileau,  wo  e  manuscritf. 

*  Le  Tartufe,  en  ce  temps-là,  avoit  été  dérendu,  et  tout  le  monde 
Touloit  avoir  Uolière  pour  le  lui  entendre  réciter.  Boiuuo,  1'(H. 

**  Umbert,  le  fameux  musicien,  étoit  un  Tort  bon  homme  qui 
prometloit  à  tout  le  monde  de  venir,  mais  qui  ne  venoit  jamais. 
Doileau,  7701  et  1713.  —Michel  Umbert,  né  en  1610 à  Vivonne 
(Vienne),  mourut  à  Paris  en  16U0  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
i^ctitiï-rércs,  à  cdté  de  LuUi. 

**  Homau  de  dix  tomes  do  mademoiselle  de  Scudéri.  Doilkau, 
1713. 
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Où  chacun,  malgré  soi,  Tun  sur  Tautre  portes 
Faisoit  un  tour  à  gauche,  et  mangeoit  de  côté. 
Jugez  en  cet  état,  si  je  pouvois  me  plaire, 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère, 
Si  Ton  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin. 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne,  ou  de  Tabbé  Gotin  '. 

Notre  hôte  cependant,  s  adressant  à  la  troupe. 
Que  vous  semble,  a-t-ii  dit,  du  goût  de  cette  soupe? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus? 
Ma  foi,  vive  Nignot  '  et  tout  ce  qu'il  apprête! 
Les  cheveux  cependant  me  dressoient  à  la  tète  : 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste, 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  édaircir  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge- bord* 
D'un  Auvernat  fumeux,  qui,  mêlé  de  Lignage^, 
Se  vendoit  chez  Crenet  *  pour  vin  de  THermitage  •, 
Et  qui,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux , 
N'avoit  rien  qu'un  goût  plat,  et  qu'un  déboire  afïreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse, 
(Jue  de  ces  vins  mêlés  j*ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison, 
J'espérois  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  l'auroit  pensé?  pour  comble  de  disgrace, 
Par  le  chaud  qu'il  faisoit  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'été! 
Au  mois  de  juin  !  Pour  moi,  j'étois  si  transporté, 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable. 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table; 
Et,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru, 
J'allois  sortir  enfin  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques, 
S'élevoient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  djs  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris, 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnoit  un  long  cordon  d' alouettes  pressées. 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentoient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés  '. 
A  côté  de  ce  plat  paroissoient  deux  salades, 


L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades. 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissoit  l'odorat, 
Et  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance, 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance  ; 
Tandis  que  mon  faquin  qui  se  voyoit  priser, 
Avec  un  ris  moqueur  les  prioit  d'excuser. 
Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée, 
Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée, 
•Et  qui  s'est  dit  profés  dans  l'ordre  des  coteaux ^ 
A  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 
Je  riois  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique. 
Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique, 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers, 
Et  nos  pigeons  cauchois  en  superbes  ramiers; 
Et,  pour  flatter  notre  hôte,  observant  son  visage, 
Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage; 
Quand  notre  hôte  charmé,  m'avisant  sur  ce  point  : 
Qu'avez-vous  donc,  dit-il,  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  toute  inquiète, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 
Aimet-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
Ah  !  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût. 
Ces  pigeons  sont  dodus,  mangez,  sur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanclie  et  molle. 
Ma  foi,  tout  est  passable,  il  le  faut  confesser, 
Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 
Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  rafllne; 
Pour  moi,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 
J'en  suis  fourni.  Dieu  sait  !  et  j'ai  tout  Pelletier  ^ 
Roulé  dans  mon  ofûce  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours  j'étois  comme  une  pierre. 
Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  ; 
Et,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalois  au  hasard. 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachois  le  lard. 
Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute. 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte. 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri. 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde» 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde. 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 
Témoignoient  par  écrit  qu'on  les  avoit  rincés  : 


*  Jacques  Cabsagaes  ou  Cassaigncs,  garile  do  la  Bibliolhèquc  du 
roi,  de  l'Académie  française  el  de  celle  des  inscriplions;  né  à 
Mmes  en  1656,  morl  Tou  à  Saint-Lazare  en  1679. —  Charles  Colin 
lie  l'Académie  française,  aumônier  du  roi,  chanoine  de  Bayeux; 
né  à  Paris  en  1604,  mon  en  janvier  1682. 

'  Fameux  pâli ssier-lrai leur.  Boo^sette. 

*  Verre  plein  jusqu'au  bord. 

*  Deux  fameux  vins  du  terroir  d'Orléans.  Boilbao,  171$. 

^  Fameux  marchand  de  vin,  logé  à  la  Tomme^dc-l'in.  Boileau, 
1715. 


*  (!ru  du  département  de  la  Drôme. 

^      Tum  ppclore  adusto 

VidimUs  et  metulos  pnni,  et  sine  clune  palum))cs. 

Hoiucs,  1.  II,  sat.  Yui,  vers  90-91. 

*  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs  tenant  table,  qui 
étoient^ljrUigés  sur  l'estime  qu'on  devoit  faite  des  vins  des 
coteaux^es  environs  de  Reims.  Us  avoient  chacun  leurs  parti- 
sans. BoiLEAU,  de  1694  h  1713. 

*  Voir  la  note  G,  p.  IG. 
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Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique, 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 
Tous  mes  sots  à-la-fois  ravis  de  Técouter, 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  dianter. 
La  musique  sans  doute  étoit  rare  et  charmante  ! 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante  ; 
Et  Tautre,  Tappuyant  de  son  aigre  fausset, 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet. 

Sur  ce  point,  un  jambon  d'assez  maigre  apparence, 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portoit,  marchant  à  pas  comptés, 
Conune  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés  '. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes, 
Lui  servoient  de  massiers,  et  portoient  deux  assiettes. 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 
Et  Tautre  de  pois  verts  qui  se  noyoient  dans  Teau. 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  l'assemblée, 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée; 
Et  la  troupe  à  l'instant,  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles  *, 
Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles, 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat, 
Corrigé  la  police,  et  réformé  l'État; 
Puis,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre, 
Â  vaincu  la  Hollande,  ou  battu  l'Angleterre'. 

Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers. 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse^  : 
Mais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  l'art, 
Élevoit  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard'; 
Quand  un  des  campagnards  relevant  sa  moustache, 
fit  son  feutre  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache, 
Impose  à  tous  silence,  et  d'un  ton  de  docteur  : 
Morbleu!  dit-il,  La  Serre  est  un  charmant  auteur  «'l 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pucelle  est  encore  ^  une  œuvre  bien  galante» 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  Usant* 


Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant  '  : 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture*. 
Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  gré,  le  Corneille  ^^  est  joli  quelquefois. 
En  vérité,  pour  moi  j'aime  le  beau  françois. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  Ton  vante  l'Alexandre  *'  ; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement, 
Et  jusqu'à  Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire  ; 
Qu'un  jeune  homme. . .  Ah!  je  sais  ceque  vous  voulez  dire, 
A  répondu  notre  hôte  :  «  Un  auteur  sans  défaut, 
0  La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault  '*.  t 
—  Justement.  A  mon  gré,  la  pièce  est  assez  plate. 
Et  puis,  blâmer  Quinault!...  Avez-vous  vu  l'Astrate*'? 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
Surtout  «  Taiméau  royal  •  me  semble  bien  trouvé. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  nianiére  ; 
Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond, 
A  repris  certain  fat,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète, 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourroient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire, 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  couri*oux  : 
Mais, vous,  pour  en  parler,  vous  y  connoissez-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu  !  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot?  moi?  vous  en  avez  menti. 
Reprend  le  campagnard;  et,  sans  plus  de  langage^ 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup,  et  l'assiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  affront,  l'auteur,  se  levant  de  la  table, 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable. 


'  .....  Ut  attica  virgo 

Cum  sacris  Cereris,  procedil  fuscus  Hydaspes, 
Cœcuba  vina  ferens... 

Horace,  1.  U,  sat.  yiu,  Ters  15^5. 

*  Foecundi  caUces,  quem  non  fecere  disertam? 

HoBACi,  1. 1,  éplU  T,  vers  i9. 

'  L'Angleterre  et  la  Hollande  étoient  alors  (46fô)  en  guerre,  et 
le  roi  aYOït  enfojé  des  secours  aux  HoUandais.  Boileau,  1713. 

*  ....  Ecce  inter  pocula  quaerunt 
Romnlidie  saturi,  quid  dia  poemala  naiTent. 

Perse,  sat.  i,  vers  30-31. 

*  Théophile  Viaud,  on  plutôt  do  Viau,  né  à  Bousséres-Sainte- 
Radcgonde  vGironde),  en  1590,  mort  à  Paris  le  25  septembre  1626. 
riof  re  do  Ronsard,  prienr  de  Saint-Cdme,  près  Tours,  né  I  la 


Poissonnière  en  Vendémois,  le  10  septembre  1521,  mort  dans  son 
prieuré  le  27  décembre  1585. 

*  Jean  Puget  de  la  Serre,  écrivain  célèbre  fiar  son  galimatias. 
BoiLBAO,  1713.  —  Né  à  Toulouse  vers  1600,  mort  en  1665. 

^  De  Chapelain. 

*  Écrivain  estimé  chelles  provinciaux,  à  cause  d'un  livre  qu'il 
a  fait,  intitulé  :  AmU'iés,  amours,  antourellrs,,.  Boélbao,  1713.  ~ 
René  le  Pays,  sieur  de  Villeneuve,  directeur  des  gabelles,  né  â 
Nanles  en  1636,  mort  en  1690. 

*  Vincent  Voiture,  de  l'Académie  française,  né  à  Amiens  en  1598, 
mort  en  1648. 

*®  Les  comédiens  dans  leurs  afOches,  l'appeloient  le  grand  Cor<> 
neille.  Bou-ead,  fiole  inédite. 
<*  De  Racine. 

*•  Voir  satire  »l,  vers  19-20,  page  16. 
*^  De  Quinault.  Voir  Les  Héros  de  Roman, 
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Et,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux, 
Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  : 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts, 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare. 
De  nouveau  Ton  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare  ; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment, 


On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 

Mais,  tandis  qu'à  Tenvi  tout  le  monde  y  conspire. 

J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire, 

Avec  un  bon  serment,  que,  si  pour  l'avenir 

En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir. 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie, 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers, 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts. 


SATIRE  IV^ 


A  MONSIEUR  L'ABBÉ  LE  VAYER» 


D'oo  vient,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage. 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou,  qui,  par  belles  raisons. 
Ne  loge  son  voisin  aux  petites  maisons? 

Un  pédant  enivré  de  sa  vaine  science, 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Et  qui,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  tète  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot. 
Croit  qu'un  livre  f^iit  tout,  et  que,  sans  Aristote, 
La  raison  ne  voit  goutte,  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant,  de  qui  tout  le  métier 
Zst  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier. 
Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde, 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde. 
Condamne  la  science,  et,  blâmant  tout  écrit, 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège, 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité. 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté. 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence, 
Damne  tous  les  humains,  de  sa  pleine  puissance  ^, 

*  Composée  en  IGGi. 

*  L'abbé  de  la  Nolho  Le  Vayer,  lil:»  de  François  de  la  Nothe  Le 
Vayer,  et  qui  a  publié  en  1656  une  traduction  de  Florus.  11  mou- 
rut  on  6664,  âgé  de  Z&  ans.  victime  du  vin  d'émétique  s'il  faut 
en  croire  Guy-l*atin,  ennemi  acharné,  comme  on  sait,  des  sels 
d'antimoine. 

>  «  Je  déchaînerai  contre  mes  ennemis  des  télés  indiscrets  qui 
les  damneront  hautement  de  leur  autorité  privée.  »  Noli&re,  Don 
Juan,  acte  ▼,  scène  ii. 

*  Incrédule,  irréligieux  : 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  : 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  liante  les  églises. 

Molière,  Tariufe,  acte  H,  scène  ii. 

tiucnaud,  médecin  de  la  reine,  mort  en  1667  et  grand  parti- 


Un  libertin  *  d'ailleurs,  qui,  sans  aiue  et  sans  foi, 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi, 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfans  et  des  femmes, 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus. 
Et  qu'enûn  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudroit  épuiser  ces  matières. 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières. 
Il  compteroit  plutôt  combien,  dans  un  prinplemps, 
Cuenaud  '  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 
Et  combien  la  Neveu*  devant  son  mariage, 
A  de  fois  au  public  vendu  son  p**'  '', 

Mais,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos, 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots, 
i\'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce, 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins, 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  roules  séparent. 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent. 
L'un  à  droit,  l'aulre  à  gauche,  et,  courant  vainement, 
La  même  erreur  les  fait  »  errer  diversement  : 


san  de  l'antimoine.  Sur  toute  celte  querelle  de  l'éroétique,  voir 
la  CorresponJancf  de  Guy-Patin. 

*  Inràme  débordée  connue  de  tout  le  monde.  Boilbao,  1713.  — 
C'étoit  une  courlisanc  fameuse  du  temps  do  Louis  Xlll,  que 
Nonsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  promenoit  quelquefois 
l'année  toute  nue  dans  Paris.  Boileau,  note  inédite  donnée  par 
M.  Berriat-Saint-Prix. 

^  Les  éditions  do  1666  ù  1682  porUient  le  mot  en  toutes  lol- 
tros. 

Promptius  cxpediam  quoi  amaverit  Hippia  mrcdios, 
Quot  Tbemison  xgros  autiimno  occident  une. 

hvÈHÂL,  satire  x,  vers  220-^1. 

•  ....  Vclut  syhis,  ulii  passim 
Palantes  error  certo  de  tramile  pellit, 


SATI 

Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incerlame, 

Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène ,' 

Et  tel  y  fait  Thabile  et  nous  traite  de  fous, 

Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 

Alais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie, 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie, 

Et,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu, 

De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 

Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connoitre, 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  Tètre; 

Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 

Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur, 

Rend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice, 

Et  fait  sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent, 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  Tabondance, 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence  *, 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  Fusago. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage. 
Dira  cet  autre  fou  non  moins  privé  de  sens, 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venans, 
Et  dont  rame  inquiète,  à  soi-même  importuna», 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  Tautre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé, 
Répondra,  chez  Fredoc»,  ce  marquis  sage  et  prude, 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  étude. 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept. 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  verrez  bientôt  les  cheveux  hérissés. 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés. 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise. 


nie  siaistrorsum,  hic  dcxlrorsum  abil;  unus  utrique 
Error,  »ed  variis  iUudil  partibus... 

IloRACE,  I.  II,  sat.  III,  Te. s  48-51. 

*  Qui  nummos  aunimque  recondil,  ncscius  ali 
Composilis,  mctuensque  yelut  contingere  sacrum? 

BoRiCB,  1.  Il,  sat.  m,  vers  109-110. 

*  FréJoc  tenait  une  académie  de  jeu.  Drossette.  On  lit  dans  la 
Fille  eap  laine,  comédie  de  Nonifleury,  acte  I,  se.  ix  : 


De  ces  gueux  fainéans,  de  qui  l'air  est  coquet, 
Dont  lo  sort  est  écrit  sur  les  os  d'un  cornet, 
Dont  les  commandeurs  sont  les  carmes  et  les  sannes, 
Et  qui  font  chez  Frédoc  toutes  leurs  caravanncs. 

>  Cet  auteur,  avant  que  sa  Pueelle  fût  imprimée,  passoit  pour 
le  premier  poète  du  siècle.  L'impression  gâta  tout.  Boilcad,  1713. 

*  On  tenoit  toutes  les  semaines  (le  mercredi)  cliex  Ménage,  une 
assemblée  où  alloienl  betocoup  de  peliu  esprits.  Boileao,  1713. 


RE   IV.  Si 

Fêter  dans  ses  sermons  tous  les  saints  de  TÉglise. 
Qu'on  le  lie;  ou  je  crains,  à  son  air  furieux, 
Que  ce  nouveau  Titan  n*escalade  les  deux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice  ; 
Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  Taimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 

Chapelain  '  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie. 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés, 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  sifQés^, 
Lui-même  il  s'applaudit,  et,  d'un  esprit  tranquille, 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  feroit-il,  hélas!  si  quelque  audacieux 
Alloit  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux. 
Lui  faisant  voir  ces  vers  et  sans  force  et  sans  grâces, 
Montéssur  deux  grands  mots,  comme  sur  deuxéchasses; 
Ces  termes  sans  raison  l'im  de  l'autre  écartés, 
Et  ces  froids  omemens  à  la  ligne  plantés? 
Qu'il  maudiroit  le  jour  où  son  ame  insensée 
Perdit  Theureuse  erreur  qui  charmoit  sa  pensée! 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfln,  un  médecin  fort  expert  en  son  art. 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard  ; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire. 
Moi  !  vous  payer  !  lui  dit  le  bigot  en  colère, 
Vous  dont  Tort  infernal,  par  des  secrets  maudits. 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  '! 

J'approuve  son  courroux  ;  car  puisqu'il  hui  le  dire. 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
C'est  elle  qui,  farouc]ie,^au  milieu  des  plaisirs, 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  lâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  ;  - 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreiHes, 


t  II  est  très-faux  que  les  assemblées  qui  se  fout  ches  moi  soien 
^remplies  de  grimauds.  Elles  sont  remplies  de  gens  d'un  grand 
mérite  dans  les  lettres,  de  personnes  de  naissance,  de  personnes 
constituées  en  dignité.  »  Nékaob,  D.clionnture  ilf/wtologique,  au 
mot  grimaud. 

*  Fuit  liaud  ignobilis  Argis , 

Qui  se  credebat  miros  audire  tragœdos, 
Jn  vacuo  Inlus  sessor  plausorque  tbeatro  : 
Cx'tera  qui  vitx  servaret  munia  recto 
More,  bonus  sane  yicinus,  amabilis  hospes, 
Comis  in  uxorem;  posset  qui  ignoscere  servis 
Et  signe  Isso  non  insanité  lagenas  : 
Posset  qui  rupem  et  puleum  vilare  patentom, 
Hic  ubi,  cognatorum  opihus  curi>que  rcrectus, 
Espulit  liclleboro  morbum,  bilemque  roeraco, 
Et  redit  ad  sc$e  :  «  Pol,  me  occidistis,  amici. 
Non  servistis,  ait,  cui  sic  extarta  voluptas, 
Et  demptus  per  vim  mentis  gratissimus  error  !  » 

floRACE,  1.  Il,  épi U  II,  veis  128-140. 
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Qui  toujours  nous  gourmande,  et, loin  de  nous  toucher, 
Souvent,  comme  Joli  *,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  rhabillent  en  reine, 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine, 
Et,  s'en  formant  en  terre  une  divinité. 


OEUVRES  DE  BOILEAF. 

Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 

C'est  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  discours,  il  est  vrai,  sont  fort  beaux  dans  un  livre; 

Je  les  estime  fort;  mais  je  trouve  en  effet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 


SATIRE  V 


A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  DAN6EAU 


La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chimère, 
Quand,  sous  Fétroite  loi  d'une  verlu  sévère, 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux. 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchoient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse. 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui. 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui  *. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  aniques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
Et  que  Tuu  des  Gapets,  pour  honorer  leur  nom. 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  : 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire. 
Si,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 
Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers , 
Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine, 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine. 
Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté, 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté? 
Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance, 
On  diroil  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 
Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie. 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 

*  Illobtre  prédiraleur,  alors  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  à 
Paris,  el  depuis  évêqiic  d'Agcn.  Boileau,  1713.  —  Claude  Joli,  né 
à  Duty-sui-rOrne,  en  1610,  mourut  en  1678  à  Agen.  Les  huit  vo- 
lumes in-8  de  prdncs  et  de  sermons,  publiés  sous  son  nom,  furent 
rédigés,  après  sa  mort,  par  Richard,  avocat.  On  a  aussi  imprimé 
de  lui  :  Ui  âevoin  du  chrétien,  1719,  in-12. 

*  Composée  en  1665. 

'  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  courtisan,  de 
l'Académie  française  el  de  celle  des  sciences;  né  le  il  septem- 
bre 1638,  mort  le  9  septembre  1720.  Son  Journal  vient  d'être  pu- 
blié (18>4-1859)  en  entier  pour  la  première  fois. 

*  ....  Qui  geoua  jaclat  suum. 
AUeoa  laudau 

SfeiàQoi,  nncule  /kf .,  acte  II,  te.  m,  ▼ert  ^0-541. 


Aujourd'hui  touteibis,  sans  trop  le  ménager. 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger  : 

Dites-moi,  grand  héros,  esprit  rare  et  sublii^je, 
Entre  tant  d'animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  parottre  en  courant  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d*une  noble  poussière. 
Mais  la  postérité  d'Alfane  ^  et  de  Bayard  ^, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard, 
Snns  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charrue^. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus. 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
L^  vertu,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine  ^ 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux, 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux, 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos. 
Et  dormir  en  plein  champ  le  hamois  sur  le  dos? 
Je  vous  connois  pour  noble  ^  à  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques, 
Venez  de  mille  aïeux,  et,  si  ce  n'est  assez, 


•  Cheval  du  roi  Cradasse  dons  l'Arioate.  Coileao,  1715, 

*  Cheval  des  quatre  (Ils  Aimon.  Boileao,  1713. 

^      Die  mihi  Teucrorum  proies,  animalia  muta 

Ouis  generosa  putet,  nisi  fortia?  Nempe  vo'.ucrem 
Sic  laudamus  cquum,  fjcili  qui  plurima  palma 
Fervet,  et  exMiUat  rauco  Victoria  clrco  ; 
Etc. 

JovficAi,  aat.  VIII,  vers  5C-07. 

*  ....  Nobilitas  sola  est  atque  unica  virtus. 

JuvÉNAL,  sat.  Vin,  vers  SO. 

•  ....  Sanclu*;  ha1)ori 
Juslilixque  lenax  faclis  diclisque  mcreris? 
Agnosco  proceram... 

JnriruL,  sat.  tw,  ters  24-26. 


SATfRE  V. 


23 


Feuilletez  à  loisir  tous  les  siédes  passés  *  ; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ; 
Choisissez  de  César,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 
En  vain  un  faux  censeur  voudroit  vous  démentir, 
Kt  si  vous  n'en  sortez,  vous  en  devez  sortir. 
Vais,  fussîez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne, 
Ce  long  amas  d'a!eux  que  vous  diffamez  tous, 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie  *. 
En  vain,  tout  lier  d'un  sang  que  vous  déshonorez, 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés; 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères; 
Jo  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur, 
Vn  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur, 
(Jn  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie, 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m*emporte  peut-être,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
11  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien  !  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue, 
Depuis  quand?  répondez.  Depuis  raille  ans  *  entiers, 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers  : 
C'est  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  claires, 
Tous  les  livres  sont  pleins  de.s  titres  de  vos  pères  ; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles. 
Aux  douceurs  des  galans  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux; 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse, 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce*? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  ! 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance, 
Chacun  mettoil  sa  gloire  en  sa  seule  innocence; 
Chacun  vivoit  content,  et  sous  d'égales  lois, 

'        Tune  Ucet  a  lico  numeres  f^cnus,  attaque  si  le 
Nomina  délectant,  omncm  Titanida  pugnam 
Jnler  majores  ipsuroquc  fromelhca  ponas  : 
De  quocuDique  voles  proavnra  libi  sumito  libro... 

hytttàL,  sat.  Tiii,  vers  13i-13-i. 

Temporc  si  fastosque  Telis  erolyere  mundi. 

Horace,  1. 1,  sat.  m,  vers  1 13. 

*  Majornm  gloria  posleris  lumen  est,  neque  bona,  ncque  roala 
eorum  in  occullo  patitur...,  dit  Marius  dans  :  Salluste.  jHgurtha^ 
n.85. 

Incipit  ipsonim  contra  testare  parentum 
Nobiiitas,  claramque  facem  prorerre  pudendis, 

JuvÉNAL,  sat.  Tiii^Ters  138-139. 

Toyez  aussi  :  NouKrb,  Festin  de  Pierre,  acte  IV,  se.  rr. 


Le  mérite  y  faisoit  la  noblesse  et  les  rois; 

Et,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre, 

Un  héros  de  soi-même  empruntoit  tout  son  lustre. 

Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 

Vit  l'honneur  en  roture,  et  le  vice  ennobli; 

Et  l'orgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  foiblesse, 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'offiit  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries, 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part; 

Composa  tous  ces  mots  de  Cimier  et  d*Écart, 

De  Pal,  de  Contrepal,  de  Lambel  et  de  Fasce, 

Et  tout  ce  que  Segoing  *  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vaine  foUe  enivrant  la  raison, 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison. 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance, 

11  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense; 

11  fallut  habiter  un  superbe  palais. 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets  ; 

Et,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages, 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages  *. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  et  de  ne  rendre  rien  ; 
Et,  bravant  des  sergens  la  timide  cohorte, 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte. 
Mais,  pour  comble,  à  la  fin,  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  l'indigence, 
Humblement  du  faquin  rechercha  TaHiance; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux, 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux; 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie. 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie. 
Car,  si  Téclat  de  l'or  ne  relève  le  sang, 
En  vain  l'on  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang , 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Maisquand  un  homme  est  riche,  il  vauttoujours^onprix, 

'        Stemmate  qnod  Tusco  raronm  mino«>ime  ducis. 

Perse,  sat.  m,  vers  tô. 

*  Doast  the  pure  blood  of  an  illustrions  race 
in  quiet  flore  from  Lucrèce  to  Lucrèce. 

PopB,  Eêiai  iur  tkomme 

*  Aulenrqni  a  faille  Mercure  armorin/,  Boilbao,  1713.  — Char- 
les Segoing  a  publié  le  Mercure  armoriai,  Paris.  1648  et  1660, 
in-4*;  YArmorial  un^ersel,  Paris,  1654,  in-folio  et  le  Trésor  hé- 
raldique, qui  est  une  2*  édition  du  Mercure  armoriai^  Paris,  1657, 
in-folio. 

*  Tous  les  gentilshommes  considérables  en  ce  temps-là  avoicnt 
des  i^ges.  BoiLBAV,  1713. 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Li  FoHTADiB,  Lé  grenouille  qui  veut  te  faire 
muii  groête  que  le  kauf,  1.  I,  fable  iiu 


24  OEUVRES 

Et,  l'eût-on  Yu  porter  la  mandille  '  à  Paris; 
M'eût  il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire,     ' 
DHozier  lui  trouvera*  cent  aïeux  dans  Thistoire. 
Toi  donc,  qui,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueils  de  la  cour  as  sauvé  la  vertu, 
Dangeau,  qui,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle, 
Le  vois,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle, 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis, 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis; 


DE  BOILEAU. 

Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune  ; 

A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune; 

Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi, 

Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 

Si  lu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime, 

Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ; 

Sers  un  si  noble  maître  ;  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 

Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui  ^. 


SATIRE  Vr 


Qui  fi*appe  l'air,  bon  Dieu!  de  ces  lugubres  cris? 
Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon,  durant  les  nuits  entières, 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi, 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie, 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats, 
"Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  De  Pure*. 
Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage  ^ 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain. 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête. 


<  Petite  casaque  qu'en  ce  temps-là  porloicnt  les  laquais.  Doi- 
LBAO,  1713. 

*  Auteur  très-sarant  dans  les  généalogies.  roii.EAO,  1713.  —  Il 
s  agit  «le  Charles  René  d'Uozier,  né  i  l'aris  le  U  février  1640,  mort 
é  l^ris  le  13  février  1732.  Il  était  juge  d*annes  de  la  noblesse  de 
V  rance  et  a  donné,  entre  autres  ouvrages,  les  Rrcherhfs  de  le  «o- 
Ilfi3e  de  Champagne,  Cbâlons,  1673,  2  vol.  in-folio. 

'  Une  note  inédite  de  Coilcau,  citée  par  M.  Bcrriat-Saiot-Prix, 
nous  apprend  que  cette  satire,  destinée  d'abord  à  la  Rochefou- 
«  auld,  ne  fut  adressée  &  Dangeau  que  parce  que  le  nom  du  pre- 
mier avait  trop  de  syllabes.  Cette  note  confirme  ce  qu'avait  déjà 
(Mt  Louis  Racine. 

*  Composée  avec  la  satire  I'*  dont  elle  faisait  d'abord  partie 
f.  JvvtKKL,  fin  de  la  iii*  satire,  et  Martial,  1.  XU,  épigramme  Lvn. 

*  Ennuyeux  célèbre.  Boilbao,  1713.  Voir  la  note  1,  page'16. 

*  Nondum  cristati  rupere  sileulia  galli. 

Martial,  1.  IX,  épigr.  Lxix. 

*  niine  paludis  malleator  hispan» 
Tritum  nitenti  fu>te  vcrberat  saxum. 
....  Quot  mn  vcrberent  manus  urbis... 

Martul,  1.  XII,  épigr.  t.m. 


De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête  ^. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir*. 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues, 

^  D'un  fimébre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents. 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivans. 

I       Encor  je  bénirois  la  bonté  souveraine, 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine*; 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste*®  avec  raison, 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  **  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là,  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance, 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance**; 
El  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçans, 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passans. 


-     Tarn  grave  percussis  incudihus  sra  résultant, 
Caussidicum  medio  cum  faber  aplat  equo. 

Martul,  1.  IX,  épigr.  lxii. 

*  ....  Rhcdarum  Iransilus  arcto 

Virorum  in  flexu,  et  sianlis  convicta  roandr». 
Eripicnt  somnum. 

JovCkal,  sat.  III,  vers  236-238. 

*  J'ctois,  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine 
Et  je  béni»  du  ciel  la  bonté  souveraine. 

Molière,  École  des<  femmes ^  acte  V,  se.  ii. 

"^     Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pei^ter 

MoLiÈiiE,  Misanthrope,  acte  V,  se.  i. 

**  ....  Nobis  properantibus  obstat 

Unda  prier  :  magno  populus  promit  agmine  lumbo5 
Qui  scquilur  :  ferit  hic  cuhito,  fcrit  a^sere  dure 
Alten  at  hic  tignum  c.ipiti  inculit,  ille  mclretam. 

JovÉNAL,  sat.  m,  ver»  243-2i6. 

*'         Tristia  rpbnsiis  luctantur  funera  plaustris. 

HoRACB,  1.  U,  éplt.  Il,  vers  74 


SATIRE  VI. 


S5 


Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passa„'e. 
Là,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présag/e*, 
El  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison, 
En  font  pleuvoir  Tardoise  et  la  tuile  à  foison. 
Là,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente; 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  Témouvoir  sur  le  pavé  glissant  *. 
D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue, 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  : 
Quand  un  autre  à  l'instant  s'effopçant  de  passer, 
Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file, 
Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille; 
Et,  pour  surcroit  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 
Chacun  prétend  passer;  l'un  mugit,  l'autre  jure; 
Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 
Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés, 
De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  dj'tilés, 
Et  partout,  des  passans  enchaînant  les  brigades. 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 
On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 
Dieu,  pour  s'y  faire  ouïr,  tonneroit  vainement. 
Bloi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre, 
Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre. 
Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saute  vingt  ruisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse; 
Guenaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  '  : 
El,  n'osant  plus  paroître  en  l'état  où  je  suis, 
Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis  *. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
Souvent  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  diroit  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage, 


*  On  faisoit  pendre  du  toit  de  loulcs  les  maisons  que  Ton  cou- 
TToit  une  croix  de  lattes,  pour  avertir  les  passans  de  s'éloigner. 
On  n'y  pend  plus  maintenant  qu'une  simple  latte.  Boilbau,  1713. 
—  •  Je  ne  sais  pourquoi  vous  êtes  en  peine  du  sens  de  ce  vers  : 
là  te  trouve  une  eroix^  etc.,  puisque  c'c^t  une  chose  que  dans  tout 
Paris  et  fueri  teinut,  que  les  courreurs,  quand  ils  sont  sur  le  toit 
d'une  maison,  laissent  pendre  du  haut  de  celte  maison  une  croix 
do  bttes,  pour  avertir  les  passans  de  prendre  garde  &  eux  et  de 
passer  vite;  qu'il  y  en  a  quelquefois  des  cinq  ou  six  dans  une 
même  me  et  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  souvent  des  gens 
blessés  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  :  Une  croû  de  funeste  présage,  a 
BoiLBAO,  lettre  &  Brossette  du  5  mai  1709.  ' 

'  ....  Kodo  longa  coruscat 

Sarraco  veniente,  abios,  atque  altéra  pinum 
Plaustra  vehunt;  nutant  altê,  populoque  minantur. 

JuviNAi,  sat.  m,  vers  254-256. 

*  CétoH  le  plus  célèbre  médecin  de  Paris,  et  qui  alloit  toujours 
achevai*  Boiuui,  1713.  Voir  la  note  5,  page  SO. 


Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 
El  les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  gouttières, 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 
J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  paciflques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 
Que,  retiré  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent  ; 
Que  dans  le  Marché-Neuf*  tout  est  calme  et  tranquille. 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville  •. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté  ''. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  lard  au  détour  d'une  rue! 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés  : 
La  bourse  ! ...  Il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez  ", 
Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire, 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire* 
Pour  moi,  fermant  la  porte,  et  cédant  au  sommeil. 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière. 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet, 
Ébranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet  : 
J'entends  crier  partout  :  Au  meurtre  !  On  m'assassine  ! 
Ou  :  I^  feu  vient  de  prendre  à  la  majson  voisine  ! 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit. 
Et  souvent  sans  pourpoint  '®  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie, 
Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien, 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraine  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

*  Je  me  sauve  i  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 

DoiLRAi',  DUcoiirs  au  roi,  dernier  vers. 

^  Sur  le  quai  du  Marché-Neuf,  entre  le  pont  Saint-Michel  et  le 
Peiit-Pont. 
®  ....  N«m  qui  spoliet  te. 

Non  dceril,  clausis  domibus,  posiquam  omnis  ubiqne 
Fixa  calenataB  hiluit  compago  tabernx. 
Interdum  est  ferro  subitus  grassalor  agit  rem... 

JovéRAL,  sat.  ui,  vers  302-5(KS 

^  On  voloit  beaucoup  en  ce  temps-là,  dans  les  rues  de  Paris. 
EoiiEAi',  1713. 

*'  Ftat  contra,  starique  jubet;  parère  necesse  est. 
Nam  quid  agas  ?  quum  te  furiosus  cogat  et  idem 
Fortior?... 

JoviRAL,  sat.  in,  vers  290-292. 

*  n  y  a  une  histoire  intitulée  :  Histoire  des  larrons.  Po:liao, 
1713. 

**  Tout  le  monde  en  ce  temps-l&  portoit  des  pourpoints.  Boi- 
UAO,  1713. 


OEUVRES 

Je  me  retire  donc,  encor  pâle  d'effroi, 
Hais  le  jour  est  yenu  quand  je  rentre  chei  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  celte  ville  *. 
Il  faudroit,  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  im  pays  de  Cocaïne. 


DE  BOILEAU. 

Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
H  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts. 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries. 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries  «. 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n  ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 


SATIRE  Vir 


Mu8B,  diàngeons  de  style,  et  quittons  la  satire  ; 
C'est  un  méchant  métier  .que  celui  de  médire  ; 
A  l'auteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  *  : 
Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poète,  aveuglé  d'une  telle  manie, 
En  courant  à  l'honneur  trouve  l'ignominie  ; 
Et  tel  mol,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur. 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique, 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique, 
Ne  craint  point  du  public  les  jugemens  divers, 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire. 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire, 
Dans  ses  plaisans  accès  qui  se  croit  tout  permis. 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  : 
Et  tel,  en  vous  lisant,  admire  chaque  trait, 
Qui  dans  le  fond  de  l'ame  et  vous  craint  et  vous  hait  \ 

Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange. 
S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange; 
Et  cherchons  un  héros  «,  parmi  cet  univers, 

'  ....  Nagnis  opibus  dormitur  in  urbe. 

JinrÉnAL,  sat.  m,  Ters  23rî. 

Ncc  cogitandi  spatiom,  ncc  quicscrndi 
In  urbe  locus  est  pauperi... 

MinriAi.,  1.  XII,  6pigr.  lvii,  ver»  5-4. 

*  Tu,  Sparse,  nescis  i$la  nec  sciro  pôles, 
Telilianis  delicalus  in  regni», 

Oui  plana  summos  de^picit  domus  montes, 
Et  iiis  in  urbe  est... 

Martial,  1.  XII,  épigr.  Lyn,  rers  18-21. 

^  Composée  en  1665.  Cf.  IIoiiace,  1.  II,  sat.  i. 

*  Ecce  nocct  vnti  mu^a  jocosa  suo. 

Martial,  1.  11,  épigr.  xxit. 

*  Quum  aibi  quiaque  timet,  quanquaro  est  intactus,  et  edit. 

Horace,  I.  Il,  sat.  i,  vers  25. 


I 


Digne  de  notre  encens  el  digne  de  nos  vers. 

Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime  ; 

Dès  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois. 

J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordremes  doigts, 

Je  ne  puis  arraclier  du  creux  de  ma  cervelle 

Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle  t. 

Je  pense  être  à  la  gêne,  el,  pour  un  tel  dessein, 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

Alors,  certes,  alors  je  me  connois  poète  : 

Phébus,  dès  que  je  parle,  e^t  prêt  à  m'exaucer; 

Mes  mots  viennent  sans  peine,  el  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  celte  ville? 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  Raumaville  ». 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original  ? 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  « 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie? 

Mes  vers  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier  : 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrifi  et  Pellelier, 

Bonnecorse,  Pradon,  Collelet,  Tilreville  *«  ; 

El,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

•  Aul  si  tantus  amor  scribcndi  te  rapit,  aude 
Caesaris  invicti  re*  diccre... 

Horace,  ibidfm^  rcrs  10-11. 
'  Poëme  héroïque  de  Chapelain,  dont  tous  les  vers  «emnlcnt 
faits  en  dépit  de  Minerve.  Doilrao,  1715. 

•  M.  Daunon,  se  fondant  sur  ce  que  les  éditions  de  1668  et  1675 
portent  Sauroavillc,  croit  qu'il  s'agit  du  libniro  yomaville. 

"  Henri  Sauvai,  avocat  au  Parlement  de  Pariji,  né  vers  1620, 
mort  en  1670,  auteur  des  Amours  dâi  rois  de  France.  Vilislo  rr 
de»  mliqiiitis  de  la  ville  de  Paris,  3  vol.  in-folio,  n*a  été  publiée 
qu'en  1724. 

*•  Poètes  décriés.  Boîleab,  1715.  —  Pierre  Perrin,  connu  sous 
le  nom  de  l'abbé  Perrin,  né  à  Lyon,  mort  en  1080.  C'est  lui  qui 
introduisit  Topera  en  France;  il  a  ti-adnit  V  Enéide  envers;  ses 
poésies  ont  été  recueillies  en  1661  en  3  vol.  in-l2.  —  Pour  Pelle- 
tier, voir  la  note  6,  page  16,  col.  2.  —  Baltbazar  de  l'oniiecorso, 
mort  à  Marseille,  aa  patrie,  en  1706,  a  fait  le  Lvtrigot,  parodie  du 
Lulrin,  —  Nous  aurons  occasion  de  parler  de  Pradon.  —  Pour 
Colletet,  voir  la  note  7,  pape  14,  col.  2.  —  11  existe  dos  vers  de 
Tiireville  en  certaines  collections. 


SATIRE  VIII. 
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Aussitôt  je  triomphe  ;  et  ma  muse  en  secret 
S'estime  et  s^applaudil  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 
C'est  en  yain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 
Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 
En  vain  je  yeux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 
Bla  plume  auroit  regret  d'en  épargner  aucun: 
Et  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 
Mais  tout  fat  me  déplaît,  et  me  blesse  les  yeux  ; 
Je  le  poursuis  partout»  comme  un  chien  fait  sa  proie» 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 
Enfm,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos,. 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots. 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose  •  : 
C'est  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi,  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi, 
La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi  •, 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille, 
-A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville. 
Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers. 
Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers. 
Pauvre  esprit,  dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie  ! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie  ; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 


N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeyr  de  rimer. 

Eh  quoi!  lorsqu'autrefois  Horace,  après  Lucile', 
Exhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile, 
Et,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatans, 
AUoit  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  Juvénal,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  flel  et  d'amertume, 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  peuple  latin, 
L'un  ou  l'autre,  fit-il  une  tragique  fin? 
Et  que  craindre  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connoit  ni  mon  nom  ni  ma  veine  : 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  Tenvi  de  Montreuil  \ 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire. 
Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire  ', 
Qui  me  flatte  peut-être,  et,  d'un  air  imposteur. 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage,  et  tout  bas  de  Fauteur^. 
Enfin  c'est  mon  plaisir;  je  me  veux  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurois  me  taire  ; 
Et,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main,  pour  cette  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain,  Muse,  à  recommencer. 


SATIRE  Vlir 


A  MONSIEUR  M**  {MOREL)^ 


DOCTEUR  DE    SOnDOXNE. 


De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air. 
Qui  marchent  sur  la  terre,  où  nagent  dans  la  mer  ®, 
De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 

«  Ver»  S9-80,  imU6s  d'Horace  : 

Ne  loDgnm  faciam;  seu  mo  Iranquilh  scncctus 
Expcctdt,  etc. 

LfvrcIIjSat.  i,  vers  57-68. 

'  Sed  nox  alra  caput  trisli  rircumvolat  umbra. 

YmoiLE,  Ènéidf,  ii,  360. 

'  Caîus  Lucilius  dont  nous  parlerons  dans  une  note  du  Discours 
t  r  la  satire.  Voyez  dans  les  Œuvres  en  prose. 

*  Le  nom  de  Montreuil  dominoit  dans  tous  les  fréquens  recueils 
de  poésies  choisies  qu'on  faisoit  alors.  Boilead,  1713.  —  Mathieu 
de  Montreuil,  né  à  Paris  en  1620,  mort  à  Aix,  secrétaire  de  l'arche- 
tt-qne  Daniel  de  Cosnac,  en  1691. 

*  ....  Cur  metuas  me? 
Nulla  tahema  meos  halieat,  neque  pila  libelles, 
Quels  manus  insudet  Yulgi,  Ilermogenisque  Tigelli; 


Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  l'homme- 

Quoi!  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi, 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi. 

Non  recilo  cniquam,  nisi  nmicis,  idque  coaclui, 
Non  ubivis,  coramve  quibuslibet... 

Horace,  1.  I,  sat  iv,  vers  70-76. 

*  «  Par  ces  derniers  yers.  Boileau  désignoit  Furetière.  Quand 
Despréaux  lut  sa  première  satire  à  cet  abbé,  il  s'aperçut  qu'à 
chaque  trait  Furetière  sonrioit  malignement  et  laissoit  voir  une 
joie  secrète  de  Ii^  nuée  d'ennemis  qui  alloient  fondre  sur  Tautcur. 
Ctile  perfide  approbation  fût  bien  remarquée  par  Despréaux.  > 
D\\i.EMBERT,  Éloge  de  Desprianx, 

'  Composée  en  1667.  —  Celte  satire  est  tout  k  fait  dans  le  goûl 
de  Perse,  et  marque  un  philosophe  chagrin,  qui  ne  peut  souffrir 
les  vices  des  hommes.  Boilbao,  1713. 

*  Claude  Morel,  docteur  en  Sorbonne,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  et  chanoine  théologal  de  Paris,  né  i  Châlons-sur-Marne, 
mort  à  Paris  le  30  avril  1679.  C'était  un  grand  moliniste.  que  sa 
mâchoire  fort  saillante  avait  fait  surnommer  la  M(Uihoire  ttêÀe» 

*  Ce  vers  est  dans  Ron^rd,  1.  I,  hymne  n. 


38 


OEUVnES 


Un  taureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute, 

Ont  Tesprit  mieux  tourné  que  n'a  Thomme?  Oui  sans 

Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi.  [doute. 

L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 

Bois,  prés,  champs,  animaux,  tout  est  pour  son  usage, 

Et  lui  seul  a,  dis- tu,  la  raison  en  parlagc. 

Il  est  vrai,  de  tout  temps,  la  raison  fut  son  lot  : 

Mais  de  là  je  conclus  que  Thomme  est  le  plas  sot. 

Ces  propos,  diras-tu,  sont  bons  dans  la  satire, 
Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  : 
Mais  il  faut  les  prouver.  En  forme.  —  J'y  consens. 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mels-toi  sur  les  bancs. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  une  égalité  d'ame 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme, 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage. 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage? 
La  fourmi  tous  les  ans  traversant  les  guérets. 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérés  ; 
Et  dès  que  l'aquilon  ramenant  la  froidure, 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature. 
Cet  animal,  tapi  dans  son  obscurité. 
Jouit  l'hiver  des  biens  conquis  durant  l'élé  *. 
Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante, 
Paresseuse  au  printemps,  en  hiver  diligente, 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier. 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Mais  Fhomme,  sans  an*êl  dans  sa  course  insensée. 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite  '. 
Moi!  j'irois  épouser  une  femme  coquette! 
J'irois,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci. 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi  '  ! 
Assez  de  sols  sans  moi  feront  parler  la  ville, 
Disoit  le  mois  passé,  ce  marquis  indocile. 


DE  BOILEAU. 

Qui,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté. 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité. 
Croit  que  Dieu  tout  exprès  d'une  côte  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 
Importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode. 
Il  change  à  tous  momens  d'esprit  comme  de  mode  : 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc. 
Aujourd'hui  dans  un  casque  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir  plein  de  vapeurs  légères, 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui. 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux,  il  est,  dit-il,  le  maîlre.  — 
Qui  pourroit  le  nier?  poursuis-tu.  —  Moi,  peut-être. 
Riais,  sans  examiner  si,  vers  les  antres  sourds, 
L*ours  a  peur  du  passant,  ou  le  passant  de  l'ours; 
Et  si,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie, 
Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye  ; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois, 
Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois? 
L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine. 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  h  chaîne. 
Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  *  : 
Debout,  dit  l'avarice,  il  est  temps  de  marcher. 
Hé  !  laissez-moi.  —  Debout  !  —  Un  moment.  —  Tu  répli- 
A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  —  [ques  !  — 
N'importe,  lève-toi.  —  Pour  quoi  faire  après  tout?  — 
Pour  courir  TOccan  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre. 
Rapporter  de  Goa  ^  le  poivre  et  le  gingembre.  — 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer.  — 
On  n'en  peut  trop  avoir  ;  et  pour  en  amasser 
11  ne  faut  épargner  ni  crime,  ni  parjure; 
Il  faut  souffrir  la  faim  et  coucher  sur  la  dure 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet®, 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet; 


*  Parvula,  nam  exemplo  est,  magni  rornica  laboris, 
Orc  trahit  quodcumque  potesl,  alque  addit  acer>o 
Quem  struil,  haud  ignara  ac  non  incaula  futuri. 
Quœ,  simul  inversum  contrisial  Aquarius  annum, 
Non  ii«quam  prorepit,  et  illis  uliuir  ante 
QuQîsiiis  sapiens  .. 

HoRiCE,  1.  I,  sat.  I,  vers  53-58. 

*  ....  Quid?  mea  cum  pngnat  senlcnlia  secum, 
Quod  petiit,  spernii;  repetit  quod  nuper  omisit; 
iEstuat,  et  vilœ  disconvenit  ordine  loto. 

HoiucB,  I.  1,  épU.  1,  vers  97-99. 

'  BussI,  dans  son  bisCoire  galante,  raconte  beaucoup  de  galan- 
teries très-cri minelies  de  dames  mkriécs  delà  cour.  Doilead,  1713. 
~  Roger,  comte  de  Bus.«y-Rabulin,  né  &  Fpiry  (Ni^vrci  le  18  avril 
1618,  mort  à  Autun  le  9  avril  1693.  On  «ail  quelle  longue  di>gnlcc 
loi  valiii  ton  Bistokê  amoweute  des  Gaules,  Selon  Brossette, 


Boilcau  ferait  ici  allusion  à  un  Mvred' Heures  où  figuraient,  au  lieu 
de  saints,  des  maris  malheureux. 

*  liane  piger  sterlis  ?  surge,  inquit  avaritia  :  eia, 
Surt-eîNcgasîinslat  :  Surge, inquit. —Non  queo.—  Surge.— 
En  quid  agam  ?  —  Rogilas?  Saperdas  advehe  Ponto, 
Casloreum,  btuppas,  ebenom,  lliu«,  lubrica  Coa; 

Toile  recens  primus  piper  e  biiicnle  camcio  : 
Verte  aliquid;  jura... 

Peiise,  sal.  V,  vers  132-137. 

*  Ville  des  Portugais  dans  les  Indes  orionlales.  Doileau,  1713. 
^  Fameux  joueur  dont  il  est  Tait  m.ntion  dans  Régnier.  Doilf.au, 

1713. 

Gallet  a  sa  raison,  et  qui  croira  son  dire. 

Le  hasard  pour  le  moins  lui  promet  un  empire... 

RÉGxiEn,  sat.  xiv,  vers  llî  113. 

.  II  joua  et  perdit  en  un  coup  de  dé  Thôtel  de  Sully  qu'il  avoit  fait 
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Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge; 

De  peur  de  perdre  un  liaid  souffrir  qu'on  vous  égorge*. 

—  Et  pourquoi  cette  épargne  enfin?  —  L'ignores-tu? 

Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu, 

Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile, 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 

Que  faire?  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits, 
Bientôt  Fambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-forte, 
L^envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards. 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars; 
Et  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète. 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazetle. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc!  à  votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre?  — - 
Qui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre? 
Ce  fougueux  l'Angely  *,  qui,  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier  s'y  trouvait  trop  serré'! 
L'enragé  qu'il  étoit,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
S'en  alla  follement,  et  pensant  être  Dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu; 
Et,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre. 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  ; 
Heureux,  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maisons  *, 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure. 


liâtir.  Bnos«BTTe.  —  Cc.«l  une  maison  Toi>ine  où  étoit  un  calmrct 
uppclé  riiôtcl  de  Sully,  que  GjIIcI  vendil  pour  payer  se»  créanciers. 
Ce  joueur  cfl  euroio  nommé  dans  un  baUet  iniilulé  :  Le  Sérieux 
et  te  Grolesque,  que  dansa  Louis  XI il  en  1627  : 

Là,  ceux  qui  prûlent  lo  collet, 
Aux  chances  que  livre  Gallet, 
Après  quelques  faveurs  sourrieol  raille  di^gl'ûccs 
Et  ne  rencontrent  volouliers 
Que  riiôpitul... 

Allusion  à  rav<.>ntui'0  du  lieutenant- criminel  Turdicu  et  de  ^^ 
femme.  Voir  la  satire  x. 

*  \\  en  est  parlé  dans  la  première  satire.  Boileau,  17i3.  —  Voir 
la  note  1,  page  15. 

Unus  Pelloio  juveni  non  suflicil  orbis  : 

iEstuat  infelix  angusto  limite  mundi, 

Ut  Gyarae  clausus  scopulis  parvaque  Seripbo. 

JuvéïiAL,  sat.  X,  vers  168-170. 

*  C'est  un  lidpitsil  de  Paris  où  l'on  enferme  les  fnus.  Boileac, 
1713.  —  «  Tout  proche  (de  PAbbayc-aux-Cois),  est  riidpiial  des 
Petites-Vairons  (rue  de  la  Chaise,  28),  où  les  insensés  sont  en- 
fermés. Il  y  a  aussi  un  assez  bon  nombre  de  vieilles  femmes,  qui 
y  sont  logées  et  entretenues  le  reste  de  leur  vie...  Cet  hôpital  étoit 
originairement  une  maladrerie^  dépendante  de  PAbbaye  de  Saint- 
Gcrmain-des-Prés;  elle  fut  cédée  par  le  cardinal  de  Tournon,  alors 
abbé,  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins,  en  1544,  ce  qui 
fut  autorisé  par  un  arrêt  du  Parlement,  pour  en  iaii'e  un  hôpital...  > 

'  Germain- BnicE.  —  En  1557  les  anciens  bâtiments  firent  place  à  ceux 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui,  et  servent,  depuis  1801,  ù 
V Hospice  des  ménages, 

*  S'cnault,  la  Chambre  et  CoëlTctrau  ont  tous  trois  fait  chacun 
nn  TrûUé  des  passions.  Boileau,  1713.  —  Jean  François  ScnauH, 


Par  avis  de  parens,  enfermé  de  bonne  heure! 

Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions. 
Traiter,  comme  Senaut,  toutes  les  passions; 
Et,  les  distribuant,  par  classes  et  par  titres. 
Dogmatiser  en  vers,  et  rimer  par  chapitres, 
Laissons-en  discourir  La  Chambre  ou  Coeffeteau*, 
Et  voyoAs  l'homme  enfin  par  Tendroit  le  plus  beau. 

Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dans  Tenceinte  des  villes. 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles, 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois, 
Observe  une  police,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  loi  et  sans  police. 
Sans  craindre  archers,  prévôt,  ni  suppôt  de  justice, 
Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains, 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins^? 
Jamais,  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  l'flyrcanie''? 
L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  république, 
«  Lions  (X)ntre  lions,  parens  contre  parens, 
•  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans  *?  * 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature. 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure, 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès, 
Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès. 
Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine^, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine  ; 

né  en  1589  ou  1601,  mort  à  Paris  général  de  l'Oratoire,  le  3  août 
1672.  11  a  donné,  entre  autres  ouvrages,  un  Traité  de  Vusage  des 
pasftions,  Paris,  I6il,  in-4*.  —  Marin  Cureau  de  lu  Chambre,  mé- 
decin ordinaire  du  roi,  de  PAcarfémie  française  et  de  celle  des 
sciences,  né  au  Mans  en  1594,  mort  à  Paris  en  1670.  11  a  donné  : 
les  Caradèrcs  de^  pasm  ts,  Paris,  1640-16-45,  t  vol.  in-4».  —  Ni- 
colas CoéfTcleau,  nommé  év^ue  de  Marseille,  né  à  Saint  Calais 
(Sarthe)  en  1514,  mort  lo  21  avril  1623.  11  a  donné  ;  Tableau  des 
passions  humaines,  Paris,  1620,  iu-8. 

®        Neque  hi<:  lupis  mos,  ncc  fuit  Iconibus 
Unquam  nisi  iir  dispari,  feris... 

Uorace,  épo*!.  vu,  ver»  ll-li. 

Sed  jam  scr|)en(um  major  concordia  :  pareil 
Cognatis  maculis  similis  fera.  Quando  leoni 
Fortior  eripuit  vitum  leo?  quo  nemore  unquam 
Expiravii  aper  majoris  denlibus  apri? 
Indica  ligris  agit  rabida  cum  tigride  pacem 
Perpctuam.  Sxris  intcr  se  convenit  uni:*» 
Ast  homini  fcrrum  létale,  etc. 

JcvÉ^Ai.,  sat.  XV,  V.  rs  ISU-lGù. 

^  Province  de  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Doi  • 
LEAU,  1713. 

*  Parodie.  11  y  a  dans  le  Cinna,  Romains  contre  Romains,  etc. 
Boileau,  1713  : 

Romains  contre  Homains,  parente  contre  parens 
Combattre  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

CoHifEUXB,  Cinna,  acte  1,  se.  xui< 

•  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  biens  des  ét;angcrâ 
qui  meurent  en  France  et  q»ii  n'y  sont  pas  naturalisés.  Ioileai-, 
1713.  —  Il  a  été  supprimé  en  1819. 
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Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  sac  n^alla  charger  Rolet^  ; 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 
Trahie  du  fond  des  bois  un  cerf  à  Faudience; 
Et  jamais  juge,  entre  eux  ordonnant  le  congrès', 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connolt  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes, 
Ni  haut,  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun  Fun  avec  l'autre  en  toute  sûreté. 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité, 
L'homme  seul,  Thomme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
C'éloil  peu  que  sa  main  conduite  par  Fenfer, 
Eût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer*  : 
H  falloit  que  sa  rage,  à  Funivers  fuueste, 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste; 
Cherchât  pour  Fobscurcir  des  gloses,  des  docteurs, 
Accablât  Féquité  sous  des  mofficcaux  d'auteurs. 
Et  pour  comble  de  maux  apportât  d.ins  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  Fennuyeuse  éloquence. 

Doucement,  diras- tu!  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n^en  sauroit  douter; 
11  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  Fhonune  enfîn  dont  Fart  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux^? 
Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  facultés  *? 
Y  voit-on  des  savans  en  droit,  en  médecine. 
Endosser  Fécarlate  et  se*fourrer  d'hermine? 
Non,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin. 
Jamais  docteur  armé  d'un  argument  frivole 
Ne  s'enroua  cliez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais  sans  chercher  au  fond,  si  notre  esprit  déçu 


'  Voir  la  noie  S,  page  14. 

'  Cet  usage  fui  aboli  sur  le  plaidoyer  de  U.  le  président  de  La- 
moignon,  alors  avocat  général.  Boiuuo,  1715.  —  Sur  le  congrès, 
voir  Bayle,  article  :  Queilaue,  et  les  Méinoirei  de  Jean  Rou. 

'      Ast  homini  femim  leihale  incude  nefanda 
Producisse  parum  est.... 

JmriHAL,  sat.  xv.  vers  l65-i66. 

^      Deseripsit  radio  totum  qui  genlibns  orbem... 

ViBQiLs,  églogue  m,  vers  41. 

*  L'Université  est  composée  de  quatre  facultés,  qui  sont  les 
At-ts,  la  Théologie,  le  Droit  et  la  Médecine.  Les  docteurs  portent 
dans  lus  jours  de  cérémonie  des  robes  rouges  fourrées  d'iier^ 
mine.  6oii.iao,  17l3. 


Romani  pueri  longis  ratittnibus  assem 
DiMnint  in  partes  œntum  deducere.  Dicat 
FUiui  Albini,  si  de  quincunce  remola  est 


Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su  ; 
Toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 
Veux- tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres,    [vres. 
Cent  francs  au  denier  cinq  combien  font-ils?— Vingt  ii* 
G  est  bien  dit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir*. 
Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvou'! 
Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences; 
Prends,  au  lieu  d'un  Platon,  le  Guidon  des  flnances  ^  : 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitans; 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endiurcis-toi  le  cœiur,  sois  arabe,  corsaire, 
Ii^uste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi,  mon  fils,  du  suc  des  malheureux; 
Et,  trompant  de  Golbert  la  prudence  importune. 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras  poètes,  orateurs. 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs. 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces. 
Te  prouver  à  toi-même,  en  grec,  hébreu,  latin. 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  un. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage; 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage; 
Il  a  l'esprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 
La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sang^; 
11  est  aimé  des  grands,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  : 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

C'est  ainsi  qu'à  son  fîls  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret. 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôlez  deux,  reste  sept. 


Uncia,  quid  superat?  Poteras  dixisse,  Triens.  Ueusl 
Rem  poteris  servare  tuam.  Redit  uncia,  quid  Gt? 
Semis,  etc. 

UoRACB,  Art  poétique,  vers  525-330. 

^  Livre  qui  traite  des  finances.  Bou.bao,  1713.  —  Le  Gnidon  gi" 
niral  iet  finances  (Anon.;  par  J*  Uennequin).  Paris,  1631,  t  vol» 
in- 8. 

*      Scilicet  uxorem  corn  <lote,  fidemqtie.  et  amicos, 
Et  genus  et  formam  regina  pecuuia  donat; 
Ac  bene  nummatum  décorât  Suadeia  Venusque... 

BoRACi,  1.  ]f  éplt.  VI,  vers  36-38. 

....  Omnis  enim  res, 
Virtus,  fama,  decus,  divina  huroanaque  pulchris 
pivitiis  parent;  quas  qui  construxerit,  illc 
Clarus  erit,  fortis,  justus,  sapiens  etiam,  et  rcx, 
El  quidquid  volet.... 

.HotACK,  1. 11,  sat.  m,  ver^  94-98. 
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Après  cela,  docteur,  \a  pâlir  sur  la  Bible  S 
Va  marquer  les  écueils  de  celle  mer  terrible  ; 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  liYre  diYin; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin, 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin, 
Qui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie, 
Te  paye  en  Tacceptant  d'un  <  Je  vous  remercie.  » 
Ou,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands, 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbonne,  et  les  bancs  ; 
Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire, 
Mets-toi  chez  un  banquier,  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot'; 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur  !  diras-tu.  Parlez  de  vous,  poêle  *, 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison, 
L'honome,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison  ? 
N'est-ce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle, 
Si,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer. 
Il  ne  voit  point  d'ècueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 
Et  que  sert  à  Colin  '  la  raison  qui  lui  crie  : 
N'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie. 
Si  tous  ces  vams  conseils,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu  accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 
Tous  les  jours  de  ses  vers,  qu'à  grand  bruit  il  récite. 
Il  met  chez  lui  voisins,  parens,  amis,  en  fuite; 
Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter. 
Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  déserter*. 
Un  âne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A  rinstiuct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure, 
Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 
Dèûer  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 
Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  route. 
L'homme  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne*  voit 
tVéglè  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre-temps,     [goutte 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  n  a  ni  raison  ni  sens. 
Tout  lui  plaît  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige  ; 


Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s'afflige  ; 
Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit. 
Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élève,  détruit  >. 
Et  voit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 
S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères. 
Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair, 
Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air  \ 
Jamais  l'homme,  dis-moi,  vit-il  la  bête  folle 
Sacrifier  à  l'homme,  adorer  son  idole. 
Lui  venir,  conmie  au  dieu  des  saisons  et  des  vents, 
Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 
Non,  mais  cent  fois  la  hèle  a  vu  l'homme  hypocondre 
Adorer  le  métal  que  luinodème  il  fait  fondre; 
A  TU  dans  un  pays  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 
Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles, 
L'encensoir  à  la  main  chercher  les  crocodiles^. 
Mais  pourquoi,  diras>tu,  cet  exemple  odieux? 
Que  peut  servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux? 
Quoi  !  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 
Que  l'homme,  qu'un  docteur  est  au-dessous  d'un  âne! 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux, 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux; 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  sath^  ! 
—  Oui,  d'un  âne  :  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvoit  un  jour. 
Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si,  pour  nous  réformer  le  ciel  prudent  et  sage 
De  la  parole  enûn  lui  permettoit  l'usage; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas  ; 
Ah  !  docteur,  entre  nous,  que  ne  diroit-il  pas? 
El  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue. 
Au  milieu  de  Paris,  il  promène  sa  vue  ; 
Qu'il  voit  de  toutes  paris  les  hommes  bigarrés. 
Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés? 
Que  dit-il  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse. 
Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  ; 
Qu'il  trouve  de  pédans  un  escadron  fourré. 
Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré  ; 
Ou  qu'il  voit  la  Justice,  en  grosse  compagnie. 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 


Kocturois...  iinpalesccre  charlis. 

Perse,  sat.  ▼,  vers  8S. 


Pâlis  dessus  un  lÏTre... 


....  Et  de  jour  et  de  unit 
RiGHiBB,  sat.  IV,  vêts  7-8. 


*  Saint  Thomas  d'Aquin,  surnomnié  le  Doc'etir  angiliquât  né  en 
4Si7,  mort  le  7  mars  iilA;  —  Jean  Duns  Scot,  né  à  Duns,  en 
Éco-^se,  mort  à  Cologne  en  1308,  ftgé  de  trente  à  trente-cinq  ins; 
00  rappelait  le  Docteur  mlfiil. 

^  Il  a  voit  écrit  contre  moi  et  contre  Molière;  ce  qui  donna  occa' 
sion  à  Molière  de  faire  les  Fetnmes  sopmUs,  et  d'y  tourner  GoUn 
On  ridicule.  Boileau,  1713.  Voir  la  note  1,  page  18. 


*  Indoctum  doctumque  fugat  recitator  acerbud. 

UoiucB,  Art  poétique,  vers  474. 

^         Uiruit,  asdificat,  mutar  quadrata  rotundis. 

Hoiuas,  1.  1,  épit.  I,  vers  100. 

*  Bien  des  gens  croient  que,  lorsqu'on  se  trouve  treiie  à  table- 
il  y  a  toujours  dans  l'année  un  des  trcise  qui  meurt,  et  qu'un 
Corbeau  aperçu  dans  l'air  présage  quelque  diose  de  sinistre.  Boi- 
leau, 1713. 

^      Quis  ilescit,  Volusi  lUthynice,  qualia  démens 
iEgyplus  portante  cOlat?  Crocodilon  adorât 
Pars  h«c;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin. 
Efligies  saeri  nitet  aulrea  Cercopitheci,  etc. 

JuviiuL,  sat.  XV,  vers  1-4. 
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Que  pense-tr-il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 
Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi  '  ; 
Lorsqu*il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 
La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 
Que  dit-il  quand"  il  voit  les  juges>  les  huissiers, 
Les  clercs,  les  procureurs,  les  sergens,  les  greffiers? 


DE  BOILEAU. 

I  Oh  !  que  si  Tâne  alors,  à  bon  droit  misanthrope, 
Pouvoit  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope  ; 
De  tous  côtés,  docteur,  voyant  les  hommes  fous, 
Qu'il  diroit  de  bon  cœur,  sans  en  être  jaloux. 
Content  de  ses  chardons,  et  secouant  la  tète  * 
Ma  foi,  non  plus  que  nous,  Thomme  n'est  qu'une  bête  i 


SATIRE  IX' 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR 


Voici  le  dernier  ouvrage  qui  est  sorti  de  la  plume 
du  sieur  D".  L'auteur,  après  avoir  écrit  contre  tous 
les  hommes  en  général  ',  a  cru  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
finir  qu'en  écrivant  contre  lui-même,  et  que  c'étoit 
le  plus  beau  champ  de  satire  qu'il  pût  trouver.  Peut- 
être  que  ceux  qui  ne  sont  pas  fort  instruits  des  dé- 
mêlés du  Parnasse,  et  qui  n'ont  pas  beaucoup  lu  les 
autres  satires  du  même  auteur,  ne  verront  pas  tout 
l'agrément  de  celle-ci,  qui  n*en  est,  à  bien  parler, 
qu'une  suite.  Mais  je  ne  doute  point  que  les  gens  de 
lettres,  et  ceux  surtout  qui  ont  le  goût  délicat,  ne  lui 
donnent  le  prix  comme  à  celle  où  il  y  a  le  plus  d'art, 
d'invention  et  de  finesse  d'esprit.  11  y  a  déjà  du  temps 
qu'elle  est  faite  ;  l'auteur  s'étoit  en  quelque  sorte  ré- 
solu de  ne  la  jamais  publier.  11  vouloit  bien  épargner 


ce  chagrin  aux  auteurs  qui  s'en  pourront  choquer. 
Quelques  libelles  diffamatoires  que  l'abbé  Hautain  *  et 
plusieurs  autres  eussent  fait  imprimer  contre  lui,  il 
s'en  tenoit  assez  vengé  par  le  méprb  que  tout  le  monde 
a  fait  de  leurs  ouvrages,  qui  n'ont  été  lus  de  per- 
sonne, et  que  l'impression  même  n'a  pu  rendre  pu- 
blics. Mais  une  copie  de  celte  satire  étant  tombée,  par 
une  fatalité  inévitable,  entre  les  mains  des  libraires, 
ils  ont  réduit  l'auteur  à  recevoir  encore  la  loi  d'eux. 
C'est  donc  à  moi  qu'il  a  confié  l'original  de  sa  pièce, 
et  il  l'a  accompagné  d'un  petit  discours  en  prose  ^  où 
il  justifie,  par  l'autorité  des  poètes  anciens  et  moder- 
nes, la  liberté  qu'il  s'est  donnée  dans  ses  satires.  Je 
ne  doute  donc  point  que  le  lecteur  ne  soit  bien  aiso 
du  prcsonl  que  je  lui  en  fais. 


A  SON  ESPRIT 


C'est  à  vous^  mon  Esprit,  à  qui  je  veux  parler  ^. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  long-temps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence  ; 
Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout, 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices. 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs. 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs, 


*  C'est  le  jour  des  grandes  audiences.  Boileao,  171S. 

^  Composée  en  1667.  —  Cette  satire  est  culièrcnient  dans  le 
goût  d'Ho'  a'^e,  et  d*un  homme  qui  se  fait  son  ptocôs  à  ooi-même, 
pour  le  faire  à  tous  les  autres.  Boilbao,  1713.  —  C'est  une  imita- 
tion d'Horace,  sat.  tu,  1.  II. 

'  Dans  la  satire  tiii. 

*  Colin. 

*  Disconrt  sur  la  salire.  Voir  dans  les  Œuvres  en  prose. 


Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois. 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts, 
Je  ris,  quand  je  vous  vois,  si  faible  et  si  stérile. 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville, 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gautier  ^  en  plaidant. 
Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poète? 


'  Cette  loctilion,  à  vous..»  à  qui^  blàméo  pnr  tous  les  commen* 
tuteurs,  se  retrouve  dans  Volière  :...  liais,  madome,  puis- je  au 
moins  croire  que  ce  soil  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet 
heureux  stratagème...  VAnu>ur  médecin^  acte  111,  se.  vi;  dans 
Buffon  et  dans  d'autres  écrivains.  Le  Brun  dit  que  c'est  un  pari- 
sianisme. 

^  Avocat  célèbre  et  tiès-mo;dant.  Boilbau,  1715.  —  Il  éiail  sur- 
nommé Gautier-la-Gueule,  et  mourut  le  15  septembre  16C6. 
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Sentiez-Yous,  dites-moi,  ces  violens  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace? 
Pbébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse  ? 
Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré, 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  S 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  dî^Horace  ou  de  Voilure  ' 
On  rampe  dans  la  fange  avec  Tabbé  de  Pure  7 

Que  si  tous  mes  efforls  ne  peuvent  réprimei» 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimerv 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers. 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  *, 
Et  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendroit  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 
Par  l'édat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter. 
Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  «  la  Discorde  étouflée  ;  » 
Peindre  c  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts,  » 
i  Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts^.  » 
Sur  un  ton  si  liardi,  sans  être  téméraire, 
Racan  *  pourroit  chanter  au  défaut  d'un  llomére  *, 
Mais  pour  Cotin  et  moi  ®,  qui  rimons  au  hasard, 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  poètes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence, 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  hérof  et  lauteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  foiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse, 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté, 


*  Si  paulum  a  summo  dicessit,  Torgil  ad  imum. 

Uoaici,  Art  poétique,  vors  375. 

*  Voir  sat.  xn,  vers  41-42. 

>  Dans  une  note  inédite  sur  ce  vers,  Boileau  observe  qu'alors 
il  n'avait  point  de  pension.  B.-S.-P. 

*  Cette  satire  a  été  faite  dans  le  temps  que  le  roi  prit  Lille  en 
Flandre,  et  piu»icar»  autres  villes.  Boileao,  1713. 

Aui  si  tantus  amor  scribendi  te  rapii,  aude 
Cssaris  invirti  res  dicere.  Multa  laborum 
Pncmia  laturus.  Cupidum,  pater  optime,  vires 
Deficiunt  Neque  enim  quibus  horrentia  pilis 
Agmina,  nec  fracta  pereuntes  cuspide  Galles, 
Aut  labentis  equo  describat  vulnera  Partki. 

UoB4iCS,  1.  Il,  sat.  1,  vers  10-15. 

*  Honorât  de  Bueil,  marquis  de  llacan,  né  l'an  1588  à  la  Uoche- 
Racan  en  Tourainc,  où  il  mourut  en  1670.  11  avait  quitté  les  ar- 
mes pour  se  livrer  à  la  poésie. 

*  Versuni 
Qualemque  potest,  quales  ego  vel  Ciuvienus. 

Jovéaal,  sat.  I,  vers  79-80* 

*  Quanio  rectius  hoc  quam  tristi  Ixdere  versu  * 
'  Panlolabum  scurram,  Nomentanumque  ncpotem  ! 

OoiucB,  1.  II,  sat  I,  vers  21-ii. 


Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  unes 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien, 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien*, 
Et  du  bruft  dangereux  d'un  Uvre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  hbraire? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité. 
D'aller  comme  un  Horace  à  Timmortalilé; 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  »  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'écrivams,  d'abord  si  bien  reçus, 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  hvrc, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Coiurir  de  main  en  main  par  la  ville  semés; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre. 
Suivre  chez  l'épicier  Neuf-Germain»  et  La  Serre  *<>; 
Ou  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf,* 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf". 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages. 
Et  souvent  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  "! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice. 
Passe  de  vos  écrits  prospérer  la  malice. 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux. 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime. 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  heu  de  crime, 
Et  ne  produisent  rien,  poiur  fruit  de  leiu^  bons  mots, 
Que  l'effroi  du  public  et  la  bain  e  des  sots? 


*  Saumaise,  célèbre  commentateur.  BotuuiJ,  1713.  —  Claude  d6 
Saumaise.  savant  littérateur,  né  le  15  avril  1588  à  Semur  (Côte- 
d'Or),  mort  à  Spa  en  1653. 

'  Auteur  extravagant.  Boilbao*  1713.  —  Louis  de  Neuf-Germain, 
qui  se  qualîQait  de  po/te  hétéroclUe  de  Mottseigneur^  frère  unique 
de  Sa  M^jealâ,  vivait  sous  Louis  XUI.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article. 

*<^  Auteur  peu  eàtimé.  Boileau,  1713.  ~  Voir  la  note  6,  page  19, 
col.  2. 

**  Où  l'on  vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  BoiLun,  1713. 

**  Chantre  du  pont  Neuf.  Boiliau.  1713 —  11  s'appelait  l'hilipot 
et  était  aveugle,  ce  qu'il  nous  a  dit  lui-même  dans  une  de  ses 
chansons  : 

Malgré  la  perte  de  mes  yeux, 
Mon  nom  éclate  en  divers  lieux. 

Il  dit  encore  dans  une  autre  : 

Je  suis  l'illustre  Savoyard, 
.    Des  chantres  le  grand  capitaine; 
Je  ne  mène  pas  mon  soldat, 
Mais  c'est  mon  soldat  qui  me  mène. 

D'As^ucy,  Aventurée,  t.  \,  p.  249,  le  fait  parler  en  aveugle. 

On  a  de  l'illu&tre  Savoyard  un  petit  volume  intitulé  :  BeeneU 
nouveau  den  ihansont  du  Savoi/ard,  par  lui  seul  chantées  dans 
Paris.  A  Paris,  chea  la  veufve  Jean  Roré,  rue  de  la  Bouderie,  au 
bout  du  pont  Saint-Michel,  1665,  in-18 
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Quel  démon  vous  irrite  et  vous  porte  à  médire? 

Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 

iJn  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  ; 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lu^nière; 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords*. 

Quel  mal  cela  fait-il?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  : 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 

Et  qu'ont  fait  tant  d  auteurs,  pour  remuer  leur  cendre? 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin,  Pradon,  Hainaut'^ 

Colietet,  Pelletier,  Titreville,  Quinauit,  [niches, 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  0  le  plaisant  détour! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  criino, 

Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  Tencre  et  du  papier. 

Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume  '. 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans  ; 

Et  n'a  point  de  portail  où,  jusques  aux  corniches, 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom, 

Viendrez  régler  les  droits  et  l'état  d'Apollon  î 

Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
H  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups: 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Cardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouclie  le  pique  ; 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis  *, 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 
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Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  ^; 
Avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  latin 
<  Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin.  » 
L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étoient  plaints  de  la  rime, 
Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 
11  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  auteurs,  mais'lout  n'iroit  que  mieux, 
Quand  de  ces  médisans  l'engeance  tout  entière 
Iroit  la  tête  en  bas  rimer  dans  la  rivière  ^. 

Voilà  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense, 
Veut  faire  au  moins,  de  grâce,  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi. 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles  ? 
N'enlendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez,  mon  Esprit;  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites...  Mais,  direz- vous,  pourquoi  cette  furie? 
Quoi,  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant, 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand  *i 
Et  qui,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page  ', 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  «  L'impertinent  auteur  ! 
«  L'ennuyeux  écrivain!  Le  maudit  traducteur! 
•  A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles, 
«  Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles?  j»J 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  fi-ancliement? 
Non,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  Ton  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystéi'e 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 


*  Ces  trois  poëiueh  avaient  clé  fait:»,  lu  Jouas  f>ar  Cora$>,  h; 
havid  par  las  Fargues  et  le  MoUe  par  Saint- \n)and.  —  Jacquc:» 
Oiras,  Dé  à  Toulouse  vers  1650,  est  mort  en  1677;  il  avait  abjuré  le 
protestantisme,  ^es  poërnes,  Josui^  Samson^  D.iv  d,  sont  au^si  ou  • 
hliés  que  Joiuts.  11  a  publié  une  Lfltre  contre  Boileaii.  —  Rernaiii 
las  Fargues  ou  les  Fargues  est  aus.<ii  un  Toulousain  qui  viva  l 
au  dix-septième  siècle.  Outre  son  Diwid^  il  a  publié  queii|uoa  u*.> 
Inctions.  —  Pour  Sainl-Aroand.  voir  la  note  10,  p.  14,  col.  2. 

*  Jean  Hesnault,  iils  d'un  boulanger  de  Paris,  est  surtout  coAim 
par  uu  sonnet  contre  ColberU  11  avait  «oyagé  avant  de  >c  livrer  ù 
la  poésie.  Bayle  lui  a  consacré  un  article.  Les  autres  ont  eu  ou 
auront  leur  note  ailleurs. 

>  Us  romans  de  Cyrus,  de  Ctélie  et  de  Pharamoud,  font  cliacun 
lie  dix  volumes.  Boilead,  1713.  ~  Les  deux  premiers  sont  do  ifcu- 
di^ry  et  le  troisième  de  la  Calprencde. 

*  Ornnes  hi  roetuunt  versus,  odcre  poelis. 

Fœnum  liabet  in  cornu,  longe  tu'^c;  dunimodo  risum 
Excutial  sibi,  non  bic  luic^uum  paicet  amico... 

UoiucE,  1. 1,  sa  t.  IV,  vers  ôâ-ôo. 


^  Saint-Pavin  reprocboit  à  Pauteur  qu'il  n'éloit  riche  quc  des 
dépouilles  d'Horuce,  de  Juvénal  et  de  Itégnier.  Boileau,  I7l3.  — 
Bonnecorse;  Coras,  Colin,  Desmarcis,  Pradon,  Saint-Garde  et  bien 
d'autres,  lui  fout,  à  bien  des  reprises,  le  même  reproche.  Har^ 
inontcl,  dans  V Encyclopédie  du  mot  imUatioiit  lui  en  fait  une  qua* 
liié. 

^  Allusion  à  uu  mol  du  duc  de  Montausier,  disant  qu'il  fallait 
onvo^er  aux  galèœs  Boilcau  couronné  de  lauriers.  Le  duc  avait 
pourtant,  dans  sa  jeunesse,  composé  lui-même  des  satires  que  IHé- 
nn^'c  qualifie  de  vives  et  acres.  Voltaire,  dans  son  Êpi.re  à  Boi- 
teau,  dit  : 

Je  veuv  l'écrire  un  mot  sur  tes  sots  ennemis... 
Qui  voulaient,  pour  loyer  de  tes  rimes  sincères, 
Couronné  de  lauriers,  t'envoyeraux  galère^!. 

>k>ir  aux  Œuvres  eu  prose  les  notes  du  Dhcours  svr  la  èaliié. 

'  Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  ircbuclie. 

CoR.NtiLLE,  liodogiinCf  acte  V.  se.  v. 


SATIRE  IX. 

c  Alidor!  »  dit  un  fourbe,  c  il  est  de  mes  amis, 
a  Je  Tai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
«  C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 
«  Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  *.  » 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard  *. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissans, 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens. 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaii'e, 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 
A  Malherbe,  à  Racan,  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile  '. 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ^; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille, 
Traiter  de  visigolhs  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poète. 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui, 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface. 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
H  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité, 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux. 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
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'  Son  AUdor  étoit  si  connu,  qa'au  lieu  de  dire  la  maison  de 
VinstUution,  on  disoit  souvent  par  plaisanterie  la  maison  de  la 
rettituiion.  Louis  Racine,  Mémoires^  p  50.  —  Boilean,  dans  une 
note  manuscrite  des  papiers  de  Brosseite,  dit  qu'il  a  voulu  pailer 
do  t  Dalibert,  fameux  maltôtier  qui  avoit  été  efTectiTement  la- 
quais. » 

*  ....  Menlio  si  qua 
De  Capitolini  fnrtis  injecta  Pelillî 

te  coram  fuerit,  defendas»  ut  tuus  est  mos  : 
Me  Capitolinus  convictore  usus  amicoque 
A  ptiero  est«  causaque  mca  permulta  rogatus 
Fet'it,  et  incolumis  Isctor  qm>d  vlvit  in  Urbe; 
Sed  tamen  adrairor,  quo  pacio  judicium  illud 
Fugerit.  Uic  nigr«  succus  loliginis,  bxc  est 
£nigo  mera... 

QoaACB,  1.  1,  sat.  iv,  vers  93-101. 

*  tJn  homme  de  qualité  fit  au  jour  ce  beau  jugement  eu  ma 
présence.  Boileac,  1713. 

*  AltUa  fut  représenté  par  la  troupe  de  Volière  le  4  mars  1667. 
U  fut  joué  vingt  fois  de  »uite,  et  eut  trois  autres  représenLntions 
la  même  année.  Robinet  parle  à'Altila  dans  sa  Ultre  en  vers  à 
Madamb,  du  13  mars  1667.  Voyoi  Histoire  de  la  vie  et  de»  ouvrages 
de  p.  CorneUie,  par  M.  J.  Taschereau.  î«  édition,  Paria,  1815, 
in-16,  p.  S04,  et  Notes  p.  350. 


Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fiait  paroi tre  : 

Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoître, 

Leur  talent  dans  l'oubli  demeureroit  caché. 

Et  qui  saïu'oit  sans  moi  que  Cotin  a  prêché? 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 

C'est  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 

En  les  blâmant  enfin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

«  Il  a  tort,  »  dira  l'un  ;  «  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
«  Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
«  Balzac'  en  fait  Féloge  en  cent  endroits  divers. 
«  U  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
«  Il  se  tue  à  rimer  :  que  ri'écrit-il  en  prose?  » 
Voilà  ce  que  Ton  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreiut 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  Thomme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  de  me  taire^. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  ^; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  ; 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  cx)mme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
«  Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne  ^.  j> 
Quel  tort  lui fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 
Quand  un  hvre  au  palais  se  vend  et  se  débite. 
Que  cliacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite. 


^  Jean-Louis  Guez,  seigneur  de  Balzac,  né  h  Angouléme  en1$94, 
mort  dans  sa  terre  de  Falzac  le  18  février  1654.  Il  fut  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française,  et  Ilichclieu  lui  avait 
donné,  avec  une  pension  de  deux  mille  livms,  le  brevet  de  conseil* 
1er  d'État  historiôgraplie  du  roi.  Le  bruit  soulevé  par  le  premier 
recueil  de  ses  lettres,  publié  en  i&U,  le  fll  se  retirer  dans  sa 
terre.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies  en  1665,  par  Tabbé 
Cassagnes,  en  2  vol.  in-folio. 

^        De  quoi  s'offense^t-il  et  que  veut-il  me  dire? 
Y  va-t-il  de  m  gloire  à  ne  pa«  bien  écrire? 
Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 

MoLiÂRE,  le  Misanthrope,  acte  IV,  se.  i. 

^  Chapelain  avoit,  de  divers  endroits,  buil  mille  livres  de  peu* 
sion.  fioiLBAC,  1713. 

*  Men*  mulire  nefas,  nec  clam,  nec  clum  scrobe?—  Nusquem. 
—  Hic  tamen  infodiam  :  vidi,  vidi,  ipse,  libelle  : 
Auriculas  asini  Mida  rex  babet* 

Persb,  sat.  I,  vers  119-14^; 

Sed,  solilu^  longos  ferro  resecare  capillos, 

Viderat  hoc  fdmulus  :  qui,  quum  nec  prodére  vistim, 

Dedecus  auderet... 

Ovioi,  Métam.  XI,  vers  183  et  suiv. 
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OEUVRES  DE 


Que  Bilaine  *  Tétale  au  deuxième  pilier, 
Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
En  Tain  contre  le  Gid  un  minisire  se  ligue  *  : 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'académie  en  corps  a  beau  le  censurer  * 
Le  public  réTolté  s'obstine  à  Tadmirer. 
Mais,  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière, 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière^. 
En  vain  il  a  reçu  Tencens  de  mille  auteurs  : 
Son  livre  en  paroissant  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi,  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue. 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  françois. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire»  dit-on,  est  un  métier  funeste. 
Qui  plaît  à  quelques  gens,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse  ; 
Et  laissez  à  Feuillet^  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
«  Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
c  Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; 
«  Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant; 
«  Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 
c  Cueillir  §  mal  à  propos,  c  les  paUnes  idumées?  • 
Viendrai-je,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux. 
Au  milieu  de  Pans  enfler  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres, 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres? 
Faudra-t-il  de  sens  froid,  et  sans  être  amoureux. 


*  Libnire  du  paltis.  BoaiAO,  1713. 

*  Voyei  VHiiloHre  de  V Académie,  par  PeUisson.  Boilbau,  1713.— 
Sor  toute  cette  aOaire  du  Cid,  toir  :  Hiiltdre  de  F  Académie  fran- 
Çoi$e,  par  PeUisson  et  d'OUvet,  avec  une  inlroducUon,  des  éclair- 
dssemenu  et  des  notes  par  M.  Cb.  Livet.  Paris,  18o8,  2  vol.  in-8, 
au  tome  1",  p.  v-vi,  86-100  et  49î)-â00.  et  J.  Taschereau,  Uittoire 
de  Corneille,  déjà  dtée. 

'  Auteur  qui  a  écrit  contre  Cliapelain.  Boileao,  1713.  — Fran- 
çois Payot  de  Linière,  plus  connu  pour  son  alliéisme  que  par  ses 
vers,  né  à  Paris  en  lGt8,  mort  en  1704.  Charpentier  lui  attribue  le 
Chapelain  dicêiffiy  et  il  avait  fait  une  êpigramme  contre  la  Pwcelle, 

*  Fameux  préiidicateur  et  chanoine  de  Saint-Cloud.  Boilcau,  1713. 
—  Nicolas  Feuillet,  mort  à  Paris  le  7  septembre  1693,  ftgc  de 
soixante  et  onie  ans.  On  a  de  lui  des  Lettres,  une  Oraison  funèbre 
de  Henrielte  dt  Angleterre,  et  Y  Histoire  de  la  conreraion  de  Chanteau. 

*  Poêle  latin  satirique.  Boiixau,  1713.  —  Caius  Lucilius  vivait 
de  149  à  103,  avant  J.  C.  Il  ne  reste  de  lui  que  dos  fragments 
publiés  par  j.  Dousa,  Lucilii  eatf/rarum  quts  supersunl  reliquim, 
Leyde,  1597,  in-4*.  On  les  trouve  aussi,  avec  une  traduction,  dans 
la  seconde  partie  de  la  collection  Panckouckc. 

*  Consul  romain.  Boilkau,  1713.  —  An  de  Rome  613, 140  avant 
J.C. 

*  ....  Secuit  Lucilius  urbem, 
Te,  Lupe,  te  Nuti,  et  genuinum  frfgit  in  illis. 
Orone  vafer  vitium  ridenli  Flaccus  amico 
Tangit,  et  admissus  circum  pnccordia  ludit, 
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Pour  quelque  Iris  en  Tair  faire  le  langoureux; 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  au  doucereux  ce  langage  aflélé. 
Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile. 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  Futile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  Tinjustice, 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâhr  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot. 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile*,  appuyé  de  Lélie*, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'itahe, 
Et  qu'Horace,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 
Se  jouoit  aux  dépens  des  Pelletiers  romains  ^. 
C'est  elle  qiu,  m' ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inspira  dès  quinze  ans  la  hame  d'un  sot  livre  ; 
Et  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher, 
Fortiûa  mes  pas  et  m'apprit  à  mardier. 
C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire*, 
Et,  pour  calmer  enûn  tous  ces  flots  d'ennemis, 
Képarer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile; 
Pradon  *  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt*®  ni  Patru"; 
Cotin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre  ^*, 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  cliaire  ; 
Saufal  **  est  le  phénix  des  esprits  relevés  ; 
Perrin  **...  Bon,  mon  Esprit  î  courage  !  poiu^suivez. 

Callidus  excusso  populum  suspendere  nas>o. 

pERàB,  sat.  I,  vers  1 14-1 IS. 

*  .  .  •  Per  me  equidem  sint  omnia  protinus  alba  ; 

Kil  moror.  Euge,  onmes,  omnes  Lcne  mirs  eritis  res. 
Uocjuvat?  • 

Perse,  sat.  i,  vers  110-112. 

*  Nicolas  Pradon,  né  à  Rouen  en  1632,  mort  à  Paris  au  mois 
de  janvier  1698.  ifes  tragédies  eurent  beaucoup  de  succès  à  la  re- 
présentation,  et  celle  de  Phèdre  et  Hippolyie  parut  éclipser  d'abord 
la  Phèdre  de  Racine.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  pour  la  première 
fois,  à  Paris,  cbez  Jean  Ribou,  1G82,  in-12,  et  la  dernière  en  1744, 
2  vol.  in-12. 

<*>  Nicolas  Perrot  d'Ablanoourt.  traducteur  célèbre,  né  à  Cbâlons- 
sur-Marne  le  5  avril  1606,  mort  le  17  novembre  1604.  î\  fut  reçu 
à  l'Académie  en  1637;  et  en  1662,  en  sa  qualité  de  proles^taut,  refusé 
par  Louis  XIV  comme  historiographe.  Ses  traductions  de  Tacite, 
de  César,  de  Lucien,  de  Thucydide,  de  Xén  >phon,  d'Adrien,  des 
Stratagèmes  de  Frontin,  étaient  appelées  les  Belles  infidèles.  Sa 
traduction  de  la  Dcscriplion  de  t* Afrique  de  MarmoU  laissée  ina- 
chevée, fut  terminée  par  Patru,  et  publiée  par  Richelet,  Paris, 
1667,  3  vol.  m-4'. 

**  Voir  la  note  5,  p.  15,  col.  2. 

*•  Voir  satire  m.  vers  60. 

"  Voir  satire  vu,  note  9,  p.  26,  col.  2. 

**  Autcuri  (Saufal,  l'en  in)  médiocres.  Poileau,  1713.  -*  Voir 
satire  vu,  note  10,  p.  26,  col.  2. 
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Mais  ne  Toyez-Tous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d*auteurs  en  courroux, 
Que  de  rimeurs  blessés  s*en  vont  fondre  sur  vous  ! 
Vous  les  verrez  Wcntôt,  féconds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures, 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'atten'at. 
Et  d*ijn  mot  innocent  faire  un  crime  d'État  ^ 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifler  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a.  selon  Gotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi  !  répond rez-vous,  CoUnlious  peut-il  nuire? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire? 


Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas.. 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  '? 
Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue, 
Ma  langue  n'attend  point  que  Targent  la  dénoue, 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits. 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  ; 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices. 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus. 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé!  mon  Dieu,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux, 
Qui  peut... —  Quoi?—  Je  m'entends.—  Mais  encor? — 

[Taises-vous. 


SATIRE  X' 


I  • 


AU  LECTEUR 


Voici  enfin  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si 
longtemps.  Si  j'ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c'est 
que  j'ai  été  bien  aise  qu'elle  ne  parût  qu'avec  la  nou- 
velle édition  qu'on  faisoit  de  mon  livre*,  où  je  voulois 
qu'elle  fût  insérée.  Plusieurs  de  mes  amis,  à  qui  je 
l'ai  lue,  en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands 
éloges,  et  ont  publié  que  c'étoit  la  meilleure  de  mes  sa- 
tires *.  lis  ne  m'ont  pas  en  cela  fait  plaisir.  Je  connois 
le  public  :  je  sais  que  naturellement  il  se  révolte  con- 
tre ces  louanges  outrées  qu'on  donne  aux  ouvrages 
avant  qu'ils  aient  paru,  et  que  la  plupart  des  lecteurs 
ne  lisent  ce  qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un  des- 
sein formé  de  le  rabaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces 
discours  avantageux;  et  non-seulement  je  laisse  au 
public  son  Jugement  libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir 
à  tous  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  ode  sur  Namur 
d'exercer  aussi  contre  ma  satire  toute  la  rigueur  de  leur 
critique.  J'espère  qu'ils  le  feront  avec  le  même  succès; 
et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'o- 
bligeront point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait 
de  ne  jamais  défendre  mes  ouvrages,  quand  on  n'en 
attaquera  qiie  les  mots  et  les  syllalies.  Je  saurai  fort  bien 


*  CoCia.  dans  on  de  ses  écrits,  in*accii8oit  d'être  criminel  de 
lèse-majesté  dlrioe  et  humaine.  Eoilcau,  1713. 

*  En  166t,  Chapelain  avait  fait  donner  une  de  ces  pensions  h 
CMin. 

*  Composée  en  1692  et  1695.  Juvénal,  dans  sa  première  satire, 
0  traité  le  même  su)et. 


soutenir  contre  ces  censeurs  Homère,  Ilorace;  Virgile, 
et  tous  ces  autres  grands  personnages  dont  j'admire 
les  écrits;  mais  pour  mes  écrits,  que  je  n'admire  point, 
c'est  à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  rai* 
sons  pour  les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  don- 
ner ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudroit,  ce  me  semble, 
que  je  fisse  quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté 
que  je  me  suis  donnée  de  peindre  ses  vices;  mais,  au 
fond,  toutes  les  peintiu'es  que  je  fais  dans  ma  satire 
sont  si  générales,  que,  bien  loin  d'appréhender  que 
les  femmes  s'en  offensent,  c'est  sur  leur  approbation 
et  sur  leiu*  ciuiosité  que  je  fonde  la  plus  grande  espé- 
rance du  succès  de  mon  ouvrage.  Une  chose  au  moins 
dont  je  suis  certain  qu'elles  me  loueront,  c'est  d'avoir 
trouvé  moyen,  dans  une  matière  aussi  délicate  que 
celle  que  j'y  traite,  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
seul  mot  qui  pût  le  moins  du  monde  blesser  k  pu- 
deur. J'espère  donc  que  j^obtiendrai  aisément  ma 
grâce,  et  qu'elles  ne  seront  pas  plus  choquées  des  pré- 
dications que  je  fais  contre  leiu*s  défauts  dans  cette 
satire  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les 
jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


*  11  s'agit  ici  de  l'édition  de  169i;  mais  rassertion  de  Poilesu 
n*est  pas  rigoureusement  exacte,  puisque  cette  édition  complète 
de  ses  œuvres  ne  parut  que  quelque  temps  après  les  éditions  se- 
parq^s,  in4*,  in-8  et  in-l2  de  la  sat.  x.  B.-S.-P. 

'  C'est,  ce  me  semble,  le  chef-d'œuvre  de  11.  Despr^aux.  Payle, 
à  l'art,  de  Barbe,  note  A. 


5.^ 


OEUVRES  DE  BOÎLEAU. 


LES  FEMMES 


Ëmfin,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Alcippe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries; 
Sur  Targent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord  ; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-  fort  ; 
Et  déjà  le  notaire  a,  d'un  style  énergique, 
GriiTonné  de  ton  joug  l'instrument  autheniique'. 
(Test  bien  feit.  Il  est  temps  de  fixer  les  désirs  : 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs. 
Quelle  joie,  en  effet,  quelle  douceur  extrême, 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendre  appeler  «  petit  cœur,  •  ou  «  mon  bon  !  » 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison, 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère, 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père! 
Quel  charme,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 
De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence, 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance*  !  » 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux, 
Ilab  les  à  se  rendre  inquiets,  malheureux. 
Qui,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole. 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 

Mais  quoi  !  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal  ',  el  plein  de  son  esprit. 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée. 
Comme  lui  nous  chanter  «  que,  dès  le  temps  do  Rhée, 
•  La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 
«  A\oit  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront*; 
«  Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices, 
«  L'impiété,  l'orgueil  et  tous  les  autres  vices  : 
«  Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
«  N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal?  » 
Ces  roots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  : 
Mais  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  fable, 

'  Ins'rument,  en  slyle  de  pralique,  veut  dire  toutes  sortes  de 
contrats.  Coilcau,  1713. 

■  Saint-)larc  préicnd  qu'il  s'agit  ici  de  IVpousc  do  Jérôme  Poi- 
leau;  mais  celte  opinion  est  réfuli^  par  M.  rerriat->aint*Prix, 
t.  Ul,p.  479,  D.  1. 

'  Juvénal  a  fait  une  satire  contre  les  femmes  ^la  1'^.  Coileai, 
1713. 

*  Paroles  du  commencement  de  cette  fatire.  Boileap,  1713. 

Credo  ptidiciliam,  Saturao  rege,  moratam 
In  terris,  vii^amque  diu... 

semblent  dire  le  contraire  de  ce  que  disent  les  vers  do  Poilcau. 
Tous  les  commentateurs  ont  longuement  discuté  la  question  de 
savoir  si  Juvénnl  jtarlail  sérieusement  ou  ironiquement;  on  ne  sait 
pas  encore  b'il  faut  traduire  Credo,  par  <  je  crois,  >  ou  pai^  «  je 
▼eui  croire.  » 

•  Phryné,  courtisane  d'Athènes.  —  Laï:«,  courtisane  de  (  orin- 
the.  BoiLKAV,  1713.—  Phryné  aurait  été,  i^rs  l'an  3iS  avant  J.  C, 


Que  si  sous  Adam  même,  et  loin  avant  Noé, 
Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoué, 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre, 
t  11  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre; 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Laïs*, 
Plus  d'une  Pénélope®  honora  sou  pays  ; 
Et  que,  même  aujourd'hui,  sur  ce  fameux  modèle. 
On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 

Sans  doute,  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
îl  en  est  jusqu'à  trois  '  que  je  pourrois  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais  la  chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  loi, 
De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi, 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrôce, 
Qui,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux, 
Trouva...  tu  sais...  — Je  sais  que  d'un  conte  odieux* 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là,  dis-tu,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé. 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé, 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose  ; 
Que  de  nfaris  trompés  tout  rit  dans  l'univers, 
Épigrammcs,  chansons,  rondeaux,  fables  en  vers, 
Satire,  comédie  ;  et,  sur  celte  matière, 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  La  Fontaine  et  Molière  ; 
J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  el  Saint-Gelais, 
Arioste,  Marot,  Boccace,  Rabelais'*, 

la  maîtresse  de  Praxitèle,  C'est  elle  qui,  dit-on,  orfrit  de  rebâtir  j\ 
SOS  frais  Thcl)es,  déiruile  par  Alexandre.  1^  biographie  de  Laïs 
est  encore  plus  obscure;  plu'>ieurs  court  isanes  ont  porté  ce  nom. 

•  La  ndélilé  conju^'ale  de  la  femme  d'Ulysse  est  bien  connue. 
^  Ceci  csi  dit  iigurément.  liuii.CAr,  1715.  —  Juvénal,  satire  in, 

vers  16a,  (ompare  la  fonimc  verlucuse  îi  un  cygne  noir  : 

Rara  avis  in  terris,  nigroque  simillima  cycno. 

On  sait  qu'on  trouve  sur  los  côles  méridionales  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  l'i  terre  de  Van-Dicmen,  le  cygne  noir,  fygnvs 
airains,  qui  vit  fort  bien  en  Furope. 

•  Conte  de  la  Fontaine.  Voir  aux  Œuvres  en  prose  la  Disierta- 
lion  sur  la  Joconde. 

•  La  Fontiiine  et  Volière,  pa^^ons;  —  François  Villon,  dont  les 
poésie^  ont  fait  peu  à  peu  oublier  les  friponneries,  naquit  à  Paris 
en  1451  et  faillit  deux  fis  i^lre  penilu  pourvoi;  llalielais  le  fait 
mourir  en  Angleterre.  (  lêment  Marot  a  donné,  en  1555,  une  é<li- 
tion  de  6ti  Œuvres.  —  Mellio  de  i^aint-Gelais,  abbé  de  Péclus,  au- 
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Et  tous  ces  vieux  recueils*  de  satires  naïves, 

Des  malices  du  sexe  immortelles  archives* 

Mais,  tout  bien  balancé,  j'ai  pourtant  reconnu 

Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

N'en  a  pas  de  l'hymen  moins  vu  fleurir  Fusajçe; 

Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage  ; 

Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris 

Ont  élé  très-souvent  de  commodes  maris  ; 

Et  que,  pour  èlre  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 

Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  fniro*. 

Enfin,  il  faut  ici  parler  de  bonne  foi  : 
Je  vieillis,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 
Ces  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qti*ils  auront  soin  qu'on  voie, 
Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  fais  mi  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  p(»u  les  désoloi*,    . 
Et,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes. 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  foiblesse  ou  raison, 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets,  souvent  voleurs  et  traîtres, 
Et  toujours,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  maître-. 
Je  ne  me  couche  point  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  mort  lamentables,  tragiques, 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques*. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté  : 
Nous  naissons,  nous  vivons  pour  la  société. 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude, 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude  ; 
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Et,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul.. 
Plus  riche  d'une  côte,  avoit  vécu  tout  seul, 
Je  doute,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée. 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abn'ger  la  journée 
N'allons  do  c  point  ici  réformer  Tunivers, 
Ni,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers, 
Étalant  au  public  notre  misanibropie, 
Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
laissons  là,  croyez-moi,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  : 
L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  : 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner  ; 
Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaînera 
C'est  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha  î  bon  !  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et,  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmàres*  dans  Sainl-Roch«  n'auroit  pas  mieux  prêché. 
Mais  c'est  trop  t'insuller  ;  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc,  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouseque  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 
Aux  vertus,  ma-ton  dit,  dans  Porl-Ro>-aP  instniile. 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs, 
Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  la  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse. 
Ces  danses,  ces  h'TOS  à  voix  luxurieuse. 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulans, 
J]es  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands  ; 


minier  et  bibliothécaire  da  roi  Henri  11,  naquit  h  An^ouléme 
on  1491  et  mourut  à  Paris  en  1558.  11  a  laissé  des  poésii^s  et  une 
tragédie  en  prose,  Sophonisbé.  —  Ludoviro  Ariosto,  né  &  Reggio 
le  8  »eptembre  1474,  mort  le  6  juin  1553.  Outre  son  poème  de 
Roland  furîeiir,  que  tout  le  monJe  connait,  il  a  laissé  des  balla- 
des, des  comédie<i,  des  madrigaux,  des  satires,  des  sonnets,  etc. 

—  Clément  Marol,  valet  de  chambre  de  François  !•%  né  à  Cahors 
en  1495,  mort  h  Turin  en  1544.  Si  ronduite  et  sa  religion  lui 
firent  une  vie  fort  agitée.  Ses  Œuvres  ont  eu  de  nomlirru.»es  édi- 
tions. —  Giovanni  Uoccacio,  né  h  Paris,  à  Florence,  on  à  '^or- 
taldo  ^Toscane  en  1315,  mort  dans  c^lle  ville  le  21  décembre  1375. 
Indép.^ndamment  de  son  Dàcam^on,qu\  est  bien  connu,  Poccatea 
laissé  des  contes  et  les  poé>ios  italiennes  et  des  œuvres  latines; 
le  tout  a  été  réuni  par  Montier,  Florence,  1827,  17  vol.  in-8.  — 
Pour  Ralielais,  voyez  la  notice  placée  par  M.  Hathery  en  tôle  de 
l'édition  publiée  par  MM.  Burgaud  et  Itathery,  , 

•  Les  contes  de  la  reine  de  Navarre,  etc.  Boileau,  1713.  ' 

•  Voir,  h  la  Correspondance^  une  lettre  à  Drossetle,  du  5  juillet    I 
1706,  où  Boileau  le  léilcitc  de  son  récent  mariage. 

•  Blandin  et  Du  Itos^et  ont  composé  ces  Hi^^toires.  Boileac,  1713. 

—  Je  connais  les  Hhfoir  $  tragiques  de  François  de  Ros-et,  un 
▼ol.  in  8  trèv-sonvent  réimprimé,  surtout  à  Rouen,  et  dont  une 
édition  de  1623  porte  :  dernière  édition  augmentée.  Ké  en  l'ro-    , 
yence  en  1570,  il  vint  vivre  à  Paris,  où  il  publia  des  romans,  des   | 


traductions,  des  vers  et  une  édition  des  Quinze  Joies  du  niarioffe. 

•  ....  Animura  rege,  qui,  nisi  paret, 
Imperat  :  hune  franis,  hune  tu  compesce  catena. 

HoiucB,  1.  U,  éplU  II,  yers  62-63. 

•  Célèbre  prédiciteur.  Boileau,  1713  —  TouMaint-Guy-Joseph 
Desmarer,  prêtre  de  l'Oratoire,  né  h  Vire  en  1599.  mort  i  Lian- 
court  le  19  janvier  1687.  Son  jan^nisme  le  fit  persécuter.  Il  a 
laissé  :  Utlre  à  Mgr  l  archevêque  de  Pari*,  pour  ."a  Juslificalion^ 
in  8;  HelalioH  térilable  de  la  confèrenre  entre  le  P.  D.  Pierrr 
de  Saint' Joseph,  feu  liant,  et  le  P.  Des  Marea,  1652,  in-4*.  Des 
biographes  lui  attribuent  à  tort  le  Néerologe  de  Port-Royal, 
Amsterdam,  Potgiçter,  1723,  In 4*,  qui  est  de  dom  Rivet,  liéné- 
iliclin. 

•  Paroisse  de  Paris.  BoitEAr,  1713. 

^  Il  y  a  deux  abbayes  de  ce  nom,  l'une  auprès  de  Cherrcuso 
(Seine  et-Oise),  Port-Royal  des  Champs,  et  l'autre, la  plus  ancienne, 
au  faubourg  Saint-Jacques,  Port-Royal  de  Pari»,  fondée  en  1204, 
par  Malhibie  de  Garlandu,  épouse  de  Uatthieu  de  Monlmorency- 
Varly.  Port-Royal  des  Champs,  devenu  Tasile  du  jan»énisroe,  fut 
supprimé  violemment  en  170  »  et  détruit  par  arrêt  du  22  janvier 
17l0.  Port-Royal  de  Paris  fut  transformé  fu  prison  pend.-mt  la 
Révo'ution  ;  dlpui^  1814,  c'c5t  un  hôpital  destiné  aux  femmes 
prèles  d'at coucher.  Voir  rexccllenle  histoire  de  Port-Royal  de 
M.  Sainte-Beuve. 
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Saura  d^enx  qu'à  Tamour ,  comme  au  seul  dieu  suprême, 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  yertu  même  '  ; 
Qu'on  ne  sauroit  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer'; 
Et  tous  ces  lieux  conunu^s  de  morale  lubrique 
Que  Lulli '  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvemens,  dans  son  cœur  excités, 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités! 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide, 
Digne  écoliôre  enfin  d'Angélique  et  d'Armide  ♦, 
Elle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner. 
Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que,  toiyours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  séducteurs, 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras,,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amans  sous  le  doux  nom  d'amis  \ 
S'oi  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre  ° 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus,  ou  Satan, 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 
Dans  le  crime  il  suffît  qu'une  fois  on  débute; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute ^. 
L'honneur  est  comme  une  lie  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans,  ardente  à  te  déplaire, 
Éprise  d'un  cadet,  ivre  d'un  mousquetaire*. 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans, 
Donner  chez  la  Cornu  •  rendez-vous  aux  galans; 


*  Il  faut  immoler  tout,  et  la  même  vertu. 

Racine,  Phèdre^  acte  III,  se.  m. 

*  Maiîmes  fort  ordinaires  dans  les  opéras  de  QuinauU.  Boilbau, 
1715. 

>  Jeau-Baptiste  I.ulH,  né  &  Taris  en  1633.  mort  à  Paris  le  23 
mars  1637.  Attaché  d'abord  à  mademoiselle  de  Montponsier, 
Louis  XIV  le  prit  bientdt  à  fon  service  en  lui  donnant  l'inspec- 
tion de  ses  violons.  Il  oblinl  en  1672  le  privilège  de  l'Opéra,  et, 
de  celte  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  écrivit  dix-neuf  partitions,  il 
fut  inhumé  dans  l'église  des  Petits-Pères. 

*  Voyez  les  opéras  de  QuinauU  intitulés  :  Boland  et  Armide, 
BoiLiAU,  1713. 

*  Roman  de  Clélie  et  autres  romans  dn  même  auteur.  Boi- 
lsau,  1713.  —  Madeleine  de  Fcudéry,  née  au  Havre  le  15  novem- 
bre 1607,  morte  à  Paris  le  %  juin  4701.  Elle  est  l'auteur  de  romans 
alors  célèbres  et  bien  difiiciles  à  lire  aujourd'hui,  le  Grand  Cyrvt, 
ClélU,  Ibrahim,  ou  nilustre  Basta,  etc.  On  lui  doit  aussi  les 
Haraigvât  des  femmes  illustres,  Conversalion  sur  dirers  svjets. 
Entretiens  de  morale^  etc.  Bosquillon  a  fait  son  éloge  dans  le 
Journal  des  savants  de  l'année  1701,  p.  315. 


De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine", 
Suivre  à  front  découvert  Z...  et  Messaline; 
Compter  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés, 
Blessés,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés  : 
Trop  heureux,  si,  toujours  fethme  désordonnée. 
Sans  mesure  et  sans  règle  au  vice  abandonnée. 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser! 
Mais  que  deviendras-tu,  si,  folle  en  son  caprice, 
N'aimant  que  le  scandale  et  Téclat  dans  le  vice. 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéter. 
Au  fond  peu  videuse,  elle  aime  à  coqueter? 
Entre  nous,  verras-tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  diagrinc  : 
Aux  autres  elle  est  douce,  agréable,  badine; 
C'est  pour  eux  qu  elle  étale  et  l'or  et  le  brocard, 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard, 
Et  qu'une  mam  savante,  avec  tant  d'artifice. 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édillce  ". 
Dans  sa  chambre,  crois-moi,  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  à  ton  tour, 
Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette, 
Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis. 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer;  mais,  sage  en  sa  présence. 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense.  * 
D'abord,  l'argent  en  main,  paye  et  vile  et  comptant. 
Mais  non,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent. 
Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée. 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins! 
Jamais  femme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins? 


I 


•  II  y  a  dans  la  Clélie  une  géographie  Irès-détaiîléc  du  |  avs  do 
Tendre. 

'  Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes. 

Ragre,  Phèdre^  acte  IV,  se.  n. 

"  On  fit,  en  1682,  des  compagnies  de  cadets^  où  les  jeunes  gens 
étaient  exercés  avant  de  passer  ofTiciers.  —  H  y  avait  dans  la  mai- 
son du  roi  deux  compagnies  de  mousquetaires, 

*  Une  innime  dont  le  nom  étoit  alors  connu  de  tout  le  monde. 

TOILBAU,  1713. 

**    Infans  namque  pudor... 

Horace,  1. 1,  sat.  vi,  vers  57. 

.  •  •  .  Je  sais  mes  perfidies, 
Œnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femm^  hardies. 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Raciiie,  Phèdre,  acte  III,  se.  m. 

**     Tôt  promit  ordinibus,  tôt  adhuc  compagibus  altum 
yEdificat  caput... 

Juv*îiAi,  sat.  VI,  vers  502-503. 


SATIRE  X. 
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A  cinq  cents  louis  d^or,  tout  au  plus,  chaque  année» 
Sa  dépense  en  habits  n*est-elle  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris, 
Toi-même  convaincu,  déjà  tu  l'attendris, 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise, 
Dans  ton  coffre,  à  pleins  sacs,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon,  en  effet,  t'alarmer  de  si  peu? 
Eh!  que  seroit-ce  donc,. si,  le  démon  du  jeu 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage. 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage, 
Tu  voyois  tous  tes  biens,  au  sort  abandonnés. 
Devenir  le  butin  d'un  pique  ou  d'un  sonnez  *? 
Le  doux  charme  pour  loi  de  voir,  chaque  journée> 
De  nobles  champions  ta  femme  environnée, 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprés, 
D^un  tournoi  de  bassette  *  ordonner  les  apprêts! 
Ou,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice, 
Ouvrir  sur  celle  table  un  champ  au  lansquenet. 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  I 
Puis  sur  une  autre  table,  avec  un  air  plus  sombre. 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'ombre; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 
8e  plaindre  d'un  gâno  '  qu'on  n'a  point  écouté; 
Ou,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde, 
A  la  bête  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde! 
Chez  elle,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors,  pour  se  coucher  les  quittant,  non  sans  pane, 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine. 
Qui  veut  qu'en  un  sonuneil  où  tout  s'ensevelit 
Tant  d'heures  sans  jouer  se  consument  au  lit. 
Toutefois  en  parlant  la  troupe  la  console, 
El  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
G*est  ainsi  qu^une  femme  en  doux  amusemcns 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  momens;  • 
C'est  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  famille  à  l'hôpital  traînée 
Voit  ses  biens  en  décret*  sur  tous  les  murs  écrits 
De  sa  déroule  illustre  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine. 
Que  si,  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet, 
Elle  te  réduisoit  à  vivre  sans  valet. 
Comme  ce  magistrat*  de  hideuse  mémoire, 


*  (Pique)  terme  du  jeu  de  piquet.  (Sonnex,  les  deux  six},  terme 
du  jeu  de  tric-lrac.  Boiliau,  1713. 

*  Bassette,  lansquenet,  ombre,  bétc;  autant  de  jeux  de  cartes. 
'  Termes  du  jeu  d'ombre.  BotLiAV,  1715. 

*  Ancien  mode  d'eipropriation  des  immeubles.  B.-S.-P. 

*  Le  lieutenant  criminel  Tardieu.  6oiLSiO,1713.—  U  était  le  par- 


Dont  je  veux  bien  id  te  crayonner  Thisloire. 

Dans  la  robe  on  vantoit  son  illustre  maison  : 
n  étoit  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  raison; 
Seulement  potur  l'argent  un  peu  trop  de  foiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravaloil  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superfluité, 
N'avoit  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité. 
Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure, 
Trouvoient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture, 
El,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissoîl. 
De  surcroit  une  mule  encor  se  noiurissoit. 
Mais  celte  soif  de  l'or  qui  le  brûloit  dans  l'âme 
Le  fît  enfin  songer  à  choisir  une  fenune, 
El  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit,  dans  une  avare  et  sordide  famille, 
Chercher  un  monstre  affreux  sous  l'habit  d'une  fille  : 
Et,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venoil, 
U  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnoit 
Rien  ne  le  rebuta,  ni  sa  vue  éraillée. 
Ni  sa  masse  de  chair  bizarrement  taillée  : 
Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 
La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 
11  l'épouse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle. 
Le  prêchant,  lui  fit  voir  qu'il  étoit,  au  prix  d'elle, 
Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 
Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché, 
Se  confessa  prodigue,  et,  plein  de  repenlance. 
Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 
Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut; 
Le  p^in  bis,  renfermé,  d'une  moitié  décrut  ; 
Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolèrent; 
Deux  grands  laquais,  à  jeun,  sur  le  soir  s'en  allérenl  : 
De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvoit  lassé,'' 
Et  pour  n'en  plus  revoir  le  reste  fut  chassé. 
Deux  servantes  déjà,  largement  soufilelées, 
Avoient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées, 
Et,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu, 
Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 
Un  vieux  valet  restoit,  seul  chéri  de  son  maître, 
Que  toijgours  il  servit,  et  qu'il  avoit  vu  naître, 
El  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 
Vivoit  encor  chez  eux,  partie  à  ses  dépens. 
Sa  vue  embarrassoit  :  il  fallut  s'en  défaire; 
11  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 


rain  de  Jacques  Boileau,  le  docteur  en  Sorbonne,  frère  de  Despréaox. 
Sa  femme,  Marie  Ferrier,  était  fille  d'an  ministre  converti.  Ceat  elle 
que  Racine  désigne  sous  le  nom  de  la  pauvre  Babonette,  dans  les 
Plaideurs;  Guy-Patin  en  parle  beaucoup  dans  sa  correspondance. 
Ils  furent  assassinés  dans  leur  maison  du  quai  des  Orfèvres,  le 
U  août  1665,  par  les  frères  René  et  François  Touchet,  qui  furent 
rompus  Tifs  trois  jours  après. 
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Voilà  nos  deux  épotix,  sans  Talets,  sans  enfans, 
Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphans. 
Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 
On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine; 
Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois» 
Dans  le  tond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 
L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  Taventure 
Des  présens  qu'à  Tabri  de  la  magistrature 
Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquoit, 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  vobins  escroquoit*'. 

Uais,  pour  bien  mettre  id  leur  crasse  en  tout  son 
(1  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre  :    [lustre, 
Il  faut  voir  le  mari,  tout  poudreux,  tout  souillé. 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé, 
Et  de  sa  robe,  en  \'ain  de  pièces  rajeunie, 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  rignominic. 
Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  haillons, 
De  pièces,  de  lambeaux,  de  sales  guenillons, 
De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure, 
Dont  la  femme,  aux  bons  jours,  composoit  sa  parure? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  perct^s. 
Ses  souliers  grimaçans,  vingt  fois  rapetassés, 
Ses  coifTes  d'où  pendoit  au  bout  d'une  ficelle 
Un  vieux  masque  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle  •? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin, 
Qu'ensemble  composoient  trois  thèses  de  satin. 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régens  d'un  collège, 
El  qui,  sur  cette  jupe,  à  maint  rieur  encor 
Derrière  elle  faisoit  dire  Arcomentabor? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris,  -qui,  prenant  la  parole. 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pounn, 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple,  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitans  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 


•  Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  scrviellc<», 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

BAcmE,  Plaideurs^  acte  I,  se.  it. 

'  La  plupart  des  femmes  portoient  alors  un  masque  do  velours 
noir,  lorsqu'elles  bortoienl.  Êoilkao,  1713. 

'  Louis  Bourdaloue,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Tourgeâ  le 
20  aoûl1632,  mort  le  13  mai  l'OÎ  Les  sermons  du  V.  Courdaloue 
ont  été  publiés  par  P.  U.  Bretonneau,  l'aris,  l":07-i734,  16  vol. 
in-8;  ses  sermons  pour  Tavent  ont  été  traduits  en  latin  par  le 
P,  Louis  de  Sali^ny.  U  Flèdie,  1713-1715,  2  vol.  in-8. 

*  Brossettc  prétend,  sans  nul  fondement,  que  la  belle- sœur  de 
Despréaux,  la  femme  du  greflicr  Jérdme  L'oilcau,  est  Toriginiil  de 
ce  portrait. 

^  Urossetle  attribue  i  la  femme  de  Jérôme  B^otleau  les  mots 
Frelampier,  Pimhe^che^  Orbesche^  etc.  Celle  assertion,  aussi  bien 
que  la  précédente,  parait  d'autant  moins  fondée  <]ue  Louise  Bayen, 
femme  de  Jérôme  boileau,  vivait  encore  à  l'époque  où  parut  la 
X*  satire;  elle  fut  inbumée  le  Tendredi  31  décembre  1700  et  était 
morte  la  veille. 


DE  BOILEAU. 

Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 
Ces  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d 'espérai  ce  entrèrent, 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 
.   Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 
Dont  riiymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 
Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  : 
'   Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
.  Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  Tavoue, 
Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdalouc  *, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette  et  l'avare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revèche  bizarre*^ 
Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle; 
Son  mariage  n>si  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux; 
Et,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue, 
11  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue*; 
Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet. 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet*^. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr  ', 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmanto. 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  démons  apporter  Tenfer  dans  leurs  ménages. 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits. 
Sous  leur  fontange*  altière  asservir  leurs  maris! 


*  Auteur  qui  a  donne  un  dictionnaire  français.  BoiLEAr,  1713. 
—  César-Pierre  Richelet,  avocat,  l'un  de»  membres  do  l'Académie 
des  beaux  esprit»  qui  se  réunissait  cliez  l'abbé  d'Aubignac;  né  à 
Cbeminon  (Marne)  en  1Gtl5,  mort  h  Paris  le  23  novembre  16118. 
La  première  édition  de  son  dictionnaire  a  paru  à  Genève  en  1680, 
in-4*,  et  la  dernière  a  élé  publiée  à  Lyon,  par  l'ablN)  Goujot,  en 
1750,  3  vol.  in-folio.  On  doit,  en  outre,  à  nichelet  un  Dict  ontMire 
de.t  rimes,  une  traduction  de  VHutoire  de  la  conquête  de  la  F/o- 
ride  de  Garcilasso  de  la  Vrpra;  une  édition  de  la  traduction  fran- 
çaise de  d'Aldancourt  de  l'Afrique  de  llarmol;  et  un  Recueil  des 
plus  belles  lettres  des  meilleurs  auteurs  françois. 

■*  Célèbre  maison  près  de  Versailles,  où  on  élève  un  grand  nom- 
bre déjeune-»  demoircllesi.  Doilcau,  1713.  —  Madame  de  M;iintc- 
non  la  lit  élever  en  1686  pour  y  recevoir  deux  cent  ciiiquin  e  ihî- 
moiselles  nobles.  Nnpuléon  I"  lui  donna  la  destination  iiclucllc 
d'iîcole  spéciale  militiure.  Voir  :  Hi  loire  de  la  maison  de  Suinl- 
Cyr,  par  U.  Tb.  Lavailée,  Paris,  1853,  grand  in-8. 

*  C'est  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  de- 
vant de  la  tëtc  pour  attacher  leur  coirfure.  Doilcao,  1713.  —  C'est  i 


SATIRE  X. 

El  puis,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse, 
Penses-tu,  si  jamais  elle  devient  jalouse, 
Que  son  âmé,  livrée  n  ses  tristes  soupçons, 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons? 
Alors,  Alcippe,  alors,  tu  verras  de  ses  œuvres  : 
Résous-toi,  pauvre  époiix,  à  vivre  de  couleuvres; 
A  la  voir  tous  les  jours,  dans  ses  fougueux  acc^s, 
A  ton  geste,  à  ton  rire,  intenter  un  procès; 
Souvent,  de  ta  maison  gardant  les  avenues, 
Les  cheveux  hérissés,  ^attendre  au  coin  des  rues  ; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés, 
Et,  partout  où  tu  vas,  dans  ses  yeux  enflammés 
Toffrir,  non  pas  d'isis  la  tranquille  EuménideS 
Mais  la  vraie  Aleclo  •,  peinte  dans  TEnéide, 
Un  tison  à  la  main,  chez  le  roi  Latinus, 
Souciant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Turims  '. 
Mais  quoi!  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique! 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique. 
Et  d  objets  moins  affreux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc,  laissant  là  cette  folle  hurler, 
T'acconimodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades*, 
Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal,  toujours  ma- 
Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté  *,    [lades, 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence, 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance? 
Quel  sujet,  dira  l'un,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  celte  belle  aux  bords  du  monument? 
La  Parque,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  fille, 
A-t-elle  moissonné  Tespoir  de  sa  famille? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri, 
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Et  qui,  parce  qu'il  plaît,  a  trop  su  lui  déplaire; 

Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire. 

Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  ses  plaisirs, 

Et  qui,  loin  d'un  galant,  objet  de  ses  désirs... 

Oh  î  que  pour  la  punir  de  cette  comédie 

Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  ! 

Mais  ne  nous  fàchonj»  point.  Peut-être  avant  deux  jours. 

Courtois  et  Denyau®,  mandés  à  son  secours. 

Digne  ouvrage  de  l'art  dont  Hippocrate  traite, 

Lui  sauront  bien  ôler  cette  santé  d'athlète; 

Pour  consumer  l'humeur  qui  fait  son  embonpoint. 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point; 

Et,  fuyant  de  Fagon  '  les  maximes  énormes. 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  son  âme,  et  nous  délivre  d'eux! 

Pour  moi,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux, 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse? 

Il  faut  sur  des  sujets  plus  grands,  plus  curieux, 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  les  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur  »  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini*, 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter  *<»  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  crois. 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence, 
Tantôt  chez  DaUncé<<  faire  l'expérience; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  Du  Vemey"  voir  la  dissection. 


la  duchesse  de  Fonlangcs,  Tune  des  prennères  maîtresses  do 
Louis  XIV,  que  cette  parure  doit  son  nom. 

'  Furie,  dans  l'opéra  d7m,  qui  demeure  presque  toujours  h 
no  rien  ftirr.  Boilbao,  1715.  —  his,  opéra  de  Quinault,  mu>»iqiio 
de  Lulli. 

*  Une  do  furies.  Boileao,  1715. 

*  Enéide,  \.  VU.  Boileau,  1713. 

*  Bacchantes.  Poileao,  1T13. 
■  Voir  :  éplt.  x,  rers  55. 

*  Médecins  de  Paris.  Boileait,  1715.  —  Courtois  et  Dcnyau 
ni.'iient  la  circulation  du  sang. 

'  Fagon.  premier  médecin  du  roi.  Boii.eau,  1713.  —  Gui  Cres- 
ceni  Fagon,  né  à  Paris  le  11  mai  1658,  mort  en  1718.  11  était  le 
neven  de  Gui  de  la  Brosse,  intendant  du  Jardin  du  roi,  et  soutint 
sa  thèse  sur  la  circulation  du  sang,  ce  qui  était  alors  une  grande 
hardiesse.  Fagon  a  publié  :  les  Qualités  du  quinquina.  Paris,  1705, 
in-12;  plusieurs  observations  dans  les  Mémoires  de  l* Académie  det 
sciences^  et  pris  part  à  la  rédaction  do  YHortut  regius^  catalogue 
du  Jardm  du  roi,  dans  lequel  il  a  inséré  un  petit  poôme  latin  in- 
titulé :  Carmen  gralularium  illtistrtmmo  Uorti  Regii  restavralori 
D.  J).  AniOHio  Yallot,  archialrorum  pr.ncip}. 

*  Illustres  matbémati*  iens.  Boileau,  1713.  —  Gilles  Personne, 
de  l'Académie  des  scicncps,  né  à  Uobcrval  (Oi^e),  en  1602,  mort 
à  Paris  le  27  octobre  1675.  On  a  de  lui  :  îiotm  (H  Aristarchi 
Samii  de  mundi  syslemate^  p  irtibus  et  nwlibns  UbeUum.  Paris, 
1644,   11-12,  et  16i7,  in-4%  et  des  mémoires  dans  le  Recueil 


de  matkimat'rques  de  MM.  de  V Académie  des  sciences,  Paris,  1693, 
in-folio,  et  dans  les  Trai'és  de  mathématiques.  Paris,  1656,  in- 
folio. —  Joseph  Sauveur,  de  PAcadémie  des  sciences,  maître 
de  mathématiques  du  roi  d'Espagne  et  de  mon>eigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  né  à  la  Flèche  ^Sarthe)  le  24  mars  1655,  mort 
*Ie  9  juillet  1715.  11  ne  parla  que  passé  l'Age  de  sept  ans  et  s'est 
surtout  occupé  d'acoustique. 

*  Fameux  astronome.  Boileau,  1713.  —  Jean  Dominique  Cassini, 
né  à  Périnaldo,  dans  le  comté  de  Nice,  le  8  juin  16â5,  mort  h 
Paris  le  14  septembre  1712.  Louis  XIV  le  fit  venir  &  Paris,  et  il 
fut  installé  à  l'Observatoire,  que  sa  famille  ne  devait  plus  quitter, 
le  14  septembre  1672.  Son  œuvre  «*st  trop  considérable  pour  qu'on 
puisse  en  parler  ici.  Voir  son  éloge  par  Fontenelle. 

***  Une  des  sept  planètes.  Boileau,  1715.— .On  en  connaît  trente- 
cinq  aujourd'hui,  et  il  est  probable  que  ce  nombre  s'augmentera 
bientôt  encore. 

**  Chez  qui  on  faisoit  l>caucoup  d'expériences  de  physique.  Boi- 
leau, 1713.  —  C'était  le  fils  d'un  chirurgien  célèbre  qui  lui  avait 
laissé  une  grande  fortune,  qu'il  consacra  tout  entière  à  des  ex- 
liérieuces  de  physique. 

**  Nédecin  du  roi,  connu  pour  être  très-savant  dans  l'anatomie. 
Boileau,  1715.—  Jo.«eph  Guichard  Duverney,  professeur  d'anato- 
mie  au  Jardin  du  roi,  de  l'Académie  des  sciences,  né  &  Tours  <  li.dre- 
et-Loire)  le  5  août  1648,  mort  à  Paris  le  10  septembre  1750.  Du- 
verney a  laissé  un  Traté  de  l'organe  de  Coule  et  un  Tratlé  des 
maladies  des  os.  Ses  OEuvrat  anafomiques  ont  été  réunies,  Paris, 
1761,  2  Tol.  in-4*,  par  Séiuc.  Voir  son  éloge  par  Fontenelle. 
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Rieii  n^échappe  aux  regards  de  notre  curieuse  *. 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas?  c'esl  une  précieuse, 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diflamés  *. 
De  tous  leurs  senlimens  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 
C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte;  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins,  aux  Coras  *,  est  ouverte  à  toute  heure. 
Là,  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  las  bureaux  : 
Là,  tous  les  vers  sontbons ,  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux . 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre  ; 
Plaint  Pradon  *  opprimé  des  sifflets  du  parterre; 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin; 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotin  ; 
Puis,  d'une  main  enoor  plus  fine  et  plus  habile^ 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés, 
Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés  ^, 
Ne  trouve  en  Chapdain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire, 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  sauroit  lire  ; 
Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers. 
Croit  qu'il  faudroit  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
Du  mauvais  sens,  dis-tu,  prêché  par  une  folle? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentive  auteur? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parens  des  princes  d'Italie  ; 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms...?  Je  t'entends,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  : 
Il  falloit  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant  (t'avouerai-je  ici  mon  insolence?). 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts. 
Pour  m'épouser  entroit  avec  tous  ces  grands  noms, 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères. 
Je  lui  dirois  bientôt  :  Je  connois  tous  vos  pères; 
Je  sais  qu'ils  ont  bnllé  dans  ce  fameux  combat  ^ 
Où  sous  l'un  des  Valois  Enghien  sauva  l'État,      [être, 
D'Hozier'  n'en  convient  pas;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse 
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Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître*. 
Ainsi  donc,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux, 
Allez,  princesse,  allez,  avec  tous  vos  aïeux. 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles. 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cérisoles  : 
Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous  ^. 

J'admire,  poursuis-tu,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau'®  ne  tire  point  son  lustre. 
Et  que,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus. 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus, 
De  ces  nobles  sans  nom,  que,  par  plus  d'une  voie, 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais,  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parens. 
Mon  épouse  vînt-elle  encor  d'aïeux  plus  grands. 
On  ne  la  verroit  point,  vantant  son  origine, 
A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion, 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 
Et,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change. 
Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a,  pour  premier  point. 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindroit  point 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage. 
Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage. 
Qu'à  l'église  jamais  devant  le  Dieu  jaloux 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 
Telle  est  l'humble  vertu  qui  dans  son  âme  empreinte... 

Je  le  vois  bien,  tu  vas  épouser  une  sainte, 
El  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'afl*ecté. 
Sais-tu  bien  cependant,  sous  celte  humilité. 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote, 
Alcippe,  et  connpis-tu  la  nation  dévote? 
Il  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits. 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris,  à  la  cour,  on  trouve,  je  l'avoue, 
"Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue, 
Qui  s'occcupenl  du  bien,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu, 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune. 
Qui  gémit,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune, 


*  Une  hypothèse  do  Bro^seUe,  que  discutent  tous  les  commen- 
tateurs, signale  madame  de  la  Sablière  comme  l'original  de  la 
eurUuse, 

*  Voyex  la  comédie  des  PréeUvsea.  BoiLSAn,  1713. 

'  Pcrrin,  voir  p.  26,  note  10.  —  Coras,  voir  p.  54,  note  1. 

*  Voir  p.  36,  note  9. 

*  Laudat  Virgiliam,  peritane  iguoscit  Elissas  : 
Committit  vates  et  comparai;  inde  Maronem, 
Atque  alia  parte  in  truUna  suspendit  Homerum. 

JurfifAL,  sat.  VI,  Tcrs  436-438. 

*  Combat  de  Cérisoles,  gagné  par  le  duc  d*Enghien  en  Italie. 
BoiLBAu,  1713.  —  Le  14  avril  1545,  P&qnes  tombant  le  13  avril 
cette  année-lè. 


'  Voir  p.  24,  note  2. 

'  Uxorem  quare  locuplelcm  ducere  nolim 

Quaeritis  ?  Uxori  nubere  nolo  mex. 

Uartial,  1.  VllI,  épigr.  m. 

*      Quis  fcrat  uxorom,  cui  constant  cmnia?  Malo, 
Malo  Venusinam,  quam  te,  Cornelia  jnaler 
Gracchorum,  si  cum  magnis  virtutîbus  alTers 
Grande  superctiiuro,  et  numerax  in  dote  triumphos. 
Toile  tunm,  precor,  Annibalem,  victiimque  Sypîiacem 
In  castris,  et  cum  Iota  Cartha;;ine  migra.  ' 

JuvÉKAL.  Sat.  VI,  vers  166-171. 

'"  Principale  TonctioD  des  secrétaires  du  roi,  nouveaux  anoblis. 
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Que  le  TÎce  lui-même  est  contraint  d^estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  *. 
Mais  pour  quelques  vertus  si  pures,  si  sincères, 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires, 
Qui,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété. 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité; 
Et  couvrent  de  Dieu  même,  empreint  sur  leur  visage, 
De  leurs  honteux  plaisirs  l'affreux  libertinage  *  ! 
N'attends  pas  qu'à  les  yeux  j'aille  ici  l'étaler; 
Il  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galans  exploits  les  Bussis  ^,  les  Brantômes  *, 
Pourroient  ave^  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi,  dont  le  front  trop  aisément  rougit. 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices, 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  fournies  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  dpuceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière. 
Qui,  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  lumière, 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion. 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfection; 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  à  confesse  ; 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  se  le  faire  ouvrir. 
Offre  à  Dieu  les  tourmens  qu'elle  me  fait  souffrir. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale; 
Elle  lit  Rodriguez  >,  fait  l'oraison  mentale. 
Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons. 
Hante  les  hôpitaux,  visite  les  prisons. 
Tous  les  jours  à  l'église  entend  jusqu  à  six  messes  : 
Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  foiblesses, 
Sur  le  fard,  sur  le  jeu,  vaincre  sa  passion. 
Mettre  un  frein  à  son  luxe,  à  son  ambition. 
Et  soumettre  l'orgueil  de  son  esprit  rebelle, 
C'est  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudroit  exiger  d'elle. 

Et  peut-il,  dira-t-elle,  en  effet  l'exiger? 
Elle  a  son  directeur,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
11  faut  sans  différer  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Bon!  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  paroit  bien  nourri!  Quel  vermillon I  quel  teint! 


*  Une  lettre  de  Racine  à  Boileau,  du  30  mai  1683,  que  nous 
donnerons  à  ta  date,  dana  la  correspondance,  montre  que  tout  cet 
éloge  de  madame  de  Maintenon  était  un  peu  commandé. 

*  Et  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  insolemment 
De  rintéi^t  du  ciel  leur  fier  re^acn liment; 

Etc. 

Tartufe^  acte  I,  se.  vi. 

»  Voir  p.  S8,  note  3. 

*  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et  seigneur  de  Branthome,  na- 
quit probablemeat  dana  le  Périgord,  vers  1&40.  et  mourut  à 
Paria  le  15  juillet  1614,  après  une  vie  fort  agitée.  On  sait  que 
jamais  Branlhome  n'a  donné  au  second  livre  des  Dames  le  titre 


Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint  <^i 

Cependant,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine; 

Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine; 

Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter. 

Il  seroit  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 

Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes. 

Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler. 

Une  foible  vapeur  le  fait-elle  bâiller. 

Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède; 

Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés, 

Conûtiu*es  surtout,  volent  de  tous  côtés  : 

Car  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides. 

Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  : 

Le  premier  massepam  pour  eux,  je  crois,  se  fit. 

Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit  '', 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes. 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes; 
Et,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier. 
Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier. 
Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure  ; 
Mab  a-t-on,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  fenune  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille,  dit-on,  sur  vos  pompeux  habits; 
L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis; 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane? 
Oui,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  Tautoriser?  ' 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 
11  vaut  mieux  s'oc.uper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu,  joué  dans  cette  intention, 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
Vous  êtes,  poursuit-on,  avide,  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parens 
En3loutir  à  la  cour  charges,  dignités,  rangi.  < 


de  les  Ikamei  galanles,  sous  lequel  on  l'a  toujours  publié  depoh 
1066,  où  ce  titre  fit  son  apparition  pour  la  pcemière  fois  dans  une 
édition  publiée  à  Leyde  en  2  vol.  ln-18,  à  la  Sphère,  chex  J.  Saro- 
bix  le  jeune. 

>  Alplionse  Rodriguez,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Valladolid 
en  1526,  mort  à  Séville  le  21  février  1616.  Son  principal  ouvrag;» 
Cit  la  Praique  delà  perfection  chritieane,  Séviile,  1614,  in-4*;  i. 
a  été  plusieurs  fois  traduit  en  français,  et  entre  autres  pnr  Port- 
Royal  et  par  rabbé  hegnier-Desmarais. 

*  La  jeunesse  en  sa  fleur  brUle  sur  son  visage. 

Le  LutriHy  cbant  1,  vers  35. 

^  Les  plus  exquis  citrona  confits  ae  font  à  Rouen.  Doilbac,  1713. 
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Votro  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  ; 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs,  tous  vos  parens  sont  sages,  vertueux  : 
11  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines, 
Éprises  du  néant  des  vanités  hmnaines  ^ 
Laissez  là,  croyez-moi >  gronder  les  indévots, 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  proiioiicc. 
Alors,  cropnt  d'un  ange  entendre  la  réponse. 
Sa  dévote  s'incline,  et,  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes. 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes; 
Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  l'entêtement, 
Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquens  sacrilèges 
Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges  *. 
Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur. 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiélisme, 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  mohnosisme^. 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

Mais  dans  ce  doux  état,  molle,  déhcieuse, 
La  hais-tu  plus,  dis-moi,  que  cette  biheuse 
Qui,  follement  outrée  en  sa  sévérité. 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété  *, 
Dans  sa  charité  fausse  où  l'amour-propre  abonde, 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'mnocence 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance, 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés, 


DE  BOILEAU. 

Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville, 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille, 
Se  trouve  assez  surpris,  rentrant  dans  la  maison. 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom; 
Et  que,  parmi  ses  gens,  cliangés  eu  son  absence. 
Il  cherche  vainement  quelqu'un  de  connolssance*. 

Fort  bien!  le  trait  est  bon!  dans  les  femmes,  dis-tu. 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Théophraste  même,  aidé  de  La  Bruyère  ^, 
Ne  m'en  pourroit  pas  £adre  un  plus  riche  tableau. 
C'est  assez  :  il  est  temçs  de  quitter  le  pinceau; 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Épuisé,  cher  Alcippe  !  Ah  !  tu  me  ferois  rire  î 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allois  tout  tracer. 
Tu  verrois  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
Et  que  seroît-ce  donc,  si,  censeur  plus  tragique, 
J'allois  t'y  faire  voir  l'athéisme  établi. 
Et,  non  moins  que  l'honneur,  le  ciel  mis  eu  oubli; 
Si  j'allois  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée  ' 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée. 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux, 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  Barreaux  ^? 

Mais,  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale, 
TBjir]e  encor  peint,  dis-moi,  la  fantasque  inégale 
Qui,  m'aimant  le  matin,  souvent  me  hait  le  soir? 
T'aî-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir? 
T'ai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertinente? 
T'ai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante. 
Qui  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement, 
Exigei'  d'un  mari  les  respects  d'un  amant? 
T'ai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée. 
Qui  souvent  d'un  repas  sortant  tout  enfumée 


*  Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'e^t,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains  ; 
Qu'il  ce  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 
En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 
Et  ne  s'en  servent  pas,  ainî>i  que  j'ai  dessein, 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

HoLiàiuE,  Tartufe,  acte  IV,  se*  i. 

*  Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes, 
Arec  le  sacrement  faire  entrer  tous  les  crimes. 

Sot.  XI,  vers  125-120. 

*  Miguel  Holinos,  ne  dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  mort 
eti  1696  dans  les  prii>ons  de  l'inquisition,  publia  en  16  5  la  Guide 
spirituelle,  où  soixante-huit  propositions  fUreut  condanmées  et 
qui  donna  naissance  à  la  secte  des  molioi:>tos  ou  quiéiistcs. 

*  Cf.  Molière,  École  des  femmes,  acte  IV,  se.  vui. 

Pensei-Tous  qu'à  choisir,  de  deux  choses  prescrites. 
Je  n'aimasse  pus  mieux  être  ce  que  vous  dites 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien; 
Ces  dragons  de  vertu,  etc.    , 


"      Je  cours  à  mon  logis,  je  heurte,  je  tempeste, 
Et  croyex  à  frapper  que  je  n'eslois  perclus. 
On  m'ouvre,  et  mon  valet  ne  me  recognoist  plus. 

Régnier,  sal.  xi,  ver:>  574-376. 

*  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Théophraste,  et  fait 
ceux  de  son  siècle.  Boilead,  171^.  —  Théophraste,  philosophe 
grec,  né  dans  l'Ile  de  Lesbos  en  371  avant  J.  C.  et  mort  fort  âgé. 
Elève  d'Aristote,  il  s'est  surtout  occupé  de  philosophe  natu- 
relle. Ses  Œuvres  ont  été  réunies  à  Leyde,  en  1613,  en  un  volume 
in-folio.  C'est  ^  quatre-vingt-dix-neuf  ans  qu'il  aurait  compo^  les 
Caraclères.  —  Jean  do  la  Bruyère,  d'abord  tréhorier  de  France  à 
Caen,  puis  attaché  à  la  maison  de  M.  le  Duc,  petit-lils  du  grand 
Condé,  de  l'Académie  française,  né  à  Dourdan  (Seiuc-ct-Oise) 
vers  1646,  mort  à  Versailles  le  11  mai  1696.  La  première  édition 
du  livre  de  la  Bruyère  a  paru  sous  le  titre  de  :  les  dracières  de 
Théophraste^  traduits  du  grec  avec  les  caractereft^  ou  les  Mœurs 
de  ce  siècle.  Paris,  Etienne  Uichallet,  1688.  in- 12. 

^  Capanée  éioit  un  des  sept  chefs  de  l'armée  qui  mit  le  siège 
devant  Thèbes.  Les  poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya  à  cause 
de  son  impiété.  Boileau,  1713. 

'  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  Boileauj 
1713. 


SATlRIî  X. 
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Fait,  même  à  ses  amans,  trop  faibles  d'estomac, 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac*? 
T'ai-je  encore  décrit  la  dame  brelandière 
Qui  des  joueurs  chez  soi  se  fait  cabaretière*. 
Et  soufTre  des  affronts  que  ne  souffriroit  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas? 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones, 
Ces  monstres  pleins  d'un  fiel  que  n'ont  point  les  lionnes, 
Qui,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc, 
S  irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang; 
Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent, 
Battent  dans  leurs  enfans  l'époux  qu'elles  haïssent; 
Et  font  de  leur  maison,  digne  de  Phalaris', 
Un  séjour  de  douleur,  de  larmes  et  de  cris? 
Enfin  t'ai-je  dépeint  la  superstitieuse, 
La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse. 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien. 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien  *? 
Il  en  est  des  milliers  ;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 
Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  gràco. 

J'entends,  c  est  pousser  loin  la  modération. 
Ah!  finissez,  dis-tu,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  "vos  vaines  paroles. 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit, 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  bête? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c*est  assez  badiner, 
11  est  temps  de  conclure;  et,  pour  tout  terminer, 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante. 
Noble,  sage,  modeste,  humble,  honnête,  touchante, 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 

'       Quel  charme,  quel  plaisir  pour  ceUo  tiisto  femino 
Dg  se  voir  le  témoin  de  ce  spectacle  infâme, 
De  sentir  des  vapeurs  de  vin  et  de  tabac, 
Qu'exhale  à  ses  côtés  un  perfide  estomac  ! 

Regraro,  satire  des  maris,  vers  la  fin. 

*  U  y  a  des  feumies  qui  donnent  à  souper  aux  joueurs,  de  peur 
de  ne  les  plus  revoir  s'ils  sorloient  de  leurs  maisons.  BoiLiur, 
17i3. 

'  Tyran  en  Sicile,  très-cruel.  Boileau,  1713.  --  U  s'empara  du 
pouvoir,  à  Agrigente,  vers  571  avant  J.  C. 

^      El  qui,  parlant  beaucoup,  ne  dirent  jamais  rien. 

Éplt.  IX,  vers  6G. 

^      Les  maris  y  sont  bons  et  les  Temmes  maîtresses. 

CoRiiEibLB,  suite  du  UenteWy  acte  H,  se.  i. 

Uoileau  fait  allusion  aux  dispositions  de  la  coutume  de  Parisi 
qui  étaient  très-favorables  aux  femraesi 


La  belle,  tout  à  coup  rendue  insociable» 

D'ange,  ce  sont  vos  mots,  se  transformoit  en  diable, 

Vous  me  verriez  bientôt,  sans  me  désespérer, 

Lui  dire  :  Eh  bien,  madame,  il  faut  nous  séparer; 

Nous  ne  sommes  pas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour  l'autre. 

Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez  ;  voilà  le  vôtre. 

Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi? 
Pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante, 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur,  pour  elle  usant  sa  plumo, 
De  ses  prétentions  va  t'ofl'rir  un  volume  : 
Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens, 
Gens  de  douce  nature,  et  maris  bons  chrétiens  ^, 
Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne  *^. 
Aldppe,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
\^Q^  arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 
Des  arbitres!...  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider! 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même, 
Ce  n'est  point  tous  ses  droits,  c'est  le  procès  qu'elle  ainu  : 
Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 
Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'édaircisse, 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse; 
Et  siu*  Part  de  former  un  nouvel  embarras, 
Devant  elle  Rolet  mettroit  pavillon  bas  ^. 
Oois-moi,  pour  la  flécliir,  trouve  enfin  quelque  voij, 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie. 
Sous  lé  faix  des  procès  abattu,  consterne. 
Triste,  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  ruiné, 
Vingt  fois  dans  ton  mallieur  résolu  de  te  pendre, 
Et,  poiu*  comble  de  maux,  réduit  à  la  reprendre  *. 

^  La  comtesse  de  Crissé  serait  Toriginal  de  ce  portrait,  aussi 
bien  que  de  la  comtesse  de  fimbcsche  des  Plaideurs. 

*  Entre  autres  réfutation:»  de  la  satire  x,  il  a  paru  :  Salire  conlrc 
les  hommes  dudiX'huitieme  siècle,  ou  Hécrimimiiott  dea  femmes  eon» 
Ire  la  satre  x*  de  Boileau,  parodée  sur  les  mêmes  rimes;  avec  le 
texte  en  regard;  par  ma<iem«iselle  Uonesta,  Paris,  l'illet  aîné,  1K16, 
in*8  de  75  pages.  C'e^t  un  très-ennuyeux  tour  de  force  de  bouts- 
rimes;  voici  les  quatre  derniers  vers,  et  toulo  la  satire  est  inipri* 
mée  ^c  la  sorte. 

L'homme  avoue  ses  torts,  pénitent.  .  .  *  con$Uni(f-, 

Sous  SCS  iniquités  écrasé, ruiné. 

Quel  parti  lui  restait?  celui  d'aller  se.  .  .  pendre, 
Trop  heureux  qu'une  femme  ait  voulu  le  .  .  reprendre* 

Quelques  éditeurs  ont  donné,  à  la  suite  de  cette  satire,  la  lettre 
d*Antoine  Arnauld  i  Charles  Perrault.  Nous  la  donnerons  h  sa 
date,  5  mai  WdA,  dars  la  Corres^oidance,  comme  a  fuit  avant 
nous  M,  BoiTiat-Saint-Prix,  dont  nous  suivons  le  texte* 
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OËUYAES  DE  fiOlLEAU. 


SATIRE  XI 

A  MONSIEUR  DE  VAL1NG0UR< 

tOKSJLLLMB  IHJ  HOI  LX  SIS  COKbfilLS,  SCCHÉTAIRA  CfoilUL  DE  LA  HARIKE   ET  DES  COMMANDEMENâ  DE  MOK^£llîKfiLB  LE  COMTL   DL  TOULÛlblî. 


Oui,  rhonneur,  Yalincour,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacun  y  pour  Texaller,  en  paroles  ahonde  ; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur  ; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur!  vive  Thonneur! 

Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères, 
Ce  forçat  abhorré,  même  de  ses  confrères; 
Il'plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné, 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné  : 
En  un  mot,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre; 
Interrogeons  marchands,  financiers,  gens  de  guerre, 
Courtisans,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  croi, 
L'intérêt  ne  peut  rien,  Thonneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  ', 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne. 
Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition, 
Foiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption. 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâti'e. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre, 
Où  chacun  en  pubhc,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voil,  orné  d'un  faux  visage, 
hnpudemment  le  fou  représenter  le  sage; 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux, 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
Mais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  bei-ce, 
Bientôt  on  les  connolt,  et  la  vérité  perce. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fm  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  osil  inévitable; 
Et  bientôt  la  censure,  au  regard  formidable. 
Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux. 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  mailrc, 
Pour  paroitre  honnête  homme,  en  un  mot,  il  faut  relie; 


*  Composée  en  1698,  à  roocasion  du  procès  inlenlé  au&  Boi- 
Icau  sur  leur  noblesse,  par  une  compagnie  de  Unanciers. 

*  Jean-Baptiste- Henri  du  Trousset  de  Valincour,  de  l'Académie 
française  et  de  celle  des  sciences,  né  i  lari»  en  16*ù3,  mort 
en  1730.  On  a  de  lui  :  Lettre  à  mtdame  la  marquue  de...  sur  la 
princette  de  Clëven.  Paris,  1678,  in-li;  la  Vie  de  François  de 
Lorraine,  duc  de  GvUe.  Paris,  1681,  in-1i;  des  observaliouâ  sur 
ÏCEdipe  de  Sophocle,  quelques  iraduclioûs  en  vers,  des  con- 
tes, etc. 

'  Allusion  au  mol  de  Diogène  le  Cynique,  qui  portoil  une  lan- 


Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  im  mortel  ici-bas 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
En  vain  ce  misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres 
Veut,  par  un  air  riant,  en  édaircir  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur 
L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  fout  petu*; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paroissent  des  rudesses, 
Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses  ^. 
Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer  : 
Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer; 
Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enûn  passade  *. 
Mais  loin  de  mou  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout,  disois-je,  est  du  monde  admiré; 
Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire» 
Quel  est-il,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Tactole  ^  rouler 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 
Ce  poète,  à  noircir  d'insipides  papiers  ; 
Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 
Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 
Un  fou  perdu  d  honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eiu  a-t-il  raison?  Qui  pourroit  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embrasser? 
Est-ce  de  voir,  dis-moi,  vanter  notre  éloquence. 
D'exceller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  deux; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 
Mais  avec  tous  ces  dons  de  fesprit  et  de  l'âme 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme. 
Qu'un  Hérode,  un  Tibère  eflroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 


tcriic  en  plein  jour,  et  qui  disoil  qu'il  cberchoit  un  homme. 

UOILEAU,  1713. 

*  Ces  vers  seraient  le  porlniil  du  premier  président  de  Harlay. 

*  Naturam  eipellas  iurcà;  tamen  usque  recurret, 
Et  mala  pcrrumpet  furlim  fu&lidia  victrii. 

UoKACE,  1.  I,  éplt.  s,  vers  24-t5. 

Chasseï  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

DEbTOuciiBs,  le  Glo.icitx,  acte  lU,  se.  t. 

^  Meuve  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de  l'or,  ain:»!  que  dana  plu* 
si.urs  autres  fleuves.  Uoileav,  1713. 


SATIRE  XI. 

Quoi  qa*en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  >  nous 

Aiyourd'hui  j*en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone*?  [prône 

■    Dans  le  monde  il  n*est  rien  de  beau  que  Téquilé  : 

Sans  elle,  la  yaleur,  la  force,  la  bonlé, 

Et  toutes  les  vertus  dont  s*éblouit  la  terre, 

Ne  sont  que  faux  brillans,  et  que  morceaux  de  verre. 

Un  ii^u^e  guerrier,  terreur  de  Tunivers  *, 

Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers, 

S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange, 

N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint- 

Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits;  [Ange^. 

Mais  dans  quel  tribunal  jugé  suivant  les  lois, 

Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Reynie*, 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  récha&ud  sa  tète  et  ses  lauriers. 

C'est  d'mi  roi  ^  que  l'on  tient  celte  maxime  auguste. 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 

Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla  ; 

Joignez-y  Tamerlan,  Genséric,  Attila  : 

Tous  ces  flers  conquérans ,  rois,  princes ,  capitaines, 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Allié- 

Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal,  [nés  ^ 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui,  la  justice  e^  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 

Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille  ; 

Dans  un  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'il  est, 

C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  el  qui  plait. 

A  cet  unique  appas  l'ame  est  vraiment  sensible  : 

i^3êipe  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  ^ 

Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 

Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 


'  Saint-ÉTreinoiid  a  fait  une  Di.<sertalioo  dans  laquelle  il  donne 
la  prérérence  i  PéUt>ne  sur  Sénèque.  Boilbao,  1713.  —  Charles 
Marguetel  de  Saint-Denis,  seigneur  de  Saint-Évremond,  né  à  ifaint- 
Denis-le-Gast  (Hanche),  le  1"  d'avril  1613,  mort  le  W  de  septem- 
bre 1703  et  inhumé  à  Westminster.  En  1602  il  passa  ea  Angleterre 
pour  éviter  la  Kaslilie  et  ue  rentra  plus  en  France.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  pour  la  première  fois  en  1709,  à  Londres,  3  vol. 
in-4*.  Deleyre  a  publié  en  1761  un  vol.  in-12  intitulé  :  L'Esprit 
de  Saint-Évreniond. 

'  Lucius-Anneus  Seneca,  le  philosophe,  précepteur  de  I^éron. 
n  naquit  à  Cordoue,  deux  ou  trois  ans  avant  J.  G.  et  se  (it  mourir 
en  65  par  ordre  de  son  disciple.  11  a  bissé  des  lettres  et  divers 
traités  de  morale;  il  est  probable  que  les  tragédies  connues 
sous  son  nom  sont  d'un  autre  Sénèque.  —  Petronius,  surnommé 
Arbitcr,  était  né  aux  environs  de  Marseille,  il  fut  enveloppé 
comme  Sénèque  dans  la  con>piratiou  de  Pihon  et  mourut,  comme 
lui,  en  se  Taihant  ouvrir  les  veines.  Outre  le  Salyricon,  il  a  laissé 
un  poëmc  sur  l 'éducation  el  quelques  Imités  philosophiques. 

'  Alexandre.  Boileau,  1T13. 

*  Fameux  voleurs  de  granJs  chemins.  Boileau,  1713.  —  lU  ont 
péri  sur  la  roue. 

*  Gabriel-Nicolas  de  La  Reynie  étoit  né  à  Limoges  en  16i5.  Il 
fut  pourvu  de  la  charge  de  maître  des  requêtes  en  1661.  Six  ans 
après,  le  roi  voulant  établir  un  bon  ordre  dans  la  ville  de  Pari.*, 
ôta  la  police  au  lieutenant  civil  et  créa  une  ch&rge  de  lieutenant 
de  police  dont  M.  de  la  Réunie  fut  pourvu  en  10G7.  En  IChO,  le 
roi  recompensa  ses  services  dans  cette  charge,  d'un  brevet  de  con- 
seiller d'Étal  ordinaire.  U  mourut  le  11  de  juin  1706,  âgé  de  qua« 
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Disons  plus  :  il  n^est  point  d*ame  livrée  au  vice 
Où  Ton  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  Téquité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n*est  pas  Gaumartin,  Bignon,  ni  Daguesseau  *. 
Nais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage, 
Chez  TArabe  et  le  Scythe»  elle  est  de  quelque  usage  ; 
Et  du  butin  acquis  en  violant  les  lois, 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix^ 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  mêmeg 
Un  dévot  aux  yeux  creux,  et  d'abstinence  blême, 
S'il  n'a  point  le  cœur  juste,  est  afireux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  heu  : 
Sois  dévot  :  elle  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis. 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  '. 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufe,  ou  MoUnos  ^^  et  sa  mystique  bande  : 
J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 
Et  qui,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé. 
N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice  ; 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  : 
Qui  toujours  prés  des  grands,  qu'il  prend  soin  d'abuser, 
Sur  leurs  foibles  honteux  sait  les  autoriser. 
Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes, 
Comblés  de  sacremens  faire  entrer  tous  les  crimes^ 
Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais,  pour  borner  eniSn  tout  ce  vague  propos, 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide, 
C'est  de  prendre  toiyours  la  vérité  pour  guide  ; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre»  et  rigoureux  pour  soi  ; 


tre-vingt  un  ans.  Il  avoit  été  l'un  des  commissaires  de  la  chambre 
ardente  établie  h  l'Arsenal  pour  la  recherche  des  personnes  accu- 
sées de  sortilège  et  de  poisons.  Note  de  ridiiion  de  1772. 

*  Agésilas  roi  de  Sparte.  Boilbao,  1713. 
^  Socrata.  Boileau,  1713. 

'  Urbain-Louis  le  Febvre  de  Caumartin,  conseiller  d*État,  in- 
tendant des  finances,  né  en  1653,  mort  sous-doyen  du  conseil  le 
t  de  septembre  i'Hd.  Ce  magistrat  a  été  en  rapport  avec  les  hommes 
les  plus  distingué-i  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Jean-Paul  Uignon, 
abbé  de  Saint-Quentin,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Sainl-Ger- 
main-1'Auxerrois ,  des  Académies  française,  des  sciences  el  des 
inscriptions,  bibliothécaire  du  roi,  doyen  des  conseillers  d'État, 
né  à  Paris  en  septembre  1662,  mort  à  Plsle-Belle-sous-llelun,  le 
ii  de  mars  1743.  Outre  ses  mémoires  dans  le  Journal  des  Savants, 
on  a  de  lui  :  Lettre...  touchant  la  vie  et  la  mort  du.  P.  François  Le- 
vesque,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  Petit,  1681,  in-12,  et  la  pre- 
mière partie  d'un  roman  les  Aventure*  d'Àbdalla,  fils  tTAnix.  Il 
fut  le  protecteur  de  Tournefort,  qui  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
en  donnant  son  nom  à  la  famille  des  Bignouiacées.  —  Henri - 
François  Daguesseau,  chancelier  de  France,  né  à  Limoges  le  27  de 
novembre  1668,  mort  à  Paris  le  9  de  février  1751.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  pour  la  première  fois  à  Paris,  176ÎM789, 13  vo- 
lumes in-4*. 

*  Détroit  sous  le  pôle  arctique,  près  de  la  Nouvelle-Zemble. 
RoiLEAO,  1713.  —  John  Davis,  célèbre  navigateur  anglais,  décou- 
vrit le  détroit  qui  a  conservé  son  nom  en  août  1585. 

"  Moliuos.  Voir  satire  s,  page  46,  note  3. 
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D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire  ; 
El  d'être  juste  enfin  :  ce  mol  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  ^  ; 
Et,  pour  t'en  die  ici  la  raison  historique, 
SoufTre  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'honneur,  cher  Val  incour,  et  Féquilé,  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils,  éclairant  tout  le  monde, 
tlégnoient.  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivoil  en  commun  sous  ce  couple  adoré  •  : 
Aucun  n'avoil  d'enclos  ni  de  champ  séparé. 
La  vertu  n'étoit  point  sujette  à  l'ostracisme  ', 
Ni  ne  s^appeloit  point  alors  un  jansénisme  ^. 
L'honneur,  beau  par  soi-même,  et  sans  vains  ornemens 
N'étaloit  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamans'; 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Maintenoit  de  sa  sœur  les  régies  salutaires. 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé, 
Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  ressembloit  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  Ta  chez  les  humains  crier  qu'il  est  Thonneur  ; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  équité,  honteusement  bannie. 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'impostiur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  hauteur,  le  dédain,  Taudace  l'environnent  ; 
Et  le  luxe  et  l'orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  ûer  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux. 


'  Les  commentateurs  blâment  Ua  flot  qui  donne  les    mains, 
UoUèro  a  dit  : 

Pourvu  que  votre  cœur  vcnille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tou5  les  humains. 

Misanthrope^  acte  V,  scène  dernière. 

'      Nec  «ignare  qnidcm  aut  parliri  limite  campum 
Fa:»  erat,  in  médium  qu;erelKin(.... 

ViBciLE,  Céorgiques,],  I,  vers  126-127. 

Qnnm  furem  ncmo  timeret 

Caulibus  et  pomis,  sed  apeno  vivcrei  horlo. 

JuNÉNAL,  sat.  VI,  vers  17-18. 

'  Loi  par  laquelle  les  Athéniens  uvoient  droit  de  reléguer  tel  de 
I:  urs  citoyens  qu'ils  vouloient.  Boileac,  1713. 

*  Toules  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Loileau,  celle  de  1713, 
'jt  môme  celle  de  Brossette,  portent  : 

Ni  ne  se  8*appeloit  point  alors  un  *****. 

*  Et  ^ans  mêler  &  l'or  l'éclat  des  dinmans 

Cueille  en  un  chant  voi>in  bc^i  plus  beaux  ornemens. 

Art  poétique,  chant  ii,  vers  3-4. 
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Et  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux  «, 

Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 

En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  p;irtnger  la  terre  ; 

En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 

Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 

Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique, 

Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 

Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger. 

L'un  Tautre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 

Et  dans  leur  ame,  en  vain  de  remords  combattue, 

Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  «  Bleurs  §  ou 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jupiter,      [«  tues  ^.  » 

(ju'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 

Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frèie  ; 

Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père; 

La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans. 

Du  Tanaïs*  au  Nil  porta  les  conquérans; 

L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime  ; 

Le  crime  heureux  fut  juste  et  cessa  d'être  crime. 

On  ne  vil  plus  que  haine  el  que  division, 

Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion  •. 

Le  véritable  hjnneur  siu*  la  voûte  céleste 

Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 

11  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux. 

Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 

Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ;. 

On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 

Et  lui-même,  traité  de  fourbe  el  d'imposteur. 

Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 

Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outra^^e, 

Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 

S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour, 

Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 

Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine, 

Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domine, 


*  lx)rs  du  mi»»n  et  du  lien,  nasquirt^nt  les  proccr, 
A  qui  l'ar^ont  drpari  bon  ou  mauvais  ancrez. 
Le  fort  liallii  le  foibic.  el  luy  livra  la  guerre. 
De  U  l'amlHlion  fisl  rnvabir  la  (erre, 

Qui  fut,  avant  le  lemp»  que  survin«lrent  ces  maux. 
Un  hospilal  commun  à  tou»  le»  animaux; 
Quand  le  mary  de  Hliée,  etc. 

hKcrtiEn,  sat.  vi,  vers  11o-121. 

'      Va  contre  un  arrogant  «éprouver  ton  couraçe; 

Ce  n'est  que  danb  le  sang  qu'on  lave  un  lel  outrage; 
Mœurs  ou  lue... 

CoRNEu.LE,  le  Cid,  acte  I,  se.  mu. 

•  Le  Tanaïs  est  un  fleuve  du  pays  des  Scjlhcs.  Boillau,  171^. 

^       Prolinus  irnipit  venre  pejoris  io  a'vuin 

Omne  nefa-.;  fu-erc  puHor,  verumquc.  fiile«que; 
In  quorum  bubierc  lomni  Traude^que,  Holiqi.'e, 
Insidixque,  et  vis  el  amor  -lelerains  lialiendi,  etc. 

I  ralrum  quoque  ^rnlia  rara  ei»l... 

Filiu»  ante  diem  patries  mquiril  m  anno». 

OviDS,  MUamorphom,  1.  1,  vtis  l!tô-i3l,  145,  14S» 


Gouverne  tout,  fait  tout,  dans  ce  bas  univers; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers  ^ 


SATIRE  XII.  51 

Mais  en  fût-il  Tauteur,  je  conclus  de  sa  fable 

Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  Thonneur  Yérilable. 


SATIRE  XII* 


DISCOURS  DE  L'AUTEUR 


POUR  SERVIR  d'aPOLOGU  A  Ll  SATIRE  SDIVAMTB'. 


Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages, 
f  avois  résolu  depuis  leur  dernière  édition  *  de  ne  plus 
rien  donner  au  public  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  per- 
dues, il  y  a  environ  cinq  ans,  j'eusse  encore  fait  contre 
VÉqvivoque  une  satire  que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  com- 
muniquée ne  jugeoient  pas  inférieure  à  mes  autres 
écrits,  bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenois  soigneuse- 
ment cachée,  et  je  ne  croyois  pas  que,  moi  vivant,  elle 
dût  jamais  voir  le  jour.  Ainsi  donc,  aussi  soigneux 
désormais  de  me  faire  oublier,  que  j'avois  été  autre- 
fois curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jouissois,  à  mes 
nûrmilés  près,  d'une  assez  grande  tranquillité,  lors- 
que tout  d'un  coup  j'ai  appris  qu'on  débitoil  dans  le 
monde,  sous  mon  nom,  quantité  de  méchans  écrits, 
et  entre  autres  une  pièce  en  vers  contre  les  jésuites, 
également  odieuse  et  insipide,  et  où  Ton  me  faisoit, 
en  mon  propre  nom,  dire  à  toute  leur  société  les  in- 
ures  les  plus  atroces  et  les  plus  grossières*.  J'avoue 
que  cela  m'a  donné  un  très-grand  chagrin  :  car,  bien 
que  tous  les  gens  sensés  aient  connu  sans  peine  que 
la  pièce  n'éloit  point  de  moi,  et  qu'il  n'y  ait  eu  que 
de  très-petits  esprits  qui  aient  pn'sumé  que  j'en  pou- 
vois  être  l'auteur,  la  vérité  est  pour'ant  que  je  n'ai 
pas  regardé  comme  un  médiocre  affront  de  me  voir 
soupçonné,  même  par  des  ridicules  ^,  d'avoir  fait  un 
ouvrage  si  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour 
me  laver  de  cette  infamie  ;  et,  tout  bien  considéré, 
je  n'ai  point  trouvé  de  meiller.r  expédient  que  de  faire 
imprimer  ma  satire  contre  I'Équivoque;  parce  qu'en  la 
lisant,  les  moins  éclairés  même  de  â^^  petits  esprits 
ouvriroient  peut*être  les  yeux,  et  verroient  manifeste^ 
ment  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  de  mon  style,  même 
en  l'âge  où  je  suis»  au  style  bas  et  rampant  de  l'an- 


^    Mai*,  mon  I>ieu  !  que  ce  traistre  est  d'une  esirange  sorte. 
Tandis  qu'à  le  bla^mcr  la  raison  me  transporte, 
Que  de  lay  ]•>  mi-sdis,  il  me  fl.ttie,  cl  me  dit 
Que  je  veux  par  ces  vers  acitierir  son  crédit. 

Réckier,  sat.  VI,  vers  229-232. 

Ipsi  illi  philosophi,  eti»m  in  illis  liliellis  quos  dc<ontemncnda 
gloria  scrihuot,  nomen  suum  in^cribunt...  praedicvri  de  se  iro- 
lunl. 

GicÊRo.f,  Pro  Archia  poeta* 


teur  de  ce  pitoyable  écrit.  Ajoufez  à  cela  que  je  pou- 
vois  mettre  à  la  tête  de  ma  satire,  en  la  donnant  au 
public,  un  avertissement  en  manière  de  préface,  où  je 
me  justifierois  pleinement,  et  tirerois  tout  le  monde 
d'erreur.  C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'espère 
que  le  peu  que  je  viens  de  dire  j^roduira  l'effet  que  je 
me  suis  proposé  11  ne  me  reste  donc  plus  maintenant 
qu'à  parler  de  la  satire  pour  laquelle  est  fait  ce  dis- 
cours. 

Je  l'ai  composée  par  le  capri  :^  du  monde  le  plus 
bizarre,  et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poé* 
tique,  s'il  faut  ainsi  dire,  qui  me  saisit  à  l'occasion  de 
ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenois^  dans  mon 
jardin  à  Auteuil,  et  revois  en  marchant  à  un  poème 
que  je  voulois  faire  contre  les  mauvais  critiques  de 
notre  siècle  J'en  avois  même  déjà  composé  quelques 
vers,  dont  j'étois  assez  content.  Mais  voulant  conti- 
nuer, je  m'aperçus  qu'il  y  avoit  dans  ces  vers  une 
équivoque  de  langue  ;  et  m'étant  sur-le-champ  mis  en 
devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout* 
Gela  m'irrita  de  telle  manière,  qu'au  lieu  de  m'appli» 
quer  davantage  à  réformer  cetle  équivoque  et  de  pour- 
suivre mon  poème  contre  les  faux  critiques,  la  folle 
pensée  me  vint  de  faire  contre  l'équivoque  même  une 
satire,  qui  pût  me  venger  de  tous  les  diagrhis  qu'elle 
m'a  causés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis 
bien  que  je  ne  rencontrerois  pas  de  médiocres  diffi- 
cultés à  mettre  en  vers  un  sujet  si  sec  :  et  même  il 
s'en  présenta  d'abord  une  qui  m'arrêta  tout  court  :  ce 
fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres,  masculin  ou 
féminin,  je  ferois  le  mot  d'équivoque,  beaucoup  d'ha- 
biles écrivains,  amsi  que  le  remarque  Vaugelas,  le  fai- 
sant masculin  ^.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite 
au  féminin,  comme  au  plus  usité,  des  deux  :  et  bien 


*  Composée  eu  1705  et  publiée  pour  la  première  fois  en  1711, 
aprè>  la  mort  de  l'auteur. 

'  Ce  discours,  coifiposé  vers  la  fin  de  1708,  fut  publié  en  1711, 

*  Celte  de  1701. 

»  Voir  à  I.T  Corre^pondnncet  une  lettre  au  P.  Thoulier  (l'abbé 
d'Olivet),  du  lô  d'a«.ût  17U9. 

*  Voir  la  note  3,  p.  8. 

*  «Quelques-uns  encore  le  font  masculin.  »  Vaugelas,  Remarquer 
$uf  la  langue  franco  se,  Piri*,  1738,  in-12, 1. 1,  p.  144.  —  L*Act- 
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loin  que  cela  empêchât  Teiécution  de  mon  projet,  je 
crus  que  ce  ne  seroil  pas  une  méchante  plaisanterie 
de  commeDcer  ma  satire  par  cette  difficulté  même. 
C'est  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage.  Je  croyois  d'abord  faire  tout  au  plus  cin- 
quante ou  soixante  vers,  mais  ensuite  les  pensées  me 
venant  en  foule,  et  les  choses  que  j 'a vois  à  reprocher 
€^  l'équivoque  se  multipliant  à  mes  yeux,  j'ai  poussé 
ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent  cinquante. 

C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal 
réussi  et  je  n'emploierai  point  ici,  non  plus  que  dans 
les  préfaces  de  mes  autres  écrits,  mon  adresse  et  ma 
rhétorique  h  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je 
lui  puis  dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce  avec  le 
même  soin  que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose 
pourtant  dont  il  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis, 
c'est  qu'en  attaquant  l'équivoque,  je  n'ai  pas  pris  ce 
mot  dans  toute  l'^roite  rigueur  de  sa  signification 
granunaticale;  le  mot  d'équivoque,  en  ce  sens-là,  ne 
voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de  paroles  ;  mais  que 
je  l'ai  pris,  comme  le  prend  ordinairement  le  com- 
mun des  hommes,  pour  toutes  portes  d'ambiguïté  de 
sens,  de  pensées,  d'expressions,  et  enfin  pour  tous 
ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  l'esprit  humain  qui 
font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre. 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  l'idolâtrie  avoit 
pris  naissance  de  l'équivoque  ;  les  hommes,  à  mon 
avis,  ne  pouvant  pas  s'équivoquer  plus  lourdement  que 
de  prendre  des  pierres,  de  l'or  et  du  cuivre  pour  Dieu. 
J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  divine,  ainsi  que 
je  l'établis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayant  permis 
chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  pimition  de 
ce  que  leur  premier  i>ére  avoit  prêté  l'oreille  aux  pro- 
messes du  démon,  j'ai  pu  conclure  infailliblement 
que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
véritable  enfant  de  l'équivoque.  Je  ne  vois  donc  pas 
qu'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune  bonne  critique  ; 
surtout  ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  se- 
roit  ridicule  d'exiger  une  précision  géométrique  de 
pensées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et 
plus  considérable  qu'on  me  fera  peut-être  au  sujet  des 
propositions  de  morale  relâchée  que  j'attaque  dans  la 
dernière  partie  de  mon  ouvrage  :  car  ces  propositions 
ayant  été,  à  ce  qu'on  prétend,  avancées  par  quantité 
de  théologiens,  même  célèbres,  la  moquerie  que  j'en 
fais  peut,  dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte  ces 
théologiens,  et  causer  ainsi  une  espèce  de  scandale 
dans  l'Église.  A  cela  je  réponds  premièrement  qu'il 
n'y  a  aucune  des  propositions  que  j'attaque  qui  n'ait 

demie  fiançaise  décida,  en  1704,  que  le  mot  devait  être  féininin. 

11  Test  déjà  dans  le  Dktionnaite  de  l'Académie  de  1G94. 

*  Serait-ce  la  condamnation  du  quiélisme  par  Innocent  XII,  le 

12  de  mars  1699,  .el  celle  du  Cas  de  conscience,  por  Cléinenl  XI,  le 
1i  de  février  17U3?  Innocent  XI  avait  condumné  .soixanle-huit 
proposition»  de  Uolino»,  le  5  de  ^plembre  1687.  Voir  la  lettre  à 
Brouette  du  13  de  mars  1700. 


été  plus  d'une  fois  condamnée  par  toute  l'Église,  et 
tout  récemment  encore  par  deux  des  plus  grands  papcj 
qui  aient  depuis  longtemps  rempli  le  Saint-Si<''ge*.  Je 
dis  en  second  lieu  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vi- 
caires de  Jésus-Christ,  je  n'ai  point  nommé  les  auteurs 
de  ces  propositions,  ni  aucun  de  ces  théologiens  dont 
on  dit  que  je  puis  causer  la  diffamation,  et  contre  les- 
quels même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  décider,  puis- 
que je  n'ai  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs 
écrits,  ce  qui  seroit  pourtant  absolument  nécessaire 
pour  prononcer  sur  les  accusations  que  l'on  forme  con- 
tre eux  ;  lejurs  accusateurs  pouvant  les  avoir  mal  enten- 
dus et  s'être  trompés  dans  l'intelligence  des  passages 
où  ils  prétendent  que  sont  ces  erreurs  dont  ils  les  ac- 
cusent. Je  soutiens  en  troisième  lieu  qu'il  est  contre 
la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse  exciter  quel- 
que scandale  dans  TÉglise,  en  traitant  de  ridicules  des 
propositions  rejetées  de  toute  l'Église,  et  plus  dignes 
encore,  par  leur  absurdité,  d'être  sifllées  de  tous  les 
fidèles  que  réfutées  sérieusement.  C'est  ce  que  je  me 
crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier  Que  si  après  cela 
il  se  trouve  encore  quelques  théologiens  qui  se  figurent 
qu'en  décriant  ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les 
décrier  eux-mêmes,  je  déclare  que  cette  fausse  idée, 
qu'ils  ont  de  moi  ne  sauroit  venir  que  des  mauvais 
artifices  de  l'équivoque,  qui,  pour  se  venger  des  in- 
jures que  je  lui  dis  dans  ma  pièce,  s'efforce  d'hitéres- 
ser  dans  sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  pen- 
ser ce  que  je  n'ai  pas  pensé,  et  dire  ce  que  je  n'ai 
point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  et  peut-être 
trop  de  paroles  employées  pour  justifier  un  aussi  peu 
considérable  ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va  voir. 
Avant  néanmoins  que  de  finir,  je  ne  crois  pas  me 
pouvoir  dispenser  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en 
attaquant,  comme  je  fais  dans  ma  satire,  ces  erreurs, 
je  ne  me  suis  point  fié  à  mes  seules  liuniéres  ;  mais 
qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué,  il  y  a  environ  dix  ans,  à 
l'égard  de  mon  épître  de  l'Amour  de  Dieu*,  j'ai  non- 
seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce  queje 
connois  de  plus  habiles  docteurs,  mais  que  je  l'ai 
donnée  à  examiner  au  prélat  de  l'Église  qui,  par  l'éten- 
due de  ses  connoissances  et  par  l'éminence  de  sa  di- 
gnité, est  le  plus  capable  et  le  plus  en  droit  de  me 
prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  je 
veux  dire  M.  le  cardinal  de  Noailles',  mon  archevêque. 
J'ajouterai  que  ce  pieux  et  savant  cardinal  a  eu  trois 
semaines  ma  satire  entre  les  mains,  et  qu'à  mes  in- 
stantes prières,  après  l'avoir  lue  et  relue  plus  d'une 
fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  comblant  d'éloges, 

*  Voir  plus  loin  la  préface  des  trois  dernières  épUres. 

*  Louis-Anloine  de  Koailles.  né  le  â7  de  mai  1651,  évéque  de 
Cahors  en  IB'9,  évoque  de  Châlon*-sur->Iame,  la  même  année,  ar- 
chevêque de  Taris  en  1695,  cardinal  en  1700,  mort  le  4  de  mai  1729. 
il  dvait  assisté  en  1681  à  l'assemblée  extraordinaire  du  clergé 
tenue  à  roccasion  de  la  régale,  et  l'année  suivante  ù  celle  <|ui 
proclama  les  quatre  arliclo»  dits  de  1682. 
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et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avoit  trouvé  à  redire  qu'un 
seul  mot  *,  que  j'ai  corrigé  sur-le-champ,  et  sur  lequel 
je  lui  ai  donné  une  entière  satisfaction.  Je  me  flatte 
donc  qu'avec  une  approbation  si  authentique,  si  sûre 
et  si  glorieuse  *,  je  puis  marcher  la  tête  levée,  et  dire 
hardiment  des  critiques  qu'on  pourra  faire  désormais 


contre  la  doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sau- 
roient  être  que  de  vaines  subtilités  d'un  tas  de  misé- 
rables sophistes  formés  dans  Fécole  du  mensonge,  et 
aussi  affidés  amis  de  l'équivoque  qu'opiniâtres  enne- 
mis de  Dieu,  du  bon  sens  et  de  la  véhté. 


SUR  L'ÉQUIVOQUE 


Du  langage  françois  bizarre  hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite, 
Ou  maudit*?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 
Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'ici,  fourbe  insigne, 
Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne, 
Qui  crois  rendre  innocens  les  discours  imposteurs  ; 
Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  lecteurs; 
Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée 
Ma  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée. 
Laisse-moi  ;  va  charmer  de  tes  vains  agrémens 
Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amans, 
El  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 
Envelopper  mon  style,  ami  de  la  lumière. 
Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  discours. 
Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  : 
Fuis  donc.  Mais  non,  demeure;  un  démon  qui  m'in- 
Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  ^atîre,       [spire 
De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs. 
Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  soeurs  ; 
Et  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 
Viens,  approche  :  voyons,  malgré  l'âge  et  sa  glace, 
Si  ma  muse  aujourd'hui  sortant  de  sa  langueur. 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur  \ 

Mais  où  tend,  dira-t-on,  ce  projet  fantastique? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dans  mes  vers,  moins  caus- 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  réjouissant,       '      [tique. 
Que  d'aller  contre  toi,  sur  ce  ton  menaçant. 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferois  mieux,  j'entends,  d'imiter  Benserade  *. 
C'est  par  lui  qu'autrefois,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 

'  Voir,  page  5i,  colonne  2,  la  note  du  vers  148  : 
Qu'an  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné. 

*  M.  Daunou  pense  que  celte  approbation  a  peut-être  été  Tun 
des  motifs  qui  firent  refuser  la  permission  d'imprimer  la  sa- 
tire XII.  Le  jésuite  Tellier,  aurait,  à  la  fois,  voulu  mortifier  le 
poète  et  TarcheTôque. 

*  Voir  la  note  7  du  Discours^  p.  51. 

*  En  1705  Boileau  avait  soixante-neuf  ans. 

*  Isaac  de  Penscrade,  de  l'Académie  française,  né  à  Lyons-la- 
Forùt  (Eure)  en  1612,  mort  i  Paris  en  1691.  Benserade,  qui  a  fait 
des  tragi-comédies,  est  surtout  connu  pour  avoir,  mis  en  ron- 
deaux les  Milamorpkoseg  d'Ovide.  11  est  Fauteur  du  Sonnet  svr   i 


Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Leur  faire,  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles, 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots,  autrefois  délices  des  ruelles  <*, 
Approuvés  chez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles. 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins, 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins  '. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture  * 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'insipide  figure  : 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auteiur  si  charmant, 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement. 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aigué, 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë, 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ces  brillans  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers, 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  lunivers  : 
Et,  pour  les  contempler,  jusque  dans  leur  naissance» 
Dès  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel,  l'air,  la  terre  et  les  flots, 
N'est-ce  pas  toi,  voyant  le  monde  à  peine  éclos, 
Qui,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funeste  pomme, 
El  tes  mots  ambigus,  Os  croire  au  premier  homme 
Qu'il  alloit,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal. 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
11  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience  ; 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 

Job,  qui,  avecle  sonnet  de  Voiture  sur  la  princesse  Uranie^  donna 
lieu  à  la  fameuse  querelle  des  Jobelins  et  des  Urantens.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  pour  la  première  fois  à  Paris,  16li7, 
2  vol.  in-12. 

'  La  ruelle  est,  à  proprement  parler,  l'espace  qui,  dans  la 
chambre  h  coucher,  se  trouve  derrière  le  lit;  on  a  fini  par  l'appli- 
quer  à  la  chambre  elle-même.  Les  Précieuses,  étendues  sur  leur 
lit,  recevaient  les  beaux-esprits  dans  la  ruelle.  Voir  :  Ch.  L.  Livet, 
Préface  de  son  édition  du  Dictionniire  des  précieuses^  par  So- 
maize.  Paris,  P.  J.-mnet,  1856,  2  vol.  in-16. 

^  C'est  une  manière  de  cercle  de  baleine  que  les  daines  se  met- 
tent sur  les  hanches  et  sur  quoi  pose  la  jupe,  de  sorte  que  cela 
étend  et  élargit  kurs  jupes  considérablement.  RicnEixr. 

•  Voir  p.  19,  note  9. 
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Fut  que,  triste  et  honteux  de  Toir  sa  nudité, 


U  sut  qu'il  n'étoit  plus,  grâce  à  sa  Tanité, 

Qu*un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 

A  qui  la  faim,  la  soif  partout  faisoient  la  guerre, 

Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 

A  la  mort  arrivoit  enfin  par  la  douleur. 

Oui,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 

Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 

Et  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé, 

Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 

Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance, 

Dieu  résolut  enfin,  terrible  eu  sa  vengeance, 

D'abimer  sous  les  eiux  tous  ces  audacieux. 

Mais  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  cieuz, 

Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvjte. 

Tu  fus,  comme  serpent,  dans  Tarche  conservée. 

Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus. 

Chez  les  mortels  restans,  encor  tout  éperdus. 

De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges. 

Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes, 

Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  paris, 

Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 

Alors  ce  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance, 

Qu'impiété  sans  borne  en  son  ext.  avagance. 

Puis,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 

R^andant  Tidolâtre  et  folle  illusion 

Sur  la  terre  en  tous  lieux  disposée  à  les  suivre, 

L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre, 

Et  l'artisan  lui-même,  humblement  prosterné 

Au  pied  du  vain  métal  par  sa  main  façonné. 

Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sagesse. 

Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 

Adorer  les  serpens,  les  poissons,  les  oiseaux; 

Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs  ofrrir  des  sacrifices  < 

Conjurer  Tail,  Toignon,  d'être  à  ses  vœux  propices  ; 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  deslins 

Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins  •. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles, 

Ce  fut  toi  qui  i)arlout  fis  parler  les  oracles  : 

C'est  par  ton'  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 

Qu'ils  surenl,  en  mentant,  dire  la  vérité  ; 

Et  sans  crainte,  rendant  leurs  réponses  normandes, 

Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  orTrandes. 

Ainsi,  loin  du  vrai  jour  par  loi  toujours  conduit. 
L'homme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 

*  Cf.  SiUre  Tin,  Ters  267-2"2. 

*  Pornim  et  ccepe  nefas  violare  et  frangere  morsu  : 
0  saoclas  geutes  quibus  hsc  nascuntur  in  horlis 
Numina  i... 

JoTiRAL,  sat.  xf,  yen  9-11. 

*  Il  y  arait  d'abord  i 


Pour  mieux  tromper  ses  yeux,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d  un  vice  ; 
Et  par  toi,  de  splendeur  faussement  revêtu. 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  rhumililé  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté,  rudesse. 
Au  contraire,  Taveugle  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence. 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers  ; 
Et,  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers, 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques. 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques, 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirans, 
El  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérans. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dnns  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité. 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deux  visages; 
Plus  on  crul  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci  ; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et,  pour  comble  de  mainc,  à  tes  raisons  frivoles 
L'éloquenœ  prêtant  l'ornement  des  paroles, 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort, 
Le  vrai  passa  pour  faux,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première. 
Concluons,  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière, 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir. 
Ne  vit,  ne  sut  plus  rien,  ne  put  plus  xien  savoir. 

De  la  raison  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
11  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  jouggémissans 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car,  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 
Et  Socrate,  l'honneur  de  la  profane  Grèce, 
Qu'étoit-il,  en  effet,  de  près  examiné. 
Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  », 
El,  malgré  la  vertu  dont  il  faisoit  parade. 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade  ? 
Oui,  j*ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi, 
Dans  le  monde  idolâtre,  asservi  sous  ta  loi. 
Par  l'humaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 


Qu'un  mortel,  comme  nn  autre,  au  mal  déterminé. 

Ce  mol  «  (h'terminé  »  dôplul  au  cardinal  de  Koaillcs,  comme  1« 
dit  Boileau  dans  le  discours  qui  précède.  Il  y  a  là  une  subtilité 
théolopique  :  «  Ce  changement,  dit  Dii  Montheil,  est  fondé  sur 
riiypolhèse  que  sans  une  grâce  particulière  et  cdtlcace,  l'homme 
ne  peut  pas  M  pas  pécher.  » 
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Et,  par  un  sagealtier,  au  seul  faste  attaché, 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extr/^me, 
II  fallut  qu*ici-bas  Dieu,  fait  homme  lui-même, 
Vint  du  sein  lumineux  de  Téternel  séjour 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 
A  Tasptxt  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent; 
Dans  Delphes,  dans  Délos,  tes  oracles  se  turent  <  : 
Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  ; 
L'estropié  marcha,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux.  ' 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle, 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  ûdèle. 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs, 
Prêtres,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même, 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné, 
^t  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue. 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarlé; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée. 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés. 
On  vil  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statue:? 
Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues; 
£t  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus, 
Vrnes,  vases,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 
Sans  succomber  pourtant  lu  soutins  cet  orage. 
Et,  sur  iidolàlrie  enfin  perdant  courage, 
Pour  embai  rasser  l'homme  en  des  nœuds  plus  subtils, 
Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 


'  Boilcau  adopte  ici  l'opinion  la  plus  généialemenl  revue  alors, 
qae  le»  oracles  étaient  l'œuvre  du  démon,  et  qu'à  la'  venue  <'e 
Jé»us  Cliriil  ils  avaient  été  réduit»  au  silence,  ooinioD  que  le  jé- 
suite Baltus  venait  de  défendre  ^1707)  dans  ^a  H^onse  à  l'His- 
toire de*  ttraclei  de  Fontenelle.  *  elui-ci,  au  contraire,  et  l'érudit 
Van  Dale,  dont  il  c&t  l'alircvialeur,  soutiennent  que  les  oracles 
des  prêtres  du  paganisme  n'étaient  fondé»  que  sur  l'artifice  des 
prétrc"»  des  idoles,  et  quils  avaient  duré  .-ous  les  cm|»creur* 
clirétiens  jusiiu'à  la  ruine  du  paganisme.  Noie  do  M.  Herriat- 
Saint-Pnx. 

•  Au  lieu  de  ces  quatre  vers,  Doileau  avait  d'abord  écrit  : 

Lorsque  chez  ses  sujets,  l'un  contre  l'autre  armés. 
Et  sur  un  Dieu  fait  homme  au  comliat  auiinés. 
Tu  fis,  dans  une  guerre,  et  si  tri>le  el  si  lonj^ne 
Périr  tant  de  clirclicn>,  martyrs  d  une  diphtlion;ue. 

Ce  dernier  vers  est  resté  rélèhrc.  I  es  orthodoxes  dirent  que  le 
Fils  c»t  de  m«^me  8ul»sfan(C  que  le  I  ère,  Omo  sios;  les  ariens  qu'il 
est  de  >ubstauce  semblable,  Omoiousms. 

'  On  cite  plus  de  vingt  concile^  tenus  par  les  ariens  de  318 
i  360. 

*  Arius,  né  en  Libye,  ou  à  Alexandrie,  fut  le  fondateur  de  la 
secte  arienne,  qui  mait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Condamné 
par  un  concile  d'Alezandnc,  absous  par  Eusébe  de  Nicoiuédie, 


Alors,  pour  seconder  ta  triste  Arénésie» 
Arriva  de  Tenfer  ta  fille  Thérésie, 
Ce  monstre,  dés  Tenfance  à  ton  école  instruit. 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur,  toujours  finement  apprêtée. 
Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouche  empestée, 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 
Et  rÊglise  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois,  presque  toute  arienne, 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne  ; 
Lorsque  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité, 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières, 
Et  fit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières*. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus. 
Quelque  temps  égaré,  ne  se  reconnut  plus  ; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile  ' 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers, 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufierts, 
Rappeler  Arius,  Valenlin  et  Pelage  *, 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  àg^ 
Dieu,  pour  faire  éclaircir  à  fond  ces  vérités, 
A  permis  qu'aux  clirétiens  l'enfer  ait  suscités? 
Laissons  hurler  Ih-bas  tous  ces  damnés  antiques. 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 
Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir. 
Quand  Luther  et  Calvin  >,  remplis  de  ton  savoir, 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  l'Église, 
Vinrent  du  célibat  afi'ranchir  la  prêtrise, 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  l'austérit;. 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors  n'admettant  plus  d'autorité  visible, 
Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible; 


condamné  de  nouveau  par  le  concile  de  Nicée,  en  Sii),  exilé  en 
lllyrie  par  Constantin,  rappelé  par  ce  prince  malgré  l'opiiosit  on 
de  saint  Athanuse,  il  allait  reprendre  ses  fonctions  sacerdotales 
à  Alexandrie,  lorsqu'il  raourul  en  556.  empoisonné,  disent  ses 
partisans,  frappé  de  la  main  de  Dieu,  disent  ses  adversaires. 
-^  Valentin,  hérésiarque  platonicien  du  deuxième  siècle,  né  en 
Egypte.  Nous  ne  connaissons  que  par  saint  Irénée  les  idées  d.> 
Valentin.  i>a  divinité,  qu'il  appelait  Plémma  ou  Plinliide^  rém 
sultaii  d'une  longue  suite  d'i€oii<,  êtres  mftles  et  femelles,  parta- 
gé» en  différentes  clauses.  Il  eut  des  «ectateurs  dan»  la  Gaule.  — 
lélage,  hérésiarque  anglais  du  quatrième  siècle.  Son  nom  primitif 
était  Norifan,  qu'il  changea  pour  un  nom  grec  qui  a  le  même 
sens.  Il  niait  le  péché  originel  et  la  néces*>ité  de  la  grâce,  et  tiouva 
dai)»  .•«aint  Augustin  un  rude  adversaire  U  mourut  en  4i4,  pro* 
bâillement  à  Jérusalem. 

*  Martin  Luther,  né  en  1484  à  Ei»leben.  reçu  docteur  en  lliéo* 
logie  eu  1505,  moine  de  Sanit-Augu>lin,  fut  chargé  en  1510  des 
alTaires  de  son  ordre  auprès  de  la  cour  de  Rome  et  en  revint 
pr'chant  la  Reforme,  Il  mourut  à  Wittenberg  en  1546.  Ses  ffuvrcs 
ont  |>aru  pour  la  première  foir»  à  léna  en  1556,  4  vol.  in-folio.  — 
Jean  Calvin  ou  Cauvin,  l'un  «les  fondateurs  du  protestantisme,  né 
h  Noyon  i0i>e)  le  10  do  juillet  150J,  mort  à  Genève  le  27  de 
mai  1564.  Il  fut  d'abord  dans  les  ordres,  puis  étudia  le  droit  et 
en>uite  prêcha  la  réforme.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées  à  Amsterdam  en  1676,  9  yoL  in-folio. 
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El»  sans  être  approuTé  par  )e  clergé  romain, 
Tout  protestant  fut  pape,  une  bible  à  la  main. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 
Qu^en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnans  insectes 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris, 
Ou  qu*en  toutes  saisons  sur  les  murs,  à  Paris, 
On  ne  voit  afBchés  de  recueils  d'amourettes, 
De  vers,  de  contes  bleus,  de  frivoles  sornettes, 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant. 
Mais  vantés  à  coup  sûr  du  Mercure  Galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes, 
Qu^orgueilleux  puritains,  qu'exécrables  déistes. 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi. 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  discorde,  au  milieu  de  ces  sectes  alliéres. 
En  tout  Heu  cependant  déploya  ses  bannières  ; 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnemens. 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasemens. 
Fit,  en  plus  d'un  pays,  aux  villes  désolées, 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur, 
Et  Torthodoxe  même,  aveugle  en  sa  fureur. 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée, 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée, 
Et  crut,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis. 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage, 
Dans  les  villes,  partout  théâtres  de  leur  rage, 
Cent  mille  faux  zélés  S  le  fer  en  main  courans, 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  iwrens  ; 
Et,  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique. 
Car  quel  lion,  quel  tigre  égale  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété? 

Ces  fureurs,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées, 
Étoient  pourtant  toujours  de  l'Église  abhorrées, 
Et,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver, 
Il  falloit  que  le  ciel  parût  les  approuver  : 
Ce  chef-d'œuvre  devoit  couronner  ton  adresse. 

*  Nuit  de  la  Saint-Barthélemi,  le  U  d'aoûl  1572. 

*  .  .  .  Une  opinion  est  appelée  probable,  lorsqu*elle  est  fondée 
aar  dei  raisons  de  quelque  considération.  D'où  il  arrive  quelque- 
fois qu'un  seul  docteur  fort  grave  peut  rendre  uneopiuioii  pro- 
bable... Une  opinion  probable  est  celle  qui  a  un  fondement  con!>i- 
dérable.  Or,  Tautorité  d'un  bomroe  savant  et  pieux  n'est  pas  de 
petite  considération,  mais  plutôt  de  grande  considération...  Ponce 
et  Sanchez  sont  de  contraire  avis  ;  mais  parce  qu'ils  étaient  tous 
deux  savants,  chacun  rend  son  opinion  probable.  Pascal,  5*  lellir 
à  trn  provhteial. 

...  El  si  une  opinion  est  tout  ensemble  et  moins  prolmblc 
et  moins  sûre,  sera*t-il  permis  de  la  suivre,  en  quittant  ce  que 
Ton  croit  être  plus  probable  et  plus  sûr?  Oui,  encore  une  fois, 
me  dit-il,...  Pascal,  5*  lettre  à  un  proiinciai. 

'  .  •  .  Tous  nos  pères  enseignent,  d'un  commun  accord,  que 
c'est  une  erreur  et  presque  une  hérésie,  do  dire  que  la  contri- 
tion soit  nécessaire,  et  que  l'atlrition  toute  seule,  et  mAinc  ronçue 
par  le  seul  cs'.if  des  peines  de  l'enfer,  qui  exclut  lu  volonté 


\ 


Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse. 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains. 
Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  ^-ains 
Qu'un  sentiment  impie,  injuste,  abominable. 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenable, 
Prenoit  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoit  sûreté  ; 
Et  qu'un  chrétien  pouvoit,  rempli  de  confiance, 
Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscience  '. 

C'est  sur  ce  beau  principe,  admis  si  follement. 
Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale, 
Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons, 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain,  au  grand  honneur  de  l'école  païenne, 
On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvoit,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu  ', 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie, 
Admis  au  ciel,  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 
Et  que,  les  clefs  en  main,  sur  ce  seul  pas?e-port, 
Saint  Pierre  à  tous  venans  devoit  ouvrir  d'abord. 

Ainsi,  pour  éviter  l'étemelle  misère 
Le  vrai  zèle  au  chrétien  n'étant  plus  nécessaire, 
Tu  sus,  dirigeant  bien  en  eux  TinlenlionS 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt,  se  parjurer  cessa  d'être  un  parjure; 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  '  ; 
Sans  simonie,  on  put,  contre  un  bien  temporel, 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  ^  ; 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare  % 
El  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare  **. 
C'est  alors  qu'on  trouva,  poiu*  sortir  d'embarras. 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas^. 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messo. 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart. 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part**. 

d'offenser,  ne  suHIt  pas  arec  le  sacrement...  Pascal,  10*  lettre  à  un 
provincial, 

•  Cf.  Pascal,  commencement  de  la  '•  lettre  à  «n  provincial,  et 
la  9*  vers  le  milieu  (doctrine  des  équivoques). 

.  •  .  Cest  la  doctrine  des  rei^trictions  mentales.  Sanchez  la 
donne  au  même  lieu  :  «  On  peut  jurer,  dit-il,  qu'on  n'a  pas  fait 
une  chose,  quoiqu'on  Tait  faite  effectivement,  en  entendant  en  soi- 
même  qu'on  ne  l'a  pas  faite  un  certain  jour,  ou  avant  qu'on  fût 
né,,  ou  en  sous-entendnnt  quelque  autre  circonstance  pareille, 
^ans  que  les  paroles  dont  on  se  sert  aient  aucun  sens  qui  le 
puisse  faire  connaître.  Et  cela  est  fort  commode  en  lieaucoup  de 
rencontres...  Pascal,  9*  lettre  à  un  provincial* 

•  Cf.  Pascal,  8"  lettre  à  un  provincial, 

•  Cf.  Pascal,  6«  et  12»  lettre. 
'  Cf.  Pascal,  9«  et  12*  lettre, 

•  Cf.  Pascal,  6*  et  18»  lettre, 

•  Cf.  Pascal,  9*  letre. 
•0  Cf.  Pascal,  5-  lettre. 
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C'est  alors  que  Ton  sut  qu'on  peut,  pour  une  pomme, 
Sans  blesser  la  juslice,  assassiner  un  homme  : 
Assassiner!  ah!  non,  je  parle  improprement, 
Mais  que,  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment, 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d*une  autre  sorte, 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  l'emporte  ^ 
Enfin  ce  fut  a!ors  que,  sans  se  corriger, 
Tout  pécheur. ..  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 
Veux-je  d*un  pape  illustre',  armé  contre  tes  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes; 
Exprimer  les  détours  burlesquement  pieux 
Pour  disculper  Timpur,  le  gourmand,  Tenvieux'; 
Tes  subtils  faux-fuyans  pour  sauver  la  mollesse  *,    • 
Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  paresse*. 
En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathème  frappés  ; 
Que,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles, 
{/erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer  ? 
J'entends  déjà  d'ici  les  docteurs  frénétiques 
Dautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques  ; 
M'appeler  scélérat,  traître,  fourbe,  imposteur. 


«  Cf.  Pascal,  U-  lettre, 

*  Innocent  XI  (l^cnoll  0dcsca1chi\  élu  le  ÎO  de  septembre  1676, 
mon  le  12  d'août  1689. 

*  Cf.  Pascal,  9-  et  10*  lettre  à  un  provincial, 

*  Cf.  Pascal,  8-  lellre. 

*  Cf.  Pascal,  6-,  7-  et  9«  lettre. 

«  Cf.  Pascal,  12*  lettre.  —  Du  ITonlheil  a  donne  le  premier  tous 
ces  renvois  aux  Provinciales, 

'  Nom  sous  lequel  Nicole  a  publié  sa  traduction  latine  des 
Provtneittteg  :  Ludovici  Monlaltii  lilferm  provinciale»,  de  morali 
et  politica  fesnitarum  disciplina,  n  Willetmo  Wemlrcckio  e  gallica 

l'Uintm  linguam  tranglatœ.  Colonito,  Scboulcn,  1670,  in-8. 

*  C'est-à-dire  les  cinq  propositions  qui  se  trouvent,  dit-on,  dans 
litre  de  Jansénius  ;  ÀngvninHt^  sru  Doctrina  sancti  AnguHini 


Froid  plaisant,  faux  bouffon,  Trai  calomniateur*. 

De  Pascal,  de  Wendrock^,  copiste  misérable; 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  janséniste  exécrable. 

J'aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués. 

Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués  *, 

Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 

C'est,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme  horrible  ; 

C'est  nier  qu'ici-bas  par  l'amour  appelé 

Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard,  dans  le  naufrage, 

Confus  on  se  repent  d'avoir  bravé  l'orage. 

Halte-là  donc,  ma  plume.  Et  loi,  sors  de  ces  lieux, 

Monstre  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux. 

Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique, 

J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  ame  allégorique. 

Fuis,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés. 

Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renonunés, 

Où  l'Orne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sarthe  arrose®  ; 

Ou,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause. 

Porte-la  dans  Trévoux  *®,  à  ce  beau  tribunal 

Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal, 

Tous  les  mois,  appuyé  de  ta  sœur  l'ignorance. 

Pour  juger  Apollon  tient,  dit-on,  sa  séance. 

de  hvmanm  naivrm  samtate,  Kgritt:dine,  mcd  cina,  udverêns  pela- 
gianos  et  maasUienset,  tribiia  tomis  comprchensa.  Lovanii,  164U, 
in-folio. 

*  Rivières  qui  passent  par  la  Normandie.  Boileau,  1713.  — La 
Sarihe  prend  seulement  sa  source  dans  la  Normandie. 

*^  Chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Ain.  C'était 
la  capitale  de  la  principauté  de  Tombes.  Les  jésuites  y  publièrent, 
de  l'OI  à  1767,  avec  l'appui  de  Loui» -Auguste  de  Bourbon,  princo 
de  Dombes,  un  recueil  littéraire  célèbre  :  Mémoires  pour  lervir 
à  thitlo're  dei  sciences,  et  des  Beanx-Arls.  Paris  et  Trévoux,  S65 
vol.  in-12.  U  ebt  question  de  Boileau  dans  le  caliier  de  septem- 
bre 1703.  C'est  aussi  h  Trévoux,  en  1704,  que  parut  la  réimpres- 
sion du  dictionnaire  de  Furetièrci  connue  sous  le  nom  de  De 
tionnairo  dé  Trévoux* 


ÉPITRES 


AVIS  AU  LECTEUR' 


JBm'élois  persuadé  que  la  fable'de  l'huître,  que  j'a- 
vois  mise  à  la  fin  de  celle  épîlre  au  roi,  pourroit  y  dé- 
lasser agréablement  Tesprit  des  lecteurs  qu'un  sublime 
trop  sérieux  peut  enfin  fatiguer,  joint  que  la  correc- 
tion que  j'y  avois  mise  sembloil  me  mettre  à  couvert 
d'une  faute  dont  je  faisois  voir  que  je  m'apercevois  le 
premier;  mais  j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes  de 
bon  sens,  qui  ne  Tout  pas  approuvée.  J'ai  néanmoins 
balancé  longtemps  si  je  Tôlerois,  parce  qu'il  y  en  avoit 
plusieurs  qui  la  louoient  avec  autant  d'excès  que  les 
autres  la  blâmoienl;  mais  enfin  je  me  suis  rendu  à 
l'autorité  d'un  prince',  non  moins  considérable  par  les 
lumières  de  son  esprit  que  par  le  nombre  de  ses  vic- 
toires. Comme  il  m'a  déclaré  franchement  que  celte 
fable,  quoique  très-bien  contée,  ne  lui  sembloit  pas 


digne  du  reste  de  l'ouvrage,  je  n*ai  point  résisté»;  j'ai 
mis  une  autre  fin  à  ma  pièce,  et  je  n'ai  pas  cru,  pour 
une  vingtaine  de  vers,  devoir  me  brouiller  avec  le 
premier  capitaine  de  notre  siècle.  Au  resle,  je  suis 
bien  aise  d'avertir  le  lecteur  qu'il  y  a  quanlit  •  de  pièces 
impertinentes  qu'on  s'elTorce  de  faire  courir  sous  mon 
nom,  et  entre  autres  une  satire  contre  les  maltôtes 
ecclésiastiques  *.  Je  ne  crains  pas  que  les  habiles  gens 
m'attribuent  toutes  ces  pièces,  parce  que  mon  style, 
bon  ou  mauvais,  est  aisé  à  reconnoilre  ;  mais  comme 
Is  nombre  des  sots  est  fort  grand,  et  qu'ils  pourroient 
aisément  s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leur  faire  sa- 
voir que,  hors  les  onze  pièces  ^  qui  sont  dans  ce  li>Te, 
il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains  du  public,  ni  im- 
primé, ni  en  manuscrit. 


ÉPITRE  I 


AU  RUi 


Grahd  roi,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j'avois  fait  vœu  d" écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 


*  Cet  Avis  a  paru  en  lOtc  do  la  ?•  édition  sôparéc  (1672)  do 
répïire  !'•. 

*  Le  grand  Condé. 

'  Boileau  a  replacé  cotte  fable  dans  Tépltie  ii. 

*  La  reéme  déffi{rnéc  dans  le  Catalogua  du  Boiloau,  p.  8,  comme 
faite  contre  le»  frais  des  enterrements;  cette  pièce,  connue  sous 
le  nom  de  Satire  contre  les  Mallôtes,  attaque  surtout  ces  frais.  On 
Tattribue  au  P.  Louis  de  i^anlccque,  cependant  clic  n'a  jamais 
été  imprimée  parmi  ses  œuvres. 


Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  fais-tu^? 
S.'iis-lu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 


"  Discours  au  roi,  satires  i  à  n,  épUre  i.  Boiledu  .ne  Ueni 
compte  que  des  ouvrages  en  vers. 

*  i.ompo>ée  ^près  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1668, ft  la  de- 
mande de  Colliert.  pour  détourner  le  roi  de  la  guerre,  ('«tte  épitre 
a  été  pré»entée  i  Louis  XiV  par  madame  de  Thiauge,  sœur  de 
madame  de  )loutespan. 

''      Cum  canercm  regeê  et  prœlia,  Cynthius  aurem 
Vellit  et  admonuit. 

ViRCiLK,  iglùgne  ti,  vers  34. 


60  OEUVRES  DE 

Ce  n*estpasqa*aiséinent,  comme  un  autre,  k  ton  char» 
Je  ne  pusse  attacher  c  Alexandre  »  et  •  César*;  d 
Qu*aisément  je  ne  pusse,  en  quelque  ode  insipide, 
T'exalter  aux  dépens  et  de  c  Mars  •  et  <  d'Alcide,  • 
Te  livrer  le  t  Bosphore,  •  et,  d'un  vers  incivil, 
Proposer  au  c  sultan  •  de  te  céder  le  Nil; 
Mais,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  roule  vulgaire; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  difféiens, 
Phébus  même  auroit  peur  s'il  entroit  sur  les  rangs; 
Que  par  des  vers  tout  neufs,  avoués  du  Parnasse, 
n  faut  de  mes  dégoûts  justifier  Taudace; 
Et,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi, 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  Teffroi  de  la  Pucelle, 
Qui  devoit  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle, 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformoit  tous? 
Quoi  !  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous  I 
N'avons-nous  pas  cent  fois  en  fiweur  de  la  France, 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  «  Mempliis  »  et  «  Byzance,i 
Sur  les  bords  de  «  TEuphrate  •  abattu  le  «  turban,  » 
Et  couper,  pour  rimer,  «  les  cèdres  du  Liban'?  » 
De  quel  front  aujourdTiui  vient-il,  sur  nos  brisées, 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées? 

Que  répondroîs-je  alors?  Donleux  et  rebuté, 
Taurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté, 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique. 
Plaindre,  en  les  relisant,  Tignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur, 
Il  est  fâcheux,  grand  roi,  de  se  voir  sans  lecteur, 
El  d'aller  du  récit  de  la  gloire  immortelle 
Habiller  chez  Francœur*  le  sucre  et  la  cannelle*. 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
J'imite  de  Conrart  le  silence  prudent*  : 
Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière, 
Et  regarde  le  champ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 

'      II  lai  montre  Pompée,  Alexandre,  César, 
liait  comme  des  héros  «Hachés  à  son  char. 

ConiieiLLE,  Prologue  rf'Andromi^dc,  4650. 

Qu*un  Jour  Alexandre  cl  César, 

Sembleroient  les  Taincus  aUachés  à  ton  char. 

CoAiviiLLB,  Remerciment  au  roi,  4663. 

*  Ces  Ters  s'adressent  aux  imitateurs  de  Mathci  be  : 

0  combien  lors  aura  de  veuves 
La  gent  qui  porte  le  turban  ! 
Que  de  sang  rougira  les  fleuves 
*  Qui  lavenl  les  pieds  du  Liluu  ! 
Que  le  liosphorc  en  ses  deux  rives 
Aura  de  sultanes  captives  1 
Et  que  de  mères  i  Memphis, 
En  pleurant,  diront  la  viillance 
De  son  courage  et  de  sa  lance 
Aux  funérailles  de  leurs  fils  ! 

MALHsnas,  Ode  à  Marie  de  Médiel». 

*  Glande  Julienne,  dit  Francoeur,  épicier,  fournisseur  de  la 


BOILEAU. 

Vient  flatter  mon  esprit,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi  1  dis-je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer  ? 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle", 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  TEscaut  et  du  Rliin, 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui,  grand  roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu, 
S'aille  couvrir  de  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon,  d'une  muse  au  carnage  animée. 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits, 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 
Pourquoi  ces  éléyhans,  ces  armes,  ce  bagage, 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disoit  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident', 
Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 
Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome  où  Ton  m'appelle.— 
Quoi  faire?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle, 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 
Mais  Rome,  prise  enfin,  seigneur,  où  courons-^nous?  — 
Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile.  — 
Sans  doute,  on  les  peut  vaincre  :  est-ce  tout?—  La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras;  et  bientôt  sans  effort, 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port.  — 
Bornez-vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise, 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Carlhage  est  conquise. 
Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter?  — 
Je  vous  enlen'Js,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 
Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye, 
Asservir  en  passant  l'Egypte,  l'Arabie, 
Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays, 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanals, 

Maison  du  roi,  demeurait  rue  Saint-llonoré,  devant  la  croix  du 
Trahoir,  à  rcn>>cipnp  du  Franc  Cœur.  L'un  de  ses  ancêtres  devait 
ce  surnom  de  Francœur  à  Ui  nri  III. 

•  Ne  rubram  pingui  dou:itus  munere,  et  una 
Cum  srriptore  mco  cap^a  porrcclus  aperta, 
Dcfcrar  in  vicum  vondenlem  thus  et  odores, 
El  piper,  et  quidquid  rhartis  amicilur  incplis. 

lIonACE,  1.  Il,  i^pU.  I,  ver»  267-270. 

•  Fameux  académicien  qui  n'a  jamais  rien  écrit.  Hoileau,  1713. 
.—  Yalonlin  Conrarl,  chez  cjui  b'a'^ semblaient  les  liUératcuri;  qui 
furent  le  noyau  do  l'Acadj^mic  fr.inçoi'«e,  naquit  à  Paria  en  1605 
elmourul  lett  de  hcplomhre  1675.  Il  éUiil  calviniste.  Conrart  n'a 
publié  de  son  vivant  que  quelque'"  pi.'rrs  délacliées,  jointes  à  d'au- 
tres ouvrages.  Depuis  il  a  p.iru  en  l(i8l,  in-12  :  Lettres  familières 
de  Conrart  à  M.  FHihien,  el  m  1Si5,  dans  la  Colleclioa  iVt.tot, 
Mèmore  fur  l'histoire  de  son  temps.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
po^scde  les  papiers  de  <  onrart. 

•  La  campagne  de  Flandre  laite  en  1667. 

t  riutarque,  dans  la  Vie  de  Pyrrhus,  Boilead,  1713.  —  Cf.  Ra- 
l>elai$,  1.  1,  ch.  xxxui. 
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Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère; 
Mab,  de  retour  enfin,  que  prétendez-vous  faire? — 
Alors,  cher  Ginéas,  viclorieux,  contens, 
Nous  pourrons  rire  à  l'aise,  et  prendre  du  bon  temps. — 
Eh  !  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  TÉpire, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 

Le  conseil  étoit  sage  et  facile  à  goûter. 
Pyrrhus  vivoit  heureux  s'il  eût  pu  l'écouter; 
Mais  à  Tambitioa  d'opposer  la  prudence, 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence*. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi. 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi, 
Alais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
11  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérans 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs  : 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  conquérans  gotlis,  vandales,  gépides. 
Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  projets. 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets; 
Qui  du  bonheur  pubUc  ait  cimenté  sa  gloire, 
H  faut  pour  le  trouver  courir  toule  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisans; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur"  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rliée; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux; 
Qui  soupiroit  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avoit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  dun  empire  si  doux  '. 

'  En  général  les  évéqucs  préféraient  alors  le  séjour  de  la  cour 
ft  celui  de  leur  diocèse,  cl  Sainl-Simon  en  cile  un,  le  cardinal  de 
Polignac,  qui  n'avait  jamais  rois  le  pied  dans  son  archevêché. 

•  Tilus.  B011.EAU,  1713. 

'  Félix  imperio,  felix  brevitate  regendi, 

Expcrs  civilis  sanguinis,  orbis  amor. 

Âuso»,  Cxsares,  n"  xi. 

A  La  paix  de  1668.  Boileau,  1713. 

•  Le  roi  venoit  de  conquérir  la  Franche-Comlé  en  plein  hiver 
(février  1668).  Boilejiu,  1713. 

•  Le  carrousel  de  1GC2,  et  les  Ph  sirs  de  ille  enchantée^  & 
Versailles,  en  mai  16<U. 

^  l>a  chambre  de  justice  de  1661,  contre  les  traitants. 

•  Ce  fut  en  1663.  Boiliao,  1713.  —  C'est  en  1662  que  l'on  Ht 
venir  des  blés  de  Russie  et  de  Pologne.  Le  roi  avait  fait  établir 
dos  fours  dans  le  Louvre  et  on  y  fabriquait  du  pain  vendu  ï  un 
prix  modique. 

•  Plusieurs  édits  donnés  pour  réformer  le  luxe.  Boujuo,  1713. 
—  Le  ver»  suivant  désignerait-il  les  Grands  Jours  d'Auvergne 
en  1665? 

"  La  chambre  de  juiticc  (décembre  1661).  Boileau,  1713. 

**  Les  taille»  furent  diminuées  de  quatre  millions.  Boiuuu,  1713. 


Mais  OÙ  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques, 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques, 
Quand  Tennemi  vaincu,  désertant  ses  remparts, 
Au-devant  de  ton  joug  couroit  de  toutes  parts, 
Toi-même  te  borner,  au  fort  de  ta  victoire,  ' 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  juste  gloire*? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  ; 
Et  c'est  par  là,  grand  roi,  que  je  te  veux  louer. 
Assez  d'autres,  sans  moi,  d'un  style  moins  timide, 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide; 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers. 
Et  camper  devant  Dôle  au  miUeu  des  hivers  ^. 
Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moms  terrible 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  régne  paisible  : 
Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissans  ^  ; 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  (bur  gémissans  ^. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance^; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés  *, 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés, 
Du  débris  des  traitans  ton  épargne  grossie  *^ 
Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie *'; 
Le  soldat,  dans  la  paix,  sage  et  laborieiu  '*  ; 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  "  ; 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tribus  serviles 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes**. 
Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bàtimens  *', 
Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusemens. 
JVn tends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées  *^. 
Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 
S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois*'. 
Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles! 
Que  de  savans  plaideurs  désormais  inutiles  '^  ! 


<*  Les  soldats  employés  aux  travaux  publics.  Boileau,  171d. 

'^  Établissement  en  France  de:>  manufaaures.  Boileau,  1713.  — 
Les  manufactures  de  tapisseries  des  tiobelins,  et  de  i>oints  dp 
France,  en  1665;  celle  des  glaces  en  1666. 

**  Voir  à  la  correspondance  une  lettre  &  Maucroix  du  29  d'avril 
1693. 

*'  La  colonnade  du  Louvre^  Versailles,  etc. 

'*  Le  cjnal  du  Languedoc.  Boileau,  1715.  —  Proposé  par  Paul 
Biquet  en  1664,  commencé  en  1665. 

'^  L'ordonnance  de  1667.  Boileau,  1713.  •—  h  Ordonnance  c'mle 
fui  publiée  en  avril  1667  ;  VOrdomtanee  erim'nrlle  ne  i>arut  qu'en 
août 1C70. 

"  Dans  la  1"  édition,  venaient  ensuite  ces  deux  vers  : 

Musc,  abaisse  ta  voix,  je  veut  les  consoler; 
El  d'un  conte  eu  passant  il  faut  les  régaler. 

Puis  la  fable  de  l'huître  qui  est  dans  l'épUre  11,  et  les  vers  sui- 
vants terminaient  l'épltre  1  : 

Mais  quoil  j'entends  déjà  quelque  au>(ére  critique, 
Qui  trouve  en  cet  endroit  la  fable  un  peu  comique. 
Que  veut-il?  C'est  .aiu>i  qu'Uorace  dans  ses  vers, 
Souvent  délasse  Auguste  en  cent  styles  divers* 
Et,  selon  qu'au  basard  son  caprice  l'eutraloe, 
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Qui  ne  sent  point  refifet  de  tes  soins  généreux? 

L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 

Esl-il  quelque  vertu,  dans  les  glaces  de  l'Ourse, 

Ni  dans  c^^s  lieux  brûl^  où  le  jour  prend  sa  source, 

Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher, 

El  qu'en  foule  les  dons  d*abord  n'aillent  chercher? 

C'est  par  loi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 

De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies  * . 

Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n  est  pas  longtemps  héros  : 

Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort  d'une  ombre  noire. 

Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire  '. 

En  vain,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil, 

Achille  mit  vingt  fois  tout  llion  en  deuil; 

En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  l'Hespérii', 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  deâ  vers,  leurs  noms  tant  publiés 

Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  ûdéle. 


BOILEAU. 

Pour  l'immortaliser  tu  fais  de  vains  efTorts. 
Apollon  le  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 
En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles*. 
Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 
Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire, 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage, 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage  ; 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs. 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs. 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité, 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mil  à  tout  blâmer  son  élude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire. 


ÉPITRE  ir 

A  MONSIEUPi  L'ABBÉ  DES  BOCHES» 


A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies, 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies? 
Peiises-lu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois, 
Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix? 
0  le  plaisant  docteur,  qui,  sur  les  pas  d'Dorace, 
Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse  •! 
Nos  écrits  sont  mauvais;  les  siens  valent-ils  mieux? 
J'entends  déjà  d'ici  Linière'  furieux  [terme. 

Qui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long 

Tantdl  perce  les  eieiix,  tantôt  rnse  la  plaine. 

Bevnnons  touti'fois.  Mais  pai  où  revcnii*? 

GramI  roi.  je  m  aperçois  qu'il  est  l»*mps»  de  finir  : 

CVt  a^sez,  il  '^uUii  que  ma  plume  fnléle 

Tait  fstil  voir  en  ces  ver»  quelque  «'ssai  de  raoo  zclc; 

En  vain  j»'  pi^tendroi**  conlrnler  un  lecteur 

Qui  l'edoule  !»url4)Ut  le  nom  d'ailinira'eur; 

El  >ouvent,  pour  rai>on,  opposeà  la  Ncience 

LMnvincili  e  (lr}:oAl  d'une  injuste  ignorjnre  : 

PnHe  à  ju^e^  «le  tout  comm    un  jeune  marquis, 

Qui,  plein  d'un  gran  i  >avoir  rhiz  le»  dames  acquis, 

Dt'daiiinant  le  pulilir  que  lui  >(>nl  il  attiique, 

Va  pleurer  au  Tartufe  et  rire  à  VAndiommfuf. 

•  le  roi,  en  1603,  donna  des  pensions  à  Iteaucoup  de  gtas  do 
lollre»  de  toute  l'Europe.  Boillau,  1715. 

•  Vixere  foi  te  anle  Aframemnoua 
Multi;  >ed  oiiinea  illacryniabile$ 

Urgeotur,  igaoïique  looga 


De  l'encre,  du  papier  !  dit-il  ;  qu'on  nous  enferme  «! 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plutôt  rempli  la  page  et  le  revers. 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime, 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  rinje  sur  rime, 

Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant, 

Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noircisse. 

Que  fais-tu  Cependant  seul  en  Ion  bénéfice? 

Kocte,  carenl  quia  vale-  sncro. 

Horace,  1.  IV,  ode  11. 

'        Siut  Mccœnates,  non  deenint,  Flaccac,  Marones. 

Nartul,  1.  Vlll,  épigr.  i.n. 

*  ('ompo«^e  en  1C69,  pour  y  intercaler  l'apologue  de  rhultre 
publiée  en  1672.  Cf.  WerlisHement  de  l'épltre  i,  p. .%. 

"  Jean  Françoise-Armand  Fumée  Des  Hoibe;»,  i  qui  Gabriel  Gué- 
rel  a  déilié  ?>on  ?urna  »e reformé.  11  débondait  d'  rmand  Fumée, 
premier  médecin  «le  Charles  VU,  et  mourut  en  1711,  â^é  d'envi- 
ron 5oi\:u)teH|uinze  an». 

•  Boilf'M»  travaillait-il  déjà  à  son  Art  poétique,  où  fjil-il  seule- 
ment allusion  aux  Sa/irey  ? 

'  Voir  satire  i\,  p.  r>6.  note  3;  depuis  la  compo««ition  de  celle 
satire,  Linicie  avait  fait  «les  chanson»  contre  Koileau. 

'      Crispinus  minime  me  provocat  :  areipe,  »i  tU, 
AccipH  pin  tabulas  ;  detur  nobis  loiU:»,  bora, 
Cuktodes;  videamu»  uter  plus  bcnbire  posait. 

Horace,  1.  1,  sat.  iv,  vers  14-16. 


EPIT« 

Âttends-tu  qu'un  fermier,  payant,  quoiqu'un  peu  tard, 
De  Ion  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part  ? 
Vas  tu,  grand  défenseur  des  droils  de  ton  église, 
De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise  *  ? 
Crois-moi,  dût  Auzanet  l'assurer  du  succès*, 
Abbé,  n'entreprends  point  môme  un  juste  procès. 
N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotie  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 
Qui,  toujours  assignans,  et  toujours  assignés, 
Souvent  demeurent  gueux.de  vingt  procès  gagnés. 
Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 
C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne. 
Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 
Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 
Mais  pour  toi,  qui,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise, 
As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise, 
Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier, 


E  m. 
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Faire  enrouer  pour  loi  Corbin  ni  Le  Mazier'. 
Toutefois  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 
Allumoil  dans  ton  cœur  Thumenr  litigieuse, 
Consulte-moi  d'abord,  et,  pour  la  réprimer, 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer.  . 

Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huî  re. 
Tous  deux  la  contestoient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  justice  passa,  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  justice,  pesant  ce  droit  litigieux, 
Demande  Fhuitre,  l'ouvre,  et  Tavale  à  leurs  yeux, 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 
Des  sottises  d'aulrui  nous  vivons  au  palais  : 
Messieurs,  1  huilre  éloit  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix*. 


ÊPITRE  III 


A  MONSIEUR  ARNAULD 


OOCTMB  M  SOaBOHlIB  *. 


Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude^, 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux, 
Mais  que  sert  que  la  main  leur  dessille  les  yeux, 
Si  toujours  dans  leur  àme  une  pudeur  rebelle, 
Près  d'embrasser  T Église,  au  prêche  les  rappelle? 
Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper  ; 


'  D)*â  Boches  avait  dans  le  Midi  deux  ou  trois  abi>ayes  commoD- 
dataires  assez  ron»i(iëi-al»le8  (d'envii-oii  SO.OCO  fr.  de  renies).  (À*la 
sert  à  nou»  expliquer  :  1*  le  sens  de  ces  vers  et  de  quelques- 
uos  des  suivants;  car  les  droits  a»>ez  oUscurs  de  ces  abbés  ain- 
pbibies  donnuicnt  cuvent  lieu  i  des  dilT  rends  avec  leuis  moines; 
i*  ])uuiquoi  Uoilcau  lui  dédia  celle  épiire  contre  la  cbicune. 
U.  S.  P. 

-  Fameux  avocat  au  pari  menl  de  Paris.  Roilead,  1713.  —  Par- 
;bé(emy  Auzanet.  conseiller  d'Kta.  mort  à  Paris  le  11  d'avril  1673, 
ùgc  de  qualrc-vjngi-diux  an5.  Oo  a  de  lui  :  Mémoires^  ttUcxious 
el  orréi  sur  les  q  eittonn  Irtplus  imporîante>  de  Hroil  et  de  coi" 
tume.  I  ari^,  N.  Go»selin.  1708.  in  folio.  Voy.  le  Journal  des  Sjvanls 
de  ITOS,  p.  >!i6. 

'  i*eux  autres  avocats.  Boii.eaiî,  1713.  —  Jacques  Corbin  était 
lils  d'un  auteur  dont  iioile.iu  parle  dans  VArt  puilii^ue.  Le  Mazier 
a  déjà  élé  nommé  dun>  la  s;itire  i,  p.  15. 

*  Cf.  U  honiain.',  I.  IX,  fable  ix  :  flIuUreel  les  Plaideurs, 

*  (!«  mpo>re  en  H>73. 

*  Voir  la  noie  7,  p.  15  Le  titre  de  docteur  de  Sorbonne  no 
put  être  ajouté  au  nom  d'Antoine  Arnauld  qu'après  b  mort  do 
celui-ci, 

^  ^  il  éloit  alor?  occupé  à  écrire  contre  lu  i>iear  Claude,  ministre 
d.:  Ci'arenton.  Uoilkad,  1713.  —  Jean  Claude,  le  plus  célèbre  des 


I 


Mais  un  démon  l'arrête,  et,  quand  ta  voix  Tattire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur. 
Lui  peint  de  Charenton*  fliérétique  douleur; 
Et,  balançant  Dieu  même  en  son  àme  flottante^ 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  afi'rcux  lien, 
N'en  doutons  point,  Arnauld,  c'est  la  honte  du  bien. 


controversisies  protestants  et  qui  discuta  contre  Bo«uel,  Arnauld 
et  Nicole,  naquit  à  la  Sauvet»t  (Lot-et-Garonne  en  161H  el  mou- 
rut à  la  Uaye,  où  il  s'était  réfugié  aprè»  la  révocation  de  l'tHlit 
de  Nante»,  le  13  de  janvier  1C87.  Ses  œuvres,  toute»  de  contro- 
verses, n'ont  pa»  été  réunie». 

Le  livre  d'Antoine  Arnauld  auquel  Boileau  fait  aIlu>ion  dans 
sa  noie  est  san»  doute  :  la  Perpti  U  de  la  fy  de  t'Éulme  ca- 
thuiique  ioichani  VE  ehang  ie,  dèlendi.e  contre  le  livre  d*  sieur 
Claude,  l'aris,  1669.  1672  et  1674,  3  vol  in4*. 

•  Lieu  près  de  Paris,  où  ceux  de  la  R.  P.  R.  (religion  pr/ten- 
duc  réformée^  avoient  un  temple.  I  oilkao,  1713.  —  L'éddicaiinn 
d'un  temple  à  Charenlon  fut  autorisée  par  lettres  p.iteniea 
d'Ile.iri  IV  du  1"  d'ooûl  i60fi.  Te  premier  lenip'e,  qui  n'élaii  qu  un 
bAliment  inîtipninant.  fui  délruil  en  16il  dan-  un.»  émeule  «oiiire 
le  prole>laiili me  Jaci|ue>  de  Ibosse  fui  alor-»  rbiuv»^  de  con- 
siruneun  vérilalilc  templf,  qui  disparut  lors  de  léilii  de  I  oui**  XIV 
du  18  d'ociolirc  leK.^.  qui  i évoquait  l'éilil  de  ^antes  el  onlonnait 
la  de5lruclion  de  tou^  le*  ti-mpi»  v  prolestants,  f.  •  b.  Varty  I  «• 
veaux  :  Ckarenlou  au  dix-tepl  eme  siècle,  l'ari»,  Dumoulin,  iH'Jô, 
in^*. 

*  Tu  balançais  son  dieu  dans  son  coeur  alarmé. 

Voltaire,  Zaïre,  acte  V,  se.  x. 
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Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 

Peint  Thonneur  à  nos  yeux  des  traits  de  Tinfamie, 

Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux, 

Et  nous  rend  Tun  de  Tautre  esclaves  malheureux. 

Par  elle  1^  vertu  devient  lâche  et  timide. 

Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide, 

Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  ame  il  croit  *  ? 

11  iroit  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  ; 

Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie, 

Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie*. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugemens  d'autrui  nous  tremblons  follement  ; 
Et,  chacun  lun  de  Tautre  adorant  les  caprices, 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices  '. 
riisérables  jouets  de  notre  vanité. 
Faisons  au  moins  Taveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle*, 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  petillans  et  troublés, 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés*  : 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige  ? 
Qu*avez-vous?  —  Je  n'ai  rien.  —  Mais...  —Je  n'ai  rien, 
Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné,     [vous  dis-je^, 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  ; 
Et  la  fièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte, 
Un  bénitier  aux  pieds  va  retendre  à  la  porte  '. 
Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 
Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur  ^. 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne, 


'  Ce  vers  désignerait  le  prince  de  Coudé. 

*  'Et  par  limidilé  me  déclarait  la  guerre. 

Voltaire,  llenriade^  \\\,  140. 

^  ....  Nec  te  quœsivcris  extra. 

VEUi>E,  Mt.  I,  vers  7. 

*  Neu,  si  te  populus  sanum,  rectcque  valentem 
Dictitet,  occultani  febrem  sub  terapus  edendi 
Diâ8imule5,  dooec  manibus  tremor  incidat  unctis. 

HoitACE,  1.  I,  épîlre  vi,  vcrà  21-i3. 

*  Si  dans  cet  instant  môme  un  feu  séditieux 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux. 

Épitre  IX,  yers  41-42. 

«      Heus  1  bone,  tu  pallos.  —  Nibil  est.  —  Videas  tamen  istud, 
Quidquid  id  est... 

Perse,  sat.  m,  vers  94-95. 

^       In  portara  rigidos  calces  extendit... 

Ibidem,  vers  105. 

^      Scitis  quia  dies  Domini,  sicut  fur  in  noctc,  ita  veniet. 

S.  Paclos,  epi&t.  ad  Tbcss.,  i,  v.  2. 

^  Perse,  sat.  ▼.  Boiliao,  1713.  —  Vers  155  : 


Vive  memor  letlii,  fugit  hora  :  boc  quod  loquor  inde  est. 

*^  I^  passage  suivant  est  imité  en  partie  de  plusieurs  autres  de 
Virgile,  d'Horace  et  d'Ovide  : 

Molli  paulatim  flavcscet  campus  arista, 
Incultisque  mbens  pendebit  sentibus  uva, 
Et  dune  quercus  sudabunt  roscida  melb... 
Non  rabtros  palietur  bumus,  non  vinca  fulcem; 
Robustus  quoque  jam  taurJs  juga  solvet  arator. 

YuusiLB,  égloguc  IV,  vers  '2tî-3ô« 


BOILEAU. 

Profitons  de  Tinstant  que  de  grâce  il  nous  donne 
Hàtons-nous;  le  temps  ftût,  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  *. 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie. 
Oui,  c'est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux, 
Le  jour  que,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux. 
Et  n'osatit  soupçonner  sa  femme  d'imposture. 
Au  démon,  par  pudeiu*,  il  vendit  la  nature. 
Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux. 
Tous  les  plaisirs  couroient  au-devant  de  ses  vœui. 
La  faim  aux  animaux  ne  faisoit  point  la  guerre '<^; 
Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre, 
N'attendoit  point  qu'un  bœuf,  pressé  de  l'aiguillon, 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon; 
La  vigne  offroit  partout  des  grappes  toujours  pleines, 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentoient  dans  les  plaines. 
.Mais  dès  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état. 
D'un  tribut  de  dotileurs  paya  son  attentat. 
11  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chai-don  importun  hérissa  les  guérels, 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts, 
La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes. 
L'aquilon  en  fureiu*  gronda  sur  les  montagnes  '*. 
Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison, 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine  **, 
Des  malheuretix  humains  jurèrent  la  ruine  : 

Depresso  incipiat  jam  tum  mihi  taurus  aralro 
Ingemerc... 

Virgile,  Géorgiqueç,  I,  vers  45. 

Ipsaque  tellus 

Omnia  liberius,  nullo  po^cente,  ferebat. 
nie  malum  virus  serpenlibus  addidit  atris, 
Prœdarique  lupos  jus^it,  pontumque  moveri, 
Mellaque  decuhsit  foliis,  ignemque  removit, 
Et  passim  rivis  currcnlia  vina  repressit. 

Virgile,  Géorgiques,  1,  Ters  128-131. 

Mox  cl  frumentis  labor  additus  ;  ut  mala  culmos 
Ësset  rubigo,  segnisque  borreret  inarvis 
Carduus;... 

Virgile,  Géorgiqucs,  I,  vers  150-152. 

Rcddit  ubi  ccrerem  tellus  inarata  quotannis, 
Et  imputata  floretusque  vinea... 

Horace,  épodc  xvi,  ver»  45-44. 

MoUia  secune  pcragebant  olia  génies. 

Ipsa  quoque  imniuiiis,  raslroque  inlacla,  ncc  uUis 

^aucia  vomeribus,  per  se  dabat  omnia  tellus... 

Mox  etiam  fruges  tellus  inarata  Terebal  : 

Kec  renovalus  ager  grividis  canebat  awslis, 

Flumina  jam  laclis,  jam  flumina  nrtlaris  il>anl, 

Flavaque  de  viridi  stillnhant  ilicc  mella. 

Ovide,  MHamorphoses^  1,  verslCO-Ili. 

"     Tum  primum  siccis  aor  fcrvoribus  uslus 
Canduit,  et  venli?  glacics  adslricla  pcpcndit  : 
Tum  primum  s-abicre  domos... 

OviDF,  IWam.y  1,  vers  119-121. 

"     Macies  et  nova  febrium 

Terris  incubuil  cohors... 

Uorace,  1.  I,  ode  lu,  ver»  30-31« 
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ÉPITRE  IV. 

Hais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  Tinstant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices, 
Dans  un  infâme  gain  mettant  Thonnèteté, 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  ^  : 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroîtrej 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  doitre. 
Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tint  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 
Moi-même,  Âmauld,  ici,  qui  te  prôphe  en  ces  rimes, 
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Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu. 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  foible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide,  et  sors  en  m' agitant*. 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s^embourbe  à  Tinstant. 
Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle, 
Soudain,  aux  yeux  d'autrui  s'U  faut  la  confirmer, 
D'un  geste,  d'un  regard,  je  me  sens  alarmer; 
Et  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire, 
I  Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


ÉPITRE   IV 


AU  LECTEUR* 


Jb  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin 
à  la  nage  devant  Tholus  sont  fort  exactement  gardés 
dans  le  poème  que  je  donne  au  public  ;  et  je  n'en  vou- 
drois  pas  être  garant,  parce  que  franchement  je  n'y 
élois  pas,  et  que  je  n'en  suis  encore  que  fort  médio- 
crement instruit.  Je  viens  même  d'apprendre  en 
ce  moment  que  M.  de  Soubise  ',  dont  je  ne  parle 
point,  est  un  de  ceux  qui  s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'i- 
magine qu'il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres,  et  j'es- 
père de  leur  faire  justice  dans  une  autre  édition.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  ce^ix  dont  je  fais  mention  ont 


passé  des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution 
que  de  l'histoire  du  fleuve  en  colère,  que  j'ai  apprise 
d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est  réfugiée  dans  la  Seine. 
J'aurois  bien  pu  aussi  parler  de  la  fameuse  rencontre 
qui  suivit  le  passage;  mais  je  la  réserve  pour  un  poême^ 
à  part.  C'est  là  que  j'espère  rendre  aux  mânes  de 
M.  de  Longueville  *  l'honneur  que  tous  les  écrivains 
lui  doivent,  et  que  je  peindrai  cette  victoire  qui  fut 
arrosée  du  plus  illustre  sang  de  l'univers  ;  mais  il  faut 
un  peu  reprendre  haleine  pour  cela  ^ 


AU  ROI 


En  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujours  prête. 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête. 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister. 


*  Uae  note  manuscrite  de  Brosselle,  publiée  par  Cizeron-Rival 
(t.  III.  p.  186  des»  Ulires  de  Boileau,  etc.,  [et  le  Bolœana,  p.  901), 
applique  ce  ver>  et  le»  deux  précédents  à  Ctiarle»- Marie  Le  Tel- 
lier,  archevêque  de  Itcinis.  Ce  prélat  ne  concevait  pas  comment 
on  pouvait  être  bonnrie  homme,  à  moins  d'avoir  un  revenu  de 
dix  mille  livres,  lo  jour  il  >'inronnait  de  la  probité  de  quelqu'un  : 
Monseigneur,  lui  répotidil  Doileau,  il  s'en  faut  de  quatre  raille 
livres  de  reute>tiu'il  soil  un  homme  d'honneur.  Daunou.  — •  Cf. 
Saint->imon,  édition  Garnier  frères,  t.  111, 127-1228. 

*  Nequlcquam  cœno  cupiens  evellere  plaotam. 

UoRACB,  1.  il,  sat  vu,  vers  fi, 

*  Composée  au  mois  de  juillet  1672  et  publite  au  mois  d'août  do 
la  môme  année. 


Grand  roi,  n'ast  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barb 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres. 


*  Imprimé  en  1672,  en  tète  de  hi  l'«  édition  séparée  de  l'épt- 
tre  IV. 

*  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  second  fils  d'Hercule 
de  Rohan,  duc  de  Montbaxon  et  de  Marie  de  Bretagne  Vertus,  mort 
le  24  d'août  1712  dans  ^a  quatre-vingt-huitième  aimée.  11  traversa 
le  Rhin  à  la  ua^e  à  la  lî'Wi  des  gen  *armes  de  la  garde,  dont  il  était 
capilaine-lieutcnanl.  11  fut  depuis  heutenant  général,  puis  guu« 
vcrneur  de  Berri,  cl  eu>uitc  de  Champagne  et  de  Brie. 

*  Charlea-Paris  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  d'Estouleville, 
né  le  29  de  janvier  16i9,  tué  au  passage  du  Rhin  le  12  de  juin  iUlt, 
au  moment  où  il  allait  être  élu  roi  de  Pologne.  L(.  lettres  de  ma- 
dame de  .^évigné  des  17  et  2U  de  juin,  et  3  de  juillet  16  2. 

^  Go  projet  n'a  pas  eu  de  suite. 

o 


e<^ 


OEUVRES  DE 


Et,  l'oreille  effrayée,  il  faut  depuis  Fisse], 
Pour  trouver  un  beau  mot  courir  jusqu'au  Tessel  *. 
Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  Tliarmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Voèrden? 
Quel  vers  ne  tomberoit  au  seul  nom  de  Ileusden? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oseroit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 
Gomment  en  vers  heureux  assiéger  Doêsbourg, 
Zutphen,  Wageuinghen,  llarderwic,  Knotzembourg? 
Il  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines, 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal,  ainsi  que  sur  le  Lech*, 
Le  vers  est  en  déroute,  et  le  poète  à  sec  '. 

Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins  rapides, 
Laissoient  prendre  courage  à  nos  muses  timides» 
Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver. 
Par  quelque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous  sauver. 
Mais,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arriére; 
Mon  Apollon  s'étonne  ;  et  Nimègue  est  à  loi, 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi*. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
n  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  Theureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayons. 
Muses,  pour  le  tracer,  cherchez  tous  vos  crayons  : 
Car,  puisqu'en  cet  exploit  tout  paroît  incroyable. 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable. 
De  tous  vos  ornemens  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques, 


*  Quid  cnpis  in  nostris  dici,  legique  libellis, 

Et  nonnulluâ  honor  creJitur  esse  tibi  : 
Ne  valeam,  si  non  res  est  gratissinia  nobis 

El  volo  te  charlis  inseruisse  mei&. 
Sed  lu  Domen  habes  aver&o  fonte  sororum 

Impobitum,  mater  quod  tibi  dura  dédit; 
Quod  nec  Melpomone,  quod  née  Pohhymnia  possit, 

Nec  pia  cum  Phœbo  dicere  (.altiope. 
Ergo  aiiquod  giatuui  Musis  tibi  uonicii  adopta  : 

Pion  scmper  belle  dicilur  Hippudamus. 

ilAiiTUL,  1.  IV,  épigr.  XXXI. 

*  Issel,  rivière  de  Hollande  qui  se  jette  dans  le  Zuiderzée  ; 
Tessel,  île  hollandaise  de  l'océan  Gcrmaniifue;  W'oërdeo,  ville 
forte  de  \à  Hollande,  sur  le  Rhin;  Hcusdeii,  autre  Tille  de  Hollande; 
Doe»bourg,  pi'i!>e  par  Monsieur  le  ^  de  Juin  107i;  Zutphen,  capitale 
du  comté  de  ce  nom,  prise  pur  Morc^iEi  n  le  '26  de  juin;  Wagenin- 
ghem,  llarderwic,  villes  du  duché  de  Gueldre,  qui  se  rendirent  le> 
2iet^3de  juin;  Knotzemlx>urg,  fort  sur  le  Wahal,  assiégé  le  l.'i, 
pris  le  17  de  juin  par  Turenne;  le  Wahal  et  le  Lech  sont  (!eux 
branches  du  Rhin  qui  se  mêlent  à  la  Meu^e. 

• 

*  Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Vociden ; 
Que  dirail-il  si,  non  loin  d'HclJercn, 

11  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  ^c'llles 
Uathiani,  si  savant  en  retraites; 
Avec  d'Estrées  à  Ro&mal  s'avancer! 
La  gloire  parle,  et  Louis  me  i éveille; 
Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille  ; 


BOILEAU. 

Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adule  *,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin  tranquille,  et  lier  du  progrès  de  ses  eaux^ 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante, 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante^ 
Lorsqu'un  cri  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris, 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives, 
Qui,  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi, 
Par  un  récit  alfreux  redoublent  son  effroi. 
11  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  Tantique  gloire  '  ; 
Que  Rhinberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  joiu*s*, 
D'un  joug  déjà  prorJiain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu,  dit  Tune,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tète. 
Il  marche  vers  Tholus^,  et  tes  flots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
11  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  *^; 
Et,  depuis  ce  Romain,  dont  Tinsolent  passage  " 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts. 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles  ; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
C'est  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l'Escaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  **  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ? 
Ah!  périssent  mes  eaux!  ou  par  d'illustres  coups. 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 


Mais  que  Lawfclt  est  rude  à  prononcer  ! 

Voltaire.  Èpilre  à  la  duchesse  du  Maine, 

*  Orsoi,  place  forte  du  duché  de  Clèves,  fut  prii>e  en  deux  jours 
au  commencement  de  juin  1072;  Kimegue,  capitale  du  duché  de 
Gueldres,  fut  prii>e  par  lui  enne  le  7  de  juillet  de  la  même  année. 

^  Montagne  où  le  lihin  prend  sa  source.  Boileau,  1713.  —  C'est 
le  mont  SaintGolhard  dan^  le  canton  dcâ  Gribous  (Suid&e). 

•  Huic  deus  ipsc  lo(  i,  fluvio  Tiherinus  aniccno, 
Populea»  iuter  senior  hO  attollere  frondes 


Visus»  ;  eum  tcnuis  glauco  vehihal  amictu 
Carbabus,  et  criueb  umbrusa  tc^cbal  arundo. 

ViBGiLE,  Enéide,  VU,  vers  31-34. 

'  Molière  n'approuva  pas  ce  vers,  parée  qu'il  signiGe  que  la  pré- 
sence du  roi  a  déshonore  le  fleuve  du  llhin.  L'auteur  lui  repré- 
senla  que  ce  £>0Dt  les  naîadcà  de  ce  fleuve  qui  parlent  du  héros 
de  la  Irauce  comme  d'un  ennemi  qui  veut  !>ouineltre  à  son  joug 
leur  empire;  qu'ainsi  il  Cbt  naturel  qu'elles  disent  que  Louis  a 
fl  tri  l'ancienne  gloire  du  Hbm.  Mai»  Molière  ne  se  rendit  pas. 

BitObSKTTE. 

•  Les  4  et  6  de  juin  1671 

*  Lieu  sur  la  rive  du  lUiin  (près  du  fort  de  Skinck)  où  éloil  ua 
bureau  (ToV  huis  de  Péage.  biiObbtTTE. 

">  Imitation  d'Homère  :  Iliaile,  II,  vers  4/8. 

"  Jules  César.  Uoileau,  1713.  —  Cf.  Comnienlaires  de  Céxar, 
I.  IV,  thap.  II  et  1.  VI.  Voyez  ausr^i,  dans  la  Correspondance ^  uuo 
lettre  à  Brossette,  du  8  d'avril  1703. 

*"  La  coui^uète  d«  la  Flandie  espagnole  en  1G67« 


ÉPITRE  IV. 
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A  ces  mots  essuyant  sa  barbe  limoneuses 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrice  *  rend  son  air  furieux; 
Et  Tardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  pari;  et,  couvert' d'une  nue, 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre. 
Attendent  sur  des  murs  Tennemi  pour  se  rendre. 
Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois, 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie. 
Soutient  sur  ces  remparts  rhonneiu:  et  la  patrie'? 
Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux, 
Du  Rhin,  prés  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moins,  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée, 
N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée  ? 
Allez,  vils  combattans,  inutiles  soldats'; 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesans  pour  vos  bras  : 
Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 
AUez  couper  vos  joncs,  et  presser  vos  laitages  ; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  Tbonneur  déjà  mort  en  leur  âme; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  l'eflet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne. 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  oicdre  Grammont^  le  premier  dans  les  flots 
S'avance  soutenu  des  regards  du  héros  : 
Son  coursier  écumant  sous  son  maître  intrépide 

*  «...  Rheni  luteum  caput... 

Horace,  1. 1,  sat.  x,  vers  37. 

*  Couvert  de  cicatrises  :  cicatrisée  se  disait  seulement  d'une 
plaie.  Le  dictionnaire  de  l'Académie  n'admet  <|ue  cicatrisé;  Boisle 
donne  les  deux  roots. 

'  U  y  avoit  sur  les  drapeaux  des  Hollandois  :  Pro  honore  et 
polria,  BoiLBAC,  1715. 

*  M.  le  comte  do  Guiche.  Boileao,  1713.  —  Il  était  fils  atné  du 
maréchal  de  Grammont  et  lieutenant  général  de  l'armée  de  M.  le 
Paince.  Cf.  lettre  de  madame  de  t^évigné  du  3  do  juillet  1G72. 

*  Cbarles-Amédée  de  Broglio,  comte  de  Revel,  mort  lieutenant 
général  en  1707.  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  du  17 
d'avril  1702. 

*  M.  le  comte  de  Saux.  Boileau,  1713.  —  François-Emmanuel 
de  Blanchefort  de  Bonne  de  Créqui,  duc  de  l.csdiguiéres,  pair  de 
France,  gouverneur  du  Dauphiné,  mort  en  1681. 

''  Louis-Victor  de  Rochecliouart,  duc  de  Mortcmar  et  de  Vivonne, 
alors  général  des  galères,  mort  maréchal  de  France  en  1688.  U 
était,  ainsi  que  le  chevalier  de  Nanlouillet,  trèb-lié  avec  Boileau. 
Cf.  Lettre  de  madame  deSévigné  du  3  de  juillet  1672.  —  Armand 
de  Cambnut,  duc  de  Coislin,  puir  de  France,  chevalier  des  ordres 
du  rot,  mort  le  16  de  septembre  170i,  âge  de  67  ans.  —  Salart? 

*  Philippe  de  Vendôme,  chevalier  de  Malte.  11  était  ué  le  23 
d*août  1635  et  n'avait  pas  tout  à  fait  dix-sept  ans  lor»  du  passage 
du  lihin.  Nommé  grand  prieur  de  France  eu  1G93,  U  mourut  au 
Temple  le  24  de  janvier  1727. 

*  Le  marquis  de  la  Sallo  traversa  1«  Rhin  un  des  promierg,  •«   | 


Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  *  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  Tescadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdigiiière®, 
Vivonne,  Nantouillet,  et  CoisHn,  et  Salarl'; 
Chacun  d*eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme*,  que  soutient  Torgueil  de  sa  naissance» 
Au  même  instant  dans  Tonde  impatient  s*élance  : 
La  Salle,  Béringhen,  Nogent,  d'Ambre^  Cavois^, 
Fendent  les  flots  Iremblans  sous  un  si  noble  poids. 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage  '^, 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  Tatlache  au  rivage  **> 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux 
D'im  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace; 
U  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  Tinstant, 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  Fescadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  Fair  s'échauîfe  et  s'aUume, 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d*un  brave  est  atteint  ". 
Sous  les  fougueux  coursiers  Tonde  écume  et  s*e  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  siu*  les  eaux  la  fortime  douteuse; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oseroit  balancer. 
Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone  ; 
Le  Rhin  à  leur  a?pect  d'épouvante  frissonne, 
Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  espnts  glacés, 
Un  bruit  s'épand  qu'Enghien  et  Condé"  sont  passés, 
Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles  *♦, 
Force  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles; 

fut  Messe  par  le»  cuirassiers  françai'î  qui  le  prirent  pour  un  Hol- 
landais. —  Le  marquis  de  Bcriiiglien,  premier  écuyer  du  roi  et 
colonel  du  régiment  Dauphin. —  Arnauld  de  Bautru,  comte  de  No- 
gent, capitaine  des  gardes  de  la  porte,  Heulenant  général  au  gou- 
vernement d*Auv(  rgne,  maiirc  de  la  garde-rohe  et  maréchal  de 
camp,  tué  au  paî«bage  du  flouve.  —  D'Amhre?  —  Louis  d*Oger, 
marquis  de  Cavois  ou  Cavoie.  depuis  grand  maréchal  des  logis 
de  la  maison  du  roi,  né  en  1G40.  mort  le  5  de  février  1716.  Iles. 
question  de  lui  dans  la  correspondance  entre  Boileau  et  Racine. 

*®       Il  ra>semble  avec  eux  ses  bat;iillon»  épars 

Qu'il  anime  en  marchant  du  feu  de  ses  regards. 

VoLTAinE,  Iknrlide,  Vlll,  vers  303404. 

<>       To  say  how  Louis  did  not  pass  the  Rhinc. 

Pmor,  pocnie  sur  la  halaille  d'Hochstet. 
Ce  que  Voltaire,  dans  une  lettre  où  il  pailo  de  ce  poème,  a  tra- 
duit ainsi  : 

Satirique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  passé  le  Rhin. 

<*     D*un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière. 

VoLTAiRB,  Heniiade,  il,  vers  83. 
*•  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Knghi»  n,  né  en  1643,  mort 
le  1"'  d'avril  1709,  et  fils  de  Louis  II  Je  llourbon,  prince  de  Cond4 
(le  grand  Condé).  né  en  1621,  mort  lo  11  de  décembre  16S6. 
**  U  magnanime  cor  di  Saliogucrra 

Cbe  fa  del  nome  suo  trcraar  la  terra. 

Tassohi,  Secchia  rapila,  V,  vers  38-39« 
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Engfaien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui  dés  son  enfance  à  la  yictoire  instruit  '. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine; 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  Tentraîne  ; 
Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts, 
Âbandoime  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante. 
Wurts  *,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs; 
Wurts...  Ah  !  quel  nom,  grand  roi,  quel  Dectorque  ce 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles,  [Wurts  ! 
Que  j'allois  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bieittôt  on  eût  vu  Skink  *  dans.mes  vers  emporté 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté; 
Bientôt...  Mais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  tgnps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Alloit  mal  à  propos  m'engager  dans  Amheim^, 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim'^. 

Oh  !  que  le  ciel,  soigneux  de  notre  poésie. 


BOILEAU. 

Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie  ^I 

Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers, 

Tu  lions  aurois  fourni  des  rimes  à  milliers. 

Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 

Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile  ^. 

Là,  plus  d'un  bourg  fameiu  par  son  antique  nom 

Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 

Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 

D'y  trouver  d'ilion  la  poétique  cendre  ; 

De  juger  si  les  Grès,  qui  brisèrent  ses  tours, 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours! 

Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine? 

Est-il  dans  Tunivers  de  plage  si  lointaine 

Oii  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter, 

Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 

Non,  non,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 

Puisqu'ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes, 

Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond, 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  riiellespont  *• 


ÊPITRE  V 


A  MONSIEUR  DE  GUILLERAGUES '» 


bBCBiTAinS  t>U  CABIHKT. 


EspBiT  né  pour  la  cour,  et  maître  en  l'art  de  plaire, 


Le  seul  bruit  de  mon  nom  renverse  les  murailles, 
Défail  les  escadronb  et  gngue  les  bataillt's. 

Corneille,  lllu^iotit  acle  II,  scène  II. 

Biron  dont  le  seul  nom  répandait  les  aljrmes. 

VoLTAHiB,  Uennaiie,  MU,  vers  U-i. 

*  Aux  combats,  dèi  TenTance  instruit  par  la  victoire. 

YoLTAiB£,  IlenriuJe,  I,  vers  26. 

*  Commandant  de  l'armé  ennemie.  Boileau,  1715.  '  Wurts  qui 
Commandait  le  camp  dei>liué  à  s'oppo*»*  r  au  passage  du  Rhin, 
s'était  acquis  beaucoup  de  réputation  en  dcf*  udaot  (  racovie  pour 
Icb  Suédois,  contre  les  impériaux.  11  mourut  à  Uambourg  le  ti 
de  mai  1676. 

*  Ce  fort,  qui  passait  pour  imprenable,  fut  assiégé  le  18  et  pris 
le  21  de  juin  1672. 

*  Ville  considérable  du  duché  de  Gucldre,  prise  par  Turenne 
le  14  de  juin  1672. 

*  Petite  ville  de  l'clectorat  de  Trêves. 

*  Allusion  au  siège  do  Troie. 

^  Tanto  est  sermo  gnccu»  lalino  jucundior,  ut  nostri  poelo)  quoties 
dulce  Carmen  esse  voluerunt,  illorum  id  noniinibus  cxorneut. 

QijU(TiLib5,  InstU.  oraloireit\.  Xli,  cb.  x.  ' 

*  Tarare-Ponpon,  ajouta  Bussy-Rabutin,  qui  d'ailleurs  écrivit 
une  lettre  où  toute  l'épitre  était  amèrement  censurée.  l.e  V.  Rapin 
et  le  comte  de  Limoges  s'entremirent  pour  réconcilier  Despréaux 
et  Bussy  qui,  se  craignant  l'un  l'autre,  ne  jugèrent  pas  à  propos 
da  continuer  la  querelle.  Oaunou.  Cf.,  dans  la  Corrrspundance,  une 
lettre  de  Boileau  à  Bussy-Rabutin,  du  25  de  mai  16T3. 

Dana  le  MOond  tome  du  Mercure  hoUandoU,  contenant  les  ccn- 


Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  te  taire  " 

questet  du  roi  Louis  XIV,  dit  le  Grand,  sur  les  Provinces-Unieê 
des  PaU'Bas,  par  le  sieur  P.  Louvet,  D.  M.  conseiller  historio- 
graphe de  S.  A.  R.  souveraine  de  Bombes,  imprimé  à  Lyon,  1674. 
On  trouve  un  petit  poème  sur  le  Passage  du  Hhin,  où  l'auteur  cito 
ce  vers  de  M.  Dcsircaux,  et  pousse  bien  plus  loin  l'hyperbole  : 

Des  temps  et  de  nos  jours,  un  des  premiers  oracles. 
Dans  un  style  pompeux,  parlant  de  tes  miracles. 
T'attend  dedans  deux  an»  aux  bords  de  l'Hellespont: 
Ma  musc  plus  bardie,  6  grand  roi,  te  réponci 
Que  du  moins  ta  valeur,  k  nulle  autre  seconde, 
Tonnera  dans  deux  ans  aux  quatie  coins  du  monde. 

•  Composée  et  publiée  en  1674. 

*®  Cabriel-JO'Cph  de  Lavergne,  comte  de  Guilleiagues,  secrétaire 
des  commanilemenls  du  prince  de  Conti,  secrétaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi.  ambassadeur  à  la  cour  ottomane,  né  à  Bor- 
deaux, mort  d'apoplexie  à  Constantinople  le  5  de  décembre  1684. 
Les  Cuiiosités  historiques,  Amsterdam,  17r.9,  2  vol. in-li,  contien- 
nent, tome  1,  p.  5o-87,  une  Relalhn  de  Caudlence  doniée  sur  le 
Sofa,  à  M.  de  Cuillcrjgues  le  28  d'octobre  1684.  On  a  de  lui  :  Re- 
lation rérilable  de  ce  qui  sVa/  pofisé  à  Constaul  nople.  Paris,  1682, 
in  12;  Ambassades  du  comte  de  Guilleragues  el  de  M.  de  Gira  din 
auyres  du  i.rand  Seigneur.  Paris,  1687.  in-12.  11  a  dirigé  pondant 
qui  Ique  temps  la  Gazelle  de  France,  où  il  inséra  l'éloge  de  Tu- 
renne;  il  aurait  pris  part  à  la  traduction  des  LelVes  d^itne  reli^ 
gieuse  portugaise,  attribuée  génémlement  k  Subligny.  Cf.  Mémoi^ 
res  de  SaitU-Simon.  édition  Garnier  frères,  t.  il,  p.  200,  les  Utlres 
de  madame  de  hévigué  et  les  So  venirs  de  madame  de  Caylus. 


Il 


•  .  .  .  Dicenda,  tacendaque  calles. 

pRnsfi,  Mt.  IT,  vers  5. 


Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  laire  ou  parlera 

Faut-il  dans  !a  satire  encor  me  signaler, 

Et,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices, 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 

Jadis,  non  sans  tumulte,  on  m'y  vit  éclater, 

Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s'uriter, 

Aspiroit  moms  au  nom  de  discret  et  de  sage  ; 

Que  mes  clieyeux  plus  noirs  ombrageoient  mon  visage  *. 

Maintenant- que  le  temps  a  mûri  mes  désirs. 

Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs, 

Bientôt  s'en  Ta  frapper  à  son  neuvième  lustre  ', 

J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. 

Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 

Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 

Que  tout,  jusqu'à  Pinchéne  *,  et  m'insulte  et  m'accable  : 

Aujourd'hui  Vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable  ; 

Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 

Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 

Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 

£t  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 

AinSi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis. 
Iles  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  l'erreur  que  je  fuis;  c'est  la  vertu  que  j'aimè. 
Je  songe  à  me  connoitre,  et  me  cherche  en  moi-même  : 
C'est  là  l'unique  étude  oii  je  veux  m'attacher. 
Que,  l'astrolabe  '  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe. 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  ^  ; 
Que  Rohaut  '  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir  ; 


fiPITRE  V.  69 

Ou  que  Dernier  *  compose  et  le  sec  et  l'humide 
Des  corps  ronds  et  crochus  errans  parmi  le  vide  : 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons, 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons, 
A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage, 
Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous, 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne. 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne, 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui  ®. 
Que  crois-tu  qu'Alerandre,  en  ravageant  la  terre, 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  sauroit  dompter, 
Il  craint  d'être  à  soi-même,  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  natt  l'aurore. 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés. 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde  ? 
Le  bonheur  tant  cherdié  sur  la  terre  et  sur  l'onde  *°, 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco. 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  **  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose". 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais,  sans  cesse  ignorans  de  nos  propres  besoins. 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  î  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire. 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-pére. 


At  melius  fuerat  non  scribere  ;  nainque 
Tutum  sempererit... 


Uccre 
J.  G.  ScALiGBn,  satire. 


*  Ses  cheTenx  commençoient  h  blanchir.  Brossbttk. 

'  A  la  quarante  et  unième  année.  Boileau,  4713.—  11  n'avoit  aIor<} 
que  trente-huit  ans.  Drossctte.  —  U  était  né  le  1*'  noTembre  1636 
ol  l'épltre  V  fut  composée  en  1674. 

*  Pinchesne  étoit  neveu  de  Voiture.  Bon.EAO,  1713.  —  Estienne- 
Vartiu,  seigneur  de  Pinchesne,  né  à  Amiens  «  qui,  dit  le  Catalo- 
gue manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  s'imaginoit  avoir  de 
l'esprit,  parce  qu'il  estoit  neveu  de  Voiture,  »  a  publié  :  Poésies 
héroïques  ;  Poésies  meslèes;  Amours  et  poésies  chrestiennes.  Pari», 
A.  Cramoisy.  1670,  167i  et  1674,  in-*»  :  les  Sept  psaumes  de  ta 
pénitence,  paraphrasés  en  vers  françois.  Paris,  A.  Cramoisy,  1671 , 
ia-H  ■  Essais  et  échantillons  de  C heureuse  alliance  présentée  au 
roi  au  retour  de  ses  conqnestes  de  Hollande^  in-4*;  les  Œuvres  de 
Voiture  et  sa  défense  par  Costar^  mises  au  jour  par  ledit  Pinchesne. 
Paris,  1650  et  1653,  in4*.  c  Ses  poésies,  ajoute  le  Catalogue  déjà 
eité,  n'ont  rien  de  recommandabie  que  la  rime,  qui  est  fprt 
froide.  » 

P'un  Pinchesne  «  in-quarto  »  Dodillon  étourdi... 

Le  Lutrin^  cbanl  v,  vers  163. 

*  L'astrolabe  sert  à  mesurer  la  hauteur  des  astres  au-dessus  do 
rhorizon. 

*  La  parallaxe,  ce  mot  est  féminin,  est  la  dif  ércncc  entre  le 
lien  apparent  et  le  lieu  véritable  d'un  astre,  c'est-à-dire  entre  la 
place  que  semble  occuper  1  astre  vu  do  la  surface  de  la  terre  et 
C«Ue  qu'il  occuperait  vu  du  centre. 

*  Fimeux  cartésien.  Boaeiu,  1715.  —  Jacques  Rohault,  profes- 


seur de  la  philosophie  cartésienne,  gendre  de  Cl.  Clerselier,  autre 
cartésien,  né  à  Amiens  en  16^,  mort  à  Paris  en  1675,  et  inhumé 
en  l'abbaye  de  i^aiote-Geneviève,  à  côté  de  Descartes.  On  a  de  lui  : 
Tra  té  de  physique.  Paris,  Thierry,  1671,  in-4»,  et  :  Paris,  G.  Des- 
prci,  1705,  in-12;  Œuvres  postliumes  (de  mathématiques)  données 
au  public  par  Cl.  CIcrselicr,  j«on  heau-père.  l'aris,  Desprez,  1682, 
in4».  11  existe  de  son  Traité  de  physique  de  nombreuses  traduc- 
tions latines  et  anglaises. 

"  l  élcbre  voyageur  qui  a  composé  un  abrégé  de  la  philosophie 
de  Gassendi.  Boii.kad,  1713.  —  François  Bernier,  médecin  et  voya- 
geur, né  à  Angers,  mort  à  Paris  le  22  de  septembre  1688.  U  était  en 
relation  avec  les  personnages  les  pus  illustre-)  de  son  temps.  Il  a 
publié  :  Histoire  de  la  dernière  révolution  des  El  a  s  du  Grand  MogoU 
Paris,  1670  et  1671,  4  vol.  in-12;  V Abrégé  de  la  philosophie  de  Gas- 
fendif  Lyon,  1678,  8  vol.  in-12;  quelques  opuscules  de  philoso- 
phie cartésienne  et  diflérenis  mémoires  et  notices  dans  le  Journal 
des  Savants.  Il  ^era  de  nouveau  question  de  Bernier  dans  une 
note  de  YAnél  burlesque, 

'       Posl  equitem  sedet  a(ra  cura... 

Horace,  l.  UI,  ode  i,  vers  49. 

....  Cornes  atra  promit,  sequiturque  fugaccm. 

Horace,  1.  Il,  satire  vu,  vers  115. 

'**  ....  Navibus  atque 

Quadrigis  pelimus  bene  vivere... 

HoRACK,  1. 1,  épît.  Il,  vers  28-29. 

**  Capitale  du  Pérou.  Boileau,  1701.  —  Sous  les  Incas  ;  aujour- 
d'hui c'eht  Lima. 

*•  Vontaguc  où  sont  les  mines  d'argent  les  plus  riches  de 
l'Amérique.  Boileau,  1713. 
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Pouvoit,  bien  confessé,  l'étendre  en  un  cercueil, 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil*  I    . 
Que  mon  âme,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence, 
D'un  superbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépense  î 
Disoit  le  mois  pass^,  doux,  honnête  et  soumis, 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis 
Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée. 
La  mort  Tient  de  saisir  le  vieillard  catarrheux  : 
Voilà  son  gendre  riche;  en  est-il  plus  heureux? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse, 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin, 
Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou,  superbe,  impertinent,  bizarre. 
Rêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivroit  plus  content,  si,  comme  ses  aïeux. 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine. 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeoil  la  farine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent,  l'argent,  dit-on,  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  Targent  n'est  qu'un  meuble  inutile*  ; 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat; 
L'argent  seul  au  Palais  peut  faire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme  '? 
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EbuUit  palrui  prxclarum  funus  !  cl,  o  si 
Sub  rabtro  crcpct  argenti  mihi  scria,  dextro 
Déroule  !  pupillumvo  utinam  quem  proxirous  hxrcs 
Impello,  expungami... 

Persi,  sat.  II,  7ors  19-25. 

•  0  cives,  cives,  quicrcnda  pecunia  primum  est; 
Yirtus  post  Dummos... 

HoiucK,  ).  I,  épU.  I,  vers  53-54. 

....  Quid  enira  salvis  inramia  nuramis. 

JuvÉïtAL,  salire  i,  vers  AS. 

•  ....  Popiilus  me  sibllat,  at  mibi  plauilo. 
Ipse  domi,  simul  ac  nummos  conlemplor  in  arca. 

HonACE,  I.  1,  ^at.  i,  vers  66-67, 

"  Fameux  avocat  et  un  des  bons  grammairiens  de  notre  siècle. 
CoiLBAU,  1715.  —  Voir  :  page  15,  noie  5. 

•  Aiislippe  fll  celle  action,  et  IMogrnc  conseilla  à  Cratès,  phi- 
losophe cynique,  de  faire  la  même  chose.  Boileau,  1713. 

'  ....  Quiil  simllc  isti 

Gnecus  Aristippus?  qui  serves  projicrrc  aurum 
In  média  jussit  i  ibya,  quia  tardius  irent 
Propter  onus  segnes?  l'icr  e.«'t  in^anior  lioium? 

Horace,  1.  II,  sat.  m,  vers  99-102. 

•  Gilles  Boileau,  greffier  do  la  (.raud'cbambre  du  parlement  «le 
'^•ris,  no  h  Cro>ne  le  28  de  juin  1184,  mon  à  Paris  le  2  de  fo- 
vrier  1637. 

•  Environ  douze  mille  écus  de  patrimoine  dont  notie  auteur 
mil  environ  le  tiers  à  fonds  perdu  sut  Tilôlel  de  Ville  de  Lyon, 
qui  lui  Ut  une  rente  de  quinze  cents  livres  pendant  sa  vie.  Dnos- 

SETTB. 


DE  BOILEÂU. 

Dit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  ame; 
Dans  mon  coffre  tout  plein  de  rares  qualités, 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés  *. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi  que  l'éclat  ne  sauroit  décevoir, 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir, 
J'estime  autant  Patru  *,  même  dans  l'indigence, 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 

Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  insensé  ^ 
Qui,  d'im  argent  commode  esclave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre'. 
De  la  droite  raison  je  sens  mieux  Féquilibre  ; 
Hais  je  tiens  qu'ici -bas,  sans  faire  tant  d'apprêts, 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  ? 
Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  Guilleragues, 
Ton  ami  dès  Tenfance  ainsi  l'a  pratiqué. 
Mon  père^,  soixante  ans  au  travail  appliqué. 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre. 
Un  revenu  léger  *,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier. 
Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau- frère  de  greffier  *^, 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse. 
J'allai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 


*®      Moi  fille,  femme,  sœur  et  mère  de  tos  maîtres. 

Racimb,  Brilannlcnis,  acte  I,  se.  ii. 

Au  sujet  du  vers  de  Boileau,  Brossette  dit  en  substance,  frtre 
de  Jérôme  qui  a  eu  la  charge  du  père...  onde  cl  de  plus  cousin  ger- 
main  par  alliance  de  Dongois,  greffier  d'audienre  de  la  grand'- 
chambre;  ce  qui  est  exact,  quoique  incomplet,  car  Boileau  élait 
aussi  cousin  germain,  par  alliance,  do  Jean  Chassebras,  greffier  du 
grand  (  onseil...  Mais,  Bios>cile  ajoute  : 

«  Beaii-frrre  de  M.  Sirniond,  qui  a  eu  la  mCfne  chaîne  de  gref- 
fier du  conseil  de  la  grand'chambre.  » 

Il  y  a  trois  erreurs  grosbières  dans  ces  deux  lignes  :  1*  Sirmond 
n'élail  point  beau-frère  de  l'oileau,  mais  le  maii  d'une  de  ses 
nièces;  2»  en  1674.  toileau  ne  pouvait  avoir  en  vue  Sirmond, 
puisque  Sirmond  n'épousa  sa  nièce  qu'en  1G84;  5»  il  ne  pouvait 
non  plus  le  présenter  alors  comme  greffier,  puisque  Sirmond  ne 
le  fut  qu'en  1691. 

Ces  erreurs  ^ont  d'autant  plus  inconcevables  que  Boileau  avait 
fourni  à  Brossette  l'occasion  de  lui  den.ander,  ou  à  d'auires  per- 
sonnes, des  renseigni'menis  sur  ce  point,  —  renseignements  fa- 
ciles à  oblcuir,  vu  les  relations  d  un  greffier  avec  presque  tous  les 
gens  (le  loi. 

Dans  sa  lettre,  en  effet,  du  15  de  juin  1704,  Boileau  ayant  parlé  à 
B.rossclte  du  chagrin  que  lui  c;iusait  la  suppression  d'une  charge 
de  greffier  de  la  grand'diambre,  qui  mellraitune  de  ces  nircts, 
son  a  mari  et  ses  trois  enfants  5  l'hôpital,  »  il  était  naturel  que 
Brossetic  lui  demandùi,  ou  à  quelque  homme  de  loi,  tel  que  liro- 
nofl,  avec  qui  il  était  en  correspondance,  le  nom  du  greffier  sup- 
primé qui  pléci^é^lenl  élait  Sirmond. 

l'ne  autre  circonstnnce  mon're,  en  celte  occasion,  combien  élait 
vif  le  pen<  liant  de  Urossctle  pour  les  c<^>jcclures.  11  était  d'autant 
moins  nécessaire,  pour  expliquer  le  mot  de  beau-fnre,  d'îttii- 
buer  faussement  à  ^irmon.l  la  qualité  de  greffier  en  1674, qu'alors 
Boileau  n'avait  pas  6u  moins  de  trois  beaux- frères  greffiers,  sa- 
voir :  Jean  Dongois  cl  Charles  Langlois,  à  la  chambre  de  l^il,  et 
Joachim  Boyvinet,  à  celle  des  rcquctcs.  Bcrriat-Sainl-Prix* 


On  YÎt  aTec  horreur  une  muse  effrénée 

Dormir  chez  un  greffier  la  grasse  matinée*. 

Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 

Ne  pouvant  Tacquérir,  j*appris  à  m'en  passer  ; 

Et  surtout,  redoutant  la  basse  servitude, 

La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude. 

Dans  ce  métier  funeste  à  qui  veut  s'enrichir, 

Qui  Teût  cru  ?  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir  ? 

Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite, 

Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite, 

Crut  voir  dans  ma  francliise  un  mjérite  inconnu, 

Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 

La  brigue  ni  Fenvie  à  mon  bonheur  contraires. 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires  >, 

Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 

C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 


ÉPITRE  VL 

Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue  ; 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue  *, 

Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos, 

C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 

Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille  *, 

La  nuit,  lorsque  je  dors,  en  sursaut  me  réveille; 

Me  dit  :  que  ces  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter, 

Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 

C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  âme. 

Mais  si,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme, 

Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur 

Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 

Guilleragues,  plains-toi  de  mon  humeur  légère, 

Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 

Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi. 

Je  dierche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 
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ÉPITRE  Vr 


A  MONSIEUR  DE  LAM01GN0N« 

AVOCAT  Gâf^RAI. 


Oui,  Lamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville, 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  relient  veux-tu  voir  le  tableau  ? 
C'est  un  petit  village^  ou  plutôt  un  hameau, 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines. 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever, 


*  l\  éloit  grand  dormeur  et  se  Icvoil  fort  tard.  Bros^ctte. 

Dormir  dedans  un  lit  la  grasse  matinée. 

Hlg.nier,  satire  vi,  vers  178. 

*  Le  roi  ayant  donné  une  pension  de  deux  mille  livres  h  Tau- 
tenr,  un  seigneur  de  la  cour,  qui  n'aimoit  pas  M.  Dcspréaux, 
s'avisa  de  dire  que  bientôt  le  roi  donneroit  des  pensions  aux  vo- 
leurs de  grand  chemin.  Le  roi  sçut  celte  réponse  et  en  fut  irrilé. 
Celui  qui  l'avoit  faite  fut  obligé  de  la  désavouer.  Saint-BIarc.  — 
Cîzeron-Iîival,  Anecdotes  lUtératres^  p.  177,  dit,  d'après  Brossette, 
que  c'est  le  duc  de  Montau>ier. 

*  Ainsi  de  notre  espoir  la  fortune  se  joue  : 
Tout  s'élève  ou  s'dbai>sc  au  branle  de  sa  roue. 

ConNLiLLB,  Illusion  comi<iue,  acte  V,  se.  v. 

Avec  quelle  cc.islancc  au  branle  de  sa  roue, 
La  fortune  ennemie  cl  me  berce  et  me  joue. 

Begnard,  le  Ugalaire(ilQii),  acte  lY,  se.  viii. 

*  Est  roihi  purgatam  crebro  qui  personet  aurem. 

UoRACE,  1.  I,  épll.  I,  vers  7. 

*  Composée  en  1677.  Cf.  Horace,  1.  II,  sat.  vi. 

*  Chrélien-Krançois  de  Lamoignon  de  Basville,  depuis  président 
à  mortier  (1698),  lils  de  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris.  Boileao,  1713.  —  11  était  né  à  Paris  le 


Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières, 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés. 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés  *. 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  : 
L'habitant  ne  connoit  ni  la  chaux  ni  le  plâtre; 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément, 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement®. 


%de  juinl6l4  et  mourut  le  7  d'août  1709.  On  n'a  imprimé  de  lui 
qu'un*)  Lettre  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  k  la  fin  de  son  5*  vo- 
lurae^i  u  Carime  de  ce  prédicateur;  et  Plaidoyer  pour  Girard  Yan^ 
opstal,  un  des  recteurs  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture.  Paris,  damoisy,  1668.  in4*;  il  avait  aussi  écrit  la  vio 
de  son  père,  le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon. 

'  Uautile,  petite  seigneurie  près  de  la  Roche-Guyon,  appartenant 
à  mon  neveu,  l'illustre  M.  Bongois,  greffier  en  chef  du  parlement. 
BoiLEAU,  1713.  —  Aujourd'hui  Haute  Isle,  département  de  Seine- 
et-Oise,  arrondissement  de  Mantes,  canton  de  Magny,  195  habi- 
tants. 

L'opitbète  d'illustre  que  dans  cette  note  Boileau  donne  au 
greffier  son  neveu  était  alor»  appliquée  à  tous  les  genres  de  célé- 
brité. Fure^cre  nous  l'apprend  dans  le  Roman  bourgeois.  Molière, 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  1,  scène  iv,  fait  dire  à  Né* 
rine,  qui  parle  de  Sbrigani  :  «  Madame,  voilà  un  illustre.  » 

*  Kux  ego,  juncta  vix,  cum  sim  sine  crimine  vitae, 

A  populo  saxis  prxlcrcunle  petor. 

Ovide,  de  Nuce. 

*  Ce  roc  est  une  espèce  de  craie  blanche  Irès-tcndre.  11  nhle 
,encore  quelques  édifices  de  ce  genre,  mais  le  plus  remarquable 

est  l'église  creusée  en  entier  dans  le  même  roc  aux  frais»  de  Bon- 
gois  et  de  son  épouse,  seigneurs  du  lieu.  U.  S.  P. —  Ce  qu  aticsto 
une  inscription  qui  existe  encore  entière,  f  auf  quelques  inots  ef* 
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la  maison  da  sf  igneur,  seule  un  peu  plus  ornée, 
Jb  présente  au  dehors  de  murs  environni^e. 
(je  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord, 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord^ 

C'est  là,  cher  Larooignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Net  à  profil  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 
rachète  à  peu  de  firais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
Xoccupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d*un  vers  que  je  construi, 
Je  trouve  au  œin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avoit  fui; 
Quelquefois,  aux  appâts  d'un  hameçon  perfide, 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  Toeil,  et  part  avec  l'éclair. 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitans  de  Tair. 
Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique. 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique. 
U\,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain*, 
Tout  ce  qu'on. boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne'. 
Et  mieux  que  Bergerat  *  l'appétit  l'assaisonne. 
0  fortujié  séjour!  ô  champs  aimés  des  cieux! 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux. 
Ne  puisrje  ici  fixer  ma  course  vagabonde  ', 
Et  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde  «! 

Mais  à  peine,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 

faces  en  17!U.  CeUe  ceinture  de  craie  qui  entoure  le  bassin  de 
Paris,  commence  à  se  montrer  à  nn  de  ce  côté,  vers  la  Roche- 
(ïuyon,  et  se  prolonge  ainsi  jusqu'à  Rouen. 

*       Ut  yeniens  dextrum  latn^  adrpiciat  sol. 

Horace,  1.  1,  é[  11.  xti,  rers  6. 

*  René  Droussart,  comte  de  Broussin,  fils  de  l4>uis  Brulart,  sei- 
pneur  de  Broussin  et  du  Rancber,  et  de  Uagdeleine  Colbert.  Il 
était  fort  babile  dans  l'art  de  la  bonne  chère. 

*  Pinguis  ina>quales  onerat  cui  villica  mensas, 

Et  sua  non  emplus  préparât  ova  cinis. 

Martial,  1. 1,  épigr.  lti. 

*  Fameux  traiteur.  Boilkau,  1713.  —  Il  demeurait  rue  des  Bons- 
Enfants,  à  l'enseigne  des  Bons-Enfants. 

*  0  rus  !  qnando  te  adspiciam?  Quandoque  licebit 
Nunc  veterum  libris,  nunc  somno  et  inertibus  horis 
Duccre  sollicitae  jucunda  oblivia  vitx?... 

Horace,  1.  II,  sat.  ti,  vers  C0-6i. 

*  Oblitusque  meorum,  obliviscendus  et  illis. 

HoRACB,  1. 1,  éplt.  VI,  vers  9. 

'  Tubat  hic  in  colle  Quirini, 

Hic  extrême  in  Aventino,  visendus  ulerque. 
Intervalla  vides  humana  commoda. 

HoRACB,  1.  II,  éplt.  n,  vers  68. 

L'hospice  des  Incurables,  consacré  aujourd'hui  exclu.«ivemenl 
«ux  f.  rome»,  e^l  rue  de  Sèvres,  54.  Il  a  été  élevé  en  Ifi.'SG,  par 
i'architH^e  Dubois,  &ur  des  terrains  appartenant  à  IHôt  1-Dieu  <Ic 
Pari»,  au  moyen  de  legs  et  donations  de  divci>e>  personne»,  sur-  ' 
ton'  du  cardinal  de  lu  Rochefoucauld.  U  fut  autorisé  par  lettres 
patentes  du  mois  d'avril  1637. 


DE  BOILBAU. 

Un  cousin,  abusant  d'uti  fiftcheux  parentage, 

Veux  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotter, 

Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 

Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables  ; 

L'un  demeure  au  Marais  et  l'autre  aux  Incurables  ^. 

Je  reçois  \ingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi  : 

Hier,  dit-on,  devons  on  parla  chez  le  roi, 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 

—  Et  le  roî,'que  dit-il?  —  Le  roi  se  prit  à  rire*. 

Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  courroux  : 

Pradou  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  *  ; 

Et,  chez  le  chapelier' du  coin  de  noire  place. 

Autour  d'un  caudebec  *®  j'en  ai  lu  la  préface. 

L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna  ; 

Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  assassina  "; 

Un  écrit  scandaleux  "  sous  votre  nom  se  donne  ; 

D'un  pasquin  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  vous  soupçonne. 

—Moi?  —Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Royal  ". 

Douze  ans  ^*  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Qu'un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume. 
Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 
Toujours,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sots  discours", 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  foible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 
D-'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade, 
Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi  ; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  — 
Non  ;  à  d'autres,  dit-il  ;  on  connoit  votre  style. 

*  Le  duc  de  Montausier  ne  se  lassoit  point  de  blftmer  les  sati- 
res de  notre  poëte.  Un  jour  le  roi,  peu  touché  des  censures  que 
ce  seigneur  eu  faisoit,  se  prit  à  rire  et  lui  tourna  le  dos.  Notre 
auteur  n'avoit  garde  de  manquer  à  faire  usage  d'un  fait  qui  lui 
fai^oit  honneur.  Quand  il  récita  cette  àpiire  au  roi,  Sa  Majesté  re- 
niarqus  principalement  cet  endroit,  et  se  mit  encore  &  rire.  Saint- 
Marc 

Si  mala  condiderit  in  quem  quis  rarmina,  jus  est 
Judiciuroque.  —  Kslo,  si  quis  mala;  sed  bona  si  quis 
Judice  condiderit  laudatur  Cœi>are  ;  si  quis 
Opprobrius  dignum  laceraverit,  integer  ipse  ; 
Solvcntur  risu  tabule,  tu  missus  abibis. 

Horace,  1.  11,  sat.  i,  vers  82- S6. 

*  C'est  la  préface  de  sa  Phèdre,  qui  a  paru  en  1G77,  six  ans 
avant  les  épUres  vi  et  vu;  Pradoo  fut  donc  l'agresseur. 

'**  Sorte  de  chapeaux  de  laine  qui  se  font  à  Caudebec  en  Nor- 
mandie. BOILEAU,  1713. 

••  L'abbé  Tullemant  (voy.  page  78,  note  A)  avait  fait  courir  le 
bruit,  et  Pradon  avait  dit  à  la  table  du  premier  président  de 
Rouen,  Petiot,  que  Boileau  avait  reçu  des  coups  de  bâlon. 

*'  Un  écrit  t>atiriquc  contre  le  duc  de  Nevers.Brosselte.  — C'est 
un  sonnet  sur  le»  même»  rimes  que  celui  que  madame  Deshou* 
lières  avait  fait  sur  la  Phèdre  de  llarine.  Cf.  Epitre  vu. 

"  Allusion  aux  nouvellistes  qui  b'assemblent  dans  le  jtrdio  de 
ce  palais.  Uoiieal',  1713. 

**  La  première  édition  des  satires  a  paru  en  mars  1666. 

**     Seplimus  ortavo  propior  jam  fugerit  annus, 
Ex  quo  Mxcenas  me  tcepit  lial>erc  suorum 
In  numéro... 

Pcr  tolum  hoc  lempus,  subjectior  in  diem  et  horam 
Invidix... 

HoiucB,  I.  II,  satire  vi,  vers  40-47. 


EPITRE  VI. 

Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coulé?  — 
Ils  ne  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  : 
Peut-on  m'altribuer  ces  sottises  étranges?  — 
Ah!  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges ^ 

Ainsi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé. 
Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé, 
Lamoignon,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muses*  : 
Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses. 
Croit  que,  pour  mMnspirer  sur  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre, 
El  dans  Valencienne  est  entré  comme  un  foudre  ; 
Que  Cambrai,  des  François  l'épouvantable  écueil, 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil  '  ; 
Que,  devant  Saint-Omer,  Nassau,  par  sa  défaite, 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète*. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler  ! 
Dit  d*abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler, 
Et,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 
Mais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment, 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment  ; 
El,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance, 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré. 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  *  ! 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir®! 
Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices. 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Nais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  dVcrits, 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris. 


75 


<  Od  a  attribué  à  Boiloau  et  même  imprimé  sous  son  nom  ou 
inséré  dans  de  mauTaises  éditions  de  ses  œuvres  des  satires  contre 
le  mariage,  contre  les  maltôtes  cccléf^iastiques,  contre  les  direc- 
teurs, etc.  Voir  le  Discours  qui  pré(èdc,  satire  xii. 

• 

*  Tu  me  inter  strepitus  nocturnes  atque  diumos 
Vis  canere,  et  contracta  sequi  vestigia  vatum? 

UoiiACE,  1.  U,  épiirc  ii,  vers  79-80. 

*  Valênciennes  fut  assiégée  et  emportée  d'assaut  en  mars  1677  ; 
Cambrai  fut  pris  le  17  d'arril  iC77  ,  apr«^s  TÎngl  jours  de  ^iégc. 

*  La  bataille  de Cassel,  gagnée  par  Mokmeir,  I  bilippe  de  I  rance, 
frère  unique  du  roi,  en  (le  11  d'avril)  1677.  Boileau,  1713.  ~ 
Après  la  victoire  de  Cas>e\  Monsieur  reprit  le  siège  interrompu 
de  Saint-Omer  qui  capitula  le  tO  d'avril. 

*  Félix  ille  animi  divisque  simillimus  ipsis, 
Quem  non  mendari  re>plendens  gloria  fuco 
Sollicitât,  non  fa^tosi  mala  gaudia  luxus; 
Sed  tacites  sinit  ire  dies,  et  paupere  cullu 
Exigit  innocuA  tranqiiilla  silentia  vitic. 

Akcb  Politie»,  RustiCHt^  vers  17-20. 

*  0  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  p<iur  jamais  les  vains  désirs  de  gloire 
Dont  l'inulie  soin  traver>e  no!»  plaibirs, 

Et  qui  loin,  retiré  d4  la  foule  importune, 


Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves. 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  oii  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir. 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles. 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croissions  ; 
Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions'. 
Cependant  tout  décroît  ;  et  moi-même  à  qui  l'âge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage  •, 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix, 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  roml)re  des  bois  : 
Ma  muse,  qui  se  plait  dans  leurs  routes  perdues, 
Ne  sauroit  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 
Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  l'été,  loin  de  toi,  demeurant  au  village. 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  ®, 
Et  montre  poar  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois, 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  la  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie; 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  ; 
Et  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile. 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 
U  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici,  sous  leurs  ombrages  frais. 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne. 
Et  que  Gérés  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 


Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

IUca:«,  Stances  tur  la  retraite, 

'      11  vent  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours, 
Qu'ayant  fait  un  miracle  elle  en  fasse  toujours  : 
Après  une  action  pleine,  haute,  éclatante. 
Tout  re  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  : 
11  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tou^  lieux; 
11  n'examine  point  si  lors  on  pouvoit  mieux, 
Ni  que,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille, 
L'occasion  est  moindre  et  la  vertu  pareille  : 
Son  inju^tice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 
L'honneur  des  preroiei's  faits  se  perd  par  les  seconds; 
Et  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire, 
Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  ne  faut  plus  rien  faire. 

Corneille,  Horace,  acte  V,  scène  i. 

*  Il  était  dans  sa  quarante  et  un.èmc  année. 

"  L'bi  p^tior  aura 

I  eniat  et  rabiem  Canis,  et  moment»  Lconis, 
Quum  semel  accepit  solem  furibundu^  aculum. 

HoHACE,  l.  1,  épllre  x,  vers  15-17. 

U  soleil  passe  dan»  le  signe  du  Lion,  du  23  de  Juillet  au  iS  d'août. 
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ŒUVRES 


Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix, 
Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville, 
T'ira  joindre  à  Paris,  pour  sVnfuir  à  Bàville  *. 
Là,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé, 
Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé, 
Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace, 
Apprenti  cavalier  galoper  sur  ta  trace  '. 
Tantôt  sur  Tlierbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux. 
Où  Polycrène'  épand  ses  libérales  eaux, 
Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude. 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude**; 
Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux. 


DE  BOILEAU. 

Si  Thonnète  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts; 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide. 

Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide*. 

C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 

Heureux  si  les  fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher, 

N*y  viennent  point  semer  Fennuyeuse  tristesse! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce, 

Que  sans  cesse  à  Bâville  a  II  ire  le  devoir. 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendoit  le  soir, 

Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées, 

Qui  du  parc  à  Tinstant  assirent  les  allées. 

Alors,  sauve  qui  peut  :  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  I 


ÉPITRE  VII 


A  MONSIEUR  RACINE 


> 


Que  tu  sais  bien,  Racine,  à  l'aide  d'un  acteur, 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur  ! 
Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée. 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Champmêlé  '. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  sa  vans  ouvTages, 


*  Maison  de  campagne  de  M.  de  Lamoignon.  Doiicao,  1713.  — 
C*6st  une  seigneurie  considérable,  à  neuf  lieue«  de  Paris,  du  cdté 
de  Chartres  el  d'Étami)es.  Saint-Marc.  —  C'est  aujourd'hui  un 
hameau  de  toixante-seize  habitants,  dépendant  de  la  commune  de 
Saint-dhéron,  département  de  Scine-cl-Oise,  arrondissement  de 
Rambouillet. 

*  Quadrupedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  campum. 

VuiciLE,  tnéide,  Vlll,  vers  596. 

•  Fontaine  à  une  demi-lieue  de  Biville,  ainsi  nommée  par  feu 
M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  Poileau,  1713.  —  Le  nom 
de  celte  fontaine  est  formé  de  deux  mots  grecs,  tto/u^  et  x^/^vv;  ; 
plusieurs  poëtes  l'ont  chantée,  entre  autres  le  P.  Commirc  et  le 
P.  Rapin.  Dans  le  pays  on  la  nomme  la  Radiée. 

♦  Aux  humains  inconnu,  libre  d'inquiétude, 
C'est  là  que  de  lui-même  il  fai>ait  ^on  élude. 

Voltaire,  tliuriade,  1,  vers  201. 

*  Qnod  magis  ad  nos 

Pertinet,  et  nescire  malum  est,  apilaraus  :  utiumno 
Divitiis  hommes,  an  sint  virtute  bc.nti; 

Quidve  ad  araicitias,  usus,  reclumve,  Irahat  nos; 
El  quœ  sit  natura  boni,  summumque  quid  ejus. 

HoRACF,  I.  H,  satire  vi,  vers  72-76. 

•  Composée  en  1677,  pour  consoler  Racine  du  succès  de  la 
Phèire  de  Pradon,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  troupe  du 
roi,  deux  jours  après  celle  de  Racine,  jouée  par  les  comédiens  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  lé  1*' de  janvier  1677.  On  peut  consulter  sur 
toute  cette  gramie  querelle  des  deux  Phèdre,  les  Mémoires  de  Ra- 
cine fils;  il  n'en  est  guère  rehté  qu'un  sonnet  de  madame  Dcsliou- 
Uères,  attribué  d'abord  an  duc  de  ^eve^s,  qui,  avec  sa  sœur  la 


Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  suffrages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  hii  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent*  : 
Et  son  trop  de  lumière  importunant  les  yeux, 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux  ; 


duchesse  de  Rouillon,  protégeait  ouvertement  Pradon.  Voici  co 
sonnet,  qui  fut  parodié  sur  les  mêmes  rimes,  en  teus  contraire  : 

Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre  tremblante  et  blêrao 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n'enicnd  licn  : 
Sa  nourrice  lui  fait  un  i-ermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  &ur  soi-mrme. 

llippolyle  la  hait  presque  sutant  qu'elle  l'aime  : 
Rien  ne  change  ^on  cœur  ni  son  cliaîste  maintien. 
La  nourrice  l'atcuso;  elle  s'en  punit  bien  : 
Théi>ce  a  pour  &oii  fils  une  rigueur  extrême. 

Vne  grosse  Aricie,  au  teint  rouge,  aux  crins  blonds, 
^'e•.l  là  que  pour  montrer  doux  énonncs  tclons, 
Que  malgré  .-a  froideur  llippol^to  idolâtre. 

Il  meurt  enfm,  traîné  par  ses  cour>iers  ingrats; 
Et  Phèdre,  après  avoir  pris  rie  la  mort  aux  rais, 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

'  Célèbre  comédienne.  Doileau,  1713.  —  Marie  Desmaros,  fille 
d'un  président  au  parlement  de  Rouen,  née  dans  cette  villo 
en  lG4i,  morte  à  Auleuil  en  1G98.  KUe  éponsa  un  acteur  du 
théâtre  de  Rouen,  Charles  Chevillet,  sieur  de  Champmeslé,  et  dé- 
buta avec  lui,  en  1669,  au  théiltre  du  Marais,  à  Paris  ;  ils  pas- 
si-rent  de  là  au  théâtre  de  l'Hôtel  de  Pourgogne,  puis  sur  celui 
do  la  rue  Guénégaud.  On  sait  que  la  Champmeslé  fut  aimée  de 
Racine. 

*  Ko/saxe;  ûi 

'Ay.f^Kvra  yapué/xi» 
Moi  T^pàç  Spvixoi  OtXov. 

PiNDARB,  Olympiade  U,  Ters  157-159. 


La  mort  seule  ici-baSi  en  terminant  sa  vie, 
Peut  calmer  sur  son  nom  Tinjustice  et  l'envie*  ; 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits, 
Et  donner  à  ses  Vers  leur  Jégitime  prix. 

»       Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière*, 
Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés, 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  Terreur  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venoientpour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  seoouoient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur'  vouloit  la  scène  plus  exacte  ; 
Le  vicomte  indigné  sortoit  au  second  acte^ 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Four  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu^ 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
Vouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre  •. 
Mais,  sitôt  que  éÇun  trait  de  ses  fatales  mains, 
La  Parqu^  Teut  rayé  du  nombre  des  humains. 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée, 

r^En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  ses  brodequins  ne  pu|  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  (»mique. 

Toi  donc  qui,  f  élevant  sur  la  scène  tragique. 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et,  seul  de  tant  d'esprits, 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris  ^, 
Cesse  de  félonner  si  Tenvie  animée, 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit; 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 


*  .    Virtntem  incolumem  odimus, 

Sublatam  ex  oculis  quœnmus  invidi. 

UoHACE,  1.  III,  ode  xnv,  Ycrs  31-32. 

Compcril  invidiam  supremo  Tine  domari. 
Urit  cnim  fulgore  suo  qui  prxgravat  artes 
Infra  se  po^itas;  eistinclu»  amabilur  idem. 

Hoiucc,  1.  Il,  cpllre  i,  vers  12-14. 

Al  mihi  quod  v'iro  detraxerit  invida  (urha, 
Post  oliitam  dupliri  Tœnore  rcddet  honos. 

Omnia  posl  obi(t:in  On^it  majora  velu:»taâ; 
Ifajud  ab  exequiia  uomen  in  ora  venil. 

pROPKRCE,  1.  111,  élégie  i,  vers  21 -2 1. 

Pascilur  in  vim  livor,  post  fata  qiiicscil, 
Oiium  suus  ex  merito  quemque  tuetur  honoi. 

Ovide,  Amours,  1.  1,  élégie  xv,  vers  39-40. 

•  Sur  ce  Tcrs  et  les  suivants,  Cf.  J.  Taschereau,  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Molère^  Z*  édition.  Paris,  Uclzel,  1844, 
in-18.  Passim* 

'  Le  commandeur  de  Souvré. 

*  Du  Broiissin,  ami  du  commandeur  do  Souvré.  Voyez  éptire  vi, 
pa^e  72,  note  2. 

■  NN.  Paunoii  et  Amar  pensent  que  Boilcau  veut  désigner 
tourdalouc,  qui  prêcha  contre  le  Tartufe. 

•  «  tu  bel  esprit  patenlé  de  l'Iiôlel  Itanibouillcl,  Phpisson,  ne 
«  pouvant  résister  au  crève-cœur  de  voir  le  public  3  applaudir. 


ÉPITRB  VII.  75 

Le  mérite  en  repos  8*endort  dans  la  paresse  ; 

Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  *. 

Plus  on  veut  Faffoiblir,  plus  il  croît  et  s'élance. 

Au  Cid  persécuté  Ginna  doit  sa  naissance. 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus* 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue. 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis, 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'au  foible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher. 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde,  - 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger. 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger. 
Imite  mon  exemple  ;  et  lorsqu'une  cabale. 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale. 
Profile  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens. 
Ris  du  bniit  passager  de  leurs  cris  impuissans. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 
Le  Parnasse  françois,  ennobli  par  ta  veine. 
Contre  tous  ces  complots  saura  le  maintenir. 
Et  soulever  poiu*  toi  l'équitable  avenir. 
Et  qui,  voyant  ^n  jour  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse. 


<  leva  d'alK>rd  les  épaules  de  pitié  ;  mais  bientôt,  emporté  par  son 
«  jaloux  dépit,  il  s'écria,  en  s'adfcssant  au  i)arterre  :  «  Ris  donc 
m  parterre,  ris  donc  !  •  La  Critique  de  l'Ecole  des  femmes  a  im- 
c  roortalisé  cette  plaisante  boutade.  »  J.    Taschereau,  op,   cit. 
page  47. 

^  Suréna,  la  dernière  tragédie  de  Corneille  a  été  jouée  à  la  fia 
de  l'année  1674. 

*  L'envie  est  un  mal  nécessaire; 
C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 

Qui  vous  force  encore  à  mieux  faire. 
D^ns  la  carrière  des  vertus, 
L'ame  noble  en  eî»t  excitée  : 
Virgile  av.iit  son  Mévius, 
Hercule  avait  son  Euryhihée. 

Voltaire,  Épitre  au  président  nénauU. 

•  La  tragédie  A'Andromiq  le  était  surtout  critiquée  par  les 
gens  de  cour,  le  prince  de  l  ond*^  en  tôte.  Racine  s'en  vengea  par 
l'cpigramme  suivante,  qu'il  s'adressi*  à  lui-môme  : 

Le  vraisemblable  es^i  choqué  dans  ta  pièce, 

Si  Ton  en  croit  et  d'Olonne  et  Crcqui. 
Créqui  dit  que  i*yrrhus  aime  trop  sa  maîtresse, 
D'Olonne,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari. 

Le  comte  d'Olonne  n'était  pas  trop  aimé  de  sa  femme  et  la 
maréchal  de  Créqui  ne  passait  pas  pour  aimer  trop  les  femmes. 


T«  OEUVRES  DE 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 
Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 
Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  Teilles, 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 
Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs, 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire  *  ; 
Que  l'auteur  du  Jonas*  s'empresse  pour  les  lire: 
Qu  ils  charment  de  Senlis  le  poêle  idiot  », 
Ouïe  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot*  : 
Pourvu  qu'avec  éclnt  leurs  rimes  débitées. 
Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées. 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois, 


BOILEAU. 

Qu'à  Chantilly  Condé  les  souffre  quelquefois*; 

Qu'Enghien  en  soit  touché;  que  Colbert  et  Vivonne®, 

Que  la  Rochefoucauld,  Marsillac  et  Pomponne', 

El  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 

A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  Touvrage, 

Que  Montausier  voulût  leur  donner  son  suffrage  »! 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits  ; 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits. 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide» 
Que,  non  loin  de  la  place  où  Brioché®  préside, 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  *•, 
Il  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon**  î 


ÉPITRE  VIII" 


AU  ROI 


GiuND  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire  ; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer. 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode. 


*  11  a  traduit  VÈnèide  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru 
en  Frauce.  Boilcad,  1713.  —  Voir  page  i6,  note  10. 

*  Coras.  Voir  page  34,  note  1. 

*  Linière.  Boilkau,  1713.  — >  Voir  page  36.  note  3. 

^  François  Tallemant,  abbé  du  Val-ChnHicn,  prieur  do  Saint- 
Irénée,  premier  auradnier  de  Madaipe  ducbesbO  d'Orléans,  reçu 
le  10  de  mai  1651  à  l'Académie  française;  né  à  Pari»  ou  à  la 
Rochelle  en  16i0,  mort  le  G  de  mai  1693.  Indépendamment  des 
Vies  det  hommes  iHustres  de  Plvtarque,  il  a  traHuit  17/  gloire 
de  la  Hépublique  de  Ymisej  de  Nani.  C'est  le  frère  de  Gédcon 
Tallemant  des  Réaui,  l'auteur  des  Historiettes^  et  le'  cousin  de 
l'abbé  Paul  Tallemant,  aussi  de  l'Académie  française. 

■  Louis  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  surnommé  le  Grand 
Condé,  né  en  16"21,  mort  en  1686.  Il  passa  le  commencement  et  la 
fin  de  sa  rie  dans  ï>on  cbâloau  de  Chantilly.  Son  (ils,  Henri-Jules 
de  Bourbon,  né  en  1643,  mort  en  1709,  porla,  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  le  litre  de  duc  d'Enghien. 

*  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  ministre  et  se- 
crétaire d'État,  commandeur  et  grand  lré>orier  des  ordres  du  roi. 
contrôleur  général  des  finances,  surintendant  de:»  bâtiments,  arts 
et  manufactures  de  France,  né  à  Paris  le  21  d'août  1619,  mort  à 
Paris  le  6  'io  septembre  16)i3.  Pour  Vivonne,  voir  épltre  iv, 
page  67,  note  7. 

'  François  M,  duc  de  la  Borbefoucauld,  chevalier  des  ordres 
du  roi  et  gouTerncur  du  Poitou,  né  le  15  de  décembre  1613,  mort 
à  Paris  le  17  de  mars  1680;  c'e^t  l'auteur  des  Maximes,  ^on  fils, 
François  Vil,  grand  veneur  de  Trance,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi  et  chevalier  de  ses  ordres,  né  le  15  de  jum  1634,  mort 
le  12  de  janvier  1714;  il  porta,  ju-qu'à  la  mort  de  son  père,  le 
titre  de  prince  de  Marcillac.  —  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pom- 
ponne, lils  de  Robert  Arnauld  d'Andilly  et  petit-fiU  d'Antoine  Ar- 
nauld, né  en  1618,  mort  à  Fontainebleau  le  26  de  septembre  16!)9. 
Il  fut  successivement  ambassadeur  en  Suède,  secrétaire  d'Ktat 
pour  les  affaires  étrangères  et  ministre  d'Étal. 

*  A  la  suite  de  la  publication  de  cette  épttre,  Montausier  se  ré- 
condlit  avec  Boileau.  Voir  page  34,  noie  6.  Charles  de  Sainte- 


Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode; 
Tantôt  d'une  Enéide  autour  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  pla»  audacieux  : 
Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie. 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ; 


Maure,  duc  de  Montausier,  pair  de  France,  etc.,  et  mari  de  Julie 
d'Angennes,  demoiselle  de  liambouillet  ^  né  en  1610,  mort  le  17  àà 
mai  16li0. 
Cf.  Horace,  1.  T,  satire  x,  vers  79-92. 

Men'  moveat  cimex  Panlilius?  aut  crucier,  quod 
Vellicet  abscntem  Demclrius,  aut  quod  ineptus 
Fannius  Hermogcnis  Ixdat  ronvivaUgelli? 
Plautius  et  Varius,  &Ieca?nas,  Virgiliusque, 
Valgius,  et  probel  lia:;c  Oclavitis  optimus,  atque 
Fuscus;  et  han:  utinam  vl^corum  laudet  uterquel 
Ambilione  relegala,  te  dicere  pos^um, 
Pollio;  te,  Mes-ala,  tuo  cum  fralre  ;  simulquo 
Vos,  Bibule  et  >ervi,  simul  bis  te,  cundite  lurni  ; 
Complures  alios,  doctos  epo  quos  et  amicos 
Prudens  prrcicreo;  quibus  hxc,  ^int  quuliacumque; 
Arridcre  velim  :  doliturus  si  placeant  ^pe 
Peteriiis  nostra.  Demctri,  teque,  Tigolli, 
Discipularum  iuler  jubco  plorare  cathedras. 

"  Fameux  joueur  de  marionnettes,  logé  proche  des  comédiens. 
PoLEAU,  1715.  —  Jean  Brioché  denu  urail  près  du  pont  Neuf,  au 
bout  de  la  rue  (iiiéiié^aud;  le  tliéilirc  où  fut  jouée  la  Phèdre  dû 
Pradon  était  vis-ù-vis  l'autre  bout,  rue  Mazarine. 

*'*  Immodulntn  poemata. 

lIonACF..  Arl  poé:ique,  vers  263. 

*•  Un  jour,  au  sortir  d'une  des  tragédies  de  Pradon,  M.  le 
prince  dcConli,  l'ain-,  lui  dit  qu'il  nv.iil  mis  en  Europe  une  villa 
«l'Asie.  «  Je  prie  Votre  Ali»îs>e  do  m'excuscr,  répondit  l^don,  car 
je  uc  sais  pas  irôs-bicn  la  chronolofiie.  » 

'*  Compo-cc  en  lO'îi  et  16T6,  celle  épltre  ne  fut  publiée  qu'à  la 
fin  de.  1677.  l.a  dernière  partie  de  la  camuagne  de  1675  fut  peu 
heureuse  pour  1  ouis  XIV,  ïnrcune  avait  été  tué,  Créqui  fait  pri- 
sonnier, l'armée  avait  repasse  le  Rhin;  l'oilcau  dut  attendre  an 
mftmcnl  plus  propice  pour  Publier  ce  qu'il  appelait  son  remercia 
ment  de  la  pension  qu'il  avait  reçu  du  roi. 


ÉPITRE 

Et  mes  yen  en  ce  style,  ennuyeux,  sans  appas, 
Déshonorent  ma  plume,  et  ne  t'honorent  pas. 

Encor  si  ta  Taleur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissoit,  pour  le  moins,  respirer  une  année. 
Peut-être  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  sauroit  se  racquiltcr. 
Sur  ses  nombreux  défaut^,  mçrveilleux  à  décrire. 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinant  et  Limbourg  sont  forcés. 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Gondé  terrassés'. 
Ton  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire. 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  compter. 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  des  murailles, 
Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 
Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  : 
Te  voyant  de  plus  prés,  je  t'admire  encor  plus. 
Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes. 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  miUeu  des  alarmes  : 
De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix, 
Tu  cultives  les  arts  ;  tu  répands  le^ bienfaits  ; 
Tu  sais  récompenser  jusqu'jiux  muses  critiques. 
Âh  !  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques. 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps. 
Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontens  : 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 
A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  et  de  bile. 
Notre  style  languit  dans  un  remerciment  ; 
Mais,  grand  roi,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment. 

Oh  I  que  si  je  vivois  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres, 
Et  qui,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon. 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prètoient  que  leur  nom; 
Que,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vame, 
Aisément  les  bons  mots  couleroient  de  ma  veine  ! 
Mais  toujours  sous  ton  régne  il  faut  se  récrier  ; 
Toujours,  les  yeux  au  ciel,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée. 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  ; 


*  Dinant  el  Limbourg  Tarent  prises  en  1675.  Louis  XIV  en  pcr- 
sonne  prit  Condé  le  26  d'avril  1676,  et  Monsieur  prit  Bouchain 
le  11  de  mai  de  la  même  année. 

*  La  Pharsale  de  Brébeur.  Boiueiu,  1713.  —  Guillaume  de  Bré- 
bcuf.  né  à  Tborigny  en  1618,  mort  à  Yenoix  en  décembre  1661. 
La  l'harsale,  dont  il  est  ici  question,  est  une  traduction  en  vers 
de  celle  de  Lucain.  Brébeuf  a  publié  en  outre  Parodie  du  septième 
livre  de  t' Enéide.  Pari»,  1050,  in 4*;  Poééies  diverses.  Paris,  1058, 
in-4'  ;  Lettres.  Paris,  1061,  ia-ll 

'  Cbildebrand  et  Charlemagne,  poèmes  qui  n'ont  pas  réussi. 
fioiLKAU,  1713.  —  Le  premier  e^t  de  Jacques  Carel  do  Sainte- 
Garde,  né  à  Rouen  au  commencement  du  dix>septième  siècle, 
mort  vers  1684;  il  a  publié,  eu  outre,  la  Défense  des  beaux  es- 
prits  de  ce  terni»  contre  un  satirique,  par  Lerac,  Paris,  1671,  in-iâ; 
BifieitQiu  ttcadémiquet  sur  les  orateurs  et  sur  les  poètes.  Pa« 


VIII.  li 

Et  mes  chagrins  sans  fiel  et  presque  évanouis. 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée^, 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tête  levée  ; 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  sens,  reprenant  ses  esprits. 
Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épi^jues  ', 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques  ; 
Perriu  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon, 
Et  la  scène  françoise  est  en  proie  à  Pradon*. 
Et  moi,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plimie, 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume, 
Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi. 
Ne  regarde,  n'entend,  ne  connoit  plus  que  loi». 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  ame  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvoit  cacher. 
Je  n'admirois  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  ; 
Et,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler, 
Quelquefois,  le  dirai-je?  un  remords  légitime, 
Au  fort  de  mon  ardeiur  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble,  grand  roi^  dans  mes  nouveaux  écrits, 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense, 
N'impute  mes  transports  à  ma  rèconnoissance, 
Et  que  par  tes  présens  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pQur  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse: 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 
Qui  d'im  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger  ? 
Âh  !  plutêt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
Le  z^]f  à  mon  esprit  tiendra  l^u  de  génie. 
Horace  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité, 
De  vapeurs  en  son  temps^  comme  moi  tourmenté. 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile, 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile. 


ris.  1676,  in-12;  et  enfin  un  poëme  intitulé  Louis  XIV,  le  plut 
noble  de  tous  les  ros  par  ses  ancêtres,  le  pli  s  sage  de  tous  les 
potentats  par  sa  conduite^  le  plus  admirable  de  tous  les  conque' 
rants  par  ses  victo  res.  Paris,  1B75,  in-4*.  —  Le  poème  de  Cbarle- 
magne  e»t  de  Louis  le  Laboureur,  bailli  du  duclié  de  Montmo- 
rency, mort  le  21  de  juin  1679.  Il  a  publié  en  outre  les  Vtcloircs 
de  M.  le  duc  d'Enghien,  en  trois  divers  poèmes.  Pari»,  1647,  in-4*; 
la  Promenade  de  Saint- Germain.  Paris,  1669,  in-14;  le»  Avantages 
de  ta  liinjue  françoise  sur  la  langue  latine,  en  cinq  dissertations 
de  M.  le  Laboureur  et  de  H.  de  Sluse.  Parit»,  166J,  in-12. 

*  Pour  Perrin,  voir  page  26,  note  10;  pour  Pradon,  page  36, 
note  9. 

*  Sa  vertu  Tubundonne,  et  sou  &me  enivrée 
M'aime,  ne  voit,  n'entend,  ne  connaît  que  d'Ebtrée. 

Voltaire,  Uenriade,  cbant  u,  vers  237-238« 
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Mais  de  la  même  main  qui  peignit  TulliusS 
Qui  d*affronls  immortels  couvrit  Tigellius», 
Il  sut  fléchir Glycère,  il  sut  vanter  Auguste», 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main, 
Au  récit  que  pour  toi  je  suis  prêt  d'entreprendre, 
Je  crois  voir  les  rocliers  accourir  pour  m'entendre  ; 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités, 


DE  60ILEAU. 

Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  : 
Horace  eut  cent  talens  ;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu*un  peu  d'humeur  bizarre  : 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal: 
Mais  sur  le  ton  flatleur  Pinchêne  *  est  votre  égal. 
A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrois-je  répondre? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre; 
Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais^ 
Je  m'arrête  à  Tinstant,  j  admire  et  je  me  tais. 


ÉPITRE  IX* 

À  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY" 


SECR<TJiinB  D*£tAT. 


Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 

Seignelay,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auleur, 

Prêt  à  porter  ton  nom  «  de  l'Èbre'  jusqu'au  Gange»,  • 

Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotie  louange. 

Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter, 

S'échappe,  et  rompt  le  piège  bii  l'on  veut  l'arrêter». 

[I  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles, 

Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles , 

Qui,  dans  un  vain  sonnet,  placés  au  rang  des  dieux, 

Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux  *o  ; 

Et,  fiers  du  haut  étage  où  la  Serre"  les  loge, 

Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 

Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte. 

Tu  souffres  la  louange  adroite  et  d.licate. 

Dont  la  trop  forte  odeu^  n'ébranle  point  les  sen». 


*  Sénateur  romain.  César  Texclat  du  sénat,  mais  il  y  rentra 
après  sa  mort.  Boileau,  1713.  — Cf.  Uoracc,  1.  I,  satire  vi, 
tors  23-25. 

*  Fameux  musicien,  fort  chéri  (l'.\uguâte.  Boilkau,  1713.  — 
Cf.  Uorace,  1. 1,  satire  iv,  vers  72,  et  satire  x,  vers  80. 

*  Cf.  Horace,  1. 1,  ode  xix. 

*  Voir  épîlre  v,  page  69,  noie  A. 

*  Compoi»ée  au  commencement  de  1675,  avant  répitrc  vm. 

"  Joan-Baptiste  Coll)erl,    ministre  et  secrétaire  d'iUat,  mort 
en  1090,  fils  de  Jean-Baptiste  Colbcrl,  ministre  et  secrétaire  d'État. 
BoiLEAu,  1713.—  Le  fils  aine  du  Grand  Colbert,  né  à  Paris  en  IGol, 
mourut  le  3  de  novembre  1690. 
'  Bivière  d'Espagne.  Boileau,  1713. 
Rivière  des  Indea.  Boileac,  1713. 

r^isi  dextro  tempore,  Flacci 

Verba  per  attenlam  non  ibunt  Caesaris  aurem, 
Gui  maie  si  palpere,  recalcilrat  undique  tutus. 

UonACE,  1.  Il,  sal.  i,  vers  18-20. 
Candidus  insuelum  miratur  limen  Olympi, 
Stib  pedibusque  vidit  nubes  et  sidéra  Dapbnis. 


Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens, 

Souvent  à  son  héros,  dans  mi  bizarre  ouvrage, 

Doime  de  l'encensoir  au  travers  du  visage  ; 

Va  louer  Monterey  **  dOudenarde  forcé, 

Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé  *'. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  ame  sincère. 

Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père, 

Soignelay,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporté, 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence, 

Le  zèle  pour  son  roi,  rardeiu*,  la  vigilance, 

La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux-arts, 

Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars, 

Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène,    • 

Le  comparoit  au  fils  de  Pelée  **  ou  d'Alcméne  "  : 

Ses  yeux,  d'un  tel  discours  îoiblement  éblouis  ^^, 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnoitroient  Louis  "  ; 


**  Voir  page  19,  note  6. 

*•  Gouverneur  des  Pays-Bas.  Boilbact,  1713.  —  Condé  força  Mon* 
icrey  de  lever  le  siège  d'Oudenarde  le  12  de  septembre  167i.  Jean- 
Dominique  de  Uaio,  comte  de  Monterey,  prit  les  ordres  en  1712 
après  la  mort  de  sa  femme,  et  mourut  en  février  1716,  âgé  de 
soixante-sept  ans. 

*'  Il  les  avait  battus  à  la  bataille  de  Turckeim  en  Alsace  le  5  de 
février  1675. 

<«  Achille.  BoiLBAo,  1713. 

**  Hercule.  Boilbao,  1713. 


<o 
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Virgile,  églogue  v,  vera  56-57. 
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L'éloquence  éclatante 

De  maître  Petit-Jean  m'éblouit... 

Racine,  les  Plaideurs,  acte  III,  se  nr. 

Si  quis  liella  tibi  terra  puguata  manque 
Dicat,  et  bis  verhis  vacuas  permul*  eat  aures 
Te  ne  magis  salvum  populus  velit,  an  populum  tu, 
Sei-vet  in  ambiguë  qui  coubulit  et  tibi  et  urbi 
Jupiter;  Augusti  laudes  aguoscere  possis... 

UoBAC^,  1. 1,  épit.  XVI,  vers  25*2i). 


L'ignoRtnce  vaut  mieux  qu^un  savoir  affecté. 

Rien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 

Et  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète, 

Imposeroient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui. 

Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 

Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 

Vante  mou  embonpoint,  si  je  me  sens  malade, 

Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux*? 

Bien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 

Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fable  : 

De  toute  fiction  l'adroite  fausseté    • 

Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces. 
Sont  recherchés  du  peuple,  et  reçus  chez  les  princes  ? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux,' 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  géng  la  mesure  *, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  :    / 
Mais  c'est  qu'en  eux  lo  vrai,  diî  mensonge  vainqueur. 
Partout  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 
Ne  Qit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Bla  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose;. 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jouas  ni  Childebrand  ', 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes, 
Montre,  Miroir  d'amour,  Amitiés,  Amourettes*, 
Dont  le  titre  souvent  est  Tunique  soutien, 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien  ». 


•  Sed  vercor... 

Khu,  si  te  populus  saniim  reclequo  valenlem 
Dictilct,  occultam  febrem  sub  tenipus  edcndi 
Dissimules,  donec  manilius  tremor  incidat  unctis. 

UORACE,  I.  1,  épilre  xvi,  vers  19-23. 

Cf.  épit.  m,  vers  54-58. 

•  ■  M,  Despréaux  me  fit  comprendre...  que,  par  le  sens  gênant 
lamesuret  il  avoit  voulu  eiprinicr  cerlalnes  transposilion»  for- 
cée!», dout  les  meilleurs  auteurs  ne  sauroieut  se  di rendre,  mais 
dont  ils  t&cbcnt  de  sauver  la  dureté  par  toutes  les  souplei>ses  de 
leur  art  Dans  ces  situations,  (!i<soit-il,  vous  diriez  que  le  vers 
grimace,  ou  fait  certaines  coulorsions.  Je  vais  vous  eu  donner  un 
exemple  sensible  dans  un  vers  de  Chapelain.  Il  est  question  d'y 
exprimer  l'aclion  du  fameux  (  ym'girc,  qui,  s'étant  attaché  &  l'un 
de»  créneaux,  se  vit  le  bra>  cinporlé;  il  y  attache  l'aulre  liras,  et 
ce  bras  a  le  sort  du  premier,  «le  manière  qu'il  s'attacha  aux  cré- 
neaux avec  les  dents.  Ce  que  Chapelain  exprime  ainsi  : 

Les  dents,  tout  lui  manquant,  dans  les  pierres  il  plante. 

Voilà,  disoit-il,  le  plus  parfait  modèle  de  la  mesure  gênée  par 
le  sens  :  car  on  ne  sauroit  dire  que  le  vers  de  Chapelain  manque 
par  le  scus,  mais  cette  transposition  bizarre,  et,  pour  ainsi  dire, 
dan-)  toute  sa  crudité,  révolte  encore  plus  les  yeux  que  les  oreil- 
le», au  lieu  qu'un  grand  poëte,  en  de  parêuies  eMréraitéa,  par 


ÊPITRE  IX.  .V<? 

Mais  peut-être,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse. 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  11  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit. 
Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  ligure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite, 
Cet  homme  i  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte?  ' 
11  n'est  pas  sans  esprit  ;  mais,  né  triste  et  pesant, 
Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire. 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  simplicité  platt  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 
A  peine  du  filet  eocor  débarrassée, 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée*. 
I^  faux  est  toujoiu^  iade,  ennuyeux,  languissant  ; 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d  abord  on  la  sent; 
C'est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même  '. 
Cliacim  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis*  étoil  né  doux,  conunode,  agréable; 
On  vantoit  en  tous  lieux  son  ignorance  aimuble  : 
Mais,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 
II  a  pris  un  faux  air,  une  solte  hauteur  ; 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 
Des  auteui^s  décriés  il  prend  en  main  la  cause; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers,         * 
El  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie, 


Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 


toutes  les  finesses  de  son  art,  cherche  &  adoucir  ce  qui  de  soi- 
même  est  rude.  »  (Monchesnay.)  Bolœana^  pages  70-71. 

'  Le  Jonas  de  Coras  et  le  Childebrand  de  Carcl  de  Sainte-Garde. 
Voir  page  54,  nott?  1  ;  et  épitre  viu,  page  77,  note  3. 

*  La  Montre  d'omour,  petit  ouvrage  galant.  Taris,  1671,  in-12, 
de  Bonnccorsc,  qui  a  publié  eu  outre  :  V Amant  raUonnable^  Taris 
1GT1,  in-l2,  et  le  Lhtrigol,  pièce  en  vers  contre  le  Lutrin.  Voir 
p.  2tî,  note  10.  —  Le  Uiro.r^  ou  la  Métamorphose  d'Oranle^  est  un 
conte  de  <  hartcs  Perrault  en  prose,  mtMée  de  vers,  qu'on  trouve 
dans  :  Recueil  de  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  par  M.  fer- 
rault,  î*  édition.  Paris,  167G,  in-11,  pages  48-71.  —  Amitiés, 
Amours  et  Autourettes,  par  René  le  Pays.  Paris,  1673,  iQ-12. 
\oir  page  19,  note  8. 

*  Celle  qui  toujours  paclc  et  ne  dit  jamais  rien. 

Satire  x,  vers  687,  p.  47,  col.  1. 

*  Pcr^e  a  dit  en  parlant  d'un  fat  qui  zézaie  par  afTcctation  : 

Valum  et  plorabilo  siquid, 
Eliquat,  ac  tcnero  supplantât  verba  palato. 

Satire  i,  vers  20-21. 

^  Allusion  au  duc  de  MonUusier.  Baossktts. 

*  II.  le  G.  D.  F.  (le  comte  de  Fiesque)avoit  en  d'abord  une  igno- 
rance fort  aimable,  tt  disoit  agréablement  des  incongruité»;  mais 
il  perdit  la  moitié  de  son  mérite,  dès  qu'il  voulut  dtre  savant  et 
se  piquer  d'avoir  de  l'esprit.  Édition  de  1772. 


Hà  OEUVRES  DE 

Cest  par  elle  qu'on  plaît,  et  qu'on  peut  longtempsplaire. 

L  esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 

En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux^ 

A  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  yeux  : 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Prenez-le  tête  à  tête,  ôtez-lui  son  théâtre  ; 

Ce  nest  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre,  qui  s'ouvre. 

Et  qui  plaît  d'autant  plus,  que  p^is  il  se  découvre. 

Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 

Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 

Pour  paroitre  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise; 

C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé, 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'étoit  jamais  trompé  : 
On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  Timposture; 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure. 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 
N'avoit  d*un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire. 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté. 
Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 
L'or  édata  partout  sur  les  riches  habits; 
On  polit  rémeraude,  ou  tailla  le  rubis. 
Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles, 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles*. 
*  La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage» 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage  '. 
L'ardeur  de  s'enrichir  cliassa  la  bonne  foi  : 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentimeus  à  soi. 

*  Nonchesnay,  dans  le  Bolc&anOj  p.  62-63,  prétend  que  Boilcau 
a  voulu  parler  ici  de  Lully.  Bro»sette  et  Cizeron-Rival  dibenl  la 
même  chose.  M.  Derriat-^ainl-Prix  fait  remarquer  que  c'est  d'au- 
tant moins  probable  que  Lully  vivait  encore  et  était  protégé  par 
le  roi. 

*  Kcc  Tarios  discet  mentiri  lana  colores. 

ViiiGiLE,  églogue  IV,  vers  iî. 

*  L'amant  juge  sa  dame  un  cher-d'œuvre  icy-bas, 
Encore  qu'elle  n'ait  sur  son  rien  qui  soit  d'elle; 
Que  le  rouge  et  le  blanc  par  art  la  fa>se  belle, 
Qu'elle  ante  en  son  palais  ses  dents  tous  les  malins, 
Qu'elle  doive  Sa  taille  au  hoii  de  ses  patins, 
Que  son  poil,  ûèb  le  soir,  frisé  dans  la  boutique, 
Comme  un  ca>que  au  malin  sur  la  te^tc  .^'applique; 
Qu'elle  ait.  comme  un  piquicr,  le  corselet  au  dos, 
Qu'à  grand' peine  sa  peau  puisse  couvrir  se^^  os, 
El  tout  ce  qui  de  jour  !a  fait  voir  si  doucette, 
Le  nuit  comme  en  dépost  soit  dessus  la  toillette  : 
Son  espiit  ulcéré  juge  en  sa  passion. 
Que  son  teint  fait  la  nique  à  la  pcifeclion. 

RsaHiER,  satire  n,  vers  18i-196. 


BOILEAU. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie: 
On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 
Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteiu^s. 
De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires. 
Stances,  odes,  sonnets,  épîtres  liminaires, 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil, 
Et,  fût-il  louche  et  borgne  *,  est  réputé  soleil. 
^  Ne  crois  pas,  toutefois,  sur  ce  discoiurs  bizarre. 
Que,  d'un  frivole  encens  malignement  avare. 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'ame  des  beaux  vers. 
Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie^ 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouter. 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues, 
11  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues; 
Décrire  ton  esprit  ami  de  ki  raison. 
Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée  en  ta  maison  : 
A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse; 
Ta  probité  sincère,  utile,  ofQcieuse. 
Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits. 
Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 
Coudé  même,  Condé*,  ce  héros  formidable. 
Et,  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redouta^ 
Ne  s'offenseroit  pas  si  quelque  adroit  pinceau       [ble, 
Traçoit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau; 
Et  dans  Seneffe®  en  feu  contemplant  sapeintiure, 
Ne  désavoùroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 
Mais  malheur  au  poète  insipide,  odieux. 
Qui  viendroit  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux! 
Il  auroit  beau  crier  :  t  Premier  prince  du  monde  l 
«  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde  ^  1  • 
Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 
Iroient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet  ^. 

•  Ménage  {Christine^  égl.)  dit  d'Abel  Servien,  qui  éuit  Loignc. 

Le  grand,  l'illustre  Abel,  cet  esprit  sans  pareil, 
Plus  clair,  plus  pénétrant  que  les  traits  du  soleU. 

11  avait  déj^  dit  de  Chapelain  [Miscellanea^  p.  113) 

Cet  homme  merveilleux,  dont  rc>prit  sans  pareil, 
Surpassoit  eu  clarté  les  rayons  du  soleil. 

^  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condc,  mort  en  1686.  Doileau^ 
1713. 

•  Combat  fameux  de  monseigneur  le  prince.  Boile ao.  1713.  — 
Le  Grand  Comté  pagna  la  bataille  de  Seneffe  le  H  d'août  1674, 
contre  les  troupes  rrunics  des  Alleniand>,  des  Espagnols  et  des 
Hollandois,  coiiiman(léc>  par  le  prince  d'Orange. 

'  Comnicnreiiient  du  poëmc  dj  Charlemagno  Boileau,  1713.  — 
Voir  :  épilre  viii,  page  77,  noie  5. 

•  Fameux  valet  de  pied  de  mon:«eipncur  le  Prince.  Boileai^  1713. 
—  Quand  M.  le  l  aboureur  eui  prc-enlé  s-on  pociiie  de  Charlemagne^ 
M' le  Prince  en  lut  quelque  clio^,  après  quoi  il  donna  le  livre  à 
Pacolet,  &  qui  il  renvo^oit  ordinairement  tous  le»  ouvragedqui 
Pennuyoient.  Edition  de  1772. 
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ÉPITRE  X' 

PRÉFACE» 


Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épltres  que  je  donne 
ici  au  public  auront  beaucoup  d'approbateurs  ;  mais  je 
sais  bien  que  mes  censeurs  y  trouveront  abondam- 
ment de  quoi  exercer  leur  critique  :  car  tout  y  est 
extrêmement  hasardé.  Dans  le  premier  de  ces  trois 
ouvrages,  sous  prétexte  de  faire  le  procès  à  mes  der- 
niers vers,  je  fais  moi-même  mon  éloge,  et  n'oublie 
rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon  avantage  ;  dans  le 
second,  je  m'entretiens  avec  mon  jardinier  de  choses 
très-basses  et  très-petiles  ;  et  dans  le  troisième,  je 
décide  hautement  du  plus  grand  et  du  plus  important 
point  de  la  religion,  je  veux  dire  de  Tamour  de  Dieu. 
J'ouvre  donc  un  beau  champ  à  ces  censeurs,  pour 
atlaciuer  en  moi,  et  le  poète  orjjueilleux,  et  le  villa- 
geois grossier  et  le  théologien  téméraire.  Quelque 
fortes  pourtant  que  soient  leurs  attaques,  je  doute 
qu  elles  ébranlent  la  ferme  résolution  que  j*ai  prise,  il 
y  a  longtemps,  de  ne  rien  répondre,  au  moins  sur  le 
ton  sérieux,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon,  en  effet,  perdre  inutilement  du  papier? 
Si  mes  épltres  sont  mauvaises,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les 
fera  pas  trouver  bonnes  ;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout 
ce  qu'ils  diront  ne  les  fera  pas  trouver  mauvaises. 
Le  public  n'est  pas  un  juge  qu'on  puisse  corrompre, 
ni  qui  se  règle  par  les  passions  d'autrui.  Tout  ce 
bruit,  tous  ces  écrits  qui  se  font  ordinairement  contre 
des  ouvrages  où  l'on  court,  ne  servent  qu'à  y  faire  encore 
plus  courir,  et  à  en  mieux  marquer  le  mérite.  Il  est 
de  l'essence  d'un  bon  livre  d'avoir  des  censeurs;  et 
la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un  écrit 
quon  met  au  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens 
en  disent  du  mal,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais 
qu'on  attaque  mes  trois  épîlres.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  je  les  ai  fort  travaillées,  et  principale- 
ment celle  de  l'amour  de  Dieu,  que  j'ai  retouchée 
plus  d'une  fois,  et  où  j'avoue  que  j'ai  employé  tout 
le  peu  que  je  puis  avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'avois 
dessein  d'abord  de  la  donner  toute  seule,  les  deux 
autres  nie  paroissanl  trop  frivoles  pour  être  présen- 
tées au  grand  jour  de  l'impression  avec  un  ouvrage 
si  sérieux  ;  mais  des  amis  très-sensés  m'ont  fait  com- 

*  Composée  en  1695.  Cf.  Horace,  1. 1,  éplt.  xx  : 

Veriumnum  Janumque,  liber,  speclare  videris  : 
Scilicet  ut  prestes  Sosiorum  pumice  muadus; 
Etc. 

Et  Martial,  I.  T,  épigr.  it  : 

Argitctanas  iiiaviB  hahitare  tabernas... 
iElhcrias,  lascive,  cupis,  volilare  per  auras  ; 
1,  Tuge;  sed  potertf  tutior  esse  domi. 


prendre  que  ces  deux  épltres,  quoique  dans  le  style 
enjoué,  étoient  pourtant  des  épltres  morales,  où  il 
n'étoit  rien  enseigné  que  de  vertueux  ;  qu'ainsi  étant 
liées  avec  l'autre,  bien  loin  de  lui  nuire,  elles  pour- 
roient  même  faire  une  diversité  agréable;  et  que  d'ail- 
leurs beaucoup  d'honnêtes  gens  souhaitant  de  les 
avoir  toutes  trois  ensemble,  je  ne  pouvois  pas  avec 
bienséance  me  dispenser  de  leur  donner  une  si  légère 
satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment,  et  on 
les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier. 
Cependant,  comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui  peut- 
être  ne  se  soucieront  guère  de  lire  les  entretiens  que  je 
puis  avoir  avec  mon  jardinier  et  avec  mes  vers,  il  est  bon 
de  les  avertir  qu'il  y  a  ordre  de  leur  distribuer  à 
part  la  dernière,  savoir  celle  qui  Iraite  de  l'amour  de 
Dieu;  et  que  non-seulement  je  ne  trouverai  pas 
étrange  qu'ils  ne  lisent  que  celle-là,  mais  que  je  me 
sens  quelquefois  moi-même  en  des  dispositions  d'es- 
prit où  je  voudrois  de  bon  cœur  n'avoir  de  ma  vie 
composé  que  ce  seul  ouvrage,  qui  vraisemblablement 
sera  la  dernière  pièce  de  poésie  qu'on  aiu*a  de*  moi  ; 
mon  génie  pour  les  vers  commençant  à  s'épuiser,  et 
mes  emplois  historiques  ne  me  laissant  guère  le 
temps  de  m'appUquer  à  chercher  et  à  ramasser  des 
rimes. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  aux  lecteurs.  Avant  néan- 
moins que  de  Unir  cette  préface,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos,  ce  me  semble,  de  rassurer  des  personnes 
timides  qui,  n'ayant  pas  une  fort  grande  idée  de 
ma  capacité  en  matière  de  théologie,  douteront  peut- 
être  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  épitre  soit  fort 
infaillible,  et  appréhenderont  qu'en  voulant  les  con- 
duire je  ne  les  égare.  Afin  donc  qu'elles  marchent 
sûrement,  je  leur  dirai,  vanité  à  part,  que  j'ai  lu  plu- 
sieiu*s  fois  cette  épîti^e  à  un  fort  grand  nombre  de 
docteurs  de  Sorbonne,  de  pères  de  l'Oratoire  et  de 
jésuites  très-célèbres,  qui  tous  y  ont  applaudi,  et 
en  ont  trouvé  la  doctrme  très-saine  et  très-pure  ;  que 
beaucoup  de  prélats  illustres  à  qui  je  l'ai  récitée  en 
ont  jugé  comme  eux;  que  nionseigneur  l'évêque  de 
Meaux',  c'est-à-dire  une  des  plus  grandes  lumières  qui 
aient  éclairé  l'Église  dans  les  derniers  siècles,  a  eu 

Voir  aussi  dans  la  Correspondance  une  lettre  de  Boilcau  à  Mau- 
croix  du  29  d'avril  1695. 

*  Cette  préfjce,  compobée  en  1697,  fut  publiée  en  1G9$,  h  la 
tête  des  trois  dernières  épitres,  précédées,  dans  les  éditioub  in4. 
d'un  faut  tilre  :  ÈpUret  nouvelles. 

'  Jacquei- Bénigne  Bossuet.  BoiLSAn,  1713.  —  Cossuel  écrivait 
en  1G95,  à  l'abbé  Eusèbe  Renaudot,  petil-Ûls  de  Tli  opbraslc  Rc- 
oaudot  : 

«  Si  je  me  fust  trouvé  ici  quand  vous  m'avei  honoré  de  votre 
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longtemps  mon  ouyrage  entre  les  mains,  et  qu'après 
TaTuir  lu  et  relu  plusieurs  fois,  il  m*a  non-seulement 
donné  son  approbation,  mais  a  trouvé  bon  que  je  pu- 
bliasse atout  le  monde  qu'il  mêla  donnoit;  enfin,  que» 
pour  mettre  le  comble  à  ma  gloire,  ce  saint  archevêque  ^ 
dans  le  diocèse  duquel  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce 
grand  prélat.dis-je,  aussi  éminenten  doctrine  et  en  ver- 
tus qu'en  dignité  et  en  naissance,  que  le  plus  grand  roi 
de  lunivers,  par  un  choix  visiblement  inspiré  du  ciel, 
a  donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume,  pour  assu- 
rer rinnocence  et  pour  détruire  Terreur,  monseigneur 
Tarchevêque  de  Paris,  en  un  mot,  a  bien  daigné  aussi 
examiner  soigneusement  mon  épitre,  et  a  eu  même  la 
bonté  de  me  donner  sur  plus  d'un  endroit  des  conseils 
que  j'ai  suivis;  et  m^a  enfin  accordé  aussi  son  appro- 
bation, avec  des  éloges  dont  je  suis  également  ravi  et 
confus. 


Au  reste*,  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que 
mon  épitre  n'étoit  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'atta- 
quoit  rien  de  réel,  ni  qu'aucun  homme  eût  jamais 
avancé;  je  veux  bien,  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  mettre 
ici  la  proposition  que  j'y  combats,  dans  la  langue  et 
dans  les  termes  qu*on  la  soutient  en  plus  d'une 
école.  La  voici  :  t  Attritio  ex  gehenn»  metu  sufficit, 
f  etiam  sine  ulia  Dei  dilectione,  et  sine  ullo  ad 
<  Deum  olTensum  respectu  ;  quia  talis  honesta  et 
«  supematuralis  est  '.  •  G^est  cette  proposition  que 
j'attaque  et  que  je  soutiens  fausse,  abominable,  et  plus 
contraire  à  la  vraie  religion  que  le  luthéranisme  ni  le 
calvinisme.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier 
qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  depuis  peu,  et  qu*on 
ne  Tait  même  insérée  dans  quelques  catéchismes*  en 
des  mots  fort  approchans  des  termes  latins  que  je 
viens  de  rapporter. 


A  MES  VERS 


J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine  ; 
Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine  ; 
C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 
La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour, 
Et  déjà  chez  Barbin  *,  ambitieux  libelles. 
Vous  bn'lez  d  étaler  vos  feuilles  criminelles. 
Vains  et  foibles  enfans  de  ma  vieillesse  nés, 
Vous  croyez  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés 
Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aux 
Charmer  également  la  ville  et  les  provinces  ;   [princes, 
Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant. 
Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 
Mais  perdez  cette  erreur  dont  l'appât  vous  amorce. 
Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa  force, 

visite,  je  vous  aurois  proposé  le  pèlerinage  d'Auteuil  avec 
11.  Talibé  Boileau.  pour  aller  entendre  de  la  bouche  inspirée  de 
M.  Despréaux  l'hymne  céleste  de  V Amour  de  Dieu,  C'est,  pour  mer- 
credi :  je  vous  invite  à  diner...  Après  nous  irons,  je  vous  en 
coi^mre.  • 

Celte  épttrc  xu  est  adressée  à  ce  même  ahbé  Renaudot.  Voir 
page  86,  note  6. 

*  Louis-Antoine  de  Noailles,  cardinal  archevêque  de  Paris.  Boi- 
leau, 1713.  —  Voir  page  52,  note  3. 

*  Cet  alinéa  fut  substitué,  en  1711,  à  l'alinéa  suivant  qui  ter- 
minait la  Préface  des  éditions  séparées  : 

«  Je  croyois  n'avoir  plus  rien  à  dire  au  lecteur;  mais,  dans  le 
temps  même  que  cette  préface  étoil  sous  la  presse,  on  m'a  ap- 
porté une  misérable  épitre  en  vers,  que  quelque  impertinent  a 
fait  impiimer,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage  sur 
*  YAmoi.r  de  Dieu,  Je  suis  donc  obligé  d'ajouter  cet  article,  afin 
d'avertir  le  public  que  je  n'ai  fait  d'épitre  de  l'Amour  de  D  eu 
que  celle  qu'on  trouvera  ici,  l'autre  étant  une  pièce  fausse  et  in- 
complète, composée  de  quelques  vers  qu'on  m'a  dérobés,  et  de 
plusieur:»  qu'on  m'a  ridiculemeal  prêtés,  aussi  bien  que  les  notes 
téméraires  qui  y  sont.  » 

'  «  L'attrition  qui  résulte  de  la  crainte  de  Tenfer,  suffit  même 
sans  aucun  amour  de  Dieu,  et  sans  aucun  rapport  k  ce  Dieu  qu'on 


Du  Parnasse  françois  formant  les  nourrissons. 
De  si  riches  couleurs  habilloit  ses  leçons  . 
Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime. 
Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime, 
A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès. 
Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès®. 
Alors  il  n'étoit  point  de  lecteur  si  sauvage 
Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage, 
Et  qui,  pour  s'égayer,  souvent  dans  ses  discours, 
D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue. 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  ^  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tète,  avec  ses  doigts  pesans, 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  ans^, 

a  offensé;  une  telle  attrition  suffit,  parce  qu'elle  est  honnête  et 
surnaturelle.  »  Traduction  de  M.  Amar. 

*  Le  catéchisme  de  Joli,  entre  autres.  Cf.  Bergier.  Dictionnaire 
de  tliéolog  e,  aux  mots  :  Attrilions  et  Attritionnaires, 

*  Libraire  du  palais.  Boilbao,  1713.  —  Thierry  était  cependant 
le  libraire  qu'employait  le  plus  ordinairement  Boileau,  et  il  était 
l'éditeur  même  de  cette  épitre. 

*  Vers  15  à  20.  Allusions  à  T Art  poétique  et  aux  satires  u,  vni 
et  IX. 

^  L'auteur  avoit  pris  perruque.  Boilbao,  1713.  —  <  A  propos, 
vous  frondez  la  perruque  de  Boileau,  vous  avex  la  tête  bien  près 
du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épitre  à  la  perruque,  bon,  mais  il 
en  parle  en  un  demi-vers*  pour  exprimer  en  passant  une  chose 
difficile  à  dire  dans  une  épitre  morale  et  tiUle.  a  Voltaire.  Lettre 
à  d'Alembert,  du  8  d'octobre  1760. 

*  Cinquante-huit  ans;  mais  il  avait  réellement  alors  cinquante- 
neuf  ans.  Voir  la  lettre  à  Maucroix  citée  plus  haut. 

Forte  meum  si  quis  te  percontabiiur  svum, 
Uc  quater  undenos  sciât  impie vi^se  décembres, 

Horace,  L  1,  épit.  xx,  vers25-M. 

Novemque 

Addiderat  lustris  altéra  lustra  novcm. 

0vf»«,  Trislcs,  V  iV|  élégie  x,  vers  76-7k 


Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  Targent  en  main,  les  lecteurs  empressés  ; 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés  *. 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciler  les  justes  moqueries  ; 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré  *, 
A  Pmchêne,  à  Linière,  à  Perrin  comparé  '. 
Vous  aurez  beau  crier  :  c  0  vieillesse  ennemie  ! 
€  N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  *  ?  » 
VoUs  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  Routes  parts. 

Que  veut-il?  dira-t-on  ;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète? 
Quels  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  ! 
Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant  *, 
De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
U  ne  laisse  eu  tombant  son  maître  sur  l'arène®. 
Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  som*cilleux. 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux, 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles. 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles  ; 
Traiter  tout  noble  nom  de  terme  hasardeux, 
Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux, 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie 
(Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie  ''); 
Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté®; 
Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté  ®| 
En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 
Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique  *®  ; 
Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus, 
Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus  *S 


EPITRE  X.  85 

Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve, 
Les  méditations  de  Buzée  et  d'Hayneuve  ", 
Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés, 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés  ". 

Mais  quoi!  de  a^s  discours  bravant  la  vaine  attaque, 
Déjà,  comme  les  vers  de  Cinna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  Timmortalité! 
Eh  bien  !  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre  ; 
Montrez-vous,  j'y  consens  :  mais  du  moins  dans  mon  li- 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits,  [vre, 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris. 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfans  de  ma  plume, 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux. 
Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux, 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers,  avec  usure. 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  : 
Et  surtout,  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible. 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité. 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices: 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs, 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs: 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage, 
Assez  foible  de  corps,  assez  doux  de  visage, 
Ni  petit,  ni  trop  grand,  très-peu  voluptueux  *♦, 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 


*  Ainsi  que  mes  beaux  jours,  mes  chagrina  sont  passés. 

Kpilre  v,  vers  20,  page  69. 

*  MaUiurin  Régnier,  né  à  Chartres,  le  21  de  décembre  1573, 
dianoine  de  ^otre-Daroe  de  Chartres,  mort  &  Rouen  le  22  d'oc- 
tobre 1613.  La  première  édiUon  des  œuvres  de  Régnier  est  de 
Paris.  1608,  in-4*. 

»  Sur  Hinchêne,  voyei  épUre  v,  ters  17;  sur  Liuière,  page  36, 
note  3;  sur  Perdn.  page  26,  note  10. 

*  Vers  du  Cid.  Boileao,  1713.  —  Acte  I,  se  iv. 

*  Sicut  fortis  equus,  spatio  qui  Torte  suprême 
Yidt  Olympia,  nunc  senio  confectu'  quiesclt. 

ËRRii  fragmenta. 

SoWe  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccel  ad  extremum  ridendus,  et  ilia  ducat. 

Hoiuci,  1. 1,  épit.  I,  Ters  8-9. 

*  Regnard  en  169i,  dans  la  Satire  des  tnariSy  yers  19-20,  25-26, 
avait  dit  de  Boileaa  : 

Vais  je  n'ai  pu  souffrir  qu'une  indiscrète  veine 
Le  forçât,  vieux  athlète,  à  rentrer  dans  l'arène... 
Et  les  traits  d'un  critique,  affoibli  par  les  ans, 
Sont  tombés  de  ses  «nains  sans  force  et  languissants. 

^  Voir  sur  Vignorance  de  Pradon  :  éptire  vu,  page  76,  note  11. 

*  Terme  de  la  dixième  satire.  Boileau,  1713.  —  Vers  396, 
page  43. 

*  Satire  x,  vers  141,  page  40.  Cf.  Perrault,  Apologie  des  femmes» 

^    Quod  si  non  odio  peccanUa  deslpit  atigur, 


Garus  eris  Romae,  donec  te  deserat  «tas; 
Contreclalus  ubi  manibus  sordescere  vulgi 
Cœperis,  aut  lineas  pasces  tacitumus  inertes, 
Aut  fugies  (Jucam,  aut  vinclus  mitleris  llerdam. 

UoaACi,  1. 1,  épltre  xx,  vers  9-15. 

"  Pièces  de  (hé&tro  de  Pradon.  Boileao,  1713.  —  Pyrame  et 
TlUfbè  fut  jouée  en  1674  et  Rry>  lus  en  1688. 

**  Jean  Buzée,  de  la  Sotiétc  de  Jésus,  mort  le  30  de  mai  1611, 
figé  de  soixante-quatre  ans.  On  a  de  lui,  entre  autn^b  ouvrages, 
Méditations  sur  les  évangiles  de  toute  Vannée  et  sur  ^autres  sujets, 
souvent  réimprimées;  l'original  est  en  latin.  —  Julien  Hayoeufve, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Paris  le  31  de  janvier  1063.  Il 
a  publié  :  klédUations  pour  le  temps  des  exercices  qui  se  font  dans 
la  retraite  de  huit  o»  dix  jours,  Paris,  1661,  in-12,  et  d'autres 
ouvrages  de  même  nature.  Boileau  étant  un  jour  dans  la  bouti- 
que de  Thierry,  son  libraire  s'aperçut  qu'on  avait  enveloppé  les 
méditations  de  ces  deux  jésuites  dan.s  les  tragédies  de  Pradon. 

**  Poème  héroïque  non  vendu.  Boileao,  1713.  —  De  Coras.  Voir 
satire  ix,  p.  54,  note  1,  et  épltre  ix,  page  79,  note  3. 


lA 


Quum  tibi  sol  tepidus  plures  admoverit  aures. 
Me  libertioo  nalura  pâtre;  et  in  tenui  re, 
Majores  pennas  nido  exieudissc  loqueris  : 
Ut,  quantum  generi  dema^i,  virlulibus  addas; 
Me  primis  urbis  belli  pldcuis5e  «lomique; 
Corporis  exigui,  praecanum,  salibus  aptum, 
Irasci  celerem,  tamen  ut  placabilis  essera. 

UoBACE,  1. 1,  épltre  xx«  vert  19-IS 


14  OEUVRES 

Que  si  quelqu*un,  mes  Vers,  alors  tous  importune 
Pour  savoir  mes  parens,  ma  vie  et  ma  fortune, 
Gontes-lui  qu*allié  d  assez  hauts  magistrats  *, 
Fils  d*un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats  *, 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère  ', 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père  *, 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé. 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé. 
Studieux  amateur,  et  de  Perse,  et  d'Horace, 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  : 
Que,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené. 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné. 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles. 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes  ; 
Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  '  ; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse' 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspiroit  l'allégresse; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  afToibli  ', 
Retiré  de  la  cour  *,  et  non  mis  en  oubli. 


DE  BOILEAU. 

Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude, 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude  *. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace 
Étant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré  ^^, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré. 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 
Amauld,  le  grand  Amauld,  fit  mon  apologie  ^^. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer, 
Gourez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  THydaspe  ^^ 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe  : 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 
Il  vient  pour  vous  cherdier.  C'est  lui  :  j'entends  sa  voix. 
Adieu,  mes  Vers,  adieu,  pour  la  dernière  fois. 


ÉPITRE  XI  " 


A  MON  JARDINIER'^. 


Laborieux  valet  du  plus  conmiode  maître 
Qui  pour  te  rendre  heureux  id-bas  pouvoit  naître, 
Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  chez  moi  Tif  et  le  chèvrefeuil  **, 


'  UM.  de  BrageloDgne;  Amelot,  président  de  la  cour  des  aides; 
Gilbert,  président  aux  enquêtes,  gendre  de  M.  Dongois;  de  Lionne, 
grand  audiencier  de  France,  et  plu&ieur«  autres  maisons  illustreâ 
dans  la  robe.  Bro&mtts. 

*  Son  père  était  Giies  Boilcau,  greffier  de  la  grand'chambre  du 
parlement  de  Paria,  né  i  Crc^nr»  (^ciue-el-Oise),  le  i8  de  juin  1584, 
mort  i  Paris  le  S  de  février  1G57.  —  Il  (irait  son  origine  de  Jtan 
Boileau,  notaire  et  accrcluire  du  roi,  qui  ultlinl  des  lettre»  de  no- 
blesse, ponr  lui  et  ta  postérité,  du  mois  de  scptembitî  1371.  De 
Jean  Boileau  à  Boileau-Despréaux,  il  y  eut  plusieurs  avocats  ce- 
lobrei. 

*  Sa  mère,  Anne  de  Nielle,  mourut  en  1637,  figée  de  vingt-trois 
ans,  alors  que  Boileau  n'avait  encore  que  onze  mois. 

*  Son  père  mourut  vingt  ans  après  sa  mère. 

*  llacine  et  Boileau  furent  nommés  historiograpbcs  au  mois 
d'octobre  1G77. 

*  On  cite  particulièrement  Henriette  d'Angleterre,  le  grand 
Condé,  Vivonue,  Lamoignon,  Daguesseau,  etc. 

'  La  vue  et  l'ouïe. 

*  11  n'y  alloit  plus  depuis  Tannée  1692,  et  il  s'en  étoit  retiré 
pour  jouir  de  la  liberté  et  du  repos.  .\près  la  mort  de  Racine,  il 
alla  voir  le  roi  pour  lui  apprendre  cette  mort,  et  recevoir  ses  or- 
dres, par  rapport  à  son  bistoire  dont  il  se  trouvoit  seul  chargé. 
Fa  Majesté  le  reçut  avec  bonté,  et  quand  il  voulut  se  retirer,  en 
faisint  voir  sa  montre  qu'il  tenoit  par  ba.sard  h  la  main,  lui  dit 
obligeamment  :  •  Souvcncz-vous  que  j'ai  toujours  à  vous  donner 


Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie. 
Sais  si  bien  exercer  l'art  de  La  Quiatinie^®; 
Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné, 
Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné, 


une  benre  par  semaine,  quand  vous  voudrez  venir.  »  Édition 
de  1772.  —  Voir  une  lettre  à  Brossette  du  9  de  mai  16G9. 

*  A  Auteuil.  UoiLEAU,  1713.  —  Il  y  reçut  souvent  Daguesseau, 
Pontchartrain,  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  Conti,  etc.  Bros- 
sette. Cf.  Ed.  Foumier,  Paris  démoli,  pages  157-167. 

'*  Les  PP.  Bourdaloue,  Bonheurs,  Rapie,  Gaillard,  Tboulier 
(abl)é  d'Olivet).  etc.  Brossette. 

"  Dans  une  lettre  que  les  autres  éditeurs  ont  imprimée  à  la  suite 
de  la  satire  i.  mais  que  nous  donnons  è  sa  date,  5  mai  1694,  dans 
la  Correspondance, 

'*  Fleuve  des  Indes.  Boilbao,  1713. 

"  Composée  en  1C96.  —  Horace.  1. 1,  épllre  xiv,  s'adresse  à  son 
fermier,  mais  l^oiieau  n'a  pas  suivi  le  même  oixlrc  d'idées. 

'*  Antoine  Itiquet  ou  Riquié,  né  fi  l^ris,  mort  le  3  d'octobre 
1749  fi  quatre-vingt-quinze  ans.  Boileau  le  trouva  établi  dans  U 
maiion  d'Auteuil,  lori^qu'il  l'acheta  en  16h5. 11  le  garda. 

'*     Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil 

Qui,  chez  loi,  pour  rimer,  planta  le  chèvrefeuil. 

YoLTAiRK,  ÉpUre  à  Boileau,  vers  9-10. 

**  Célèbre  directeur  des  jardins  du  roi.  Boileau,  1713.  —  Jean 
de  La  Quintinie,  né  à  Chabanais  (Charente)  en  1626,  mort  fi  Ver- 
sailles en  16S8.  On  sait  que  La  Quintinie  est  le  créateur  du  cé- 
lèbre potager  de  Versailles.  Son  livre,  Inslruction  pour  tes  jardins 
fruitiers  et  potagers,  qui  eut  plu»ieurs  éditions,  ne  fut  publié 
qu'après  su  mort,  fi  Paris,  1690,  2  vol.  in-4*. 


ÉPiTn 

Ne  puis-je  faire  ôter  les  ronces,  les  épines, 

Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines  *  ! 

Mais  parle  :  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  la  bèclie,  ou  portant  Tarrosoir, 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile, 
Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile  ; 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux, 
Tantôt  baissant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux. 
De  paroles  dans  Tair  par  élans  envolées, 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon, 
Ainsi  que  ce  cousin  *  des  quatre  fils  Aiuion, 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire? 
Mais  non  :  tu  te  souviens  qu'au  village  on  Ta  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance. 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France. 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserois-tu  donc,  si  Ton  t'alloit  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre, 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau. 
S'agite,  se  démène,  et  s'use  le  cerveau. 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées? 
Mon  roattre,  dirois-tu,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur^. 
Sous  ces  arbres  pourtant,  de  si  vaines  sornettes 
II  n'iroil  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes, 
S'il  lui  falloit  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser, 
Et,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée. 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  de  nous  deux,  tu  crois  donc,  je  le  voi. 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c'est  toi? 
Oh  !  que  tu  changerois  d'avis  et  de  langage, 
Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage, 


*  Ccrtcmus  spinas  aniroone  ego  fortius,  an  te 
Evellas  agro;  et  melior  sil  lloratius,  ^n  res. 

HoitACi,  I.  I,  éptlre  xiv,  ter»  4-K. 

*  Mangis.  Boiuuc,  1713.  —  Il  était  surnuromé  I'  «  Enclnnteur, 
vaillant  et  preux  chevalier,  lequel  au  inonde  n'avoit  son  pareil  en 
l'art  de  uégi'omancie.  » 

*  Voici  l'original  de  cette  pensée  :  Un  jour  H.  Despréaux  et 
M.  Racine  venant  de  faire  leur  cour  à  Versailles,  se  mirent  dans 
un  carrosse  public  avec  deux  bons  bourgeois  qui  s'en  retournoient 
à  Paris.  Ces  deux  messieurs  étoienl  cont«'nts  de  leur  cour  :  ils  fu- 
rent estrâmement  enjoués  pendant  tout  le  chemin,  et  leur  con- 
versation fut  la  plus  vive,  la  plus  brillante  et  la  plus  spirituelle 
du  monde  l.es  deux  bourgeois  étoient  enchantés  et  ne  pou  voient 
se  lasser  de  manquer  leur  admiration.  Eulin.  k  la  descente  du  rar- 
rosse  tandis  que  lun  deux  fai-oit  son  compliment  à  II.  Hacine, 
Vautre  s'arrétd  avec  M.  Despréaux,  et  l'ayant  embrassé  bien  ten- 
drement :  «  J'ai  été  en  voyage,  lui  dit-il,  avec  des  docteurs  de 
Sorbonne,  el  même  avec  des  religieux,  mais  je  n'ai  jamais  ouï 


E  XI.  iio 

Tout  à  coup  devenu  poète  et  bel  esprit. 

Tu  t'allois  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses; 

Fil  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses; 

Et  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité 

Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité  ; 

Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 

Sût  plaire  à  Daguesseau*,  sût  satisfaire  Termes^, 

Sût,  dis-je,  contenter,  en  paroissant  au  jour. 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle. 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hàle, 

Tu  dirois,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 

J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpens  au  niveau. 

Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues. 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues*; 

Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordans. 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents  ^. 

Approche  donc,  et  viens  :  qu'un  paresseux  t'apprenne, 
Antoine,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  ici-bas,  toujours  mquiet  et  gêné, 
Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  soiis  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure, 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  *, 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  plait  dans  son  tourment, 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude*, 
Qtii,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité. 
Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 


dire  de  si  belles  chosas.  En  vérité,  vont  parles  cent  fois  mieux 
qu'un  prédicateur.  »  Brossette. 

*  Alors  avocat  général  et  maintenant  procureur  général.  Boi- 
LiAD.  1713.—  11  fut  nommé  chancelier  par  le  régent  en  1717. 
Voir  satire  xi,  page  49,  note  8. 

*  Roger  de  l'ardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes,  mort  nu 
mois  de  mars  1704.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnicr  frères, 
tome  VII,  pages  176-177. 

*  J'ai  craint,  au  bord  de  l'eau,  vos  visions  cornues; 
Que  cherchant  quelque  rime,  et  lisant  dans»  les  nues... 

PiROx,  Métronumie,  acte  I,  scène  vi. 

^  Je  ne  suys  point  clerc  pour  prendre  la  lune  avec  le»  dent>. 

Rahiuis,  1. 11,  chapitre  xu. 

*  Les  muses.  Boilbad.  1713. 

*  Oliura  sinelitteris,  mors  est  horoinis  vivi  sepultura.  Siifi:s*iK 
épltre  Lxxxif. 
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D'une  lâche  indolence  esclave  Tolontaire  S 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 

Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais, 

Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse, 

Tous  les  honteux  plaisirs,  enfans  de  la  mollesse, 

Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir  *, 

De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir, 

Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie, 

Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 

Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords; 

Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps, 

La  pierre,  la  colique  et  les  gouttes  cruelles;      [qu'elles, 

Guénaud,  Rainssant,  Brayer»,  presque  aussi  tristes 

Chez  rindigne  mortel  courent  tous  s'assembler. 

De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler; 

Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gènes. 

Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes. 


BOILEAU. 

Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnois  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi, 
Que  la  pauvreté  mâle,  active  et  vigilante. 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plui  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 
Et  l'aulre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
Cestce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône, 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune, 
Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton^. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent. 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent, 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau, 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 


ÉPITRE  XII 


SUR  L'AMOUR  DE  DIEU 


A   MONSIEUR  L'aBBC  RIKAUDOT  * 


Docte  abbé,  tu  dis  vrai,  l'homme,  au  crime  attaché, 
En  vain,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine'  auteur  des  troubles  germaniques. 
Des  tourmens  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur. 
Qui,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable. 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 


*  De  leur  joug  rigoureux  esclaves  volontaires. 

Voltaire,  Benriade,  chant  IV,  vers  324. 

'  Si  intus,  et  in  jecore  legro 

Nascantur  doniini... 

Persi,  satire  i,  vers  120. 

'  Fameux  nK^-dccin.  BoitFAr,  4713.  —  Pour  Guj^nnud,  voir  j.t- 
tire  IV,  page  20,  noie  5,  et  satire  vi,  page  25,  noie  3.  —  I  in  rc 
Bainssant,  de  Reims,  mt''(Win,  antiquaire  et  garde  des  médailles 
de  Sa  M.nje^tc,  se  noya  diins  la  pièce  deau  des  Mnsso>4,  à  Ver- 
sailles, le  7  de  juin  1C89.  On  a  die  lui  Oral  o  habita  in  sclioîis  me- 
d  corum  rrmen'^ium  an'.e  prwltclione'iphysiotofficas...  Reims.  ICOO, 
in-4";  Avis  pour  se  préserver  et  pour  se  gii&rir  de  la  peste  de  cette 
année  1668.  Reims,  16C8,  in-8»;  Explication  des  tableaux  de  la 
galerie  de  Versailles  et  de  tes  deiii  wallons,  peints  par  M.  U  Brtm. 
Versailles,  1687,  in-4*;  Dissertation  sur  les  douze  médailles  des  jeu  v 
séculaires  de  l'empereur  Domlien.yer^aiWof^,  1684,  in-4*.—  Ni- 
colas Brayer,  né  à  Chûtrau-Thierry  en  16()4,  mourut  à  Paris 
en  1676.  II  éUit  renommé  à  la  fois  pour  son  habileté  pratique 
comme  médecin  et  pour  sa  bienfaisance. 

*  Boileau  avait  déjà,  en  un  seul  vers,  «primé  beaucoup  mieux 
a  même  cbosa  : 


Celle  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer*. 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte, 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte 

Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement, 
Reconnoissant  son  crime,  aspire  au  sacrement. 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  ame, 


Soupire,  étend  les  bras,  ferme  Tœil  et  s'endort. 

Lutrin,  chant  II,  vers  164. 

^  Composée  dans  le  carôme  de  1095.  Voir  dans  la  Correspon- 
dance une  lettre  A  Brossette  du  15  de  novembre  1709.  Cf.  aussi  : 
Bayle,  article  Antoine  Arnauld. 

•  Eu<iôl)0  Renaudot,  prieur  de  Frossavcn  Bretagne  et  deSaînt- 
Chrislophe  de  ChAleaufort,  près  de  Vcr?ailles,  de  l'Académie 
franç-iisc  et  de  l'Académie  de«  inscriptions,  orientaliste  et  théolo- 
gien, né  h  Paris  le  10  de  juillet  16i6,  mort  Ie1"de  septembre  1720. 
Il  était  fort  lié  avec  boileau  et  avec  tous  les  beaux  e^pritsde  son 
temps.  Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  et  on  trouvera  en  ou. 
Ire,  dans  lo  W-^rrwf**  do  janvier  1731,  pages  98-106.  la  liste  assez 
longue  des  écrite  inédits  de  l'abbé  Eusèbe  Renaudot.  Ses  ma- 
nuscrits orientaux,  qu'il  Icpua  à  l'abbaye  d«  Saint-Germain  des 
Prés,  «ont  maintenant  h  la  Tibliothéque  impériale. 

'  Luther.  Poileai,  1713.  -  Voir  satire  xn,  page  55,  note  5. 

•  I^s  grammairiens  rigides  n'admettent  que  prit  à;  on  trouve 
dans  Molière  et  dans  R.irine  de  nombreux  exemple  de  Prêt  de. 
Cf.  Épître  in,  vers  6  et  FpUre  vib,  vers  97. 
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Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  senrile  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 
Pour  chasser  le  démon  se  sert  du  démon  même. 

liais  lorsqu*en  sa  malice  un  pécheur  obstiné, 
Des  horreurs  de  Fenfer  vainement  étonné, 
Loin  d'aimer,  humble  fils,  son  véritable  père, 
Craint  et  regarde  Dieu  comme' un  tyran  sévère, 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas, 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  : 
En  vain,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire, 
Aux  pieds  d'un  prêtre  il  court  décharger  sa  mémoire  : 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché. 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence. 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
Non,  quoi  que  Fignorance  enseigne  sur  ce  point. 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide  ; 
Mais  il  ne  vient  jamais  que  l'amour  ne  succède. 
Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs. 
Confesseurs  insensés,  ignorans  séducteurs, 
Qui,  pleins  des  vains  propos  que  Terreur  vous  débite. 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
Justifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé, 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cher  Renaudot,  un  chrétien  effroyable. 
Qui  jamais,  servant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  diable. 
Pourra,  marchant  toi^ours  dans  des  sentiers  maudits, 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  ! 
Et  parmi  les  élus,  dans  la  gloire  éternelle, 
Pour  quelques  sacremens  reçus  sans  aucun  zèle, 
Dieu  fera  vou*  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés  ! 
Peut*on  se  figurer  de  si  folles  chimères? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  docteurs  même  aastères 
Qui,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement; 
Qui,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles, 
Se  disent  hautement  les  purs,  les  vrais  fidèles  ; 
Traitant  d*abord  d'impie  et  d'hérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémissent  : 
Prêts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  mollissent. 
Et,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité. 
N'osent  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 

*  Qniélistes  dont  les  erreurs  ont  été  condaimiées  par  les  papes 
Innocent  Xi  et  Innocent  111.  Boilbau,  1713. — Voir  satire  x, 
yers  GS2,  et  la  note  1  de  la  page  52. 

*  Après  avoir  cité  ces  deux  Ters,  Voltaire  ajoute  :  •  Ce  qu'on 
a  écrit  de  plus  sensé  sur  relie  controverse  mystique,  se  trouve 
peut  «être  dans  la  satire  de  Boileau  sur  l'amour  de  Dieu,  quoique 


Mollirons-nous  aussi?  Non  ;  sans  peur,  sur  ta  trace 
Docte  abbé,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin,  aveugles  dangereux. 
Oui,  je  vous  le  soutiens,  il  seroit  moins  affreii  : 
De  ne  point  reconnoitre  un  Dieu  maître  du  monde, 
Et  qui  règle  à  son  gré  le  ciel,  la  terre  et  l'onde. 
Qu'en  avouant  qu'il  est,  et  qu'il  sut  tout  former. 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme  ; 
Et  chérir  les  vrais  biens,  sans  en  savoir  l'anteur, 
Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  connoltre  un  créateur. 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte, 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement, 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement. 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense, 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs. 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plabirs. 
Souvent  le  cœur  qui  Ta  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime  • 
Et  tel  croit  au  contraire  être  brûlant  d'ardeur, 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur. 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique', 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique. 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  l'heureux  don, 
Et  croit  posséder  Dieu,  dans  les  bras  du  démon. 

Voulez-vous  donc  savoir  si. la  foi  dans  votre  ame 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  flamme? 
Consultez-vous  vous-même.  A  ces  règles  soumis, 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis?- 
Combattez-vous  vos  sens?  domptez- vous  vos  foiblesses? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  l'objet  de  vos  largesses? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  l'aimez,  croyez-moi. 

•  Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande, 

•  A  pour  moi,  »  dit  ce  Dieu,  c  l'amour  que  je  demande'.» 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve 

«  Marchez,  courez  à  liû  :  qui  le  cherche  le  trouve;  » 

Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s'écarter. 

Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter'. 

Mab  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème. 

Qu'un  sacrement  reçu,  qu'un  prêtre,  que  Dieu  même. 


ce  ne  soit  pas  assurément  son  meillonr  ouvrage.  •  Diclionnaire 
philosophique,  article  Amour  de  D'eu, 

'  Voir  dans  la  Correêpondance  une  lettre  (d'octobre  i697)  de 
Boileau  à  Racine  sur  cette  épUre;  elle  contient  quelques  a- 
riantes  el  quelques  renseignements  curieux. 


ô« 
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Qaoi  que  tos  faux  doctenrs  osent  tous  avancer, 
De  Tamour  qu'on  lui  doit  puisse  vous  dispenser. 

Mais,  s'il  faut  qu'avant  tout,  dans  une  ame  chrétienne, 
Diront  ces  grands  docteurs,  Famour  de  Dieu  survienne, 
Puisque  ce  seul  amour  suffit  pour  nous  sauver, 
De  quoi  le  sacrement  viendra-t-il  nous  laver  ? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  frivole. 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  ! 
Quoi  î  dans  l'amour  divin  en  nos  cœurs  allumé, 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfermé? 
Un  païen  converti,  qui  croit  un  Dieu  suprême. 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême, 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touclié 
Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché? 
Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  traîne, 
C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne  : 
Aussi  l'amour  d'abord  y  court  avidement; 
Mais  lui-même  il  en  est  l'ame  et  le  fondement. 
Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentance, 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence, 
S'il  n'y  peut  parvenir,  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 
C'est  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie  ; 
C'est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie  ; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu  lui  seul  est  le  lien; 
Et  sans  lui,  foi,  vertus,  sacrements,  tout  n'est  rien. 

A  ces  discours  pressans  que  sauroit-on  répondre  ? 
Mais  approchez  ;  je  veux  encor  mieu;  vous  confondre, 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous, 
Le  Saint-Esprit  est-il  ou  n'est-il  pas  en  nous? 
S'il  est  en  nous,  peut-il,  n'étant  qu'amour  lui-même, 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême  ? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-l-il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouer  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse  : 
Et  n'allez  point,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse. 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie,  et  que  Dieu  nous  envoie. 
Quoique  ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie, 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour. 


*  Misérable  défenseur  de  la  fausse  attrilion  (1701).  Auteur  de 
la  Mouille  théologiquf,  qui  soutient  la  fausse  attrilion  pur  les 
raisons  réfutées  dans  cette épttre.  ItoiLEAO,  1715.—  Louis  Abei)y,  né 
en  160S,  dans  le  Vcxin  français,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
(le  Paris,  curé  deSaint-Josse,  supérieur  d'un  monastère  do  religieu- 
ses, et  fort  habile  dans  la  direction.  Une  des  religieuses  qu'il  di- 
rigeait parla  de  lui  avec  éloges  à  la  reine  mère  Anne  d'Autriche,  qui 
c  fit  nommer  à  l'évêché  de  Rodez,  après  M.  de  Péréfixe  :  il  per- 
muta peu  après  son  évéché  contre  un  bénéfice  simple,  et  sa  re- 
lira à  Saint-Lazare«  où  il  mourut  le  A  d'octobre  1691.  Il  avait  été 
confesseur  du  cardinal  Mazarin.  11  a  publié  de  nombreux  ouvia- 
ges,  exclusivement  théologiques.  La  MediiUa  theologica  a  été 
réfutée  par  l'abbé  Boileau,  frère  de  Despr(^aux,  dans  son  livre  : 
De  la  contrition  niceisaire  pour  okienir  la  rémiuion  det  péchés. 


Dont  brûle  un  bienheureux  en  l'étemel  séjour. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie. 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  ame  soit  remplie; 
Et  Dieu,  sourd  à  nos  cris,  s'il  ne  l'y  trouve  pas, 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes  ; 
Et  ne  prétendez  plus,  par  vos  confus  sophismes. 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 
Cacher  l'amour  de  Dieu  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jotœ  des  vrais  enfans  doit  couronner  le  zèle, 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif. 
Où  crut  voir  Abély  *  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastique 
Qui,  me  voyant  ici  sur  ce  ton  dogmatique. 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés. 
Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  ; 
Et  si,  pour  m'éclairer  sur  ces  sombres  matières» 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 
Non.  Mais  pour  décider  que  l'homme,  qu'un  chrétien 
Est  obligé  d'aimer  Tunique  auteur  du  bien. 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître. 
Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être. 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral, 
Avoir  extrait  Gamache,  Isambert  et  Du  Val*? 
Dieu,  dans  son  livre  saint,  sans  chercher  d'autre  ouvrage, 
Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page? 
De  vains  docteurs  encore,  ô  prodige  honteux  ! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux  ! 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anathéme 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 
Et,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté. 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité  ! 

Si  j'allois  consulter  chez  eux  le  moins  sévère. 
Et  lui  disois  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah  !  peut-on  en  douter?  diroit-il  brusquement. 
Et,  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable, 
Doit-il  aimer  ce  Dieu,  son  père  véritable? 
Le  plus  rigide  auteur  '  n'ose  le  décider, 
Et  craint,  en  l'affirmant,  de  se  trop  hasarder! 

*  Philippe  de  Gamnches,  abbé  de  Saint-Julien  de  Tours,  doc- 
leur  et  professeur  de  Sorbonne,  né  en  1568,  mort  le  21  de  juil- 
let 16*25.  On  a  de  lui  :  SumnM  theologica,  cum  triplei  indce. 
Paris,  16i7,  2  vol.  in-folio.  —  Nicolas  Isamltert,  célèbre  docteur 
et  professeur  de  Sorbonne,  mort  en  1642,  &gé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Il  a  publié  un  Commentaire  iur  les  Sommes  de  saint  Tho- 
mas en  6  vol.  in-folio.  —  André  Duval,  docteur  et  premier  pro- 
fesseur de  théologie  en  Sorbonne,  sénieur  de  Sorbonne  et  doyen 
do  la  Faculté  de  théologie,  l'un  des  trois  visiteurs  généraux  des 
Carmélites  de  France,  né  à  Poutoise  en  H'Ot,  mort  à  Paris  le  1) 
de  septembre  1638.  Entre  autres  ouvrago,  il  a  donné  :  Commen 
larii  tn  primam  et  secundan  partes  iccuniiae  partis  Snmmss  sanct 
Thomas  ..  Paris,  1656,  2  vol.  in-folio. 

'  nrossette  dit  qu'il  est  id  question  de  Jean  Barlugay,  docteur 
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Et,  poursumnt  Moïse  au  travers  des  déserts, 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  ; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue. 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
rt,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais  lorsqu'on  lanéglige,  elle  devient  rebelle, 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Kmpruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix  *. 

La  plupart,  emportée  d'une  fougue  insensée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée  : 
Ils  croiroient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux. 
S'ils  pensoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  fauxbrillans  l'éclatante  folie*. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais,  pour  y  parvenir, 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  l'on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie.  • 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face  ^  ; 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'offre  un  perron  ;  là  règne  un  corridor. 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ; 
«  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales*,  n 


*  Scribendi  recte,  sapere  est  et  principium  et  fons. 

IIoRACB,  Art  poétique^  vers  309. 

*  Cf.  GingueDé,  HUloire  liuéraire  de  Vllalie,  t.  Yl,  pages  436- 
438. 

*  Scudéri,  I.  ni  à'Alar  c,  emploie  près  de  cinq  cents  vers  h  la 
description  d*on  palais;  il  commence  par  la  façade,  pour  finir  par 
le  jardin. 

*  Vers  de  Scudéri.  Boiibao,  47i3.  —  On  lit  dans  Marie,  1.  III  : 

C«  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  que  couronnes. 

*  Omne  superracuum  pleno  de  pectore  manat. 

^  Horace,  iir/po^/i^M^,  vers  337. 

Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  instruire  : 
Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Voltaire,  Disc,  vi,  vers  17i-172. 

*  In  vilium  ducit  culpn  ftoga,  si  caret  arle. 

HoBACK,  An  poétique,  vers  31. 

*  Dccipimur  specie  rccti  :  brevis  esse  laboro, 
Obscurus  fie... 

HoaicB,  Art  poétique^  vers  25  26. 

*  Aut  dum  vital  humum,  nubes  et  inania  captât. 

HoRACB,  Art  poétique,  vers  230. 

Sectantem  laavia,  nervi 

reficiunt  animique;  professut  grandit  turget  ; 


DE  BOILEAU. 

Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 
Et  je  me-sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  ; 
L'esprit  rassasié  la  rejette  à  l'instant  ". 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire^. 
Un  vers  étoit  trop  foible,  et  vous  le  rendez  dur; 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur  '; 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nuo; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue  «. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours, 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer. 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier  ®. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  ! 
Son  livre,  aimé  du  ciel,  et  chéri  des  lecteurs. 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs  *®. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté  " 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ;  " 

Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles  ; 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin  ". 
Cette  contagion  infecta  les  provinces, 
Du  clerc  et  du  bourgois  passa  jusques  aux  princes  : . 

Serpil  humi  tutus  nimium,  timidusque  procelln... 

HoHACB,  Art  poétique,  vers  26-28. 

^  Et  dlhanedus 

Ridetur,  chorda  qui  semper  oberrat  eadem. 

Horace,  Art  poétique,  vers  363-336. 

**     Omne  tulil  punrtum  qui  miscuit  utile  dulci, 
Lectorem  delectando  pariterque  monendo. 
Hic  meret  a>ra  liber  Sosii».... 

HoRACB,  Art  poétique^  vers  343-345. 

**  Le  style  burlesque  fui  extrêmement  en  vogue  depuis  le 
commencement  du  dernier  siècle  jusque  vers  Tan  1660  qu'il 
tomba.  BoiLBAU,  1713.  —  Saint-Marc  cite  un  rbanoine  d'Embrun, 
Jacques  Jacques,  qui  aurait  mis  en  vers  burlesques  la  Passion  de 
Jésu>-Christ.  Le  Virgile  trave  ti,  de  >carron,  a  seul  survécu  à 
celle  vogue,  et  encore  est-il  bien  difficile  aujourd'hui  de  le  lire 
en  entier. 

*•  On  ignore  le  lieu  et  la  dale  de  la  naissance  «îc  Tabarin  ;  il  pa- 
rait cependant  &  peu  près  certain  qu'il  riait  d'ori^iine  italienne  et 
que  Tabarin  n'était  qu'un  nom  de  tréteaux.  Il  servit  de  1618 
à  1630  de  compère  à  Montdor,  un  charlatan  qui  débitait  un  on- 
guent quelconque  sur  la  place  Dauphine  et  Aérait  mort  de  mort 
violente  dans  une  terre  qu'il  avait  acquise  aux  environs  de  Paris. 
Se^  parades  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  sous  le  litre 
de  :  Rec  eil  gêné' al  des  renconres,  questions^.. .  labariniquet.  ' 
Paris,  1622,  petit  in-12;  et  récemment  sous  le  titre  de  :  Œuvres 
complètes  de  Tabarin,  par  Gustave  Aventjn  (Venant).  Paris, 
P.  Jannet,  18ï8,  2  vol.  in-16. 


L'ART  POETIQUE. 


M  OEUVRES 

Surtout,  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
Eu  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux, 
Mon  esprit  n  admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  Torgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue,  ^un  mot,  Tauteur  le  plus  divin, 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  ^  ; 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant. 
Marque  moins  trop  d'esprit,  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène. 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
DAtez-vous  lentement  •;  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
Polissez- le  sans  cesse  et  le  repolissez  '  ; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez  *. 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fatites  fourmillent. 
Des  traits  d'esprits  semés  de  temps  en  temps  pétillent  '. 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  début,  la  fui  répondent  au  milieu  «  ; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  ^; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écarlant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  *. 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer^. 
Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ; 

<  Scudéri  disoit  toujours,  pour  s'excuser  de  travailler  si  vite, 
quMl  avoit  ordre  de  finir.  Bon  eau,  1713. 

•  Maxime  qui  se  retrouve  dans  toutes  les   langues  :   2n£\j^i 
PpaStoiç,  Feslina  lente. 

»  Vos,  o 

Pompilius  sanguis,  carmen  reprehondiie  quod  non 
Multa  dies  et  mulla  litura  coercuit,  atquc 
Prœscctum  decics  uon  caslignvit  ad  ungucm. 

HoBACE,  Art  poétique,  vers  201-2D.4. 

^      Ssepe  stylum  vertas,  iterum,  quœ  digna  legi  sinl 
Scriptunis... 

Horace,  1. 1,  satire  x,  ver»  73. 

^      Interque  verbum  emicutt  si  forte  décorum,  et 
Si  versus  paulo  ooncinnior  unus  et  alter; 
Injuste  totum  ducit,  venditque  poenia. 

HoKACE,  1. 11,  éplt.  I,  vers  72-7i' 

•  Primo  ne  médium,  medio  ne  discrepet  imuro... 

Horace,  Art  poétique,  vers  152. 

Donique  sit  quod  vis  simplex  duntaxat  et  unum. 

Horace,  Art  poétique,  vers  23. 

*  At  qui  legitimura  cupiet  fecisse  poema, 
Cum  tabulis  animum  censoris  suraet  honesti. 

Horace,  I.  Il,  épît.  ii,  vers  109-110. 

*  Ridentar  mak  qui  componucf.  carmina  :  verum 


DE  BOILEAU. 

Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidens  sincères, 

Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 

Dépouillez  devant  eux  Tarrogance  d'auteur; 

Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur  *<>: 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue  *  » . 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant,  divin  :  aucun  mot  ne  le  blesse; 
Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse  *-  ; 
Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux  : 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible  ^'% 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
11  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés, 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés. 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  le  sens  le  choque,  et  .plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  terme  est  équivoque;  il  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  vérilable. 

Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé. 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse.  — 
Ali  !  monsieiu»,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce, 
Répondra-t-il  d'abord.  —  C^  mot  me  semble  froid  ; 
Je  le  retrancherois.  —  C'est  le  plus  bel  endroit!  — 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  —  tout  le  monde  l'admire. 
Ainsi  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire, 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 


Gaudent  scribentes,  et  se  venerantur... 

Horace,  I.  U,  éplt.  ii,  vew  106-lOt. 

'"     Assentatores  jubet  ad  lucrum  ire  poêla... 

Mirabor,  si  sciet  inter 

Moscere  meodacem  verumque  beutus  aniicum. 

Horace,  Art  poétique^  vers  420,  424-425. 

*'     Derisor  vero  plus  laudatore  movetur. 

Horace,  Art  poélique,  vers  433. 

"     Clamabit  enim  :  Pulchre.  bene,  recte! 

l'allescet  super  bis;  etiara  stillabit amtcis 
Ex  ocuiisrorem;  saliet,  luudct  pede  terram. 

Horace,  Art  poéiique,  vers  428-430. 

**     Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes, 
Culpabit  dures,  incomptis  allinel  alnim 
Transverso  calamo  signum,  amhitiosa  recidet 
Ornamenta,  parum  claris  lucem  dare  coget, 
Arguet  ambiguë  dictum,  mutanda  nolabit. 

Horace,  Art  poélique,  vers  445-449. 

Audebit  quaecumque  parum  splendoris  habebunt, 
Et  sine  pondère  erunt.  et  honore  indigna  fercntur, 
Verba  movere  loco,  quarovis  invita  recédant... 
Luxuriantia  compescet;  nimis  aspera  sano 
Loivabit  cultu,  virtute  carentia  tollet. 

HoKifiB,  1.  II,  éplt.  D,  vera  111-123* 


L'ART  POETIQUE. 


Ceptindant,  k  l'entendre,  il  diérit  la  critique  '  ; 
Vous  avei  sur  ces  vers  un  pouvoir  despotique, 
Hais  tout  ce  beau  discours  dont  il  rient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  pi^e  adroit  pour  vous  les  réciter. 
Aussil6t  il  vous  quitte;  et,  content  de  sa  muse. 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse: 
Car  souvent  il  eu  trouTO  :  ûnû  qu'en  sots  auteurs, 


Notre  siècle  est  Tertile  en  sols  admirateurs  ; 
Et,  sans  ceuxque  fournit  la  ville  et  la  province, 
Il  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans. 
De  tout  temps  rencontré  de  télés  partisans; 
Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire, 
tin  sot  trouve  toujours  un  plus  <iot  qui  l'admire  *■ 


»6  OEUVKES  DE  BOILKAU. 

Ce  n'éloit  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 


Qu'Amour  dictoil  les  vers  que  soupiroil  Tibulle*, 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons  *, 
Il  donnoil  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
11  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  Télégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie  ', 
Ëievant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans  Pise  *  elle  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  boul  d&la  carrière, 
Mène  Achille  sanglant  au  bord  du  Simols, 
Ou  fait  fléchir  TEscaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage; 
Elle  peuit  ks  festins,  les  danses  et  les  ris  ; 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris, 

•  Qui  mollement  résiste,  et,  par  un  doux  caprice, 

•  Quelquefois  le  refuse,  afin  qu'on  le  ravisse  *.  » 
Son  style  impétueux  souvent  marclie  au  hasard  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatans, 
Maigres  historiens,  suivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sijyet  de  vue  : 
Pour  prendre  Dole,  il  faut  que  Lille  soit  rendue^; 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézerai  ', 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare.  • 

On  dit,  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre, 


'      Absentes  alios  su.->piral  amores. 

Tibulle,  1.  1,  élégie  vi,  vers  ZS, 

Quod  si  forte  alios  jam  nunc  suspirat  amores. 

TiMiLLB,  1.  IV,  élégie  v,  yers  11. 

Tibiille,  né  ran  U,  mort  l'an  18  avant  l'ère  Tulgaire,  a  laissé 
quatre  livres  d'él«^gies. 

•  Ovide,  qui  mourut  en  exil,  probablement  l'an  17  de  notre  ère, 
a  laisse  quinze  livres  de  Mé  amorphoaes,  six  livres  de  Fastes, 
Y  Art  d'aimer,  des  héroïdes,  des  élégies,  etc. 

'      Musa  dédit  (idibus  divos,  puerosquo  deorum, 

Et  pugilcm  viclorero,  et  equum  cerlamiue  primum, 
Et  juveoum  curas,  et  libéra  vina  referre. 

Horace,  Art  poétique,  ver»  83-85. 

*  Pise,  en  Élide,  où  l'on  célébroit  les  jeux  olympiques.  Boi- 
LEAU,  1713. 

*  Dum  flagrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem,  a  ut  facili  sasvilia  ncgat, 
Qu»  poscente  magis  gaudeat  eripi. 

UoRACB,  1.  II,  ode  xu. 

•  Lille  et  Courtrai  furent  prises  en  1667  et  Dôle  en  1608. 

^  Françoii^-Eudes  de  Mézeray,  bisloriographe  de  Frapce,  reçu  à 
rAcaiicmie  française  en  1649,  secrétaire  perpétuel  de  c^tle  Aca- 
démie, né  à  Mézeray  près  d'Argentan  l'an  16  lO,  mort  àPari^  le  9 
de  juillet  16fô.  La  première  édition  de  sou  llislo  re  de  France 
est  de  Paris,  1643-1651,  3  vol.  in-folio,  et  la  première  édition  de 
ioa  Àh-igé  ckroHologiquê  e»t^  Paris,  1668.  3  vol*  îa-I  On  re- 


Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  *  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  Toreille  ^  ; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fussent  eu  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poème  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poème. 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaut,  Maynard  et  Malleville  *<>, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 
Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier", 
iS'a  fait  de  chez  Sercy  **,  qu'wi  saut  chez  l'épicier. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  et  trop  peli.e. 
L'épigramme,  plus  Ubre  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 
A  ce  nouvel  appât  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace, 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse. 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé  ; 


garde  Mézeray  comme  l'auteur  des  satires  imprimées  sous  le  nom 
de  Sandricourt. 

*  On  attribue  aujourd'hui  l'invention  du  sonnet  &  Girard  de 
Bourneuil,  trouvère  du  douzième  siècle,  mort  en  1278. 

"  Horace  a  dit  du  vers  îainbique  : 


.  .  •  * 


.  Quum  senos  redderet  ictus. 

Horace,  Art  poétique^  vers  253. 

*<*  Jean  Ogier  de  Gombauld,  caWini^te,  l'un  des  premiers  de 
l'Académie  française,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi;  né  à  ^^aint-Just  Lusi»ac,  près  de  Uroûage,  mort  en  1666, 
âgé  de  près  de  cent  ans.  Outre  ses  poésies,  et  une  tragédie, 
les  Danaiden,  on  a  public  de  lui  :  Traitez  et  lettre*  louchant 
la  religion,  Ami>terdam,  1676,  in-12.  —  François  Mayniird,  ne  à 
Toulou>e,  lils  de  Géraud  Maynard,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  ;  il  fut  président  au  pré»idial  d'Aurillac,  et  eut  avant 
$a  mort  un  brevet  de  conseiller  d'État.  11  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse, secrétaire  de  la  reine  Marguerite,  aimé  de  Desporle»  et  ca- 
marade de  Régnier.  11  fut  nommé  pour  être  de  l'Académie  fran- 
çaise le  12  de  février  1654  et  mourut  le  28  de  décembre  1G46, 
âgé  de  soixante-huit  ans.  Il  y  a  quelques  pièces  de  lui  dans  un 
recueil  de  1626  et  dans»  le  Cabinet  aai trique.—  Claude  de  Malle- 
ville,  né  à  Paris  d'un  oflicier  de  la  raais-on  de  Retz,  l'un  des  pre- 
miers de  l'Académie  française.  11  fut  secréuire  du  maréchal  de 
l  assompierre,  puis  du  cardinal  de  BéiiiUe  :  derechef  de  M.  Bassom- 
pierre  et  enfin  secrétaire  du  roi;  il  mourut  en  1647,  Agé  environ 
de  cinquante  ans.  Ses  Voèsies  ont  été  réunies.  Paris,  1649,  in^. 

*'  Voir  page  16,  note  6. 

*«  Libraire  du  palais.  Boilead,  1713.  —  Charles  de  Sercy,  qui 
publia  tant  de  recueils  de  Poésies  choisies,  demeurait  au  palais, 
dans  la  falle  Dauphiue,  i  la  Bonne-Foy  couronnée. 
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L'ART  P 

La  tragédie'  en  fit  ses  plus  chères  délices; 

L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 

Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  dé  s'en  parer, 

Et  sans  pointe  un  amant  n*osa  plus  soupirer  : 

On  vit  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nouvelles, 

Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles  ; 

Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  : 

La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style, 

Et  le  docteur  *  en  chaire  en  sema  TËvangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux  ; 
Et,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme. 
Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  à  propos, 
Itoulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  Turlupins  >  restèrent, 
Insipides  plaisans,  bouffons  infortunés. 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  ciu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  ; 
Biais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès, 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté. 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes, 

*  La  Syhie  de  MaJret.  Boilbad,  1713.  —  Jean  Mairet,  né  à  Bc- 
bançon  en  1604,  mort  en  1686,  sans  avoir  élé  de  TAcadéniie  fran- 
çaise. Cuire  la  S^bfU,  jouée  quand  il  n'avail  encore  que  dix-sept 
ans,  Mairet  a  composé  Sopkonisbi,  Chrité.de  et  Arimand,  \o  Grand 
et  dern  er  Solyman^  VUluslre  corsaire,  le  Roland  furieux^  la  Si- 
donie,  toutes  tragi-comédies.  On  a  publié  ses  Œuvres  lyriquesi 
couttnaal  des  odeSy  stances^  sonnets,  etc.  Paris,  I631,  in-4. 

*  Le  peUt  père  André,  Augustin.  Boilkau,  1713.  —  André  Boul- 
langer,  do  l'ordre  des  Augustins  réformés;  né  à  Paris  vers  1378, 
mort  dans  la  même  ville  le  21  de  septembre  1G57.  Lo  petit  père 
André,  qui  exerça  pendant  plus  de  cinquante  ans  la  prédication 
arec  un  grand  succès,  est  lo  dernier  représentant  de  ces  prédi- 
cateurs au  style  trivial,  mais  énergique,  qui  furent  si  populaires 
au  seizième  siècle,  il  n'a  publié  que  VOiaison  funèbre  de  Mare 
de  Lonaine^  alth'rse  de  ClieUes.  Paris,  16i7,  in-8. 

^  Henri  le  Grand,  comédien  de  l'hétel  de  Bourgogne,  mort 
en  IG31.  11  portail  le  nom  de  Turlupin  dans  la  farce  et  celui  de 
Bcllcville  dan3  les  pièces  de  style  noble. 

*  Voir  page  50,  note  5. 

*  Est  Lucilius  au&us 

Primus  in  hune  operis  componere  carmina  morcm,... 

UoRACB,  1.  n,  satire  i,  vers  63-63. 

Secuil  Lucillius  url>em. 

Perse,  satire  i,  vers  114. 

Ense  velut  stricto,  quotics  Lucilius  ardcns 
Infremuit,  rubet  auditor  cui  frigida  mens  est 
Crimiuibus,  tacita  sudant  prascordia  culpa. 

JoTÉRAL,  sat.  I,  vers  165-1G7 

*  Omne  vafer  vitium  ridenU  Flaccus  amico 
Tangit,  et  admissus  circum  praeconlia,  ludit, 
Callidus  cxcusso  populum  su»peudere  naso. 

pEll^B,  satire  i,  vers  116-1 18. 


OÉTIQUE.  91 

Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 

Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour. 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  Tamour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  *  le  premier  osa  la  faire  voir  •, 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  Thumble  vertu,  de  la  richesse  altière. 
Et  rhonnéte  homme  à  pied,  du  faquin  en  litière. 
Uorace  à  celte  aigreur  mêla  son  enjoûment®; 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom,  qui,  propre  à  la  censure, 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressans. 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal,  élevé  dans  les  cns  de  l'école. 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole, 
Ses  ouvrages,  tous  pleins  d'affreuses  vérités, 
Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés; 
Soit  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Gaprée  ', 
11  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
Soit  qu'il  fasse  au  coaseil  courir  les  sénateurs  ^^ 
D'untyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine, 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline*, 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savans  disciple  ingénieux, 
Régnier  ^^  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles. 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 


»  Satire  x  (vers  71-7i,  61-63).  Poilkao,  1713. 

Yerbosa  et  grandis  epistola  vcnil 

A  Gapreis... 

Ardet  adoratum  populo  caput,  et  cre)  al  ingens 

Sejanus... 

•  Satire  iv  (vers  72-75;.  Boilbau,  1713. 

Yocantur 

Ergo  in  concilium  proceres  quos  oderat  illc. 
In  quorum  facie  miscne  magnaque  sedcbat 
Pallor  amicitiic... 

•  Satire  vi  (vers  116-152<.  Boilbau,  1713. 

Dormire  virum  cum  senserat  uxor 
Ausa  PalaUno  tegetem  praeferre  cubili, 
Sumere  noclumos  meretrix  Augusta  cucullos, 
Linquebat,  comité  ancilla  non  amplius  una  : 
Sed.  nigrum  flavo  crinem  ahscondcnle  galero, 
Intravit  calidum  veteri  ceulone  lupanar. 
Et  cellam  vacuam,  atque  suam  :  tune  nuda:  papillis 
Prostitit  auratio,  titulum  menlita  Lycisca), 
Ostenditque  tuum,  generose  Britunnice,  ventrcm. 
Exc^t  blanda  iotrantes,  atque  sra  poposcit. 
Et  resupina  jacens  multorum  absorbuit  ictus. 
Mox  lenone  suas  jam  dimittente  pnellas, 
Tristis  abit  :  sed,  quod  potuil,  tamen  ultima  ccliam 
Clausit,  ad  hue  ardens  rigine  tinligine  vulvas, 
Et  lassata  vins,  sod  non  satiata  recessit. 
Obscur is(|ue  genis  turpis,  fumoque  luceinas 
Fœda  lupanaris  lulit  ad  pulvinar  odorem. 

*•  Natbutin  Urgnier,  chanoine  de  Chartres,  neveu  «îc  PI  iîip#ê 
Desportes  ;  né  k  Chartres  le  li  de  déceabre  1573,  mort  à  Rouen  \m 
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Heureux,  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentoient  des  lieux  où  fréquentoit  Fauteur  S 
Et  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques, 
Il  n'alarmoit  souyent  les  oreilles  pudiques  I 
Le  latin,  dans  les  mots,  brave  Thonuèteté  : 
Mais  le  lecteur  françois  veut  être  respecté; 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  Foutrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  Timage. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur. 
Et  fuis  un  eflronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D*un  trait  de  ce  poème  en  bons  mots  si  fertile, 
Le  François,  né  malin,  forma  le  vaudeville*, 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  cliant. 
Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marcliani. 
La  liberté  françoise  en  ses  vers  se  déploie  ; 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  nailre  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux, 


Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux. 
A  la  fin  tous  ces  jeux  que  Fathéisme  élève, 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève'. 
Il  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  Fart. 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  liasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
Et  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière^. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  Fauteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poêle  : 
11  ne  dormira  plus  qu'il  n*ait  fait  un  sonnet  ; 
11  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net 
Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies. 
Si  bientôt,  imprimant  ses  soltes  rêveries. 
Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil, 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil  *. 


CHANT  III 


Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux. 

Qui,  par  Fart  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux*  : 

D'un  pinceau  délicat  Fartifice  agréable 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  Tragédie  en  pleurs 

D'OEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs^, 

D'Ore^te  parricide  exprima  les  alarmes  \ 

Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

^(foitobreiBlS.  I)  a  laissé  seize  satires,  ûen  épllres,  des  élégies, 
(les  odes,  des  stances  et  des  épigrammes.  La  première  édition  de 
SCS  8:itire»  est  de  Paris,  1608,  iD-4.  Cf.  sur  Régnier,  l'ouvrage  de 
M.  Sainte-Beuve  déjàciié  :  Tableau  de  la  poésie  française  au  sei- 
iUme  titcU,  Taris,  1845,  in-li. 
'  Boileau  avait  écrit  d'abord  : 

Heureux,  si^moins  hardi,  dans  ses  vers  pleins  do  sol, 
Il  n'avoit  point  tratué  les  Muses  au  b,...I 

Atnauld  lui  fit  changer  ces  deux  vers. 

*  Ce  mot  vient^il  de  Vois  de  rUle,  chanson  populaire,  ou  bien 
de  Yawée-Vire,  ou  Val-de-Viret  en  Normandie,  où  chantait  Olivier 
Basselin  au  quinzième  siècle? 

>  Ces  deux  vers  ont  trait  à  la  triste  fin  de  Petit,  auteur  dtl 
i*ari8  ridiv'ule,  poème  d'un  burlesque  très-ingénieux  et  bien  su-^ 
péneur  9i  la  Rome  ridicule  de  Saint-Amand,  dont  il  est  une  imi- 
tation. PeUt  fut  découvert  assez  singulièrement  pour  l'auteur  de 
quelques  chansons  impies  et  lil>ertines  qui  couroient  dans  Paris. 
On  jour  qu'il  étoit  hors  de  chez  lui,  le  vent  enleva  de  dessus  une 
table  placée  sous  la  fenêtre  de  sa  chambre  quelques  carrési  do 
papier,  qui  tombèrent  dans  la  rue.  Un  prêtre,  qui  passoit  par  là, 
les  ramasse  et  voyant  que  c'étoit  des  vers  impies,  il  va  sur-le- 
champ  les  remettre  entre  les  mains  du  procureur  du  roi.  Au 
Inoyen  des  mesures  qtii  furent  prises,  Petit  fut  arrêté  dans  le  mo- 
ment qu^il  rentroit,  et  Ton  tkt>uva  dan^  ses  papiers  les  brouillons 
des  chansons  qui  couroient  aîors.  Malgré  tout  ce  que  purent  faire 
des  personnes  du  premier  rang  que  sa  jeuncbse  inlérebboit  pour 
lui,  il  fut  condamné  à  être  pendu  et  brûlé.  Ce  |k>cic  tics-bieu 


Vous  donc,  qui  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris. 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix. 
Voulez-vous  stu*  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  fotile  apporte  ses  suffrages. 
Et  qui,  toiyoïu's  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés. 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés*  ? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue  «<*. 


Tait  de  sa  personne,  éloit  fils  d'un  tailleur  de  Paris,  et  trè^  en 
état  de  se  faire  un  grand  nom  par  un  meilleur  usage  de  soa  talents. 
Je  tiens  ce  détail  de  quelqu'un  qui  Tavoit  connu,  lui  et  sa  fa- 
mille. Saint-Marc.  —  Claude  Petit,  ou  Lepetit.  était  né  vers  1640, 
et  mourut  probablement  à  la  fin  de  1065.  On  a  de  lui  :  V École  de 
l'intérêt  et  CUniversité  d'amour,  songes  véritables  ou  vérité:»  son- 
pées;  galanterie  morale  traduite  de  l'espagnol  (d'A.  P.  Buena). 
l'aris,  166i,  in-12;  V Heure  du  berger,  deray-roman  comique,  ou 
roman  demy-comique.  Paris,  1662,  in-12;  Chronique  êcandaleuse, 
ou  Parit  Mieule,  Cologne  (Amsterdam,  Elzevir),  1668,  (letit  in  lé 
de  47  pages;  c'est  probablement  une  seconde  édition;  les  Plus 
belUê  pen.*èeè  de  taint  Augutiin^  misei  en  vers  françois.  Pa- 
ris, 1666,  in-16;  ouvrage  posthume  publié  par  Pierre  du  Pelletier, 
qui  parle  du  supplice  récent  de  son  ami. 

*  Voir  page  56,  uoio  3. 

*  Fameux  graveurs.  Boileiu,  1713.  —  Robert  Nauleuil,  né  à 
Picims  en  1650,  mort  h  Paris  le  18  de  décembre  1678.  Nanteuil 
a  gravé  en  1638  un  portrait  du  père  de  Boileau.  Gf*  Robert-Dumes- 
iiil.  Tome  IV,  n.  43  de  l'œuvre  de  Nanteuil. 

*  Cette  comparaison  est  empruntée  d'Aristote,  chap.  iv,  de  s« 
Poélique,  et  chap.  xi,  Propos,  xxviu,  du  1. 1  de  sa  Hhtlorique% 

^  Sophocle.  BoiLEAO,  1715. 

"  Euripide. 

'      Fabula  quas  posci  vult  et  ilerata  repom. 

Horace,  Art  poélique,  verslOO^ 

*®      Merum  qui  pertus  inaniter  augit 

Irritât,  mulcel,  faUis  terroribus  implet. 

Uoiuci,  1.  Il,  éptt.  I,  vers  ill-ill 


L'ART 

Si  d'un  beau  mouvement  Tagréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  •  terreur,  » 
Ou  n'excite  en  noire  ame  une  •  pitié  »  charmanlc. 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  : 
Vos  froids  raisonnemens  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  critique*. 
Le  secret  e^t  d'abord  de  plaire  et  de  toucher: 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 
De  ce-qu'il  veut,  d'abord  ne  sait  pas  m'informer. 
El  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue 
J'aimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom*. 
Et  dit  :  Je  suis  Oreste  ou  bien  Agamemnon, 
Que  d'aller,  par  un  tas  de  confuses  merveilles 
Sans  rien  dire  à  l'esprit,  étourdir  les  oreilles'^  : 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rhneur,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées, 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années. 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier^. 
Mais  nous,  que  la  raison  à  ses  règles  engage. 
Nous  voulons  qu'avec  art  Taction  se  ménage  ; 
Qu'en  un  Ueu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  remph. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable'^: 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable®. 


POÉTIQUE.  99 

Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiroient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux  '. 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé, 
Que  lorsqu'on  un  sujet  d'intrigue  enveloppé, 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'étoit  qu'un  simple  chœur,  où  cliacun  en  dansant. 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits. 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  étoit  le  prix*. 
Thespis®  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie. 
Promena  par  les  bourgs  *<*  cette  heureuse  folie  ; 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau^'; 
Amusa  les  passans  d'un  spectacle  nouveau. 
Esdiyle*'  dans  le  chœur  jeta  les  personnages. 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages, 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé, 
Fit  paroitre  l'acteur  d'un  brodequin  ehaussé'^. 
Sophocle*^  enfm,  donnant  l'essor  à  son  génie, 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie. 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  l'action. 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression. 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n'atteignit  la  foiblesse  latine*^. 


*  «  Au  reste  il  n'éloit  poiul  du  tout  coulent  de  la  tragédie 
d*0/Aoii,  qui  se  pa&soit  toute  en  raisonnements,  et  où  il  n'y  avoit 
point  d'action  tragique*  Corneille  avoit  affecté  d'y  faire  parler  troii 
ministres  d'État,  dans  le  temps  où  Louis  XIV  n'en  avoit  pas  moins 
que  Galba,  c'est-à-dire,  messieurs  le  Tellicr,  Colbert  et  de  Lionne. 
Ù.  t>espi'éaux  ne  se  cachoit  point  d'avoir  attaqué  directement 
Othon  dans  les  quatre  vers  de  son  Art  poétique: 

Vos  froids  raisonnemens,  etc.» 

DoUMuat  page  132. 

*  11  y  a  do  pareils  exemples  dans  Euripide.  Boiliad,  lti3. 

'  Ces  vers,  suivant  Brossette,  seraient  la  critique  du  délnit  de 
CinM;  Voltaire  et  La  Harpe  aouUennent  qu'il  s'agit  du  début 
à*HeracHiu, 

*  Lope  de  Véga,  poète  espagnol  qui  a  composé  un  très-grand 
nombre  de  comédies,  représente  dans  une  de  ses  pièces  l'histoire 
de  Valenti»  et  Onon,  qui  naissent  au  premier  acte  et  sont  fort 
figés  au  dernier.  Brossetti. 

*  Ficta  voluptatis  causa  sinl  proxima  Verls. 

IIoBAcs,  Art  poitiquei  vers  So8* 

*  «  Lorsque  les  choses  sont  vraies,  il  ne  faut  point  se  mettre 
?n  peine  de  la  vraisemblance,  s  Corneille»  Discours  II  sur  la 
Cragédie. 

^      SeguiUs  Irritant  animOs  demissa  per  aUrem, 
Quam  qu»  sunt  oculis  subjecia  fidelibus,  et  qua 
Jpie  stbi  tradit  spectator.  Mon  (amen  inlus 
Bigna  gcrl  promcs  iii  sccoam  ;  mulutquc  toiles 


Ex  oculis  qun  mox  narret  facundia  pncscns. 
Nec  pueros  coram  populo  Medea  irucidet; 
A  ut  humana  palam  coquat  exta  nefarius  Atrtus; 
Aut  in  avem  Ivrogne  vertatur,  Cadmus  in  anguem. 
Quodcumque  oatcndis  mihi  sic,  incrcdulus  odi. 

UonACE,  Art  poétique»  vers  180-188. 

*      Carminé  qui  Iragico  vilem  certavit  ob  hircum... 

lIoiucE,  Art  poétique^  vers  2S0. 

^  Tliespis  vivait  au  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

*^  Les  bourgs  de  l'Atlique.  Boileao,  1713. 

*'     Ignotum  tragic»  geous  invenisse  Camans 
Didlur,  et  plauslris  vexisse  poemala  Thespis, 
Qu»  canereot  agerentquc  peruncti  foccibus  ora. 

lloRACE,  Art  poéliquet  vers  !275-277. 

**  Eschyle,  né  à  Élousis  vers  Tan  523  de  l'ère  vulgaire  serait 
mort  en  Sicile  vers  l'an  477.  Mous  avons  sept  de  ses  pièces. 

*'      Post  hune,  persons  pallaeque  reperlor  bonestoî. 
iEschylus,  et  modicis  instravit  pulpita  lignis. 
Et  docuit  magnumque  loqui  nitique  cotbumo. 

HoRACs,  Art  poétique,  vers  278-280. 

« 

'*  L'Athénien  Sophocle,  dont  il  ne  nous  reste  que  sept  tragédicsi 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  On  remar- 
quera que  Boileau  ne  dit  rien  d'Euripide. 

*•  Voyei  Quintilicn,  1.  X,  cliap.  i.  Doileac,  1713.  —  Celle  cila- 
tion  est  erronée.  Quinlilien,  au  lieu  indique,  Iour  la  tragédie,  et 
ii'uN0i:c  1.1  fo  lf!r\s.e  latine  que  quant  à  la  comédie  :  /m  coihqU.é 
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Clicz  nos  dévols  aïeux  ]e  théâtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière  ^ 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première  ; 
Et,  sottement  2Eélce  en  sa  simplicité. 
Joua  les  Saints,  la  Vierge  et  Dieu,  par  piété. 
Le  savoir,  à  la  iin  dissipant  Pignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  diassa  ces  docteurs  prèchans  sans  mission': 
On  vit  renaître  Hector,  Ândroniaque,  Ilion'. 
Seulement,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique  *, 
Le  violon  tint  lieu  de  chœur  et  de  musique  *. 

Bientôt  Tamour,  fertile  en  tendres  sentimens, 
S*cmpara  du  théâtre,  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc,  j'y  consens,  les  héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux  : 
(Ju  Acliille  aime  autiementquc  Thyrsis  et  Pbilène  ; 
N'allez  pas  d  un  Cyrus  nous  faire  un  Artaméne*»; 
Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu, 
Paroiss.^  une  foiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  foiblesse  •. 
Achille  déplairoit,  moins  bouillant  et  moins  prompt  : 
J  aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  alfronl'. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 
L'esprit  avec  plaisir  reconnoit  la  nature. 


muime  claudicamu».  Snint-Marc  conjcclui'e  avec  a^scx  de  vrai- 
semblance que  la  mémoire  de  Boilcau  élanl  forl  alTaiblie  lorsqu'il 
rédigeait  ses  noies  (si  toulcrois  celle-ci  n'esl  pas  de  ses  édfleurs), 
il  aura  d'auianl  plus  aii^menl  appliqué  &  la  trigédie  le  moi  de 
Quintilien  sur  la  comédie,  qu'il  ne  nous  re>le  presque  rien  des 
tragédies  latines  louées  par  le  rhéteur.  B.-S.-P. 

'Leurs  pièces  sont  imprimées.  Boileau,  1713.  ^  Boileau  est 
toujours  fort  inexact  lor^qu*il  s'agit  d'ancienne  littérature  fran- 
çaise. Cn  peut  consuller  au  sujet  des  mystères  :  Remarqua*  snr 
Us  Jeux  dt  mystères,  par  V.  Bcrrial-Saint-Prix,  au  tome  V, 
papes  1G5-210,  des  Mémoires  de  la  iocié  i  det  antiquaires^  et  les 
Origines  d:t  ILéâlre  moderne,  par  V.  Ch.  Magnin,  Paris,  1838,  in-8. 

*  On  craignit  pour  ces  pièces,  qui  renferment  beaucoup  de  ti  i- 
vialilés  et  d'ohsct'nilcs,  les  attaques  des  réformés,  et  la  représen- 
tation des  mystères  fut  défendue  par  arrêt  du  parlement  en  1548. 

'  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XUI  que  la  tragédie  commença  & 
Mrcndro  une  bonne  forme  en  France.  Boileac,  1715. 

*  Ce  ma>que  antique  s'appliquoit  sur  le  visage  de  ractour«  et 
r.pré»cn(oil  le  petfonnage  qu'on  inlroduisoit  sur  la  scène.  Doi- 
LEAI',  1713. 

*  Ex!her  et  Alkalie  ont  montré  combien  l'on  a  perdu  en  suppri- 
mant les  chœurs  et  la  musique.  Boileau,  1713. 

*  r<om  de  Cyrus  dans  le  roman  de  mademoiselle  de  Scudéry. 
Voycx  page  46,  note  5. 

^  Cf.  Iliade^  chant  i. 

Aul  famam  sequere,  aut  sibi  convenientia  finge, 
Scriptor;  honoratum  si  forte  reponis  Achillem, 
Impiger,  iracundus,  inesorabilis,  acer, 
Jura  ncget  sibi  nata,  niliil  non  arroget  armis. 
bit  lledea  ferox,  invictaquc;  flebilis  Ino... 

Uoiucs,  krt  poétique f  vers  llMiS, 


Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  tos  écrits  tracé  : 
Qu'Agamemnon  soit  fier,  superbe,  intéressé  ; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère  ; 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays,  étudiez  les  mœu.s»  : 
Les  dimats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  délie  ^, 
L'air,  ni  Tesprit  françois  à  Tantique  Italie; 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait,^ 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  Oction  amuse; 
Trop  de  rigueur  alors  seroit  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exac(\e  raison; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez- vous  l'idée? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord  *<>. 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime, 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède  et  Juba  parlent  du  même  ton  ^^. 

La  natiure  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage  ; 
Cliaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe  et  veut  des  mots  altiers  ; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  Oers  ^^. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée, 


*  De  mademoiselle  de  Scudéry.  Voir  dans  U  Corresponéênee  une 
lettre  à  BrOdsetto  du  7  de  janvier  1703. 

**  Si  quid  inexperlum  scen»  committis  et  audes 
Personam  formare  uovam,  servetur  ad  imum 
Qualis  ab  incœpto  proccsserit,  et  sibi  constet. 

UoKAce,  Art  poétique,  vers  125-1Ï7. 

<'  Héros  de  la  Ctéopdtre  (de  La  Calprenède).  Boileau,  1713.  ~ 
Gaultier  deCostes  de  La  Calprenède,  chevalier,  sieur  deToulgou, 
Suint-Jean,  Vatimény,  etc.,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roy;  né  au  chftteau  deToulgou,  près(Sarlat  (Dordogne),  mort 
au  Grand-Audely  en  octobre  1603.  Un  a  de  lui  :  la  Mort  de  M  thri- 
date;  Edouard;  ia  Bradamante;  la  Clarionle ;  le  Comte  d*Essex; 
la  Mort  des  enfants  d'Uérode,  tragédies;  Cassandre;  Faramoud; 
Cléopâlre,  romans.  On  lit  dans  une  lettre  de  Guy-Patin  du  8  de 
déceinbro  IGOo  :  «  Les  Grands  Jours  d'Auvergne  ont  fait  couper 
la  teste  à  une  certaine  madame  de  La  Calpernède,  qui  avoit  eu  eu 
sa  vie  divers  maris,  mais  accusée  d'avoir  empoisonné  le  der- 
nier qui  éto:t  un  gentilhomme  gascon  qui  parloit  bien  et  qui 
avoit  fait  divers  romins  et  enlre  autres  Pkarcmoud,  •  Outi'e  qu'il 
n'est  nullement  question  de  cela  dans  les  Mémoires  de  Fléchier, 
il  parait  certain  que  La  Calprenède  mourut  des  suites  d'un  acci- 
dent de  cheval.  Magdeleine  de  Lyée,  dame  de  Saint-Jean-du-Li- 
vclet  du  Coudray,  que  La  Calprenède  épousa  le  6  de  décem- 
bre 1648,  étoit  veuve  en  premières  noce«  de  Jean  de  Vieux-PonI, 
seigneur  de  Compant,  et  en  secondes  noces  d'Arnould  de  Brague, 
seigneur  de  Vaulart  et  de  Château-Vert.  Elle  ne  mourut  qu'en  1GG8. 

**  Tristia  mœstum 

Vultum  verba  décent;  iratum,  plena  minarum  ;  < 

Ludentem,  lasciva  ;  sevcrum,  séria  dictu. 
Format  enim  natura  prius  nos  intus  ad  omnem 
Fortucarum  habilum... 

Uonici,  Art  poélique,  vers  105-lOi^. 


L'ART  poétique: 


iOI 


Ni  sans  raison  décrire  en  quel  affreux  pays, 
«  Par  sept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Ta  nais  *.  » 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  des  paroles. 
n  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez*. 
Pour  me  lirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez  '. 
Ces  grands  mots  dont  alors  Facteur  emplit  sa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes; 
11  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujoui^  prêtes. 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant  ; 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
|1  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie; 
Que  tantôt  il  s'élève,  et  tantôt  s'humilie  ; 
Qu*en  nobles  sentimens  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond  ; 
Que  de  traits  surprenans  sans  cesse  il  nous  réveille  ; 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille  ; 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir, 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  Tragédie  agit,  marche,  et  s'explique. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique. 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  aclion, 
Se  soutient  parla  fable,  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  ame,  un  esprit,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ;    . 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots  ; 
Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse. 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse  *. 

*  Sénôque  le  tragique.  BoitEio,17l3.—  Dans  la  Troade,  êcèneu 
Doileao  nomme  Sénéqae,  mais  il  pouvait  aussi  avoir  en  vue  Cor- 
neille auquel  il  reproche,  à  la  fin  de  la  préface  du  Traité  du  «»- 
blimct  les  grands  mots  du  début  de  la  Mort  de  Pompée,  Sur  Sé- 
Dèque,  voir  satire  xi,  page  49,  note  2. 

'      El  tragicns  plerumque  dolct  sermooe  pedestri. 

HoRACB,  Art  poétique,  vers  95. 


Trimum  ipsi  tibi... 


Si  vis  me  flere,  dolendum  est 

HofucB,  Art  poétique^  vers  102-103. 

Savante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle, 
Vonumens  de  génie,  heureuses  fictions, 

Environnez-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle; 
Vous  savez  animer  l'air,  la  terre  et  les  mers  ( 

Vous  embellissez  l'univers. 
Cet  arbre  à  ti*te  longue,  aux  rameaux  toujours  verts, 

C'est  Atys  aimé  de  Cybèle... 

YoLTAinK,  Apologie  de  la  Fable* 


Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions, 
Le  poète  s*égaye  en  mille  inventions, 
Orne,,  (élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses. 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés, 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés; 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune. 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune. 
Mais  que  Junon,  constante  en  son  aversion. 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'ilion; 
Qu'Éole,  en  sa  faveur,  1^  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Ëolie; 
Que  Neptune  en  courroux  s'élevant  sur  la  mer. 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  les  arrache*; 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornemens  le  vers  tombe  en  langueur, 
La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide, 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus  ^, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornemens  reçus. 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes. 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poêles  ; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer  ; 
N'offrent  rien  qU'Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'omemens  égayés  ne  sont  point  susceptibles  : 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire,  et  tourments  mérités; 
Et  de  vos  Actions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 

Et  quel  objet  enfln  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  deux  ', 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire. 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  *  ! 


*  Graviter  commotus  et  alto 

Prospiciens... 

Sic  ait,  et  dicto  citius  tumida  aequora  plaçât 
CoUectasque  fugat  nubes,  solemque  reducit. 
Cymoihoe  simal  et  TritoD  adnixus,  acuto 
Detrudunt  naves  scopulo,  levât  ipse  tridcnU, 
Et  vastas  aperit  syrtes.. 

ViaciLB,  Enéide,  cb.  i,  vers  125-126,  142-146. 

*  L'auteur  avoit  en  vue  Saint-Sorlin  Desmarets  qui  a  écrit  contre 
la  Fable.  Boileau,  1713.  —  En  tête  de  son  poSme  de  C/ori«,  ou 
la  France  chrétienne.  Voir  page  15,  note  7. 

^  Voyez  le  Tasse.  Boileau,  1713. 

*  On  oppose  à  la  théorie  de  Boileau  un  grand  exemple  qvi 
lui  était  inconnu,  le  Paradis  perdu  de  Milton  :  les  Français  n'a- 
vaient encore  étudié  d'autres  littératures  étrangères  que  celle  de 
ritalieet  de  l'Espagne.  Mais  il  est  fort  douteux  que  Despréaui,  en 
lisant  le  poème  anglais,  eût  renoncé  à  la  doctrine  classique  :  seu- 
lement il  eut  examiné  peut-être  si  les  démons  et  les  anges  no 
pouvaient  pas  quelquefois  devenir  les  principaux  personnages, 
ies  héros  d'une  fable  épique.  Cette  question,  que  le  génie  de  Nilion 
a  résolue,  n'était  pas  celle  qu'agitaient  les  littérateur^  français 


-  j  *    ^ 


102 


OEUVRES  DE 


Le  Tasse,  dira-t-on,  Ta  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  Tltalie, 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 
Ht  si  Renaud,  Argant,  Tancréde  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen*. 
Hais,  dans  une  profane  et  riante  peinture. 
De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure, 
De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux, 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux, 
D'empêcher  que  Garon,  dans  la  fatale  barque. 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance. 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain; 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  è  la  main  ; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie, 
Dans  leur  faux  zèle,  iront  cliasser  Fallégorie. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur*  ; 
Nais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur, 
Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point  dans  nos  songes^ 
Du  Dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  fable  ofTre  à  l'esprit  mille  agrémens  divers  : 
Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers, 
Ulysse,  Agamemnon,  Oreste,  Idoménée, 
Uéléne,MénéIas,  Péris,  Hector,  Énée. 
0  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant. 


du  dix-septième  siècle  :  il  s'agissait  de  laToir,  ce  qui  est  fort  dif- 
férent, si  en  des  sujets  d'histoire  moderne,  où  les  héros,  les  per- 
sonnages immédiats,  sont  des  guerriers,  des  conquérants,  des 
priuces,  des  puissances  surnaturelles  que  le  christianisme  révère, 
inlervinutenl  aussi  convenablement,  aussi  poétiquement  que  Jupi- 
ter, Junon,  Mars,  Vénus  dans  V Iliade  et  dans  V Enéide,  Daunou. 
—  Cf.  l'abbé  d'Olivet,  Histoire  de  V Académie;  VolUire,  Dictionnaire 
philosophique,  article  :  Épopée;  Ginguené,  Histoire  littéraire  d^ Ita- 
lie, t.  V,  p.  535-378;  etc. 

*  Voyex  l'Arioste.  Boilbav.  17i3.—  Saint-Marc  fait  observer  avec 
raison  qu'il  eût  mieux  valu  renvoyer  au  poërae  de  Sannazar,  De 
partu  Virginis. 

*  Sur  ce  point,  comme  sur  quelques  autres,  Bossuet  (Lettre  à 
Santeul,  du  15  d'avril  1690)  s'est  déclaré  contre  Despréaux,  et  a 
déterminé  d'autres  théologiens  à  réprouver  les  Triions,  Pan,  les 
Parques  et  Thémis;  mais  llacine  fils,  l'auteur  des  poèmes  de  la 
Religion  et  de  la  Grâce,  a  été  moins  scrupuleux,  et,  à  notre  avis, 
plus  raisonnable.  Daunou. 

'        Voilà  de  Toa  chrétiens  les  ridicules  songes. 

CoRMEiLLB,  Polyejtete,  acte  IV,  se.  ni. 

*  Héros  des  Sarrasins  chassés  de  France,  poème  en  «eîxe  lÎTres, 
par  Corel  .de  Sainte-Garde,  qui  en  publia  quatre  en  1667,  et  à 
qui  son  emploi,  dit-il,  lit  suspendre  la  pui>lication  des  autres. 
B.-S.-P.  —  Voir  épUre  viii,  page  77,  note  3. 


BOILEAU. 

Qui  de  lant  de  héros  va  choisir  Childebrand  *  ! 
D  un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poème  entier,  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-voas  longtemps  plaire,  et  jamais  ne  lasser? 
Faiîes  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser. 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique  : 
Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque; 
Que  ses  faits  surprenans  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre,  ou  Louis, 
Non  tel  que  Polynice  et  son  perfide  frère*. 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 
N'offrez  point  un  sujet  d'incidens  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille,  avec  art  ménagé, 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appaiivrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance. 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou',  qui,  décrivant  les  mers 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts, 
L'Bébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met,  pour  les  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres'; 
Peint  le  petit  enfant  qui  <  vîT,  saute,  revient,  »     ^ 
tf  Et  joyeux  à  sa  mère  oflfre  un  caillou  qu'il  tient*.  » 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 
Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 

Que  le  début  soit  simple  et  n*ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté  •, 
Crier  à  vos  lecteurs,  d'une  voix  de  tonnerre  : 
«  Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  *û  ,  » 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris". 


*  Polynice  et  Étéocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la  guerre  do 
Tlirl>es.  Voyez  la  Thébatde  de  Stace.  Boileao,  1743. 

^  Saint-Amant.  Bcileau,  1713.  —  Voir  salire  i.  p.  14,  note  10. 

^  Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Moïse  sauvé  (de  Saint-Amant).  Boilbad,  1713. 

*  Voici  les  vers  de  Saint-Amant  (dans  MoJse  sanré)  : 

Ui  l'enrant  éveillé,  courant  sous  la  licence 
Que  permet  à  son  âge  une  lilire  innocence, 
Va,  revient,  tourne,  saule;  et  par  maint  cri  joyeux, 
Témoignant  le  plaisir  que  reçoivent  ses  \'ou\, 
D'un  étrange  caillou  qu'à  ses  pieds  il  rencontre. 
Fait  au  premier  venu  la  précieuse  montre; 
Ramasi^  une  coquille  et  d'aise  iransporlé, 
La  présente  à  sa  mère  avec  naïveté. 

'      Kec  si  incipiens  ut  scriptor  Cyclicus  olim  : 
Forlunam  Priami  cantalio  et  nobilc  l>ellum. 
Quid  dignum  feret  hic  Innto  promi«sor  hiatu? 
Parluriunt  montes  :  nascetur  ndiculus  mus. 

HonACE,  Art  poétique,  vers  136-139. 

"  Alaric,  poSme  deScudcri,  1.  ï.  ToitEAn,  1713.  —  Voir  sat.  n, 
page  16,  n.    . 

*  '  Cf.  La  Fontaine  :  la  Montagne  qui  accouche^  1.  V,  fable  i. 
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Oh  !  que  j^aime  bien  mieux  cet  auleur  plein  d*adresse 

Qui,  sans  faire  d*abord  de  si  haute  promesse, 

Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  ^  : 

fl  Je  chante  les  combats,  et  cet  homme  pieux 

fl  Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dit!is  TAusonie, 

•  Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie*  !  » 

Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu. 

Et  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu'. 

Bientôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles. 

Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles, 

De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrens*, 

Et  déjà  les  Césars  dans  TÉl^-sée  errans. 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage  ; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  èlre  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant  ; 
El  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant. 
J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques, 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques, 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiroienl  faire  affront 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridoientle  front. 

On  diroit  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture*. 
Son  livre  est  d'agrémens  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or  •. 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce; 
Partout  il  divertit  et  jamais  il  ne  lasse  ^. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  ; 
Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément  ; 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement*. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  ; 

*  Quanto  rectius  hic,  qui  nil  molitnr  inepte  : 

Die  inihi,  musa,  Tirum,  capto  post  tempora  Trojio 
Qui  mores  bominum  mullonim  vidil  et  urbes. 

HoRACi,  Art  poétique,  vers  140  et  141. 

Horace  a  traduit  dans  ces  vers  le  début  de  VOdytêée, 

*  Anna,  virumque  cano,  Trojae  i|ul  primus  ab  oris, 
Ilaliam,  fato  profugus,  Laviunquo  yenit 
Liitora... 

VincaE,  Enéide,  1.  I,  vers  5-7. 

>      Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  fumo  dare  luccm 
Cogilal,  ut  spedosa  debinc  miracula  promat. 

Hoiuci,  Art  poétique ,  vers  143-144. 

*  Voyei,  dans  la  Correspondance,  une  lettre  de  Boilcau  ù  Pros 
Mitte,  du  7  de  Janvier  1709,  sur  la  question  de  savoir  i>'il  fuut  djr 
4e  Styx  et  d'Aekéron  ou  bien  tin  Styx  et  de  VAckéron. 

SVnroIa  donc  loin  des  rives  de  Loire. 

,   Voltaire,  la  Pucelle^  chant  VI,  vers  G2. 

■  Iliade,  1.  Xrv.  BoiLBAU,  1715. 

*  Qoidquid 

Corpore,  contigero,  fulvuni  vertatur  in  aurum. 

OviBi,  Métamorphose  XI,  vcrà  102-103. 

*  Je  ne  trouve  qu*eB  vous  je  ne  sais  quelle  grâce, 
Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  me  la^e. 

Rachii,  Ettker,  acte  11,  scène  vir. 
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C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire*. 

Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Nais  souvent  panni  nous  un  pocte  sans  art. 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard, 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique. 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds, 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  l)onds  : 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture. 
S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture  *<*. 
Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie, 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention  ; 
Domère  n'entend  point  la  noble  fiction  *^. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle. 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphans  ses  ouvrages  au  jour. 
Leur  tas,  au  magasin,  cachés  à  la  lumière. 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos**, 
El,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 

Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes*'  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisans, 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisans. 
Aux  accès  insolens  d'une  bouffonne  joie, 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur,  furent  en  proie. 

*  Scmper  ad  eventum  feslinat... 

lIoRACB,  Art  poétique,  vers  148. 

*  nie  se  profecisse  sciât  cui  Cicero  valde  placcbit.  Coi:(T:Linf, 
InstU,  orat,,  1.  X,  c.  i. 
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L*ame  est  un  feu  qu*il  fout  nourrir 
Et  qui  b'éteint  s'il  ne  s'augmente 

Voltaire. 

Ce  feu  follet  s'éteint  fiute  de  nourriture. 

Idem, 

<'  Desmarets  disait  que  l'action  de  Vllade  n'était  point  noble, 
que  les  Actions  d'Homère  étaient  mal  réglées,  que  Virgile  avait 
peu  d'invention,  etc. 

**  Desmarets  se  reconnut  dans  ces  vers,  quoiqu'il  n'y  fût  point 
nommé,  et  il  y  répondit  entre  autres  {Défense,  167S,  p.  101-104) 
f;uc  le  Cfovit  n'était  ni  caché  à^la  lumière  ni  rongé  des  vers,  puis- 
qu'il y  en  avait  cinq  impre«sions;  que  Doileeu  ne  l'attaquait  que 
par  envie  et  par  vengeance  de  ce  que  Dei»marets  y  avait  critiqué 
l'épttre  iv;  qu'un  poète  qui  faisait  des  vers  tels  que  les  Mcns  étuit 
aussi  assuré  du  jugement  de  ceux  qui  ont  bon  goût  en  son  siècle, 
que  des  jugements  de  la  postérité,  etc.  B.-S.  -P. 

*'  Il  serait  plus  exact  de  dire  dans  les  bourgs  de  KAttique,  sur- 
tout si  le  mot  comédie  est  formé,  comme  on  le  croit,  de  r.dtpM 
village,  bourg,  et  de  c5^>},  chant.  Daunou. 
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On  vit,  par  Je  public  un  poêle  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérile  joué; 
Et  Socrate  par  lui,  dans  •  un  chœur  de  Nuées  S  » 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat,  des  lois  emprunta  le  secours. 
Et,  rendant  par  édit  les  poêles  plus  sages. 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur; 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 
Sans  fiel  et  fans  venin  sut  instruire  et  reprendre*, 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre*. 
Chacun,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir, 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 
L*avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 
Et  mille  fois  un  fat,  finement  exprimé. 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  élude  unique. 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  Phomme,  et  d'un  esprit  profond, 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre. 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler. 
Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre,  agir  et  parler. 
Présentei-en  partout  les  images  naïves; 
Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits, 
Dans  chaque  ame  est  marquée  à  de  différens  traits; 


DE  BOILEAU. 

I  Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paroître  : 
Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connoître. 

Le  temps,  qui  chaiige  tout,  change  aussi  nus  humeurs  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  espril  et  ses  mœurs*. 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  ca- 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices  :    [priées , 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs. 
Rétif  à  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  tiril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage, 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regaixle  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 
Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse  ; 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé  ; 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Blâme  en  eux»  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 

Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard, 
Un  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieil- 

Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville  ;  [lard 

L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C'est  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écrits, 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix% 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures, 
Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures, 
Quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  fin, 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin». 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe. 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope». 


*  Les  Nuiei,  comédie  d'Aristophane.  Boileao,  1713. 

*  Snecesslt  Têtus  his  comcedia.  non  sine  roulta 
Laude  :  sed  in  vitium  libertas  excidit,  et  vim 
Pignam  laude  régi  :  lex  est  accepU.  chorusquo 
Turpiler  oblicuit.  sublato  jure  nocendi. 

IIonACE,  Art  poétique^  versMi-ÎM. 

»  n  ne  reste  de  Ménandre  que  des  fragments,  et  quelques  tra- 
ductions ou  imitations  dans  les  comiques  latins;  il  naquit  à  Cé- 
phisia,  bourg  de  l'Attique,  342  avant  l'ère  vulgaire,  ei  mourut 
vers  390.  Cf.  G.  Guizot,  Kénandre,  élude  h  stonquf  et  littéraire  tnr 
ta  comédie  et  la  iociélé  grecques.  Paris,  1855,  in-12. 

*  Chaque  Age  a  ses  humeurs,  son  goût  et  ^es  plaisirs. 
Et,  comme  notre  poil,  blanchissent  nos  déi^irs. 

Bkcrier,  sat.  V,  ver»  119-120. 

*  En  eux  se  rapporte  à  la  jeunesse,  qu*on  peut  consiilcicr 
comme  un  nom  collectif. 

llacine  a  dit  dans  AllialiCj  acte  IV,  se.  3  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Pieu  pour  juge; 
.  Vous  souvenant,  mou  liis,  que  caché  sons  ce  lin, 

Comme  euj;  vous  fûtes  pauvre  et  comme  eux  orphelin. 
Et  VoUaire  dans  la  Henriade^  chant  V,  vers  371  •313  : 
Au  bruit  de  son  trépas,  Paris  se  livre  eu  proie 
Aux  transports  Otiieux  de  sa  coupable  joie; 
Dj  cent  cris  de  victoire  ils  remplis»àcnt  les  airs. 

*  iEtatis  cujusque  notondi  sunt  tibi  mores, 
MobilibuAque  décor  naluris  dandus  et  annis... 
Imberbîs  juvenis,  tandem  custode  rcmolo, 
Gandet  equis  canibu^que,  et  aprici  gramine  campi  ; 
Cereus  in  vitium  flecti,  monitoribus  asper. 
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l'tilium  tardus  provisor,  prodigus  a;n$, 
Sublimis,  cupidusque,  et  amata  relinquere  pernix. 
Conversis  stndiis,  œt.is  animusque  virilis 
Quo^rit  opes  et  amicilias,  inservit  honori, 
CommiAis>se  cavet  quud  mox  mutare  laboret. 
Hulta  senem  circumveniunt  incommoda,  vel  quod 
Qumrit,  et  inventis  miser  abstinet,  ac  timet  uli; 
Vel  quod  res  omnes  timide,  gelideque  ministrat, 
Dilator,  spc  longus,  iners,  avidu^que  fuluri, 
Diflicilis,  querulus,  laudator  temporis  acti 
Se  puero  :  censor,  castigatorque  minorum. 
Muitu  ferunt  anni  venientes  commoda  secum, 
llulla  recedentes  adimunt  :  ne  forte  soniles 
Mandentur  juveni  partes,  pueroque  viriles  ; 
Sempcr  in  adjunctis  asvoque  morabimur  aplis. 

HoRicK,  Art  poétique,  vers  156-178. 

'  Qui  donc  aura  le  prix,  si  Molière  ne  l'a  pa>?  Voltairi. 

"  Dans  la  seconde  Farce  tabarinique,  Tabarin  met  le  capitaine 
Rodomont  dans  un  sac,  en  lui  promettant  de  lui  foire  voir  sa  belle 
cl  le  roue  de  coups.  Œuvres  complétée  de  Tabarin.  Paris,  P.  Jan- 
net,  1858,  2  vol.  in-16,  t.  1,  p.  233,  e'ur  Tabarin,  voir  chant  I, 
page  92,  note  12. 

•  Comédie  de  Molière.  Boilkao,  1713.  —  'Ce  n'est  pas  Feapin 
qui  s'enveloppe  dans  un  sac,  c'est  le  vieux  Géionie  à  qui  Scapin 
persuade  de  s'y  envelopper.  Mais  cela  est  dit  figurcnient  dans  ce 
vers  parce  que  Scapin  est  le  h(^ros  de  la  pièce.  Hroa-elte.  —  C'est 
ain^'i  qu'a  agi  Martial  ^Vlll,  56'  en  attribuant  4  Titjre,  comme 
personnage  principal  de  la  première  bucolique,  ce  qui  b»1  dit  do 
Mélibée...  D'alleurs,  Hrossetie  quoiqu'il  fût  d'avis» que  Cenvdoppe 
iroit  mieux,  avoil  fx)nvenu,  sur  la  demande  de  Leclerc,  que  s'en- 


L'AnT 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
N^admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  *  ; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place. 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  Faction,  marchant  où  la  raison  la  guide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  ses  discours,  partout  fertiles  en  bons  mots, 
Soient  pleins  de  passions  finement  maniées. 
Et  les  scènes  toujours  Tune  à  Fautre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 
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.  Contemplez  de  quel  air  un  père  dans  Térencc  « 
Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  Timprudenco; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons, 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable; 
C'est  un  amant,  un  fils,  un  père  véritable. 
J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui,  sans  se  diiïanier  aux  yeux  du  spectateur, 
Plait  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque. 
Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque^, 
Qui,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté, 
Qu'il  s'en  aille,  s*ilveut,  sur  deux  tréteaux  monté. 
Amusant  le  pont  Neuf  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 


CHANT  ÏV 


Dans  Florence  jadis  vivoil  un  médecin. 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  \ 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné  ; 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie, 
El  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
Il  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  lieux  délesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté  ^ 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure  : 
C'étoit  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture. 

teloppe  étoitla  Traie  leçon  de  Boileau.  J0I5,  Remarques  fur  Bayle, 
p.  654. 

Nous  (Toyons.  au  reste,  que...  Crosselle  est  le  seul  qui  ail 
bien  compris  Doileau.  11  nous  parait  évident,  en  cfTet,  que  le  sa« 
tirique,  dans  ces  vers,  a  bien  moins  ^ongé  à  la  per  onne  de  i'o- 
lière  qu'à  sa  manère;  que  ce  sac  n'est  là  que  pour  rappeler  la 
scène  de  l'ouvrage  qui  se  rcpproche  le  plus  de  la  farce;  que  ^'capin 
désigne  (et  la  note  de  l!oil«au  le  prouve)  non  le  per>onnage,  mais 
la  pièce,  dont  le  titre  eût  peut-être  embarrassé  le  vers,  et  qu'en- 
fin Boileau  a  voulu  dire  :  Dans  la  scène  du  tac  des  fourberies  de 
Scapitt,  je  ne  reconnais  plus,  etc.  B.-S.-P. 

De  1674  à  1713,  il  a  poru  quarant£  éditions,  tant  françaises  qu'é- 
trargères  ;  de  ce  nombre,  dix  ont  été  revues  par  loilcau  lui- 
même;  dans  toutes  il  y  a  s'enveloppe. 

M.  Edouard  Fournicr,  avec  cet  esprit  si  naturel  chez  lui,  a  sou- 
tenu qu'il  fallait  lire  Veuve'oppe.  Cf.  éd.  Fournicr,  S'éprit  des 
attires^  5*  édition,  p.  72-74. 

*  Yiribus  exponi  tragicis  res  comica  non  tuU. 

UonicB,  Art  poéliquet  ve^  S9. 

•  Voyex  Simon  dans  VAndrienne,  et  Drmée  dans  les  Adelphes. 
BoiLKAU,  1713.  —  S'il  faut  en  croire  Ifonrhesnay,  Boileau  estimait 
Térencc  par-dessus  tous  les  auteurs  comiques.  Cf.  Botetana^  pa- 
ges 48-SO. 

'  Les  commentateurs  appliquent  ce  vers  à  Nontfleuri  le  fils, 
tuteur  de  la  Femme  juge  et  partie.  Ils  ajoutent  cependant  que 


Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art, 
Déjà  de  bAtimens  parle  comme  Mansarl  ^  : 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place; 
Approuve  l'esailier  tourné  d'autre  façon'. 
Son  ami  le  conçoit  et  mande  son  maçon. 
Le  maçon  vient,  écoule,  approuve  et  se  corrige. 
Enfin,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige. 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 
Et  désormais,  la  règle  et  l'équerreà  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte. 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte  •. 


Colbert,  entendant  réciter  le  morceau  do  VArt  pciliq:et  s'éiria  : 
Voilà  Poisson.  Daunou. 

*  Ici  la  fille  en  pleurs  lui  rederrande  un  père; 

là,  le  frère  effrayé  plci*re  au  tombeau  d'un  frère. 

VoLTAiRB,  HenrladCy  chant  IV,  vers  185  18C, 

*  Absentis  rauT  pullis  vituli  pcde  pressis, 
Unus  ubi  cffugit... 

HoRACB,  1.  II,  fat.  m,  vers  314-315. 

*  François  Mansart,  célèbre  architecte,  élève  de  Gcnnain  Gau- 
thicr.  d'une  fiimille  originaire  d'Italie;  né  ù  Paris  en  15U8,  mort 
en  1GC6.  Il  re^taura  ri:6tel  de  Toulouse,  le  château  de  Derny.  le 
cliâtt  au  de  lUois,  commença  le  Va!-dc-Grilce  et  construisit  Sain(c-> 
Narie-dc-ChailIol;  son  nevru  et  son  élève  Jules  llardouin,  qui  prit 
le  nom  de  Mansart  et  fut  surintendunt  des  h&timents  du  roi, 
naquit  à  Paris  en  1645  et  mourut  en  1708.  On  lui  doit  les  châ- 
teaux de  Marly,  du  Grand -Trianon,  de  Clagny,  de  Versailles,  la 
mai>on  de  Saint-Cyr,  la  place  Vendôme,  la  place  des  Victoires,  le 
ddme  des  Invalide».  Comme  il  n'était  pas  encore  cé'èbre  en  1674, 
il  est  probable  que  Boileau  parle  ici  de  François  Mansart. 

'  Voir  sur  ce  vers  et  le  précodent,  dans  la  Correspondance ^  une 
leUrc  à  Brosscite  du  2  d'uoût  1703. 

*  Claude  PeiTault,  pour  se  venger  de  ces  vers,  composa  une 
fable  intitulée  /e  Corbeau  guéri  pur  la  Cigogne,  ou  l' Ingrat  par* 
fat'  Elle  était  resiée  manuscrite  parmi  les  papiers  de  Philippe 
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OEUVHES  DE  BOÎLEAU. 


Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte*  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire. 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différens  *, 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs  ; 
Mais  dans  Fart  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 
Boyer*  est  à  Pinchène*  égal  pour  le  lecteur; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Mesnardière  * 
Que  Magnon,  du  Souhait,  Gorbin  et  La  Morliére<>. 
Un  fou  du  moins  fait  rire,  et  peut  nous  égayer; 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac  ^  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Motin  *  se  morfond  et  nous  glace. 


âe  \ja  Vare  :  Joly  l'en  tira  et  rini>éra  dans  ses  Bemurquft  cri' 
t  qnes  ttir  le  d  ctionnaire  de  Bayiez  p.  G52-GÔ3.  On  la  retrouve 
au  tome  lY,  p.  253  de  l'édition  du  D  cttonnaire  de  Bayle  de 
M.  Beuchol.  Boileau  répondit  à  cette  fable  par  l'épigraroine  :  Oiti, 
J'iU  dil  dans  met  vers...  Daiinou.  —  Cr.,  dans  les  œuvres  en  pro^e 
la  1"  réflexion  criliqve^  et,  dans  la  Correitpondance,  une  lettre  au 
duc  de  Vivonne,  de  1676. 

'  Do  quoi  se  plainl-il?  dil  Doileou  &  propos  du  vers  suivant,  je 
Tai  fait  précepte.  Brossette. 

*  Hoc  tibi  dictum 

Tollé  memor  :  certis  médium  et  lolcrabile  rébus 
Becte  concedi.  Consultus  juris,  et  actor 
Causarum  mediocris,  aliesl  virtute  di  serti 
l(e>salae,  nec  sit  quantum  Casselius  Aulus  : 

Scd  tamen  in  pretio  est.  Meiliocribus  esse  poctis 
Non  homines,  non  Dt,  non  concessere  Columnae. 

BoRACB,  Art  poétigHe»  vers  367-575. 

Auteur  médiocre.  Bou-kad,  1713.  —  Claude  Boyer,  poôte  et 
prédicateur,  de  l'Académie  française;  né  à  Alby  en  1618,  mort 
le  Î2  de  juillet  1698.  11  eut  auteur  de  tragéilies,  de  pastorales,  de 
tragi-comédies,  d'opéras  et  d'un  livre  intitulé  :  Caractères  dei 
préd  cateurs,  des  pré.'endants  aux  digni  es  ecclisiatstiques,  de  l'âme 
dèl  cale,  de  l'amour  profane,  de  Vamovr  saint ^  avec  quelques  ad- 
irés poésies  chrétiennes,  1C95,  in-8.  Le  peu  de  succès  de  ses  pièces 
de  théâtre  in?^pirj  l'épigramme  suivante  à  Furetière  : 

Quand  les  pièces  représentées 
De  Boyer  sont  peu  fréquentées. 
Chagrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  d'as&istans. 
Voici  comme  il  tourne  la  chose  : 
Vendredi,  la  pluie  en  est  cause, 
Et  dimanche,  c'est  le  beau  temps. 

*  Pour  Pinchesne,  voir  épîlre  v,  page  69,  note  4. 

*  Bampalle  mourut  vers  1660  :  il  est  extrêmement  pe«i  connu; 
on  le  croit  auteur  de  Bélinde,  tragi-comédie;  de  Sainle  Dorothée, 
OH  la  Smanne  chrétienne,  etc.  Il  a  traduit  des  ouvrages  espagnols 
rt  italiens,  et  composé  des  discours  académiques  (quoiqu'il  n'ait 
pas  été  académicien);  l'un  de  ces  discours  est  Intitulé  :  De  rinu- 
lilité  des  gens'  de  lettres.  Daunou.  —  llippolylc-Julcs  Pilcî  de  La 
llcsnardière,  docteur  en  médecine,  de  l'Académie  française,  né  à 
Loudun  en  1610,  mort  le  4  de  juin  1663.  11  a  fait  une  poétique, 
des  tragédie!»,  une  critique  de  la  Piicelle  de  Chapelain,  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Plue,  etc.,  et  en  outre  :  Traité  de  la  mé- 
laHcoliCy  sçavoir  si  el'e  est  la  cauxe  des  effets  que  Von  remarque 
dans  les  Possédées  de  Londnn.  La  Flèche,  1635,  in-12.  La  Mesnar- 
dière, dans  cet  ouvrage,  soutient  la  réalité  de  la  possession. 

*  llagnon  a  composté  un  poëme  fort  long  intitulé  :  F Encyclopé" 
die.  BoiLBAU,  1713.  Jean  Magnon,  ou  Muignon,  ou  Magnion  (l'a- 
pillon),  né  à  Tournus  dans  le  Maçonnais,  vint  fort  jeune  à  Pari^, 
où  il  composa  des  tragédies,  et  fut  assassiné  par  des  voleurs,  >ur 
le  pont  Neuf,  en  1662.  —  Du  Souhait  avait  traduit  VlUade  en 
prose.  BoiLKAU,  1713.  La  traductiou  de  Du  Souhait  a  été  imprimée 


Ne  vous  enivrez^point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  amas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  Réduits  •,  prompts  à  crier  mer- 
Tel  écrit  récité  se  soutint  à  l'oreille,  [veille/ 
Qui,  dans  Fimpression  au  grand  jour  se  montrant  *®, 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 
On  sait  décent  auteurs  Taventure  tragique: 
Et  Gombaud^i  tant  loué  garde  encor  la  boutiqiio. 

Écoutez  tout  Te  monde,  assidu  consultant  : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important*'. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez*vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux**, 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux, 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue, 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passans  dans  la  rue  **. 


en  1613  et  1627.  Il  a  laif^sé,  en  outre,  des  poésies.  —  Corbin  avoil 
traduit  la  Bible  mot  à  mot.  Boilkao,  1713.  Jacques  Corhin, 
Conseiller  du  roi,  maître  des  requêtes  d'Anne  d'Autriche,  né  à 
S:iint-<;auUier,  en  Berri,  vers  15K0,  mort  en  1653.  On  lui  doit  la 
Saint t'Franciade,  on  Vie  de  saint  François,  pofime  en  douxe 
chants.  Paris,  1634,  in-8  ;  des  romans,  de»  histoires,  des  traduc- 
tions, etc.  Il  est  le  père  de  l'avocat  dont  il  est  parlé  épltre  ii, 
vers  36,  page  63,  note  3.  —  La  Uoilicre,  méchant  poète.  Boi- 
leau, 1713.  Adrien  de  La  Morlière,  chanoine  d'Amiens,  était  né 
à  Chauny,  dans  l'Ile  de  France.  On  lui  doit  :  Recueil  des  plus  no~ 
blés  et  illustres  maitons  do.  dweeae  éfAm  eus  et  des  environs,  1630, 
iU'folio;  Antiquités  et  Ctioses  tes  plus  remarquables  if  Amiens,  1612, 
in-folio;  et  enflu  des  sonnets  avec  un  commentaire. 

^  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  des  Voyages  de  la  lune.  Bo'lbao, 
1713.  —  Savinien  Cyrano  de  Bergerac,  né  vers  1630  au  château  de 
Bergerac,  dans  le  l'érigord,  mort  à  Paris  en  1655.  Son  humeur 
querelleuse  est  assez  connue.  Il  a  laissé  une  comédie  célèbre,  le 
iédant  joiié;  VHi  toire  comiijue  des  états  et  empres  de  la  tune, 
a  été  publiée  en  1636.  Toutes  ses  œuvres  ont  été  réunies  pour  la 
première  fois.  Taris,  1677,  2  vol.  in-12,  et  plusieurs  fois  réimpri- 
mées depuis. 

*  Pierre  Motin,  dont  les  pièces  les  plus  remarquables  sont  des 
épigrammcs  imprimées  dans  des  Recueils,  ^tail  de  Bourges  et 
mourut  vers  1615.  Baillel  au  tome  VHI,  p.  44  du  Jugeiueiit  des 
sçavanis  a  cru  à  tort  que  Boileau  avait  voulu  désigner  ici  Cotin. 

*  Les  éditeurs  modernes  écrivent  réduits  :  la  capitale  R  qui  est 
déni  toutes  les  éditions  originales  nous  parait  c>  pendant  nccis- 
saire  pour  montrer  que  ce  mot  n'est  pas  pris  dans  un  sens  ordi- 
naire. On  dé^ig^ait  par  là  (Uro>sctle  l'ub?erve  aussi)  une  e<-pèce 
d'Académie  de  société,  rc  qu'on  nomme  vulgairement  un  bureau 
d'esprit,  où  les  poètes  vont  lire  leurs  vers.  Corneille  lExanien  à 
Ariste)  en  parle,  et  il  en  est  aussi  question  d.ms  Furelierc  {Roman 
bourgeois,  1704,  pages  150  et  158),  dans  ^aint-Simon  (11,  ht%, 
dans  l'avertis^-cmcnt  de  l'édition  des  œuvres  posthumes  de  Gilles 
Boileau,  publiée  en  1670,  quatre  ans  avant  VArt  foét  que,  avertis- 
sement que  nous  donnons  dans  les  œuvres  en  prose,  et  où  on 
justifie  les  (loges  qu'on  y  fait  de  sa  traduction  du  quatrième 
livre  de  V Enéide,  sur  ce  qu'elle  a  charmé  plusieurs  Réduits  célè- 
bres où  on  l'a  lue.  BeiTiat-Saint-Prii. 

**  Chapelain.  Boileau,  1713.—  On  sait  que  la  Pi.celle  n'eut  de 
succès  que  jusqu'à  l'impression  exclusivement. 
**  Sur  Gombaud,  voir  chant  11,  vers 97,  page  f6,  note  10. 


*•     Uo/ix/.t  yap  r.al  fita-^bç  àv/}p  fiiXct.  xaipiov  «Trcev 

ou 

Uo^dcxc  X0cl  XT/iTtuphi  àvTip  fii^ot  xcilptov  ctTrsy. 

Vers  grec  cité  par  Uacrobe,  Satura.,  VU,  et  par  Aulu-Gclle, 
Ii.Atl.,n,  16. 
Un  fol  enseigne  bien  un  sage.  Ralielais,  1.  VIII,  c.  xxxvi. 
"  Dupérier.  Boileau,  1713. 

**  .  •  .  .  •  Certe  furil,  ac  velut  ursus, 

Objeclos  caves  valuit  si  frangerc  clalbros, 
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n  n'est  temple  si  saint,  des  anges  respecté, 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté'. 

Je  TOUS  Tai  déjà  dit,  aimez  qu'on  vous  censure*, 
Et,  souple  à  la  raison,  corrigez  sans  murmure. 
Mais  ne  vgùs  rendez  pas  dés  qu'un  sot  tous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce, 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnemens  : 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugemens'; 
Et  sa  foible  raison,  de  clarté  dépourvue. 
Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre;  et,  si  vous  les  croyez. 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire  *, 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  foible,  et  qu'on  se  veut  caclier. 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules; 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux. 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux. 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  régies  prescrites, 
Et  de  l'art  même  apprend  à  Tranabir  leurs  limites. 
Bfais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement  : 
Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement; 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville. 
Qui  jnmais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile  ^ 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions  ? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile  ®. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement, 
El  veut  mettre  à  profit  son  divertissement,    [vrages', 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ou- 


Indoclum  doctuTm)uc  fiigat  rocitalor  acerbus.    . 
Quem  Tero  arripuit,  tenel  oociditque  legendo; 
Mon  inissura  cutem,  nisi  plena  cruoris,  hinido. 

Horace,  Art  poétique,  vers  472-176. 

Et  ttanti  legis  et  legis  sedenli 
In  thennas  fugio;  sonas  ad  aurem. 

Uartiat.,  1. 1ll,épigr.  it. 

*  n  (Diipérier)  rfdla  do  sos  vers  à  l'auteur  malgré  lui,  dans 
une  église.  BoasAU,  1713.  —  Chirles  Du  Périer,  neveu  do  Du 
rérierà  qui  Malherbe  adressa  les  stances  fur  la  mort  d'une  jeune 
tille,  était  né  h  Aii  et  vivait  encore  eu  1G86.  11  a  d'abord  fait  des 
poébies  latines,  puis  des  poésies  françaises  où  il  imite  Malherbe. 
Du  jour  il  accompagna  Boileau  à  l'église,  et,  pendapt  toute  la 
mesxe,  il  ne  fit  que  lui  parler  d'une  ode  qu'il  avait  présentée  h 
TAcadémie  française  pour  le  prix  de  l'année  1671. 

*  Chant  I,  vers  192. 

Aimes  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

*  Depuis  que  dans  la  tiHc  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  louche  son  goût,  tant  il  est  difficile  1 

Il  veut  voir  des  défauts  h  tout  ce  qu'on  écrit. 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 


N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 

Qui,  de  l'honneur,  en  vers,  infilmes  déserteurs, 

Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable. 

Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui,  bannissant  l'amour  de  tous  chastes  écrits. 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène. 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chiméne. 
L'amour  le  moins  honnête,  exprimé  chastement. 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  a  beau  gémir,  et  m'étaler  ses  charmes  ; 
Je  con  lamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocens, 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens  : 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  ame  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur  ; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 
Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies. 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté; 
C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale» 
Et,  sur  les  pieds  en  vain  lâchant  de  se  hausser. 
Pour  s'égaler  à  lui,  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues: 
N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues  •. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi. 
Cultivez  vos  amis,  sovez  homme  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre, 
n  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  1»  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 


Que  c'est  être  savant  que  trouver  h  redire  ; 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire; 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
11  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 

MoLiftRK,  Mitanthropef  acte  U,  scène  ▼. 

*  At  qui  legitimum  cupiet  fecisse  poema, 
Gum  tabulis  animum  censuris  sumet  honesti. 

HoRACR,  1.  II,  éptt.  II,  vers  109-110. 

*  *  Le  grand  Corneille  m*a  avoué,  non  sans  quelque  p<;inc  et 
quc'que  bonté,  qu'il  préférait  Lucain  à  Virgile,  a  Huct,  Origines 
(te  Caen,  170t>,  366,  chap.  xxix.  Voyez  aussi  le  Hnetiana,  p.  177. 

*  Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci  ; 
Lectorem  ddectando,  pariterquc  monendo. 

UoRACB,  Art  poétique^  vers  5i3-SU. 

^  Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peints  dans  tous  vos  ouvragée 
portent  les  éditions  de  1674  k  1698,  ce  que  n'avaient  remarqué 
ni  l'auteur,  ni  ses  amis,  ni  ses  ennemis.  Voir  dans  la  Correapon» 
dance  une  lettre  à  Brossette  du  5  de  juillet  1703. 

*  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  de  Racine  A  Boilcaa, 
du  3  de  juin  1692,  A  la  fin. 
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Je  sais  qu^un  noble  espril  peut»  sans  honte  et  sans 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime  *  ;        [crime, 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés, 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d*un  libraire, 
Et  font  d'un  art  divin  un  mélier  mercenaire. 
Avant  que  la  raison,  s'expHquant  par  la  voix, 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois, 
Tous  les  hommes  suivoient  la  grossière  nalurc, 
Dispersés  dans  les  bois  couroient  à  la  pâture  : 
La  force  tenoit  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 
Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars. 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts. 
De  l'aspect  du  supplice  eflraya  Tinsolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  foible  innocence. 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  Tunivers, 
Qu'aux  accens  dont  Orphée  emplit  les  monts  deThraco, 
Les  tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace  ; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvoient, 
Et  sur  las  murs  thébains  en  ordre  s'élcvoient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles  ; 
Du,  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientût,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons. 
Des  champs  trop  paresseux  vi4it  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 
Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée; 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs. 
Introduits  par  l'oreille  entrèrent  dans  les  cœurs*. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits,  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées  ; 


*  Bespréaux  «  m'a  assuré,  dit  Louis  Radne,  qu'il  n'avoit  fait 
CCS  deux  vers  que  pour  mon  père  qui  rcliroit  quelque  profil  de 
»es  tragédies.  » 

*  SiWeslres  homines  sacer,  inlerprelesque  deonim 
Cgodibus  et  victu  fœdo  dcterruit  Orpheus, 
Dictus  ob  hoc  lenire  tigres  rabidoique  leones  : 
Dictus  et  Aropbion,  thebanaecouilitor  arcis, 
Saxa  movere  sono  tet^titudinis,  et  pi*ecc  blanda 
Ducere  quo  vellct.  Fuit  hacc  sapieutia  quondani, 
Publicata  prîvalis  scct^rncrc,  sacra  profunis; 
Concubiiu  prohibcre  vago  ;  dare  jura  roaritis  ; 
Oppida  moliri  ;  Icges  incidere  ligno. 

Fie  hoDor  et  uomcn  diviniâ  vaiibus  atque 
Carminihus  venil.  Post  bos  insignis  Homerus, 
Tyrtaeusque  mares  animo»  in  mania  bella 
Ver&ibus  cxacuil.  Dicte  per  carmina  sortes, 
Et  vit»  rooDStrata  via  est,  et  gratia  regum 


(ŒUVRES  DE  BOILEAU. 

Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels, 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfin  l'indigence  amenant  la  bassesse. 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain,  infectant  les  espritSf 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits 
Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles. 
Trafiqua  du  discours,  et  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas; 
Fuyez  ces  lieux  charmans  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savans  auteurs,  comme  aux  plus  grands  gner- 
Apollon  ne  promet  qu*un  nom  et  des  lauriers,    [riers, 

Biais  quoi  !  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée; 
Un  auteur  qui,  pressé  d*un  besoin  importun. 
Le  soir  entend  crier  ses  entraiUes  à  jeun, 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménados  ', 
Et,  libre  du  souci  qui  trouble  Golletet^, 
N'attend  pas,  pour  diner,  le  succès  d'un  sonnet. 

n  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  afflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux-arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards, 
Où  d\m  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence? 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons. 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui  rallumant  son  audace. 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Gid  et  d'Horace  ; 
Que  Racine,  enfantant  des  miracles  nouveaux, 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  ;  ' 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benseradei^  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles^  ; 
Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charme  les  forêts  ^  ; 
Que  pour  lui  Tépigramme  aiguise  tous  ses  traits. 


Pieriis  tentata  modis,  Indusque  repertus, 
Et  Inngorura  operum  Gois.  Ne  forte  pudori 
Sit  tibi  muta  lyrie  solcrs,  et  caolor  Apollo. 

llORACC,  i4r/j»oé//9i(0,  vers  391-407. 

>  Neque  enim  cantare  sub  antro 

Fierio.  Ibyrsumve  potcsjt  conlingcrcsana 
Paupertas,  atque  œris  inops,  quo  nocte  dieque 
Corpus  eget.  Saturest,  cum  dicil  Uoratius  Evob! 

JuvéNAL,  sat.  VII,  vers  59-62. 

*  Voir  *atîrc  i,  p.  H,  noie  7. 

*  Voir  satire  xii,  page  55,  note  5. 

*  Voir  satire  sn,  page  53,  note  ('• 

^  Jean  Rrgnaull  de  >rgrais,  de  IWcadcmie  française;  né  à  Caen 
en  1625,  mort  le  25  de  mars  1701.  Il  eut  part,  dît-on,  à  la  com- 
position des  romans  de  madame  de  La  Fayette  et  a  laisiié  des  églo- 
gués,  A  kit^  poème  pastoral,  et  une  traduction  en  tots  de 
VÊniide» 


L'ART 

Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide, 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide? 
Quelle  savante  l^re,  au  bruit  de  ses  exploits, 
Fera  marcher  encor  les  rodiers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Balave,  éperdu  dans  Toraoe, 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage  ; 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés, 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés  *  ? 

Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Ddle  et  Salins  *  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Dévoient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils* pensent  Tarrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  Féviter'? 
Que  de  remparts  détruits  !  Que  de  villes  forcées  ! 
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Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  *  \ 

Auteurs,  pour  les  chanter,  redoublez  vos  transports  : 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 
Pour  moi,  qui,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire, 
N  ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre. 
Vous  me  verrez  pourtant,  dans  ce  cliamp  glorieux. 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux  ; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse  ; 
Rapporta  jeune  encor  du  commerce  d'Horace; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits. 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zélé, 
De  tous  vos  pas  fameux,  observateur  fidèle, 
Quelquefois  du  bon  or  je^sépare  le  faux. 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  ; 
Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire. 
Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 


*  Maestricht  se  rendit  le  1"  de  juillet  1673,  après  seize  jours 
de  tranobée  ouverte  et  plusieurs  assauts  donnés  en  plein  jour. 

*  Place  de  la  Francbetillonité  prises  en  plein  hiver.  Boiliao,  1713. 
—  D61e  se  rendit  le  6  de  juin  1674,  Salins,  le  S2;  Besançon  avail 
été  soumii^e  le  15  de  mai  de  la  même  année. 

'  Montecuculli,  général  de  l'armée  d'Allemagne  pour  les  alliés, 
éviia  le  combat,  et  s'applauJil  de  la  retraite  avantageuse  qu'il 


avait  laite.  Horace,  1.  IV,  ode  iv,  vers  51,  fait  dire  i  Annibal  : 

Quos  opimus 

Fallere  et  effbgere  est  triamphus. 

*      Songez,  seigneur,  songez  à  ces  moissons  de  gloire. 

BAcma,  IpkigénUi  acte  V,  se.  u. 


LE  LUTRIN 


POËME  HÉROÏ-COMIQUE 


AU  LECTEUR* 


Je  ne  ferai  point  ici  comme  Arioste*,  qui  quelquefois 
sur  le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  ab- 
surde, la  garantit  vraie  d'une  vérité  reconnue,  el  Tap- 
puie  même  de  Tautorité  de  rarchevêque  Turpin*.  Pour 
moi,  je  déclare  franchement  que  tout  le  poème  du 
Lutrin  n'est  qu'une  pure  fiction,  et  que  tout  y  est  in- 
venté, jusqu^au  nom  même  du  lieu  où  l'action  se 
passe.  Je  l'ai  appelé  Pourges  ',  du  nom  d'une  petite 
chapelle  qui  était  autrefois  proche  de  Monllhéry.  C'est 
pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'étonner  que,  pour  y 
arriver  de  Bourgogne,  la  r^uit  prenne  le  chemin  de 
Paris  et  de  Montlhéry®. 

G^est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à 
ce  poème.  11  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  as-> 
semblée  où  j'élois,  la  conversation  tom])asur  le  poème 
héroïque.  Chacun  en  parla  suivant  ses  lumières.  A 
l'égard  de  moi,  comme  on  m'en  eut  demandé  mon 
avis,  je  soutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  : 
qu  un  poème  héroïque,  pour  être  excellent,  devoit 
être  chargé  de  peu  de  matière,  et  que  c  étoit  à  l'inven- 
lion  à  la  soutenir  et  à  l'étendre.  La  chose  fut  fort 
contestée.  On  s'échaufla  beaucoup;  mais,  après  bien  des 
raisons  alléguées  pour  et  contre,  il  arriva  ce  qui  arrive 

'  tfe  1674  il  1696  il  y  a  :  «  Poème  héroïque.  » 

*  Col  aTis  a  paru  avnnt  le  Lutrin  dans  les  éditions  de  1674, 
m-4,  et  1674  et  1675.  petit  ia-li. 

'  Dans  son  Roland  furieux. 

^  Turpin,  moine  de  Saint-Denis,  puis  arcbevi^iue  de  Reims, 
sur  lequel  on  ne  sait  autre  chose,  sinon  qu*il  assista  en  769,  avec 
d'autres  prélats  français,  au  concile  do  Home  où  Etienne  111  lit 
condamner  lantipape  Constantin.  Huet,  dans  son  Origine  det 
roniaax,  démontre  que  le  livre  intitulé  :  De  vila  Caroli  Magni  el 
liolMdit  attribué  i  l'archevfque  Turpin,  et  qui  raconte  les  ex- 
ploits de  Clurlcmagne  et  de  son  neveu  Turpin  en  Espagne,  ren- 
ferme des  fiiits  qui  en  fixent  la  composition  à  la  fin  du  onzième 
siècle  ou  au  commencement  du  douzième.  Guy  AUard,  dans  sa  Bi- 
bl:olhèque  dt  Dauphitiét  attribue  ce  roman  h  un  moine  de  Saint- 
André  de  Vienne,  qui  l'aurait  composé  l'an  lOOi.  U  a  été  pu- 


ordinairemcnt  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  :  je  veut 
dire  qu'on  ne  se  persuada  point  l'un  l'autre,  et  que 
chacun  demeura  ferme  dans  son  opinion.  La  clialeur 
de  la  dispute  étant  passée,  on  parla  d'autre  chose,  el 
on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'étoit  échauffé 
sur  une  question  aussi  peu  importante  que  celle-là. 
On  morahsa  fort  siu*  la  folie  des  hommes  qui  passent 
presque  toute  leur  vie  à  faire  sérieusement  de  très- 
grandes  bagatelles,  et  qiid  se  font  souvent  une  affaire 
considérable  d'une  chose  indifférente.  A  propos  de 
cela  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux,  qui  étoit 
arrivé  autrefois  dans  une  petite  église  de  sa  province, 
entre  le  trésorier  et  le  chantre»  qui  sont  les  deux  pre- 
mières dignités  de  cette  église,  poinr  savoir  si  un  lutrin 
seroit  placé  à  un  endroit  ou  à  un  autre.  La  chose  fut 
trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  savans  de  l'assem- 
blée, qui  ne  pouvoit  pas  oubher  sitôt  la  dispute,  me 
demanda  si  moi  qui  voulois  si  peu  de  matière  pour  un 
poème  héroïque»  j'entreprendrois  d'en  l'aire  un  sur  un 
démêlé  aussi  peu  chargé  d'incidens  que  celui  de  cette 
église.  J'eus  plus  tôt  dit,  pourquoi  non  ?  que  je  n  eus 
fait  réflexion  sur  ce  qu'il  me  demandoil.  Cela  fit  faire 
un  éclat  de  rire  à  la  compagnie,  et  je  ne  pus  m'empè- 


blié  pour  la  première  fois  à  Francfort-sur-leMein  en  1866. 

*  Boileau,  qui  ne  voubil  pas  designer  la  Sainte-Chapelle  de 
Taris,  avait  d'abord  mis  Bourges. 

*  11  résulte  des  recherches  que  MM.  les  maire  et  curé  de  Mont- 
Ihcry  ont  bien  voulu  faire  en  18i6,  qu'il  n'a  jamais  existé  dan» 
les  environs,  de  chapelle  ni  de  hameau  nommé  Pourges...  Peut- 
être  Boileau,  qui  avait  d'abord  placé  la  scène  de  son  poème  ii 
Bourges,  ville  où  était  une  Sainte-Chapelle,  craignit-il  quelque 
réclamations  des  chanoines  berruyers,  et  eut-il  alors  l'idée  de 
supposer  une  diapelle,  dont  le  nom  se  rapprochât  do  Bourges, 
afin  de  s'épargner  l'embarras  de  refaire  plusieurs  vers  dans 
lesquels  était  ce  nom,  parce  qu'il  pourrait  le  changer  en  Pourges 
h  l'aide  d'un  grattage.  Cela  l'obligea  par  là  môme,  à  changer  son 
avis  primitif,  ce  qu'il  fil  pendant  le  tirage  de  l'édition  de  167 4, 
iu-4*,  où  il  est  sur  un  carton.  Berriat-Saint-Priz. 
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dier  de  rire  comme  les  autres,  ne  pensant  pas  en  effel 
moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en  état  de 
tenir  parole.  Néanmoins  le  soir  me  Irouvant  de  loisir, 
je  révai  à  la  chose,  et  ayant  imaginé  en  général  la  plai- 
santerie que  le  lecteur  va  voir,  j'en  fis  vingt  vers  que 
je  montrai  à  mes  amis.  Ce  commencement  les  rôjouit 
assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  prenoient  m  en  fit 
faire  eiicoi^  vingt  autres  :  ainsi  de  vingt  vers  en  vin^t 
vers,  j'ai  poussé  enfin  Fouvrage  après  de  neuf  cents*. 
Voilà  toute  Thistoire  de  la  bagatelle  que  je  donne  au 
public.  J'aurois  bien  voulu  la  lui  donner  achevée  ; 
mais  des  raisons  très-secrètes*,  et  dont  le  lecteur 
trouvera  bon  que  je  ne  Tin l mise  pas,  m'en  ont  enipè- 
dié.  Jû  ne  me  scrois  poui  tant  pas  pressé  de  le  donner 


imparfait,  comme  il  est,  n'eût  été  les  miséiables 
fragmens  qui  en  ont  couru.  C'est  un  burlesque  nou- 
veau, dont  je  me  suis  avisé  en  notre  langue  :  car,  au 
lieu  que  dans  l'autre  burlesque,  Didon  et  Énée  par- 
loient  comme  des  harengéres  et  des  crocheteurs,  dans 
celui-ci  une  horlogère  et  un  horloger'  parlent  comme 
Didon  et  Énée.  Je  ne  sais  donc  si  mon  poème  aura  les 
qualités  propres  à  satisfaire  un  lecteur,  mais  j'ose  me 
flatterqu'il  aura  au  moins  l'agrément  de  la  nouveauté, 
puisque  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  de  cette 
nature  en  notre  langue;  la  Défaite  des  bouls-riniés  ^ 
de  Sarrasin  éUint  plutôt  une  pure  allégorie  qu'un 
poème  comme  celui-ci. 


AVIS  AU  LECTEUR 


Il  seroit  inutile  maintenantde-nier  que  le  poème 
suivant  a  été  composé  à  l'occasioii  d'un  dilTérend  assez 
léger,  qui  s'émut  dans  une  des  plus  céièbres  églises 
de  Paris  entre  le  trésorier  et  le  chantre;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste,  depuis  le  commeji- 
cement  jusqu'à  la  fin,  est  une  pure  fiction  ;  et  tous  les 
personnages  y  sont  non-seulement  inventés,  mais  j'ai 
eu  soin  même  de  les  faire  d'un  caractère  directement 
opposé  au  caractère  de  ceux  qui  desservent  cette  église, 
dont  la  plupart,  et  principalement  les  chanoines,  sont 
tous  gens,  non-seulement  d'une  fort  grande  probité, 
mais  de  beaucoup  d'esprit,  et  entre  lesquels  il  y  en  a 
tel  à  qui  je  demanderois  aussi  volontiers  son  senti- 
ment sur  mes  ouvrages,  qu'à  beaucoup  de  messieurs 
de  l'Académie.  Jl  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  per- 
sonne n'a  été  offensé  de  l'impression  de  ce  poème, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritable 
ment  attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'of- 
fenser de  voir  rire  d'un  avare,  ni  un  dévot  de  voir 


'  Les  qualre  premiers  cliauls,  tels  qu'ils  parureol  alors 
avaient  844  vers. 

*  Le  poëme  n'é(ail  pas  achevé,  voilà  la  vraie  raison.  Drosselle. 
'  En  1101,  il  les  remplaça  pur  uo  perruquier  et  une  pcrru- 

quicre. 

*  Ditlût  vaincu,  ou  la  Défaite  des  bouls-rimés,  est  un  poème  de 
Sarrasin,  d*environ  qualre  cents  vers,  distribués  en  quatre  chants; 
badinage  quelquefois  agréable,  mais  qui  n'e^t  aucunement  digne 
d'être  comparé  au  Lulrin.  Quatorze  bonls-rimés,  tels  que  Piques, 
Barbes,  Jacquemars^  etc.,  suivent  Dulot  de  ia  lune  à  Paris  :  ils 
soutiennent  une  gueiTO  contre  une  armée  poéiique  commandée 
par  rÉpop^,  armée  dans  laquelle  on  distingue  1  ode,  les  stunccs, 
la  chanson,  la  satire,  etc.  Dulot  fend  un  madrigai,  mais  les  stan- 
ces rasent  tes  barbes;  l'épopée  fond  sur  le^Jacquemars  et  perce  le 
roi  des  piques.  Ces  détails  qui  ne  sont  pa?  lré»-ingimeui,  »onl 
surtout  foit  peu  variés,  l/énumération  des  quatorze  bouts-rimés 
revient  Jusqu'à  trois  fois  dans  un  si  court  poème.  Cet  opuscule 
peut  paraître  long  i  la  première  lecture;  mais  personne  ne  les 


tourner  en  ridicule  un  libertin.  Je  ne  dirai  point  com- 
ment je  fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatelle  sur 
une  espèce  de  défi,  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu 
M.  le  premier  président  de  Lamoignon*,  qui  est 
celui  que  j'y  peins  sous  le  nom  d'Ariste.  Ce  détail,  à 
mon  avis,  n'est  pas  fort  n ''ccssaire.  Mais  je  croirois 
me  faire  un  trop  grand  tort  si  je  laissois  échapper 
cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent,  que 
co  grand  personnage,  duiant  sa  vie,  m'a  honoré  de 
son  amitié.  Je  cominen(;ai  à  le  connoitre  dans  le  temps 
que  mes  satires  faisoient  le  plus  de  bruit;  et  l'accès 
obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison  fit 
avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  vou- 
loient  m'accuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises 
mœiu*s.  G'étoit  un  homme  d'un  savoir  étonnant,  et 
passionné  admirateur  de  tous  les  bons  livres  de  l'an- 
tiquité ;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  souffrir 
mes  ouvrages,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des 
anciens.  Comme  sa  piété  étoit  sincère,  elle  étoit  aussi 


lit  deux  fois,  et  tous  les  gens  de  lettres  lavent  le  Lutrin  par 
cœur. 

Jean-François  Sarrasin  naquit  en  1600  k  Herroauville,  près  de 
Caen,  ville  où  son  père  était  trésorier  de  France,  et  mourut  i 
Pczenasen  1654.  On  attribue  sa  mort  au  chagrin  qu'il  eut  d'avoir 
pprdu  les  bonnes  grâces  du  prince  de  Conti,  son  protecteur.  Dau: 
nou.  —  Sarrasin  a  publié  en  outre  un  recueil  de  Poésies  diverses 
et  une  Histoire  du  s  ége  de  Dunkerque, 

*  Titre  donné  en  1701  i  la  dernière  partie  de  la  préface  géné- 
rale des  éditions  de  1683  à  1698,  partie  que  Boile^u  a  délaclice 
alors  pour  en  faire  un  avertissement  particulier  qu'il  plaça  à  la 
t^ite  du  Lutrin,  Voir  la  fin  de  la  préface  IV,  p.  3. 

•  Guillaume  de  Lamoignon,  marquis  de  Pasville,  comte  de  Lau- 
noy-Courson,  baron  de  Saint-Ton,  né  le  23  d'octobre  1617,  reçu 
conseiller  au  Parlement  le  \k  de  décembre  1055  et  maître  des  re- 
quêtes le  5  de  décembre  1C44;  nommé  premier  président  le  2  d'oc- 
tobre 1658.  mourut  le  10  de  décembre  1677.  C'e^l  le  père  de  Chr^ 
tien-François  de  Lamoignon,  i  qui  est  ailressce  l'épitre  vi. 


LE  LUTIIIN. 


m 


fort  gaie,  et  n^avoit  rien  d'embarrassant.  Il  ne  s'effraya 
point  du  nom  de  satires  que  portoient  ces  ouvrages, 
où  il  né  vit  en  effet  que  des  vers  et  des  auteurs  atta- 
qués. 11  me  loua  même  plusieurs  fois  d'avoir  purgé, 
pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui 
avoit  été  jusqu'alors  comme  affectée.  J'eus  donc  le 
bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable.  U  m'appela  à 
tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  divertissemens,  c'esl-à- 
dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  11  me  favorisa 
même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence,  et  me 
fitvoir  à  fond  son  ame  entière.  Et  que  n'y  vis-je point! 
Quel  trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  Quel 
fonds  inépuisable  de  piété  et  de  zèle  !  Bien  que  sa 
vertu  jetât  un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c'éloit  tout 
autre  chose  au  dedans  ;  et  on  voyoit  bien  qu'il  avoit 
soin  d'en  tempérer  les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les 
yeui  d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus 


sincèrement  épris  de  tant  de  qualités  admirables  ;  et 
s'il  eut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus 
aussi  pour  lui  une  très-forte  attache.  Les  soins  que  je 
lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt 
mercenaire  ;  et  je  songeai  bien  plus  à  profiler  de  sa 
conversation  que  de  son  crédit.  11  mourut  dansle  temps 
que  cette  amitié  étoit  en  son  plus  haut  point  ;  et  le 
souvenir  de  sa  perte  m'afflige  encore  tous  les  jours. 
Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  si  dignes  de  vivre 
soient  sitôt  enlevés  du  monde,  taudis  que  des  misé- 
rables et  des  gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême  vieil- 
lesse !  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  un  sujet  si 
triste,  car  je  sens  bien  que  si  je  continuois  à  en 
parler,  je  ne  pourrois  m'em|)êcher  de  mouiller  peut- 
être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plai- 
santerie ^ 


ARGUMENT 


Lo  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  Chapitre  dont 
il  est  ici  parlé,  et  il  oflicic  avec  loules  leà  marques  deTé- 
li^copal.  Le  chaotre  remplit  la  seconde  dignité.  Il  y  avoit 
aulrctbid  dans  le  chœur,  i  la  place  de  celui-ci,  un  énorme 


pupitre  ou  lutrin  qui  le  couvroit  presque  tout  entier;  il  le 
fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le  faire  remeUre.  De  là  arriva 
une  dispute  qui  fait  le  sujet  de  ce  poème. 


CHANT  I 


Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terri,  le', 
Qui,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible. 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur, 
Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur  ^. 
C'est  en  vain  que  le  chantre',  abusant  d'un  faux  titre. 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 
Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  altier, 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 
Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 


'  De  1683  à  1698  il  y  a  :  «  La  préface  d*UD  livre  de  satires  et 
de  plaisanteries.  » 

*  Cet  argument  n'est  que  dans  les  éditions  de  1713. 

*  Claude  Auvry,  ancien  camcrier  du  cardinal  llazarin,  évèque 
de  CouUnces  en  1646  et  trésorier  de  la  Sainle-Chapelle,  eu  1653. 
Hn  1658,  il  permuta  Tévêché  contre  un  bénéfice  simple,  et  con- 
serva la  li'é!»oreric. 

*  11  est  l)on  de  conserver  la  date  préciâe  des  grands  '^véne- 
monls;  celui-ci  eut  lieu  le  31  de  juillet  1607. 

*  Jacques  Barrin,  fils  de  M.  de  La  Calissonnicre,  maître  des  re- 
quêtes. —  L'office  de  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  fut  croc 
en  1319.  On  trouvera  dans  Félihien,  Histoire  de  Paris,  tome  1, 
page  301,  les  alurihutions  de  ce  dignitaire. 

Musa,  mihi  causas  memora,  quo  uumine  lasso, 
Quidve  dolens  Regina  deum,  tôt  volvcrc  casus 


De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence. 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'ame  des  dévots  «? 

Et  toi,  fameux  héros  '  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Éghse, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet. 
Et  garde-toi  de  rûre  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyoit  fleurir  son  antique  chapelle^  : 


Insignem  pietate  virum,  tôt  adiré  labores 
Impuleril  :  tantaene  auimis  cœleslibus  iras? 

Virgile,  Enéide,  1. 1,  vers  12-16. 

'  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  Boilbao,  1713.  —  Voir 
plus  haut  page  112,  note  6. 

*  La  Sainte-Chapelle  fut  érigée  dans  Tenceinte  du  Pabis  do 
Justice,  sous  saint  Louis,  de  1245  à  1248,  par  Rudes  de  Montrcuil; 
elle  était  destinée  à  recevoir  la  couronne  d'épines  de  Jésus-<;hrijt 
et  d'autres  reliques  que  le  roi  avait  achetées  ù  Baudouin  II,  der- 
nier empereur  latin  de  Conslanlinople.  Elle  contenait  une  partie 
de  la  section  judiciaire  des  archives,  avant  son  intelligente  res- 
tauration par  MM.  Lassus  et  Viollet-le-Duc.  Cf.  Sébastien  Aoiiii- 
lard,  Traité  de  VaniiquUé  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  i'n- 
ris,  1608,  in-S;  et  Félihien,  Histoire  de  Pans,  tome  1,  page  293 
ot  suiv. 
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Ses  chanoines  vermeils  et  briUans  de  santé 
S*engraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortirde  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéans  faisoienl  chanter  matines, 
Veilloient  à  bien  diner,  et  laissoient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde  encor  toute  noire  de  crimes  *, 
Sortant  des  Gordeliers  pour  aller  aux  Minimes  *, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais*. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte,  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  ; 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse  ; 
El  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule,  à  ses  yeux  immobile. 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense, 
Fait  siffler  ses  serpens,  s'excite  à  la  vengeance*  : 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux. 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi!  dit-elle  d'un  ton  qui  fait  trembler  les  vitres, 
.l'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 


*  Voltaire,  Henriaie,  chant  I,  vers  Gl-66,  emploie  six  ven  pour 
faire  le  portrait  de  la  Discorde  : 

Ce  mon&tre  impétueux,  sanguinaire,  inflexible, 
De  ses  propres  sujets  est  l'enuemi  terrible  : 
Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins; 
Le  sang  de  son  parti  rougit  souvent  ses  mains  ; 
Il  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire. 

'  n  y  eut  de  grandes  brouilleries  dans  ces  deux  couvents  à  l'oc- 
casion de  quelques  supérieurs  qu'on  y  vouloit  élire.  Boileau,  1713. 
—  Le  couvent  des  cordeliers  était  dans  la  rue  de  l'École-de-Méde- 
cine  et  leur  église  sur  la  place  même  qui  est  devant  l'École  ;  les 
minimes  éuient  près  de  la  place  Royale,  rue  des  Minimes;  leur 
couvent  sert  aujourd'hui  de  caserne. 

*  C'est  le  Mai  que  la  Basoche,  c'est-i-dire  le  corps  des  clercs 
du  Palais,  faisait  planter  tous  les  ans,  le  1"  de  mai,  au  pied  du 
grand  escalier  du  Palais,  derrière  la  Sainte-Chapelle. 

*  Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  tètes  ? 

Racinb,  Andromaqtie,  acte  V,  se.  v. 

Fait  siffler  ses  serpents  et  lui  parle  en  ces  mots. 

VoLTAUtB,  Henriade,  ch.  iv,  vers  146. 

*  Les  carmes  occupaient  l'emplacement  du  marché  qui  porte  ce 
.nom.  prè»  de  la  place  Maubert;  une  partie  du  couvent  des  cé- 
lesUns,  en  face  de  la  bibliothèque  de  TArsenal,  sert  aujourd'hui 
de  caserne  k  la  garde  de  Paris.  Les  dissensious  de  ces  deux  or- 
dres donnèrent  lieu  à  un  arrât  du  parlement  rendu  au  moib 
d'avril  1667,  sur  le  réquisitoire  de  l'avocat  général  Talon. 

*  Le  couvent  des  auguslins  était  sur  le  quai  de  ce  nom,  \k  où 
est  aujourd'hui  le  marché  h  la  volaille  et  au  gibier.  Les  auguslins 
soutinrent  un  siège  dans  le  couvent,  contre  les  archers  du  par- 
looMQt,  et  capitulèrent  le  23  d'août  1658,  Le  père  Célestin  YSUiers, 


BOILBÂU. 

Diviser  Gordeliers,  Carmes  et  Célestins*^! 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Auguslins®  I 
Et  cette  ^lise  seule,  à  mes  ordres  rebelle, 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  étemelle  ^  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels, 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels*? 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tète  énonne. 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme, 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier. 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée^ 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d*un  tranquille  silence. 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner. 
Dormant  d'un  léger  somme,  alteudoit  le  diner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  élagc; 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur  *<*. 

La  déesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnoit  l'Église, 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos. 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

Tu  dors,  prélat,  tu  dors'^  1  et  là -haut,  à  la  place, 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace  *'^, 


leur  prieur,  avait  désigné  d'avance  neuf  bacheliers  de  son  ordre, 
comme  candidats  à  la  licence  en  Sorbonne,  au  lieu  de  trois  seu- 
lement. Le  parlement  ordonna  qu'une  nouvelle  nomination  aurait 
lieu,  les  religieux  refusèrent  De  là  le  siège,  où  il  y  eut  des  morts 
et  des  blessés  de  part  et  d'autre,  et  sur  lequel  La  Fontaine  fit  une 
ballade  dont  le  refrain  est  : 

Les  augustins  sont  serviteurs  du  roi; 

et  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  l'édition  des  (Euvrei 
Certes  de  La  Fontaine  donnée  par  Tabbé  d'Olivet  en  17S9,  in-8, 
1. 1,  p.  10. 

*  L'Arioste,  avant  Boileau,  avait  déjà  placé  dans  les  couvents 
et  les  églises  le  domicile  de  la  Discorde.  Cf.  Orlando  furioso, 
c.  xrv,  st.  79-82,  et  c.  xxui,  st.  37. 

*  Virgile,  1.  Il,  vers  52.  Boilbad,  1713. 

Et  quisquam  numen  Junonis  adoret 

Pneterea,  aut  supplex  aris  imponat  honorem. 

*  Cette  description,  faite  do  génie,  l'auteur  n'ayant  jamais  vn 
ni  Tulcôve  ni  le  lit  du  trésorier,  se  trouva  conforme  k  la  vérité. 
Dro^sette. 

*^  L'auteur  ajouta  ces  quatre  vers  pour  faire  une  contrc-vi'rilc, 
car  le  trésorier  éloit  maigre,  vieux  et  de  grande  taille...  Bros- 
sette.  ~  On  peut  voir,  dans  le  Lutrin  vivant  de  Gressel,  la  contre^ 
partie  des  chanoines  de  Boileau. 

**  '      *£u5«(ç,  *Jirpioç  x>U... 

HoMÈnB,  Iliade,  1.  II,  vers.  23. 

**  La  Sainte-Chapelle  haute,  où  les  chanoines  font  l'office,  est 
beaucoup  plus  élevée  que  la  maison  du  trésorier,  qui  est  dans  la 
cour  du  Palais.  Brossetle.  —  La  chapelle  inférieure,  dédiée  à  la 
Vierge,  était  destinée  aux  habitants  de  la  cour  du  Pdlaiâ;  la  cha- 
pelle supérieure,  nommé  Sainte-Couronne,  ou  Sainte-Croix,  était 
réseivée  au  roi  et  à  aee  officiers* 


LE  LUTRIN. 

Chante  les  orémus,  fait  des  processions, 

Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  ! 

Tu  dors  !  attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre, 

11  te  rayisse  encor  le  rochet  et  la  mitre? 

Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché, 

Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  Tévêché*. 

Elle  dit  :  et  du  yent  de  sa  bouche  profane, 
Lui  souffle  avec  ces  mots  Tardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion, 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction*. 

Tel  qu'on  voit  un  taureau,  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie', 
Le  superbe  animal ,  agité  de  tourmens, 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissemens  : 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante, 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante  ; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  dîner,  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin,  son  aumônier  fîdèle^, 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner; 
Qu'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  diner. 

Quelle  fureur,  dit- il,  quel  aveugle  caprice, 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  Toffice? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre  temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits,  et  souvenez-voûs  bien 
Qu'un  diner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin;  et  ce  ministre  sage 
Sur  table,  au  même  instant,  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  respect, 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
Il  cède,  il  dine  enfin  ;  mais,  toujours  plus  farouche. 
Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche. 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortant  de  fureur, 
Chez  tous  ses  partisajis  va  semer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues, 
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*  Sur  les  privilèges  du  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  à  qui  il 
ne  manquait  d'un  evêque  que  le  droit  de  porter  la  crosse  et  de 
donner  la  bénédiction,  cf.  Pasquier,  Recherehett,  1.  111,  ch.  xxxix. 

*  Le  P.  Sanlecque,  sat.  ii,  vers  119,  fait  bénir  un  bouillon  ; 

Le  saint  rempli  de  joie  et  d'admiration 
Donne  à  ce  con&ommé  sa  bénédiction. 

*  lUis  ira  modum  supra  est,  laisaque  venenum 
Voribus  inspirant,  et  spicula  cxca  relinquunt 
Aflixa  venis,  auimasque  in  vulnere  ponunt. 

ViRciLi,  Géorgiques,  IV,  vers  236-238. 

Voyez  dans  la  Correspondance  les  lettres  i  Brossette  du  S8  de 
mai  1703  et  du  13  de  décembre  1704. 

*  Brossette  prétend  que  cet  aumônier  s'appelait  Guéronet,  et 
que  plu»  tard  le  tiésorier  lui  donna  la  cure  de  la  Sainte-CbapeUe» 
11  a'appelait  en  réalité  Guironnct. 


Gomme  l'on  voit  marcher  les  batafllons  de  grues  >^, 

Quand  le  Pygmée  altier*,  redoublant  ses  efforts, 

De  THébre  ^  ou  du  Strymon^  vient  d'occuper  les  bords. 

A  l'aspect  imprévu  de  leur  fo  tle  agréable, 

Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 

La  couleur  lui  renaît,  sa  voix  change  de  ton; 

Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 

Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe, 

D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe; 

Il  ravale  d  un  trait,  et,  chacun  l'imitant, 

La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 

Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée. 

On  dessert  :  et  soudain,  la  nappe  étant  levée, 

Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 

Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues. 
Qui  m'avez  scutenu  par  vos  pieuses  ligues. 
Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé, 
Seul  à  MAGMincAT  je  me  vois  encensé, 
Souffrirez- vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage; 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage. 
Usurpe  tous  mes  droits,  et,  s'égalant  à  moi. 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge. 
Une  divinité  me  Ta  fait  voir  en  songe; 
L'insolent,  s*emparant  du  fruit  dé  mes  travaux, 
A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos  ! 
Oui,  pour  mieux  m*égorger,  il  prend  mes  propresarmes. 

Le  prélat,  à  ces  mots,  verse  un  torrent  de  larmes 
Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire. 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  l)oire  ; 
Quand  Sidrac  ^,  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin. 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges*®  : 
11  sait  de  tous  les  temps  les  diff'rens  usages  : 
Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier**, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier  *•• 


s  Homère,  lliaiet  1.  111,  vers  6.  BoiiEin,  1713.  —  Voici  le 
vers  : 

*Â.vSp<iatf  nuy/x.a(ot9c  févov  xul  xJjjsa  fipovaut, 

*  On  peut  voir  dans  Pline,  Histoire  naturelle^  1.  VU,  ch.  u,  les 
seuls  renseignements  que  l'on  pob!>ède  sur  les  pygmées. 

'  FleuTO  de  Thrace.  Boileal',  1713. 

*  Fleuve  de  l'ancienne  Thrace  et  depuis  la  Macédoine.  Boileao, 
1715. 

*  L'abbé  Jacques  Roileau  écrit  h  Brossette,  le  12  de  février  1703, 
que  «  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelaia  de  la  Sainte- 
Chapelle,  c'est  à-dire  d'un  chantre  musicien;  que  ce  personnage 
n'est  point  feint.  «  Daunou. 

**  A  déjà  vu  renouveler  quatre  fois  le  chapitre.  Homère,  dans 
VIliade,  chant  1,  et  dans  VOdys^ie,  chant  111,  dit  que  Nestor  avait 
déjà  régué  trois  â^cs. 

**  C'est  celui  qui  a  soin  des  reliques.  Boileau,  1713. 

<*  C'est  celui  qui  •  soin  des  chapea  et  de  la  cire.  BoiLBAir,1718«^ 
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OEUVUES  DE  BOILEAU. 


A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance, 
Il  devine  son  mal,  il  se  ride,  il  s'avance; 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre,  dit-il,  la  tristesse  et  les  pleurs. 
Prélat,  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire, 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  gauche,  un  front  si  sourcilleux. 
Sur  ce  rang  d'ais  serré-s  qui  forment  sa  clôture, 
Fut  jadis  im  lutrin  d'inégale  structure. 
Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour^. 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  anlre,     ' 
A  peine  sur  son  banc  on  discernoit  le  chantre. 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux. 
Découvert  au  grand  jour,  attiroit  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon,  fatal  à  celte  ample  machine, 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  halé  sa  ruiue. 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin, 
Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 
J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie, 
Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie, 
Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli, 
îl  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 
Entends-moi  donc,  prélat.  Dés  que  l'ombre  tranquille 
Viendra  d'un  crêpe  nour  envelopper  la  ville, 
Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit. 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit*. 
Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse. 
Aillent  d'un  zélé  adroit  le  remettre  en  sa  place. 
Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser. 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 
Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise, 
Abîme  tout  plutôt  :  c'est  l'esprit  de  l'Église. 
C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 
Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  être  en  usage  '  ; 
Mais,  dans  Paris,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage. 

C'était  un  sacristain,  ordinairement  prêtre,  et  qui,  outre  ses 
rétributions  du  chœur,  avait  deux  cents  livres  de  gages. 

*  Tum  fortes  late  raroos  et  bracUa  tendens 

Uuc  illuc,  média  ipsa  ingentem  sustinet  umbram. 

ViaciLB,  Géorgiques,  1.  il,  vers  296-297. 

*  Le  signal  est  donné,  sans  tumulte  et  sans  bruit  : 
C'était  à  la  &veur  des  ombres  de  la  nuit. 

Voltaire,  Henriade,  chant  II,  175-176. 

*  Nicolas  Pavillon,  alors  évêque  d*Aleth,  était  justement  re- 
nommé pour  sa  piété.  11  était  né  à  Paris  en  1597,  et  mourut  à  Âleth 
Je  8  dd  décembre  1677,  après  trente-huit  ans  d'épiscopat  et  de 
résidence;  ce  qui  est  à  remarquer  à  une  époque  où  les  prélats 
fréquentaient  beaucoup  plus  la  cour  quo  leur  évéché. 

*  Homère,  !Uade,  1.  VU,  vers  171.  Doilkau,  1713.  —  Voici  le 
vers  : 


Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant. 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent, 
Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême. 
Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cns. 
11  veut  que  siu*-le-champ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 
Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi*  : 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 
Il  dit  :  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms,  siu*  le  papier  tracés. 
Sont  au  fond  d'un  bonnet^  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice. 
Son  front  nouveau-tondu,  symbole  de  candeur, 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel,  la  main  nue. 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 
11  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  tire,  et  Brontin' 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
'  Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  lait;  et  bientôt  on  voit  paroître  au  jour 
Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour^. 
Ce  nouvel  Adonis,  à  la  blonde  crinière, 
Est  l'unique  souci  d'Anne  sa  perruquière*. 
Ils  s'adorent  l'un  l'autre  ;  et  ce  couple  charmant 
S'unit  longtemps,  dit-on,  avant  le  sacrement  ; 
Mais,  depuis  trois  moissons,  à  leur  saint  assemblage 
L'official  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier, 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  allier. 
Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat,  par  grâce, 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix, 

^     Gonvenere  viri,  dejectamque  erea  sortem 
Accepit  galea... 

ViaaiLB,  Enéide,  1.  V,  vers  490491. 

*  Son  vrai  nom  étoit  Froniin;  U  étoit  prôtre  du  diocèse  de 
Chartres  et  sous-marguillier  de  la  Sainie-Ghapelle.  ^rossette. 

'  Molière  en  a  peint  le  caractère  dans  son  Médecin  malgré  tui, 
à  la  fin  de  la  première  scène,  sur  ce  que  M.  Despréaux  lui  en  avoit 
dit.  BoiLEAu,  1713.  *  D'après  la  tournure  de  cette  note,  on  voit 
qu'elle  appartient,  non  à  Boileau,  mais  à  ses  éditeurs;  et  celui 
d'Amsterdam,  1713  (pages  xliv  et  221),  assure  qu'elle  est  fausse. 
BciTiat'Saint-Prix. 

Les  édiUons  antérieures  à  1698  portent  :  De  rkorîoger  La  Towy 
et  A* Anne  ion  horlogère.  La  même  remarque  s'applique  à  tous  lc> 
passages  où  revient  le  mot  perruquier. 

*  Brossette,  dans  l'édition  de  1713,  donne  des  détails  biogra- 
phiques plus  ou  moins  authentiques  sur  Didier  Delamour  («i 
non  l'Amour),  perruquier  qui  demeurait  dans  la  cour  du  Paltiiâ, 
et  dont  la  boutique  était  sous  l'escalier  de  U  Sainte-Cbapellc,  et 
sur  sa  féconde  feoune,  Anne  Oulniisson* 


LE  LUTRIN. 
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BoîrudeS  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître, 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  Tis  ton  nom  paroilre  î 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur. 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  ; 
Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeurguerriére, 
Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 


Chacun  bénit  tout  haut  Tarbitre  des  humains, 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève  ;  et  rassemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule*. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CHANT  II 


Cbperdakt  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles  ', 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles. 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  enfin,  cette  prompte  courritTO, 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux,  d'un  faux  zèle  conduit, 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit  ^, 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée, 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu,  la  tête  échevelée, 
Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

Oses-tu  bien  encor,  traître,  dissinluler»? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée, 
Ni  nos  embrassemens  qu'a  suivis  Thyménée, 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr. 
Ne  sauroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ! 
Perfide!  si  du  moins,  à  ton  devoir  fidèle, 
Tu  veillois  pour  orner  quelque  tête  nouvelle, 
L'espoir  d'un  juste  gain,  consolant  ma  langueur, 


*  Françots  Syrealde,  sons-marguilUer,  ou  «acrislain  do  la 
Sainte-Chapelle,  portait  ordinairement  la  croix  ou  la  bannière 
aux  processions. 

*  On  quitte  alors  le  temple,  et  l'innombrable  foule 
Par  le  triple  portail  avec  peine  s'écoule. 

Chapelaih,  la  PuUlle,  1.  VIII. 

>  Étiiide,  1.  IV,  vers  113.  Boileau,  1713.  —  Virgile  emploie, 
pour  décrire  la  Renq^mée,  du  vers  173  au  vers  190.  Voici  quel- 
ques-uns de  ces  vers  : 

Extemplo  Lybiœ  magnas  it  fama  per  urbes 

Fama,  malum  quo  non  aliud  velocius  uUum,... 

Ifonsirum  horrendum,  ingens,  ciii  quot  sunt  corpore  plumsB, 

Tôt  vigiles  oculi  snbte»  (mirabilc  dictu) 

Tôt  lingus,  totidem  ora  sonant,  tôt  &ubrigit  aures  ;... 

Hacc  lum  muUiplici  populos  sennone  replebat 

Gaudens,  et  pariter  facta  atque  infecta  canebat. 

Ovide,  dans  les  Milamorphoses,  1.  XII,  Slacc  dans  la  Tkib,, 
1. 111,  Valerius  Flaccus,  dans  VArgonaut^t  1*  Hi  Jcan-Papii?(e  Rous- 
seau, dans  VOde  an  privée  Eugène^  str.  1  et  2,  Voltaire  dans  la 
Henriade,  1.  VllI,  vers  477  à  484,  ont  fait  un  porti-ait  de  la  Re- 
nommée. Voltaire  a  pris  (ch.  viii,  vers  481)  un  vers  à  Boileau  en 
y  ajoutant  un  mot  : 

Ce  monstre  composé  d'yeus,  de  boucbcs,  d'oreilles, 

*  Dans  les  édiUons  de  1674  à  1682,  après  ce  vers,  il  y  avait 


Pourroit  de  ton  absence  adoucir  la  longueur* 
Mais  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église? 
Où  vas-tu,  cher  époux?  est-ce  que  tu  me  fuis? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits  ? 
Quoi!  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes? 
Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes; 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs, 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses. 
Je  n'ai  point  exigé  ni  sermens,  ni  promesses; 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ  ' 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enfinmmée 
Sur  un  placet»  voisin  tombe  demi-pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fiera, 


Que,  sous  ce  piège  adroit,  cet  amant  infidèle 
Trame  le  noir  complot  d'une  flamme  nouvelle. 
Las  des  baisers  permis  qu'en  ses  bras  il  reçoit. 
Et  porte  en  d'autres  lieux  le  tribut  qu'il  lui  doit. 

Boileau  trouvait  trop  long  l'épisode  de  la  perruquière  tel  qu'il 
l'avait  d'abord  composé,  et  il  en  retrancha  quelques  vers.  Voir  la 
fin  de  la  préface,  IV,  p.  3. 

»  Ènèidf,  1.  IV,  vers  305  (-308).  Boileau,  1'/13.  —  Void  ces  vers; 
c'est  Didon  qui  parle  : 

Dissimulare  etiam  sperasti,  perfide  tantum 
Posse  ncfas?  tacilusquo  mea  decedere  terra? 
Nec  te  noïler  amor,  nec  te  data  dextera  quondam, 
Kec  moritura  tener  crudeli  funere  Dido! 

*      .....  Quid  si  non  arva  aliéna  domosque 
Ignolas  peteres,  et  Troja  antiqna  maneret... 

Virgile,  Enéide,  1.  IV,  vers  310-311. 

^      Ifene  f^gis?  per  ego  bas  lacrymas  dextramquc  luam,  te 
(Quando  aliud  mibi  jam  misère  nihil  ipsa  rcliqui}, 
Per  connubia  nobtra,  per  iuceptos  hymenxos, 
Si  bene  quid  de  te  menii,  fuit  aut  tibi  quidqunm 
Dulce  meum,  miserere  domus  labentis,  et  i»lan), 
Oro,  si  quis  adbuc  precibus  locus,  cxuc  menlcm. 

VmciLB,  Enéide^  1.  IV,  vert  514  319, 

"  Soi  te  de  siège  &aus  dos  ni  bras.  Boisti. 
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ŒUVRES 


Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits*  ; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire  *. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée', 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  Thyménée, 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m*ôte  pas  Thonneur  d'élever  un  pupitre*, 
Et  toi-mêr  e,  donnant  un  frein  à  tes  désirs, 
Raffermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs  '. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  nrappelle. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j  y  cours®.  Dissipe  tes  douleurs, 
Et  ne  me  trouble  plus  parées  indignes  pleurs. 

11  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  elïïïrée 
Demeure  le  teint  pâle,  et  la  vue  égarée  ; 
La  force  l'abandonne  ;  et  sa  bouche,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix^. 
Elle  fuit,  et,  de  pleurs  inondant  son  visage. 
Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage; 

Ego  te,  quae  plurima  fando 

Eniinierare  vales,  nunquam,  regina,  neg;ibo 
Proineritain  ;  nec  me  meniini&sc  pigebil  EljsfD, 
Dum  memor  ipsc  inci,  dum  bpiiitus  hos  régit  arlus... 
ViBciLK,  Èuéule^  1.  IV,  vers  333-3r;6. 

*  Anle,  pererratis  amborum  finihus,  cxul 

Aul  Ararim  Paillius  bibcl,  aut  Germania  Tigrira 
Quam  nobtro  iliius  labatur  peclurc  vultus. 

Virgile,  égloguc  i,  vers  624Î4. 

Nec  ronjiigib  unquam 

Praclendi  tacdas,  ant  hroc  in  fœ«lei'a  veni. 
ÎL'e  .-^i  fala  meis  paterenlur  ducTie  vilain 
Auspiiiis,  et  &ponle  mea  coiiiponere  curas, 
Urbom  Trojanam  primum,  dulcesque  meonim 
Reiliquias  colerein... 

ViRGiLB,  Enéide»  1.  IV,  vers  538-343. 

*  Qufc  tandem  Ausonia  Teucros  considère  terra 
Invidia  est?... 

Virgile,  Enéide,  1.  IV,  vers  548-340. 

•  Dcsine  mequo  tuis  incendcre  leque  querelis. 

Virgile,  Enéide^  1.  IV,  vers  3G0. 

•  Montrez-moi  le  chemin  :  j'y  cours... 

Racine,  Bajasel,  acte  IV,  se,  vi, 

'  Au  lieu  des  quatre  vers  qui  précèdent,  on  en  lit  trente-six 
dans  les  éditions  de  1674  à  ibSâ  :  . 

Pendant  tout  ce  discours  l'horlogère  éplorée 

A  le  visage  pâle  et  la  vue  cgari^c. 

Elle  tremble;  et  sur  lui  roulant  des  yeux  hagards, 

Quelque  temps,  sans  parler,  lai.-se  errtr  ses  regards; 

Mais  enfin  «a  douU'ur  se  lai-ant  un  pa^syge, 

Elle  éclate  en  ces  nots,  que  lui  dicte  U  rage  ; 

Non,  ton  père  à  Paris  ne  fut  point  boulanger, 
Et  tu  n'es  point  du  sang  de  Gervais  riiorlnger; 
Ta  mère  ne  fut  point  la  maîtresse  d'un  coche. 
Caucase  dans  ses  flancs  te  forma  d'une  roche  ; 
Uoe  tigrcsse  affreuse,  en  quelque  antre  écarté, 
Tê  fit  avec  son  lait  sucer  sa  cruauté. 


DE  BOILEAU. 

Mais,  d*un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit, 
Sa  servante  Alison  la  rattrape  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  rues  *  : 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains, 
Et  de  chantres  buvans  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille. 
Sort  à  rinstant,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilolin,  qui  savoit  tout  prévoir, 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
11  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre, 
Dans  les  eaux  sVteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  ®  que  je  lis  dans  tes  yeux*? 
Quoi  !  le  pardon  sonnant*®  te  retrouve  en  ces  lieux! 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  Tallégresse  . 
Sembloit  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse  ? 
Marche,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nousattend. 

Le  perruquier  honteux  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  coignée  ; 


Car  pourquoi  désormais  flatter  un  infidèle? 

En  «'«ttendrai-je  em  or  quelque  injure  nouvelle? 

L'ingrat  a-l-il  du  moins,  en  violant  sa  foi, 

Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi? 

A-t-il,  pour  me  quitter,  témoigné  quelque  alarme? 

Ai-je  pu  de  ses  yeux  arracher  une  larme? 

Mais  que  servent  ici  ces  discours  superflus? 

Va,  cours  Ji  ion  lutrin;  je  ne  te  retiens  plus. 

Pis  des  ju^te^  douleurs  d'une  amante  jalouse; 

Hais  ne  crois  plus  en  moi  retrouver  une  épouse. 

Tu  me  verras  toujours,  constante  à  me  venger, 

De  reproches  hargneux  sans  cesse  t'afni{:er. 

Et,  quand  la  mort  bientôt,  dans  le  fond  d'une  bière. 

D'une  éternelle  nuit  couvrira  ma  paupière, 

Mon  ombn-  chaque  jour  reviendra  dans  ces  lieux, 

Un  pupitre  à  l.i  main,  t^e  montrer  à  tes  yeux, 

Rôder  autour  de  loi  dans  l'horreur  des  ténèbres, 

Et  remplir  ta  n.aisoii  de  hurlemens  funèbres. 

C'est  alors,  mais  trop  tard,  qu'on  proie  à  tes  chagrins, 

Ton  cœur  froid  et  y  lacé  maudira  les  lutrins; 

£t  mes  m&ncs  conten>,  aux  bords  de  l'onde  noire, 

Se  feront  de  td  peur  une  agréable  histoire. 

En  aihev.int  tes  mois,  cette  amante  aux  abois 
Succombe  ^  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 
Elle  fuit,  et,  de  pleurs... 

Ces  vers  en  rappelaient  plusieurs  de  Virgile,  Enéide,  livre  IV, 
vers  36I-3SG. 

"  Virpile,  églo^:ue  i,  vers  83.  Boilrao,  1713.  —  Voici  ce  vers, 
qui  cxpiiine,  comme  on  sait,  une  erreur  météorologique  que  Hoi- 

Irau  a  reproduite  en  le  traduisant  : 

Majoresque  cadunt  allis  de  montibus  umbRC. 

^  Poileau  a  reproduit  cet  hémi>liche  dans  le  troisième  vers  de 
répigrammc  : 

Du  célèbre  Doileau  tu  vois  ici  l'image. 

*^  Ce  sont  les  trois  coups  de  cloche,  le  matin,  à  midi  et  le 
soir,  par  lesquels  on  avertit  les  fidèles  de  réciter  VÀngelu,'i.  Les 
indulgences  allarliées  à  celle  prière  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  i'ardon,  quoique  celui  àWnjclus  soit  le  plus  usité.  Dans  cer- 
taines localités  on  l'appelle  aussi  le  SaiuL 


LE 

Et  derrière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids, 

Il  attache' une  scie  en  forme  de  carquois  ; 

Il  sort  au  même  instant,  il  se  met  à  leur  tète. 

A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  Tautre  s'apprèle  : 

Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 

Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 

La  lune,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière, 

Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière  ^ 

La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux, 

De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cri  dans  les  deux. 

L^air,  qui  gémit  du  cri  de  Thorrible  déesse. 

Va  jusque  dans  Giteaux*  réveiller  la  Mollesse. 

(Test  là  qu*en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour  ; 

Les  Plaisirs  nonchalans  folâtrent  alentour  : 

L*un  pétrit  dans  un  coin  Tembonpoint  des  chanoines  ; 

L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines . 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots. 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots'. 

Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble  : 

La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille,  se  trouble. 

Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper. 

D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper  ; 

Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle. 

Aux  pieds  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle, 

Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix, 

Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  ; 

La  Discorde  en  ce  lieu  menace  de  s'accroître; 

Demain  avec  Faurore  un  lutrin  va  paroitre. 

Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  ciel  récrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  voix, 
Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois^: 
0  Nuit  !  que  m'as-lu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Eélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéans, 
S'endormoient  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte. 


LUTRIN.  HO 

Laissoient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un 

Aucun  soin  n'approchoit  de  leur  paisible  cour  :  [comle  ? 

On  reposoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans lf^>  plaines 

Faisoit  taire  de^  vents  les  bruyantes  haleines, 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 

Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux  siècle  n'est  plus  •.  Le  ciel  impitoyable 

A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 

n  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix  ; 

Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 

L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace  ®. 

J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 

Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire. 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 

Je  me  fatiguerois  à  te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile, 

Que  l'Église  du  moins  m'assuroit  un  asile; 

Mais  en  vain  j'espérois  y  régner  sans  effroi  : 

Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi 

Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  '  est  ennoblie 

J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie  ; 

Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux  ; 

Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux  ». 

Citeaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Conscrvoit  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  ; 

Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser. 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  ! 

0  toi  !  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  prèteras-tu  ton  ombre? 

Ah  !  Nuit,  si  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l'amour, 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachois  au  jour, 

Du  moins  ne  permets  pas...  La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  à  ce  mot,  sent  sa  langue  glacée, 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort. 


*  Ibsint  obscuri  sola  sub  nocte  pcr  ambraro. 

ViRoiLK,  Enéide,  1.  VI,  vers  ?68. 

De  ce  mois  malheureux  Tinégale  courrière 
Semblait  cacher  d'effroi  sa  iremblanle  lumière. 

Voltaire,  llenriade,  ch  ii,  vers  177-178. 

<  De  1674  i  1683,  il  y  avait  :  Va  jusque  dans  C**\ 
Fameuse  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-nernard,  située  en  Bour» 
pogne.  Les  religieux  de  Otoaut  n'avaient  pas  embrassé  la  ré- 
forme établie  dans  quelques  maisons  de  leur  ordre.  C'est  pour- 
quoi i'aulrnr  feint  que  la  Mollesse  fait  son  séjour  dans  un  dortoir 
de  leur  couvent.  177^. 

'      Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 

Voltaire,  Henriade,  cb.  ii,  vers  180. 

•  EfTnsnqiie  genis  lacrymae,  et  vox  excidit  ore. 

ViiiciLE,  Enéide^  I.  YI,  vers  686. 


*  Voltaire,  cliant  II  de  la  Henriade,  n  imité,  dans  le  discours  de 
la  Politique,  celui  de  la  Mollesse. 

*  Allusion  &  la  première  conquête  de  la  Fnnchc-Comté,  dont 
le  roi  se  rendit  maître  au  commencement  do  février  1GC8. 

^  Abbaye  de  Saint-Bernard  dans  laquelle  Tabbé  Armani  Bou- 
thillier  do  lUncé  a  rois  la  réforme.  Boilkao,  1713  —  Arm.mil- 
Jcau  Le  Bouthillier  do  Itancé,  né  le  9  de  janvier  16i6,  mort  le  tîG 
d'octobre  1700,  rétablit  l'étroite  observance  de  Citeaux,  en  •(iG2, 
à  l'abbaye  de  la  Trappe,  dans  le  Perche,  dont  il  était  abbé  corn- 
mandataire;  il  prononça  ses  vœux  deux  ans  après  et  continua  de 
tenir  cette  abbaye  dans  la  règle,  jusqu'en  1695  qu'il  s'en  démit. 
Cf.  Chateaubriand,  Vie  de  Rancé. 

*  Les  abbayes  de  Clairvaux,  de  Saiul-Denis,  de  Sainte-Gene- 
viève, etc.,  furent  réformées  en  16i4  et  1633  par  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  commissaire  général  pour  la  réformation  des 
ordres  religieux  en  France. 
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CHANT  m 


Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses. 

Revole  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour. 

Déjà  de  Monllhéri  voit  la  fameuse  tour^ 

Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue, 

Sur  la  cime  d*un  roc  s^allongent  dans  la  nue, 

Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux. 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 

Mille  oiseaux  efTrayans,  mille  corbeaux  funèbres, 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré 

Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 

Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux, 

Il  attendoit  la  Nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu  à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie, 

11  rend  tous  ses  voisins  attristée  de  sa  joie. 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit, 

Et,  dans  les  bois  prochains,  Philomile  en  gémit. 

Suis-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau  plein  d'allégresse 

Reconnoit  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Il  la  suit  :  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité. 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité  ; 

Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise. 

Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue,  et,  du  haut  du  clocher, 

Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère. 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère*^ 

Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus. 

Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 

Ils  triomphent,  dit-elle,  et  leur  ame  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 

Mais  allons  ;  il  est  temps  qu'ils  connoissenl  la  Nuit. 


'  Tour  très-hautOf  à  six  lieues  de  Paris,  sur  le  clicmio  d'Or* 
léans.  UoiLKAU,  1713.  —  La  tour  de  Houtlh<^ry  a  été  ron<>truile 
probablemenl  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

'  On  appelle  verres  de  fougère  ceux  dans  la  composition  des- 
quels il  entre  des  cendres  do  fougère.  l^nosbEm.  —  Thi'ophile 
•  dit  : 

Bacchas,  tout  Dieu  qu'il  est  riant  dans  le  cristal. 

>  La  l>ou  tique  de  Jean  Ribou  était  sur  le  t^oi^ièmo  perron  de 
fa  Sainte-Chapelle,  Tis-à-vis  la  porte  de  celle  église.  Hibou  Vivait 
vendu  des  écrits  qui  critiquaient  ceux  de  boileau. 

*      Sous  Tingt  fidèles  clefs  le  saint  vase  est  serré. 

CiupELAiR,  la  pHcelif,  4(x>H,  p,  2r:3. 


A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit» 
Ere  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s*ouvre  une  entrée  ; 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal. 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace^ 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés, 
De  Tauguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignoient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique', 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt^ 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut  »  : 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche. 
Les  arrête  ;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche. 
Des  veines  d'un  caillou,  qu'il  frappe  au  même  instant, 
11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant®  ; 
Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée, 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 
Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit, 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude. 
Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur. 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme. 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  momens  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux  \ 
Dit-il,  le  temps  est  cher  ;  portons-le  dans  le  temple  ; 
C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple. 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler. 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 
Mais  à  peine  il  y  touche,  ô  prodige  in  croyable  •! 
Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable  ! 

>  Dans  les  éditions  de  1674  i  16S5,  on  lit:  Bursost,  de  1694 
&  16118  :  PEnosT. 

•  Virgile,  Géorgiqyes,  1.  I,  vers  135;  et  Ènéidey  1.  1,  vers  178 
(-180).  UoiLKAO,  1713.  —  Voici  ces  vers  : 

Et  silicis  venis  abstrusum  excuderet  ignem..* 
Ac  primum  silici  scintillam  excudit  Achatcs, 
Subccpitque  Ignem  foliis,  atque  arida  circum 
Nutrinienta  dédit,  rapuilque  in  Tomite  flammam. 

'      Non  hoc  ista  sibi  tcropus  spectacula  poscil. 

Virgile,  Enéide,  1.  VI,  vers  37. 

»  Enéide,  1.  UI,  vers  39  (-40).  Boilkao,  1713.  —  Voici  ces  vers  :  ' 

Gemitus  lacrymabilisimo 

Auditur  turoulo,  et  vox  reddita  fertur  ad  aures. 


LE  LUTRIN. 
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firontin  en  est  ému,  le  sacristain  pâlit; 

Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 

Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine, 

Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d*un  cri  menaçant, 

Achève  d'étonner  le  barbier  frémissant. 

De  ses  ailes  dans  Tair  secouant  la  poussière, 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière* 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus  ; 

Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus. 

Sous  leurs  corps  f  remUotans  leurs  genoux  s'affaiblissent  ; 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  ^ 

Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit. 

Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit  *. 

Ainsi  lorsqu'en  un  coin,  qui  leur  tient  lieu  d'asile, 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile, 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu. 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ; 
Si  du  veillant  Argus  la  figure  effrayante. 
Dans  l'ardeur  du  plaisir.à  leurs  yeux  se  présente, 
Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté. 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce. 
Dans  les  airs  cependant,  tonne,  éclate,  menace, 
Et,  nialgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés, 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage, 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps. 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts  ; 
Prend  un  cierge  en  sa  main,  et,  d'une  voix  cassée, 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

Lâches,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat*? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat  ! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace? 
Craignez -vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace  ? 
Que  feriez-vous,  hélas  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  trainoit  au  barreau? 
S'il  falloit,  sans  amis,  briguant  une  audience, 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence. 
Où,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur. 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur? 

'     Obstapui,  stetenintque  comsD... 

ViRoaE,  Ènéidet  1.  UI,  yen  48. 

Illi  meinbra  novns  solvil  formidine  torpor, 
^  Arrectœqae  borrore  comae... 

!  ViRciLB,  Enéide,  1.  XII,  vers  8C7-868. 

^  *  En  14i2  le  pape  Jean  XXIII  tenait  un  concile  à  nome.  Nicolas 
de  Glémangis  raconte  que  dès  le  premier  jour,  iramédialemcnt 

'  après  les  messes,  tous  les  pères  ayant  pris  place,  un  hibou  s'é- 
lança du  coin  de  l'église  :  l'animal  regardait  le  pape  en  jetant  i^e^ 
cris  horribles.  Le  souverain  Ponlife  en  fut  si  déconcerté,  qu'il 
»*enfuit  et  tout  le  monde  en  fit  autant.  A  la  seconde  séance,  le 
liibou  reparut  et  Ton  décampa  de  même  :  à  la  fin  pourtant  les 


Croyez-moi,  mes  enfans,  je  vous  parle  ù  bon  litre: 
J'at  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards, 
Dont  mon  œil'n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  tremblerj'assiégeois  leurs  passages. 
L'Église  étoit  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 
Eût  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines*. 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  '  ; 
Mais  que  vos  cœurs,  du  moins,  imitant  leurs  vertus, 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire. 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  clianoine  insolent. 
Au  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  âme,  à  ce  penser,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés, 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle 
Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt. 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 

En  achevqpt  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  Tair  un  sillon  de  lumière. 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité. 
Et  les  laisse  tous  pleins  de  sa  divinité. 
C'est  ainsi,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre*. 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Escaut  et  l'Èbre, 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  les  yeux  ouverts  et  renversés  ; 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives, 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives, 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  Tinstint  succédant  à  la  crainte, 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte  : 
Ils  rentrent  ;  l'oiseau  sort  ;  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  foible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœiu*  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 

prélats  le  tuèrent  à  coups  de  b&(on  ou  de  crosse.  (Voyez  ffifi.  de 
CUmeng.  Tractât,  de  concil.  gêner.;  Theodor.  de  Niem:  Fpond.  ad 
ann,  1412;  Y  Histoire  ecclésiaftiqve  de  Fleuri,  continuée  par 
Fabre,  l.  CU,  n.  Lit.)Daunou. 

'  Parodie  du  discours  de  Nestor  aux  Grecs.  Iliade,  livre  Vil, 
vers  124  et  suivants. 

*  De  leur  triste  pairie  avançant  les  ruines. 

Voltaire,  llenriade,  chant  IV,  vers  476. 

»  Iliade,  1. 1,  Discours  de  Nestor  (vers  262  .  Doilbap,  1713. 

•  En  1649.  EoiLBAU.  1713.  —  La  halaille  de  Lens  fut  gagnée  par 
le  grand  Coudé  contre  les  Espagnols  et  les  Allemands  le  20 
d'août  1648. 
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Ses  ais  demi-pourris,  que  Tâge  a  relâchés, 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus;  les  voûtes  en  mugissent  *, 
Et  Torgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 
Que  fais-tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment  ? 
Tu  dors  d'un  profond  somme,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  Tinslrument  de  les  larmes! 
Ohl  que  si  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil, 


OEUVRES  DE  60ILEAU. 

Tannonçoit  du  lutrin  le  funeste  appareil  ! 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse» 
Tu  viendrois  en  apôtre  expirer  dans  ta  place, 
Et,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau. 
Offrir  ton  corps  aux  clous,  et  ta  tète  au  marteau. 

A9ais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Eit,  durant  ton  sommeil,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot; 
Et  le  pupitre  enfin  toùrhe  sur  son  pivot. 


CHANT  IV 


Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines, 
Quand  leur  chef*,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse, 
Tous  ses  valets  Iremblans  quittent  la  plume  oiseuse. 
Le  vigilant  Girot'  court  à  lui  le  premier. 
C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  ofûder; 

m 

La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  Téglise*. 

Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  votre  sommeil? 
Quoi  !  voulez- vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah  1  dormez,  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires. 
Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  leurs  salaires. 

Ami,  lui  dit  le  chantre  encor  pâle  d'horreur, 
N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  juste  terreur; 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes. 
Et  tremble  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avoit  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux. 
Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée. 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissans. 


*  Insonuere  cavœ  gemituroqae  dedere  caverate. 

VmciLE,  tlnHilCy  \.  \\\,  vers  53. 

•  Le  chaDire...  Boileac,  4713.  —  Voir  chant  I,  p.  113,  r.olo  5. 

•  BrosseUe  prétend  qu'il  s'appelait  Briinot  et  qu'il  était  ilé>ol6 
que  Foileau  ne  l'eût  pas  dé>igiié  par  s-on  nom.  Il  rf^lplls^ail  les 
ronciion.s  de  becfenu  et  d'buidbitr  et  gaidaii  la  porte  du  chœur. 

*  S'il  faut  en  croire  Brossctte,  ce  vers  revenait  û  la  mémoire 
(!u  pré^ident  de  Lanioi}:non,  toutes  les  fois  que  ce  m;igi>(ral 
Noy.'iit  Brunot  en  fonction  dans  l'église  de  la  Sainte-C.hnp*  Ile. 
Biais  on  sait  combien  il  faut  se  mélier  de  tout  ce  qu'afilrme 
Irossette. 

•  Toutes  les  éditions,  de  1674  à  1713,  portent  bluaslre, 

*  Assurer,  dans  le  sens  de  rassurer. 

Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille. 

CoRjfKiLLB,  Horace^  acte  IV,  se.  it. 


Je  bénissois  le  peuple,  et  j^avalois  l'encens, 

Lorsque  du  fond  caché  de  notre  sacristie, 

Une  épaisse  nuée  à  longs  flots  est  sortie, 

Qui,  s'ouvra nt  à  mes  yeux,  dans  son  bleuâtre'^  éclat. 

M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélal. 

Du  corps  de  ce  dragon,  plein  de  soufre  et  de  nitre, 

Une  tête  sortoit  en  forme  de  pupitre. 

Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins, 

Surpassoit  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  ; 

Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

J'ai  crié,  mais  en  vain;  et,  fuyant  sa  fureur. 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur. 

Le  chantre  s'arrêtant  à  cet  endroit  funesie, 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure  «,  et,  riant  de  sa  peur, 
Nomme  sa  vision  l'effet  d*ui:e  vapeur. 
Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie. 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  on  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits. 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire. 
Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire, 

0  bonté  qui  m'assure,  autant  qu'elle  m'honore. 

Racirb,  Athalie^  acte  II,  se.  th. 

Princesse,  assurez-vous,  je  le  prends  sous  ma  garde. 

Racine,  E>th(r,  acte  II,  se.  vu. 

.....  A  moins  que  Valère  si\  pende, 
Bagatelle  I  mon  cœur  ne  s'assurera  point... 

MoLiÈRK,  Dép  l  amoureux^  acte  I,  se.  ii. 

Moins  on  mérite  un  bi-  n  qu'on  nous  fait  e>pérer, 
Plus  notre  àme  a  de  pt'ine  à  pouvoir  !.';is>urer. 

ilonÈRE,  Don  Gare  e,  acte  II,  se.  vi. 

Ce  nV'sl  pas  assez  pour  m'assurer  entièrement,  que  ce  qu'il  vient  de 
fairp.  MoLifinK,  Fourberies^  acte  Ul,  se.  i. 

Ou  no  peut  s'assurer,  et  Ton  est  toujours  dans  ta  défiance 
Pascal,  Pensées, 


Et  saisit,  en  pleurant,  ce  rochet,  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 
Aussitôt,  d  un  bonnet  ornant  sa  tête  grise*, 
Déjà  Taumusse  en  main  il  marche  vers  Téglise  ; 
Et,  hâtant  de  ses  ans  Timportune  langueur, 
Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  chœur. 

Otoi  qui,  surces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille. 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille*; 
Qui,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau. 
Mis  ritalie  en  feu  pour  la  perle  d'un  seau'  ; 
Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage, 
Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage. 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang, 
A  Taspect  du  pupitre  élçvé  sur  son  banc. 
D'abord  pâle  et  muet,  de  colère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille*; 
Mais  sa  voix,  s'échappant  au  travers  des  sanglots, 
Dans  sa  bouche  à  la  Un  fit  passage  à  ces  mots  : 

La  voilà  donc,  Girot,  celle  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas  !  trop  véritiible! 
Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager  ! 
Prélat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  ame  ingénieuse? 
Quoi!  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas  ! 
0  ciel!  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Dé>ormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 
Inconnu  dans  Téglise,  ignoré  danâ'ce  lieu, 
Je  ne  pourrai  donc  plus  êlre  vu  que  de  Dieu  ! 
Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse, 
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Renonçons  à  l'autel,  abandonnons  l'office; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus, 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  l'on  ne  nous  voit  plus. 
Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile, 
El  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé  ! 
Non,  s'il  n'est  abattu,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
A  moi,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons,  s'il  le  faut  ;  mais' de  ses  ais  brisés 
Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divisés. 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie. 
Il  saisissoit  déjà  la  machine  ennemie, 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu,  par  un  heureux  hasard, 
Entrent  Jean  le  choriste,  et  le  sonneur  Girard', 
Deux  Manceaux  renommés,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  affront. 
Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt, 
Du  lutrm,  disent-ils,  abattons  la  machine  ^  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  seuls  de  sa  ruine; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé, 
11  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  lepupiîre. 
J'y  consens,  leur  dit-il,  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas,  par  de  saints  hurlemens, 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormans  '. 
Partez.  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace. 
Nous!  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace, 
Nous  allions,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager! 


*  Arant  rimpression  de  ce  poëme,  l'auteur  le  lui  &  Sa  Majesté; 
il  y  avait  ici  : 

Alors  d'un  domino  couvrant  sa  ti^tc  grise, 
Dt'jà  l'aumu^se  en  main,  il  marche  vers  l'église. 

Après  la  lecture  de  ce  chant,  le  roi  fit  remarquer  è  M.  De^- 
préaux  que  le  domino  et  l'aumusse  sont  deux  chose*^  qui  ne  vont 
pas  ensemble  :  car  le  domino  est  un  habillement  d'hiver  et  Tau- 
musse  e>i  pour  l'pté.  «  D'ailleurs,  continua  le  roi,  vous  venez  de 
dire  :  Déjeunons,  me<«5ieurs,  et  buvons  frais  ^ve^s  204);  cela  mar- 
que que  l'aciion  de  voire  poëme  se  passe  en  éié.  »  Sur-le-<hanip 
M.  Dt>^préaux  changea  le  vers  dont  il  s'agit.  Le  roi  o Jouta  en  sou- 
riant :  «  ^'e  soyez  pas  étonné  île  me  voir  instruit  de  rcs  aortes 
d'usages;  je  sui»  chinoine  en  plusieurs  égli-ïcs.  k  En  criet,  le  roi 
de  France  est  chanoine  de  ï*aint-Jean-de-Latrnn,  de  Sain(-Jean- 
de  Lyon,  des  égli-es  d'Angers,  du  Mans,  de  Saint-Martin-dc- 
Tours  et  de  quelques  autres.  llros>eHe, 

*  Homère  a  fait  la  Guerre  des  rats  et  des  grenouilles.  Boi- 
lEAU,  ri3. 

'  La  Srcchia  rap  ta,  poëne  italien.  Doileac,  4713—  d'Alcssandro 
Tassonl,  poète  moilenai-^,  ne  en  lliGa,  mort  en  1635,  et  successi- 
vement i>c(  réiaire  du  cirdinal  Ascugne  (loloni  a,  du  duc  de  S,ivoic 
et  Conseiller  de  François  1",  duc  de  Motiènc.  I  a  première  édition 
do  son  potMic  a  paru  à  rari-»  en  102"2,  ^ous  le  nonj  d'Andiovitifi 
Mtlimone,  Il  a  éu>  traduit  en  franç.iis  à  Paris  en  1078,  par  Pierre 
Perrault.  Le  sujet  est  la  gueire  qu'enlrepîirent  les  Bolonais  afin 
de  recouvrer  un  5eau  de  sapin  que  les  Viodcnais  avaient  fait  en- 
lever du  puits  publie  de  la  ville  de  Mod<'-no. 


De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger  *? 


•  *      Cure  levés  loquuntar,  ingénies  stupent. 

SiifCQDE,  Hippoly'e,  acte  II,  vers  COT. 

*  Jean  le  choriste  est  un  personnage  supposé.  Girard,  sonneur 
de  la  Sainte-Chapelle,  éloit  mort  longtemps  avant  la  composition 
de  ce  poème.  11  se  noya  dans  la  Seine,  ayant  gagé  qu'il  la  pubse- 
roit  neuf  fois  à  la  nage.  11  eut  un  jour  la  témérité  de  monter  sur 
les  rebords  du  toit  de  la  Sainte-Chapelle,  une  bouteille  à  la  mnin, 
et  lîk,  en  présence  d'une  infmité  de  gens  qui  le  regardoient  .l'en 
lus  avec  frayeur,  il  vuida  d'un  trait  cette  bouteille  et  s'en  rc^ 
tourna.  M.  De^préaux,  alors  écolier,  fut  l'un  de»  spectateurs.  Bros- 
seiic. 

*  Les  cinq  vers  qui  précèdent  se  lisent  ainsi  qu'il  sait,  dans 
les  éditions  de  1674  A  i6t)8  : 

Qui  de  tout  temps  pour  lui  brûlans  d'un  même  zèle. 
Gardent  pour  le  prélat  une  haine  (idclc, 
A  l'aspect  du  lutrin  tous  deux  tremblent  d'horreur; 
Du  vieillard  toutefois  ils  blâment  la  fureur. 
Abattons,  diAent-ils,  sa  superl)e  machine. 

'  De  1674  à  1698,  on  lit  : 

Sus  donc,  allez  tous  deux  par  de  ^aints  hurlemens 
Héveillt-r  de  ce  pas  les  chanoines  dormans. 

*  De  1674  &  1698,  au  lieu  des  quatre  veri  qui  précèdent,  on 
lit: 

Partez.  Mais  à  ce  mot  les  champions  pâlissent 
De  l'horreur  du  péril  leurs  courages  frémissent 
Ahl  seigneur,  dit  Girard,  que  nous  demandei-vous 
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né  !  seigneur,  quand  nos  cris  pourroient,  du  fond  des 
De  leurs  appartemens  percer  les  avenues,  [rues, 

Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus, 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles  ; 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher*  ? 
Deux  chantres  feront-ils,  dans  Fardeurde  vous  plaire. 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire? 

Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur. 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vus  cent  fois,  sous  sa  main  bénissante, 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien!  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  Cdèie  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  ciécelle*. 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui*. 

11  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée, 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sortent  à  l'instant,  et,  par  d'heureux  efïorts, 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi,  la  Discx)rde  infernale 
Monte  dans  le  palais,  entre  dans  la  grand'sille, 
Et,  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit, 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruits 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent, 
Déjà  de  toutes  paris  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 


De  grftce,  modérez  an  aveugle  courroax. 
Mouf  pourrions  réveiller  des  chantres  et  des  moines  ; 
Mais,  môme  avant  l'aurore,  éveiller  des  chanoines  I 
Qui  jamais  l'entreprit?  qui  l'oserait  tenter? 
Ei>t-ce  un  projet,  6  ciell  qu'on  puisse  exécuter? 


DE  BOILEAU. 

Et  que  l'église  brûle  une  seconde  fois^  ; 
L'autre,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres, 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  ténèbres. 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné, 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles, 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux, 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante*, 
firuxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Ratave  encore  est  prêt  à  se  noyer*. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant. 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre,  et  chacun,  se  pressant, 
Flalte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant 
Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente  ! 
A  peine  ils  sont  assis,  que,  d'une  voix  dolente, 
Le  cliantre  désolé,  lamentant  son  malheur. 
Fait  mourir  Tappétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  thanoine  Evrard^,  d'abstinence  incapable, 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 
Alain  tousse  et  se  lève  ;  Alain,  ce  savant  homme  •, 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme*, 


Eh! 


seigneur... 


'  De  1674  à  1698,  les  trois  vers  qui  précèdent  se  liseut  ainsi  : 

Pensez-vous,  au  moment  que  ces  donneurs  paisibles 
De  la  télé  une  fois  pressent  un  oreiller, 
Que  la  voi;i  d'un  mortel  puisse  les  réveiller? 

*  losirument  dont  on  se  sert  le  jeudi  saint  (et  le  vendredi 
f  oint)  au  lieu  des  cloches.  Boilkad,  1713.  —  lîoileau  écrit  cresselle, 
ainsi  que  Richelet;  le  Diclionnaire  de  l'Académie  de  1C94  dit  : 
Crécerelle;  tous  les  cnrants  donnent  tort  à  l'Académie. 

'  Un  dirait  aujourd'hui  avant  lui. 

Je  crie  toujours,  voilà  qui  e>t  l>eau,  devant  que  les  chandelles 
soient  allumées.  MouÈnB.  \cs  Ptécteuses,  ^c.  x. 

l.cs  écrivains  du  dix-septième  siècle  emploient  très-fréquem- 
ment durant  dans  ce  sens. 

*  Le  loit  de  la  Sjiinle-Chapelle  fut  brûlé  en  1618.  Boileau,  1713. 
—  (.'csl  !a  grande  salle  du  palais  qui  fut  brûlée  en  1GI8,  le  loit 
de  la  Sainte-Lhapelle  brûla  le  26  de  juillet  1630.  On  connall  sur 
l'incendie  de  la  grande  salle,  l'épigrumme  de  ^aint-Amant  : 

Certes  l'on  vit  un  Irisle  jeu, 
Quand,  k  Paris,  dame  Justice, 
Pour  avoir  mangé  trop  d'espice, 
Se  mit  tout  le  palais  en  feu. 


*  Bine  movet  Eupbrates,  illinc  Germania  belluro. 

Virgile,  Giorgiques,  1. 1,  vers  509. 

*  Allusion  au  vers  208,  du  chant  IV  de  VArt  poéiique^  p.  109, 
colonne  1. 

'  Brossette  prétend  que  le  personnage  ici  désigné  est  Louis- 
Roger  Danse  ou  d'Knse.  N.  Bcrrial-Sainl-Prix  démontre  que  Dunse 
était  un  ami  particulier  de  Doileau  et  de  su  famille  et  que  cette 
assertion  de  Brossclte  n'est  pas  plus  fondée  que  tant  d'autrei  du 
même  commentateur. 

■  ^'on  nom  éloil  Aubéri  que  l'on  prononçoit  Aubri.  Il  ne  par- 
loit  jamais  sans  lou}>ser  une  ou  deux  fois  auparavant.  M.  le  pré- 
sident de  Lamoignon  l'avoit  choisi  depuis  longtemps  pour  son 
confcs'cur,  et  lui  avoil  procuré  un  canonicat  à  la  Samte-Cha- 
pclle.  Ce  chanoine  éloil  d'un  esprit  méviiocre,  mais  fort  opposé 
aux  jcnlim  n-»  des  jansénistes.  Ci'la  est  bien  marqué  par  le  dis- 
cours qu'on  lui  fait  tenir  ici,  «  t  par  la  qualité  des  livres  sur  les- 
quels on  fait  rouler  sa  science  et  ses  lectuies.  Quoiqu'il  fût  »i 
bien  désigné,  on  dit  qu'il  lut  plu>ieurs  fois  le  Lulnn  fans  s'y 
rt'conno.tre.  rrosscllc.  —  C'était  le  frère  aine  d'Antoine  Aulwry,  cé- 
Iclirc  a\oMt  au  conseil,  auleur  d'une  Histore  générale  des  caidi* 
nnnjL',  1G12,  5  vol.  in-4  ;  dune  Histoire  de  Mmarin,  1  51,  A  vo- 
lumes in-12;  d'un  Mémoire  pour  fltistoire  de  RichelieH,  1660, 
2  vol.  in  <!  el  d'autres  ouvrages. 

*  Le  père  Lticnnc  Bauny,  de  la  compa^rnie  de  Jésus,  né  & 
Mouzon  (Ardtnno)  en  1.*iG4,  mort  h  Sainl-Poî-de-Léon  (Bretagne), 
le  A  de  décenïbre  161Q.  11  est  l'auteur  de  très-nombreux  ouvrages 
de  théologie,  et  entre  autres  de  :  Somme  des  péchés  qui  secommel» 
tent  en  tout  é  ah;  de  leurt  condilions  et  qualités;  m  quelles  occur^ 
renées  ils  sont  mortels  ou  véniels,  e:  en  quelle  façon  le  confesseur 


LE  LUTRIN. 
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Qui  possède  Abély',  qui  sait  tout  Baconis*, 
Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Keropis'. 

N'eu  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste, 
Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d^une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier^. 
Arnauld,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire, 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin', 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  ^. 
Il  va  nous  inonder  des  torrens  de  sa  plume  : 
Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n  a  point  parlé  ; 
Étudions  enfin,  il  en  est  temps  encore; 
Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt  dès  que  TAurore 
Rallumera  le  jour  dans  Tonde  enseveli. 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli'. 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne. 

Moi  !  dit-il,  qu'à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau, 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau? 
0  le  plaisant  conseil  !  Non,  non,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux,  et  sécher  sur  un  livre. 
Pour  moi,  je  lis  la  bible  autant  que  l'alcoran,* 
Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 
Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque  ^  : 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  ; 

fhit  interroger  son  péniient,  Paris,  1630,  iA-8,  irès-BoaTeot  réim- 
primée. 

'  Voir  épltre  xn,  p.  88,  note  i. 

*  Charles-François  d'Abra  de  Raconis,  docteur  en  Uiéologie, 
aumônier  du  roi,  évéque  de  Lavaur  en  1637;  né  au  château  de 
Kaconis,  près  de  Honifort-rAmaury,  en  1590,  mort  le  16  de  juil« 
Ict  1646.  11  publia  en  1644  et  1645,  trois  volumes  in4  contre  le 
livre  d'Arnaud  De  la  fréquente  communion.  On  lui  doit,  en  outre, 
beaucoup  d'autres  ouvrages  de  théologie  et  do  controverse. 

>  Thomas  A-Kempis,  religieux  allemand,  né  è  Keuipi»,  près  de 
Cologne  en  1580,  mort  en  1471.  C'est  l'un  de  ceux  auxquels  on  a 
attiibué  le  livre  De  imitai ione  Ckritti.  Cf.  l'édition  de  Ylntemelte 
consolacion,  première  traduction  française  de  V Imitation  de  JésuS' 
Christ,  publiée  par  MM.  Cb.  d'Uéricault  et  Louis  Moland.  Paris, 
P.  Jannet,  1857,  in-16. 

*  Loui»  Le  Fournier ,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte  Cha- 
pelle, natif  de  Villeneuve,  au  Perche.  11  éloit  ennemi  des  brigues 
et  des  cabales  qui  sont  si  communes  dans  les  chapitres  ;  ainsi  il 
n'avoit  jamais  pris  de  parti  dan»  les  démêlés  du  trésorier  et  du 
chantre.  M.  Arnauld  Tailoit  voir  souveot|  et  le  chanoine  Aubéri 


Mon  bras  seul,  sans  latin,  saura  le  renverser. 
Que  m'importe  qu'Amauld  me  condamne  ou  m'ap- 
J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve?  [prouve  : 
(Test  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 
Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais. 

Ce  discours,  que  soutient  Tembonpoint  du  visage, 
Rétablit  Tappétit,  réchauffe  le  courage  ; 
Mais  le  chantre  surtout  en  paroit  rassiu^. 

Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  diu*é  : 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance. 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence, 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  nous  tienne  à  table  et  s'unisse  au  diner. 

Aussitôt  il  se  lèV\e,  et  la  troupe  Ûdèle, 
Par  ces  mots  attirans  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d'tm  pas  audacieux, 
Et  bienlôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leiurs  yeux. 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tiunulte. 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'im  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe. 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclate  et  tombée 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  *<* 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons  ; 
Ou  tel,  abandonné  de  ses  poutres  usées. 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 

La  masse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 


regardoit  le  chapelain  comme  un  jans^éniste.  Brosselte.~  Cf.  5i/p- 
plàment  au  nécrologe  de  Pori-Hoyal,  2i  de  janvier. 

*  Arnauld  avait  fuit  une  étude  particulière  des  écrits  de  !>aint 
Augustin  dont  il  a  ti*aduit  en  français  plii>ieurs  trailUA. 

*  Alain,  ce  savant  homme,  fait  un  anachronisme  du  huit  siérlcs. 
'  Fameux  auteur  qui  a  fait  la  Moelle  Ihéologique,  itedulla  theo^ 

logica.  Boileau,  1713.  —  Voir  épltre  xii,  p.  88,  note  1.  Taylo  a 
consacré  un  article  à  Abelli. 

*  Le  chapitre  de  la  Sainle-Chapclle  possédait  à  Reims  l'ubbaye 
de  Saiot-Nicaise,  dont  les  principaux  revenus  con^iblaicnt  en  vins. 
On  le  sait  par  Morand  et  par  une  lettre  de  l'abbé  Jacques  Doilcau 
à  Crossette  du  12  de  fémer  1703. 

*  nia  usque  minatur 

Et  tremefacla  comam  conçusse  vertice  nutat. 
Vulneribus  doncc  paulatim  evicta,  sup:-cinum 
Congemuit,  traxitque  jugis  avuNa  ruinam. 

Virgile,  Enéide,  1.  II,  vers  628-G31. 

Sternitur,  cxanimisquc  Iromrns,  procumbit  Immi  bos. 

Vinci  LE,  Enéide,  1.  V,  vers  -481. 


10 


Peuples  de  Sarmatiu,  voisins  du  Dorystlièuç.  Doilcau,  1713. 
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OEUVRES  DE  60ILEAU. 


CHANT  V* 


L'AuBORE  cependant  d'un  juste  effroi  troublée, 

Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 

Et  contemple  longtemps,  avec  des  yeux  confus, 

Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 

Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin  d'un  pied  fidèle, 

Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 

Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès, 

Et  sur  un  bois  détruit  biilit  mille  proies». 

L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffônt  son  courage, 

Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  Fàge; 

Et  cliez  le  trésorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit, 

Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  iiibolence, 

Le  prélat  hors  du  lit,  impétueux  s'élance. 

Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté, 

Gilolin,  avant  tout,  le  veut  voir  humecté. 

Il  veut  partir  à  jeun.  Il  se  peigne,  il  s'apprête; 

L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête. 

Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis^  tombe  en  morceaux  : 

Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fuseaux*. 

Il  sort  demi  paré  ;  mais  déjà  sur  sa  porte 

II  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte, 

Qui  tous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur. 

Sont  prêts,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 

Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 

Nos  destins  sont,  dit-il,  écrits  chez  la  Sibylle  : 

Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter, 

Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 

Il  dit  :  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine, 

Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine,    • 

Et  bientôt,  dans  le  temple,  entend,  non  sans  frémir, 

De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir*. 

*  Publié  avec  le  chanl  VI,  en  1633,  non  vers  le  mois  de  sep- 
tembi-e,  comme  le  disi'ot  Bro^scUc  el  d'autres  éditeurs,  muls  au 
mois  de  jauvier.  B.-S.-P. 

*  De  plus  de  vingt  procès  ceci  sera  la  source. 

Racine,  les  Plaideurs^  ftccne  dernière. 

^  Dans  les  éditions  de  1685  à  1713  il  y  a  :  bonis.  Le  D  ction- 
naïre  de l* Académie àe  1694  admet  qu'on  dise  houis  ou  buis;  Ilicbe- 
let  donne  ausbi  les  deux,  mais  au  mot  Uouis, 

*  Ah!  quoties  digitis  dum  torques  stamina  duris, 

Prœvalida  fusos  comminuere  manus! 
OviDH,  héroïde  lï,  Dejauira  ad  Herciilem,  vers  79-80. 

■       lùcc  autora  primi,  suh  luminc  solis  cl  ortus, 
Sub  pcdibus  mugirc  solum... 
AdvcDtante  dea. 

Virgile,  Enéide,  I.  VI,  vers  256-259. 

**  Le  pilier  des  consulUilions.  Bon  eau,  1713.  —  (l'est  le  pre- 
mi  r  de  la  grand'salle  du  côlù  de  la  cli.ipcllc  du  Palais.  Lc^  an- 
ciens avocats  s'assemblent  près  de  ce  pilier  où  l'on  vient  les 


Entre  CCS  vieux  appuis  dont  Taffreuse  grand^salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûle  infernale, 
Est  un  pilier  fameux^,  des  plaideurs  respecté. 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique. 
Hurle  tous  les  malins  une  Sibylle  étique: 
On  rappelle  Chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  ré(iuité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  blême  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorans  et  l'infâme  Ruine, 
Ënfans  infortunés  de  ses  raflinemens. 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissemens. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume. 
Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume  ; 
Et,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entier.-. 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance, 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour  ; 
Comme  un  hibou,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  Therbc  ^. 
En  vain,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes,  vainement  par  Pussort*  accourcies, 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies. 
Et  ses  ruses,  perçant  et  digues  et  remparts. 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard^,  humblement  l'aborde  et  le  saluo, 
En  faisant,  avant  tout,  briller  l'or  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoù*  ; 

consulter.  Il  y  a  aussi  une  chambre  des  consultations  vis-à-vis  le 
pilier,  à  côté  de  la  mt^me  chapelle.  Bio>selte.  —  C'est  un  usage 
qui  a  cessé  vers  le  milieu  du  dii-huitième  siècle. 

''      Tum  variae  illudent  ^pecics  atque  ora  ferarum. 
Fiet  enim  subito  sus  horridus,  ntraqu''  tigris, 
Squamosusque  draco,  el  fui  va  oervice  leaena  : 
Aut  acrem  flamms  sonitum  dabit,  atque  ila  vinclis 
Eicidel,  aut  in  aquas  tenues  dilapaus  ahibit... 

ViRoiLK,  Céorgi^ttcs,  1.  IV,  vers  406-411. 

nie  suie  contra  non  immemor  artis 

Omnia  transformat  sese  in  miracula  rcrum, 
Ignemque,  borribilemque  feram,  fluviumque  liqnentcra. 

Ibidem t  vers  440-442. 

•  M.  Pussort,  conseiller  d'État,  est  cel':i  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  faire  le  Code.  Boilead,  1*713.  —  Henri  Pussort,  oncle  de 
Colbcrt,  mort  en  16U7,  âgé  de  quatre-viugi-deux  ans,  fut  le  ré- 
dacteur des  ordonnances  de  1667  et  1670  sur  la  procédure  civile 
et  la  procédure  criminelle. 

*  Ce»!  toii^wi^  Sidrac 


Toi,  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne, 
Pour  qui  naissent  à  Gaen  tous  les  fruits  de  fautomne; 
Si,  dés  mes  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mortels, 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels, 
Daigne  encor  me  connoitre  en  ma  saison  dernière. 
D'un  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux,  de  sa  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  et  du  Gode  ouvre-nous  le  dédale  S 
Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  amis. 
Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Thémis. 

La  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d'elle-même^. 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême. 
Et,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser, 
Par  ces  mots  étonnans  tâche  à  le  repousser  : 
c  Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée  ; 
c  Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  ; 
c  Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  Tarrét  du  sort  ; 
€  Et  surtout  évitez  un  dangercLX  accord.  » 
Là  bornant  son  discours,  encor  toute  écumante. 
Elle  souffle  aux  guerriers  Tesprit  qui  la  tourmente  ; 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlans  de  la  soif  de  plaider, 
Verse  Tamour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder. 
Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête, 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligens  le  chemin  disparoit, 
Et  le  pilier,  loin  d'eux,  déjà  baisse  et  décroit  >. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table, 
hnmolent  trente  mets  à  leur  faûn  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux  par  l'objet  excité, 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  l'effroi,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 


'  Recueils,  l'un  (le  Digeste)  de  décisions  des  jurisconsultes,  et 
Vautre,  de:»  coublitutions  des  empereurs  romains,  faits  par  ordre 
de  Ju»tinien,  et  suîtIs  jadis  comme  lois  dans  une  partie  de  la 
France.  D.-S.-P. 

*  At  Pbœbi  nondum  patiens,  immanis  in  antro 
Baccbatur  Tates,  magnum  si  pectore  possit 
EicussiS!>e  deum  :  tanto  magis  ille  fatigat 

Os  rabidum,  fera  corda  dormans,  fiogiique  premeudo. 

0  tandem  magnis  pelagi  defuncti  periclis  ! 
Sed  terra  gravlora  mauent.  In  régna  Lavini 
Dardanidœ  vénient,  mitte  hancde  pectore  curam; 
Sed  non  et  venisse  volent  :  bella,  borrida  bella, 
Et  Tibrim  multo  spumanlem  sanguine  ceruo. 

ViaoaE,  Enéide^  1.  VI,  vers  77-87. 

*  Chmon,  baisse,  décroît. 

S'éloigne,  se  blanchit,  s'efface  et  disparoit. 

Chapelain,  U  PtteelU^  1.  Y. 

^  La  niaison  du  chantre  a  son  entrée  au  bas  de  Tescalier  de  la 
chambre  des  comptes,  TÎs-à-yis  la  porte  de  la  Sainte^bapclle 
basse.  Ainsi  pour  aller  d«  là  «u  Palais  il  faut  passer  t 
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il  se  lève,  enflammé  de  muscat  et  de  bile, 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté, 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique ^^ 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique, 
Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  médians  écrits, 
Barbin  vend  aux  passans  des  auteiu-s  à  tout  prix'. 

Là  le  cliantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place, 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  timiultueux, 
Descendoient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêlant  au  passage. 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits. 
Tels  deux  fougueux  taureaux®,  de  jalousie  épris. 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe, 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe, 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre,  embrasés,  fiu*ieux, 
Déjà,  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard,  en  passant,  coudoyé  par  Boirude^ 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
U  entre  chez  Barbin,  et,  d'im  bras  irrité, 
Saisissant  du  Gyrus  un  volume  écarté, 
U  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac,     ' 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène^, 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleme. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Atissitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'él.incent; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 


Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique, 

qui  est  plantée  le  long  des  murs  de  la  Sainte-Cb^pcUe,  et  qui 
sert  à  ménager  un  pa&>age  libre  derrière  les  carror-ses  dont  la 
cour  du  l'alaib  est  ordinairement  remplie.  L'espace  vide  qui  est 
entre  la  barrière  rt  le  mur  conduit  aux  degrés  par  où  l'on  monte 
à  la  Sainte-Chapelle.  Brossettc. 

*  Barbin  >e  piquoit  de  savoir  vendre  des  livres,  quoique  m6- 
chans.  Boilead,  1713. 

*  Virgile,  Géorgiques,  1. 111,  ver»  21  (lisea  315).  Boileac,  1713. 

Garpit  enim  vires  paulatim,  uritquo  videndo, 
Fœmiua,  nec  nemomm  patilur  memini:»!>e  nec  herks* 
Dulcibus  illa  quidem  illeccbris  et  sxpe  superbes 
Cornibus  inter  se  subigit  dccernere  amantes. 
Pascitur  in  magna  sylva  Tormosa  juvenca. 
llli  alternantes  mulla  vi  prœlia  migrent 
Vulneribus  crebris;  lavit  ate?  corpora  sanguis, 
Versaque  in  obnixos  urgentur  cornua  vas»to 
Casu  gomitu  ;  roboant  SNlvxque  et  magnus  Olympus. 

^  Ariamène,  ou  le  GraHd  Cijrus,  roman  de  mademoiselle  le 
Scudéri.  Yo|es  satira  x,  p.  40,  note  5« 
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Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle  S 
Qui,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux, 
Abat  rhonneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 
L'un  lient  le  nœud  d'Amour»,  l'autre  en  saisit  la 
L'un  prend  le  seul  Jonas*  qu'on  ait  vu  relié  ;  [Montre'. 
L'autre,  un  Tasse  françois*,  en  naissant  oublié., 
L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique. 
Veut  en  vain  s'oppcser  à  leur  fureur  gothique  : 
Les  volumes  sans  choix  à  la  tôle  jetés, 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini«,  Térence'  tombe  à  terre, 
Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre®. 
Oh  !  que  d'écrits  obscurs,  de  li\'i\3s  ignorés. 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  î 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Simandre*; 
Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre  *^ 
Dans  ton  repos,  dit-on,  saisi  par  Gaillerbois", 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure; 
Déjà  plus  d  un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer"  épais  Giraut  est  renversé  ; 
Marineau,  d'un  Brébœuf  «  à  l'épaule  blessé, 
En  sent  partout  le  bras  une  douleur  amère, 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 
D'un  Phichêne**  «  in-quarto  •  Dodillon  étourdi 
A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat  le  chapelain  Garagne, 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne  " 
(Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux  !) 
Tout  prêt  à  s'endormir,  bâille  et  ferme  les  yeux. 

*  Tarn  multa  io  tectis  crcpitans  salit  horrida  grando. 

ViuciLK,  Giurgiques,  1.  1,  vers  440. 

*  Texte  de  168S  à  4713  (seize  éditious,  dont  sept  originales). 
Dans  la  première  édition  (1G85)  il  y  a  VÉdU  d'«»io«f,  et  c'e&t 
ainsi  qu'il  faut  lire,  selon  Bro^scUe,  suivi  par  tous  les  éditeurs, 
excepté  par  celui  de  Paris,  1798,  et  M.  de  tfaint-Surin.  Mais,  d'une 
part,  firossetle  n'appuie  d'aucune  raison  celle  espèce  de  décibion; 
de  l'autre,  VÈtiit  d'amour  (poëine  de  Régnier  Desmarais,  secrétaire 
de  l'Académie,  mort  en  1715)  lient  k  peine  une  demi-feuille 
(Saint-Marc)  et  est  par  conséquent  Irop  peiit  pour  servir  d'ariac. 
^ous  avons  dû  préférer  une  leçon  dans  laquelle  l'auteur  a  per- 
sisté jusqu'à  sa  mort  (pendant  plus  de  vingl-cinq  ans).  Dcrriut- 
SainUPris. 

'   ^  De  Bonnecorse.  Boiliad,  1715.  —Voyez  satire  vu,  page 26, 
Dote  10,  et  épitre  ix,  page  79,  note  4. 

*  Par  Coras.  Voyez  satire  ix,  page  54,  note  1. 

*  Traduction  de  Leclerc.  Boilead,  1715.  —  Michel  Leclerc,  de 
l'Académie  française,  né  à  Alby  en  1G22,  mort  en  1G91.  Il  fit  pa- 
raître en  1665  la  traduction  en  vers  des  cinq  premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée.  Le  peu  de  succès  de  cet  ouvrage  l'empêcha 
do  continuer.  On  lui  doit  en  outre  quelques  tragédies. 

^  Jean-Baptiste  Guariai,  né  ù  Ferrure  le  10  de  décembre  1557, 
n:ort  à  Venise  le  4  d'oclol)re  1612.  11  a  composé  des  œuvres  la- 
tines, mais  il  est  surtout  connu  comme  auteur  du  Pastor  fidOy 
trui,i-comédie  pastorale. 

'  Voyex  VArl  poétique,  chant  111,  page  105,  noie  2. 

*  \oti  satire  m,  p.  19,  note  6. 

'  Almerindo  et  Simandre  :  ces  deux  uoois  formeni  le  litre 


A  plus  d'un  combattant  la  délie  est  fatale  :  ' 

Girou  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale  *<*. 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri  "  t 

Ce  guerrier,  dans  l'Église  aux  querelles  nourri, 

Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 

Et  de  Feau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  Fusage'^. 

11  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 

Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset, 

El  Gerbais  Fagréable,  et  Guérin  Finsipide. 

Des  cliantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte,  et  du  Palais  regagne  les  chemins. 
Telle,  à  Faspectd'un  loup,  terreur  des  champs  voisins, 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante  ; 
Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Les  Troyens  se  sauvoient  à  Fabri  de  leurs  tours  *•  : 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 
Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 
N'a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière, 
Un  chanoine  lui  seul  triomphant  du  prélat, 
Du  rochet  à  nos  yeux  ternira-t-il  Féclat? 
Non,  non  ;  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable. 
Accepte  de  mon  corps  Fépaisseur  favorable»®. 
Viens,  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain  > 

Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main. 
A  ces  mots,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage: 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage, 
Le  prend,  se  cache,  approche,  et,  droit  entre  les  yeux, 
Frappe  du  noble  écrit  Fathlète  audacieux  ; 
Mais  c^est  pour  Fébranler  une  foible  tempête; 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 
Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  : 
Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rusé, 

d'un  roman  imprimé  en  1646,  in-8,  à  Paris,  chez  Coarhé.  L'au- 
teur n'en  est  pas  bien  connu  :  Brosselle  le  dé>ifrne  par  les  ini- 
tiales D.  S.  C'est  une  traduction  d'un  roman  italien  de  Lica  AS" 
sarino.  Mdzzuchelli  l'indique,  ainsi  que  la  version  française,  mais 
saui>  nommer  le  traducteur  {Scrittori  d'Ilalia,  vol.  1,  part.  II, 
page  1170).  Daunou. 

*®  Roman  italien,  traduit  par  Scudéri.  Boiliao,  1713.  —  Le  Ca- 
loandro  fedele  est  de  J.  Âmbr.  Marini,  né  Gênes,  mort  en  1650. 

"  Pierre  Tardieu,  sieur  de  (iaillarbois,  frère  du  lieutenant  cri- 
minel Tardieu,  dont  il  est  question  dans  la  satire  x,  avait  été 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle;  il  était  mort  dès  l'année  1656. 

*•  François  de  La  Wolhe  Lo  Vayer,  de  l'Acadi  mie  française;  n* 
à  Paris  en  1588,  moil  en  1672.  La  meilleure  édition  de  ses  œu- 
vres cbt  de  Dresde,  1756-1789, 14  vol.  in-8.  C'est  à  son  fils  qu'est 
adres«>ée  la  satire  iv. 

"  Voyez  épitre  vm,  page  77,  note  2. 

**  Voyez  épître  v,  page  69,  note  4. 

"  Poëme  de  Louis  Le  Laboureur.  —Voyez  épttre  Tin,  page  77, 
note  3. 

••  U  Clélie  de  mademoiselle  de  Scudéri  9  dix  volumes.  —  Voyex 
satire  ix,  page  54,  note  5. 

*'  Il  éloit  conseiller-clerc  au  parlement  et  se  nommoit  Le 
Fcbvre.  C'éloit  un  homme  extrêmement  violent  et  emporté.  Broi- 
scllc. 

'*  E  non  bevea  giammai  vino  innacquato. 

Tassoki,  Secchia  rapila,  c.  vi,  str.  6ft 

«•  Homère,  Iliade,  1.  XXI,  vers  250^11. 
*«  Iliade,  l  VUi,  vers  W.  Boiuau,  1715. 


LE 

Et  juges  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice, 
Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse  ^ 
Â  ces  mots  il  saisit  un  vieil  <  Infortiat*,  t 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat», 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture, 
Entourée  à  demi  d*un  vieux  parchemin  noir. 
Où  pendoit  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  Tais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne^, 
Deux  des  plus  forts  mortels  Tébranleroient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  Tenléve  sans  effort, 
Et,  sur  le  couple  pâle  et^déjà  demi-mort, 
Fait  tomber  à  deux  mains  Teffroyable  tonnerre^. 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre, 
Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés, 
Longtemps,  loin  du  perron,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats. 
Et  de  rhorreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse. 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
U  part,  et,  de  ses  doigts  saintement  allongés. 
Bénit  tous  les  passans,  en  deux  files  rangés*. 

*  Adspice  num  mage  sit  nostrum  penelrabile  telunu 

ViBGiLK,  Enéide^  1.  X,  vers  484. 

*  Livre  de  droit  d'une  grosseur  énorme.  Boileau,  1713.  —  Se- 
tood  volume  du  Digeste  dans  les  éditions  anciennes.  B.-S.-P. 

'      Le  Digeste  nouveau»  le  vieux,  rinfortiit; 
Ce  qu'en  a  dit  Ja:»on,  Ualde,  Accurse,  Alciat. 

ConREiLLB,  le  Menteur,  acte  I,  se.  vi. 

Franeesco  Accorm>,  pn^es^eur  de  droit,  puis  assesseur  du  po- 
destat de  Bologne,  né  &  Florence  en  1182,  mort  è  Bologne  eu  1760. 
Sa  Grande  Ghiâ  sur  le  droit  {Glosa  ord  naria)  a  été  imprimée 
dan^  le  tome  VI  du  Corpus juria,  Genève,  162S,  in-folio.  —Andréa 
Aldati,  avocat  à  Milan,  professeur  de  droit  dvil  à  l'université 
d*Avignon  en  1518.  à  l'Académie  de  Bourges  en  1522  et  dans 
plusieurs  vil  es  d'Italie,  à  partir  de  153i,  né  è  Alzano,  le  8  de 
mai  1492.  mort  à  Paris  le  12  de  juin  1550.  Ses  ouvrages  de  droit 
ont  été  réunis  et  publiés  avec  quelques  opuscules  de  philologie 
et  d'archéologie,  &  Lyon,  15C0.  6  vol.  in-folio. 

*  Auteur  arabe.  Boileau,  1713.  —  Avicenne  ou  Avisena,  cormp* 
tion  du  nom  d'Ibn-Sina,  célèbre  médecin  arabe  né  au  mois  de 
safar  370  de  l'hégire  (aoûtUSO).  mort  au  mois  de  ramadan  428 
(juin  1U37).  Le  livre  du  canon  de  la  médecine,  Canon  mrdiciHSBf 
fut  imprimé  en  arabe,  à  Kome,  1593,  4  vol.  in-folio,  il  en  existe 
des  traductions  en  différenies  langues,  et  de  divers  formats. 

*  Nec  plura  eRatus,  saxum  circnmspicit  ingens, 
Saxum  anliquum,  ingens,  campo  quod  forte  jacebat, 
Limes  agro  posilus,  litem  ut  di^cerneret  arvis. 

Vix  illud  lecti  bis  sex  cervice  subirent, 
Qualia  nunc  honiioum  producit  corpora  tellus. 
ille  manu  raptum  trépida  torquebat  in  hostem, 
AUior  io^urgens,  et  cursu  conciius  héros. 

ViAGiLB,  Enéide,  1.  lU,  ver»  896-902. 


LUTRIN.  130 

Il  sait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  surprendre. 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  Toseroit  attendre. 
Et  déjà  voit  pour  lui^tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattans  :  Profanes,  à  genoux  ! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  Torage, 
Dans  son  cœiu*  éperdu  cherche  en  vain  du  coimige^. 
Sa  fierté  Tabandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit  ; 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  Tinstant  ;  mais  aucim  n*en  réchappe; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 

m 

Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré. 
Se  croyoit  à  couvert  de  Finsulte  sacré  ^  ; 
Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 
Il  Tobserve  de  TcBil;  et  tirant  vers  la  droite. 
Tout  d*un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné^. 
Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle. 
Se  dresse,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle; 
Sur  ses  genoux  tremblans  il  tombe  à  cet  aspect, 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect  ^^. 
Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  frtùts  de  sa  sainte  victoire  : 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis. 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis. 


*  B  sali  sopra  le  mura, 

Dore  a  Tuscir  de  U  cittâ  le  schiere 
Chinavano  a'  suoi  piè  lauce  e  bandiere. 

Ed  egli  coo  la  man  sovra  i  campioui 
De  l'amica  assemblée,  tutio  cottese 
Trinciava  certe  beuedizioni, 
Cbe  pigliavauo  un  miglio  di  paese; 
Quando  la  gente  vide  quel  crodoni,     . 
Subito  le  ^iuocchia  iu  terra  btese, 
Gridando  :  Viva  il  (^pa,  e  Bonsignore, 
B  moora  Federico  Imperadore! 

TA»soai,  Secchiû  rapita,  ch.  V,  str.  29-30* 

^      L'infortuué  guerrier,  contre  ce  double  orage. 
Vainement  dans  son  sein  recherche  du  courage. 

C1UPB1.A01,  la  PuceUe,  chant  IL 

Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  veriu, 

YoLTAUut,  Uenriade,  ch.  Ylii,  vers  120. 

>  Insulte  est  masculin  dans  le  Dictionnaire  de  rAcadémie 
de  1684. 

*  On  sait  que  le  cardinal  de  Retx,  faisant  une  procession,  affecta 
de  donner  la  bénédiction  au  grand  Condé,  alors  son  ennemi.  CL 
Mémoires  du  cardinal  de  Rels,  V  édition  Aimé-Chumpollion-Figeac, 
t.  111,  p.  231-232.  C'est  selon  Cixeron-liiviil  {Lettres  fam  lieres^ 
t.  III,  Bolœana,  p.  206)  ce  qui  a  fourni  k  Boileau  Tidée  de  w 
trait. 

Dans  la  Seeehia  repltû,  cb.  Y,  str.  39,  le  nonce  évite  de  bénir 
Saliuguerra,  qui  avait  été  contraire  aux  intérêt»  du  pape. 

*®  Les  vers  qui  décrivent  la  défaite  du  chanoine  Evrard  sont  uot 
imitation  détournée  de  ceux  où  Virgile  {Enéide,  U  IX,  vers  345) 
représente  Rbétui  tué  par  Euryalo. 


150 


OEUVBfiS  D&  BOILEAU. 


CHANT  VI 


Takdis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée, 

La  Piété  sincère,  aux  Alpes  retirée*, 

Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 

Elle  quitte  à  l'instant  sa  retraite  divine  : 

La  Foi,  d*un  pas  certain,  devant  elle  chemine; 

L'Espérance  au  front  gai  Tappuie  et  la  conduit  ; 

Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Charité  la  suit. 

Vers  Paris  elle  vole,  et,  d'une  audace  sainte, 

Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

Vierge,  effroi  des  méchans,  appui  de  mes  autels, 
Qui,  la  balance  en  main,  règles  tous  les  mortels, 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  poussa  des  soupirs,  et  pleurer  mes  misères? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 
L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 
Que,  80US  ce  nom  sacré,  partout  ses  mains  avares 
Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares! 
Paudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 
Ravager  mes  États  usurpés  à  tes  yeux? 
Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  em[nre. 
Au  sortir  du  baptême  on  couroit  au  martyre. 
Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respiroit  que  moi  * 
Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi. 
Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce, 
Aux  honneurs  appelé,  n'y  monloit  que  par  force. 
Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisoient  point  frémir, 
A  l'offre  d'une  mitre  étoient  prêts  à  gémir; 
Et,  sans  peur  des  travaux,  sur  mes  traces  divines 
Couroient  chercher  le  del  au  travers  des  épines. 
Mais,  depuis  que  l'Église  eut,  aux  yeux  des  mortels. 
De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels, 
Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages. 
Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages. 
De  leur  zèle  brûlant  Tardeur  se  ralentit  ; 
Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit. 
Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire  ; 
Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 
Le  prélat  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu. 
Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu^ 
Et,  pour  toutes  vertus  ût^  au  dos  d'un  carrosse, 

'  La  Grande-ChAnrease  eti  dans  les  Alpes.  Boilkad,  1701. 

*  Allusion  à  la  morale  des  casuistas  que  Boileau  a  déjà  si  so'i- 
Tent  aUaqués. 

*  La  Grand*-Gbartréuse  Obt  dans  les  Alpes  dauphinoises  à  iloe 
tiauuar  où  les  neiges  dorent  les  trois  quaru  de  rannie. 


A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 
L'Ambition  partout  chassa  rHumihté; 
Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 
Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite; 
Dans  mes  dottres  sacrés  la  Discorde  introduite 
Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux; 
Traîna  tous  mes  sijgets  au  pied  des  tribunaux. 
En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières; 
L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  bannières. 
Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  laux  docteurs 
Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs*  ; 
Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes. 
Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimcîs. 
Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité  ; 
Le  besoin  d'aimer  Dielu  passa  pour  nouveauté; 
Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  mahce,  . 
N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

Pour  éviter  l'afiHrontde  ces  noirs  attentats. 
Je  vins  chercher  le  calme  au  séjour  des  fnmas  >, 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  étemelle  glace, 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place; 
Mais,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts. 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aijgourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits,        [rois  ^ 
Et  signala  pour  md  sa  pompeuse  largesse. 
L'implacable  Discorde  et  l'infôme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souffriras-tu,  ma  sœur,  une  action  si  noire? 
Quoi  I  ce  temple,  à  ta  porte,  élevé  pour  ma  gloire. 
Où  jadis  des  humains  j'attirois  tous  les  vœux, 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux  >  I 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate: 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audadeux, 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  deux*. 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enllanmiée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 

*  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-ChapeUe.  Boilbad,  1713. 

^      ThéAtre  alors  sauglant  des  plus  mortels  combats. 

VoLTAiBB,  Henriadet  cbanl  I,  vers  71. 

^      AbsolTitque  deoi. 

GuuDuif,  ffi  Rufinum,  1. 1,  vers  21. 
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Thérnis  sans  différer  lui  promet  son  secours, 
La  flatte,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourables 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables, 
Pourquoi  toi-même,  en  proie  à  tes  vives  douleurs, 
Cherches-tu  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs?    • 
En  vain  de  tes  sujets  Tardeur  est  ralentie: 
D'un  ciment  étemel  ton  Église  est  bâtie. 
Et  jamais  de  Fenfer  les  noirs  frémissemens 
N'en  sauroient  ébranler  les  fermes  fondemens^. 
Au  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles, 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi,  dans  ce  lieu  même  où  Ton  veut  t'opprimer, 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  facile  à  cahner  : 
Et,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée, 
Je  vais  t'ouvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Prête-moi  donc  Toreille,  et  retiens  tes  soupirs. 
Vers  ce  temple  fameux'»  si  cher  à  tes  désirs, 
Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles. 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles* 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré, 
Et  de  diens  soumis  à  toute  heure  entouré'. 
Là,  sous  le  faix  pompeux  de  xna  pourpre  honorable, 
Veille  au  sein  de  ma  gloire  un  homme  ^  incomparable, 
Âriste,  dont  le  del  et  Louis  ont  fait  choix 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  trêne  aflermie, 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  Timposteur, 
Et  Torphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image? 
Tu  le  oonnois  assez  :  Âriste  est  ton  ouvrage  ; 
C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans  ; 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présens. 
Tes  divines  leçons,  avec  le  lait  sucées. 
Allumèrent  Tardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Aussi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu, 
N*en  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu; 
Et  son  zèle  hardi»  toujours  prêt  à  paroitre. 
N'alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom, 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille  ; 


*  Tu  es  Petrus  et  super  hancpetram  œdiGcabo  Ecclesiam  mearo, 
cl  porUD  iiiferi  uon  pncvalebunt  adyerâus  eam.  Saint  Matthieu, 
ch.  xvr,  V.  18. 

*  La  Sainte-Chapelle.  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  à 
Ûroshette  du  2  d'août  1703. 

'  L'hôtel  du  premier  président,  où  fut  depuis  la  préfecture  de 
police  et  qui  a  été  démoli  au  commencement  de  1859  pour  faire 
place  à  uu  nouvel  hôtel. 

*  U.  de  Lamoignon,  premier  président.  Boiuuo,  1713.  —  Voir  le 
LulriH,  page  113,  note  0. 


Tout  y  garde  tes  lois,  enfans,  sœur*,  femme,  ûUe. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  saiuront  le  pénétrer; 
Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Théniis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  aine  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste  ;  et  s'offrant  à  ses  yeux  : 

Que  me  sert,  lui  dit-elle.  Ai  iste,  qu'en  tous  heux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage. 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 
Deux  puissans  ennemis,  par  elle  envenimés. 
Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte^, 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur  : 
Sauve-moi,  sauve-les  de  leur  propre  fureur. 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  ^  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  fille  il  reconnoît  l'éclat, 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide. 
Pour  chanter  par  quels  soins,  par  quels  nobles  tra- 
Un  mortel  sut  lléchir  ces  superbes  rivaux.  [vaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruira  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant. 
Tu  sais  par.  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre, 
Lui-même,  de  sa  main,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content. 
Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant. 
Parle  donc  ;  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
11  me  suffît,  pour  moi*,  d'avoir  su,  par  mes  veilles. 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction, 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Ilion. 
Finissons.  Aussi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspire. 
Quand  je  songe  au  héros  qu'il  me  reste  à  décrire, 
Qu'il  làut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu  • 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 

Ariste,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis,  par  tes  soins, reprend  son  premier  lustre. 
Quand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 


»  On  verra  aux  Poéties  dhmes  un;  éloge  de  U  sœur  de  La- 
moignon, page  142,  XVl. 

•  Insulte,  masculin.  Voir  chant  V,  p.  129,  note  8. 

»  Le  mot  héros  s'employait  alors  «  quelquefois  pour  un  homme 
qui  exceUe  en  quelque  vertu,  »  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
de  1694. 

•  i'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes... 

MouftRE,  Femmes  tavantes^  acte  II,  se.  vu,  vers  17. 
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Souvent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence. 
Le  noufeau  Cicéron  ^,  tremblant,  décoloré, 
Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré  ; 


*  Brotsetto  prétend  que  Boilem  veut  désigner  ratocat  Barbier 
d*An€oar,  qoi  perdU  la  mémoire  an  milieu  de  ton  premier  plct- 
dofer  et  quitta  dès  lors  le  barrean  pour  les  lettres. 

*  L'orateur  demeurant  muet,  il  n'y  a  plus  d'auditeurs  :  il  reste 
seulement  des  qpectateun.  Boilbao,  111£ 


En  Yain,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  affreuses, 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses; 
n  hésite,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  pnuet  aux  yeiu  du  spectateiu**. 


«  Le  seul  défaut  de  ee  chef-d'œuvre,  dit  La  Harpe,  en  lermioan  t 
l'examen  du  Lutri»,  c*est  que  le  dernier  chant  ne  répond  pas  aux 
autres  :  il  est  tout  entier  tur  le  ton  sérieux,  ei  la  liclion  y  ciianfe 
de  nature.*.  • 
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ODES,  ÉPIGRAMMES 


ET  AUTRES  POÉSIES 


DISCCKJRS  SDR  L'ODE* 


L*ODi  suivante  a  été  composée  à  l'occasion  de  ces 
étranges  dialogues'  qui  ont  paru  depuis  quelque 
temps,  où  tous  les  plus  grands  écrivains  de  Tantiquité 
sont  traités  d^esprits  médiocres,  de  gens  à  être  mis  en 
parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Gotins,  et  où, 
voulant  faire  honneur  à  notre  siéde,  on  Ta  en  quelque 
sorte  diflamé,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des 
hommes  capables  d'écrire  des  choses  si  peu  sensées. 
Pindare  est  des  plus  maltraités.  Comme  les  beautés 
de  ce  poète  sonî  extrêmement  renfermées  dans  sa 
langue,  l'auteur  de  ces  dialogues,  qui  vraisemblable- 
ment ne  sait  point  de  grec,  et  qui  n'a  lu  Pindare  que 
dans  des  traductions  latines  assez  défectueuses,  a  pris 
pour  galimatias  tout  ce  que  la  foiblesse  de  ses  lumières 
ne  lui  permettoit  pas  de  comprendre.  Il  a  surtout 
traité  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le  poète, 
pour  marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi,  rompt 
quelquefois  de  dessein  formé  la  suite  de  son  discours; 
et  afin  de  mieux  entrer  dans  la  raison,  sort,  s'il  faut 
ainsi  parler,  de  la  raison  mème^,  évitant  avec  grand 


*  Ce  litre  est  celai  des  éditions  de  i701  et  17i3.  U  semblerait  an- 
noncrr  que  Boileaa  arail  fuit  trois  classes  de  ses  poésies  diverses, 
les  odet,  les  épigrammes,  et  les  poésies  d*un  genre  difléreul  de 
ces  doni-là.  Mais  il  n'en  est  point  ain«i.  N'attachant  sans  doute 
quelque  importance  qu'ji  ta  première  ode,  U  n'a  mis  aucun  ordre 
dans  la  distriliution  des  autres  pièces.  Brossette  n*a  pas  remédié 
à  cette  confusion  en  les  disposant  d'une  autre  maniéré  parce  qu'il 
manquait  de  goût  et  de  critique;  et  Saint-Marc  l'a  augmentée  en 
consultant,  pour  le  placement  des  pièces,  moins  leur  genre  que 
leur  étendue,  quoique  d'ailleurs  il  ait  eu,  le  premier,  l'idée  de 
(aire  une  cla>se  séparée  do»  épigrammes.  M.  Daunou  a  profilé  de 
celte  idée,  mais  suivant  un  principe  opposé  à  celui  de  Saint-Marc, 
il  en  a  tiré  un  bien  meilleur  parti.  Sa  classificatii  n,  quoique  sus- 
ceptible de  perfectionnement,  nous  a  paru  préférable  à  toutes  les 
autres  (excepté  dans  un  très-petit  nombre  de  points).  Bcrriat- 
Saint-Prii. 

*  Ce  discours  fut  composé  et  publié  séparément  avec  l'ode 
en  16U3.  Saint-Marc  lait  remarquer  que  c'e»t  bien  moins  un  Dit' 
eourn  tur  Cùie,  qu'une  sorte  de  Préface,  où  l'auteur  explique  à 
quelle  occasion  il  a  composé  VOde  sur  ta  prUe  de  Namur,  ci  quel 
but  il  s*iasi  proposé. 


soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons  de 
sens  qui  ôteroient  Tame  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur 
dont  je  parie  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces 
nobles  hardiesses  de  Pindare,  il  donnoit  lieu  de  croire 
qu'il  n'a  jamais  conçu  le  sublime  des  psaumes  de 
David,  où,  s'il  est  permis  do  parler  de  ces  saints  can* 
tiques  à  propos  de  choses  si  pro&mes,  il  y  a  beaucoup 
de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quelquefois  à 
en  faire  sentir  la  divinité.  Ce  critique,  selon  toutes 
les  apparences,  n'est  pas  fort  convaincu  du  précepte 
que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poétique*,  à  propos  de 
l'ode  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chei  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Ce  précepte  eflectivement,  qui  donne  pour  régie  de 
ne  point  garder  quelquefois  de  régies,  est  un  mystère 
de  Tart,  qu'il  n'est  point  aisé  de  faire  entendre  à  un 
homme  sans  aucun  goût,  qui  croit  que  la  Clélie  et 
nos  opéra*  sont  les  modèles  dii  genre  sublime;  qui 

*  Parallèle  des  andeof  et  des  moderues,  en  forme  de  dialogue. 
Boiuuu,  1715*  —  Les  trois  premiers  volumes  du  Parallèie  de 
Cbar'.es  Perrault  ont  paru  en  1688  et  le  quatrième  en  1899  seu- 
lement. 

*  ^  Cela  est  difficile  à  comprendre.  Ce  n*est  pat  un  Moyen  de 
mieux  entrer  dans  la  raison  que  d'en  sortir.  D'ailleun,  la  poésie 
la  plus  dithyrambique  ne  dit  point  sortir  le  poêle  de  la  raison, 
en  Tobligesnt  de  s'écarter  un  peu  de  son  sujet,  puisque  la  raison 
veut  qu'il  ait  de  reinportement  et  de  l'enthousiasme.  »  Perrault, 
Uttre  en  répète  uu  Dieconrs  sur  Voie,  ^omb.  vu  M.  Daunou  fait 
remarquer  que  c'est  précisément  ce  que  Boileau  veut  dire  et  ce 
qu'il  dit  en  effet. 

*  L'édition  de  i633  porte  :  du  précepte  qu'M  a  avancé  dant 
VArt  poétique.  La  correction  de  ce  passage  a  été  faiie  sur  îa  re- 
marque de  <  h.  Perrault  :  «  Me  vous  apercevez- vou«  point,  mon- 
sieur, des  airs  que  vous  tous  donnes,  en  supposant  que  tout  le 
monde  doit  avoir  devant  les  yeux  votre  Art  poittqnet  que  vous 
appelez  absolument,  et  comme  par  excellence,  vift  poétique?  • 
Lettre  en  ripoute,..^  Nomb.  vni. 

*  Boileau  avait  éctii  opéras  avec  un  s.  Perrault,  Uitre,  Nomb.  x 
le  lui  reprocha  vivement,  et  Boileau  fit  disparaître  cette  lettre* 
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trouve  Térence  fade,  Virgile  froid,  Homère  de  mauvais 
sens,  et  qu'une  espèce  de  bizarrerie  d'esprit^  rend 
insensible  à  tout  ce  qui  frappe  ordinairement  les 
hommes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  lui  montrer 
ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus  à  propos  un  de 
ces  jours,  dans  quelque  autre  ouvrage^.  • 

Pour  revenir  à  Pindare,  il  ne  seroit  pas  difficile  d'en 
faire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  seroient  un 
peu  familiarisé  le  grec  ;  mais  conmie  cette  langue  est 
aujourd'hui  assez  ignorée  de  la  plupart  des  hommes, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  faire  voir  Pindare 
dans  Pindare  même,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux 
justifier  ce  grand  poète  qu'en  tâchant  de  faire' une 
ode  en  françois  à  sa  manière,  c'est-à-dire  pleine  de 
mouvemens  et  de  transports,  où  l'esprit  parût  plutôt 
entraîné  du  démon  de  la  -poésie  que  guidé  par  la  rai- 
son. C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  l'ode 
qu'on  va  voir.  J'ai  pris  *  pour  sujet  la  prise  de  Namur  *,  " 
comme  la  plus  grande  action  de  guerre  qui  se  soit 
faite  de  nos  jours,  et  comme  la  matière  la  plus  propre 
à  éehaulTcr  l'imagination  d'un  poète.  J'y  ai  jeté,  autant 
que  j'ai  pu»  la  magnificence  des  mots  ;  et,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes  dithyrambiques,  j'y  ai  employé  les 
figures  les  plus  audacieuses,  jusqu'à  y  faire  un  astre 
de  la  plume  blanche  que  le  roi  porte  ordinairement  à 
son  chapeau,  et  qui  est  en  effet  comme  une  espèce  de 
comète  fatale  à  nos  ennemis,  qui  se  jugent  perdus 
dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein  de  cet  ou- 
vrage. Je  ne  réponds  pas  d'y  avoir  réussi  ;  et  je  ne  sais  si 
le  public,  accoutumé  aux  sages  emportemens  de  Mal- 


herbe, s'accommodera  de  ces  saillies  et  deces  excès  pin- 
dariques.  Mais,  supposé  que  j'y  aie  édioué,  je  m'en 
consolerai  du  moins  par  le  commencement  de  cette 
fameuse  ode  latine  d'Horace,  Pindarum  quùquisstudet 
œmulari^,  etc.,  où  Horace  donne  assez  à  entendre  que, 
s'il  eût  voulu  lui-même  s'élever  à  la  hauteur  de  Pin- 
dare, il  se  seroit  cru  en  grand  hasard  de  tomber^. 

Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont 
imprimées  à  la  suite  de  cette  ode»,  on  trouvera  encore 
une  autre  petite  ode  de  ma  façon,  quejen'avois  point 
jusqu'ici  insérée  dans  mes  écrits,  je  suis  bien  aise, 
pour  ne  me  point  brouiller  avec  les  Anglois  d'aujour- 
d'hui, de  faire  ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  An- 
glois que  j'attaque  dans  ce  petit  poème,  qui  est  un 
ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  ce  sont  les  Anglois 
du  temps  de  Cromwell. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  bur- 
lesque^ donné  au  Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois, 
afin  de  prévenu*  un  arrêt  très-sérieux,  que  l'Univer- 
sité songeoit  à  obtenir  du  parlement  contre  ceux  qui 
enseigneroient  dans  les  écoles  de  philosophie  d'autres 
principes  que  ceux  d'Aristote.  La  plaisanterie  y  des- 
cend un  peu  bas,  et  est  toute  dans  les  termes  de  la 
pratique  ;  mais  il  falloit  qu'elle  fût  ainsi,  pour  faire 
son  effet,  qui  fut  très-heureux,  et  obligea,  pour  ainsi 
dire,  rUniversité  à  supprimer  la  requête  qu'elle  alloit 
présenter. 

Ridicnlum  acri 

Fortius  ac  meUos  magnas  plenimqnd^ecal  rea  *\ 


ODE 


SDR  LA  PRISE  DE  NAMUR". 


QuBLLB  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  "? 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 

*  L*édition  do  1693  porto  :...  une  espèce  de  biiarrcnc  d'espril, 
quUl  a,  dit'On,  commune  avec  toute  $a  famille...  Boileau  retran- 
cha ce  membre  de  phrase  sur  la  plainte  de  Perrault,  leitrCt 
Nomb.  XII  :  «  Cet  endroit  est  trop  fort^  cl  excède  toutes  les  li- 
bertés  et  toutes  les  licences  que  les  gens  de  lettres  prennent 
dans  leurs  disputes.  Ma  famille  est  irréprochable,  et  elle  l'est  à 
un  point  que  je  lui  ferois  tort,  si  je  me  donnois  la  peine  de  la 
justifier  de  votre  calomnie.  On  n'y  trouvera  que  des  gen:^  do 
bien,  des  gens  de  bon  sens,  orPicicux,  bienfaisants  et  aimés  de 
tout  le  monde.  De  quatre  frères  que  j'ai  eus  et  dont  je  suis  le 
moindre  et  le  dernier  en  toutes  choses,  vous  n'avez  connu  que 
celui  qui  étoit  médecin  et  de  l'Académie  des  sciences.  Par  où 
avez-vous  pu  reconnoltre  de  la  bizarrerie  dans  son  e>prit...  > 

*  Voir  dana  les  Œuvres  en  prose  la  première  réflexion  sur 
LoDgin. 

'  Jl  y  a  dans  l'édition  de  1695  :  On  a  cru  qu*onnepoupoU  mieux 
justifier  ce  grand  poète  qu'en  faisant  une  ode... 


N'est-ce  pas  vous  que  je  voi  ? 
Accourez,  troupe  savante  ;  ' 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 

*  Partout  où  il  y  a;V  l'édition  de  1693,  porte  ;  on. 

"  Louis  XIV  commença  le  siège  de  Namur  le  26  de  mai  469%. 
La  ville  fut  )prise  le  5  de  juin  et  le  chftteau  le  30. 
"  Liv.  IV,  ode  n. 
^  I^s  deux  alinéa  qui   suivent  ont  été  ajoutés  en  1701. 

*  On  a  mis  ici  celte  ode  à  la  suite  de  VOde  sur  la  prise  de 
fs'nnuir. 

**  On  le  trouvera  dans  les  CEuvrea  en  prose* 

**•  Horace,  livre  I,  satire  x,  vers  1i-15. 

*'  Racine  accompa<.'nait  Louis  ICIV  au  siège  de  Namur  et  en- 
voyait des  détails  à  Boileau.  Voir  dans  la  Correspondance  les  let- 
tres de  Racine  k  Poilcau  du  mois  de  juin  1692  et  une  lettre  de 
Boileau  à  Racine  du  4  de  juin  1G1>3. 
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Quo  me,  Bacche,  rapis  tui 
Plénum!... 

Horace,  1.  III,  ode  szv,  vers! -2. 
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Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  TOUS,  yeniSf  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis*. 

Dans  ses  chansons  immortelles, 
Gomme  un  aigle  audacieux, 
Pindare,  étendant  ses  ailes, 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  6  ma  fidèle  lyre! 
Si,  dans  Tardeur  qui  m'inspire. 
Tu  peux  suivre  mes  transports  ; 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace* 
fTont  rien  oui  que  n^efOaice 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptnne 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux, 
Ont,  compagnons  de  fortune  *, 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  ^  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et,  par  cent  bouches  horribles, 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillans  Alddes 
Les  bordant  de  toutes  parts, 
D'éclairs  au  lom  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts; 
Et,  dans  son  sein  infidèle. 
Partout  la  terre  y  recèle 
Dn  feu  prêt  à  s'élancer, 
Qui,  soudain  perçant  son  gouffre. 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A  quiconque  ose  avancer^. 

*  Après  cette  première  ftroplie,  Doilcau  en  STait  placé  une,  qui, 
&  la  demande  de  M.  àa  I*onlcliurtrain  (voir  dans  la  Corre^poniance^ 
une  lettre  de  Racine  du  30  de  mai  1C93),  ne  fut  pas  imprimée. 
La  Toid  d'après  Brossette  et  Desmaiseaux  : 

Un  torrent  dans  les  prairies 
Roule  à  flots  précipités  ; 
Malherlie  dans  ses  furies 
Marche  à  pas  trop  concertés. 
J*aime  mieuv,  nouvel  Icare, 
Dans  les  airs  suivant  Pindare, 
Tomber  du  ciel  le  plus  haut, 
Que,  loué  de  Fontenelle, 
Raser,  timide  hirondelle, 
La  terre  comme  Perrault. 

*  némus,  Rbodofilé  et  Pangée.  Boiusiu,  171â. 

'  Us  s'étoient  loués  à  Laomédon,  pour  rebâtir  les  murs  de 
Troie.  Boiuuu,  1713. 

*  Dans  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
Des  foudres  souterrains  tout  prêts  à  s'allumer. 


Namnr,  devant  tes  murailles, 

Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans. 

Sans  fruit  vu  les  funérailles 

De  ses  plus  fiers  combaltans.  ^ 

Quelle  effroyable  puissance 

Aujourd'hui  pourtant  s^avance. 

Prête  à  foudroyer  tes  monts  l 

Quel  bruit,  quel  feu  l'environne  ! 

C'est  Jupiter  en  personne. 

Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons  <*. 

N'en  doute  point,  c'est  lui-même; 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême* 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Désormais  docOe  esclave. 
Rangé  sous  ses  étendards; 
En  vain  au  bon  belgique 
n  voit  Taigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards: 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités, 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés. 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qu'il 7  roule  en  ses  eaux  ; 
Ceux-ci,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norvège 

Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

< 

Mais  qui  fait  enfler  hi  Sambre? 
Sous  les  Jumeaux*  effrayés, 
Des  froids  torrens  de  décembre* 
Les  champs  partout  sont  noyés. 

Sous  un  chemin  trompenr,  où,  Tolant  au  camago, 

Lo  soldat  Taleureux  se  fie  à  son  courage. 

On  Tolt  en  un  instant  des  aMmes  ouTorts, 

De  noirs  torrens  de  soufre  éperdus  dans  les  airs. 

Des  bataillons  entiers,  par  co  nouveau  tonnerre, 

Emportés,  déchirés,  engloutis  sous  la  terre. 

VoLTAiBK,  Hemiadt,  chant  VI,  vers  ÏOi-tld. 

»  Louis  nV  avait  pris  Mons  la  9  d'avril  1691. 

*  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  et  roi  d'Angleterre, 
commandait  Tannée  des  alliés. 

^  L'édition  de  1701,  la  dernière  remt  par  Boileau,  porte  de 
Cor  qui  ronle^  et  toutes  les  éditions  suivantes  ont  reproduir  celle 
leçon  ;  mais  les  onn  éditions  qui  ont  précédé  celle  de  1771  por- 
tent :  f  «*i7. 

*  Pour  désigner  le  signe  do  Zodiaque  on  disait  alors  Jnmeênx 
aussi  bien  que  Gémeaux;  malgré  le  texte  dos  éditions  de  1693  à 
1713,  presque  tous  les  éaiteurs  modernes  ont  adopté  ce  dernier 
mot. 

*  Le  siège  se  fit  au  mois  de  jufai,  et  il  tomba  durant  ce  temps- 
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Cérès  s'enfait  éplorée 
De  Toir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d*épis  chargés, 
Et,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  flyades  orageuses 
Tous  ses  trésors  submergés  '. 

Déployei  toutes  vos  rages, 
Princes,  yents,  peuples,  frimas  ; 
Ramasses  tous  vos  nuages, 
Rassembles  tous  tos  soldats  : 
Malgré  tous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Courtrai. 
Gand  la  superbe  Espagnole, 
Saint-Omer,  Besançon,  Dôle*, 
Ypres,  Mastricht  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
Il  commence  à  chanceler; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine. 
Souille  à  grand  bruit  leur  ruine'; 
Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre. 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers  *. 

Accoures,  Nassau,  Bavière  ^ 
De  ces  murs  Tunique  espoir  : 


OBUVRES  DE  BOILEAU, 

A  couvert  d'une  rivière, 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis,  à  tout  donnant  Famé, 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  qui  sur  sa  tète* 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre  ^  redoutaUe 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole  et  le  suit  à  grands  pas. 


Grands  défenseurs  de  TEspagne, 
Montrez-vous,  il  en  est  temps. 
Courage!  vers  la  Méhagne*, 
Voilà  vos  drapeaux  flottans. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
ITont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc  :  qui  vous  relarde? 
Tout  l'univers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser*? 


Il  de  fbneoses  pluies.  Boiuiu,  i715.  —  Ce  n'est  Trai  qu'à  Tégard 
du  chlteiu,  la  Tille  b'étoil  rendue  le  5  de  juin.  Saint-Marc. 

*  Plus  terrible  dans  ses  ravages. 
Plus  fier  dans  ses  déhordemens 
Le  Pô  renverse  ^ea  rivagei» 
Cachés  sous  les  flAt»  écumani  : 
Avec  lui  marchent  la  Ruine 
L'EfTroi,  la  Douleur,  la  Famine, 
La  Murt,  le»  Désolations  ; 

El  dans  les  fanges  de  Ferrare, 
11  entraîne  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Voltaire,  OJe  sur  la  paix  de  1736,  str.  ii. 

*  La  copie  communiquée  à  Racine  portait  : 

Gand  la  constante  Espagnole, 
Luxembourg,  Besançon,  Dôle. 

Voir  i  la  Correspondance  la  lettre  du  4  de  juin  1693. 

*  Dans  la  leUre  du  4  juin  1683  : 

Je  vois  ces  murs  qui  MmissenI 
Déjè  prêts  à  s'écrouler. 
Mars  en  feu  qui  les  domine 
*  De  loin  souffle  leur  mine. 

*  Dans  ces  glol>es  d'airain  le  salpêtre  enOammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé  ; 

II  )a  brise,  e(  la  mort  en  bort  avec  furie. 

Voltaire,  Henriadf,  chant  Yl,  vers  201-903. 

'*  Maxfmilien  II,  duc  et  électeur  do  Bavière,  père  de  l'empereur 
barles  VII. 


*  Le  roi  porte  toujours  à  Parroée  une  plume  blanche.  Boi- 
LEAU,  1713. 

^  Homère,  Ilade,  XIX,  v.  )99 (erreur,  c'est 381),  où  il  dit  que 
l'aigrette  d*Achille  étinoeloit  comme  un  a;»tre.  Boilead,  1713.  — 
Ta^soni,  Secekia  rapUa^  canto  VI,  str.  xviu  : 

El  quai  cometa  minacciosa  splende 
D'oro  e  di  piume  alteramente  adorno. 

*  Rivière  près  de  Namur.  Boilead,  1713. 

*  Tans  la  lettre  du  4  juin  1693,  les  trois  strophes  qui  [récè* 
dent,  se  lisent  ainsi  : 

Approcha^  troupes  aliière», 
Qu*%nU  un  mime  devoir  : 
A  couvert  de  cet  rivières. 
Venez,  vous  pouvex  tout  voir. 
Contemples  b  en  ces  approches  ; 
Voyez  détacher  ces  roches; 
Voyes  ouvrir  ce  terrein; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis  à  tout  donnant  l'ame. 
Marcher  tranquille  et  serein. 

Voyes,  dans  cette  tempête, 
Partout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D*un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  tlancheur  remaniuaUCf 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combali  ; 
Et  toujours  avec  la  gloin 
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Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons  *. 
Quoi!  leur  seul  aspect  vous  glace! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace, 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  dévoient,  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave*  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

Cependant  Teffroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur: 
Son  gouverneur',  qui  se  trouble, 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  vois  monter  nos  cohortes 
La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 
Et  sur  les  monceaux  de  piques. 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
S'ouvrir  un  large  chemin  ^. 


On  est  fait.  Je  viens  d*entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance. 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et,  désormais  gracieux', 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  |^  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime, 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 
Montrer  que  sur  le  Parnasse, 
Des  tiois  fréquentés  d'Oorace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Saii  encor  les  avenues, 
Et  des  sources  inconnues 
A  Fauteur  du  Saint-Paulin  <^. 
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EUR  UN  BRUIT  QUI  COURUT,  EN  1656,  QUE  CROlIVirELL  ET  LES  ARGUIS  AUOIENT  FAIRE  LA  GUEIIRE  A  LA  FRANCE» 


Quoi  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime, 
Qui,  prenant  son  roi*  pour  victime, 
Fit  du  trône  un  tliéâtre  affreux, 

11 

Mars  et  m  tœur  la  Victoire 
Suivent  cet  attire  k  grand  pas. 

Grands  défenaeurs  de  rEspagne, 
Accoures  tO'iSt  il  est  temps, 
*  Mais  déjà  vers  la  lléliagne 
Je  vo's  Tos  diapeaux  flottants. 
Jamais  ces  ondes  craintives 
N'ont  TU  sur  leur»  foiblcs  rives 
Tant  de. guerrier»  s'amai^^cr. 
Marckei  donc,  troupe  héroïque: 
Au  delà  de  ce  Granique 
Que  tardn-vout  <r avancer? 

*  Dans  une  lettre  du  9  de  juin  ^693,  qu'on  trouvera  dans  la 
Corrrtfondaace,  Boileau  demande  à  Racine  s'il  Tant  parler  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  :  t  Vous  savex,  dil«il,  combien  notre  maiirc 
est  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on  associe  à  ses  louanges  :  cepen- 
dant j*ai  suivi  mon  inclination.  » 

*  Rivière  qui  pas^se  à  Belgrade  en  Hongrie.  Boileau,  1713.  — 
Où  le  duc  de  Bavière,  l'un  des  chefs  ennemis  s'étoit  signalé  contre 
tes  .Turcs.  BrosaeUe. 

*  M.  de  Vimbergue,  vieillard  de  quatre  vingts  ans. 

*  Dans  la  lettre  du  4  de  juin  1693,  on  lit  : 

Je  vois  nos  fieres  cohortes  * 
S'ouvrir  un  large  chemin  ; 
Et  sur  les  monceaux  de  piques. 
De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
iloutar  le  ukre  à  la  wtain. 


Pense-t-il  que  le  ciel,  complice 

D'un  si  funeste  sacrifice, 

N'a  poiu*  lui  ni  foudres  ni  feux? 

*  <  Boileau,  dans  son  ode  sur  Namur,  semble  l'avoir  employé 
d'une  manière  impropre,  pour  signilier  moins  lier,  abaissé,  mo* 
deste.  B  Voltaire,  Dic>,  pkttos.,  au  moi  Grucieux. 

*  Poème  héroïque  de  M.  I"**  (Perrault).  Boileau,  1713. 

VOde  sur  la  prtte  de  NamHr  a  été  traduite  en  latin  par  Roi- 
lin,  par  Pierre  Lenglet  et  par  l'abbé  de  Saint- Rémi.  De  toutes  \e% 
œuvres  de  Boileau,  c'est  certainement  celle  qui  a  été  la  plus  cri- 
tiquée. 

Voltaire,  dans  le  Temple  du  gaûti  suppose  que  Boileau  revoit 
ses  ouvrages, 

Et  rit  des  traits  marqués  du  pinceau  foibie  et  dur 
Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Mamur. 

Quarante  ans  après,  dans  VÊpi  re  à  Boileau  ou  Mou  testament, 
répète  encore  : 

On  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  peu  dur 
Dont  tu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur. 

*  Je  n'avois  que  dix-huit  ans  (il  en  avait  dix-neuf  ou  vingt) 
quand  je  fis  cette  ode,  mais  je  l'ai  raccommodée.  Boileau,  1713.  — 
Cette  ode  a  paru  pour  la  première  fois  daus  le  troisième  vulume 
de  :  Heciieil  de  poésies  chrétiennes  et  diverMes...»  par  M.  de  La  Fon- 
taine. Paris,  Le  Petit,  1671.  3  vol.  in  12  Ce  recueil,  qui  a  et* 
attribué  i  MM.  de  Port-Ro]fal,  parait  être  de  Henri-I.oui»  di*  Lo- 
méoie,  comte  de  Brienne.  Lf.  Morèri.  au  mol  Ijoménie.  Le  Utre 
de  la  pièce  est,  dans  le  Recueil  t  A  la  Fraiace,  durant  tes  demiera 
troubles  de  l'Angleterre, 

*  Charies  !•». 
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Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles, 
Malgré  les  Tents  et  les  éloiles, 
Veut  maîtriser  tout  Tunivers  ; 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  Fempire  des  mers. 


OEUVllES  DE  BOILEAU. 

Jadis  on  vit  ces  parriddes» 
Aidés  de  nos  soldats  perfides» 
Chez  nous,  au  comble  de  Torgueil, 
Briser  tes  plus  fortes  murailles, 
Et  par  le  gain  de  Tingt  batailles 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil*. 


Arme-toi,  France;  prends  la  foudre  ; 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglans  ennanis  des  lois. 
Suis  la  Yictoire  qui  t'appelle, 
Et  Ta  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois*. 


Mais  bientôt  le  del  en  colère, 
Par  la  main  d'une  humble  bergère* 
Renversant  tous  leurs  bataillons. 
Borna  leurs  succès  et  nos  peines^  ; 
Et  leurs  corps,  pourris  dans  nosplaines» 
N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 


POÉSIES  DIVERSES* 


I 


aiARSOU  A  BOIRB,   QOB  JB  HS  AU  80RTIB  DI  «OR  COURS  DE 

raiLOBoniB,  A  l'agi  di  dix-sbpt  ans  (ira). 

Philosophes  rêreurs,  qui  pensez  tout  savoir. 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir  : 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

*  Tengeoit  do  tous  les  rois  la  querelle  commune. 

Bacine,  Mithriâole^  acte  I,  se.  r. 

Et  Tenger  avec  moi  la  querelle  des  rois. 

T01.TAIRE,  la  Henriadff  chant  I,  vers  360. 

Pans  le  Becueil  de  1671,  après  la  5*  stanre,  il  y  a  celle-ci  : 

0  que  la  mer  dans  les  deux  mondes 
Va  Toir  de  morts  parmi  ses  ondes 
Flotter  à  la  merci  du  sort  ! 

P^jà  Neptune,  plein  de  joie. 
Regarde  en  foule  à  cette  proie 
Courir  les  baleines  du  Nord. 

*  Dans  le  Becueil  de  1671,  les  quatre  derniers  vers  sont  ainsi  : 

De  sang  inonder  nos  guéiets, 
Faire  des  dé»ert!>  de  nos  villes, 
Et  dans  nos  campagnes  fertiles 
Brûler  jusqu'au  jonc  des  marais. 

*  La  Pucelle  d*Orléans. 

*  Dans  le  Becueil  de  1671  : 

Mais  bientôt,  malgré  leurs  furies, 
Dans  ces  campagnes  refleurie^. 
Leur  sang  coulant  à  gros  bouillons 
Paya  l'usurr  de  nos  peines. 

*  Nous  comprenorj  sous  ce  titre  toutes  les  pièces  autres  que 
los  épigrammes. 


S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous^  etc. 


II 


GBARsoif  A  Bom  (lesi)  ^. 

Soupîrei  jour  et  nuit,  sans  manger  et  sans  boire, 
Ne  songez  qu'à  souffrir: 

■ 

*  Ce  second  couplet  est  omis  dans  plus  de  trente  éditions 
de  1716  à  1824. 

^  Cette  chanson,  faite  I  peu  près  dans  le  môme  temps  que 
celle  qui  précède,  est  moins  considérable  par  elle-même  que  par 
l'occasion  qui  la  produisit.  M.  Despréaux  éloit  malade  de  la 
lièvre,  et  toutes  les  fois  que  l'accès  le  prenoit,  il  s'imaginoil  être 
condamné  à  faire  des  couplets  sur  l'air  d'une  chanson  qu'il  avoit 
oui  chanter  au  célèbre  Sapoyard.  L'accès  étant  passé,  il  étoit  dé- 
livré de  cette  idée  et  ne  songeoit  plut  à  sa  chanson.  Voici  celle 
de  oe  fameux  chantre  du  pont  Neuf.  Elle  est  dans  le  RecneU  tie$ 
airs  du  Savoyard,  p.  68  : 

Imbécilles  amans  dont  les  brûlantes  âmes 

Sont  autant  de  tirons, 
Allex  porter  vos  fers,  vos  chaînes  et  vos  flammcf 

Aui  Petites-Maisons. 

Cependant  nous  nrons 

Avccque  la  bouteille 

Et  dessous  la  treille, 

Nous  la  chérirons. 

M.  Despréaux  fit  les  deux  couplets  qui  sont  ici,  et  qu'il  oublia 
dès  qu'il  fut  guéri  de  sa  fièvre.  Ce  ne  fut  que  deux  ou  trois  oJ(s 
après  qu'il  se  ressouvint  de  les  avoir  faits.  Il  disoit,  à  ce  pro- 
pos, qu'il  avoit  été  le  ùnUinuateur  du  Savoyard;  et  ce  fut  cela 
môme  qui,  dans  la  suite,  lui  fit  dire  dans  sa  n*  satire  (voii 
p.  83  note  12)  : 

Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard. 

Brosseth. 
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Ahnef»  aimes  tos  maux,  et  roeitez  votre  gloire 

A  n'en  jamais  guérir. 

Cependant  nous  rirons 

Aveoque  la  bouteille, 

Et  dessous  la  treille 

Nous  la  chérirons. 


m 


3ii  sans  tous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison, 
Allez  aux  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle» 

En  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons,  etc. 


III 


TSnS  A  IIETTBl  DT  GHART  (l«70)  *. 

Voici  les  lieux  charmans,  où  mon  ame  ravie 

Passoit  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  momens  si  doucement  perdus. 
Que  je  Taimois  alors!  Que  je  la  trouvois  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  Tinfidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  Taimez  plus? 

(Testid  que  souvent  errant  dans  les  prairies. 
Ma  main,  des  fleurs  les  plus  chéries, 
Lui  faisoit  des  présens  si  tendrement  reçus. 
Que  je  Taimob  alors!  Que  je  la  trouvois  belle  !  etc. 


IV 


aUûnOK  A  MMBV,  WàVn  a  BAVIILI  *,  OV  f  TOIT  Ll  PftAB 
BOURDALODB   (iCTt)  '. 

Que  Bâville  me  semble  aimable 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président 

Trois  muses,  en  habits  de  ville*, 
Y  président  à  ses  côtés  : 

'  Brossetle  préteDd  que  ces  vers  ont  été  faits  pour  Marie  Pon- 
;her  de  Bretouville  ;  mais  il  est  contredit  par  de  Boxe,  dans  son 
Éloge  de  Boileau  et  par  Louis  Racine,  qui  dit  qu'ils  ne  s'adres- 
lent  qu'à  une  Irl$  en  Pair.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  été  rois  en 
musique,  en  I67i,  par  Lambert,  et  de  notre  temps,  par  Pauline 
Ducbambge  et  Pan!}eroo. 

*  Sur  Bftville,  voir  Épltre  ti,  p.  74,  note  i  et  3. 

'  Voir  dans  la  Correspondance ^  une  lettre  à  Brossette,  du  15 
de  juillet  1702. 

*  Il  y  a  dans  la  lettre  cité?,  note  ci-dessus  : 

Chaluoet,  Helyot,  Laville. 

et  des  détails  sur  les  TroU  mutes. 

*  Gentilhomme  parent  de  M.  le  premier  président.  Boilbau,  1713. 
—  «  Il  buvoit  à  plein  verre,  >  dit  Boileau  dans  sa  lettre  du  15  de 
juillet  1702. 

*  Le  ])ère  Antonio  Escobar  y  Mcndoxa,  de  la  Compagnie  de 


Et  ses  arrêts  par  Arbouville* 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 


Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté  ; 
Escobar*  lui  dit-on,  mon  père. 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 


Contre  ce  docteur  authentique, 
Si  du  jeûne  il  prend  Tintérèt  : 
Bacchus  le  déclare  hérétique. 
Et  janséniste,  qui  pis  est. 


VIB8  DAKS  LB  8TTL1  M    CHAPELAIN,   QUI  BOniAV  CHANTOIT  SFII 
mr  AIH  VOBT  TlIfDU  (ie70)  ''. 

Droits  et  roides  rochers  dont  peu  tendre  est  la  cime. 
De  mon  flamboyant  cœur  Fâpre  état  vous  savez  : 
Savez  aussi,  durs  bois,  par  les  hivers  lavés. 

Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  unfront  magnanime. 

• 

VI 

SORIIBT  SUR  LA  MORT  d'uNB  PARKNTI  (165B)  *• 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours; 
Iris  que  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toijgours, 
Brûloit  des  mêmes  feux  dont  je  brûlois  pour  elle: 

Quand,  par  Tordre  du  ciel,  une  fièvre  crueUe 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours  ; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

Ah!  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits! 
Que  je  versai  de  pleurs!  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie; 


Jésus,  est  le  casuiste  le  plus  décrié  dans  les  Provineiaiet;  il  na- 
quit à  ValladoUd  en  1589  et  mourut  le  4  de  juillet  1669. 

^  Tilre  de  l'édition  de  M.  Daunou...  Chacun  en  a  pu  mettre 
un  différent,  ces  vers  dont  on  doit  la  connaissance  à  Brossette, 
n'étant  rapportés  que  dans  une  note.  Perrault  (ParalUtet,  111,^45) 
les  avait  déjà  donnés,  mais  avec  quelques  différences,  et  en  ajou- 
tant qu'aucun  de  ces  vers  ne  se  trouve  en  entier  dans  la  Pucelte, 
mais  qu'il  peut  y  en  avoir  quelques  mots  çà  et  là.  B.-S.-P. 

Voici  comment  Perrault  donne  les  trois  premiers  vers  : 

Rochers  roideê  et  droits,  dont  peu  tendre  est  la  cime 
De  mon  barbare  sort  l'Apre  eut  vous  savex  : 
Savez  aus$i,  durs  bois,  qu'ont  cent  hivers  lavés... 

■  Mademoiselle  Anne  Dongois,  nièce  de  Boileau,  qui  mourut  I 
dix-huit  ans.  Voir  dans  la  Correspondance^  une  lettre  à  Brossette 
du  ii  de  novembre  1707. 
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Iris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  qae  moi  ; 
Ett  bien  qu*un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Hélas!  ente  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi. 


Vil 


OEUVBES  DE  BOILEAU. 

Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance', 
Qui  mit  Carlhage  sous  sa  loi, 
Jadis  sous  le  nom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 


•(»5ET   SDR   UKE  DE  MES  PARENTES   QUI  MOURUT   TOUTE   JEUIfE 
ENTRE  LES  VAINS  D  UN  CHARLATAN  (tERS   1990)  '. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 
A  ses  jeux  innocens  enfant  associé, 
Je  goûtois  les  douceurs  d*une  amitié  charmante; 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
Poiu*  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  !  qu'un  si  rade  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 
Bientôt  la  plume  en  main  signalant  mes  douleurs, 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j*en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers; 
Et  Tardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

VllI 

STANCES  A  M.  MOLIÈRE,   SUR  LA   COMEDIE  DE  l'^COLE  DBS  FEMMES, 
QUE  PLUSIEURS  GENS  PROHDOIENT   (l66l)  *. 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris. 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 


*  Ce  Mnnet  t  été  composa  sar  la  même  personne  que  le  pré- 
cédent. Voir  dans  la  Co^re^pondM€e,  une  lettre  i  Dros»ette  du  15 
de  juilli  1 1702. 

*  VEcolf  den  femme»  a  été  représentée  pour  la  première  fois 
le  26  de  décembre  1662. 

'  Scipion.  BoiLEAo,  1713. 

*  Ces  quatre  ^tances  ont  6*é  insérées  dans  un  Recueil  intitulé  : 
les  héiicet  4e  la  poésir  aatan'e  des  plut  célèbres  authrurs  de  ce 
temp  .  Paris,  Hibou,  1666,  in-12;  mais  on  y  a  transposé  les  stao- 
ce!»2  et  3;  on  a  écrit  le  second  et  le  troisième  vers  de  la  qua- 
trième de  cette  manière  : 

Que  c'ent  à  tort  qif*on  te  révère. 
Que  lu  n'es  rien  moins  que  plaisant; 

Enfin,  Ton  a  augmenté  la  pièce  d'une  cinquième  stance,  qui 
aeroit  à  placer  imméd.atement  apré:»  la  première  : 

Tant  que  l'univers  durera, 
Avecque  plaisir  on  dira 


Ta  muse  avec  utilité 

Dit  plaisamment  la  vérité; 

Chacun  proGte  à  ton  école  ; 

Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon  ; 

Et  ta  plus  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  ; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire, 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  ; 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant\ 


IX 


iPITAPIIE   SUR   LA   MÈRE  DE  l' AUTEUR    (lT70)  *. 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  ofBdeux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  plaire  à  ses  yeux  ; 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfans  ont  hérité  : 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 


VERS  POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT  *  DE  MON  PÈRE  '',  GREmCR 
DE  LA  ORAND'cHAMBRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS  (i690). 

Ce  greffier,  doux  et  paciOque, 
De  ses  enfans  au  sang  critique 


Que,  quoi  qu'une  femme  complote, 
Un  mari  ne  doit  dire  mot, 
El  qu'aàseï  souvent  la  plus  sotte 
Est  habile  pour  faire  un  sot. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  Despréaux  ait  réellement  com- 
posé ces  six  vers  ;  en  tous  cas,  il  a  fort  bien  fait  de  les  omettre 
dans  les  éditions  qu'il  a  donnée»  de  ses  œuvres.  Daunou. 

^  C'est  elle  qui  parle.  Boileau,  1713.  —  Anne  Denielle.  Voir 
épU.  X,  p.  fti,  note  3. 

*  Ce  portrait  eat  de  Nanlcuil.  Voir  :  Arl  poè'iqae,  cbnnt  II, 
p.  9H,  note  5  Au  bas  des  exemplaires  avec  la  lettre  sont  les  quatre 
vers  suivants,  que  Brossetle  attribue  à  l'abbé  Doileaji  : 

Desine  flere  tuum,  pro!cs  numorosa,  parentem, 

Quem  rapuit  volis  i>orà  inimica  luis. 
Ecce  tibi  audaci  sralpro  magis  «re  pcrennem, 

^mula  naturap  reddil  amica  manus. 

*  Gilles  Boileau.  Voir  épllre  x,  p.  84,  noie  1 
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Ifeut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais  fameux  par  sa  probité, 
Reste  de  Tor  du  siècle  antique. 
Sa  conduite,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée» 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée 
Fit  la  satire  des  Rolets^ 

XI 

V.  Li  tirrhb,  «os  nxmTBB  amî,  ataut  fait  grâter  «ox 

fOATRAIT  »AA  DUTIT,  CÉhiWBM  flEÀTEUa»  FIT  VBTTAB  AU  BAS 
m  CB  POftTBAlT  QVATRI  VIB8,  OV  l'oS  MB  FAIT  AINSI 
FABLEB  (hm)  *  : 

Au  joug  de  la  raison  assenrissant  la  rime, 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
J^ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 


XII 


A  QUOI  j'ai  BiFONDU  PAR  CBS  YKBB   (tTO»)  l 

Oui,  Le  Verrier',  c'est  là  mon  Ûdèle  portrait; 

Et  le  grayeur  en  chaque  trait^ 
A  su  trèsp-Ûnement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  Tennemi  redouté. 
Mais,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  Ûerté, 

D*un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnoitre  Timage  >  ? 


*  Voir  utire  i,  p.  ii,  ooto  2. 

'  Boileaa  ne  s'aUriboait  pts  ces  vers.  U  est  certain  toutefois, 
dit  M.  Berriat-Samt-Prix,  soit  d'après  Tétat  da  maQuscrit,  écrit 
el  corrigé  de  sa  main,  soit  d'après  le  témoignage  de  Brossetto, 
qu'il  les  ayait  compo»és.  Voir  à  la  Correspondance  une  lettre  à 
Broscette  du  6  de  mars  1'05. 

'  Fmaucier,  ami  de  Boileau,  qui  aimait  et  cultivait  les  lettres. 

*  On  trouvera  I  la  Correspondance  une  lettre  à  Brosselte,  du  13 
de  décembre  l'Oi,  où  ce  vei-s  et  les  suivants  se  lisent  ainsi  : 

Et  l'on  j  voit  à  chaque  trait 
L'ennemi  dei  Colins  tracé  sur  mon  viitage  : 
Mais  dans  les  vers  altiers  qu'au  bas  de  cet  ouvrage, 

Trop  enclin  à  me  rehausser, 
Sur  un  ton  si  pompeux  on  me  tait  prononcer, 
Qui  de  l'ami  du  vrai  reconnollra  Timage? 

*  Drevet  a  gravé  trois  portraits  de  Boileau  :  le  premier  d'après 
de  Piles,  en  1704.  in4*;  le  second  d'après  H.  Bigaud,  peint  en 
1701,  gravé  en  1706,  in-^;  et  le  troisième  d'après  Fr.  de  Troy, 
sans  date,  in-4*.  Cf.  Ch.  Le  Blanc,  Manuel  de  t amateur  d*estampet, 
t.  Il,  p.  Ut. 

Le  portrait  d'après  Piles,  porte  au  bas  : 

Sans  peine  i  la  raison  assenriisant  la  rime, 
Et  mesme  en  imitant,  etc. 

Celui  d'après  do  Troy  : 

An  jong  da  la  raison  asservisstnt  la  reine. 
Kl  mesme  en  imitant,  etc. 


XIII 

SUE  Ll  B08TI  DU  IfARBRI  QU^A  FAIT  M  MOI  M.   (HBÂADOlf, 

nminR  sculpteur  du  eoi  \ 

Gr&ce  au  Phidias  de  noire  âge, 
Me  voilà  sûr -de  vivre  autant  que  Tunivers , 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers, 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage, 
De  Girardontoujoiu's  on  vantera  Fouvrage. 

XIV 

VIBS  POUE  VITTEI  AU  BAS  DU  POETEAIT  UÊ  TATEENIEE, 
Ll  ^LittB  V0U6BUE  (li70). 

De  Paris  à  Delhi  ^»  du  couchant  à  Faurore, 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d*une  fois  ; 
De  rinde  et  de  THydaspe*  il  fréquenta  les  rois. 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 
Et,  bien  qu*en  nos  climats  de  retour  ai:gourd'hui 

En  foule  à  dos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  ^ 
11  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui  ^^. 


XV 


VERS  POUE  MBTTEB    AU  BAS  D^Ulf  PORTEAIT    M    MON^BIGRBUR   LC 
DUC  OU  EAIRB*',  ALORS  EKCOBE  EXFA^fT,    ET    DORT  ON  AVOIT 

nanmi  ur  petit  yolure  m  lettres,  ad-devart  desquelles 

CE  PRIRCB  ÉTOIT  PUNT  ER  APOLLOR,  AVEC  UNE  COURONNE  DE 

lauriebs  sue  la  tête  (iCTs). 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau, 


EtenOn  celui  d'après  Bigaud  :  Nicolaus  Boileau  Deepréaux, 
morum  Icn'tate  et  verhum  d'caeilate  xque  buignit,  Naius  Kai. 
Nop.  il,  DC.  XXXV,  piclUH  ///.  Non.  Mart.  U.  DCC.  IV.  On  lii  i 
gauche  dans  le  bas  du  portrait  :  An^icitsiml  viri  imaginem  qnam 
amieis  suU  dono  daret  mri  incidieuravtt  J.  L  Conêtsrd,  in  S,  G.  C 
Senaior. 

Ce  dernier  portrait  est  sans  contredit  le  plus  beau  des  portrails 
faits  du  vivant  de  Boileau;  eu  dehors  des  trois  ci-dessus,  il  n'y  a 
qve  ceux  d'Étleone  Desrocbers  et  de  Bouys  que  nous  citons  dans 
k»  épigrammes  et  un  buste  gravé  par  F.  Chereau,  d'après  ce  rocmc 
tableau  de  higaud,  tableau  qui  a  toujours  été  plus  ou  moins  copié 
dans  les  portrails  publié»  depuis  la  moii  de  Boileau. 

*  La  date  de  la  composition  de  cette  pièce  est  inconnue. 
François  Girardon,  né  k  Troyes  le  16  de  mars  1628,  mourut 

Paris  le  1*'  de  septembre  1715. 
'  Ville  et  royaume  des  Indes.  Boilead.  1715. 

*  Fleuves  du  même  pays.  Boilkau.  1713. 

*  Il  étoit  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pier* 
reries.  Boileau,  1713. 

**  On  ne  sait  trop  si  oe  dernier  vers  n'est  pas  épigrammatiqne 
Tavemier  était  fort  bizarre.  Daunou.—  Né  à  P^ris  en  1605,  Tarer- 
nier  mourut  I  Moscou  en  1689.  Ces  vers  ont  été  gravés  au  bas 
d'un  portrait  in-4*,  qui  porte  pour  souscription  :  Jean  Hatmel- 
tnann  ad  vionm  del.  et  tenlpt.  1h79. 

**  Louis-Auguste  de  Bourl>on,  duc  du  Maine,  fils  légitimé  de 
Louis  XIV  elde  madame  deMonte^pan,  né  en  1670,  mort  en  1736. 
Ce  portrait  a  été  fait  pour  :  CEuwree  déversée  ttwn  auteur  de  sept 
ans.  S.  L  el  A.,  in4*;  il  manque  &  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Qui  presque  au  sortir  du  berceau 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse? 

Qu'il  est  brillant  I  Qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnois  le  fils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  Tesprit  de  son  père^  ; 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  mère 

A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XVI 

▼EJ18  POUB  METTRE    AU  BIS    DU  PORTBAIT    DB    MADEMOISELLE  DE 

LAMOIGMOR  (1687)'. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille, 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous41eux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats*  où  naît  et  finit  la  clarté, 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables; 
Et  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d  activité^ 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables  ^. 

XVII 

VERS  POUE  MBTTRB  AU  BAS  DU  PORTRAIT    DE  DÉFUNT  M.   IIAMON; 
MÉDECUr  DB  PORT-ROTAL   {l6S7)  '. 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence, 
Il  courut  au  désert  chercher  l'obscurité, 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science» 
Et  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité, 
.  Fit  son  unique  volupté 
Des  travaux  de  la  pénitence. 


impériale;  Je  oe  Tai  pas  trouvé  au  Cabinet  des  estampes  et  le 
P.  Lelong  ne  le  mentionne  pas. 

*  Bro&selte  donne  ainsi  ce  vers  et  le  précédent  : 

Bu  plus  grand  des  mortels  je  reconnois  le  fils. 
U  a  déjà  la  fierté  de  son  père. 

*  Magdeleine  de  Lamoignon,  morte  le  14  d'avril  1687 ,  dans  sa 
soixantft-dix-huitième  année.  C'est  un  portrait  in-folio  gravé  par 
Ëdelinck,  d'après  de  Sène. 

'  Mademoiselle  de  Lamoi^non,  sœur  de  N.  le  premier  président, 
faisoit  tenir  de  l'argent  à  beaucoup  de  missionnaires  jusque  dans 
les  Indes  orientales  et  occidenlales.  Doileau,  1715. 

*  Racine,  dans  une  lettre  du  4  d'août  1G87,  qu'oQ  trouvera  i  la 
Correspondance^  donne  à  ces  vers  le  titre  d'épitaphe. 

*  Jean  Hamon,  médecin  de  la  Faculté  do  Paris,  l'un  des  soli- 
taires de  Port-Boyal,  né  à  Cherbourg  en  1618,  mort  le  22  de  fé- 
vrier 1G87.  Himon  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  de  médecine 
dont  trois  thèses  seulement  ont  élé  imprimées;  ses  ouvrages  de 
théologie  sont  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  en  donner  ici 
les  titres.  La  plupart  des  épitaphes  latines  que  contient  le  Nécro- 
loge de  Port-Royal  sont  de  Uamoo.  Son  portrait  a  été  gravé  en 
Janvier  1689,  in-8%  par  Van  Schuppen. 

*  C'était  un  médiaillon  où  le  roi  était  représenté  en  buste. 

^  Belgrade  fut  prise  le  6  de  septembre  1688.  Girardon,  dans 
tine  lettre  aux  maire  et  échcvins  de  Trojes,  du  31  d'août  1687, 


XVIIÏ 


VERS  POUR  METTRE  S0D8  LE  BUSTE  DU  ROI  *,  FAIT  PAA  M.  GHABDOV, 
L'aITKÉE  que   les   ALLEHAKBS   prirent  BELGRADE    (i68T) ''. 

(Test  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnoit  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Bbin  frémit  encore  ; 
\ii  TËurope  en  cent  lieux  a  yu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  béros  si  fiers,  que  Ton  voit  au]ourd*bui 
Faire  fuir  TOltoman  au  delà  du  Bosphore. 

XIX 

▼B&8  POUR  METTRE  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DE  M.   RAQUE  (l69o). 

Du  théâtre françois  Thonneur  et  la  merveille*, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  ; 
Et  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide,  et  balancer  Corneille*. 

XX 

AUTRE  MAMÈRE    (169»)  *^ 

Du  théâtre  françois  Fhonneur  et  la  merveille^ 
II  sut  ressusciter  Sophocle  dans  ses  vers, 
Et,  sans  se  perdre  dans  les  airs, 
-   Voler  aussi  haut  que  Corneille. 

XXI 

VKRS  POUE  METTRE    SOUS    LE    PORTRAIT  DB  M.   DB    LA  DRUTERB. 
AU-DEVANT  DB  SON  UVRB  DES  CARACTàRES  DU  TEMPS  (lISl)  ^'. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 


dit  que  Boileau  lui  a  donné  ces  vers  pour  mettre  au  bas  de  l'image 
du  roi.  Racine,  de  son  côté,  avait  fait  pour  co  médaillon  une 
inscription  latine,  que  les  vers  de  Boileau  ont  remplact'e  dans 
l'estampe  de  Leclerc. 

•  Perrault  avait  dit  en  1687  dans  le  Siècle  de  Louis  le  Grand, 
vers  180-181  : 

Mais  quel  sera  le  sort  de  l'illustre  Corneille 
Du  théâtre  français,  l'honneur  et  la  merveille? 

*  Boileau,  selon  Brossette,  avait  d'abord  mis  : 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corneille, 

et  disait  qu'il  ne  serait  pas  fâché  que  dans  la  suite  quelque  criti- 
que rétablit  son  vers  tel  qu'il  l'avait  fait.  B.-S.-P. 

«0  Publiée  pour  la  première  fois  par  Souchay  en  1740,  sur  une 
copie  de  Louis  Racine.  Boileau,  sur  le  manuscrit  où  la  pièce  est 
écrite  do  sa  main,  l'a  effacée  avec  soin,  mais  on  peut  lire  le 
deuvème  vêts  et  quelques  mots  des  deux  autres.  Souchaj  a  lu  r 

Je  sus  ressusciter  Sophocle  dans  mes  vers 
Et  sans  me  perdre  dans  les  airs... 

Dans  le  deuxième  vers,  on  lit  très-bien  il  $ul,  ce  qui  nous  a  con- 
duit aux  autres  changements,  dit  M.  Berriat-Sainl-Prix. 

**  Yoyes  Satire  x,  p.  46,  note  10.  C'est  un  portrait  in-8*,  peint 
par  de  Saint-Jean  et  gravé  par  Brevet. 

C'est  lui  qui  parle*  Boileau,  1713.    - 
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Par  mes  leçons  se  voit  guéri  ; 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XXI  •» 

▼ERS  POUR    LB  PORTRAIT  d'hOZIER  (1«€0]  *. 

C'est  ce  fameux  d'Hozier,  d'un  mérite  sans  prix, 
Dont  le  vaste  savoir  et  les  rares  écrits, 
Des  illustres  maisons  ont  publié  la  gloire. 
Ses  talens  surprendront  tous  les  âges  suivans  : 
11  rendit  tous  les  morts  vivans  dans  sa  mémoire, 
Et  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  vivans. 

XXII 

£P1TAPHB  m  V.   ARHAULD,  DOCTEUR  DE  SORBOmtE    [l39v)  '. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Git  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière, 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit; 
Arnauld,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  TÉglise,  a,  dans  TËglise  même, 
iSouffert  phis  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  Tesprit  divin, 
11  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  Ta  vu  rebuté. 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale. 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'auroit  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos, 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorans  n'avoit  caché  les  08>. 

XXIII 

A  MADAME  LA    PRÉSIDENTE  DE    LAMOIGNON,   SDR    LE  PORTRAIT  DO 
PÈRE  BODRDALOOE  QO'eLLE  m'aTOIT  EHYOTÉ  (iTOi)  ^. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  diaire  se  vante 


*  Cette  pièce  a  été  d'abord  placée  par  M.  Berriat-Sainl-Prix 
parmi  celles  attrihiift  k  Boileau)  mais  plus  tard  le  savant  et  soi- 
gneux éditeur  en  a  trouvé  une  copie  dans  T Armoriai  de  Charles- 
René  d'Hoxier,  copie  accompagnée  d'une  note  de  sa  main,  ainsi 
conçue  :  «  Sixain  fait  au  mois  de  décembre  1660,  par  le  célèbre 
Nicolas  Boileau<*>!;eàprétux,  lors  flgé  de  viogt-quatre  ans,  pour 
mettre  sons  l'estampe  de  Pierre  d'ilozier,  juge  d'armes  et  con- 
seiller d'État,  mort  le  30  de  novembre  de  ladite  année  16C0.  » 
Cest  un  portrait  in-4*,  sans  nom,  gravé  probablement  par  Jean 
LenfanL  Voir  sur  Ch.-R.  d'Hozier,  satire  v,  p.  24,  note  2. 

'  Voir  satire  i,  p.  15,  note  7. 

*  Antoine  Amaold  a  été  inl.umé  dans  un  faubourg  de  Bruxelles, 
sous  l'autel  de  Téglise  de  Saiute-Caiherine;  son  cœur  tui  porté  i 
Port-Rojal-det-Champs,  d'où  il  fut  transféré  à  Palaiseau  en1710. 

*  Dourdaloue  est  mort  le  13  d'août  170A,  et  son  portrait  n'a  été 
gravé  qu'après  sa  mort,  par  P.  de  Rocbeforli  d'après  B.  S.  Chéron. 


M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente, 
C'est  me  faire  uu  présent  qui  vaut  mille  présens. 
J*ai  connu  Bourdaloue;  et  dès  mes  jeunes  ans 
Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 
Mais  lui,  de  son  côté  lisant  mes  vains  caprices, 
Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 
Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance^ 
Enfin  après  Arnauld,  ce  fut  Tilluslre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

XXIV 

ÉNIGME    (l«55]  '. 

Du  repos  des  hiunains  implacable  ennemie, 
J'ai  rendu  mille  amans  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  morl<^. 

XXV 


QUATRAIN  SUR  UN  PORTRAIT  DE  R0CINAKTE,    CIIEVAL  DE  DON 

GDICBOT  (l660)^. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux, 
Rocinante,  la  fleur  des  coursiers  dlbérie, 
Qui  trottant  nuit  et  jour  et  par  monts  et  par  vaux, 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie  \ 


XXVI 

PRAGUENT  DE  LA  RELATION  d'uN  VOYAGE  A  SAINT-PRIX  (K€0). 

J'ai  beau  m'en  aller  à  Saint-Prit  : 

Ce  saint  qui  de  tous  maux  guérit. 
Ne  sauroit  me  guérir  de  mon  amour  extrême. 

PhiUs,  il  le  faut  avouer. 
Si  vous  ne  prenez  soin  de  me  guérir  vous-même. 
Je  ne  sais  plus  du  tout  à  quel  saint  me  vouer. 


*  Voir  dans  la  Correspondance  les  leUres  à  Brossetle  da  29  do 
septembre  et  du  7  de  novembre  1703. 

*  Une  puce.  Boilbao,  1715. 
'  Texte  de  1701  et  de  1713. 

*  L'auteur  Ciit  ici  le  portrait  d'un  très-méchant  cbeTâl,  sur  le- 
quel étant  fort  jeune,  il  ayoit  été  roir  sa  maîtresse  au  TïUage  de 
Saint-Prix  (Seiu»-et-0ise,  arrondissement  de  ronloise),  près  Saint- 
Denis.  U  atoit  fait  de  ce  voyage  une  relation  en  rers  et  en  prose, 
et  M.  de  La  Fontaine,  auquel  il  la  montra,  s'arrêta  prinupalement 
aux  quatre  vers  qui  sont  ici.  L'auteur  supprima  le  reste.  U  se  sou- 
vennit  pourtant  d'une  autre  épigramme  qui  faboil  partie  de  cette 
relation;  mais  U  ne  la  rédtoit  que  pour  s*en  moquer  lui-même,  cl 
pour  en  faire  voir  le  ridicule.  «  Quand  je  mourrai,  disoit-il  en 
riant,  je  veux  la  laisser  à  M.  de  Ccnseride.  EUe  lui  appartient  de 
droit  :  j'entends  pour  k  style.  »  Brossetle.  —  Cesl  lia  pièce  sui- 
vante n*  xxvf. 
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XXVII 

VERS  POUR  METTRE  AU-DEVANT  DE  LA  1UCARI8E ',  ROMAN 
ALLÉGOBIQUE  DE  l'aBB^  D  AUCICRAC,  00  l'oR  EXPLIQUOIT  TOOTE 
LA  MORALE  DES  STOÏCIENS   (iGu). 

Lâchés  partisans  d'Épicure, 

Qui,  brûlans  d'une  flamme  impure, 
Dii  Portique  fameux  *  fuyez  Taustérité, 
Souflrez  qu'enGu  la  raison  vous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité, 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 


XXVIII 

PADLE  D  ÉSOPE.   LE  BUCHERON  ET  LA  MORT   [l670) '. 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps*  tout  en  eau, 
Un  pauvre  bûcheron,  dans  i'exlrème  vieillesse, 
Marchoit  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
ËnGn,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau. 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau, 
Il  souhaite  la  mort,  et  cent  fois  il  rappelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
Qui?  moi,  dit-il  alors,  prompt  à  se  corriger: 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

XXIX 

mPROMPTU  SUR   LA  PRISE  DE  MONS. 

N,  D.  Nous  le  rapportons  i  l'article  des  Pièces  allribuées. 


*  Macarite,  ou  la  Rtine  dfs  Ues  forlvniet^  Paris,  1664,  3  vol. 
iii-8.  —  François  Uédelin.  abbé  d'Aubignac.  petit-fiU  d'Ambroisc 
Paré,  par  ^a  mère,  né  à  Paris,  le  4  d'voût  1604,  mort  à  Aemours 
lo  37  de  juillet  1676.  On  a  de  lui  :  UlloiTC  du  trmpt,  ou  Reiation 
du  royaume  de  Coque! terie;  16.H4et  1(>59,  iQ-12;  Traité  de  la  no- 
lure  des Saiyres,  brutes,  motulns et  démons;  1627,  in-8;  Ds^erla- 
lions  eoneernanl  le  poème  dramatique  en  formes  de  retnarques  sur 
les  deux  tragédien  de  M.  Qrneille.  in/itntées  ^opllODibbe  e/  Serio- 
rius,  Paris.  16«>3,  in-lî;  Térence  justifié,  Paris,  lt;46,  iu-4;  Zénobie, 
tragédie  en  prosie;  1647,  in-4;  Pratiqué  du  Ikédtret  Paris,  1609, 
in-4  ;  Discours  au  roi,  1664,  in-4. 

Richelet,  qui  d'abord  avait  loué  la  Maeariu,  s'élant  brouillé  avec 
l'abbé  d  Aubignac,  lui  envoya  ce  quatrain  : 

Hédelin,  c'est  à  tort  que  tu  (e  plains  de  oioi  t 
Ifai-je  pas  loué  ton  ouvrage? 
Pouvois-je  Taire  plus  pour  loi 
Que  da  rendre  un  faux  témoignage? 

Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  à  Brouetta  du  9 
.ravril  1702. 

'  L'École  de  Zenon.  Boileau,  1713. 

'  isacine  fils  dit  que  Boileau  composa  c£tte  fable,  parce  qu'il 
rourait  languissante  celle  da  La  Fonlaina  sur  la  oîéoia  sujet 


XXX 

SUR  HOMÈRE  (iTOt). 

CautabfliD  quidcm  ego,  scribcbat  autem  divus  Homerus  *• 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 

La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  Tordre  d'Apollon, 

Lut  riUade  et  TOdyssée, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée, 
Apprenez  im  secret  qu'ignore  Tunivers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Domère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit, 
Je  les  fis  toutes  deux  plein  d'une  douce  ivresse  : 

Jechantois,  flomèreécrivoit^ 

XXXI 

PLAINTE  CONTRE  LES  TUILERIES  (l70s)^. 

Agréables  jardins,  où  les  Zéphirs  et  Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'aurore; 
Lieux  charmans,  qui  pouvez  dans  vos  sombres  réduiU 
Des  plus  tristes  amans  adoucir  les  ennuis. 
Cessez  de  rappeler  dans  mon  ame  imensée 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 
Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois  * 
Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois  ; 
C*est  id  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes, 
Elle  arrètoit  d'im  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes; 
Et  que,  me  regardant  d'im  œil  si  gracieux. 
Elle  m'offroit  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes, 
Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites, 


(livre  I,  fable  xvi).  Voici  comment  J.  B.  Rousseau  la  relit  à  son 
tour  : 

Le  malheur  vainement  I  la  mort  nous  disposa  : 
On  la  brave  de  loin  ;  de  près  c'est  autre  chose. 
Un  pauvre  bûchpron,  de  mal  exténué, 
Chargé  d'ans  cl  d'ennuis,  de  forces  dénué, 
Jetant  bas  son  fardeau.  maudis»oit  ses  souffrances^ 
Et  metloil  dans  la  mort  toute»  >es  ebpt'nincc». 
11  l'appelle  :  elle  vient.  Que  veux-tu,  villageois? 
Ah  !  dit-il,  viens  m'aider  à  recharger  mon  bois. 

*  Vers  grec  de  l'Anthologie.  Boileao,  1713. 

*  Cette  traduction  latine  Cbt  ainsi  placée  dans  le  manuscrit  et 
dans  l'édition  de  1713. 

*  Voir  dans  la  Correspondance  les  lettres  à  Brossetta  du  4  de 
marii,  du  8  d'avril,  du  3  de  juillet  et  du  3  d'août  1703. 

^  C'est  le  titre  donné  à  cette  pièce  par  Saint-Marc,  qui  le  pre- 
mier l'a  tirée  de  la  lettre  i  Le  Verrier  (17li5);  voir  i  la  CorrC'^n- 
dance)  où  elle  était,  dans  l'édition  de  1713,  pour  la  placer  parmi 
les  poéaies.  11  a  eu  raiaon,  à  noire  avis,  puisque,  d'aprèa  la 
lettre,  Boileau  avait  remanié  le  sujet  traité  originairement  par 
1.C  Verrier,  et  an  avait  fait  un  ouvrage  entièrement  a  loi.  Darriai- 
bainl-riix. 
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Et  quVec  elle  assis  sur  tos  tapis  de  fleurs» 
Ils  triomphent  contens  de  mes  vaines  douleurs. 
Allez,  jardins  dressés  par  ime  main  fatale, 
Tristes  enfans  de  Tart  du  malheureux  Dédale, 
Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmans  et  si  beaux, 
Ne  sont  phis  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux, 
Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères, 
Tous  les  jours  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 

XXXIl 

SUR  LE  GOMTI  M  CailUIOIfT  (HOS)  '. 

Fait  d'un  plus  pur  limon,  Grammont  à  son  printemps 
^*a  point  vu  succéder  Thiver  de  la  vieillesse; 


La  courte  voit  encor,  brillant,  plein  de  noblesse, 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps. 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maîtresse  ; 
Sa  course  n'est  au  fond  qu'une  longue  jeunesse, 
Qu'il  a  déjà  poussée  à  deux  fois  quarante  ans*  • 

XXXllI 

'       ntAGMENS  DU  CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ  ^. 

En  cet  affront,  La  Serre  est  le  tondeur. 

Et  le  tondu  père  de  la  Pucelle... 
Mille  et  mille  papiers  dont  la  table  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 


ËPIGRAMMES  ^ 
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A  cuM&KE  (leeo)  '. 

Tout  me  fait  peine. 
Et  depuis  un  jour 

Je  crois,  Gliméne, 
Que  j'ai  de  l'amour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux: 

Tout  beau,  cruelle. 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 


*  Les  éditeurs  modernes  ont  laissé  ces  vers  dans  la  Corretpim' 
dance  (leiire  au  comte  Uamilton  du  8  de  fén'ier  1705). 

*  Philibert,  d'abord  chevalier,  puis  comte  de  Gramont,  que  les 
Mémoires  di  Gramont,  d'Hamilton,  son  beau-frère,  ont  rendu  cé- 
lèbre, naquit  en  1621  et  mourut  le  10  de  jaurier  1707. 

*  Ce  sont  les  seuls  vers  de  cette  parodie  que  Boileau  ait  faits 
(Toir  page  8,  colonoe  %  et,  dans  la  Correspondance,  une  lettre  à 
Brossette  du  10  de  décembre  1701);  cependant,  comme  toui  les 
éditeurs  modernes  ont  donné  la  parodie  entière,  nous  la  repro- 
duisons aussi,  à  la  suite  des  pièces  attribuées  k  Boileau. 

*  Suivant  Tordra  de  l'édition  de  M.  Daunou  pour  les  petites  piè- 
ces de  poésie,  nous  prenons  comme  lui  le  mot  épigramme,  non  dans 
le  sens  général  qu'il  avait  autrefois  (une  inscription),  mais  dans 
l'acception  moins  étendue  qu'il  a  communément,  c'est-à-dire, 
comme  désignant,  d'après  la  définition  même  de  Boileau  (Art 
poétique,  chant  II.  vers  103-104,  p.  96),  une  petite  pièce  de  vers 
terminée  par  un  trait  satirique.  Le  titre  courant  mis  dans  les 
éditions  de  1701  et  1713  aux  pages  où  sont  d'autres  pièces  est 
plutôt  l'ouvrage  des  imprimeurs  que  de  Boileau  lui-même,  car  il 
est  impossible  qu'il  ait  considéré  comme  épigrammes  proprement 


II 


A  UNE  DEMOrSELLS. 


N,  B,  Nous  donnons  celte  épigramme  au  n*  I  des  Pièce  « 
attribuées  à  Boileau. 


III 

sua  DRB  PERSOIfNB  FORT  CONNOB  (l670)  *. 

De  six  amans  contens  et  non  jaloux. 
Qui  tour  à  tour  servoient  madame  Claude, 
Le  moins  volage  étoit  Jean,  son  époux. 


ditea  une  ode,  uno  fable,  des  chansons,  etc.,  qui  s'y  trouvent 
comprises. 

Nous  n'abandonnerons  l'ordre  de  M.  Daimou  que  pour  quelques 
épigrammes  sur  les  dates  desquelles  il  s'est  trompé,  selon  nous, 
et  dont  il  nous  a  semblé  qu'on  saisirait  mieux  le  sens  si  l'on 
s'attachait  strictement  à  leur  série  chronologique,  tandis  qu'on 
n'a  pas  la  même  raison  pour  les  poésies  diverses. 

Il  faut  toutefois  observer  qu'en  conservant  cet  ordre  nous  ren- 
voyons à  l'article  des  Pitcee  ailribuées  les  épigrammes  dont  Tau- 
thenUcité  nous  a  paru  douteuse.  Berriat-Saint-Prix. 
.    *  Voir  à  la  Correspondance  la  lettre  à  BrosseUe  du  15  de  juil- 
let 1702.  et  La  Fontaine,  Tirsis  et  Amarante,  1.  VIU,  fable  xm. 

*  Le  15  d'octobre  1715,  J.  B.  Rousseau  répond  à  Brossette,  qui 
lui  a  envoyé  cette  épigramme  :  •  Je  connoissois  et  je  savois  mèir  e 
par  cœur  la  petite  épigramme  de  M.  Despréaux  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'entoyer.  On  prétend  que  c'est  un  bon  mot  de  M,  Ra- 
cine au  comédien  Champmesié,  dans  le  temps  qu'il  fréquentoit  la 
maison  de  celui-ci.  M.  Despréaux  n'a  point  donné  cette  épi- 
gramme au  public  pour  ne  point  donner  ffrise  aux  censeurs  trop 
scrupuleux...  • 
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Un  jour  pourtant,  dliumeur  un  peu  trop  chaude, 
Serroit  de  prés  sa  servante  aux  yeux  doux, 
Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 
Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude  : 
Ah!  vouleï-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous? 


IV 

SUA  QH  niiRI  A!Rf  QVB  J^AVOIS,  BT  AVEC  QUI  l'ÉTOIS 
BaODILlJ   (iM»)  ^. 

De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés; 

U  a  cent  belles  qualités  ; 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
îln  poète  agréable,  un  très-bon  orateur; 
Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 


VII 

sua  LA  FAEXiÈRE  bipb£sentation  DE  l'attila  (lee?)  *. 

Après  TAgésilas, 

Hélas! 
Mais,  après  l'AtUla» 

Holà! 


OOIITBI  SAINT-SOBLAIII  (l«10)  *. 

Dans  le  palais  hier  Bilain 
Vouloit  gager  contre  Ménage 
Qu'il  éloit  faux  que  Saint-Soriain 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage, 
n  en  a  fàdt,  j'en  sais  le  temps». 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires, 
Attendez....  C'est  depuis  vingt  ans; 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant; 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand. 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI 

SUR  LA  PREMIÈIIE  REPRÉSENTATION  RE   l'aO<8ILAS  DE  M.  DE 
CORNEILLE,    QUE  /aVOIS  VUE  (lW6)  *. 

J'ai  vu  l'Agésilas. 
Hélas! 

*  l\  6*agit  de  Gille»  BoUeau,  frère  aîné  de  Despréaux,  avocat 
ao  parlement  de  Paria,  payeur  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville  et 
ensuite  contrôleur  de  Targenterie  du  roi.  U  naquit  i  Paris  le  10 
d'octobre  1631  et  mourut  le  10  de  mars  1669.  Gilles  Doileau.  qui 
cultiva  surtout  les  lettres,  éuit  de  TAcadémie  française.  11  y  eut 
«ouvent  entre  les  deux  frères  des  querelles  littéraires  qui  les 
brouillaient  pour  quelque  temps;  Linière  fit,  i  ce  sujet,  l'épi- 
granuie  suivante  : 

Veut-on  saYoir  pour  quelle  affaire 
Boileau  le  rentier  aujourd'hui 
En  veut  à  Despréaux  son  frère? 
Qu'est-ce  que  Despréaux  a  fait  pour  lui  déplaire? 
Il  a  ùiit  des  vers  mieux  que  lui. 

'  Voir  satire  i,  pag^  15,  noie  7,  et  ci-dessous  Vépigramme  vni. 

*  Bro^selle  prétend  que  celte  épigramme  avait  été  faite  d'abord 
contre  Gilles  Boileau  et  commençait  ainsi  : 


VIII 

A  MONSIEUR  RACINE   (t174). 

Racine,  plains  ma  destinée  : 
C'est  demain  la  triste  journée, 
Où  le  prophète  Desmarais, 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre, 
Va  me  percer  de  mille  traits  •  : 
C'en  est  fait,  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis, 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre; 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre» 
Hélas!  il  faut  lire  Glovis^ 

A  UN  MÉDECIN   (ICTA)  K 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassir» 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile. 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parier  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Lubin,  ma  muse  est  trop  correcte  : 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte. 


COKTRE  LINlèRE   (166»)  ^. 

Linière  apporte  de  Senlis, 


Hier  un  certain  personnage 
Au  palais  vouloit  nier 
Qu'autrefois  Boileau  le  rentier 
Sur  Costar  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait... 

*  Agitilai  fut  représenté  à  l'hôtel  de  Bourgogne  &  la  fin 
d'avril  1666.  YolUire,  dans  la  Préface  (FAgésUa*^  de  son  édition 
de  Corneille,  dit  que  Doileau  a  ^  raison  de  faire  le  mot,  mais 
tort  de  le  fiiire  imprimer. 

*  Atlila  fut  joué  par  la  troupe  de  Molière,  au  Palais-Boyal, 
le  i  de  mars  1667. 

*  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  qui  avait  écrit  contre  les  religieu-> 
ses  de  Fort-Royal,  allait  publier  contre  Boileau  la  Défense  du 
poème  héroïque. 

'  Poème  de  Desmarais  ennuyeux  à  la  mort.  Bouxau,  1713. 

*  Il  s'agit  de  Claude  Perrault.  Yoyei  Art  poétique^  chant  IT^ 
p.  105,  vers  1  à  24  et  note  8. 

*  Voir  satire  ix,  p.  36,  note  3,  et  épitre  vu,  p.  76,  vert  99. 
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Tous  les  mob  trois,  couplets  impies. 
A  quiconque  en  veut  dans  Paris 
Il  en  présente  des  copies  : 
Mais  ses  couplets,  tout  pleins  d^ennui. 
Seront  brûlés  même  avant  lui. 

XI 

6un  ma  sâtibb  TA&s-iiAinrAisE,  que  l'abbé  conir  avoit  faite, 

ET  QO'iL  FAISOIT  GOUBIB  SOUS  MON  NOM    (lfl70). 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages, 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  Tunivers. 
Cotin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de  m'attribuer  ses  vers, 

XII 

OORTBE  COTDT  (l670)  *. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
Cotin,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages. 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

XIII 

COHTRE  UN  ATH<E  (iQTO). 

Alidor,  assis  dans  sa  chaise*, 
Médisant  du  ciel  à  son  aise. 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi'. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi  *. 

XIV 

tEnS  EN  STYLE    DE    CHAPELAIN,    POUR    HEURE  A    LA  PIN  DE  £05 
POftME  Dl  LA  PUCELLB  (l617).| 

Maudit  soit  Tauteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve, 

*  Celle  épigrtinme,  selon  Brosselle,  atait  élé  faite  contre  Qul- 
naull  parce  qu'U  demandaii  au  roi  que  son  nom  fûl  dté  des  sa- 
tires ;  mais,  après  la  réconciliation,  Boileau  sapprima  le  nom  de 
Quinaalt  et  y  substilna  celui  de  Colin. 

*  11  y  avait  d'abord  : 

Sainl-Pavain,  guindé  sur  sa  chaise. 

'  Choqué  de  se  voir  dté  comme  un  incrédule  dans  la  première 
satire  (p.  15,  vers  128  et  note  7),  Sainl-Pavin,  dit  M.  Bcrrial- 
Saint-Prix,  avait  critiqué  Boileau  dans  un  sonnet  qui,  seloQ 
Saint-Marc  et  M.  Daunou,  ei>t  meilleur  que  l'épigramme  ci-dessus, 
et  dont  voici  le  dernier  tercet  : 

En  vérité,  je  lui  pardonne  : 

S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne, 

On  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 

«  M.  Daunou  (L  I,  p.  68)  die  de  Saint-Pavin  ces  rers,  où  il  se 
dépeint  lui-même: 

Je  n'ai  l'esprit  embarrassé 


Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchans  vers  douze  fois  douie  cents** 


XV 

LB  DtfBITBUR  ■■OOWTOttaAW  (iMi). 

Je  l'assistai  dans  l'indigence  : 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien; 
Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 
Sans  peine  il  souffroit  ma  présence. 
Oh!  la  rare  reconnoissance^! 


XVI 


PARODIE   DE  CHAPELLE. 


Voir  d-«près  dans  les  Pièces  attribuées  à  Boileau,  n*  III. 


XVII 

A  MESSIEURS  PRAOON   ET  BOlfNECORSE,  QUI  FIRENT'EN  MÊME  TEMPS 
PAROÎTRE  COKTRB  MOI  CBACUH  UR  VOLUME  d'iKJURES    (1686)  "^ 

Venez,  Pradon  et  Bonnecorse, 
Grands  écrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent  : 
Linière  et  Perrin  vous  attendent. 

XVIII 

A  LA  FORTAIHE  DE  BOURBON  ^,  OU  l'aUTEUR  ÉTOIT  ALL£  PRERDRB 
LES  EAUX,  ET  OU  IL  TROUVA  UN  POÈTE  MEDIOCRE  QUI  LUI 
MONTRA  DES  VERS  DE  SA  FAÇON  (iL  s'aDRESSB  A  LA  FONTAINS) 

(issi). 

Oui,  vous  pouvez  chasser  Thimieur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique, 

De  l'avenir  ni  du  passé  : 
Ce  qu'on  dit  de  moi  peu  me  choque. 
De  force  choses  je  me  mocque; 
El,  sans  contraindre  mes  désirs, 
Je  me  donne  entier  aux  plaisirs; 
Le  jeu,  l'amour,  la  bonne  chère... 

*  La  Pueelte  a'  douze  livres,  chacun  de  douze  cents  vers.  Boi- 
leau, 1713.—  «  Boileau  ne  savait  pas  que  ce  grand  homme  en  fit 
douze  fois  vingt-quatre  cents,  mais  que,  par  discrétion,  il  n'en  fil 
imprimer  que  la  moitié.  »  Voltaire,  Pucellât  chant  I,  note  b. 

*  Brosselte  prétend  que  Boileau  désigne  ici  Palm.  Mais  c'est 
improbable,  car  il  fut  toujours  son  ami.  Voir  dans  la  Correftpon» 
danee  les  leUres  à  Brosselte  du  3  de  juillet  et  du  2  d'août  1705. 

*  Pradon  fit,  en  16W,  les  Nôuveiles  remêrques  tur  tous  Us  ow 
Pfûgeê  de  M.  D^'*;  et  Bonnecorse,  en  1686,  le  Luirigott  parodie  du 

*  Bonriwn-r  Arcbambault,  chef-litu  de  canton  du  départemenl 
de  r  Allier. 
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Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  ; 
Mais,  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

n  me  paroit,  admiraUe  fontainei 
Que  vous  n*eûtes  jamais  la  vertu  d^Hippocréne. 

XIX 
tim  LA  mmÈBB  k  BÉom  mt  poftn  •***  (sAHmn.)  (leto). 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  vers  audacieux 
Faits  pour  les  habitans  des  deux^ 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S'agiter,  se  tordre  les  mains; 
n  me  semble  en  lui  voir  le  diable, 
Que  Dieu  force  à  louer  les  sainls  *. 


XX 


tmiW  K  CRLLI  I»  KARTIAL   QUI  COVVZRCE  PAR  HUPER  KRâT 
/  IIEDICU8*,  BTC. 

Paul,  ce  grand  médecin,  TeiTroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre, 
Est  curé  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre  : 
h  n'a  point  changé  de  métier. 


XXI 

8DE  CI  QV^Cn  AVOIT  LU  A  l'aCAD£|IIE   DES    VSA8   GOOTBB   BOMIRB 
ET  GORTaE   VIRGILE  (leS?)  ^. 

Glio  vint,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitoit  d'auteurs  froids,  de  poêles  stériles. 

Les  Homéres  et  les  Virgiles. 

*  U  ft  fait  des  hymnes  latines  &  la  louange  des  saints.  Bot- 
lEAD,  1713. 

*  Bros&ette  raconte  que  cette  épigramme  fut  d'abord  iaite  im- 
promptu en  présence  de  Louis  XIV  et  de  Sanleul,  que  le  roi  avait 
admis  à  lui  réciter  des  vers  latins.  Ce  récit  est  peu  vraisembla- 
lilc,  car  Louis  XIV  ne  savait  pas  le  latin.  L'épigramme,  toujours 
d'après  Brossette,  n'avait  d'abord  que  cinq  vers  : 

A  voir  de  quel  air  efTrnyable 
Roulant  les  yeux,  tordant  les  mains, 
Santeul  nous  lit  ses  hymnes  vaim^  " 
Diroit-on  pas  que  c'est  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints? 

'      h'nper  erat  medicus,  nuno  est  vespillo  Diaulus  : 
Quod  vespillo  facit,  fecerat  et  medicus. 

Martial,  1. 1,  épigr.  xLvin. 

Ei^lomachus  nunc  es,  fueras  ophthalmicus  ante  : 
Fedsti  medicus,  quod  facis  iioplomachus. 

MAimAL,  1.  VUl,  épigr.  lxxiv. 

*  Le  poème  intitulé  :  le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  par  Charles 
erra  ni  t,  la  k  l'Acadcmie  française  le  S7  de  janvier  16S7. 


Cela  ne  sauroit  être  ;  on  s'est  moqué  de  vous» 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie  ? 
Est-ce  chez  les  Him)ns,  chez  les  Topinamboux? 

—  C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  lliôpital  des  fousT 

—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 

XXII 

fUR  Ll  VÉMI  SUJET  (i087). 

Tai  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  Tavoue, 
Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux. 
Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on  loue; 

Er  l'Académie,  entre  nous, 
.  Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous, 

Me  semble  un  peu  Topinambotiê. 

XXIII 

lUR  LB  VÉME  SUJET   (leMt). 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Ilomère» 

Virgile,  Aristote,  Platon. 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 
G....,  N....,  Lavau,  Caligula,  Néron, 

Et  le  gros  Charpentier,  dit-on  \ 

XXIV 

A  MONSIEUR  »**  SUR  LES  LITRES  QU'u.  A  FAITS  COTfTRI 
LES  AKCIENS  (i«H)  *. 

Pour  quelque  vain  discours,  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile» 
(Caligula  partout  fut  traité  d'insensé  ^, 
Néron  de  furieux*,  Adrien  d'imbécile*. 


*  On  ne  sait  qui  était  G...,  on  croit  que  N...  est  le  duc  de 
Ncvers;  M.  Livet,  Hitioire  de  F  Académie  françaiie,  U  II,  p.  281, 
note,  dit,  à  propos  de  ces  deux  initiales  :  1 11  y  avait  deux  noms 
d'académiciens,  et  il  n'y  en  avait  que  deux,  à  commencer  par  un 
G  et  par  un  M;  c'étaient  Gallois  et  Kovion;  en  peut-on  tirer  une 
conséquence?  »  —  Louis  irland  de  LaYau,  né  à  Paris,  mort  à  Poitiers 
en16M,  fut  nommé  de  l'Académie  pour  avoir  nôgodé  le  mariage 
d'une  fllle  de  Colbert  avec  le  duc  de  Mortemart;  François  Char- 
pentier, né  k  Paris  le  15  de  février  1620,  mourut  le  22  d'avril  1702, 
doyen  de  l'Académie  française,  dont  il  était  membre  depuis  1G5I. 
n  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Traili  de  la  pemlure  parlante;  explication  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie de  Versailles,  Paris,  1684,  in4;  yie  de  Soerate,  Paris,  1650, 
in-12;  Défense  de  l'excellence  de  la  langue  françoise,  Paris,  1695, 
in-12  ;  une  traduction  de  la  Cyropidie  de  Xénophon,  Paris,  1659, 
in-12. 

*  Charles  Perrault,  ainsi  que  dans  les  deux  épigrammcs  sui- 
vantes. 

^  Suétone,  Caligula,  n.  Zi. 

*  On  ne  trouve,  dans  Suétone?  rien  de  pareil  sur  Néron. 

*  Dion  Cassius,  lxix,  dit  qu'Adrien  préférait  Antimachus  k 
Homère* 


Vous  donc  qui.  dans  la  même  erreur, 
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Qui  du  pompenx  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissemens  : 
Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 

(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer'  ou  du  sec  La  Chapelle' 

Excita  plus  de  sifllemens. 

XXXI 

fUB  mm  HABAHSiFi  d'ur  iugistràt  dams  laquelle  LEi 

PROCUBIURS  tfTOIERT  FOUT  UÂh   TBAIllSs. 

Lorsque  dans  ce  sénat^  à  qui  tout  rend  hommage, 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
Paul,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  procureur; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement. 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement  ? 

XXXII 

toTAPHB    (ITOS]. 

Gi-git,  justement  regretté, 
Un  savant  homme  sans  science, 
Un  gentilhomme  sans  naissance. 
Un  très-bon  homme  sans  bonté'. 

XXXIII 

SUR  un  PORTRAIT  DE  l'aUTEUR  (1699). 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 


sion,  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  Saint-Surin,  on  ne  trouve 
pas  cette  épigramme  dans  l'édition  citée«  et.  ajoutons-le  au^si, 
elle  n'est  pas  non  plus  dans  les  éditions  de  1745  et  de  1766,  qui 
sont  des  copies  de  celle  de  1735.  Toutefois  la  note  n'en  est  pas 
moins  exacte,  car  l'authenticité  de  l'épigramme  est  atte&léc  par 
Brossette  et  par  Louis  Racine  (lettres  des  1"  et  20  de  mai*s  1741, 
dans  les  Lettres  de  J.  D.  Rousseiu,  I.  III,  p.  316  et  319),  h  une  va- 
riante près  du  quatrième  vers,  qui  y  est  aussi  rapporté  : 

Mais  recherchex  en  même  temps. 

*  Vo3ezi4r/po^/f^tf<,  chant  IV,  p.  106,  note  3. 

*  Jean  de  La  Chapelle,  de  l'Académie  française,  né  à  Bourges 
en  1656,  mort  à  Paris  le  29  de  mai  17i3.  11  était  secrétaire  des 
commandements  du  prince  deConti  cl  fut  employé  à  une  mi?sion 
diplomatique  en  Suisse.  11  a  laissé  des  tragédies,  des  espèces  de 
romans  poétiques,  une  nouvelle  Marie  d'Anjou,  reine  de  Malorque, 
des  œuvres  politiques,  et  une  comédie,  les  Carrosses  {fOrlàam, 
qui  resta  quelque  temps  au  répertoire. 

»  Cette  épigramme,  dit  Brosscltc,  ou  plutôt  Boileau  (la  note  est 
écrite  de  sa  main,  tandis  que  los  vers  le  sont  d'une  main  étran- 
gère), cette  épigramme  n'cbt  bonne  que  pour  ceux  qui  ont  connu 
particulièrement  celui  dont  on  parle.  —  Sous  les  ratures  du  ma  ■ 
nuscrii,  on  lit  le  nom  de  Gourville,  ami  de  Fouquet,  que  Louis 
Bacinc  et  J.  B.  Bousseau  avaient  désigné,  c  11  ne  savoit  rien,  dit 
J.  B.  Rousseau,  et  parloit  de  tout  avec  esprit.  II  étoit  de  très- 


DE  BOILEAU. 

L'écrivain  peint  dans  ce  tableau: 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle 
Qui  ne  reconnottroit  Boileau  *  ? 


XXXIV 

POUR  METTRI    au  bas    d'utŒ  lléCHAin'B  GRAVURE  QU'ON    A    FAITS 

VIE  MOI   (iTOi). 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  Fimage. 
Quoi  !  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé  ! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé  *. 

XXXV 

AUX  RéVÉREllOS  PèRBS  DR  **  *,   QUI  M'AVOIETrT  ATTAQUÉ  DAX8 

LEURS  <CRIT8   (l70s). 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 
Et  mes  confrères  en  satire, 
Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuiUetant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  Aristarques  de  ***, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé. 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 
Apprenez  un  mot  de  Régnier^ 
Notre  célèbre  devancier  : 
Corsaires  attaquant  corsaires 
Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires*. 

basse  naissance  et  avoit  des  manières  fort  nobles.  Il  Taisoit  ac- 
cueil à  tout  le  monde  et  n*aimoit  personne.  »  B.-S-P. 

*  En  1699,  Boileau  me  donna  son  portrait  peint  en  grand  par 
Santerre.  Il  y  est  représenté  souriant  finement  et  montraut  du 
doigt  la  Pucelle  ouverte  sur  une  table.  Il  accompagna  son  présent 
de  cette  épigramme.  Brossette.  —  Voir  à  la  Correspondance  une 
lettre  à  Brossette  du  25  de  mars  1699.  —  Il  n'y  a,  parmi  les  por- 
traits de  Boileau  qui  sont  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  qu'une  assez  méchante  gravure  in-8  de  E.  Des- 
rochers avec  la  date  manuscrite  de  i7(fô,  qui,  par  ses  dispositions, 
rappelle  le  portrait  de  Santerre;  mais  le  nom  du  peintre  ne  s'y 
trouve  pas. 

*  C'est  un  portrait  in-4,  à  la  manière  noire,  qui  porte  :  A.  Bouys 
pinx.  et  sculpt.,  ITOi.  il  est  en  effet  très-mauvais. 

"  Brossette  substitue  à  ces  étoiles  :  les  RR.  PP.  jésuites,  au- 
teurs du  Journal  de  Trévoux.  Voyez  :  les  Mémoires  de  Trévoux, 
septembre  1703,  et  satire  xu,  p.  57,  uole  10. 

'  Vers  de  Régnier.  Boileau,  1713.  —  Régnier  finit  ainsi  la  sa- 
tire xn  : 

.....  Corsaires  à  corsaires. 
L'un  Vautre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

*  Le  père  Bu  Rus,  jésuite,  répondit  ainsi  à  cette  épigramme  : 

Les  jounialistcs  de  Trévoux, 
Illustre  héros  du  Parnasse, 
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FRAGMENT 

D'UN  PROLOGUE  D'OPÉRA' 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR* 

Madame  de  M"*  et  madame  de  T^»,  sa  sœur,  lasses 
des  opéras  de  M.  Quinault*,  proposèrent  au  roi  d'en 
faire  faire  un  par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez  légè- 
rement à  leur  donner  cette  satisfaclion,  ne  songeant 
pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose,  dont  il  étoit  plu- 
sieurs fois  convenu  avec  moi,  qu'on  ne  peut  jamais 
faire  un  bon  opéra,  parce  que  la  musique  ne  sauroit 
narrer;  que  les  passions  n'y  peuvent  être  peintes  dans 
toute  rétendue  qu'elles  demandent;  que  d'ailleurs  elle 
ne  sauroit  souvent  mettre  en  chant  les  expressions 
vraiment  sublimes  et  courageuses.  C'est  ce  que  je  lui 
représentai,  quand  il  me  déclara  son  engagement;  et 
il  m'avoua  que  j'avois  raison  ;  mais  il  étoit  trop  avancé 
pour  reculer.  Il  commença  dès  lors  en  effet  un  opéra, 
dont  le  sujet  étoit  la  chute  de  Phaéton  ».  Il  en  fit 
même  quelques  vers  qu'il  récita  au  roi,  qui  en  parift 
content.  Mais,  comme  M.  Racine  n'entreprenoit  cet 
ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna  résolument  qu'il 
ne  l'achèveroit  point  que  je  n'y  travaillasse  avec  lui, 
et  me  déclara  avant  tout  qu'il  falloit  que  j'en  compo- 
sasse le  prologue.  J'eus  beau  lui  représenter  mon  peu 
de  talent  pour  ces  sortes  d  ouvrages,  et  que  je  n'avois 
jamais  fait  de  vers  d'amourette,  il  persista  dans  sa 
résolution,  et  me  dit  qu'il  me  le  feroit  ordonner  par  le 
roi.  Je  songeai  donc  en  moinoiême  à  voir  de  quoi  je 
serois  capable,  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé 
de  travailler  à  un  ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à 
mon  inclination.  Ainsi,  pour  m'essayer,  je  traçai,  sans 
en  rien  dire  à  personne,  non  pas  même  à  M.  Racine, 
le  canevas  d'un  prologue  ;  et  j'en  composai  une  pre- 
mière scène.  Le  sujet  de  cette  scène  étoit  une  dispute 
de  la  Poésie  et  de  la  Musique,  qui  se  querelloient  sur 
l'excellence  de  leur  art,  et  étoient  enfin  toutes  prêtes 
à  se  séparer,  lorsque  tout  à  coup  la  déesse  des  accords, 
je  veux  dire  l'Harmonie,  descendoit  du  ciel  avec  tous 
ses  charmes  et  ses  agrémens,  et  les  récondiioit.  Elle 


*  Ce  titre  n*est  point  dans  l'édition  de  1713,  où  pour  la  pre-. 
mière  fois  on  a  publié  et  ravertissement  et  le  prologue.  Saint- 
Marc,  qui  l'a  le  premier  placé  ici,  a  pensé  avec  raison  qu'il  était 
nécessaire  pour  annoncer  la  pièce  tuiTante.  H.  Daunou  et  Aniar 
ont  imité  son  exemple.  B.-S.-P. 

*  Doileau  a  lait  plusieurs  corrections  sur  le  manuscrit  de  cet 
avertissement,  qui  est  d'une  main  étrangère. 

'  Françoise-Athénals  de  Rochechouart,  mariée  en  1663  à  Henri- 
Louis  de  Gondrin  de  Pardaillan,  marquis  de  Monlespan,  fut  surin- 
tendant» do  la  maison  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche  et 


devoit  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisoit  venir  sur  la 
terre,  qui  n'étoit  autre  que  de  divertir  le  prince  de  l'u- 
nivers le  plus  digne  d'être  servi,  et  à  qui  elle  devoit  le 
plus,  puisque  c'étoit  lui  qui  la  maintenoit  dans  la 
France,  où  elle  régnoit  en  toutes  choses  ^.  Elle  ajoutoit 
ensuite  que,  pour  empêcher  que  quelque  audacieux 
ne  vint  troubler,  en  s'élevant  contre  un  si  grand 
prince,  la  gloire  dont  elle  jouissoit  avec  lui,  elle  vou- 
loit  que  dès  aujourd'hui  même,  sans  perdre  de  temps, 
on  représentât  sur  la  scène  la  chute  de  l'ambitieux 
Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poêles  et  tous  les  musiciens, 
par  son  ordre,  se  retiroient,  et  s'alloient  habiller. 
Voilà  le  sujet  de  mon  prologue,  auquel  je  travaillai 
trois  ou  quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût, 
tandis  que  M.  Racine,  de  son  côté,  avec  non  moins  de 
dégoût,  conlinuoit  à  disposer  le  plan  de  son  opéra, 
sur  lequel  je  lui  prodiguois  mes  conseils.  Nous  étions 
occupés  à  ce  misérable  travail,  dont  je  ne  sais  si  nous 
nous  serions  bien  tirés,  lorsque  tout  à  coup  tm  heu- 
reux incident  nous  tira  d'affaire.  L'incident  fut  que 
M.  Quinault  s'étant  présenté  au  roi  les  larmes  aux 
yeux,  et  lui  ayant  remontré  Taffront  qu'il  alloit  rece- 
voir s'il  ne  travailloit  plus  au  divertissement  de  Sa  Ma- 
jesté, le  roi,  touché  de  compassion,  déclara  franche- 
ment aux  dames  dont  j'ai  parlé  qu'il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  lui  donner  ce  déplaisir.  Sic  nos  servavit 
Apollo.  Nous  retournâmes  donc,  M.  Racine  et  moi,  à 
notre  premier  emploi,  et  il  ne  fut  plus  mention  de 
notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers  de 
M.  Racine,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses  papiers 
après  sa  mort,  et  que  vraisemblablement  il  avoit  sup- 
primés par  délicatesse  de  conscience,  à  cause  qu'il  y 
étoit  parlé  d'amour.  Pour  moi,  comme  il  n'étoit  point 
question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avois  com- 
posée, non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la 
supprimer,  mais  je  la  donne  ici  au  public,  persuade 
qu'elle  fera  plaisir  aux  lecteiu^,qui  ne  seront  peut-être 
pas  fâchés  de  voir  de  quelle  manière  je  m'y  étois  pris 


mourut  le  28  de  mai  1707,  Agée  de  soixante-six  ans.  —  Gabrielle  de 
Rochechouart,  sa  soeur  aînée,  fut  mariée  en  1655  à  Charles-Léonor 
de  Damas,  marquis  dh  Thiange,  et  mourut  le  12  de  septem- 
bre 1693.  Elles  étoient  sœurs  du  duc  de  Vivonne.  Saint-Marc. 

*  Quinault  n'avait  encore  donné  que  ÂlcesU^  Aiys,  Proserpinê 
et  Tbétie, 

*  L'opéra  de  Quinault,  sur  le  même  sujet,  fat  représenté  en 
janvier  1683. 

*  Cest  l*avis  du  maître  de  musique  de  M.  Jourdaiu,  dans  le 
Bourg$oit  gentilhomme,  acte  I,  m.  u. 
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POÉSIES  LATINES 


I 

EPIGRAmiA. 
m  «OTvv  GàusstDicim,  ausna  lictous  filiuii  (i6m). 

DuH  puer  iste  fero  natus  lîctore  pérorât, 

Et  clamât  medio,  stante  parente,  foro, 
Quaeris,  quid  sileat  circuinfusa  undique  turba? 

ITon  stupet  ob  natum,  sed  timet  illa  patrem. 

II 

ALTERUM. 

a  MARULLim,  TEH8IBU8  PBÀLBUaS    AlfTBA  VAtB  LAUDÂTUII  (ifW). 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudum  tacitus,  Manille,  quœro, 
(Juum  nec  sint  stolid),  nec  inficeti, 
Nec  pingui  nimium  Huant  Minerva. 


Tuas  sed  célébrant,  Manille,  laudes  ; 
0  yersus  stolidos  et  inficetos*! 

III 

8ATIAA  (1660)  "• 

Quid  numeris  iterumme  balbutire  latinis 
Longe  Alpes  dtra  natum  de  pâtre  sicambro. 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mihi  profiiit  olim, 
Verba  mihi  saeTO  nuper  dictata  magistro 
Quum  pedibus  certis  condusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium^  roanibus  sordescere  nostris; 
Et  mihi  sœpe  udoToWendus  pollice  Textor^^ 
Praebuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro,  sic  Flaccus,  sic  nostro  sœpe  TibuUus» 
Carminé  disjecti,  vano  pueriliter  ore 
Bullatas  nugas  sese  stupuereloquentes... 


PIÈCES  ATTRIBUÉES  A  BOILEAU 


A  UNE  DHIOISELLE. 


Pensant  à  notre  mariage, 
Nous  nous  trompions  très-lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent. 
Et  je  vous  croyois  sage*. 


*  Cet  intitulé  a  été  mis  par  Brosselte. 

*  Sur  ces  deux  épigrammcs,  voir  dans  la  Correspondance  une 
lettre  à  Brosselle  du  9  d'avril  1702.  Voyez  aussi  une  lettre  au 
inùino  du  15  de  juillet  1704,  où  m  trouvent  trois  vers  latins  Tails 
par  Boileau. 

^  Voyez  dans  la  Correspondance  une  lettre  à  Drossette  du  6 
d'octobre  1701. 

*  Henri  Smelius,  grammairien  flamand,  né  en  15ô7,  mort 
on  16i4.  Il  a  lais<»é  une  prosodie  latine. 

*  Ravisius  Textor,c'est-à-diroJean  Teissier,  seigneur  deRavi»yi 
en  rijivernois,  recteur  de  rUniverbité,  mort  à  l'hôpital  en  1525. 
11  a  laissé  un  dictionnaire  d'é|)ilhètc!>,  DeUctus  epithelornm. 

^  Cette  épigramme,  dit  Saint-Marc,  qui  l'a  publiée  le  premier, 
est  tirée  d'une  lettre  do  Desforges  Maillard  tu  président  Bou- 


II 

nPROIIPTD,   A  WE  DAVE,   SUR  LA  PRISE  DE  VOm'' 

Mons  étoit,  dit-on,  pucelle. 
Qu'un  roi  gardoit,  avec  le  dernier  soin®. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin  : 
Mons  se  rendit;  vous  aiuiez  fait  comme  elle. 


hier,  etc.,  imprimée  en  1741,  dans  le  onzième  tome  des  Amuse- 
mens  du  cœur  et  de  l*etprit,  p.  550  à  565.  Desforges  Maillard  dit 
avoir  appris  cette  épigramme  et  l'anecdote  curieuse  qui  la  con- 
cerne d'un  M.  Roger...  Saint-Marc  ajoute  que  ce  M.  Roger  était 
fort  lié  avec  le  marquis  de  la  Caunelayc,  lequel  était  aussi  fort 
lié  avec  Boilcau,  et  tenait  de  lui  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  re- 
cherché une  demoiselle  en  mariage...  Louis  Racine  soutient  au 
contraire  que  cette  épigramme  ne  peut  être  de  Boileau.  B.-S.-P. 
7  il  a  été  publié  dans  les  premières  éditions  du  àléiiagiana  avec 
la  simple  initiale  D...  l>a  Monnoie,  critique  en  général  e tact,  mais 

*_?._ n I-      _ —..—    -...•:i    >t.„;.    J^ 


trouve  l'impromptu 


qui  ne  mérite  pas  une  confiance  aveugle,  assure  qu'il  s'agit  de 
Despréaui...  Quoi  qu'il  en  soit,  d'Alembert 
as^ez  heureux.  B.-S.-P. 

•  Texte  du  Ménagiana,  1693  et  1694,  et  non  pas  0900  le  plus 
grand  soin,  comme  dans  les  éditions  modernes. 


PIÈCES  ATTRIBUÉES  A  BOILEAlî. 
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Cet  arbitre  des  mœurs,  par  qui  la  vérité 
Triompha  du  mensonge  et  de  Timpiété. 
Au  port  et  dans  le  sein  d'une  terre  sacrée 
Il  goûte  après  Torage  une  paix  assurée. 
Qu'en  des  lieux  inconnus  le  sort  injurieux 


Cache  du  corps  d'ARNAULD  les  restes  précieux. 
Ici  Tamour  divin,  sur  ses  rapides  ailes, 
Lui-même  a  transporté  les  dépouilles  mortelles 
De  ce  cœur  que  l'exil  n*a  jamais  détaché 
Des  saints  lieux  dont  Arnaold  fut  par  force  arraché. 


REMARQUES  SUR  D'AUTRES  PIÈCES  ATTRIDUÉES  A  BOILEAU. 


Nous  tyoïis  placé  parmi  les  précédentes  celles  que.  leur 
style  ou  diverses  circonstances  autorisaient  à  conjecturer  que 
Pioileaa  pouvait  en  être  Tauteur.  Nous  avons  dû  en  consé- 
quence exclure  celles  auxquelles  il  nous  a  paru  évidemment 
devoir  être  étranger,  et  que  nous  allons  indiquer. 

L'épigramme  suivante  contre  Pellisson,  rapportée  par 
Saint-Marc  (n*  54)  sans  citer  d'autorité  positive.  On  a  peine 
à  croire,  dit  avec  raison  M.  Daunou  (1825,  II,  373],  que 
Boileau  ait  réellement  écrit  des  lignes  si  grossièrement  in- 
jurieuses. 

l.a  figure  de  Pellisson 

Est  une  âgure  erTroyable  ; 

Mais,  quoique  ce  vilaii  garçon 

Soit  plus  laid  qu*ua  singe  et  qu'un  diable, 

Saplio  lui  trouve  des  appas; 

Mais  je  oe  m'en  étonne  pas  : 

Car  chacun  aime  son  seinblable. 

Celle-ci,  contre  un  prédicateur,  est  citée  par  Brct,  éditeur 
de  Molière,  qui,  n'étant  point  contemporain  (il  était  né 
en  1717),  ne  peut  faire  autorité,  et  qui  d'ailleurs  renvoie  à 
un  ouvrage  {Mémoires  de  Choisy)  où  l'on  parle,  il  est  vrai 
(II,  102),  beaucoup  du  prédicateur,  mais  nullemeut  de  l'épi- 
gramme. 

On  dit  que  l'abbé  Roquette 
Proche  les  sermons  d 'autrui  x 
Moi,  qui  sab  qu'il  les  achète, 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 

A  l'égard  du  Chapelain  décoiffe  et  à  plus  forte  raison  de 
la  Métamorphose  de  la  perruque  de  Chapelain,  lors  même 
que  nous  n'aurions  pas  la  déclaration  formelle  <ie  Boileau 
(Correspondance,  lettre  à  Brossette  du  10  de  décembre  1701), 
qui  n'en  avoue  que  les  quatre  vers  déjà  rapportés  (p.  145), 
nous  ne  les  aurions  ppint  insérés  parce  que  d'autres  circun- 
slances  démontrent  combien  il  fut  étranger  à  tout  le  reste.' 
C'est  dans  la  seconde  édition  du  Ménagiana,  faite  en  1C94 


!ogne  de  1716,  p.  47,  où  l'on  rapporte  aussi  l'épigramme  de  San- 
tcul  ;  la  voici  : 

Ad  sanctas  rcdiit  sedes  ejectus  et  exul 
Hoste  Iriumphato;  toi  tempestalibus  actus 
Hoc  portu  in  placide,  bac  sacra  tellure  quicscil 
Amaldus,  veri  defensor  et  arbiter  aequi. 


(p.  44  et  suiv.),  qu'on  a  pour  la  première  fois  attribué  à 
Boileau  le  Chapelain  décoiffé,  et  c'est  sur  cette  seule  auto- 
rité que  les  imprimeurs  hollandais  l'ont  glissé  dans  les  œu- 
vres de  notre  pocle.  Sur  quoi  se  fondent  les  éditeurs  du 
Ménagiana?  Us  font  parler  ainsi  Ménage  (mort  en  1692) 
«  Ce  fut  pour  divertir  M.  le  président  de  Lamoignon,  plus 
que  pour  toute  autre  chose,  que  M.  Boileau  parodia  quelque» 
endroits  du  Cid  sur  Chapelain,  Cassagne  et  La  Serre.  On  en 
a  bien  ri  partout;  vous  me  la  demandez,  je  l'ai  gardée  dans 
ma  mémoire,  elle  a  été  imprimée;  la  voici  (ici,  p.  45  à  57, 
on  donne  la  parodie  réimpnniée  par  Brossette  et  les  édi- 
teurs suivants). 

Mais  les  collecteurs  des  bons  mots  de  Ménage  lui  font  faire 
ici  un  petit  anachronisme.  Le  Chapelain  décoiffé  avait  été 
imprimé  en  1665,  dans  un  Recueil  (même§,  n»  4  et  5),  et 
en  1666  (la  Haye,  petit  in-12),  à  la  suite  de  la  Ménagerie 
de  VabbéCotin  (ibid.,  p.  38),  où  l'on  déclare  (p.  54)  que 
cette  parodie  et  une  autre  du  même  genre  ont  été  faites 
en  1664.  Or  Boileau  ne  commença,  dit-il  (Avis  du  ÏMtrin 
p.  112),  à  connaître  Lamoignon  que  dans  le  temps  où  ses  sa- 
tires faisaient  le  plus  de  bruit,  et  par  conséquent  après  1G66, 
époque  de  leur  première  édition,  de  sorte  qu'il  ne  put  com- 
poser pour  ce  magistrat  un  opuscule  qui  existait  en  1664,  et 
avait  été  imprimé  au  moins  dès  1665  (il  est  étonnant  que 
La  Monnoie,  dans  sa  révision  du  Ménagiana,  y  ait  laissé 
cette  erreur)  *. 

Il  est  presque  inutile  de  citer  encore  parmi  les  opuscules 
dont  il  est  évident  que  Boileau  ne  fut  et  ne  put  point  être 
l'auteur,  d'une  part,  cinq  ou  six  mauvaises  satires  jointes  aux 
éditions  étrangères  de  ses  œuvres;  et,  de  l'autre,  une  épitre 
au  marquis  dp  Termes,  publiée,  en  1727,  par  Desraolels 
(Mémoir.,  t.  II)  et  reproduite,  en  1769,  dans  le  recueil  in- 
titulé :  Élite  de  poésies  fugitives  (in-12,  111,  49),  quoique 
Desmolets  eût  reconnu,  dans  sa  préface,  que  cette  épitre 
n'était  pas  de  Boileau.  Berriat-Satnt-Prix. 


Illius  ossa  memor  sibi  vindicet  extera  tellus. 
Hue  cœlestis  amor  rapidis  cor  transtulit  alis, 
Cor  nunquam  avulsum  nec  amalif  sedibus  absens* 

*  ^éanmoins,  comme  tous  les  éditeurs  ont  donné  ces  deux 
pièces,  nous  les  reproduiàons  ci-après. 
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iJn  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

LA  SEBRE. 

Je  que  je  méritois,  tu  me  Tas  emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui  l'a  gagné  sur  toi  Tavoit  mieux  mérité. 

LA  SERRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne. 

CHAPELAllf. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LA   SERRE. 

Tu  l'as  gagné  par  brigue»  étant  vieux  courtisan. 

CHAPhLAUt. 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  seul  mon  ptrtisaB. 

LA  SERRE. 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

CHAPELAW. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  à  l'ouvrage. 

LA   SERRE. 

Et  par  là  je  devois  emporter  ces  ducats. 

CBAPEUm. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

LA  SERRE. 

Ne  les  mérite  pas,  moi? 

CHAPfiLAIH. 

Toi. 

LA  SERRE. 

Ton  insolence. 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense  ! 

(H  lui  arrache  sa  perruque.) 
COAPELAllI. 

Achève,  et  prends  ma  tête  après  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front. 

LA  SERRE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblesse? 

CQAPELAIII. 

0  dieux!  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse. 

LA  SERBE. 

Ta  perruque  est  à  moi;  mais  tu  serois  trop  vain. 
Si  ce  sale  trophée  avoit  souillé  ma  main. 
Adieu;  fais  lire  au  peuple,  en  dépit  de  Linière, 
De  tes  fameux  travaux  l'histoire  tout  entière; 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

CHAPELAIN. 

Rends-moi  donc  ma  perruque. 

LA   SERRE. 

Elle  e5t  trop  malhonnête. 
De  tes  lauriers  sacrés  va  te  couvrir  la  tète. 

CHAPELAIM. 

Rends  la  calotte  au  moins. 

*  Le  Cidj  acte  I,  se.  v.  Monologue  de  don  Diègue. 


BOILEAU. 

LA  SEIIBB. 

Va,  va,  tes  cheveux  d'ours 
Ne  pourroient  sur  ta  tète  encor  durer  trois  jours. 

SCÈNE  II 

CHAPELAllf,  seuM. 

0  rage!  ô  désespoir!  6  perruque  ma  mie! 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
N 'as-tu  trompé  Te^poir  de  tant  de  perruquiers 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Nouvelle  pension  fatale  à  ma  calotte! 
Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte  ! 
Cruel  ressouvenir  de  tes  honneurs  passés! 
Services  de  vingt  ans  en  un  jour  effacés! 
Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  La  Serre, 
Et  te  mettre  crottée,  ou  te  laisser  à  terre  ? 
La  Serre,  sois  d'un  roi  maintenant  régalé  : 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  poète  pelé; 
Et  ton  jaloux  orgueil,  par  cet  afl'ront  insigne. 
Malgré  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  travaux  glorieux  instrument. 
Mais  d'im  esprit  de  glace  inutile  ornement, 
Plume  jadis  vantée,  et  qui,  dans  cette  offense, 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 
Si  Cassaigne  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage, 
Voici  l'occasion  de  montrer  son  courage; 
Son  esprit  est  le  mien,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  sou  front. 

SCÈNE  III 

CHAPELAIN,  CASSAIGNE*. 
CHAPEUm. 

Cassaigne,  as-tu  du  cœur? 

CAS8AI0ME. 

Tout  autre  que  mon  maître 
L'éprouveroit  sur  l'heure. 

CHAPELAIN. 

Ah  !  c'est  comme  il  faut  être. 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  1 
Je  reconnois  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Mon  disciple,  mon  fils,  viens  réparer  ma  honte 
Vie'js  me  venger. 

CASSAIGNE. 

De  quoi? 


CniPEUIN. 

D'un  affront  si  crue!. 
Qu'à  rhonneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  ; 
D*une  insulte...  Le  traître  eût  payé  la  peiruque 
Un  quart  d'écu  du  moins,  sans  mon  âge  caduque. 
Ma  plume,  que  mes  doigts  ne  peuvent  soutenir, 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 
Va  contre  un  insolent  foire  un  bon  gros  ouvrage. 
G*est  dedans  Tencre  seul  qu'on  lave  un  tel  outrage; 
Rime,  ou  crève.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter: 
Je  Tai  vu  fort  poudreux  au  milieu  des  libraires, 
Se  faire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 

CASSilQSE. 

Son  nom?  c'est  perdre  temps  en  discours  superflus. 

CHAPBUIH. 

Donc,  pour  te  dire  encor  qudque  chose  de  plus, 
Plus  enflé  que  Boyer,  plus  bruyant  qu'un  tonnerre, 
C'est... 

CA88AI6MB. 

De  grâce,  achevex. 

CHAPELAUC. 

Le  terrible  La  Serre. 

CA88AI61IB. 
CHAPSLÂI5. 

Ne  réplique  pomt,  je  connois  ton  fatras  : 
Combats  sur  ma  parole,  et  tu  l'emporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 
J'en  vais  chercher,  barbouille,  écris,  rime,  etnous  venge. 

SCÈNE  IV 

GASSAIGNB,  seul*. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 
Misérable  vengeur  d'une  sotte  querelle. 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur. 
Je  demeure  sténle,  et  ma  veine  abattue 
Inutilement  sue. 
Si  prés  de  voir  couronner  mon  ardeur, 

0  la  peine  cruelle  ! 
£n  cet  afTront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle.      « 

Que  je  sens  de  rudes  combats  ! 
Comme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente. 
Il  faut  faire  un  poème,  ou  bien  perdre  une  rente  : 
L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 

*  Lo  Cid,  acta  I,  m.  m.  Monologue  de  Eodrigue. 
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Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maitie. 

Ou  d'aller  à  Bicétre, 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

0  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni  ? 
Faut-il  venger  l'auteur  de  la  Pucelle?  " 
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Auteur,  perruque,  honneur,  argent. 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie. 
Je  vois  gloire  perdue,  ou  pension  finie. 
D'un  côté  je  suis  lâche,  et  de  l'autre  mdigent. 
Cher  et  diétif  espoir  d'une  veine  flatteuse. 
Et  tout  aosemble  gueuse. 
Noir  instrument,  unique  gagne-pain. 

Et  ma  seule  ressource. 
M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain? 
M'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourse  ? 

11  vaut  mieux  courir  chez  Conrart  : 
Il  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance, 
Mettant  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence. 
On  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard. 
S'il  n'en  vient  pas  à  bout,  queSapho  la  pucelle* 
Vide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  secourir, 

Et  si  l'on  me  ballotte, 
Cherchons  La  Serre;  et,  sans  tant  discourir, 
Traitons  du  moins,  et  payons  la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  marché  si  funeste  à  ma  gloire  ! 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  sa  toison  ! 
Respecter  un  vieux  poil,  dont  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent, 

Qui  passeroit  pour  crime. 
Allons,  ma  main,  du  moins  sauvons  l'argent, 
Puisque  aussi  bien  il  faut  perdre  l'estime. 

Oui,  mon  esprit  s'éloit  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse  i 
Que  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  détresse. 
J'aurai  mon  style  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance  : 
Et,  tout  honteux  d^avoir  tant  de  froideur. 

Rimons  à  tire-d'aile. 
Puisque  aujourd'hui  La  Serre  est  le  tondeur^ 
Et,  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

•  MedemoiMlle  deScodéri. 
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SCÈNE  V 

GASSAlGNEv  LA  SERRE'. 
CASSAIOMB. 

A  moi,  La  Sare,  an  mot. 

LA  iSERRS. 

Parle. 

CASSAIGNB. 

Ote-moi  d*un  doute. 
Connoi^^tu  Chapelain? 

U  8ERBB. 

Oui. 

CASSAIGNE. 

Parlons  bas,  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 
Et  Teffroi  des  lecteurs  de  son  temps  ?  le  sai&-4u? 

LA  SERRE. 

Peut-être. 

CASSAIGXB. 

La  froideur  qu'en  mon  style  je  porte, 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  seul  ? 

LA  SERRE. 

Que  m'importe? 

CASSAIGNE. 

A  quatre  vers  dlci  je  te  le  fais  savoir. 

LA  f:BRRE. 

Jeune  présomptueux  ! 

CASSAIGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais,  aux  âmes  bien  nées, 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA  SERRE. 

Mais  t'attaquer  à  moi  !  qui  t'a  rendu  si  vain, 
Toi,  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main? 

CASSAIGNE. 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre, 

Et  pour  des  coups  d'essai  veulent  des  Henri  quatre <  ! 

LA  SERRE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

CASSUONE. 

Oui,  tout  autre  que  moi, 
*  Le  Cidf  acto  U^  f  ?.  n. 


En  comptant  tes  écrits,  pourroit  trembler  d'effroi. 
Mille  et  mille  papiers,  dont  ta  table  est  couverte, 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J  attaque  en  téméraire  un  gigantesque  auteur  ; 
Mais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cœur. 
Je  veux  venger  mon  maître;  et  ta  plume  indomptable. 
Pour  ne  se  point  lasser,  n'est  point  infatigable. 

U  SERRE. 

Ce  phébus,  qui  parott  au  discours  que  tu  tiens, 

Souvent  par  tes  écrits  se  découvrit  aux  miens, 

Et,  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe. 

Je  disois  :  Chapelain  lui  laissera  sa  place. 

Je  sais  ta  pension,  et  suis  ravi  de  voir 

Que  ces  bons  mouvemens  excitent  ton  devoir; 

Qu'ils  te  font  sans  raison  mettre  rime  sur  rime, 

Ëtayer  d'un  pédant  l'agonisante  estime  ; 

Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  par&it, 

n  ne  se  trompoit  point  au  choni  qu'il  avoit  fait. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  ; 

J'admire  ton  audace,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 

Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 

Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivroit  cette  victoire  : 

A  moins  d'un  gros  volume,  on  compose  sans  gloire  ; 

Et  j'aurois  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 

Te  croiroit  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 

CASSAIGNE. 

D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cassaigne. 

LA  SERRE. 

Retire-toi  d'ici. 

CASSAIGNE. 

Hâtons-Bous  de  rimer. 

LA  SERRE. 

Es-tu  si  prêt  d'écrire? 

CASSAIGNE. 

Es-tu  las  d'imprimer? 

U  SERRE. 

Viens,  tu  fais  ton  devoir.  L'écolier  est  un  traître,   * 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tète  de  son  maître. 

*  Allusion  au  poëme  de  Cassuigno,  Henri  /F,  où  ce  roi  dnnne 
des  inslructions  i  Louii  XIV  pour  bien  régner. 
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Voilà  en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces  deux 


ouvrages.  M.  de  La  Fontaine  a  pris  à  la  vérité  son  sujet 
d'Arioste;  mais  en  même  temps  il  s'est  rendu  maître 
de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une  copie  qu'il  ait  tirée 
un  trait  après  Tautre  sur  l'original  ;  c'est  un  original 
qu'il  a  formé  sur  l'idée  qu^Arioste  lui  a  fournie.  C'est 
ainsi  que  Virgile  a  imité  Homère;  Térence,  Ménandre; 
et  le  Tasse»  Virgile.  Au  contraire,  on  peut  dire  de 
M.  Bouillon  que  c'est  un  valet  timide,  qui  n'oseroit 
faire  un  pas  sans  le  congé  de  son  maître,  et  qui  ne  le 
quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre. C'est 
un  traducteur  maigre  et  décltarné;  les  plus  belles 
fleurs  que  l'Arioste  lui  fournit  deviennent  sèches 
entre  ses  mains;  et  à  tous  momens  quittant  le  françois 
pour  s'attacher  à  l'italien,  il  n'est  ni  italien  ni  françois. 
Voilà,  à  mou  avis,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux 
pièces.  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que 
non-seulement  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine  est 
infiniment  meilleure  que  celle  de  M.  Bouillon,  mais 
qu  elle  est  même  plus  agréablement  contée  que  celle 
d'Arioste.  C'est  beaucoup  dire,  sans  doute*  ;  et  je  vois 
bien  que  par  là  je  vais  m'attircr  sur  les  bras  tous  les 
amateurs  de  ce  poète.  C'est  pourquoi  vous  trouverez 
bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion,  sans  l'appuyer 
de  quelques  raisons. 

Premièrement  donc,je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
poétique  Arioste  a  pu,  dans  un  poème  héroïque  et  sé- 
rieux, mêler  une  fable  et  un  conte  de  vieille,  pour  ainsi 
dire,  aussi  burlesque  qu'est  Thistoire  de  Joconde.  «  Je 
sais  bien,  dit  un  poète,  gi'and  critique*,  qu'il  y  a  beau- 
,coup  de  choses  permises  aux  poètes  et  aux  peintres  ; 
qu'ils  peuvent  quelquefois  donner  carrière  à  leur  ima- 
gination, et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  les  resserrer 
dans  les  bornes  de  la  raisoo  étroite  et  rigoureuse. 
Bien  loin  de  leur  ravir  ce  privilège,  je  le  leur  accorde 
pour  eux,  et  je  le  demande  pour  moi.  Ce  n'est  pas  à 

*  •  ...  Boileau...  écrivit  pour  défendre  le  Joconde,  et  non  pas 
la  Joconde  comme  on  le  dit  ordinairement  et  comme  le  dit  Boi- 
Icau  lui-m^me,  de  La  Fontaine,  contre  celui  d*un  M.  de  Bouillon, 
que  de  sol«  juge&  ne  manquaient  pas  de  lui  préférer...  Eoilcau,  non 
content  de  prouver  que  La  Fontaine  vaut  mieux  que  L'ouillon, 
veut  aussi  qu'il  vaille  mieux  que  l'Arioste...  Je  dirai,  avec  tout  le 
respect  dont  je  fais  profession  pour  Boilcau,  qu'il  parait  n'avoir 
pas  asseï  connu  la  langue  de  l'Arioste,  ni  le  genre  dans  lequel  il 
a  écrit  pour  le  juger  sainement.  11  parle  du  Roland  comme  d'un 
poëioe  héroïque  et  lérieux,  dans  lequel  il  le  blâme  d'avoir  mêlé 
Me  fable  et  un  conte  de  vieille.  D'abord,  ce  n'est  point  un  conte 
de  vieille,  au  contraire.  Ensuite,  ce  genre  de  poème  n'est  héroïque 
et  sérieux  que  quand  il  plaît  au  poète.  Le  roman  épique  admet 
tous  les  tons,  surtout  ce  ton  de  demi-plaisanterie  que  l'Arioste 
possède  si  bien,  mais  que  l'on  ne  peut  véritablement  sentir  que 
quand  on  connaît  toutes  les  finesses  et  toute»  les  délicatesses  de 
la  langue  italieune.  La  preuve  que  Doileau  ne  poussait  pas  loin 
cette  connaissance,  c'est  qu'il  trouve  le  ton  de  TArioste  sérieux, 
même  dans  cette  Nouwelle  de  Joconde*  »  (Ginguené,  Histoire  lit- 
liratre  tltaUe,  t.  IV,  p.  431-431) 

*  Uorace,  AtI  poitique,  vers  9-13  ' 

Pictoribus  atque  poetis 


dire  toutefois  qu'il  leur  soit  permis  pour  cela  de  con- 
fondre  toutes  choses  ;  de  renfermer  dans  un  même 
corps  mille  espèces  différentes,  aussi  confuses  que  les 
rêveries  d'un  malade:  de  mêler  ensemble  des  choses 
incompatibles  ;  d'accoupler  les  oiseaux  avec  les  ser- 
pensy  les  tigres  avec  les  agneaux...  »  Comme  vous 
voyez,  monsieur,  ce  poète  avoit  fait  le  procès  à  Arioste, 
plus  de  mille  ans  avant  qu'Arioste  eût  écrit.  En  effet, 
ce  corps  composé  de  mille  espèces  différentes,  n'est-ce 
pas  proprement  Timage  du  poème  de  Roland  le  fu- 
rieux? Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  et  de  plus  héroïque 
que  certains  endroits  de  ce  poème?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
bas  et  de  plus  bouffon  que  d'autres  7  Et  sans  chercher 
si  loin,  peut-on  rien  voir  de  moins  sérieux  que  Tbis- 
loire  de  Joconde  et  d'Astolfe?  Les  aventures  de  fiuscon 
et  de  Lazarille  '  ont-elles  quelque  chose  de  plus  extra- 
vagant? Sans  mentir,  une  telle  bassesse  est  bien  éloi- 
gnée du  goût  de  l'antiquité  ;  et  qu'auroit-on  dit  de 
Virgile,  bon  Dieu  !  si,  à  la  descente  d'Ênée  dans  l'Ita- 
lie, il  lui  avoit  fait  conter  par  un  hètclier^  Thistoire 
de  Peau'd'Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère-l'Oie?  Je  dis 
les  contes  de  ma  Mère-rOie,  car  l'histoire  de  Joconde 
n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Homère  a  été 
blâmé  dans  son  Odyssi'e,  qui  est  pourtant  im  ouvrage 
tout  comique,  comme  la  remarqué  Aristote  ^,  si,  dis-je, 
il  a  été  repris  par  de  fort  habiles  critiques  pour  avoir 
mêlé  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  compagnons  d'U- 
lysse changés  en  pourceaux,  comme  étant  indigne  de 
la  majesté  de  son  sujet;  que  diroient  ces  critiques, 
s'ils  voyoient  celle  de  Joconde  dans  un  poème  héroïque®? 
N'auroient-ils  pas  raison  de  s'écrier  que  si  cela  est  reçu, 
le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir  de  juridiction  sur  les 
ouvrages  d'esprit»  et  qu'il  ne  faut  plus  parler  d'art  ni 
de  règles  ?  Ainsi,  monsieur,  quelque  bonne  que  soit 
d'ailleiu-s  la  Joconde  de  TAriosle,  il  faut  tomber  d'ao- 
cord  qu'elle  n'est  pas  en  sou  lieu. 

Quidlibet  audendi  semper  tmi  squa  potestas. 
Sdmus,  et  banc  veniam  petimusque  damusque  vici&sim. 
Sed  non  ut  placidis  cocant  immitia  ;  non  ut 
Serpentes  avibus  gemincntur,  tigribu»  agni. 

>  VHiitoria  y  vida  del  grm  taeaûo  del  Buscon,  traduite  plu- 
sieurs fois  en  français,  est  de  don  F.  Quevedo  de  Villegas,  diplo- 
mate et  littérateur,  né  à  Madrid  en  1580  et  mort  à  sa  campagne 
de  la  Torre,  en  1645,  après  une  existence  pleine  de  vicissitudes. 
—  Lai<irille  de  Tortues  est  attribué  à  Diego  Hurtado  de  Mendoza, 
diplomate,  historien  et  liltcralenr,  né  à  Grenade  en  1103,  mort 
en  1575,  à  qui  l'on  doit  en  outre  Gueira  de  Grtnada  hecka  por 
Felpe  II  coiUra  les  moriscos,  in4. 

*  C'est  en  effet,  un  hôtelier  qui,  dans  le  XXVIU*  cliant  de  l'Or- 
tando,  raconte  à  Rodomont  i'histoire  de  Joconde^  pour  le  consoler 
de  ce  que  sa  maitressf?  Doralice  lui  a  préféré  Mandricard. 

*  Anstote  parle  de  YOdysséc  en  plusieurs  endroits  de  sa  Poéti- 
que, mais  jamais  comme  d'un  ouvrage  comique. 

*  ik>ileau  oublie  qu'il  a  dit,  Art  poétique,  chant  III,  vers  291, 
page  103 . 

J'aime  mieux  TArioste  et  ses  fables  comiquu» 


DISSERTATION 

Nai&  examinons  un  peu  cette  histoire  en  elle-même. 
Sans  mentir,  j*ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux  avec 
lequel  Ârioste  écrit  un  conte  si  bouffon.  Vous  diriez 
que  non-seulement  c'est  une  histoire  très-véritable, 
mais  que  c'est  une  chose  très-noble  et  très-héroïque 
qu'il  va  raconter;  et  certes,  s'il  vouloit  décrire  les  ex- 
ploits d'un  Alexandre  ou  d'un  Gharlemagne,  il  ne  dé- 
buteroit  pas  plus  gravement. 

Astolfo,  re  de*  Lon^bardi,  queDo 

A  cui  lasci6  il  fratel  monaco  il  regno, 

Fu  nolla  giovineua  sua  si  bello, 

Ghe  mai  poch'  altri  giansero  a  quel  segno. 

N'  aYria  a  fatica  un  tal  fatto  a  pcnnello 

Apelle,  0  Zeusi,  o  se  t'  è  alctin  più  degno  *, 

Le  bon  messer  Ludovico  ne  se  souvcnoit  pas,  ou  plutôt 
ne  se  soucioit  pas  du  précepte  de  son  Horace-: 

Yersibas  exponi  tragids  ras  comica  non  vult  *. 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé 
sur  la  piire  raison,  et  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
froid  que  de  conter  une  chose  grande  en  style  bas, 
aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  raconter 
une  histoire  cpmique  et  absurde  en  termes  graves  et 
sérieux,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  affecté  tout 
exprès  pour  rendre  la  chose  encore  plus  burlesque. 
Le  secret  donc,  en  contant  une  chose  absurde,  est  de 
s'énoncer  d'une  telle  manière  que  vous  fassiez  conce- 
voir au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même  la 
chose  que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même 
à  se  décevoir,  et  ne  songe  qu'à  rire  de  la  plaisanterie 
agréable  d'un  auteur  qui  se  joue  et  ne  lui  parle  pas 
tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véritable,  qu'on  dit  même 
assez  souvent  des  choses  qui  choquent  directement  la 
raison,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  passer,  à 
cause  qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  est  cette  hyperbole 
d'un  ancien  poète  comique  pour  se  moquer  d'un 
homme  qui  avoit  une  terre  de  fort  petite  étendue  : 
«  11  possédoit,  dit  ce  poète,  une  terre  à  la  campagne, 
f  qui  n'étoit  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacédé- 
f  monien.  »  Y  a-t-ilrien,  ajoute  un  ancien  rhéteur', 
de  plus  absurde  que  cette  pensée?  Cependant  elle  ne 
laisse  pas  de  passer  pour  vraisemblable,  parce  qu'elle 
touche  la  passion,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et 
n*est-ce  pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  si  agréables  cer- 
taines lettres  de  Voiture,  comme  celles  du  brochet  et 
de  la  berne^,   dont   l'invention   est  absurde  d'elle- 

«  Or/ffiufo  furioM,  cant.  XlVill,  ott.  vr. 

•  Art  poitiqite,  Ters  89. 

»  Longln,  Traité  du  Siblime,  chapitre  xxxi,  vers  la  fin.  Voyez 
plus  loin,  h  traduction  de  Boileau. 

*  Lettres  9*  et  UZ\  Œuvres  de  Voiture,  édition  Pincliesnc, 
Paris,  1691,  in-12,  1. 1,  p.  19  et  303. 
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même,  mais  dont  il  a  caché  les  absurdités  par  Foi»- 
jouement  de  sa  narration,  et  parla  manière  plaisante 
dont  il  dit  toutes  choses?  C'est  ce  que  M.  D.  L.  F*,  a 
observé  dans  sa  nouvelle  :  il  a  cru  que,  dans  un  conte 
comme  celui  de  Joconde,  il  ne  falloit  pas  badiner  sé- 
rieusement, n  rapporte,  à  la  vérité,  des  aventures  ex- 
travagantes; mais  il  les  donne  pour  telles  :  partout  il 
rit  et  il  joue  ;  et  si  le  lecteur  lui  veut  faire  un  procès 
sur  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a  aux  choses  qu'il 
raconte,  il  ne  va  pas,  comme  Arioste,  les  appuyer  par 
des  raisons  forcées  et  plus  absurdes  encore  que  la  chose 
même,  mais  il  s'en  sauve  en  riant  et  en  se  jouant  du 
lecteur  ;  qui  est  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  ren- 
contres : 

Ridiculum  acri 

Fortins  et  m-ilius  magnas  plenimque  secat  res  *. 

Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa  femme 
couchée  entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que,  dans  la  fureur,  il  n'éclate  contre  elle,  ou 
du  moins  contre  ce  valet.  Comment  est-ce  donc  qu'A- 
riosle  sauve  cela  ?  il  dit  que  la  violence  de  l'amour  ne 
lui  permit  pas  de  faire  déplaisir  à  sa  femme. 

Ha,  dair  amor  che  porta,  al  suo  .dispetto, 
AU*  ingrata  moglie,  li  fu  interdetto^. 

Voil^,  sans  mentir,  un  amant  bien  parfait;  et  Céladon 
ni  Sylvandre  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  haut  degré 
de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe,  c'étoit  bien  plutôt 
là  une  raison,  non-seulement  pour  obliger  Joconde  à 
éclater,  mais  c'en  étoit  assez  pour  lui  faire  poignarder 
dans  la  rage  sa  femme,  son  valet  et  soi-même,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  passion  plus  tragique  et  plus  violente 
que  la  jalousie  qui  naît  d'une  extrême  amour.  Et  cer- 
tainement, si  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes  dans  la 
chaleur  de  celte  passion,  et  ne  peuvent  s'empêcher 
quelquefois  de  s'emporter  jusqu'à  Texcès  pour  des  sit- 
jets  fort  légers,  que  devoit  faire  un  jeune  homme 
comme  Joconde,  dans  les  premiers  acc^  d'ime  jalou- 
sie aussi  bien  fondée  que  la  sienne?  Étoit-il  en  état  de 
garder  encore  des  mesures  avec  une  perfide,  pour  qui 
il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  sentimens  d'horreur 
et  de  mépris  ?  M.  D.  L.  F.  a  bien  vu  l'absurdité  qui 
s'ensuivoit  de  là  ;  il  s'est  donc  bien  gardé  de  faire 


*  Boileau  emploie  presque  partout  cette  abréviation  au  lieu  de 
H.  de  La  Fontaine. 
®  Horace,  1. 1,  satire  x,  vers  14-15. 
T  II  7  a,  cant.  XXVIII,  oU.  xxn  : 

Dallo  sdegno  assalito  ebbe  talento 
Di  trar  la  spada,  euccideih  ambedui. 
lia  dair  amor... 
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comme  Ârioete»  Joconde  amoureux  d\me  amour  roma- 
nesque et  extrayagante  ;  cela  ne  senriroit  de  rien,  et 
une  passiofi  comme  celle-là  n*a  point  de  rapport  avec 
le  caractère  dont  Jooonde  nous  est  dépeint,  ni  avec  ses 
aventures  amoureuses.  Il  Ta  donc  représenté  seule- 
ment comme  un  homme  persuadé  à  fond  de  la  yertu 
et  de  llionnêteté  de  sa  femme,  ainsi,  quand  il  vient  à 
reconnoltre  Tinfidélité  de  cette  femme,  il  peut  fort 
bien,  par  un  sentiment  d^honneur,  comme  le  suppose 
M.  D.  L.  F.,  n*en  rien  témoigner,  puisqu'il  n'y  a  rien 
qui  fasse  plus  de  tort  à  un  homme  d'honneur,  en  ces 
sortes  de  rencontres,  que  l'édat. 

Tous  deux  dormoient  :  dau  cet  abord  Jooonda 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  Tautre  monde  ; 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien. 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  Ton  peut  t^it, 

En  telle  afTaire, 
Est  le  plus  stLT  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  pitié, 
Le  Romain  ne  tua  personoe  *,  etc. 

Que  si  Arioste  n'a  supposé  Teitrème  amour  de  Jo- 
conde que  pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui 
lui  vint  ensuite,  cela  n'étoit  point  nécessaire,  puisque 
la  seule  pensée  d'un  affront  n'est  que  trop  suffisante 
pour  faire  tomber  malade  un  homme  de  cœur.  Ajoutez 
à  toutes  ces  raisons  que  l'image  d'un  honnête  homme, 
lâchement  trahi  par  une  ingrate  qu'il  aime,  tel  que  Jo- 
conde nous  est  représenté  dans  l'Arioste,  a  quelque 
chose  de  tragique  et  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conte 
pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  se 
résout  à  souffrir  discrètement  les  plaisirs  de  sa  femme, 
comme  l'a  dépeint  M.  D.  L.  F.,  n'a  rien  que  de  plai- 
sant et  d'agréable;  et  c'est  le  sujet  ordinaire  de  nos 
comédies  •. 

Arioste  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  endroit 
011  Joconde  apprend  au  roi  l'abandonnement  de  sa 
femme  avec  le  plus  laid  monstre  de  la  cour.  Il  n'est 
pas  vraisemblable  que  le  roi  n'en  témoigne  rien.  Que 
fait  donc  l'Arioste  pour  fonder  cela  ?  Il  dit  que  Jo- 
conde, avant  que  de  découvrir  ce  secret  au  roi,  le  fit 
jurer  sur  le  saint  sacrement  ou  sur  TAgnus  Dei  (ce 
sont  ses  termes*)  qu'il  ne  s'en  ressentiroit  point.  Ne 

*  Nous  avons  collalionné  toutes  les  citations  de  U  Fontaine 
dans  l'édition  de  M.  Ch.  Ma rty-La veaux,  Paris,  1857,  in-46. 

*  Cette  phrase  n'est  pas  exacte,  en  ce  qu'elle  présente  autre 
chose  que  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Les  intrigues  galantes  des 
femmes  mariées  ne  sont  point  le  sujet  ordinaire  de  nos  comédies. 
Molière  et  quelques  autres  poètes,  à  son  exemple,  en  ont  lait 
dans  leurs  pièces  une  matière  à  plaisanlerie.*.  C'est  ce  que  l'auteur 
vouloit  dire.  Saint-Marc. 

*  Chant  XXVIll,  octave  xli 

11  re  fece  giurar  su  l'Agnus  Dei. 

Quatre  octaves  ^lus  loin  (ocUve  xliv)  l'Arioste  ajoute  que  le 
roi  cacha  sa  colère 

Poichè  giuralo  avea  su  V  Ostia  sacra. 


voilà-t-il  pas  une  invention  bien  agréable?  Et  le  saint 
sacrement  n'est-il  pas  là  bien  placé?  11  n'y  a  que  la 
licence  italienne  qui  puisse  mettre  une  semblable  im- 
pertinence à  couvert  ;  et  de  pareilles  sottises  ne  se 
souffrent  point  en  latin  ^  ni  en  françois.  Mais  com- 
ment est-ce  qu' Arioste  sauvera  toutes  les  autres 
absurdités  qui  s'ensuivent  de  là?  Où  estpce  que  Jo« 
conde  trouve  si  vite  une  hostie  sacrée  pour  faire  jurer 
le  roi*?  Et  quelle  apparence  qu^un  roi  s'engage  ainsi 
légèrement  à  un  simple  gentilhomme,  par  un  ser- 
ment si  exécrable?  Avouons  que  M.  D.  L.  F.  s'est 
bien  plus  sagement  tiré  de  ce  pas  par  la  plaisanterie 
de  Jooonde  qui  propose  au  roi,  pour  le  consoler  de  cet 
accident,  l'exemple  des  rois  et  des  Césars  qui  avoient 
souffai  un  semblable  malheur  avec  une  constance 
toute  héroïque  ;  et  peut-on  en  sortir  plus  agréablement 
qu'il  ne  fait  par  ces  vers? 

Hais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage, 
En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court, 
En  véritable  homme  de  cour. 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le  sé- 
rieux de  l'Arioste  ?  Ce  n'est  pas  pourtant  qu' Arioste 
n'ait  cherché  le  plaisant  autant  qu'il  a  pu  ;  et  on  peut 
dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Démosthène  :  kon 

DISPUGUISSB  nXI    JOCOS,    SED  NON  CONTIGISSB  *,     qu'il   UO 

fuyoit  pas  les  bons  mots,  mais  qu'il  ne  les  trouvoit  pas  : 
car  quelquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  son  style  il 
tombe  dans  des  bassesses  à  peine  dignes  du  burlesque. 
En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue 
généalogie  qu'il  fait  du  reliquaire  que  Joconde  reçut 
de  sa  femme,  en  partant?  Cette  raillerie  contre  la  reli- 
gion n'est-elle  pas  bien  en  sou  lieu'!  Que  peut-on 
voir  de  plus  sale  que  cette  métaphore  ennuyeuse,  prise 
de  l'exercice  des  chevaux,  de  laquelle  Astolfe  et  Jo- 
conde se  servent  pour  se  reprocher  l'un  à  l'autre  leur 
paillardise?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid  que 
cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du  retour  de 
Joconde  à  Rome  ?  On  croyoit,  dit-il,  qu'il  étoit  allé  à 
Rome,  et  il  étoit  allé  à  Cometo  : 

Credeano  cbe  da  lor  si  fosse  toUo 
Per  gire  a  Borna,  e  gito  era  a  Corncto. 

*  Le  latin,  dans  les  mots,  brave  Thonnèteté. 

Art  poétique,  chant  II,  vers  175,  page  98. 

'  Apparemment  dans  la  chapelle  du  palais  d'Astolphc.  Daunou. 

*  Iiist.  Orat.,  1.  VI,  ch.  m.  Voyez  aussi,  plus  loin,  Longin, 
ch.  xxviii. 

'  <  Ce  n'est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connaît  pas, 
ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  Jtalie,  pourvu  quo 
l'on  reconnût  Inutoritc  du  pape,  on  a  toujours  été  très-coulani 
sur  ces  sortes  d'objets.  »  Ginguené,  tome  IV,  p.  A5fi,  nolel. 

I.éon  X,  par  un  bref  du  20  do  juin  151.->,  bref  rédigé  par  le  car- 
dinal Beniho,  et  que  cite  M.  baunou,  autorise  l'impression  de  Bo~ 
land  furieuXf  et  dit  que  cette  publication  est  une  chose  juste  ci 
honnête. 


DISSERTATION 

Si  M.  IK  L.  F.  aToit  mis  une  semblable  sottise  dans 
toute  sa  pièce,  trouveroit-il  grâce  auprès  de  ses  cen- 
seurs? et  une  impertinence  de  cette  force  n'auroit-elle 
pas  été  capable  de  décrier  tout  son  ouvrage,  quelques 
beautés  qu'il  eût  eues  d'ailleurs?  Mais  certes  il  ne  falloit 
pas  appréhender  cela  de  lui.  Un  homme  formé,  comme 
je  vois  bien  qu'il  Test,  au  goût  de  Térence  et  de  Vir- 
gile, ne  se  laisse  pas  emporter  à  ces  extrayagances  ita- 
liennes, et  ne  s'écarte  pas  ainsi  de  la  route  du  bon 
sens.  Tout  ce  qu*il  dit  est  simple  et  naturel  :  et  ce  que 
j'estime  surtout  en  lui,  c'est  une  certaine  naïveté  de 
langage  que  peu  de  gens  connoissent,  et  qui  fait  pour- 
tant  tout  l'agrément  du  discours  ;  c'est  cette  naïveté 
inimitable  qui  a  été  tant  estimée  dans  les  écrits  d'Ho- 
race et  de  Térence,  à  laquelle  ils  se  sont  étudiés  parti- 
culièrement, jusqu'à  rompre  pour  cela  la  mesure  de 
leurs  vers,  comme  a  fait  M.  D.  L.  F.  en  beaucoup 
d'endroits.  En  effet,  c'est  ce  voixs  et  ce  facetum 
qu'Horace  a  attribués  à  Virgile,  et  qu'Apollon  ne 
donne  qu'à  ses  favoris.  En  voulez-vous  des  exemples? 

Marié  depuis  peu  :  content,  Je  n'en  sais  rien. 
Sa  femme  avoil  de  la  jeunesse, 
De  \a  beauté,  de  la  délicatesse; 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  (rouvftt  bien. 

S'il  eût  dit  simplement  que  Joconde  vivoit  content  avec 
sa  femme,  son  discours  auroit  été  assez  froid  ;  mais 
par  ce  doute  où  il  s'embarrasse  lui-même,  et  qui  ne 
veut  pourtant  dire  que  la  même  chose,  il  enjoué  sa 
narration',  et  occupe  agréablement  le  lecteur.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  juger  de  ces  vers  de  Virgile  dans  une 
de  ses  églogues,  à  propos  de  Médée,  à  qui  une  fureur 
d'amour  et  de  jalousie  avoit  fait  tuer  ses  cnfans  : 

Crndelis  mater  magis,  an  puer  improbus  ille? 
Improbus  ille  puer,  crndelis  tu  quoque  mater  *. 

11  en  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que  fait 
M.  D.  L.  F.  à  propos  de  la  désolation  que  fait  paroi- 
tre  la  femme  de  Joconde,  quand  son  mari  est  prêt  à 
partir  : 

Vous  autres  bonnes  gens  eussiez  cru  que  la  dame. 

Une  heure  après  eût  rendu  l'ame; 
Voi  qui  sais  ce  qne  c'est  que  l'esprit  d'une  femme,  etc. 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la 
même  force;  mais  cela  ne  serviroit  de  rien  pour  con- 
vaincre votre  ami.  Ces  sortes  de  beautés  sont  de  celles 
qu'il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prouvent  point.  C'est  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme,  et  sans  lequel  la 
beauté  même  n'auroit  ni  grâce  ni  beauté.  Mais,  après 
tout,  c'est  un  je  ne  sais  quoi  ;  et  si  votre  ami  est  aveu- 

I  Cest  le  seul  endroit  oik  j'aie  vu  enjouer  employé  activement  : 
cela  ue  suffit  pas  pour  faire  autorité.  Saint-Marc. 
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gle,  je  ne  m'engage  pas  à  lui  faire  voir  clair  ;  et  c'est 
aussi  pourquoi  vous  me  dispenserez,  s'ii  vous  plaît,  de 
répondre  à  toutes  les  vaines  objections  qu'il  vous  a 
faites.  Ce  seroit  combattre  des  fantûmes  qui  s'éva- 
nouissent d'eux-mêmes  ;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de 
dissiper  toutes  les  chimères  qu'il  est  d'humeur  à  se 
former  dans  l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difScultés,  dites-vous,  qui  vous  ont 
été  proposées  par  un  fort  galant  homme,  et  qui  sont 
capables  de  vous  embarrasser.  La  première  regarde 
l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie  trouve  le  moyen  de 
coucher  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfe  et  de 
Joconde,  au  milieu  de  ses  deux  galans.  Cette  aventure, 
dit-on,  parolt  mieux  fondée  dans  Toriginal,  parce 
qu'elle  se  passe  dans  une  hôteUerie  où  Astolfe  et  Jo- 
conde viennent  d'arriver  fraîchement,  et  d'où  ils  doi- 
vent partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est  une  raison  suffi- 
sante pour  obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  temps, 
et  à  tenter  ce  moyen,  quelque  dangereux  qu'il  puisse 
être,  pour  jouir  de  sa  maltresse,  parce  que,  s'il  laisse 
échapper  cette  occasion,  il  ne  la  pourra  plus  recou- 
vrer; au  lieu  que,  dans  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fon- 
taine, tout  ce  mystère  arrive  chez  un  hôte  où  Astolfe 
et  Joconde  fout  un  assez  long  séjour.  Ainsi  ce  valet 
logeant  avec  celle  qu'il  aime,  et  étant  avec  elle  tous  les 
jours,  vraisemblablement  il  pouvoit  trouver  d'autres 
voies  plus  sûres  pour  coucher  avec  elle,  que  celle  dont 
il  se  sert. 

A  cela  je  réponds  que  si  ce  valet  a  recours  à  celle*ci, 
c'est  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure,  et  qu'un 
gros  brutal,  tel  qu'il  nous  est  représenté  par  M.  D.  L.  F., 
et  tel  qu'il  devoit  être  en  effet  pour  faire  une  entre* 
prise  comme  cei/le-là,  est  fort  capal^le  de  hasarder  tout 
pour  se  satisfaire,  et  n'a  pas  toute  la  prudence  que 
pourroit  avoir  un  honnête  homme.  Il  y  auroit  quelque 
chose  à  dire  si  M.  D.  L.  F.  nous  l'avoit  représenté 
comme  un  amoureux  de  roman,  tel  qu'il  est  dépeint 
dans  Arioste,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ce-s  paroles 
de  tendresse  et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche 
sont  fort  bonnes  pour  un  Tircis,  mais  ne  conviennent 
pas  trop  bien  à  un  muletier.  Je  soutiens  en  second 
lieu  que  la  même  raison  qui,  dans  Arioste,  empêche 
tout  un  jour  ce  valet  et  cette  fille  de  pouvoir  exécuter 
leur  volonté,  cette  même  raison,  dis-je,  a  pu  subsister 
plusieurs  jours,  et  qu'ainsi,  étant  continuellement 
observés  l'un  et  l'autre  par  les  gens  d'Astolfe  et  de 
Joconde,  et  par  les  autres  valets  de  l'hôtellerie,  il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  dessein,  si  ce 
n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  medirez-vous,M.D.L.F. 

*  Églogue  TiH,  vers  49-50. 
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n'a-t-il  point  exprimé  cela?  Je  soutiens  qu'il  n'étoit 
point  obligé  de  le  faire,  parce  que  cela  se  suppose  aisé- 
ment de  soi-même,  et  que  tout  Fartiûce  de  la  narra- 
tion consiste  à  ne  marquer  que  les  circonstances  qui 
sont  absolument  nécessaires.  Ainsi ,  par  exemple , 
quand  je  dis  qu'un  tel  est  de  retour  de  Rome,  je  n'ai 
que  faire  de  dire  qu'il  y  éloit  allé,  puisque  cela  s'en- 
suit de  là  nécessairement.  De  même,  lorsque,  dans  la 
nouvelle  de  M.  D.  L.  F.,  la  fille  dit  au  valet  qu'elle  ne 
lui  peut  pas  accorder  sa  demande,  parce  que,  si  elle  le 
faisoit,  elle  perdroit  infailliblement  l'anneau  qu^As- 
tolfe  et  Joconde  lui  avoient  promis,  il  s'ensuit  de  là 
infailliblement  qu'elle  ne  lui  pouvoit  accorder  cette 
demande  sans  être  découverte,  autrement  l'anneau 
n^auroit  couru  aucun  risque. 

Qu'étoit-il  donc  besoin  que  M.  D.  L.  F.  allât  perdre 
en  paroles  inutiles  le  temps  qui  est  si  cher  dans  une 
narration?  On  me  dira  peut-être  que  M.  D.  L.  P., 
après  tout,  n'avoit  que  faire  de  changer  ici  l'Arioste. 
Mais  qui  ne  voit,  au  contraire,  que  par  là  il  a  évité  une 
absurdité  manifeste,  c'est  à  savoir  ce  marché  qu'As- 
tolfe  et  Joconde  font  avec  leur  hôte,  par  lequel  ce  père 
vend  sa  fille  à  beaux  deniers  comptans?  En  effet,  ce 
marché  n'a-tril  pas  quelque  chose  de  choquant  ou 
plutôt  d'horrible?  Ajoutez  que  dans  la  nouvelle  de 
M.  de  La  Fontaine,  Astolfe  et  Joconde  sont  trompés 
bien  plus  plaisamment,  parce  qu'ils  regardent  tous 
deux  cette  fille  qu'ils  ont  abusée  conune  une  jeune  in- 
nocente à  qui  ils  ont  donné,  comme  il  dit, 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 

Au  lieu  que,  dans  Arioste,  c'est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu'ils  ne  sauroient  regarder 
que  comme  une  g*...  publique  ^ 

Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable, vous  a-t-on  dit,  que  quand  Astolfe  et  Jo- 
conde prennent  résolution  de  courir  ensemble  le  pays, 
le  roi,  dans  la  douleur  où  il  est,  soit  le  premier  qui 
s'avise  d'en  foire  la  proposition,  et  il  semble  qu' Arioste 
ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par  Joconde.  Je  dis 
que  c'est  tout  le  contraire,  et  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'un  simple  gentilhomme  fasse  à  un  roi  une 
proposition  si  étrange  que  celle  d'abandonner  son 
royaume,  et  d'aller  exposer  sa  personne  en  des  pays 
éloignés,  puisque  même  la  seule  pensée  en  est  cou- 
pable ;  au  lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'esprit 
d'un  roi  qui  se  voit  sensiblement  outragé  en  son 
honneur,  et  qui  ne  sauroit  plus  vohr  sa  fenune  qu'avec 


*  Le  mot  est  en  tontea  lettres  dans  les  éditions  de  1669  à  1700. 
Brossette  et  tous  les  autres  éditeurs  ont  mis  comme  «ne  aban- 
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chagrin,  d'abandonner  sa  cour  pour  quelque  temps, 
afin  de  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui 
peut  causer  que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes  assez 
bien  résolus.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là  je  veuille 
inférer  que  M.  D.  L.  F.  ait  sauvé  toutes  les  absurdités 
qui  sont  dans  l'histoire  de  Joconde  ;  il  y  auroit  eu  de 
Fabsurdité  à  lui-même  d'y  penser.  Ce  seroit  vouloir 
extravaguer  sagement,  puisqu'on  effet  toute  cette  his- 
toire n'est  autre  chose  qu'une  extravagance  assez  ingé- 
nieuse, continuée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Ce 
que  j'en  dis  n'est  seulement  que  pour  vous  faire  voir 
qu'aux  endroits  où  il  s'est  écarté  de  l'Arioste,  bien 
loin  d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes,  il  a  rectifié  celles 
de  cet  auteur.  Après  tout,  néanmoins,  il  faut  avouer 
que  c'est  à  Arioste  qu'il  doit  sa  principale  invention. 
Ce  n'est  pas  que  les  choses  qu^il  a  ajoutées  de  lui- 
même  ne  pussent  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ingénieux  dans  l'histoire  de  Joconde.  Telle 
est  l'invention  du  hvre  blanc  que  nos  deux  aventuriers 
empoHèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne 
seroient  pas  rebelles  à  leurs  vœux;  car  cette  badinerie 
me  semble  bien  aussi  agréable  que  tout  le  reste  du 
conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  cette  plaisante 
contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Joconde, 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresse,  qui  n'é- 
toit  pourtant  que  les  restes  d*un  valet;  mais,  mon- 
sieur, je  ne  veux  point  chicaner  mal  à  propos.  Don- 
nons, si  vous  voulez,  à  Arioste  toute  la  gloire  de 
l'invention  ;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est  jus- 
tement dû  pour  l'élégance,  la  netteté  et  la  brièveté 
inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  choses  en  si  peu 
de  mots  ;  ne  rabaissons  point  malicieusement,  en  fa- 
veur de  notre  nation,  le  plus  ingénieux  auteur  des 
derniers  siècles  :  mais  que  les  grâces  et  les  charmes 
de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle  sorte 
qu'ils  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  de  jugement 
qu'il  a  faites  en  plusieurs  endroits;  et  quelque  har- 
monie de  vers  dont  il  nous  frappe  l'oreille,  confessons 
que  M.  D.  L.  F.  ayant  compté  plus  plaisamment  une 
chose  très-plaisante,  il  a  mieux  compris  l'idée  et  le 
caractère  de  la  narration. 

Après  cela,  monsieur,  je  ne  pense  pas  que  vous 
voulussiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exac- 
tement tous  les  défauts  qui  sont  dans  la  pièce  de 
M.  Bouillon.  J'aimerois  autant  être  condamné  à  faire 
l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  pont  Neuf  par  les 
règles  de  la  poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fut 


donnée»  Mais  qii*est-ce  qu*une  infâme  qu*on  regarde  comme  qm 
alfandûnniefh,-S.'K  ^ 
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Ni  les  avantages  que  donne 
Le  royal  éclat  ie  ton  song,.* 


Ne  diriez-vous  pas  que  le  sang  des  Astolfes  de  Lom- 
bardie  est  ce  qui  donne  ordinairement  de  Téclat?  II 
falloit  dire  :  a  Ni  les  avantages  que  lui  donnoit  le 
royal  éclat  de  son  sang.  > 

Dana  les  italiques  proTÎnces... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poème  épique,  où 
même  elle  ne  seroit  pas  fort  bonne,  et  ne  vaut  rien 
du  tout  dans  un  conte,  où  les  façons  de  parler  doivent 
être  simples  et  naturelles. 

Élevoient  au-^etsuo  des  anges.,. 

Pour  parler  françois  il  falloit  dire  :  t  Élevoient  au- 
dessus  de  ceux  des  anges,  a 

Au  prix,  des  charmea  de  son  eorpt. 

De  son  corps  est  dit  bassement,  et  pour  rimer.  Il  falloit 
dire  de  sa  beauté. 

Si  jamais  il  aroit  tu  naître... 

Naître  est  Maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  Tétoit 
tantôt. 

Rien  qui  fût  comparable  à  lui.., 

-Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  vers? 

'Sire,  je  crois  que  le  soleil 
Ne  voit  rien  qui  vous  soit  pareil, 
Si  ce  n'est  mon  frère  Joconde 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé  dans 
ces  termes  de  pareil  et  de  sans  patieil.  Il  a  dit  là-bas 
que  la  beauté  d'Astolfe  n'a  point  de  pareille;  ici  il  dit 
que  c'est  la  beauté  de  Joconde  qui  est  sans  pareille  : 
de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille  du  roi  n'a 
de  pareille  que  la  beauté  sans  pareille  de  Joconde. 
Maïs,  sauf  Thonneur  de  TAriosle  que  M.  Bouillon  a 
suivi  en  cet  endroit,  je  trouve  ce  compliment  fort  im- 
pertinent, puisqu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  cour- 
tisan aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  roi  qui  se  pique 
d'être  le  plus  bel  homme  de  son  siècle  :  «  J'ai  un 
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frère  plus  beau  que  vous.  >  M.  D.  L.  F.  a  bien  faît 
d'éviter  cela,  et  de  dire  simplement  que  ce  courtisan 
prit  cette  occasion  de  louer  Ja  beauté  de  son  frère, 
sans  l'élever  néanmoins  au-dessus  de  celle  du  roi. 

Comme  vous  voyez,  monsieur,  il  n'y  a  pas  un  vers 
où  il  n'y  ait  quelque  chose  à  reprendre,  et  que  Quin- 
tiHus  n'envoyât  rebattre  sur  l'enclume  *. 

Mais  en  voilà  assez,  et  quelque  résolution  que  j'aie 
prise  d'examiner  la  page  entière,  vous  trouverez  bon 
que  je  me  fasse  grâce  à  moi-même,  et  que  je  ne  passe 
pas  plus  avant.  Et  que  seroit-ce,  bon  Dieu  !  si  j'allois 
rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet  ouvrage, 
les  mauvaises  façons  de  parler,  les  rudesses,  les  incon- 
gruités, les  choses  froides  et  platement  dites  qui  s'y 
rencontrent  partout?  Que  dirions^ious  de  ccsmurailles 
dont  les  ouvertures  bâillent,  de  ces  erremens  qu^As- 
tolfe  et  Joconde  suivent  dans  les  pays  flamands  *  ? 
Suivre  des  erremens*!  juste  ciel!  quelle  langue  est-ce 
là  !  Sans  mentir,  je  suis  honteux  pour  M.  D.  L.  F.  de 
voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  au- 
teur, mais  je  suis  encore  plus  honteux  pour  votre  ami. 
Je  le  trouve  bien  hardi,  sans  doute,  d'oser  ainsi  hasar- 
der cent  pistoles  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il  n'a 
point  de  meilleure  caution,  et  qu'il  fasse  souvent  de 
semblables  gageures,  il  est  au  hasard  de  se  ruiner. 

Voilà,  monsieur,  la  manière  d'agir  ordinaire  des 
demi-critiques,  de  ces  gens,  disje,  qui,  sous  ombre 
d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur  mode,  pré- 
tendent avoir  droit  de  juger  souverainement  de  toutes 
choses,  corrigent,  disposent,  réforment,  louen*,  ap- 
prouvent, condamnent  tout  au  hasard.  J'ai  peur  que 
votre  ami  ne  soit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui  par- 
donne celte  haute  estime  qu'il  fait  de  la  pièce  de 
M.  Bouillon,  je  lui  pardonne  môme  d'avoir  chargé  sa 
mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ouvrage  ;  mais  je 
ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  laquelle  il  se 
persuade  que  tout  le  monde  confirmera  son  sentiment. 
Pense-t-il  donc  que  trois  des  plus  galans  hommes  de 
France  aillent,  de  gaieté  de  cœur,  se  perdre  d'estime 
dans  l'esprit  des  habiles  gens,  pour  lui  faire  gagner 
cent  pistoles?  Et  depuis  Midas,  d'impertinente  mé- 
moire, s'est  il  trouvé  personne  qui  ait  rendu  un  juge- 
ment aussi  absurde  que  celui  qu'il  attend  d'eux? 


Quinlilio  si  qnid  recitares  :  Corripe,  sodcs, 
Hoc,  aieb.it,  et  hoc.  Mclius  te  posf>e  negaros 
Bis  terque  expertnm  Trustra  :  dclcrc  jubebat, 
Et  roale  tomatoa  incudi  reddere  versus. 

BoRACi,  Art  poétique,  vers  438-141. 

Dans  l'obscurité  d'un  recoin. 
Il  considère  avec  soin 
Que  le  plancher  et  la  muraille 
Font  une  ouverture  qui  bâille, 
Et  qui  donne  passage  aux  yeux... 


Après  suivant  leurs  erremens, 
Ils  vont  au  pays  des  Flamands; 
Puis  ils  p-dssent  en  Angleterre, 
Et  partout  ils  portent  la  guerre 
Au  sexe  amoureux  et  charmant, 
Dont  ils  triomphent  aisément. 

BoDiLLofi,  OEuvreSy  pages  14  et  19. 

'  Boileau  avait  déjà  oublié  la  langue  du  barreau  où  celte  ex- 
pression tudesqiie  était,  et,  il  faut  l'avouer,  est  encore  en  usag«. 
(Code  de  procédure,  articles  349  et  365.)  B.-S.-P. 
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Mais,  monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  long- 
temps que  je  vous  entretiens,  et  ma  lettre  pourroit 
à  la  fin  passer  pour,  une  dissertation  préméditée. 
Que  ypnlez-YOusl  c*est  que  votre  gageure  me  tient  au 


cœur,  et  j^Si  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous- 
même  le  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de 
votre  ami.  J'espère  que  cela  servira  à  vous  faire  voir 
avec  combien  de  passion  je  suis  S  etc. 


DISCOURS 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT» 


Lb  dialogue  qu'on  donne  ici  au  public  a  été  composé 
à  l'occasion  de  cette  prodigieuse  multitude  de  romans 
qui  parurent  vers  le  milieu  du  siècle  précédent  ',  et 
dont  voici  en  peu  de  mots  Forigine.  Honoré  dUrfé *, 


*  Ptf^/icû/i(m...Suiwnl  Saint-Marc  (111,81),  elle  eut  lieu  d'abord 
dans  l'édition  dei  Contes  de  La  Fontaine  de  1663;  c'est  une  erreur 
comme  le  remarque  M.  Walckenaër  (p.  379,  380  el  387),  qui  rcn- 
Toie  seulement  cette  publication  k  une  édition  des  Contes  donnée 
chez  Sambix,  &  Leyde,  en  1668,  tandis  que  nous  pcn>on!>  qu'elle 
n'eut  lieu  que  dan«  Tédition  donnée  chez  le  môme  Sambix, 
en  1669.  Ajoutons  la  citation  d'un  passage  curieux  de  VAvis  da 
cette  édition  de  1669,  qu'on  n'avait  point  remarqué,  peut>étrc 
parce  qu'il  est  supprimé  dans  lei>  suivantes;  le  voici  : 

c  Pour  la  perfection  du  livre,  j'y  ai  ajouté  une  Dissertation  de 
l'un  des  plus  beaux  esprits  de  ce  temps,  et,  comme  elle  regarde 
la  défense  de  l'une  de  ces  nouvelles,  intitulée  Joconde,  elle  ne 
fait  point  un  corps  d'ouvrage  difTérent.  Au  reste,  on  remarquera 
dans  cette  dissertation  une  manière  de  critiquer  line  et  bpiri- 
tuelle;  tout  y  porte  coup;  et  la  raillerie  y  est  agréablement  mêlée 
parmi  une  érudition  curieuse,  et  d'honnête  homme.  » 

Ce  pa<>sage  est  une  nouvelle  preuve  que  la  publication  de  la 
Dissertation  est  plus  récente  que  no  le  dit  ï^aint-Marc.  La  qualifi- 
cation de  bel  esprit  était  fort  honorable  au  dix-septième  siècle. 
On  ne  pouvait  dire  de  Boilean  qu'il  était  un  des  plus  beaux  es* 
prits  du  temps,  en  1665,  époque  où  il  n'avait  rien  publié,  tandis 
qu'en  16G9,  il  y  avait  déjà  une  vingtaine  d'éditions  ou  de  réim- 
pressions de  ses  satires. 

Quoi  qu'il  en  i-oit,  nous  avons  examiné  avec  soin  et  cette  édi- 
tion et  les  suivantes  du  dix-septième  siècle,  et  nous  avons  été 
surpris  de  Toir  que  Bro^seite,  qui,  le  premier,  a  inséré  la  Dis^ 
fertation  dans  les  œuvres  de  Boileau,  n'en  avait  consulté  aucune; 
et  cependant  son  texte  parait  avoir  servi  de  type  aux  éditeurs 
auivans  et  même  à  Saint- 3Jarc,  c-jr  les  fautes  que  :^aint-Marc  re- 
prend dans  Souchay  (à  Texception  d'une  seule  que  le  simple  bon 
gens  indiquait)  n'existent  point  dans  le  texte  do  Brossctte,  et  il 
n'a  aperçu  aucune  de  celles  du  mémo  texte. 

11  en  est  cependant  d'assez  graves,  et  entre  autres  deux  change- 
mens  de  mots  grossiers  dont  l'emploi  a  peut-être  contribué  à 
détourner  Boileau  d'avouer  l'ouTrage  où  il  s'était  servi  d'expres- 
sions qui  lui  étaient  si  peu  ordinaires. 

Composition.  D'après  quelques-unes  des  observations  précéden- 
tes, on  Toit  que  l'opinion  de  Saint-Marc  ne  peut  guère  servir 
d'autorité  pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  fut  composée  la 
DisserUtion.  Il  la  Hxe  à  1662  au  plus  tard,  et  cette  date  a  été 
adoptée  par  MM.  Daunou  et  Viollet  Le  Duc,  tandis  que  MM.  Walcke- 
naër et  de  Saint-Surin  i>e<lsent  qu'il  faut  la  reporter  au  plus  IM 
en  1665.  Le  principal  argument  do  Saint-Marc  est  qu'on  n'y  parle 
point  de  Bouillon,  mort  en  1602,  comme  d'un  auteur  qui  fût  vi- 
vant... L'expression  feu  n'y  est  pas  jointe,  il  est  vrai,  à  son  nom; 
mais,  en  premier  lieu,  on  s'y  sert  quelquefois  envers  lui  d'autres 
expressions  (valit  timide...  auteur  sec,  traducteur  décharné...  le 
itumB  Bouillon..,  un  ni.  auteur...)  que  Boileiu  à  l'âge  qu'il 


homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyonnois,  et  très- 
enclin  à  Tamour,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
de  vers  qu'il  avoit  composés  pour  ses  maîtresses,  et 
rassembler  en  un  corps  plusieurs  aventures  amoureuses 

avait,  en  1662  (vingt -cinq  ans),  n'eût  probablement  pas  osé  em- 
ployer envers  un  homme  qu'il  venait  de  voir  secrétatre  de  l'oncle 
du  roi,  poste  un  peu  plus  relevé  que  celui  de  valet  de  garde- 
robe^  dont  se  contentait  un  des  frères  du  poète...  En  second  lieu, 
selon  la  remarque  de  M.  Walckenaër,  la  phrase  :  «  Votre  ami  va,' 
le  livre  à  la  main,  défendre  la  Jocoude  de  M.  Bouillon;  »  indique 
évidemment  et  le  rerueil  de  Bouillon  et  la  Joconde  de  La  Fon- 
taine  publiés  en  1663  et  1664,  un  et  deux  ans  après  la  mort  de 
Bouillon,  et  il  nous  parait  impos<«ible  qu'on  eût  employé  une  pa- 
reille expression  pour  désigner  un  manuscrit. 

Au  reste,  voiri  une  observation  qui  nous  semble  tout  à  fait 
décisive  en  faveur  du  système  de  MM.  Walckenaër  et  de  Saint- 
Surin.  Boileau  dit  (voy.  le  texte)  :  Votre  gageure  est  plaisante.,. 
Voire  ami  soutient...  Il  suppose  donc  que  la  gageure  vient  d'être 
faite,  et  elle  n'a  pu  se  faire  qu'après  la  publication  du  conte  de 
La  Fontaine,  ou  après  16G4,  et  par  conséquent  encore  longtemps 
après  la  mort  de  Bouillon...  et  c'est  ce  qui  concorde  d'ailleurs 
avec  les  expressions  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savans,  du  ÎG 
janvier  1665.  Après  avoir  dit,  en  effet,  que  La  Fontaine,  dont  ils 
annoncent  le  conte,  a  changé  beaucoup  à  celui  de  l'Arioste,  ils 
ajoutent  :  «  M.  de  Bon  il  on  avoit  déjà  traduit  cet  épisode,  mais  il 
s'éloit  entièrement  attaché  à  son  texte,  et  u'avoit  pas  abandonné 
d'un  pas  l'Arioste...  Ces  deux  manières  différentes  ont  donné  lieu 
à  beaucoup  de  disputes  :  les  uns  prétendant  que  le  conte  éloit 
de\enu  meilleur  par  le  changement  qu'où  y  a  fait;  et  les  autres, 
au  contraire,  soutenant  qu'il  en  éloit  tellement  déOguré,  qu'il 
n'étoit  pas  connoissable.  Beaucoup  de  gens  ont  pris  parti  dans 
celte  contestation  :  et  elle  s'est  tellement  échauffii  qu'il  s'est  fait 
des  gageures  considérables  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre.  > 

Si  la  gageure  s'étoit  faite  du  vivant  de  Bouillon,  on  trois  an* 
nées  auparavant,  ils  auraient  assurément  dit...  des  gens  avoient 
pris  parti...  il  s'éloit  fait  des  gageures,  etc.  Berriat-Saint-Prix. 

*  Ce  discours  a  été  composé  en  1710,  et  par  conséquent  inter- 
rompt ici  l'ordre  dironologique,  mais  on  ne  pouvait  le  séparer 
du  liialogue  auquel  il  sert  d'introduction  et  qui  avait  été  fait 
plus  de  quarante  ans  auparavant.  B.-S.-P. 

'  C'est-ft-dire  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

*  Honoré  d'Urfé,  comte  de  Chàteauneuf  et  marquis  de  Valro- 
mey,  né  à  Marseille  en  1567,  mort  en  Piémont  en  16i5.  Il  a  com- 
posé des  épiires  morales,  la  Saroisiade,  poème,  etc.;  mais  il  cbt 
surtout  fameux  par  son  roman  de  VA!stréis.  11  avait  épousé  Diane 
de  lx>ng  de  (^hevillac,  baronne  de  Chftteau-Morand,  qui  fut  pen- 
dant vingt  ans  la  femme  de  son  frère  et  dont  le  premier  mariage 
fut  cassé  pour  cause  d'impuissance.  Ce  frère  aîné,  Anne  d'Urfé, 
qui,  après  la  rupture  de  son  mariage,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, a  laissé  des  sonnets  et  une  imitation  de  la  Jérusalem  déli^ 
vrée  du  Tasse.  Cf.  Auguste  Bernard,  les  à'Vrfét  Paris,  1839i  in-8. 
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qui  lui  étoieiit  arrÎTées,  s*aTÎsa  d'une  invention  très- 
agréable.  11  feignit  que  dans  le  Forez,  petit  pays  con- 
tigu  à  la  Limagne  d'Auvergne,  il  y  avoit  eu,  du  temps 
de  nos  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de  ber- 
gères qui  liabitoient  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Li- 
gnon,  et  qui,  assez  accommodés  des  biens  delà  fortune, 
ne  laissoient  pas  néanmoins,  par  un  simple  amuse- 
ment, et  pour  leur  seul  plaisir,  de  mener  paître  eux- 
mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces 
bergères  étant  d'un  fort  grand  loisir,  Tamour,  comme 
on  le  peut  penser,  et  comme  il  le  raconte  lui-même, 
Tie  tarda  guère  à  les  y  venir  troubler,  et  produi>it 
quantité  d'événemens  considérables.  D'Urfé  y  fit  arri- 
ver toutes  ses  aventures,  parmi  lesquelles  il  en  mêla 
beaucoup  d'autres,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai  parlé, 
qui,  tout  méchans  qu'ils  étoient,  ne  laissèrent  pas 
d'être  soufferts  et  de  passer  à  la  faveur  de  l'art  avec 
lequel  il  les  mit  en  œuvre  :  car  il  soutint  tout  cela 
d'une  narration  également  vive  et  fleurie,  de  fictions 
très-ingénieuses  et  de  caractères  aussi  finement  ima- 
ginés qu'agréablement  variés  et  bien  suivis.  Il  composa 
ainsi  un  roman  qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation, 
et  qui  fut  fort  estimé,  même  des  gens  du  goût  le  plus 
exquis,  bien  que  la  morale  en  fût  fort  vicieuse,  ne 
prêchant  que  l'amour  et  la  mollesse,  et  allant  quel- 
quefois jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  11  en  fit 
quatre  volumes  *  qu'il  intitula  AsTRés,  du  nom  de  la 
plus  belle  de  ses  bergères  ;  et  sur  ces  entrefaites  étant 
mort,  Baro,  son  ami,  et,  selon  quelques-uns,  son  do- 
mestique*, en  composa  sur  ses  mémoires  un  cin- 
quième tome  qui  en  formoit  la  conclusion,  et  qui  ne 
fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  vo- 
lumes. Le  grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien 
les  beaux  esprits  d'alors,  qu'ils  en  firent  à  son  imitation 
quantité  de  semblables,  dont  il  y  en  avoit  même  de 
dix  et  de  douze  volumes  ;  et  ce  fut  quelque  temps 
comme  une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse. 
On  vantoit  surtout  ceux  de  Gomberville,  de  La  Calpre- 
nède,  deDesmarets  et  de  Scudéri'.  Mais  ces  imitateurs 


4  II  publia  les  deux  premiers  Tolumes,  en  161%,  in-4;  en  1618, 
il  les  réimprima  avec  deux  autres  Tolumes,  in-4  et  in-^.  En  16i4, 
il  en  a  paru  une  édition  en  5  Tolumes  in-8  dont  Boilean  a  parlé. 
Cf.  Auguste  Bernard,  ourrage  cité,  et  Bulletin  du  Bibliophile, 
août  1859. 

*  C'est-ft^ire  faisant  partie  de  sa  maison  ;  il  était  son  secrétaire. 
Palthasar  Baro,  do  l'Académie  fhinçaise,  né  à  Valence  en  1600, 

mort  en  16S0.  Après  avoir  été  le  secrétaire  de  d'Urfé,  il  devint 
procureur  du  roi  au  pré^idial  de  Valence  et  trésorier  de  France 
à  Montpellier.  On  a  de  lui  :  Cilinde,  poème  béroî-tragi -comique, 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1629,  iu-4:  Partkénie,  1642,  in-8; 
€/oriM,  pastorale,  163i,  in-4;  C/arimoai^,  tragédie,  1043,  in-4; 
e  Prince  fugitif,  et  Saint  Eustaehe^  martyr^  poèmes  dramati- 
ques, 1649,  in-4;  Boiemondel  tragédie,  1651,  in-4;  d'autres  pocmes 
dramatiques,  des  odes,  etc. 

*  Marin  Leroi  de  Gomberville,  de  l'Académie  française,  né 
en  1600,  mort  en  1614.  entre  autres  écrits  en  vers  et'  en  prose. 


s'eflbrçant  mal  à  propos  d'enchérir  sur  leur  origin?^!, 
et  prétendant  ennoblir  ses  caractères,  tombèrent,  à 
mon  avis,  dans  une  très-grande  puérilité  ;  car,  au  lieu 
de  prendre,  comme  lui,  pour  leurs  héros,  des  bergers 
occupés  du  seul  soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  mal- 
tresses, ils  prirent,  pour  leur  donner  cette  étrange 
occupation,  non-seulement  des  princes  et  des  roi^ 
mais  les  plus  fameux  capitaines  de  Tantiquité,  qu'ils 
peignirent  pleins  du  même  esprit  que  ces  bei^ers, 
ayant,  à  leur  exemple,  fait  comme  une  espèce  de  vœu 
de  ne  parler  jamais  et  de  n'entendre  jamais  parlerque 
d'amour.  De  sorte  qu'au  lieu  que  d'Drfé  dans  son  As- 
trie,  de  bergers  très-frivoles  avoit  fait  des  héros  de 
roman  considérables,  ces  auteurs,  au  contraire,  des 
héros  les  plus  considérables  de  l'histoire  firent  des  ber- 
gers très-frivoles,  et  quelquefois  même  des  bourgeois^, 
encore  plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leiu*s  ouvrages 
néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  trouver  un  nombre 
infini  d'admirateurs,  et  eurent  longtemps  une  fort 
grande  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d'ap- 
plaudissemens,  ce  furent  le  Cyru$  et  la  Cléiit  de  ma- 
demoiselle de  Scudéri,  sœur  de  l'auteur  du  même 
nom.  Cependant  noji-seulement  elle  tomba  dans  la 
même  puérilité,  mais  elle  la  poussa  encore  à  un  plus 
grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  représenter,  comme 
elle  le  devoit,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roi  promis 
par  les  prophètes,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la  Bible, 
ou,  comme  le  peint  Hérodote,  le  plus  grand  conque^ 
rant  que  l'on  eût  encore  vu,  ou  enfin  tel  qu'il  est 
figuré  dans  Xénophon  *  qui  a  fait  aussi  bien  qu'elle  un 
roman  de  la  vie  de  ce  prince  ;  au  lieu,  dis-je,  d'en 
faire  un  modèle  de  toute  perfection,  elle  en  composa 
un  Artamèneplus  fou  que  tous  les  Céladons  et  tous  les 
Sylvandres;  qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  sa 
Mandane,  qui  ne  sait  du  matin  au  soir  que  lamenter, 
gémir  et  filer  le  pari'ait  amour.  Elle  a  encore  fait  pis 
dans  son  autre  roman  intitulé  Clslib,  où  elle  repré- 
sente tous  les  héros  de  la  république  romaine  nais- 
sante, les  Horatius  Coclès,   les  Mutius  Scévola,  les 


a  laissé  des  romans  :  Polexandre,  1637,  8  vol.  iti-8;  h  Jeune  A'- 
cdiane  (suite  de  Polexandre),  1651,  in-8;  la  Cithéiie,  1655,  4  vol. 
in-8. —  De  La  Calprcnède,  on  a  Catsandre en  10  vol.;  CUupâlre, 
en  1î  vol.  in-l2  ou  24  tome^^;  Faramond  (achevé  par  Vaumo- 
rière),  en  12  vol.  ou  24  tomes.  —  Jean  Desmarcts  de  baint-Sorlin, 
•  a  fait,  entre  autres  œuvres,  Ariane,  3  vol.  in-12.  —  Mademoiselle 
de  Scudéri  a  fait  Cyrus,  Clétie,  Almahide,  Ibrahim^  Uatkilde, 
à'Aguilar,  Célanire,  etc.  On  a  vu,  de  notre  temps,  refleurir  la 
mode  des  romans  interminables. 

*  Les  auteurs  de  ces  romans,  sous  le  nom  do  ces  béros,  pei- 
gnoient  quelquefois  le  camclère  do  leArs  amis  particuliers,  gens 
de  peu  de  conséquence.  Boileid,  1713.  —  Selon  Brossette,  c'est  à 
cela  que  Boileau  fait  allusion  dans  VArt  poitiquây  chant  III, 
vers  115-116,  p.  100. 

*  La  vie  de  Cyrus  est  dans  le  premier  des  neuf  livres  de  VHU* 
tnire  d'ilérototc;  la  Cyropéde  de  Xénopbon  est  regardée  par  Ci- 
céron  comme  un  roman. 
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Clélie,  les  Lucrèce,  les  Brutus,  encore  plus  amoureux 
qu'Artaméne,  ne  s'occupant  qu'à  ti^cer  des  cartes 
géographiques  d'amour  S  qu*à  se  proposer  les  uns  aux 
autres  des  questions  et  des  énigmes  galantes  ;  en  un 
mot,  qu'à  faire  tout  ce  qui  paroit  le  plus  opposé  au 
caractère  et  à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
Romains. 

Gomme  j'étois  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces 
romans,  tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scudéri,  que 
ceux  de  La  Galprenède  et  de  tous  les  autres,  faisoient 
le  plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainsi  que  les  lisoit  tout  le 
monde,  avec  beaucoup  d'admiration;  et  je  les  regardai 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue*.  Nais  enlin 
mes  années  étant  accrues,  et  la  raison  m'ayant  ouvert 
les  yeux,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces  ouvrages.  Si 
bien  que  l'esprit  satirique  commençant  à  dominer  en 
moi,  je  ne  me  donnai  point  de  repos  que  je  n'eusse  fait 
contre  ces  romans  un  dialogue  à  la  manière  de  Lucien, 
où  j'attaquois  non-seulement  leur  peu  de  solidité, 
mais  leur  afféterie  précieuse  de  langage,  leurs  conver- 
sations vagues  et  frivoles,  les  portraits  avantageux  faits 
à  chaque  bout  de  champ  de  personnes  de  très-mé- 
diocre beauté  et  quelquefois  même  laides  par  excès,  et 
tout  ce  long  verbiage  d'amour  qui  n'a  point  de  fm. 
Cependant  comme  mademoiselle  dé  Scudéri  étoit  alors 
vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce  dialogue  dans 
ma  tète  ;  et  bien  loin  de  le  faire  imprimer,  je  gagnai 
même  sur  moi  de  ne  point  l'écrire,  et  de  ne  point  le 
laisser  voir  sur  le  papier,  ne  voulant  pas  donner  ce 
chagrin  à  une  fille  qui,  après  tout,  avoit  beaucoup  de 
mérite,  et  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont 


connue,  nonobstant  la  mauvaise  morale  enseignée  dans 
ses  romans,  avoit  encore  plus  de  probité  et  d'honneur 
que  d'esprit.  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  mort  Va 
rayée  du  nombre  des  humains  ',  elle  et  tous  les  autres 
compositeurs  de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue,  tel  que 
je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela  me  paroit  d'au- 
tant plus  nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse  l'ayant  récité 
plusieurs  fois  dans  des  compagnies  où  il  se  trouvoit  des 
gens  qui  avoient  beaucoup  de  mémoire,  ces  personnes 
en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux,  dont  elles  ont  ensuite 
composé  un  ouvrage,  qu'on  a  distribué  sous  le  nom  de 
Dialogue  de  M.  Despréaux,  et  qui  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  les  pays  étrangers  *.  Mais  enfin  le  voici 
donné  de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les  mêmes 
applaudissemens  qu'il  s'attiroit  autrefois  dans  les  fré- 
quens  récits  que  j'étois  obligé  d'en  faire  ;  car,  outre 
qu'en  le  récitant  je  donnois  à  tous  les  personnages  que 
j'y  introduisois  le  ton  qui  leur  convenoit,  ces  romans 
ébnt  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  concevoit  aisément 
la  finesse  des  railleries  qui  y  sont  :  mais  maintenant 
que  les  voilà  tombés  dans  l'oubli,  et  qu'on  ne  les  Ht 
presque  plus,  je  doute  qye  mon  dialogue  fasse  le  même 
effet.  Ce  que  je  sais  pourtant,  à  n'en  point  douter, 
c'est  que  tous  les  gens  d'esprit  et  de  véritable  vertu 
me  rendront  justice,  et  reconnoitront  sans  peine  que, 
sous  le  voile  d'une  fiction  en  apparence  extrêmement 
badine,  folle,  outrée,  où  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans 
la  vérité  et  dans  la  vraisemblance^  je  leur  donne  peut* 
être  ici  le  moins  frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti 
de  ma  plume. 
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DIALOGUE  A  LA  MANIÈRE  DE  LUCIEN» 

Mmos,  sorunt  du  Ue«  où  n  rend  k  juaUce,  proche  du  palais  |  ^^"^  ^^  m^Ûxiéel  il  s'agissoitd'un  méchant  drap  qu'on 

de  Pluion.  i  ^  dérobé  à  un  savetier,  en  passant  le  fleuve;  et  jamais 

I  je  n'ai  tant  ouï  parler  d'Aristote.  11  n'y  a  point  de  loi 
Maudit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a  tenu   !  qu'il  ne  m'ait  citée. 


'  Carte  du  pays  de  Tendre.  Voyez  Ciélie^  part.  1  ;  et  aalire  x, 
vers  ICI,  p.  40. 

'  Dau  le  nombre,  malheureusement  trop  petit,  des  ouvrages 
indiqué»  par  l'inventaire  de  lioileau,  on  troufe  VAsirèe,  Céopâ- 
tre  et  Cyrt(«.  B.-S.-P. 

'  Doileâu  a  dit  de  Molière,  épllre  vu,  vers  55-&1,  p.  75: 

Maia  sitét  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains, 
La  Parque  Teût  rayé  du  nonibre  des  humains. 


*  Voir  dans  la  Correspondance  une  leUre  &  Dros^cUo  du  27  de 
mars  1704.  Ce  pseudo-dtalogie  a  paru  en  1688  dans  un  Recueil 
de  pièces  choisies,  et  en  1704  et  1708,  avec  les  Œuvres  de  iiaiiii- 
Évremond. 

*  L'autographe  de  ce  dialogue  est  parmi  les  papiers  de  Dr<>s. 
sette.  Il  diffcre,  dans  un  a&ez  grand  nombre  de  points,  de  l'édi- 
tion de  1713,  la  première  où  le  dialogue  ail  été  publié.  11  est 
probable,  et  on  peut  d'ailleurs  rinduire  de  réut  du  papier,  que 
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PLDTOH. 

Vous  Toilà  bien  en  colère»  Minos. 

MINOS. 

Ah  !  c*est  vous,  roi  des  enfers.  Qui  tous  amène? 

PLUTOK. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire;  mais  auparavant 
peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a  si  docte- 
ment ennuyé  ce  matin?  Est-ce  que  Huot  et  Martinet 
sont  morts  ^? 

M1K08. 

Non,  grâce  au  del;  mais  c'est  un  jeune  mort  qui  a 
été  sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des 
sottises,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ait  appuyée  de 
l'autorité  de  tous  les  anciens  ;  et  quoiqu'il  les  fit 
parler  de  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde,  il  leur  a 
donné  à  tous,  en  les  citant,  de  la  galanterie,  de  la 
gentillesse  et  de  la  bonne  grâce.  «  Platon  dit  galam- 
f  ment  dans  son  Timée.  Sénéque  est  joli  dans  son 
a  Traité  des  bienfaits.  Ésope  a  bonne  grâce  dans  un  de 
c  ses  apologues*.  » 

PLUTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent  ;  mais 
pourquoi  le  laissiez- vous  parler  si  longtemps?  Que  ne 
lui  imposiez-vous  silence  ? 

MUfOS. 

Silence,  lui  !  c'est  bien  un  homme  qu'on  puisse  faire 
taire  quand  il  a  commencé  à  parler?  J'ai  eu  beau  faire 
semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever  de  mon 
siège  ;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat,  concluez,  de 
grâce  ;  concluez,  avocat.  11  a  été  jusqu'au  bout,  et  a 
tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi,  je  ne  vis 
jamais  une  telle  fureur  de  parier  ;  et  si  ce  désordre- 
là  continue,  je  crois  que  je  serai  obligé  de  quitter  la 
cliarge. 

PLUTON. 

11  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots 
qu'aujourd'hui.  11  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps 
une  ombre  qui  eût  le  sens  commun  ;  et,  sans  parler 
des  gens  de  palais,  je  ne  vois  rien  de  si  impertinent  que 
ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde.  Us  parlent  tous 
un  certain  langage  qu'ils  appellent  galanterie;  et 
quand  nous  leur  témoignons,  Proserpine  et  moi,  que 


l'impression  en  aura  été  faite  sur  une  copie  et  que  les  nouvelles 
leçons  y  auront  été  insôrée&  par  Boileau  lui-méine,  ou  peut-être 
par  les  éditeurs  de  1715.  Dans  rimpotsibilité  où  nous  sommes 
de  distingua  ce  qui  appartient  à  ceux-ci  et  à  celui-là,  nous  som- 
mes forcés  de  considérer  comme  des  premières  compositions  les 
leçons  de  l'autographe,  excepté  pour  les  passages  où  l'édition 
de  1713  est  évidemment  fautive;  mais  lorsque  le  texte  de  celte 
édition  s'accordera  avec  celui  de  l'autographe,  nous  n'hésiterons 
pas  à  le  préférer  à  celui  de  Brossette  ou  des  autres  commenta- 
teurs. Berriat-Saint-Prix.  * 

*  Deux  avocaU.  Sur  Huot,  Yoyei  satire  i,  page  15,  vers  liS  et 
bote  5. 


Cela  nous  choque,  ils  nous  traitent  de  bourgeois  et 
disent  que  nous^  ne  sommes  pas  galans  '.  On  m'a  assuré 
même  que  cette  pestilente  galanterie  avoit  infecté  tous 
les  pays  infernaux,  et  même  les  champs  Élysées;  de 
sorte  que  les  héros  et  surtout  les  héroïnes  qui  les  ha- 
bitent, sont  aujourd'hui  les  plus  sottes  gens  du  monde, 
grâce  à  certains  auteurs  qui  leur  ont  appris,  dit-on, 
ce  beau  langage,  et  qid  en  ont  fait  des  amoureux 
transis.  A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le 
croire.  J'ai  bien  de  la  peine,  dis-je,  àm'imaginer  que 
les  Gyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout  à  coup, 
comme  on  me  le  veut  faire  entendre,  des  Thyrûs  et 
des  Céladons.  Pour  m'en  édaircir  donc  moi-même  par 
mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fit  venir  ici 
aujourd'hui  des  champs  Élysées,  et  de  toutes  les  autres 
régions  de  l'enfer,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  héros  ; 
et  j'ai  fait  préparer  pour  les  recevoir  ce  grand  salon, 
où  vous  voyez  que  sont  postés  mes  gardes.  Mais  où  est 
Rliadamante? 

IILMOS. 

Qui?  Ehadamante?  Il  est  allé  dans  le  Tartare  pour  y 
voir  entrer  un  lieutenant  criminel  *  nouvellement  ar- 
rivé de  l'autre  monde,  où  il  a,  dit-on,  été,  tant  qu'il 
a  vécu,  aussi  célèbre  par  sa  grande  capacité  dans  les 
affaires  de  judicatiire,  que  diffamé  pour  son  eicessive 
avarice. 

PLUTOH. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  se- 
conde fois,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer  à 
Caron  en  passant  le  fleuve? 

MUIOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme?  C'étoit 
une  chose  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit  ici.  Elle 
étoit  couverte  d'im  linceul  de  satin. 

PLUTON. 

Comment!  de  satin?  Voilà  une  grande  magniûceucel 

MINOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne  :  car  tout  cet  accou- 
trement n'étoit  autre  chose  que  trois  thèses  cousues 
ensemble,  dont  on  avoit  fait  présent  à  son  mari  en 
l'autre  monde  ^.  0  la  vilaine  ombre  !  Je  crains  qu'elle 
n'empeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les  jours  les  oreilles 


*  Manières  de  parler  de  ce  temps-là,  fort  communes  dans  le 
barreau.  Boileau,  1713,  et  manuscrit. 

'  Voyez  plus  loin  ce  que  Sapho  dit  à  Pluton. 

*  Le  lieutenant  criminel  Tardieu  et  ^a  femme  avoient  été  as- 
sassinés à  PariSf  la  même  année  que  je  fis  ce  dialogue  (le  24 
d'août  1665).  Boilbiu,  1715,  et  manuscrit.  —  Voyez  satire  x, 
vers  255-G40  et  note  5,  p.  41. 

*  Voyez  satire  x,  vers  5^328,  page  4t.  —  Dans  Saint-Évre* 
mond,  p.  3,  ou  donne  à  Turdieu  lui-même,  des  caleçons  de  satin 
fait  de  trois  Uièies.  D.-S.-P. 
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rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola  avaut-hier  la  que- 
nouille de  Oothon;  et  cVst  elle  qin  avoit  dérobé  ce 
drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi  ce  matin,  à  un  savetier 
qu'elle  attendoit  au  passage.  De  quoi  vous  étes-vous 
avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dangereuse  créa- 
ture? 
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bas,  je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-oe  que  vous  avei  en* 
vie  de  donner  le  bal  ? 


PLUTON. 

11  falloit  bien  qu'elle  suivit  son  mari  ;  il  n'auroit  pas 
été  bien  damné  sans  elle.  Mais,  à  propos  de  Rhada- 
maute,  le  voici  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
vient  à  nou3-  Qu'a-t-il?  11  paroit  tout  eûrayé. 

RUADAMAMTfi. 
I 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
faut  songer  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous  et  votre 
royaume.  11  y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous  dans 
le  Tartare.  Tous  les  criminels,  résolus  de  ne  plus  vous 
obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencontré  là-bas  Pro- 
méthée  avec  son  vautour  sur  le  poing.  Tantale  est  ivre 
comme  une  soupe;  Ixion  a  violé  une  furie,  et  Sisyphe, 
assis  sur  son  rocher,  exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer 
le  joug  de  votre  domination. 

MINOS. 

0  les  scélérats  !  11  y  a  longtemps  que  je  prévoyois  ce 
malheur. 

PLUTOK. 

Ne  craignez  rien,  Minos  ;  je  sais  bien  le  moyen  de 
les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on 
fortifie  les  avenues;  qu'on  redouble  la  garde  de  mes 
furies  ;  qu'on  arme  toutes  les  mihces  de  l'enfer  ;  qu'on 
lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamante,  allez-vous-en  dire 
à  Mercure  qu'il  nous  fasse  venir  l'artillerie  de  mon 
frère  Jupiter.  Cependant  vous,  Minos,  demeurez  avec 
moi.  Voyons  nos  héros,  s'ils  sont  en  état  de  nous  ai- 
der. J'ai  été  bien  inspiré  de  les  mander  aujourd'hui. 
Mais  quel  est  ce  bonhomme  qui  vient  à  nous  avec  son 
bâton  et  sa  besace?  Ha!  c'est  ce  fou  de  Diogène.  Que 
viens-tu  chercher  ici? 

DIOGÈNE. 

J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  alTaires,  et,  comme 
votre  fidèle  siyet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLCTOH. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton! 

\  DIOGÈNB. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut-être 
pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé 
chercher. 

PLUTON. 

Eh  quoit  nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

DlOCàNB. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là-  | 


PLOTOIf. 

Pourquoi  le  bal  7 

NOG&RB. 

C'est  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  danser. 
Ils  sont  jolis,  ma  foi  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  da- 
meret  ni  de  si  galant  ^. 

PLUTON. 

Tout  beau,  Diogène.  Tu  te  mêles  toujours  de  railler, 
Je  n'aime  point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des 
héros  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈNB. 

•  Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure,  car 
je  les  vois  déjà  qui  paroissent.  Approchez,  fameux 
héros,  et  vous  aussi,  héroïnes  encore  plus  Damaeuses, 
autrefois  l'admiration  de  toute  la  terre.  Voici  une 
belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez  ici  tous  en 
foule. 

PLUTON. 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  Tun  après  l'au- 
tre, accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  ses  con- 
fidens.  Mais  avant  tout,  Minos,  passons,  vous  et  moi, 
dans  ce  salon  que  j'ai  fait,  comme  je  vous  ai  dit,  pré- 
parer pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  ordonné  qu'on  mit 
nos  sièges,  avec  une  balustrade  qui  nous  sépare  du 
reste  de  l'assemblée.  Entrons.  Bon.  Voilà  tout  disposé 
ainsi  que  je  le  souhaitois.  Suis-nous,  Diogène  :  j'ai  be- 
soin de  toi  pour  nous  dire  le  nom  des  héros  qui  vont 
arriver.  Car  de  la  manière  dont  je  vois  que  tu  as  fait 
connoissance  avec  eux,  personne  ne  me  peut  mieux 
rendre  ce  service  que  toi. 

DlOGÈNB. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au 
moment  que  j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  entrés, 
qu'on  les  fasse  passer  dans  les  longues  et  ténébreuses 
galeries  qui  sont  adossées  à  ce  salon,  et  qu'on  leur  dise 
d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Asseyons-nous.  Qui  est 
celui-ci  qui  vient  le  premier  de  tous,  nonchalamment 
appuyé  sur  son  écuyer? 

DIOGÈRB. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi!  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des  Mèdes 
aux  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles?  De  son 
temps  les  hommes  venoient  ici  tous  les  jours  par  trente 

i      Peindra  Giton  galant  et  Bnitiu  dament. 

hrl  poétiquff  chant  Ul,  ver»  118,  p.  100. 
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et  quarante  mille.  Jamais  personne  n'y  en  a  tant  en- 


voyé. 

DIOGÈHE. 

Au  moins  ne  Tallez  pas  appeler  Gyrus. 

PLUTON. 

Pourquoi? 

DIOOiRB. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Âr- 
tamène. 

PLOTOW. 

Artamène!  et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là  ^  ?  Je  ne  me 
souviens  point  de  Tavoir  jamais  lu. 

DIOCàNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLDTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  llérodote  qu'un 
autre. 

DIOGÙfE. 

Oui  ;  mais  avec  tout  cela,  diriez-vous  bien  pourquoi 
Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces,  traversé  l'Asie,  la 
Médie,  Tllyrcanie,  la  Perse,  et  ravagé  enfin  plus  de  la 
moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande!  c'est  que  c'étoit  un  prince  ambitieux, 
qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fût  soumise. 

DIOGÂHE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  vouloit  déliuer  sa  prin- 
cesse, qui  avoit  été  enlevée. 

PLUTOH. 

Quelle  princesse  ? 

DIOG&HS. 

Mandane. 

PLUTOH. 

Mandane? 

DIOGÈNB. 

Oui,  et  savez-vous  combien  elle  a  été  enlevée  de 
fois? 

PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  Faille  chercher? 

DIOGÈNE. 

Huit  fois. 

HINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains. 

DIOGÊNE. 

Cela  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étoient  les 
scélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Assurément  ils 
u'ont  pas  osé  lui  toucher  '. 

*  N'allex  pas  d*un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène. 

Art  poétique,  chant  111,  vers  100,  p.  100. 

*  On  lit  ilana  Samt«ÉTreinond  (p.  6)  ;  «  Ne  tou»  mettes  itoint  en 


PLITON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène.  Il 
faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Eh  bien!  Cyrus,  il  faut 
combattre.  Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  vous  don- 
ner le  commandement  de  mes  troupes.  Il  ne  répond 
rien!  Qu'a-t-il?  Vous  diriez  qu'il  ne  sait  où  il  est. 

CTBUS. 

Eh  !  divine  princesse  ! 

PLUTON. 

Quoi? 

CYRUS. 

Ah!  injuste  Mandane! 

PLUTON. 

Plait-il  ? 

CTBUi. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Féraulas.  Es-tu  si 
peu  sage  que  de  penser  que  Mandane,  Fillustre  Man- 
dane puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  l'infortuné 
Artamène?  Aimons-la,  toutefois ,  mais  aimerons-nous 
une  cruelle?  servirons-nous  une  insensible?  adorerons* 
nous  une  inexorable?  Oui,  Cyrus,  il  faut  aimer  une 
cruelle.  Oui,  Arlaméne,  il  faut  servir  une  insensible. 
Oui,  fils  de  Cambyse,  il  faut  adorer  l'inexorable  fille 
de  Cyaiai*e  ». 

PLUTON. 

U  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DlOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  histoire. 
Mais  faites  approcher  son  écuyer  Féraulas;  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  la  conter  ;  il  sait  par 
cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'esprit  de  son  maître 
et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  paroles  que 
son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis  qu'il  est  au 
monde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres  qu'il  a  toujours 
dans  sa  poche.  A  la  vérité,  vous  êtes  en  danger  de 
bâiller  un  peu,  car  ses  narrations  ne  sont  pas  fort 
courtes. 

PLUTON. 

Oh  !  j'ai  bien  le  temps  de  cela  i 

GTRU8. 

Mais,  trop  engageante  personne 

PLUTON. 

Quel  langage  !  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte?  Mais 
dites-moi,  vous,  trop  pleiurant  Artamène,  est-ce  que 
vous  n'avez  pas  envie  de  combattre? 

CYRUS. 

Eh  !  de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrez  que  j'aille 


peine  de  son  honneur;  elle  avoit  affaire  aux  plus  respectueux  scé- 
lérats du  monde  ;  et  ÏU  l'ont  rendue  conmie  ils  l'avoienl  prise,  i 
B.-S.-P. 
*  Affcctalioû  de  Cyrus  imitée.  Doilbad,  1713,  et  manuserit. 
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entendre  Thistoire  d'Aglatidas  et  d'Ameslris,  qu  on 
me  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  illustres  mal- 
heureux. Cependant  voici  le  fidèle  Féraulas,  que  je 
Yous  laisse,  qui  vous  instruira  positivement  de  Tins- 
toire  de  ma  vie  et  de  Timpossibilité  de  mon  )x)nh€ur. 

PLOTOH. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'on  me 
chasse  ce  grand  pleureur. 

CÏRUS. 

Ehl  de  grâce! 

PLUTOÎX. 

Si  tu  ne  sors.... 

CTRUS. 

En  effet.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  t'en  vas.... 

CTAUS. 

En  mon  particulier.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires....  A  la  fin  le  voilà  dehors. 
A-t-on  jamais  vu  tant  pleurer? 

DIOCàNE. 

Vraiment,  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est 
qu'à  Ihisloire  d'Aglalidas  et  d'Amestris.  Il  a  encore 
neuf  gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier. 

PLUTON. 

Ué  bien  !  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes  de 
ses  folies.  J'ai  d'autres  affaires  présentement  qu'àrou- 
tendre.  Mais  queHe  est  cette  femme  que  je  vois  ((ui 
arrive  ? 

DIOGÈNE. 

Ne  reconnoissez-vous  pas  Tomyris  *  ? 

PLOTON. 

Quoi  !  cette  reine  sauvage  des  Massagètes,  qui  fit 
plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  hu- 
main? Celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  réponds.  Qu'est -ce 
qu'elle  cherche? 

TOMTRIS. 
«  Que  Ton  cherche  partout  mes  tablettes  perdues  ; 
Et  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues  '.  • 

DIOGÈME. 

Des  tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'est 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  l'on 
prend  assez  de  soin  de  retenir  mes  bons  mots,  sans 
que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  moi-môme  dans  des 
tablettes. 

PLOTOH. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt 

«  On  avoil  omii  ces  mots  dans  Tédition  de  1713,  et  l'on  faisoit 
dire  mal  à  propos  à  Diogèoe  ce  que  Pluton  dit  ensuite  ici,  suivant 
le  manuscrit  de  l'auteur.  Brossetta. 

'  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  do  la  tragédie  de  Cyruê,  faite   { 
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visité  tous  les  <ïoins  et  recoins  de  cette  salle.  Qu'y 
avoit-il  donc  de  si  précieux  dans  vos  tablettes,  grande 
reine? 

T0MTR18. 

Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

NINOS. 

Hélas!  qu'elle  est  doucereuse  I 

DIOGÈNB. 

Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soient  perdues.  Je  se- 
rois  curieux  de  voir  un  madrigal  massagète. 

PLUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu  elle  aime? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  sortir   tout 
l'heure. 

PLUTON. 

Bon!  auroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  sa  passion? 

DIOGÈNE. 

Égorgé  !  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seule- 
ment durant  vingt  et  cinq  siècles  ;  et  cela  par  la  faute 
du  gazetier  de  Scythie,  qui  répandit  mal  à  propos  la 
nouvelle  de  sa  mort  sur  un  faux  bruit.  On  en  est  dé- 
trompé depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

PLUTON. 

Vraiment,  je  le  croyois  encore.  Cependant,  soit  que 
le  gazelier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non,  qu'elle 
s'en  aille  dans  ces  galeries  chercher»  si  elle  veut,  son 
cliarmant  ennemi,  et  qu'elle  ne  s'opiniâtre  pas  davan- 
tage à  retrouver  des  tablettes  que  vraisemblablement 
elle  a  perdues  par  sa  négligence,  et  que  sûrement  aucun 
de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  est  celte  voix  robuste 
que  j'entends  là-bas  qui  fredonne  un  air? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Uoratius  Coclés  qui 
chante  ici  proche,  comme  m'a  dit, un  de  vos  gardes, 
à  un  écho  ^  qu*il  a  trouvé,  une  chanson  qu'il  a  faite 
pour  Clélie. 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Mmos,  qu*il  crève  de  rire? 

MINOS* 

Et  qui  ne  rhroit?  Horatius .  Codés  chantant  à 
l'écho  ! 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  la  chose  estasses  nouvelle.  Cela  est  à 
voir.  Qu'on  le  fasse  entrer,  et  qu'il  n'interrompe  point 
pour  cela  sa  chanson,  que  Minos  vraisemblablement 
sera  bien  aise  d'entendre  de  plus  près. 

par  QuiuauU,  et  c'est  Tomyris  qui  ouvre  le  IhéAlre  par  cea^cui 
vers.   BoiL&àiT,  1713.  —  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  de  la 
scène  v  de  l'acte  I. 
'  Voyez  le  premier  tome  de  Clélie^  page  18.  Brossette. 
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HIMOS. 

Assurément. 

• 

HOIUTIUS  COCLÈSy  chantant  la  reprise  de  la  chanson  qu'il 

chante  dans  Clilie. 

«  Et  Pbéniftse  même  publie 

Qu'il  n*ett  rien  si  beau  que  Clélie.  > 

DIOGÈNE. 

Je  pense  reconnottre  Tair.  G*est  sur  le  chant  àc 
Toinon  la  belle  jardmière  '. 

Ce  n'étoit  pu  de  Teau  de  rose, 
Mais  de  Teau  de  quelque  autre  chose. 

HOEATIUS  COCLÈS. 

c  El  Phénisse  même  public 

Qu'il  n*est  rien  si  beau  que  Clélie.  • 

PLUTON. 

QuJle  est  donc  cette  Phénisse? 

DIOGÈME. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spiri- 
tuelles de  la  Tille  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion  de  sa  beauté,  et  qu'Horatius  Goclès 
raille  dans  cet  impromptu  de  sa  façon,  dont  il  a  com- 
posé aussi  le  cliant,  en  lui  faisant  avouer  à  elle-même 
que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MINOS. 

« 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fut  si 
excellei  t  musicien,  et  si  habile  faiseur  d'impromptu. 
Cependant  je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il  y  est  mallie 
passé. 

PLUTOn. 

Et  moi,  je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  de  sem- 
blables petitesses,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu 
le  sens.  Hé  !  Horatius  Codés,  vous  qijd  étiez  autre- 
fois si  déterminé  soldat,  et  qui  avez  défendu  vous 
seijd  un  pont  contre  toute  une  armée,  de  quoi  vous 
ètes^vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort? 
et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont  appris  b 
chanter  ? 

HOBATIUS  GOCLÈS. 

c  Et  Phénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Qélio.  > 

MIMOB. 

U  se  ravit  dans  son  chant. 

PLUTOM. 

Oh  !  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il 
veut,  un  nouvel  écho.  Qu'on  Temméne! 

UOBATius  COCLÈS,  s'eu  allant  et  toujoun  chantant. 

«  Et  Phénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  de  beau  que  Clélie.  > 

PLUTOH, 

Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fm  une 
personne  raisonnable  ? 

<  Chanson  du  Savoyard,  alors  k  la  mode.  Boileai  ,  1715,  et  ma 
Uê9rU,  »  Voyei  satire  ix,  p.  33,  note  11 


DIOGÈMB. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction;  car  je  vois 
entrer  la  plus  illustre  de  toutes  les  dames  romaines, 
cette  Clélie  qui  passa  le  Tibre  à  la  nage,  pour  se  dé- 
rober du  camp  de  Porsenna,  et  dont  Horatius  Goclès, 
comme  vous  venez  de  le  voir,  est  amoureux. 

PLUTOM. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tite 
Live;  mais  je  meurs  de  peiur  que  Tite  Live  n'ait 
encore  menti.  Qu'en  dis-tu,  Diogène? 

DIOGÈNE. 

Ëcoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

CLÉLIE. 

Est-il  vrai,  sage  roi  des  enfers,  qu'une  troupe  de 
mutins  ait  osé  se  soulever  contre  Pluton,  le  vertueux 
Pluton  ? 

PLUTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  personne  rai- 
sonnable. Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  que  les  criminels 
dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes,  et  que  nous  avons 
envoyé  chercher  les  héros  dans  les  champs  Élysées  et 
ailleurs  pour  nous  secourir. 

CliUE. 

Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils 
point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume  de 
Tendre  ?  car  je  serois  au  désespoir  s'ils  étoient  seule- 
ment postés  dans  le  village  de  Petits-Soins.  N'ont-ils 
point  pris  Billets-Doux  ou  Billets-Galans*? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens 
point  de  lavoir  vu  dans  la  carte. 

DIOGÈMB. 

11  est  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé  ;  mais  on 
a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et  puis  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  du  pays  de  galanterie  qu'elle 
vous  parle? 

PLUTOH. 

C'est  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

CLÉLIE. 

En  effet,  Tillustre  Diogène  raisonne  tout  à  fait 
jubte.  Car  il  y  a  trois  sortes  de  Tendre  :  T'endre  sur 
Estime,  Tendre  sur  Inclination  et  Tendre  sur  Rccon- 
noissance.  Lorsque  Ton  veut  arriver  à  Tendre  sur 
Estime,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Petits-Soins, 
et.... 

PLUTOM. 

Je  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous  savez  parfaite- 
ment la  géographie  du  royaume  de  Tendre,  et  qu'à  un 
homme  qui  vous  aimera,  vous  ferez  voir  bien  du  pays 

*  Voyez  Cléi:e,  part.  I,  p.  398,  et  satire  z,  vers  161  et  note  5, 
page  40. 
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dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi,  qui  ne  le  connois 
point,  et  qui  ne  le  veux  point  connoitre,  je  vous  dirai 
franchement  que  je  ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces 
trots  fleuves  mènent  à  Tendre,  mais  qu'il  me  paroit 
que  c'est  le  grand  chemin  des  Petites-Maisons*. 

MIMOS. 

Ce  ne  seroit  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter  ce 
village-là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont 
ces  terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLDTOIf. 

Mais  vous,  tendre  mignonne,  vous  êtes  donc  aussi 
amoureuse,  à  ce  que  je  vois? 

CLÂUB. 

Oui,  seigneur;  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aronce 
une  amitié  qui  tient  de  Tamour  véritable  :  aussi  faut-il 
avouer  que  cet  admirable  fils  du  roi  de  Glusium  a  en 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  extraordinaire  et 
de  si  peu  imaginable,  qu'à  moins  que  d'avoir  une  du- 
reté de  cœur  inconcevable,  on  ne  peut  pas  s*empècher 
d'avoir  pour  lui  une  passion  tout  à  fait  raisonnable. 
Car  enfin. n.. 

PLUTON. 

Car  enfin,  car  enfin Je  vous  dis,  moi,  que  j'ai 

pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplicable  ;  et  que 
quand  le  fils  du  roi  de  Glusium  auroit  un  charme  ini- 
maginable, avec  votre  langage  inconcevable,  vous  me 
feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vous  et  votre  galant,  au 
diable.  A  la  fin  la  voilà  partie  !  Quoi  !  toujours  des 
amoureux  !  Personne  ne  s'en  sauvera  ;  et  un  de  ces 
jours  nous  verrons  Lucrèce  galante. 

DlOCiNB. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure  ;  car 
voici  Lucrèce  en  personne. 

PLOTON. 

Ce  que  j'en  disois  n'est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  une  si  basse  pensée  delà  plus  vertueuse 
personne  du  monde  ! 

DIOGÈNB. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet. 
Elle  a,  ma  foi,  les  yeux  fripons. 

PLDTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connois  pas  Lu- 
crèce. Je  voudrois  que  tu  l'eusses  vue,  la  première  fois 
qu'elle  entra  ici,  toute  sanglante  et  tout  échevelée.  Elle 
tenoit  un  poignard  à  la  main  :  elle  avoit  le  regard  fa- 
rouche, et  la  colère  étoit  encore  peinte  sur  son  visage, 
malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais  personne  n'a 
porté  la  chasteté  plus  loin  qu'elle.  Mais,  pour  t'en  con- 
vaincre, il  ne  faut  que  lui  demander  à  elle-même  ce 

*  Voyez  satire  tmi,  page  Î9,  note  i. 
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qu'elle  pense  de  l'amour.  Tu  verras.  Dites-nous  donc, 
Lucrèce,  mais  exphquez-vous  clairement  :  croyez-vous 
qu'on  doive  aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  laUettec  A  la  main. 

Faut-il  absolumept  sur  cela  vous  rendre  une  ré- 
ponse exacte  et  décisive? 

PLUTOM. 

Oui. 

LUCaftCB. 

Tenez,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTON,  lisant. 

«  Toujours,  l'on.  si.  mais,  aimoit.  d'étemelles, 
hélas,  amours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  seroit.  n'est, 
qu'il '.  »  Que  veut  dire  tout  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  n'ai  jamais  rien  dit  de 
mieux  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler  fort 
clairement.  Peste  soit  de  la  folle  !  Où  a-t-on  jamais 
parlé  comme  cela?  Poiirr.  mus.  si.  d'éternelles.  Et 
où  veut-elle  que  j'aiUe  chercher  un  OËdipe  pour  m'ex* 
pliquer  cette  énigme  ? 

DIOCèNE. 

11  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre 
et  qui  est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 

PLUTON. 

Qui  estril  ? 

DIOCftNB. 

C'est  Brutus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tu  innie 
desTarquins. 

PLUTON. 

Quoi!  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  enfans 
pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie?  Lui,  expliquer 
des  énigmes?  Tu  es  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  point  non 
plus  cet  austère  personnage  que  vous  vous  imaginez. 
C'est  un  esprit  naturellement  tendre  et  passionné, 
qui  fait  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets  du  monde  les 
plus  galans. 

Mmos. 

11  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'énigme  fussent 
écrites,  pour  les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  long- 
temps que  ces  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes  de 

*  Voyet  CUliû,  part.  U,  page  348. 
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Brutus.  Des  héros  comme  lui  sont  toujours  fournis  de 
tablettes. 

PLOTON. 

Hé  bien  1  Brutus,  nous  donnerez-wus  lexplicalion 
des  paroles  qui  sont  sur  vos  tablettes  ? 

BROTUS.- 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là  ? 
c  Toujours.  Ton.  si.  mais,  etc.  » 

PLUTON. 

Ce  les  sont-là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 

Continuel  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non- 
seulement  vous  feront  voir  que  j*ai  d'abord  conçu  la 
finesse  des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce  ;  mais  elles 
contiennent  la  réponse  précise  que  j'y  ai  faite  : 

c  Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez,  d'éter- 
nelles, jours,  qu'on,  merveille,  peut,  amours,  d'ai- 
mer, voir.  9 

PLOTON. 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste  les 
unes  aux  autres  ;  mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  s'entendent,  et  que  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d'esprit  pour  les 
concevoir. 

DIOCèlIB. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer  tout 
ce  mystère,  L»  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles 
transposées.  Lucrèce,  qui  est  amoureuse  et  aimée  de 
Brutus,  lui  dit  en  mois  transposés  : 

Qu*il  seroil  doux  d'aimer,  si  Ton  aimoit  toujuonl 
Hais,  bêlas  !  il  n'esl  point  d*éiernelle$  amours. 

Et  Brutus,  pour  la  rassurer,  lui  dit  en  d'autres  termes 
transposés: 

Permellez-moi  d*aiiner,  merveille  de  nos  jours; 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse  !  Il  s'ensuit  de  là  que  tout 
ce  qui  se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnaires; 
il  n'y  a  que  les  paroles  qui  sont  transposées.  Mais  esl-ii 
possible  que  des  personnes  du  mérite  de  Brutus  et  de 
Lucrèce  en  soient  venues  à  cet  excès  d'extravagance,  de 
composer  de  semblables  bagatelles? 

'  Pellitson.  Voir  dans  la  Correspondance  la  lettre  à  Crossolte 
du  7  de  janvier  1703,  à  la  fin. 

•  Nous  trouvons  ici,  dans  Sainl-Évremond  (p.  15),  le  passage 
suivant  qui  nous  parait  évidemment  une  première  composition. 
On  conçoit  en  elTet  que  Boileau  n'ait  pas  osé  reproduire,  en  1710, 
époque  où  madame  de  Haintcnon  était  reine,  ce  qu'il  s'était  per- 
mis bur  son  premier  mari,  en  1665,  époque  où  elle  était  tout  & 
fait  dans  l'obscurité.  B.-^J.-P. 

«  Pldta.x.  Qui  est  ce  petit  bon  homme  qui  descend  là-baut  dans 
une  machine?  Ah!  c'est  toi,  Scnrron;  que  fais- tu  1&  avec  ton 
habit  doré? 

«  Sciiaon.  Je  ne  m'appelle  plus  Scarrtm;  je  m'appelle  Seau- 


DIOG^NB. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait  con- 
noitre  l'un  et  l'autre  qu'ils  avoient  infiniment  d'esprit. 

PLUTOR. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles,  moi,  que  je  reconnois 
qu'ils  ont  inOniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour 
moi,  je  ne  sais  tantôt  plus  où  j'en  suis.  Lucrèce  amou- 
reuse !  Lucrèce  coquette  !  Et  Brutus  son  galant  î  Je 
ne  désespère  pas,  un  de  ces  jours,  de  voir  Diogène  lui- 
même  galant. 

DIOCiUB. 

Pourquoi  non?  Pythagore l'étoit  bien. 

PLUTOH. 

Pythagore  étoit  galant? 

DIOGÈNE. 

Oui,  et  ce  fut  de  Théano  sa  fille,  formée  par  lui  à  la 
galanterie,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Henni- 
nius*  dans  l'histoiredelavie  de  Brutus;  cefiit,dis-je, 
de  Théano  que  cet  illustre  Romain  apprit  ce  beau 
symbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres  symboles 
de  Pythagore  :  •  Que  c'est  à  pousser  les  beaux  senti- 
mens  pour  une  maîtresse,  et  à  faire  l'amour,  que  se 
perfectionne  le  grand  philosophe,  t 

PLUTON. 

J'entends.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est  la 
folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse.  Oh  !  l'admi- 
rable précepte  !  Hais  laissons  là  Théano.  Quelle  est 
cette  précieuse  renforcée*  que  je  vois  qui  vient  à 
nous  ? 

DIOGÈHB. 

C'est  Sapho  '^cet^  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé 
les  vers  saphiques. 

PLUT0:f. 

On  me  l'avoit  dépeinte  si  belle  !  Je  la  trouve  bien 
laide! 

DIOOiME. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers  :  maisprenez  garde 
qu'il  y  a  une  grande  opposition  du  blanc  et  du  noir  de 
ses  yeux,  comme  elle  le  dit  elle-même  dans  l'histoire 

de  sa  vie. 

pum>K. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément  ;  et  Cerbère, 

rue,  et  on  m'a  habillé  k  la  romaine,  quoique  ma  taille  n'y  soil 
pas  autrement  propre;  et  je  viens  présentement  de  consulter  les 
sibylles  avec  Horace  et  Scévola. 

«  Pu)To.n.  Crois-moi,  mon  pauvre  Scarron,  tu  es  bien  mieni 
avec  Ragotin  qu'avec  Horace  et  Scévola,  Mets-toi  dans  U  chaire 
auprès  do  moi. 

«  ScÀRBO».  Je  le  veux  :  je  vous  servirai  k  vous  faire  connollrc 
le  reste  des  héros  et  des  héroïnes  que  vous  avex  à  >roir.  En  voie 
déjà  une  do  ma  coonoissance. 

«  PuTON.  Qui?  cette  grande  décharnée? 

«  SCARRON.  C'eat  SaPOO.  » 

■  Mademoiselle  de  Scudéru 
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porlionnée  en  toutes  ses  parties,  que  son  énormité 
même  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les  yeux  pe- 
tits, mais  pleins  de  feu,  yifs,  perçans  et  bordés  d'un 
certain  vermillon  qui  en  relève  prodigieusement  Téclat. 
Ses  cheveux  sont  naturellement  bouclés  et  annelôs,  et 
Ton  peut  dire  que  ce  sont  autant  de  serpens  qui  s'en- 
tortillent les  uns  dans  les  autres  et  se  jouent  noncha- 
lamment autour  de  son  visage.  Son  teint  n'a  point 
celte  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scy- 
thie,  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble 
que  donne  le  soleil  aux  Africaines  qu'il  favorise  le  plus 
près  de  ses  regards.  Son  sein  est  composé  de  deux 
demi-globes  brûlés  par  le  bout  comme  ceux  des  Ama- 
zones, et  qui,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  sa 
gorge,  se  vont  négligemment  et  languissamment  per- 
dre sous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  son  corps  est 
presque  composé  de  la  même  sorte.  Sa  démarche  est 
extrêmement  noble  et  fiére.  Quand  il  faut  se  hâter,  elle 
vole  plutM  qu'elle  ne  marche,  et  je  doute  qu'Atalante 
la  pût  devancer  à  la  course.  Au  reste,  celte  vertueuse 
fille  est  naturellement  ennemie  du  vice  et  surtout  des 
grands  crimes,  qu'elle  poursuit  partout,  un  flambeau 
à  la  main,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en  repos,  secon- 
dée en  cela  par  ses  deux  illustres  sœurs,  Alecto  et 
Mégère,  qui  n'en  sont  pas  moins  ennemies  qu'elle;  et 
Ton  peut  dire  de  toutes  ces  trois  sœurs  que  c'est  une 
morale  vivante. 

DIOGÈNB. 

né  bien  !  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PLt'TON. 

Sans  doute,  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa 
perfection,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté  ;  mais 
c'est  assez  écouter  cette  extravagante.  Continuons  la 
revue  de  nos  héros,  et  sans  plus  nous  donner  la  peine, 
comme  nous  avons  fait  jusqu'ici,  de  les  interroger  l'un 
api  es  l'autre,  puisque  les  voilà  tous  reconnus  vérita- 
blement insensés,  contentons-nous  de  les  voir  passer 
devant  cette  balustrade  et  de  les  conduire  exactement 
de  l'œil  dans  mes  galeries,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils 
y  sont;  car  je  défends  d'en  laisser  sortir  aucun,  que  je 
n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en 
fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils  viennent 
maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien,  Diogène. 
Tous  ces  héros  sont-ils  connus  dans  l'histoire? 

DIOGÈNB. 

Non;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  mêles 
parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques  î  et  sont-ce  des  héros? 

DIOCèiNE. 

Comment!  si  ce  sont  des  héros  !  Ce  sont  eux  qui  ont 


toujours  le  haut  bout  dans  les  livres  et  qui  battent  in- 
failliblement les  autres. 

PLUTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGfeFfB. 

Volontiers.  Orondate,  Spilridate,  Alcamène,  Mclinte, 
Brilomare,  Mérindor,  Artaxandre,  etc. 

PLCTOH. 

Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu,  comme  les 
autres,  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour? 

DIOGèNB. 

Cela  seroit  beau,  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait!  Et  de 
quel  droit  se  diroient-ils  héros,  s'ils  n'étoient  point 
amoureux?  N'est-ce  pas  l'amour  qui  fait  aujourd'hui 
la  vertu  héroïque? 

PLDTOM. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  derniers, 
et  qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage?  Gonunent 
t'appelles-tu? 

ASTRATB. 

Je  m'appelle  Astrate  '. 

■PLDTOH. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

ASTRATB. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLDTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  dnnez-vous  pas 
que  j'ai  une  reine  que  je  garde  ici  dans  une  boîte,  et 
que  je  montre  à  tous  ceux  qui  laveulentvoir?  Qu'es-tu, 
toi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATB. 

Oui-da,  j'ai  élé,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui  dit 
de  moi  en  propres  termes  :  Astraids  vixrr,  Astrate  a 
vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'histoire? 

ASTRATB. 

Oui  ;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  composé 
une  tragédie  intitulée  du  nom  d'AsTRATE,  où  les  pas- 
sions tragiques  sont  maniées  si  adroitement,  que  les 
spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j'y  pleure 
toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  monti^e  une 
reine  dont  je  suis  passionnément  épris. 

PLUTON. 

IIo  bien  !  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  celle  reine 
y  est.  Mais  quel  est  ce  grand  malbàti  de  Romain  qui 

*  On  jouoil  à  rilôlel  de  Bourgogne,  dans  le  temps  que  je  0$  ce 
Dialogue,  l'Astrale  de  M.  Quinault  cl  VOslorim  de  l'abbé  de  Pure. 
BoiLBAU,  1713.  ~  Voyez  satire  m,  p.  16,  notes  1  «t  S. 
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PLUTOll. 

Quels  vers»  juste  ciel  !  je  n*en  puis  pas  entendre 
prononcer  un  que  ma  tète  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

L4  PUCBLLB. 

c  D«  flèches  toatcfois  aucune  ue  l'atteint  ; 

Ou  pourtant  Tatleignant,  de  son  sang  ne  se  teint,  t 

PLUTON. 

Encore  !  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui  ont 
paru  en  ce  lieu,  celle-ci  me  paroit  beaucoup  la  plus 
insupportable.  Vraiment,  elle  ne  prêche  pas  la  ten- 
dresse. Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  sécheresse,  et 
elle  me  paroit  plus  propre  à  glacer  Tame  qu'à  inspirer 
Tamour. 

DIOdÈNB. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  Taillant  Dunois. 

PLurcnr. 
Elle  !  inspirer  de  Tamour  au  cœur  de  Dunois  ! 

DIOOÈNB. 

Oui  assurément  : 

Au  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  1a.terre, 
Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre  '. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique 
ainsi  lui-même  en  un  endroit  du  poème  fait  pour  cette 
merveilleuse  fille  : 

Pour  ces  célestes  yeux,  pour  ce  front  magnanime, 
Je  n*ai  que  du  respect,  je  n'ai  que  de  l'estime  ; 
Je  n'on  souhaite  rien  ;  et  si  j'en  suis  amant. 
D'un  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Consumons-nous  d'une  flamme  si  belle  : 
Brûlons  en  holocauste  aux  yeux  de  la  Pucelle  *. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée?  et  le 
mot  d'holocauste  n'est-il  pas  tout  à  fait  bien  placé  dans 
la  bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

PLOTOH. 

Sans  doute  ;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  inno- 
cemment, avec  de  tels  vers,  aller  tout  de  ce  pas,  si  elle 
veut,  inspirer  un  pareil  amour  à  tous  les  héros  qui 
sont  dans  ces  galeries.  Je  ne  crains  pas  que  cela  leur 
aiQoUisse  l'ame.  Mais  du  reste,  qu'elle  s'en  aille  ;  car 
je  tremble  qu'elle  ne  me  Yeuille  encore  réciter  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  et  je  ne  suis  pas  résolu  de  les 
entendre.  La  voilà  enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici 
aucun  héros,  ce  me  semble.  Mais  non,  je  me  trompe: 
en  voici  encore  un  qui  demeure  immobile  derrière 
cette  porte.  Vraisemblablement  il  n'a  pas  entendu  que 
je  voulois  que  tout  le  monde  sortit.  Le  connois-tu, 
Diogène? 

DI0GÈ1I2. 

C'est  Pharamond  »,  le  premier  roi  des  François. 

PLUTO.N. 

Que  dit-il?  il. parle  en  lui-même. 

'  Yoici  le  Ters  tel  qu'il  est  dans  la  Pvcelle  : 

Qui  sans  peine  à  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 


PRARAMO.XD. 

Vous  le  savez  bien,  divine  Rosemonde,   que  pour 
vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur  de 
vous  connollre,  et  que  c'est  sur  le  seul  récit  de  vos 
charmes,  fait  par  uu  de  mes  rivaux,  que  je  devins  si 
ardemment  épris  de  vous. 

PLUTON. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant 
que  de  voir  sa  maîtresse. 

DIOGÈlfB. 

Assurément  il  ne  l'avoit  point  vue. 

PLDTOW. 

Quoi  !  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son  por- 
trait? 

DIOGÈNE. 

Il  n'avoit  pas  même  vu  son  portrait. 

PLUTON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
peut  l'être.  Mais,  dites-moi,  vous,  amoureux  Phara- 
mond, ti'ètcs-vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus 
florissant  royaume  de  l'Europe,  et  de  pouvoir  compter 
au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y  règne  aujour- 
d'hui? Pourquoi  vous  êtes-vous  allé  mal  à  propos  em- 
barrasser l'esprit  de  la  princesse  Rosemonde  ? 

PHARAMOND. 

11  est  vrai,  seigneur.  Mais  l'amour... 

PLUTON. 

lïo  !  l'amour  !  l'amour  !  Va  exagérer,  si  tu  veux,  les 
injustices  de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais  pour 
moi,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore  parler, 
je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  travers  du 
visage.  En  voilà  un  qui  entre.  U  faut  que  je  lui  casse 
la  tête. 

MINOS. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  Mercure? 

PLUTON. 

Ah  !  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne  ve- 
nez-vous point  aussi  me  parler  d'amour? 

MERCURE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour  pour 
moi-même.  La  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quelquefois 
pour  mon  père  Jupiter,  et  qu'en  sa  faveur  autrefois 
j'endormis  si  bien  le  bon  Argu€,  qu'il  ne  s'est  jamais 
réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne  nou« 
velle.  C'est  qu'à  peine  l'artillerie  que  je  vous  amène  a 
paru,  que  yos  ennemis  se  sont  rangés  dans  le  devoir. 
Vous  n'avez  jamais  été  roi  plus  paisible  de  l'enfer  que 
vous  l'êtes. 

«  La  Pucelle,  1.  II. 
'  De  La  ('.alprenède. 
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PLUTOW. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons,  qu'on  ne  les  épargne  point,  et  qu'après 
qu'ils  auront  été  abondamment  fustigés,  on  me  les 
conduise  tous,  sans  différer,  droit  aux  bords  du  fleuve 
de  Léthé  *  ;  puis,  lorsqu'ils  y  seront  arrivés,  qu'on  me 
les  jette  tous,  la  tête  la  première,  dans  l'endroit  du 
fleuve  le  plus  profond,  eux,  leurs  billets  doux,  leurs 
lettres  galantes,  leurs  vers  passionnés,  avec  tous  les 
nombreux  volumes,  ou,  pour  mieux  dire,  les  mon- 
ceaux de  ridicule  papier  où  sont  écrites  leurs  histoires. 
Marchez  donc,  faquins,  autrefois  si  grands  héros.  Vous 
voilà  arrivés  à  voire  fin,  ou,  pour  mieux  dire,  au  der- 
nier acte  de  la  comédie  que  vous  avez  jouée  si  peu  de 
temps. 

ClKEUR  DE  riKROS,  son  allant  charges  d'escourgéesS 

Ah  !  La  Calprenède  !  Ali  !  Scudéri  ! 


PLUTON. 

Eh  !  que  ne  les  tiens-je  !  que  ne  les  tiens-je  !  Ce  n'est 
pas  tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en  alliez  tout 
de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même  justice  se  fasse 
sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres  provinces  de 
mon  royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MEnCURE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et  qui 
demandent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous  pas  qu'on 
les  introduise? 

PLUTON. 

Je  serai  ravi  de  les  voir  ;  mais  je  suis  si  fatigué  des 
sottises  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinens  usurpa- 
teurs de  leurs  noms,  que  vous  trouverez  bon  qu'avant 
tout  j'aille  faire  un  somme. 
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Quand  je  donnai  la  première  fois  mes  satires  au  pu- 
blic, je  m'étois  bien  préparé  au  tumulte  que  l'impres- 
sior.  de  mon  livre  a  excité  sur  le  Parnasse.  Je  savois 
que  la  nation  des  poètes ,  et  surtout  des  mauvais 
poètes*,  est  une  nation  farouche  qui  prend  feu  nisc- 
ment,  et  que  ces  esprits  avides  de  louanges  ne  digore- 
roient  pas  facilement  une  raillerie,  quelque  douce 
qu'elle  pût  être.  Aussi  oserai-je  dire,  à  mon  avantage, 
que  j'ai  regardé  avec  des  yeux  assez  stoïques  les  libelles 
diffamatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi*.  Quelques 
calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux 
bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne,  j'ai  pardonné 
sans  peine  ces  petites  vengeances  au  déplaisir  d'un  au- 
teur irrité,  qui  se  voyoit  attaqué  par  l'endroit  le  plus 


*  Fleuve  de  l'oubli.  Boileao,  1715. 

*  Fouet  composé  de  plusieurs  brins  de  cordes  ou  de  plusieurs 
lanières  de  cuir.  11  est  un  peu  vieux  et  peu  en  usage.  Furelière, 
170i.  —  Scorkt  ou  Scoriata,  flagellum  ex  scorlo  seu  eorio.  Du- 
cange. 

'  Ce  Discours  fut  d'abord  publié  séparément  avec  la  satire  ix 
en  1668. 

*  Ceci  regarde  particulièrement  Cotin  qui  avoit  publié  une  sa- 
tire contre  l'auteur.  Boileau,  1713.  —  Voyez  satire  in,  page  18, 
note  1;  satire  viii,  page  31,  note  3  et  salire  ix,  page  27,  noie  1. 

*  Il  couroit  dès  ce  temps-là,  contre  notre  auteur,  un  libelle  en 
prose  (de  Colin),  intitulé  ;  la  Critique  désintéressée  sur  les  satires 
du  temps,  Brossetle. 

*  En  1668  et  69,  il  y  a:  certain!  auteurs.,,  en  1672  :  certains 


sensible  d'un  poète,  je  veux  dire  par  ses  ouvrages. 
Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin 
bizarre  de  certains  lecteurs^,  qui,  au  lieu  de  se  divertir 
d'une  querelle  du  Parnasse  dont  ils  pouvoicnt  être 
spectateurs  indifférons,  ont  mieux  aimé  prendre  parti 
et  s'affliger  avec  les  ridicules  ',  que  de  se  réjouir  avec 
les  honnêtes  gens.  C'est  pour  les  consoler  que  j'ai  com- 
posé ma  neuvième  satire,  oii  je  pense  avoir  montré 
assez  clairement  que,  sans  blesser  l'État  ni  sa  con- 
science, on  peut  trouver  de  médians  vers  méchans,  et 
s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lecture  d'un  sot  livre. 
Mais  puisque  ces  messieurs  ont  parlé  de  la  liberté  que 
je  me  suis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat 
inouï  et  sans  exemples,  et  que  des  exemples  ne  se  peu» 


ledeiirs.,.  de1G7l  à  1682:  certains  auteurs...  de  1683  à  1713 
certains  lecteurs... 

In  voit  dans  ces  variations  les  essais  timides  d'un  bourgeois 
qui  craint  de  blesser  un  grand.  Nous  voulons  parler  du  duc  de 
Montausier  qu'on  eût  pu  croire  designé  par  le  mot  lecteun.  Il 
passait  pour  un  des  bommcs  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
vertu,  mais  sa  vertu  était  fort  peu  tolérante,  excepté  toulerois, 
si  l'on  en  croit  plusieurs  contemporains,  pour  les  plaisiri»  du 
maître.  Ce  seigneur,  qui  aurait  voulu  envoyer  aux  galères  les 
poètes  satiriques,  trouvait  fort  mauvais,  selon  mademoiselle  de 
ilolleville,  qu'on  blâmât  les  dames  qui  avaient  de  la  complai- 
sance pour  le  roi.  B.-S.-P.  —  Voytx  salire  ix,  page  34,  note  6, 
épitre  vi,  page  1%  note  8,  et  k  la  Correspondanee,  la  lettre  à  Bros- 
selle  du  3  de  juillet  1703. 

'  Yoyex  page  8,  note  3. 
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vent  pas  mettre  en  rimes,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un 
mot  pom»  les  instruire  d'une  chose  qu'eux  seuls  veu- 
•lait  ignorer,  et  leur  faire  voir  qu'en  comparaison  de 
tous  mes  confrères  les  satiriques  j'ai  été  un  poêle  fort 
retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lueilius  *,  inventeur  de  la 
satire,  quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'est- 
il  point  donnée  dans  ses  ouvrages?  Ce  n'étoitpas  seu- 
lement des  poêles  et  des  auteurs  qu'il  attaquoij,  c'étoit 
des  gens  de  la  première  qualité  de  Rome  ;  c'étoit  des 
personnes  consulaires.  Cependant  Scipion  et  Lélius  ne 
jugèrent  pas  ce  poète,  tout  déterminé  rieur  qu'il  étoit, 
indigne  de  leur  anxitié,  et  vraisemblablement,  dans  les 
occasions  ils  ne  lui  refusèrent  pas  leurs  conseils  sur 
ses  écrits,  non  plus  qu'à  Térence*.  Ils  ne  s'avisèrent 
point  de  prendre  le  parti  de  Lupus  et  de  Métellus 
qu'il  avoit  joués  dans  ses  satires,  et  ils  ne  crurent  pas 
lui  donner  rien  du  leur  en  lui  abandonnant  tous  les 
ridicules  de  la  république  : 


Num  Lelius,  aut  qui 

Duxil  ob  oppressa  meritam  Garlhagine  nomen  ; 
Ingenio  offensi,  aut  lasso  doluere  Hetello, 
Famosisve  Lapo  cooperto  versibus'? 

En  effet,  Lueilius  n'épargnoit  ni  petits  ni  grands,  et 
souvent  des  nobles  et  des  patriciens  il  descendoit  jus- 
qu'à la  lie  du  peuple  : 

Primorcs  populi  arripuit,  popalumque  iHbutim  \ 

On  me  dira  que  Lueilius  vivoit  dans  une  république, 
où  ces  sortes  de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons 
donc  Horace,  qui  vivoit  sous  un  empereur,  dans  les 
commencemens  d'une  monarchie»  où  il  est  bien  plus 
dangereux  de  rire  qu'en  un  autre  temps.  Qui  ne 
nomme-t-il  point  dans  ses  satires?  Et  Fabius  le  grand 
causeur,  et  Tigellius  le  fantasque,  et  Nasidienus  le 
ridicule  *,  et  Nomentanus  le  débauché,  et  tout  ce  qui 
vient  au  bout  de  sa  plume.  On  me  répondra  que  ce 
sont  des  noms  supposés.  Oh  !  la  belle  réponse  !  comme 
:si  ceux*  qu'il  attaque  n'étoient  pas  des  gens  connus 
d'ailleurs!  comme  si  l'on  nesavoit  pas  que  Fabius  étoit 
un  chevalier  romain  qui  avoit  composé  un  livre  de  droit; 
que  Tigellius  fut  en  son  temps  un  musicien  chéri  d'Au- 
guste ;  que  Nasidienus  Rufus  étoit  un  ridicule  célèbre 
dans  Rome  •  ;  que  Cassius  Nomentanus  étoit  un  des 
plus  fameux  débauchés  de  l'Italie  !  Certainement  il  faut 


*  Voyci  satire  ii,  p.  36,  note  5. 

•  Voyez  Ari  poétique^  chant  III,  p.  105,  note'  2. 
Uorace,  1.  Il,  satire  i.  Boileau,  16C8.  —  Vers  65-68. 
Horace,  1.  II,  satire  i.  Boileau,  1668.  —  Vers  69. 
De  1668  à  1682...  le  ridicule,  et  Tanals  le  chAtré,  et  tout  ce 


qui 

e 


De  1668  à  1682  il  y  a  :  dans  Borne  ;  que  Tanals  étoit  un 
afTranchi  de  llécenas!  Certainement...  En  1668,  il  y  a  en  marge: 
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que  ceux  qui  parient  de  la  sorte  n'aient  pas  fort  lu  les 
anciens,  et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de 
la  cour  d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler 
les  gens  par  leur  nom;  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  mé- 
connoisse,  qu'il  a  soin  (Je  rapporter  jusqu'à  leur  sur- 
nom, jusqu'au  métier  qu'ils  faisoient,  jusqu'aux  char- 
ges qu'ils  avoient  exercées.  Voyez,  par  exemple,  comme 
il  parle  d'Aufidius  Luscus,  préleur  de  Fondi . 

Fandos,  Aufidio  Lqsco  pnetore,  libenter 
Linquimus,  insani  ridentes  prœmia  scribœ, 
Prffitextam,  et  latum  clavum^,  etc. 


a  Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de 
Fondi,  dont  étoit  préteur  un  certain  Aufidius  Luscus; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce 
préteur,  auparavant  commis,  qui  faisoit  le  sénateur  et 
l'homme  de  qualité.  > 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  et 
les  circonstances  seules  ne  sufBsoient-elles  pas  pour 
le  faire  reconnottre?  On  me  dira  peut-êfre  qu'Aufîdius 
étoit  mort  alors;  mais  Horace  parle  là  d'un  voyage 
fait  depuis  peu.  Et  puis,  conament  mes  censeurs  ré- 
pondront-ils à  cet  autre  passage  : 

Turgidas  Alpinus  jugulât  dum  Mcmnona,  dumque 
Diffingit  BheDi  luteum  caput,  hsec  ego  lado  *. 

c  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poète  enflé  d'AIpinus 
égorge  Nemnon  dans  son  poème,  et  s'embourbe  dans 
la  description  du  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires.  » 

Alpinus  vivoit  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouoit 
en  ces  satires  ;  et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom 
supposé,  l'auteur  du  poème  de  Memnon  pouvoit-il  s'y 
méconnoître?  Horace,  dira-tron,  vivoit  sous  le  règne 
du  plus  poli  de  tous  les  empereurs  ;  mais  vivons-nous 
sous  un  règne  moins  poli?  et  veut-on  qu'un  prince 
qui  a  tant  de  qualités  communes  avec  Auguste  soit 
moins  dégoûté  que  lui  des  méchans  livres,  et  plus  ri- 
goureax  envers  ceux  qui  les  blâment? 

Examinons  pourtant  Perse  ®,  qui  écrivoit  sous  le  ro- 
gne de  Néron.  Il  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages 
des  poètes  de  son  temps,  il  attaque  les  vers  de  Néron 
même.  Car  enfin  tout  le  monde  sait,  et  toute  la  cour 
de  Néron  le  savoit,  que  ces  quatre  vers,  Torva  Mimai-' 
loneîSf  etc.,  dont  Perse  fait  une  raillerie  si  amère  dans 
sa  première  satire,  étoient  des  vers  de  Néron  '^^.  Ce- 
pendant on  ne  remarque  point  que  Néron,  tout  Néron 

Voy,  Acr.,  Porpk.,  et  Suét.^  vie  d'Avg.  C'est-à-dire,  Acron  et  Por- 
phyrion,  commentateurs  d'Horace,  et  Suétone,  vie  d* Auguste. 
'  Horace,  1. 1,  satire  v,  rers  55.  Boilbau,  1713.  —  Vers  54-36. 

•  Horace,  1.  I,  satire  x,  vers  36.  Boileau,  1713.  —Vers  36-37. 

*  Aulus  Persius  Flaccus,  né  Tan  34  de  l'ère  vulgaire  à  VoIlciTa, 
en  Toscane,  est  mort  à  vingt-huit  ans,  laissant  six  satires. 

««  Bayle  combat  cette  opinion.  Voyex  son  Dictionnaire,  article 
PerMy  note  1). 
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qu'il  étoit,  ait  fait  punir  Perse  *  ;  et  ce  tyran,  ennemi 
de  la  raison,  et  amoureux,  comme  on  sait,  de  ses  ou- 
vrages, fut  assez  galant  homme  pour  entendre  raillerie 
sur  ses  vers,  et  ne  crut  pas  que  Tempereur,  en  cette 
occasion,  dût  prendre  les  intérêts  du  poêle. 

Pour  Juvénal*,  qui  florissoit  sous  Trajan,  il  est  un 
peu  plus  respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de 
son  siècle.  Il  se  contente  de  répandre  Tamertume  de 
ses  satires  sur  ceux  du  règne  précédent;  mais,  à  l'é- 
gard des  auteurs,  il  ne  les  va  point  diercher  hors  de 
son  siècle.  A  peine  est-il  entré  en  matière,  que  le  voilà 
en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écrivains  de  son 
temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui  Toblige  de  prendre 
la  plume.  C'est  qu'il  est  las  d'entendre  et  la  Théséide 
de  Godrus,  et  YOreste  de  celui-ci,  et  le  Télèphe  de  cet 
autre,  et  tous  les  poètes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs, 
qui  récitoient  leurs  vers  au  mois  d'août  : 

.,«**  Et  augusto  rccitanlc»  meose  pootas  '• 

Tant  il  est  vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  auteurs  est 
un  droit  ancien,  passé  en  coutume  parmi  tous  les  sa- 
tiriques, et  souffert  dans  tous  les  siècles  ! 

Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Ré- 
gnier^, qui  est  presque  notre  seul  poêle  satirique,  a 
été  véritablement  un  peu  plus  discret  que  les  autres. 
Cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  ne  parle  hardi- 
ment de  Gallet*,  ce  célèbre  joueur,  qui  assignoil  ses 
créanciers  sur  sept  et  quatorze,  et  du  sieur  de  Pro- 
vins, qui  avait  changé  son  balandran^  en  manteau 
court  ;  et  du  Cousin,  qui  abandonnoit  sa  maison  de 
peur  de  la  réparer '';  et  de  Pierre  du  Puis,  et  de  plu- 
sieurs autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu 
qu'on  les  presse,  ils  chasseront  de  la  république  des 
lettres  tous  les  poêles  satiriques,  comme  autant  de 
perturbateurs  du  repos  public.  Mais  que  diront-ils  de 
Virgile,  le  sage,  le  discret  Virçile,  qui,   dans  une 


*  En  1668,  il  y  a  :...  ait  envoyé  Perse  aux  galères,  et  ce  tyran... 
Allusion  au  mot  cité  p.  34,  note  6.  Celte  allusion  fut  supprimée 
dans  rédition  des  œuvres  complètes  de  Boileau  de  1G68,  quoique 
la  réconciliation  de  Hontausier  et  de  l'auteur  n'ait  eu  lieu  qu'a- 
près 1683. 

*  Decimus  ou  Decius  Junius  Juvcnalis,  avait  été  avocat  avant 
de  composer  des  vers  et  vécut,  dit-on,  sous  douze  empereurs.  11 
vivait  vers  la  fln  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  et  mourut 
exilé  en  Egypte. 

'  Juvénal,  satire  i,  vers  1. 

*  Voyez  Art  poétique,  chant  II,  p.  97,  note  10. 

*  Voyex  satire  vm,  p.  28,  note  6. 

*  Casaque  de  campagne.  Boileao,  1713.  —  Régnier  (satire  xiv, 
vers  134)  dit  au  contraire  que  Provins  changea  sou  manteau  en 
balandran;  mais  le  sens  de  sa  phrase  est  assez  obscur  pour  jus- 
liOer  la  méprise  de  Boileau.  B.-S.-P. 

^  Pour  ces  citations,  voyez  Régnier,  satire  inr,  vers  115  el 
fuiv.,  et  satire  vi,  vers  72. 

*  Eglogue  III  (vers  90}.  Boiuuu,  1713. 

*  Honoratus-Maurus  Servius,  grammairien  du  cinquième  siècle 


BOILEAU. 

églogue,  où  il  n'estpas  question  de  satire,  tourne  d'un 
seul  vers  deux  poêles  de  son  temps  en  ridicule  ? 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmina,  Maevi  *, 

dit  un  berger  satirique  dans  celle  églogue.  El  qu'on  ne 
me  dise  point  que  Bavius  et  Mœvius  en  cet  endroit 
sont  des  noms  supposés,  puisque  ce  serait  donner  un 
trop  cruel  démenti  au  docte  Servius  ^,  qui  assure  po- 
sitivement le  contraire.  En  un  mol,  qu'ordonneront 
mes  censeurs  de  CaluUe,  de  Marlial,  et  de  tous  les 
poêles  de  l'antiquité,  qui  n'en  ont  pas  usé  avec  plus  de 
discrétion  que  Virgile?  Que  penseront-ils  de  Voiture  *® 
qui  n'a  point  fait  conscience  de  rire  aux  dépens  du 
célèbre  Neuf-Germain",  quoique  également  recom- 
mandable  par  l'anliquilé  de  sa  barbe  et  par  la  nou- 
veaulé  de  sa  poésie  ?  Le  banniront-ils  du  Parnasse, 
lui  et  tous  les  poètes  de  l'anliquilé,  pour  établir  la  su* 
reté  des  sols  et  des  ridicules?  Si  cela  est,  je  me  conso- 
lerai aisément  de  mon  exil  :  il  y  aura  du  plaisir  à  être 
relégué  en  si  bonne  compagnie.  Raillerie  à  part,  ces 
messieurs  veulent-ils  être  plus  sages  que  Scipion  et 
Laslius,  plus  délicats  qu'Auguste,  plus  cruels  que 
Néron?  Mais  eux  qui  sont  si  rigoureux  envers  les  cri- 
tiques, d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  affectent  pour 
les  méchans  auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  ; 
ils  ne  veulent  pas  être  détrompés**.  11  leur  fâche  d'a- 
voir admiré  sérieusement  des  ouvrages  que  mes  satires 
exposent  à  la  risée  de  tout  le  monde,  et  de  se  voir  con- 
damnés à  oublier  dans  leur  vieillesse  ces  mêmes  vers 
qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  ;  mais  quel 
remède?  Faudra-t-il,  poiu*  s'accommoder  à  leiur  goût 
particulier,  renoncer  au  sens  commun  ?  Faudra-tr-il 
applaudir  indifféremment  à  toutes  les  impertinences 
qu'un  ridicule  aura  répandues  sur  le  papier?  Et  au 
lieu  qu'en  certains  pays  on  condamnoil  les  méchans 
poêles  à  effacer  leurs  écrits  avec  la  langue",  les  livres 


qui  a  commenté  Virgile.  Son  commentaire  a  été  imprimé  &  Ve- 
nise en  1475,  in-folio. 

"  Voyez  satire  m,  p.  19,  note  9. 

'*  Voyci  satire  ix,  p.  33,  note  9. 

**  Selon  M.  de  Saint-Surin,  dans  l'édition  in-16,  publiée  séparé- 
ment en  1G68,  au  lieu  de  il  leur  fâche.,,  jusqu'à  asile  iwiolal/le, 
il  y  a  :  t  11  leur  fâche  d'avoir  estimé  des  choses  que  mes  satires 
font  mépriser,  et  d'avoir  récité  en  bonne  compagnie  des  vers  que 
j'ai  fait  passer  pour  ridicules;  mais  à  la  fin  ils  m'en  sauront  bon 
gré,  ils  me  seront  obligés  de  leur  avoir  ouvert  les  yeux  et  d'avoir 
démasqué  des  singes  qui  n'étoient  beaux  que  sous  des  visages 
empruntés.  Doit-on  trouver  mauvais  que  j'examine  les  auteurs 
avec  rigueur?  Un  livre  sera-t-il  un  asile  inviolable?...  > 

"  C'est  à  Lyon,  dans  un  temple  dédié  à  Auguste  que  Caligala 
établit  des  combats  d'éloquence,  avec  la  condition,  pour  ceux 
dont  les  ouvrages  seraient  mauvais,  de  les  effacer  avec  la  langue, 
ou  d'être  battus  de  verges,  ou  même  d'être  jetés  dans  le  Rl^ne. 
L'église  Saint-Martin  d'Ainay  a  été  construite  sur  remplacement  de 
ce  temple  au  onzième  siècle,  et  on  y  voit  encore  deux  des  colonnes 
de  l'ancien  édifice,  colonnes  qui,  auiourd'hui,  en  font  quatre. 
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devieudronl-Os  désormais  un  asile  inviobble  où  loutes  i  J'aurois  bieo  d'autres  choses  H  dire  sur  ce  sujet; 
lessottises  auront  droit  de  boui^eoisie,  où  l'on  n'osera  mais,  comme  j'ai  déjà  iraité  de  cette  imtiâredans  mi 
toucher  anm  profanation  î  I  neuviiuiB  satire,  il  est  bon  d'y  reuTojer  le  lecteur. 


FRAGMENT  D'UN  DIALOGUE 

CONTRE  LES  MODERNES  OUI  FOHT  DES  VERS  LiTINS  i 
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nXTOR. 

^e  me  nomme  Ravisius  Textor^.  Quoique  je  sois  en 
la  compagnie  de  ces  messieurs,  je  n'ai  pas  Fhonneur 
d'être  poète  ;  mais  ils  veulent  m'avoir  avec  eux,  pour 
leur  fournir  des  épithètes  au  besoin. 

UN  po&n. 

Latonss  proies  divma,  Jovisqiie.,,.  Jovisque..,.  Jovk- 
que,,,.  Heus  tu,  Textor!  Joyisque,,,. 

TfilTOR. 


iB  FOàlB. 


TBXÎOB. 


Non. 

Omnipotentis. 
Non,  non. 

Dicomis. 


LE  POÈTB. 


TEXTOR. 


LB  POÈTE. 

Bicomis  :  optime.  Jovisque  bicomis. 
Lalçnx  proies  divina,  Jovisque  bicomis, 

APOUO.N. 

Vous  avez  donc  perdu  Tesprit?  Vous  donnez  des 
cornes  à  mon  père? 

LE  PO&TE. 

C'est  pour  finir  le  vers.  J'ai  pris  la  première  épithète 
que  Textor  m'a  donnée. 

APOLLON. 

Pour  finir  le  vers,  falloit-il  dire  une  énorme  sottise? 
Mais  vous,  Horace,  faites  aussi  des  vers  françois. 

HORACE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi  une 
scène  à  mes  dépens  et  aux  dépens  du  sens  commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers.  Rimez 
toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  sujet?  Qu'importe?   Rimons,  puisque 
Apollon  l'ordonne.  Le  sujet  viendra  après. 

Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  Tarène... 

UN  POÈTE. 

Halte  là.  On  ne  dit  point  en  noire  langue  :  sur  la  rive 

*  Vtfjca  page  154,  note  5. 


du  fieuve,  mais  sur  le  bord  de  la  rivière.  Amasser  de 
l'arène  ne  se  dit  pas  non  plus  ;  il  faut  dire  du  sable, 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  rive  et  bord  ne  sont 
pas  des  mots  synonymes  aussi  Lien  que  fleuve  et 
rivière  ?  Comnxe  si  je  ne  savois  pas  que  dans  votre 
cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  pont  Nouveau  I  Je 
sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

UN  POÈTE. 

Quelle  pitié  !  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  ex- 
pressions ne  soient  françoises  ;  mais  je  dis  que  vous 
les  employez  mal.  Par  exemple,  quoique  le  mot  de 
cité  soit  Lon  en  soi,  il  ne  vaut  rien  où  vous  le  pla- 
cez  :  on  diL  la  viUe  de  Paris,  De  même  on  dit  le 
pont  Neuf,  et  non  pas  le  pont  Nouveau;  savoir  une 
chose  sur  le  bout  du  doigt,  et  non  pas  sur  Vexlréinilé 
du  doigt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croyez-vous, 
messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins,  que  vous  soyez 
plus  habiles  dans  la  nôtre?  Pour  vous  dire  nettement 
ma  pensée,  Apollon  devroit  vous  défendre  aujourd'hui 
pour  jamais  de  toucher  plume  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission,  ils 
en  feroient  encore  malgré  ma  défense.  Mais,  puisque 
dans  les  grands  abus  il  faut  des  remèdes  vioiens,  pu- 
nissons-les de  la  manière  la  plus  terrible.  Je  crois  l'a- 
voir trouvée.  C'est  qu'ils  soient  obUgés  désormais  à  lire 
exactement  les  vers  les  uns  des  autres.  Horace, 
faites-leur  savoir  ma  volonté. 

HORACE. 

De  la  part  d^ApoUon,  il  est  ordonné,  etc. 

8ANTEUL. 

Que  je  lise  le  galimatias  de  Dupérier!  Moi  !  je  n'*en 
ferai  rien.  C'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DUPÉRIER. 

Je  veux  que  Santeul  commence  par  me  reconnoitre 
pour  son  maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je  puis  me 
résoudre  à  lire  quelque  chose  de  son  phébus. 


Ces  poêles  continuent  à  se  quereller;  ils  s'accablent  réciproque» 
n^ent  d'injures,  et  Apollon  les  lait  chasser  honteusement  du 
Parnas&e. 
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ledit  Aristote»  ancien  et  paisible  possesseur  desdiles 
écoles,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auroient  déjà 
publié  plusieurs  livres,  traités,  dissertations  et  raison- 
nemens  diffamatoires,  voulant  assujettir  ledit  Arislote 
à  subir  devant  elle  l'examen  de  sa  doctrine,  ce  qui 
seroit  directement  opposé  aux  lois,  us  et  coutumes  de 
ladite  Université,  où  ledit  Âristote  auroit  toujours  été 
reconnu  pour  juge  sans  appel  et  non  comptable  de  ses 
opinions.  Que  même,  sans  Taveu  d'icelui,  elle  auroit 
changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  de 
la  nature,  ayant  ôlé  au  cœur  la  prérogative  d'être  le 
principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui  avoit  accordée 
libéralement  et  de  son  bon  gré,  et  laquelle  elle  auroit 
cédée  et  transportée  au  cerveau.  Et  ensuite,  par  une 
procédure  nulle  de  toute  nullité,  auroit  attribué  audit 
cœur  la  charge  de  recevoir  le  chyle,  appartenant  ci- 
devant  au  foie,  comme  aussi  de  faire  voiturer  le  sang 
par  tout  le  corps,  avec  plein  pouvoir  audit  sang  d'y 
vaguer,  errer  et  circuler  impunément  par  les  veines  et 
artères,  n'ayant  autre  droit  ni  titre,  pour  faire  lesdites 
vexations,  que  la  seule  expérience,  dont  le  témoignage 
n  a  jamais  été  reçu  dans  lesdiles  écoles.  Auroit  aussi 
attenté  ladite  Raison,  par  une  entrepris*)  inouïe,  de 
déloger  le  feu  de  la  plus  haute  région  du  ciel,  et  pré- 
tendu qu'il  n'avoit  là  aucun  domicile,  nonobstant  les 
certificats  dudit  philosophe,  et  les  visites  et  descentes 
faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus,  par  un  attentat  et 
voie  de  fait  énorme  contre  la  Faculté  de  médecine,  se 
seroit  ingérée  de  guérir,  et  auroit  réellement  et  de  fait 
guéri  quantité  de  fièvres  intermittentes,  comme  tier- 
ces, doubles  tierces,  quartes,  triples  quartes,  et  même 
continues,  avec  vin  pur,  poudre,  écorce  de  quinquina 
et  autres  drogues  inconnues  audit  Aristote  et  à  Hippo- 
crate  son  devancier,  et  ce  sans  saignée,  purgation  ni 
évacuation  précédentes  ;  ce  qui  est  non-seulement  irré- 
gulier, mais  tortionnaire  et  abusif;  ladite  Raison 
n'ayant  jamais  été  admise  ni  agrégée  au  corps  de  la- 
dite Faculté,  et  ne  pouvant  par  conséquent  consulter 
avec  les  docteurs  d'icelle,  ni  être  consultée  par  eux, 
comme  elle  ne  Ta  en  effet  jamais  été.  Nonobstant  quoi, 
et  malgré  les  plaintes  et  oppositions  réitérées  des  sieurs 
Blondel,  Courtois,  Denyau  *  et  autres  défenseurs  de  la 
bonne  doctrine,  elle  n'auroit  pas  laissé  de  se  servir 
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toujours  desdites  drogues,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les 
employer  sur  les  médecins  mêmes  de  ladite  Faculté, 
dont  plusieurs,  au  grand  scandale  des  règles,  ont  été 
guéris  par  lesdits  remèdes  :  ce  qui  est  d'un  exemple 
très-dangereux,  et  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  mau- 
vaises voies,  sortilèges  et  pactes  avec  le  diable.  Et  non 
contente  de  ce,  auroit  entrepris  de  diffamer  et  de  ban- 
nir dés  écoles  de  philosophie  les  fonnaUtés,  matéria* 
lités,  entités,  identités,  virtualités,  eccéités,  pélréités, 
polycarpéités  et  autres  êtres  imaginaires,  tous  enfans 
et  ayans  cause  de  défunt  maître  Jean  Scot*,  leur  père; 
ce  qui  porteroit  un  préjudice  notable  et  causeroit.la 
totale  subversion  de  la  philosophie  scolastique,  dont 
elles  font  tout  le  mystère,  et  qui  tire  d'eHes  toute  sa 
subsistance,  s'il  n'y  éloit  par  la  cour  pourvu  *.  Vu  les 
libelles  intitulés  Physique  de  Bohaull  ^,  Logique  de 
PortrRoyaU  Traités  du  Quinquina,  même  I'Adversus 
Abistotëleos  de  Gassendi ,  et  autres  pièces  attachées  à 
ladite  requête,  signée  Ghicakbau,  procureur  de  ladite 
Université  :  Ouï  le  rapport  dli  conseiller  commis,  tout 
considéré  : 

La  COUR,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  maintenu 
et  gardé,  maintient  et  garde  ledit  Aristote  en  la  pleine 
et  paisible  possession  et  jouissance  desdites  écoles.  Or- 
donne qu'il  sera  toujours  suivi  et  enseigné  par  les  ré- 
gens, docteurs,  maîtres  es  arls  et  professeurs  de  ladite 
Université,  sans  que  pour  ceja  ils  soient  obligés  de  le 
lire,  ni  de  savoir  sa  langue  et  ses  sentimens.  Et  sur  le 
fond  de  sa  doctrine,  les  renvoie  à  leurs  cahiers.  En- 
joint au  cœur  de  continuer  d'être  le  principe  des  nerfs, 
et  à  toutes  personnes,  de  quelque  condition  et  profes- 
sion qu'elles  soient,  de  le  croire  tel,  nonobstant  toute 
expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au 
chyle  d'aller  droit  au  foie,  sans  plus  passer  par  le  cœur, 
et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  défenses  au  sang  d'être 
plus  vagabond,  errer  ni  circuler  dans  le  corps,  sous 
peine  d'être  entièrement  Uvré  et  abandonné  à  la  Fa- 
culté de  médecine.  Défend  à  la  Raison  et  à  ses  adlié- 
rens  de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  fièvres 
tierces,  doubles  tierces,  quartes,  triples  quartes  ni 
continues,  par  mauvais  moyens  et  voies  de  sortilèges, 
comme  vin  pur,  poudre,  c'corce  de  quinquina  et  au- 
tres drogues  non  approuvées  ni  connues  des  anciens  '. 


'  Blondel  a  écrit  que  le  bon  effet  du  quinquina  venoildes  pactes 
que  les  An,éricains  avoicnl  faits  avec  le  diable.  Courtois,  médecin, 
aimoit  fort  la  baignée.  Denyau,  autre  médecin,  nioit  la  circulation 
du  sang.  BoiLEiu,  1715.  —  Voyei  satire  x,  p.  45,  vers  412  et  noie  G. 

•  Voyea  wUre  ?ui,  p.  51,  note  2. 

• 

•  L'édition  de  1702,  ajoute  :  «  auroit  de  plus  fait  des  railleries 
contre  les  craintes  du  vide,  les  amours  d'union,  les  ^ylnp;al^ies 
et  les  antipéristases,  par  le  moyen  desquelles  Aristote  explique 
tous  les  changemens  de  la  nature,*  et  au  lieu  de  mettre  à  couvert 
•ou«  cet  grands  mots  l'igoorance  des  philosophes,  eo  seroit  fait 


toVtc  do  rendre  raison  de  tout  par  le  mouvement  et  la  figure  des 
parties  matérielles,  ce  qui  est  roanifebtement  avilir  la  philosophie 
en  la  rendant  par  trop  scnhible.  ■ 

*  Voyex  épltre  v,  p.  G9,  note  7. 

*  Le  quinquina  (écorce  des  plantes  du  genre  cinchona^  de  la 
famille  dc&  rubiacccs)  fut  importé  en  Europe  en  1648,  par  la  com- 
tesse de  Cinchon,  femme  du  vire-roi  de  Lima.  Les  mot>  •  auUes 
drogues  non  approuvées  »  doivent  s'appliquer  à  l'émétique, 
c'e6t-à>dire  au  turirate  double  do  p'*'  s»e  et  d  antimoine,  sel 
contre  lequel  Guy-laiin  a  si  sphilUvaeuient  et  si  inuiilemeaC 
guerroyé. 
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Et  en  cas  de  guérisons  irrégulières  par  icelles  drogues, 
permet  aux  médecins  de  ladite  Faculté  de  rendre,  sui- 
vant leur  méthode  ordinaire,  la  fièvre  aux  malades, 
avec  casse,  séné,  sirops,  juleps  et  autres  remèdes 
propres  à  ce,  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et 
semblable  état  qu'ils  étoient  auparavant,  pour  être  en- 
suite traités  selon  les  règles,  et,  s'ils  n'en  réchappent, 
conduits  du  moins  en  l'autre  monde  suffisamment 
purgés  et  évacués.  Remet  les  entités,  identités,  virtua- 
lités, eccéités  et  autres  pareilles  formules  scotistes,  en 
leur  bonne  famé  et  renommée.  A  donné  acte  aux  sieurs 
Blondel,  Courtois  et  Denyau  de  leur  opposition  au  bon 
sens'.  A  réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute  région  du 
ciel,  suivant  et  conformément  aux  descentes  faites  sur 
les  lieux".  Enjoint  à  tous  régens,  maîtres  es  arts  et 
professeurs  d'enseigner  comme  ils  ont  accoutumé,  et 
de  se  servir,  pour  raison  de  ce,  de  tel  raisonnement 
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qu'ils  aviseront  bon  être,  et  aux  répétiteurs  hibernois 
et  autres  leurs  suppôts  de  leur  prêter  main-forte,  et 
de  courir  sus  aux  contrevenans,  à  peine  d'être  privés 
du  droit  de  disputer  sur  les  prolégomènes  de  la  logi- 
que. Et  afin  qu'à  lavenir  il  n'y  soit  contrevenu ,  a 
banni  à  perpétuité  la  Raison  des  écoles  de  ladite  Uni- 
versité; lui  fait  défenses  d'y  entrer,  troubler  ni  in- 
quiéter ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouissance 
d'icelles,  à  peine  d'être  déclarée  janséniste  et  amie  des 
nouveautés.  Et  à  cet  effet  sera  le  présent  arrêt  lu  et 
publié  aux  Mathurins  de  Stagire,  à  la  première  assem- 
blée qui  sera  faite  pour  la  procession  du  recteur  ',  et 
affiché  aux  portes  de  tous  1q3  collèges  du  Parnasse  et 
partout  où  besoin  sera.  Fait  ce  trente-huitième  jour 
d'août  onze  mil  six  cent  soixante  et  quinze. 

COLLATIONKÂ   AVfiC    PARAPHE^* 
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DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE* 


Messieurs, 

L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque 
chose  pour  moi  de  si  grand,  de  si  extraordinaire,  de 
si  peu  attendu,  et  tant  de  sortes  de  raisons  sembloient 
devoh*  pour  jamais  m'en  exclure®,  que,  dans  le  mo- 
ment même  où  je  vous  en  fais  mes  remerciemens,  je 
ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire.  Est-il  possible, 
est-il  bien  vrai  que  vous  m'ayez  en  effet  jugé  digne 

*  L'édition  de  1702  ajoute  :  «  défend  expressémeiit  à  tous  phi- 
losophes d'expliquer  les  changemens  naturels  par  d'autres  ter- 
mes que  par  la  crainte  du  vide,  l'amour  d'union,  la  sympathie 
et  Tantipéristaso.  > 

*  En  1671,  1697,  1702  il  y  a:  «  a  relégué  les  comètes  aux 
cerceaux  de  la  lune,  avec  défende  de  ne  jamais  sortir,  pour  aller 
espionner  ce  qui  se  fait  dans  les  deux.  >  —  1702,  ajoute  :  «  et 
surtout  fait  ladite  cour  très-étroite  inhibition  et  défense  auxdits 
professeurs  de  faire  dorénavant  aucune  expérience  dans  leurs 
écoles,  môme  secrètement  et  huis  clos,  à  peine  de  passer  pour 
savants  et  cclaircs  dABs  la  prétendue  belle  philosophie  ;  choae  no- 
toirement contraire  et  dérogeante  aux  droits  dudit  Aristote.  »  — 
1671,  1697  et  1702,  ajoutent  :  i  Défend  aussi  à  tous  libraires  et 
colporteurs  de  vendre  et  débiter  à  l'avenir  le  Journal  des  Savants 
et  autres  libelles  contenant  de  nouvelles  découvertes,  à  moins 
({u'elles  ne  servent  pour  faire  entendre  la  matière  première,  la 
forme  substantielle  et  autres  pareilles  déiinitions  d'Aristote,  qu'il 
o'a  pas  c')'<:nducs  hii-mme.  • 


d'être  admis  dans  cette  illustre  compagnie,  dont  le  fa- 
meux établissement  ne  fait  guère  moins  d'honneur 
à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu,  que  tant  de 
choses  merveilleuses  qui  ont  été  exécutées  sous  son 
ministère  ?  Et  que  penseroit  ce  grand  homme,  que 
penseroit  ce  sage  chancelier,  qui  a  possédé  après  lui  la 
dignité  de  votre  protecteur',  et  après  lequel  vous  avez 
jugé  ne  pouvoir  choisir  que  le  roi  même  ;  que  pense* 
roient-ils,  dis-je,  s'ils  me  voyoienl  aujourd'hui  entrer 

'  Quand  le  recteur  faisoit  ses  processions,  l'Université  de  Paris 
s'assembloit  aux  Bfalhurins.  Brossette. 

*  Il  y  a  dans  toutes  les  éditions,  et  &  chaque  ligne  des  va- 
riantes de  mots  que  nous  avons  cru  inutile  de  mentionner,  nous 
en  tenant,  comme  nous  l'avons  dit,  au  texte  critique  de  H.  Ber- 
riat- Saint-Prix. 

» 

*  Boilean  a  été  élu  à  l'Académie  française,  en  1684,  en  rem- 
plaœmcnt  de  H.  de  Bezons,  conseiller  d'État,  et  à  l'unanimité  des 
sulfrages,  sans  avoir  fait  aucune  démarche. 

D'après  les  registres  de  l'Académie  la  réception  de  Boilcau  eut 
lieu  le  !•'  de  juillet  1684  et  le  Discours  fut  publié  en  1685. 

*  L'auteur  avoit  écrit  contre  plusieurs  académiciens.  Sotâ 
de  1713. 

^  Le  chancelier  Séguier,  mort  en  1672.  Les  séances  se  tenaient 
daas  son  hôtel,  et,  lorsqu'à  sa  mort,  Louis  \IV  se  déclara  piX>leo- 
teur  de  l'Académie,  il  lui  permit  de  »'u3icmbler  au  Louvre. 
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dans  ce  coq>s  si  célèbre,  Tobjet  de  leurs  soins  et  de 
leur  estime,  et  où,  par  les  lois  qu'ils  ont  établies,  par 
les  maximes  qu'ils  ont  maiiUenues,  personne  ne  doit 
être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  reproche,  d'un 
esprit  hors  du  commun,  en  un  mot,  semblable  à  vous? 
Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  place 
que  vous  m'y  donnez?  N'est-ce  pas  à  un  homme*  éga- 
lement considérable  et  par  ses  grands  exploits  et  par 
sa  profonde  capacité  dans  les  affaires;  qui  tenoit  une 
des  premières  places  dans  le  conseil  ;  et  qui  en  tant 
d'importantes  occasions  a  été  honoré  de  la  plus  étroite 
confiance  de  son  prince  ;  à  un  magistrat  non  moins 
sage  qu'éclairé,  vigilant,  laborieux,  et  avec  lequel, 
plus  je  m'examine,  moins  je  me  trouve  de  propor- 
tion? 

Je  sais  bien,  messieurs,  et  personne  ne  l'ignore, 
que,  dans  le  choix  que  vous  faites  des  honmies  propres 
à  remplir  les  places  vacantes  de  votre  savante  assem- 
blée, vous  n'avez  égard  ni  au  rang  ni  à  la  dignité,  que 
la  politesse,  le  savoir,  laconnoissance  des  belles-lettres 
ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  honnêtes  gens,  et  que 
vous  ne  croyez  point  remplacer  indignement  un  ma- 
gistrat du  premier  ordre,  un  ministre  de  la  plus  haute 
élévation,  en  lui  substituant  un  poète  célèbre,  un  écri- 
vain illustre  par  ses  ouvrages,  et  qui  n'a  souvent 
d'autre  dignité  que  celle  que  son  mérite  lui  donne  sur 
le  Parnasse.  Mais,  en  qualité  même  d'honune  de  lettres, 
que  puis-je  vous  offrir  qui  soit  digne  de  la  grâce  dont 
vous  m'honorez?  Seroit-ce  un  foible  recueil  de  poésies, 
qu'une  témérité  heureuse  et  quelque  adroite  imitation 
des  anciens  ont  fait  valoir,  plutôt  que  la  beauté  des 
pensées,  ni  la  richesse  des  expressions?  Seroit-ce  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  chefs-d'œuvre 
que  vous  nous  donnez  tous  les  jours,  et  où  vous  faites 
si  glorieusement  revivre  les  Thucydide,  les  Xénophon, 
les  Tacite,  et  tous  ces  autres  célèbres  héros  de  la  sa- 
vante antiquité?  Non,  messieurs,  vous  connoissez 
rop  bien  la  juste  valeur  des  choses,  pour  payer  d'un 
si  grand  prix  des  ouvrages  aussi  médiocres  que  les 
miens,  et  pour  m'offrir  de  vous-mêmes,  s'il  faut  ainsi 
dire,  sur  un  si  léger  fondement,  un  honneur  que  la 
connoissance  de  mon  peu  de  mérite  ne  m'a  pas  laissé 
seulement  la  hardiesse  de  demander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  inspirer  si 
heureusement  pour  moi  en  cette  rencontre  ?  Je  com- 
mence à  l'entrevoir,  et  j'ose  me  flatter  que  je  ne  vous 
ferai  point  souffrir  en  la  publiant.  La  bonté  qu'a  eu 


'  H.  de  BezoDs,  conseiller  d'ÉUt.  Doilkau,  17 13.— Claude  Da&in 
de  Bezons,  a  laissé  deux  discours,  l'un  de  scpl  pagi^s,  laulre  de 
dix,  prononcés  aux  élats  de  Carcassonac,  commo  intendant  de 
I^nguedoc. 


le  plus  grand  prince  du  monde,  en  voulant  bien  que 
je  m'employasse  avec  un  de  vos  plus  illustres  écri- 
vains* à  ramasser  en  un  corps  le  nombre  infini  de  ses 
actions  immortelles;  celte  permission,  dis-je,  qu'il 
m'a  donnée,  m'a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  toutes 
les  qualités  qui  me  manquent.  Elle  vous  a  entièrement 
déterminés  en  ma  faveur.  Oui,  messieurs,  quelque 
jiisle  sujet  qui  dût  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de 
votre  Académie,  vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fût  de  votre 
équité  de  souffrir  qu'un  homme  destiné  à  parler  de  si 
grandes  choses,  fût  privé  de  l'utilité  de  vos  leçons,  ni 
instruit  en  d'autre  école  qu'en  la  vôtre.  Et  en  cela 
vous  avez  bien  fait  voir  que,  lorsqu'il  s'agit  de  votre 
auguste  protecteur,  quelque  autre  considération  qui 
vous  pût  retenir  d'ailleurs,  votre  zèle  ne  vous  laisse 
plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  sa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous 
vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m 'accor- 
dant celle  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un  écri- 
vain capable  de  soutenir  en  quelque  sorte,  par  la  beauté 
du  style  et  par  la  magnificence  des  paroles,  la  gran- 
deur de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  mess  urs,  c'est  à 
des  plumes  comme  les  vôtres,  qu'il  appartient  de  faire 
de  tels  chefs-d'œuvre;  et  il  n'a  jamais  conçu  de  moi 
une  si  avantageuse  pensée.  Mais  comme  tout  ce  qui 
s'est  fait  sous  son  régne  tient  beaucoup  du  miracle  et 
du  prodige,  il  n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'au  milieu  de 
tant  d'écrivains  célèbres  qui  s'apprêtent  à  l'cnvi  à 
peindre  ses  actions  dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  les 
ornemens  de  l'éloquence  la  plus  sublime,  un  homme 
sans  fard,  et  accusé  plutôt  de  trop  de  sincérité  que  de 
flatterie,  contribuât  de  son  travail  et  de  ses  conseils  à 
bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  naïveté  du  style 
le  plus  simple,  la  vérité  de  ses  actions,  qui,  étant  si 
peu  vraisemblables  d'elles-mêmes,  ont  bien  plus  besoin 
d'être  fidèlement  écrites  que  fortement  exprimées. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  des  orateurs  et  des 
poètes,  ou  des  historiens  même  aussi  entreprenans 
quelquefois  que  les  poêles  et  les  orateurs,  viendront  à 
déployer  sur  une  matière  si  heureuse  toutes  les  har- 
diesses de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  expressions  ; 
quand  ils  diront  de  Louis  lb  Grand,  à  meilleur  titre 
qu'on  ne  l'a  dit  d'un  fameux  capitaine  de  l'antiquité, 
qu'il  a  lui  seul  plus  fait  d'exploits  que  les  autres  n'en 
ont  lu,  qu'il  a  pris  plus  de  villes  que  les  autres  rois 
n'ont  souhaité  d'en  prendre';  quand  ils  assureront 
qu'il  n'y  a  point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque  am- 


*  Racine  el  Boileau  avaient  été  nommés  historiographes  en  1677. 

'  Mot  fameux  de  Ciccron  en  parlant  do  Pompée  :  Phra  bclla 
gestit  quam  cmteri  Ugerunt.  hoiuuv,  1713i 
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bilieux  qu'il  puisse  èlre,  qui»  dans  les  vœux  secrets 
qu'il  fait  au  ciel,  ose  lui  demander  autant  de  prospé- 
rités et  de  gloire  que  le  ciel  en  a  accordé  libéralement 
à  ce  prince  ;  quand  ils  écriront  que  sa  conduite  est 
maîtresse  des  événemens,  que  la  fortune  n'oseroit 
contredire  ses  desseins  ;  quand  ils  le  peindront  à  la 
tête  de  ses  armées,  marchant  à  pas  de  géant  au  tra- 
vers des  fleuves  et  des  montagnes,  foudroyant  les 
remparts,  brisant  les  rocs,  terrassant  tout  ce  qui 
s'oppose  à  sa  rencontre  :  ces  expressions  paroitront 
sans  doute  grandes,  riches,  nobles,  accommodées  au 
sujet  ;  mais,  en  les  admirant,  on  ne  se  croira  point 
obligé  d'y  ajouter  foi,  et  la  vérité  sous  ces  ornemens 
pompeux  pourra  aisément  être  désavouée  ou  mé- 
connue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice,  se  conten- 
tant de  rapporter  fidèlement  les  choses,  et  avec  toute 
la  simplicité  de  témoins  qui  déposent,  plutêt  même 
que  d'historiens  qui  racontent,  exposeront  bien  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  fameuse  paix 
des  Pyrénées^,  tout  ce  que  le  roi  a  fait  pour  rétablir 
dans  ses  États  Tordre,  les  lois,  la  discipline  ;  quand 
ils  compteront  bien  toutes  les  provinces  que  dans  les 
guerres  suivantes  il  a  ajoutées  à  son  royaume,  toutes 
les  villes  qu'il  a  conquises,  tous  les  avantages  qu'il  a 
eus,  toutes  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses 
ennemis,  l'Espagne,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe 
entière  trop  foible  contre  lui  seul,  une  guerre  toujours 
féconde  en  prospérités,  une  paix  encore  plus  glorieuse  ; 
quand,  dis-je,  des  plumes  sincères  et  plus  soigneuses 
de  dire  vrai  que  de  se  fairç  admirer,  articuleront  bien 
tous  ces  faits  disposés  dans  l'ordre  des  temps,  et  ac- 
compagnés de  leurs  véritables  circonstances  :  qui 
est-ce  qui  en  pourra  disconvenir,  je  ne  dis  pas  de  nos 
voisins,  je  ne  dis  pas  de  nos  alliés,  je  dis  de  nos  en- 
nemis mêmes?  Et  quand  ils  n'en  voudroient  pas  tom- 
ber d'accord,  leurs  puissances  diminuées,  leurs  Ëtats 
resserrés  dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs  plaintes, 
leurs  jalousies,  leurs  fureurs,  leurs  invectives  mêmes, 
ne  les  en  convaincront-ils  pas  malgré  eux?  Pourront- 
ils  nier  que,  l'année  même  où  je  parle,  ce  prince  ' 
voulant  les  contraindre  d'accepter  la  paix,  qu'il  leur 
offroit  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  a  tout  à  coup, 
et  lorsqu'ils  le  pubiioient  entièrement  épuisé  d'argent 
et  de  forces,  il  a,  dis-je,  tout  à  coup  fait  sortir  comme 
de  terre,  dans  les  Pays-Bas,  deux  armées  de  quarante 
mille  hommes  chacune,  et  les  y  a  fait  subsister  abon- 
damment, malgré  la  disette  des  fourrages  et  la  séche- 
resse de  la  saison?  Pourront-ils  nier  que,  tandis 

'  La  paix  signée  le  7  de  novembre  1659,  dans  nie  des  ^aisani. 
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qu'avec  une  de  ses  armées  il  faisoit  assiéger  Luxem- 
bourg, lui-même  avec  l'autre,  tenant  toutes  les  villes 
du  Hainaut  et  du  Brabant  comme  bloquées,  par  cette 
conduite  toute  merveilleuse,  ou  plutôt  par  une  espèce 
d'enchantement  semblable  à  celui  de  cette  tête  si  cé- 
lèbre dans  les  fables,  dont  l'aspect  convertissoit  les 
hommes  en  rochers,  il  a  rendu  les  Espagnols  immobiles 
spectateurs  de  la  prise  de  cette  place  si  importante,  où 
ils  avolent  mis  leur  dernière  ressource  ;  que,  par  un 
effet  non  moins  admirable  d'un  enchantement  si  pro- 
digieux, cet  opiniâtre  ennemi  de  sa  gloire,  cet  indus- 
trieux artisan  de  ligues  et  de  querelles*,  qui  travaiUoit 
depuis  si  longtemps  à  remuer  contre  lui  toute  l'Eu- 
rope, s'est  trouvé  lui-même  dans  l'impuissance,  pour 
ainsi  dire,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés,  et  réduit 
pour  toute  vengeance  à  semer  des  libelles,  à  pousser 
des  cris  et  des  injures  ?  Nos  ennemis,  je  le  répète, 
pourront-ils  nier  toutes  ces  choses?  Pourront-ils  ne  pas 
avouer  qu'au  môme  temps  que  ces  merveilles  s'exécu- 
toient  dans  les  Pays-Bas,  notre  armée  navale  sur  la 
mer  Méditerranée,  après  avoir  forcé  Alger  à  deman- 
der la  paix,  faisoit  sentir  à  Gênes,  par  un  exemple 
à  jamais  terrible,  la  juste  punition  de  ses  inso- 
lences et  de  ses  perfidies,  ensevelissoit  sous  les 
ruines  de  ses  palais  et  de  ses  maisons  cette  superbe 
ville,  plus  aisée  à  détruire  qu*à  humilier?  Non,  sans 
doute,  nos  ennemis  n'oseroient  démentir  des  vérités  si 
reconnues,  surtout  lorsqu'ils  les  verront  écrites  avec 
cet  air  simple  et  naïf,  et  dans  ce  caractère  de  sincérité 
et  de  vraisemblance,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je 
ne  désespère  pas  absolument  de  pouvoir,  au  moins  en 
partie,  fournir  à  l'histoire. 

Mais  comme  cette  simplicité  même,  tout  ennemie 
qu'elle  est  de  l'ostentation  et  du  faste,  a  pourtant  son 
art,  sa  méthode,  ses  agrémens,  où  pourrois-je  mieux 
puiser  cet  art  et  ces  agrémens  que  dans  la  source 
même  de  toutes  les  délicatesses,  dans  cette  Académie 
qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  possession  tous 
les  trésors,  toutes  les  richesses  de  notre  langue?  C'est 
donc,  messieurs,  ce  que  j'espère  aujourd'hui  trouver 
parmi  vous,  c'est  ce  que  j'y  viens  étudier,  c'est  ce  que 
j'y  viens  apprendre.  Heureux  si,  par  mon  assiduité  à 
vous  cultiver,  par  mon  adresse  à  vous  faire  parler  sur 
ces  matières,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  ca- 
cher de  vos  connoissances  et  de  vos  secrets  !  Plus 
heureux  encore  si,  par  mes  respects  et  par  mes  sin- 
cères soumissions,  je  puis  parfaitement  vous  convaincre 
de  l'extrême  reconnoissance  que  j'aurai  toute  ma  vie 
de  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  fait  ! 

*  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  éuit  en  1684  st*- 
tbouder  de  Hollande  et  qui  devint  roi  d'Angleterre  en  1688; 
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SUR 


LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS' 


H'  '  Charpentier,  de  l'Académie  (Françoise,  ayant  composé 
des  inscriplions  pleines  d'emphase,  qui  furent  mises  par 
ordre  du  roi  au  bas  des  tableaux  des  victoires  de  ce  prince, 
peints  dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  par  monsieur  Le 
Brun,  monsieur  de  Louvois,  qui  succéda  à  monsieur  Colberl 
dans  la  charge  de  surintendant  des  bâtimens,  lit  entendre  à 
Sa  Majesté  que  ces  inscriptions  déplaisoient  fort  à  tout  le 
monde  ;  et,  pour  mieux  lui  montrer  que  c'étoit  avec  raison, 
me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d'écrit  qu'il  pût  mon- 
trer au  roi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa  Majesté  lut  cet  écrit 
Avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que  la  saison  l'appe- 
lant à  Fontainebleau,  il  ordonna  qu'en  son  absence  on  ôtât 
toutes  ces  pompeuses  déclamations  de  M"*  Charpentier',  et 
qu'on  y  mit  les  inscriptions  simples  qui  y  sont,  que  nous 
composâmes  presque  sur-le-champ,  monsieur  Racine  et  moi, 
et  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde  *.  C'est  cet  écrit, 
fait  à  la  prière  de  monsieur  de  Louvois,  que  je  donne  ici  au 
public  '. 

Les  inscriptions  doivent  être  simples,  courtes  et 
familières.  La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles  n*y 
Talent  rien,  et  ne  sont  point  propres  au  style  grave, 
qud  est  le  vrai  style  des  Inscriptions.  11  est  absurde  de 
faire  une  déclamation  autour  d'une  médaille  ou  au  bas 
d*im  tableau,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'actions  comme 
celles  du  roi,  qui,  étant  d'elles-mêmes  toutes  grandes 
et  foutes  merveilleuses,  n*ont  pas  besoin  d'être  exa- 
gérées. 

Il  suffit  d'énoncer  simplement  les  choses  pour  les 
faire  admirer.  •  Le  passage  du  Rhin  »  dit  beaucoup 
plus  que  «  le  merveilleux  passage  du  Rhin.  •  L'épi- 
théte  de  merveilleux  en  cet  endroit,  bien  loin  d'aug- 
menter l'action,  la  diminue,  et  sent  son  déclamateiur 
qui  veut  grossir  de  petites  choses.  C'est  à  l'inscription 
à  dire  :  a  Voilà  le  passage  du  Rhin,  •  et  celui  qui  lit 


*  Publié  pour  la  première  fois  en  1715. 

*  Dans  les  éditions  de  1713  et  dans  toutes  les  suivantes,  du 
dix*huilidme  siècle,  on  a  placé  cet  avis,  comme  il  est  ici,  en  le 
disUnguant  du  texte  par  des  caractères  particuliers.  La  plupart 
des  éditeurs  modernes  l'ont  mis  en  note;  quelques-uns  en  ont 
fait  un  article  séparé  sous  le  litre  d'Avertissement.  B.-S.-P. 

'  Celte  abrévialion,  pour  désigner  Charpentier,  est  assez  singu- 
lière, lorsque  Boileau  emploie  le  monsieur^  tout  au  long,  pour 
Le  Brun  et  Radne.  B..S.-P. 

^  *  Le  malheur  a  voulu,  dit  Furelière,  dans  son  Second  factum 
contre  quelques-uns  de  C Académie  françoii^e^  en  parlant  de  l'abbé 
François  Tallemanl  des  Beaux,  qu'ayant  fait  des  inscriplions  pour 
des  tableaux  de  la  galerie  de  Versailies,  elles  ont  été  trouvée*  si 


saura  bien  dire  sans  elle  :  •  Le  passage  du  Rhin  est 
une  des  plus  merveilleuses  actions  qui  aient  jamais  été 
faites  dans  la  guerre.  •  Il  le  dira  même  d'autant  plus 
volontiers  que  Tinscription  ne  l'aura  pas  dit  avant  lui, 
les  hommes  naturellement  ne  pouvant  souffrir  qu'on 
prévienne  leur  jugement,  ni  qu'on  leur  impose  la  né- 
cessité  d'admirer  ce  qu'ils  admireront  assez  d'eux- 
mêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de  Ver^ 
sailles  sont  des  espèces  d'emblèmes  héroïques  des  ac- 
tions du  roi,  il  ne  faut,  dans  les  règles,  que  mettre 
au  bas  du  tableau  le  fait  historique  qui  a  donné  occa- 
sion à  Temblème.  Le  tableau  doit  dire  le  reste,  et  s'ex- 
pliquer tout  seul.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  aura 
mis  au  bas  du  premier  tableau  :  «  Le  roi  prend  lui- 
même  la  conduite  de  son  royaume,  et  se  donne  tout 
entier  aux  affaires,  1661,  •  il  sera  aisé  de  concevoir  le 
dessein  du  tableau,  où  Ton  voit  le  roi,  fort  jeune,  qui 
s'éveille  au  milieu  d'une  foule  de  plaisirs  dont  il  est 
environné,  et  qui,  tenant  de  la  main  un  timon,  s'ap* 
prêle  à  suivre  la  gloire  qiid  l'appelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscriptions  est  exlrô- 
niement  du  goût  des  anciens,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  médailles,  où  ils  se  contentoient  souvent  de 
mettre  pour  toute  explication  la  date  de  l'action  qui 
est  figurée,  ou  le  consulat  sous  lequel  elle  a  été  faite, 
ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet  de 
la  médaille. 

11  est  vrai  que  la  langue  latine,  dans  œtte  simpli- 
cité, a  une  noblesse  et  une  énergie^  qu'il  est  difficile 
d'attraper  en  notre  langue;  mais  si  l'on  n'y  peut  at* 
teindre,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher  ^,  et  tout  du 


mauvaises,  qu*d  y  a  eu  ordre  de  le>  effacer;  et  le  sieur  Charpen- 
Uer  en  a  fait  d'autres,  qui  seront  effacées  à  leur  tour  dans  quel- 
que lemps.  Celte  prédiction  a  été  accomplie  plus  tôt  que  je  ne  pen- 
sois,  et  lo  sieur  Racine  a  fait  de  nouvelles  inscriptions  qui  ont 
effdcc  toutes  les  au  1res.  » 

^  Boileau  avait  été  nommé  à  YAcadémie  des  médailles,  depuis 
Académie  des  inscriptions,  peu  de  temps  après  son  entrée  à 
l'Académie  française,  en  16S4,  et  11  fut  toujours  beaucoup  plu:» 
ab.sidu  aux  séances  de  la  première  qu'à  celles  de  la  seconde. 

*  Voyez  dans  la  Correspondance  une  lettre  &  Brosselte  du  15  do 
mai  1705. 

^  On  voit  que  Boileau  admettait  la  possibilité  de  faire  de  bonnes 
et  concises  inscriptions  en  français. 
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moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un  verbiage 
et  d'une  enflare  de  paroles,  qui  étant  fort  mauvaise 
partout  ailleurs,  devient  surtout  insupportable  en  ces 
endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans  l'ap- 
|>artement  du  roi  >  et  ayant  été  faits  par  son  ordre,  c'est 


en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qoi  parle  h  ceux  qui 
Tiennent  voir  sS  galerie.  C'est  pour  ces  raisons  qu'on 
a  cherctié  une  grande  simplicité  dans  les  nouvelles  in- 
scriptions, où  l'on  ne  met  proprement  que  le  litre  et 
la  date,  et  où  l'on  a  surtout  évité  le  faste  et  l'osten- 
tation *. 


nFsr.RiPTinivs 


III 


LA  PRISE  DE  PIOMBnfO  ET  DE  PORTOLOICGOKE. 

Cette  campagne,  fort  glorieuse  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Catalogne  *,  n  Voit  pas  eu  le  même  succès  en  Italie, 
où  la  levée  du  siège  d'Orbitelle  avoit  déjà  ébranlé  les 

*  «  Anne  d'Autriche  s'adressa  au  parlemcnl  parce  que  Mario  do 
Médicis  s'étail  servie  du  même  Iribunal  après  la  mort  de  Henri  IV; 
et  Marie  de  M(^dicis  avait  donné  cet  exemple,  parce  que  toiilo 
aulfp  voie  eût  clé  longue  et  incertaine;  que  le  p.irlcment,  cnlouré 
de  bcs  gardes»  ne  pouvait  résister  à  ses  volontés,  et  qu'un  arn' t 
rendu  au  parlement  et  par  les  pairs  semblait  assurer  un  droit 
incontestable.  »  Voltaire,  Siccir  de  Louis  XIY,  ch.  lu. 

D'ailleurs,  Anne  d'Autriche  avait  commencé  par  gagner,  en  leur 
donnant  des  gouvernemen«i,  le  duc  d'Orléans,  et  le  prince  de 
Condé,  et  détourné  par  ses  intrigues  quelques  membres  du  par- 
lement de  faire  des  représentations.  Voir  Larrey,  1,  55  et  suiv.  ; 
Reboulet,  I,  27  et  suiv.  B.-S.-P. 

*  Erreur...  Si  la  campagne  de  i646  avait  été,  en  ••iïct,  for  l  plorieu^o 
dans  les  Pays-Bis,  par  la  prise  dcCourtray,  de  Bergues,  de  Mardick, 
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le  duc  d*0rléan8,  oncle  du  roi,  seroit  le  chef,  et  sans 
lequel  elle  ne  pourroit  agir.  Quatre  joars  après,  le  roi 
tint,  pour  la  première  fois,  son  lit  de  justice  au  parle- 
ment, où  il  entra  porté  par  son  grand  chambellan  et 
par  Fun  de  ses  capitaines  des  gardes,  et  fut  mis  sur  un 
trône  qu'on  lui  avoit  préparé.  La  reine  sa  mère  étoit 
assise  à  la  droite  sous  le  dais.  Le  roi  dit  qu'il  étoit 
venu  pour  témoigner  sa  bonne  volonté  à  la  compagnie, 
et  que  son  chancelier  expliqueroit  le  reste.  Ensuite  la 
reine  recommanda  au  parlement  de  donner  au  roi  son 
(ils  les  conseils  les  plus  convenables.  Le  duc  d'Orléans 
dit  qu'il  ne  vouloit  point  se  prévaloir  de  la  disposition 
du  feu  roi,  et  qu'il  ne  prétendoit  d'autre  part  au  gou- 
vernement que  celle  que  voudrait  bien  lui  donner  la 
reine,  qui  méritoit  d'avoir  seule  la  régence  sans  aucun 
partage.  Le  prince  de  Condé  ajouta  qu'une  autorité 
partagée  ne  pouvoit  que  prèjudicier  à  TEtat.  Le  chan- 
celier, ayant  demandé  au  roi  l'ordre  de  parler,  appuya 
ce  sentiment,  et  l'avocat  général  Talon  donna  des  con- 
clusions conformes.  Après  quoi  le  chancelier,  ayant  de 
nouveau  reçu  l'ordre  de  Sa  Majesté,  et  la  reine  témoi- 
gnant que  son  intention  étoit  de  s'en  remettre  à  la  ré- 
solution de  la  compagnie,  il  alla  aux  opinions.  Elles  se 
trouvèrent  uniformes  *,  et  le  chancelier  prononça  l'ar- 
rêt par  lequel  le  roi  déclaroit  la  reine  seule  régente, 
avec  plein  pouvoir  de  se  choisir  tels  ministres  qu'il  lui 
plairoit. 

Cest  le  sujet  de  cette  médaille.  On  y  voit  le  roi  sur 
son  trône,  et  la  reine  sa  mère  à  ses  côtés,  soutenant  la 
main  dont  il  tient  son  sceptre.  Les  mots  de  la  légende, 
Ank£  Austriac£  iegis  et  REGI»  ccRÀ  DATA ,  si^^nifleut 
le  soin  du  roi  et  du  royaume  confié  à  Anne  d'Autriche. 
L'exergue  marque  la  date  1643.  (Médailles,  etc.,  p.  5. 
Séance  du  20  juillet  1697.) 
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alliés  de  la  France.  Une  si  légère  disgrâce  (ai  presque 
aussitôt  réparée  par  la  prise  de  Piombino  et  de  Porto- 
longone,  situées,  la  première  sur  la  côte  de  Toscane, 
et  l'autre  tout  proche,  dans  l'Ile  d'Elbe.  Le  maréchal 
de  La  Meilleraye  et  le  maréchal  du  Plessis'  y  étant  ar- 
rivés sur  la  fin  de  septembre  avec  une  flotte  considé- 
rable, qui,  quelques  jours  après,  fut  suivie  de  quinze 
galères,  et  ayant  débarqué  leurs  troupes,  assiégèrent 
successivement  ces  deux  places  par  terre  et  par  mer, 
sans  que  les  Espagnols,  à  qui  il  importoit  extrêmement 
de  les  conserver,  osassent  tenter  d'y  envoyer  du  se- 
cours. Piombino  fut  prise  en  deux  jours,  mais  Porto- 
longone  fit  une  plus  longue  résistance  ;  elle  ne  se  rendit 
que  le  dix-huitième  jour  de  tranchée  ouverte,  après 
avoir  soutenu  un  grand  assaut  sur  la  brèche  du  bas- 
tion *,  Ces  deux  conquêtes  rassurèrent  les  alliés  du 
roi,  et  ils  demeurèrent  fermes  dans  son  alliance. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  L'Italie  y  est  repré- 
sentée à  l'antique,  et  la  Victoire  lui  montre  deux  cou- 
ronnes murales.  Les  mots  de  la  légende,  Firmata  so- 
cioRUM  FiDEs,  signifient  la  fidélité  des  alliés  affermie. 
Ceux  de  l'exergue,  Piumbh^o  et  Portulongo  expugnatis, 
M.  Dc.  xLvi,  veulent  dire  la  prise  de  Piombino  et  de 
Portolongone.iUQ.  (Médailles,  etc.,  p.  22.  Séance  du 
20  décembre  1G95.) 


IV 


LA  BATAILLE  DE  HtTHKL, 

Le  maréchal  du  Plessis,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
avoit,  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  faire  tête  aux  Es- 
pagnols, s'étoit  enfermé  dans  Reims.  Nais  au  com- 
mencement de  décembre,  il  reçut  un  gros  détachement 
de  l'armée  qui  avoit  accompagné  le  roi  en  Guyenne, 
où  les  désordres  étoient  enfin  apaisés.  Avec  ce  renfort, 
malgré  l'hiver,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Réthel, 
dont  les  ennemis  s'étoient  emparés,  et  d'où  ils  pou- 
voient  faire  des  courses  jusqu'à  Paris.  Il  pressa  si  vi- 
vement le  siège,  que  le  maréchal  de  Turenne,  qui 
étoit  alors  dans  leur  parti,  et  qu'ils  avoient  laissé  dans 
la  Clianipagnc  avec  un  corps  d'armée  de  treize  à  qua- 

de  Furncs,  de  Dunkerquc  et  do  Longwy,  et  par  la  victoire  dc 
Coiirlray  (31  octobre),  elle  avait  été  désastreuse  en  Catalogne,  où 
le  comte  d'IIarcourl  avnit  élé  forcé  de  lever  le  s^iége  de  Lcrida. 
nicncourt,  1,  177  cl  196;,Lairey,  1,  267  et  209.  L'Académie  et  Boi- 
leau  ont  confondu  la  campagne  de  1046  avec  celle  de  i6i5,  oà 
l'armée  française  s'était  emparée  de  Koscs  et  «le  Balaguer,  et  avait 
remporté  la  victoire  de  Llorens.  Ricucourt,  I,  161;  Larrey,  1,139; 
Rehoulel,  1»  100.  B.-S,-P. 

*  Charles  de  La  Torle  île  La  Meilleraie,  rharéchal  do  France  de- 
puis 1639,  fait  duc  et  pair  en  1063.  mon  en  1664,  père  du  duc 
de  Mararin.  —  Cé-^ar  dc  Clioi>eul,  comte  du  Plessis-Praslin,  ma- 
réchal dc  France  depuis  1613.  Moréri  et  Gaififr  de  France.  B.-S.-l\ 

*  Piombino  fut  pris  le  8,  et  Portolongone,  lo  28  d'octobre.  Gasetle 
de  France, 
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torze  mille  hommes,  s'avança  inulilement  pour  secou- 
rir la  place.  Il  la  trouva  prise  S  et  se  retira  en  di- 
ligence. Mais  le  maréchal  du  Plessis,  qui  vouloit 
Tempécher  d'hiverner  dans  cette  province,  le  suivit 
aussitôt  ;  et  quoique  plus  foible  de  moitié  en  cavalerie, 
il  résolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  le  combattre. 
Les  deux  armées  marchèrent  quelque  temps  à  la  vue 
Tune  de  l'autre  sur  deux  hauteurs  opposées,  et  seule- 
ment séparées  par  un  vallon.  Le  maréchal  du  Plessis, 
pour  ne  les  pas  laisser  échapper,  se  préparoit  à  des- 
cendre, lorsqu^il  s'aperçut  que  les  ennemis  eux-mêmes 
descendoient  et  venoient  à  lui.  Il  rangea  son  armée  en 
bataille  sur  la  colline  qu'il  occupoit,  et,  se  servant  de 
l'avantage  que  lui  donnoit  la  hauteur,  il  fondit  sur 
eux  avec  tant  de  succès,  qu'après  un  combat  fort  opi- 
niâtre *,  il  les  rompit,  leur  tua  deux  mille  hommes, 
prit  leur  canon  et  leur  bagage,  et  fit  trois  mille  pri- 
sonniers. 

C'est  le  sujet  de  celte  médaille.  La  Victoire  tenant 
un  javelot  et  un  bouclier,  foule  aux  pieds  la  Discorde. 
Les  mots  de  la  légende,  Victoria  Retelensis,  signifient 
la  victoire  de  Hétel.  On  lit  sur  le  bouclier  :  De  His- 
PANis,  c  est-à-dire,  Victoire  remportée  sur  les  Espa- 
gnols, A  l'exergue  est  la  date  1650...  (MédaUles,  etc., 
p.  31 ...  Séance  du  26  mars  1697.) 


LA  MAJORITÉ  DU  ROI. 

Dès  que  le  roi  fut  entré  dans  sa  quatorzième  an- 
née, qui  est  Tâge  que  la  loi  prescrit  en  France  pour  la 
majorité  des  rois,  la  reine  mère  crut  qu'il  falloit  dé- 
clarer au  plus  tôt  le  roi  son  fils  majeur.  Le  roi  partit  du 
Palais-Royal  sur  les  neuf  heures  du  matin  ;  il  étoit  à 
cheval,  précédé  de  toutes  les  troupes  et  de  tous  les  of- 
ficiers de  sa  maison,  et  accompagné  des  seigneurs  de 
sa  cour,  qui  étoient  aussi  à  cheval,  et  tous  superbe- 
ment vêtus.  Une  multitude  incroyable  dépeuple  étoit 
dans  les  rues,  aux  fenêtres,  et  jusque  sur  les  toits.  Sa 
Majesté  alla  au  parlement,  et,  assis  sur  son  lit  de  jus- 
tice, il  exposa  en  peu  de  mots  le  sujet  de  sa  venue, 
qui  fut  expliqué  plus  au  long  parle  chancelier.  La  reine 
sa  mère,  assise  à  sa  droite,  un  peu  au-dessous,  lui  dit 


'  I.C  15  (le  dccembre  1650  (le  dixième  jour  du  siège}.  Gazette  de 
France.  U.-S.-I». 

«  Le  i 5  de  décembre  1650.  Gazetle  de  France.  D.-S.-P. 

'  Lo  prince  de  Condé  refusa  d'y  paraître,  cl  se  relira  bientôt 
do  la  cour  pour  s'allier  avec  l'Espagne  contre  Louis  XIV.  Rien- 
court,  11,  21;  Keboulel,  11,  iSi);  Utrey,  11,  230.  B.-S.-P. 

'  On  pourrait  induire  do  cette  tournure  que  les  magisti'ats 
seuls  mirent  un  genou  à  terre,  tondis  que  d'après  le  récit  de 
Riencourt  (11,  20)  et  de  Larrey  (11,  252),  les  trois  princes,  même 
le  frère  du  roi,  Hrenl  aussi  une  génuflexion.  B.-S.-P. 


que,  les  lois  du  royaume  l'appelant  au  gouvernement 
de  l'État,  elle  lui  remettoit  avec  joie  la  puissance  dont 
elle  avoit  été  dépositaire  durant  sa  minorité.  Le  roi  se 
leva,  Tembrassa,  et,  s'élant  remis  à  sa  place,  la  re- 
mercia en  des  termes  pleins  de  majesté  et  de  ten- 
dresse. Aussitôt  le  duc  d'Anjou  son  frère,  le  duc  d'Or- 
léans son  oncle,  et  le  prince  de  Conti  '  le  saluèrent 
avec  un  profond  respect  ;  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
firent  de  même.  Le  premier  président  et  les  présidons 
le  saluèrent  aussi,  mais  un  genou  à  terre*,  et  le  pre- 
mier président  Tassura  du  zèle  et  de  la  fidélité  de  la 
compagnie.  Alors  on  ouvrit  les  portes,  et  Sa  Majesté, 
après  avoir  fait  enregistrer  un  édit  contre  les  duels,  et 
une  déclaration  contre  les  blasphémateurs  *,  s'en  re- 
tourna au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  reine  mère  y  pré- 
sente au  roi  un  gouvernail  orné  de  fleurs  de  lis.  La 
légende,  Regb  legitimam  kjkiïm  adepto,  signifie,  le  roi 
parvenu  à  Vâge  de  majorité,  A  l'exergue  est  la  date, 
le  vu  de  septembre  1651...  (Médailles,  etc.,  p.  32... 
Séance  du  16  juillet  1695.) 


VI 


LA   BATAILLE  DKS   DII>'E8. 

L'armée  de  France,  commandée  par  le  maréchal  de 
Turenne,  et  grossie  du  secours  des  Anglois,  assiégeoit 
Dunkerque,  et  il  y  avoit  déjà  dix  jours  que  la  tranchée 
étoit  ouverte,  lorsque  don  Juan  d'Autriche,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  et  le  prince  de  Condé,  s'avancèrent 
à  la  tête  de  vingt  mille  hommes  pour  secourir  la  place. 
Ils  vinrent  d'abord  se  camper  aux  Dunes  :  on  appelle 
ainsi  de  petites  montagnes  de  sable  qui  s'élèvent  prés 
de  cette  ville  et  en  quelques  autres  endroits  le  long 
des  côtes  de  la  mer.  Ils  étoient  résolus  d'attaquer  les 
assiégeans  dans  leurs  lignes.  Le  maréchal  de  Turenne, 
après  avoir  assuré  les  postes  de  la  tranchée,  fit  sortir 
ses  troupes  dès  le  grand  matin,  et  marcha  en  bataille 
aux  ennemis.  Il  ne  leur  donna  pas  le  temps  d'attendre 
leur  canon,  et  les  ayant  ébranlés  avec  le  sien,  il  les 
chargea  tout  à  coup  si  à  propos  qu'il  les  fit  plier  <*. 
Leur  aile  gauche,  que  commandoit  le  prince  de  Condé 
se  rallia  plusieurs  fois  et  fit  plusieurs  charges,  sou- 

*  Elle  confirme  une  ordonnance  de  Louis  XII,  qui  lo<;  punit 
pour  la  première  fois  d'une  amende  arbitraire,  laquelle  sera  tou- 
jours doublée  jusques  à  la  quatrième...  A  la  cinquième  fois,  le 
carcan;  à  la  sixième,  amputation  de  la  lèvre  supérieure;  h  la  sop- 
lième,  amputation  de  la  lèvre  inférieure.  Louis  XIV  ajoute  qu'un 
tiers  de  l'amende  sera  pour  le  dénonciateur.  Répertoire  de  juris^ 
prudence,  mot  Blasphème.  B.-S.-P. 

«  Le  14  de  juin  1658.  Riencourt,  II,  'HZ;  Gazette  de  France. 
B.-S  -P. 
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tenue  du  nom  et  de  la  Talenr  de  ce  général.  Mais 
enGn  tout  prit  la  fuite,  et  ce  prince  lui-même  eut  asset 
de  peine  à  se  sauver  avec  quelque  reste  de  cavalerie. 
Toute  rinfanterie  fut  prise  ou  taillée  en  pièces,  et  la 
défaite  fut  si  entière,  qu'elle  fit  perdre  aux  Espagnols 
Tespérance  de  se  remettre,  et  les  détermina  à  la  paix, 
qui  se  fit  Tannée  suivante. 

G*est  le  sujet  de  cette  médaille,  où  Ton  voit  la  Vic- 
toire qui,  un  caducée  à  la  main,  marche  sur  des  en- 
nemis terrassés.  Les  mots  de  la  légende,  Victoru 
PAaFERA,  signifient,  la  Victoire  apportant  la  paix. 
Ceux  de  Texergue,  Hispanis  gjesis  ad  DuiixERCAii.  m.  dc. 
Lvni,  les  Espagnols  défaits  prés  de  Dunkerque,  1658... 
{Médailles,  etc.,  p.  48...  Séance  du  17  août  1694.) 


VII 

U  PIU8B  DE  L'iSLE  ^. 

Le  roi  étoit  allé  camper  devant  Dendermonde,  dans 
le  dessein  de  Tassiéger.  Les  habitans  ayant  aussitôt 
lâché  leurs  écluses,  Sa  Majesté  tourna  ses  armes  ail- 
leurs ;  et,  quoique  la  saison  fût  déjà  fort  avancée,  et 
son  armée  diminuée  considérablement,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Tlsle,  ancienne  capitale  de  la  Flandre 
firançoise.  Elle  étoit  dés  lors  extrêmement  forte,  et  il  y 
avoit  une  garnison  de  six  mille  hommes*  de  vieilles 
troupes,  qui,  secondés  des  habitans,  firent  une  belle 
résistance.  Cependant  la  présence  du  roi,  et  Tactivité 
avec  laquelle,  à  la  tête  de  toutes  les  attaques,  il  hâtoit 
sans  cesse  les  travaux,  encouragèrent  si  bien  les  sol- 
dats que  cette  grande  ville,  après  neuf  jours  de  tran- 
chée ouverte,  fut  réduite  à  capituler.  Il  y  en  Ira  le 
28  août,  d'autant  plus  satisfait,  qu'il  s'étoit  engagé  à 
ce  siège  contre  le  sentiment  de  la  plupart  des  princi- 
paux officiers  de  son  armée,  qui  jugeoient  Tentreprise 
trop  hasardeuse.  Sa  Majesté,  non-seulement  accorda  à 
la  ville  la  continuation  de  tous  ses  privilèges  ;  mais 
dans  la  suite,  par  les  grâces  qu'il  lui  a  faites,  et  par 
le  soin  qu'il  a  pris  d'y  attirer  et  d'y  maintenir  le  com- 
merce, il  Fa  rendue  une  des  plus  riches  villes  de  l'Eu- 
rope. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  ville  de  l'Isle, 
sous  la  figure  d'une  femme  suppliante,  présente  ses 
clefs  à  la  Victoire,  qui  les  reçoit,  et  qui  tient  une  corne 
d'abondance  à  la  main.  Les  mots  de  la  légende,  Rex 

*  On  écrit  à  présent  Lille.  B.-S.-P. 

*  Cefti  aussi  l'évalua  lion  de  Voltaire  (chap.  viu),,  tandis  que 
selon  Riencourt  (II,  391  \  et  Larrey  (Vl,  A91),  il  y  avait  seulement 
deui  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux;  selon  Reboulel 
(111,  385),  trois  mille  hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux;  et 
selon  Legendre  (Essai  du  règne  de  Louis  XIV,  in-4,  p.  66),  quatre 
mille  hommes  (sans  distinction  d'armes).  B.>S.-P. 


BOILEAU. 

VICTOR  n  LOCDPLiTATOR,  siguiOcnt,  le  roi  vainqueur  et 
bienfaiteur.  L'exergue,  Insula  capta,  m.  bc.  lxvu.  Prise 
deVIsle,  1667...  (Médailles,  etc.,  p.  99...  Séance  du 
26  mars  1695.) 

Vlll 

us  ROI  PROTECTEUB  DE  L'aCADÉIIIE  PRAICÇOISB. 

Lorsque  Louis  XIII  établit  l'Académie  françoisepar 
des  lettres  patentes  qui  lui  accordent  de  grands  privi- 
lèges, il  déclara  le  cardinal  de  Richelieu  protecteur  de 
cette  illustre  compagnie,  et  le  cardinal,  toute  sa  vie. 
lui  accorda  une  singulière  protection.  L'Académie, 
après  l'avoir  perdu,  élut  à  sa  place  le  chancelier  de 
Séguier,  personnage  d'un  mérite  extraordinaire,  et  l'un 
des  quarante  qui  la  composoient.  Mais  le  chancelier 
étant  mort,  tous  les  académiciens,  d'un  commun 
consentement,  résolurent  de  ne  plus  reconnoitre 
d'autre  protecteur  que  le  roi  même,  et  Sa  Majesté  ne 
dédaigna  pas  d'agréer  leur  résolution.  Cette  insigne 
faveur  fut  également  utile  et  glorieuse  à  la  compagnie. 
Le  roi  la  combla  aussitôt  de  ses  grâces,  et  ordonna 
qu'elle  tiendroit  désormais  ses  séances  dans  le  Louvre, 
où  il  lui  donna  un  appartement  magnifique,  et  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  désirer  pour  la  commodité  de  ses  as- 
semblées. Les  bontés  de  Sa  Majesté  pour  elle  ont  tou- 
jours augmenté  depuis,  et  l'ont  enfin  portée  au  degré 
de  splendeur  où  on  la  voit  aujourd'hui'. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  Apollon  tient  sa 
lyre  appuyée  sur  le  trépied  d'où  sortoient  ses  oracles. 
Dans  le  fond  paroit  la  principale  face  du  Louvre.  La 
légende,  Apollo  palatirus,  signifie  Apollon  dans  le 
palais  d'Auguste,  et  fait  allusion  au  temple  d'Apollon 
bâti  dans  l'enceinte  du  palais  de  cet  empereur. 
L'exergue,  Acaoemu  gallica  imtra  rbguh  excepta 
H.  DC.  Lxxn,  V Académie  françoise  dans  le  Louvre, 
1672...  (Médailles,  etc.,  p.  119...  Séance  du  ^juillet 
1697.) 


IX 


L'AIWéB  ALLEMANDE  CHASSÉE  DE  l'aLSACE,   ET  OBUGÉE  à 

BEPASSER  LE  HHIK. 

Les  Allemands  n'eurent  pas  plutôt  reçu  le  gros 
renfort  que  l'électeur  de  Brandebourg  et  quelques 

'  Il  est  à  présumer  que  Boileau  exprime  ici  les  seulimens  de 
l'Académie  des  médailles,  plutôt  que  les  siens  propres,  puisque, 
en  1700,  trois  ans  après  la  rédaction  de  cette  inscription  (voyez 
dans  la  Correspondance  la  lettre  &  Brossette  du  2  de  juin  1700), 
il  ne  comptait  dans  l'Académie  française  que  deux  ou  trois  hom- 
mes de  mérite,  et  que  dans  cet  intervalle  elle  n'avait  perdu  qu€ 
trois  membres,  Chaomont,  Doyer  et  Racine.  B.-S.-P. 
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autres  princes  de  l'Empire  leur  amenoient,  qu'ils  mar- 
chèrent vers  la  haute  Alsace,  où  ils  se  répandirent  et 
prirent  des  quartiers  d'hiver.  Le  maréchal  de  Turenne, 
considérablement  aflbibli  par  les  trois  batailles  qu'il 
avoit  gagnées  S  s'établit  à  Delwiller,  fit  fortifier  Sa- 
?erne  et  Haguenau,  et  ayant  semé  le  bruit  qu'il  avoit 
ordre  d'aller  couvrir  la  Lorraine  et  les  Trois-Évèchés, 
il  partit  au  mois  de  décembre  et  entra  en  Lorraine. 
Mais,  au  lieu  de  continuer  sa  marche  de  ce  côté-là,  il 
sépara  ses  troupes  par  petits  corps,  et  leur  marqua 
un  rendez-vous  où  elles  dévoient  Tattendre.  Aussitôt 
il  prit  les  devans  avec  quelque  cavalerie,  joignit  le 
détachement  que  le  roi  lui  envoyoit  de  Flandre,  et 
rentra  brusquement  en  Alsace  par  Beffort.  En  arri- 
vant, il  défit  à  Mulhausen  six  mille  chevaux  et  deux 
mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  *,  reprit  divers 
postes  qu'ils  occupoient,  et  fit  prisonniers  de  guerre 
des  régimens  entiers.  Les  ennemis,  surpris  de  le  voir 
au  milieu  de  leurs  quartiers,  lorsqu'ils  le  croyoienten 
Lorraine,  rassemblèrent  leur  armée  derrière  la  ri- 
vière de  Turkeim,  où  le  maréchal  de  Turenne  les 
attaqua  et  les  défit  '.  La  nuit  survint  et  favorisa  leur 
retraite;  ils  se  sauvèrent  du  côté  de  Strasbourg.  EnOn 
cette  armée  si  nombreuse,  commandée  par  tant  de 
princes  de  l'empire,  qui  ne  se  proposoient  pas  moins 
que  d'envahir  les  provinces  du  royaume,  repassa  le 
Rhin  et  alla  hiverner  en  Allemagne. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  voit  un  trophée 
que  deux  soldats  qui  fuient  regardent  avec  effroi.  La 
légende,  Sexaginta  millu  Gebmàmoruii  ultra  Rhbnum 
PULSA,  signifie,  Soixante  mille  Allemands  obligés  à  re- 
passer le  Mm*.  L'exergue  marque  la  date  1675. 
{Médailles,  etc.,  p.  143... Séance  du^^  mars  1696.) 


PRISE   DU  MRT  de   TABAGO. 

Quoique  le  comte  d'Estrées  eût  remporté  une  vic- 
toire entière  sur  les  Uollandois  dans  le  port  de  Tabago, 
et  qu'il  eût  brûlé  tous  leurs  vaisseaux',  il  n'osa  néan- 
moins, avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit,  entreprendre 

*  Sent2heim,  Ladenboarg  et  Ensheim.  16  de  juin,  5  de  juillet  et 
4  d'octobre  1674.  UédaHles,  etc.,  p.  136, 137  et  141.  B.-S.-P. 

*  Le  29  de  décembre  1674.  GaseUe  de  France.  B.-S.-P. 

>  Le  5  de  janvier  1673  (le  6,  selon  Riencourt).  Gazette  de  France. 
B.-S.-P. 

*  Le  récit  de  Beboulcl  (lY,  238)  ne  s'acconlc  pas  avec  cette  lé- 
gende, et  est  d'ailleurs  plus  vraii-cmblable.  Ils  rcpas>èrcnt  le 
Rbin,  dit-il,  avec  vingt  mille  liommcs  restant  d*unc  armée  de 
soixante  mille...,  le  surplus  ayant  été  tué,  dissipé  ou  Tait  prison- 
nier. B.-S.-P. 

*  Le  3  de  mars  1677.  Médailtet,  etc.,  p.  159;  Larrey,  IV,  358  et 
suiv.  B.-S.-P. 

*  Pourquoi  dénaturer  ainsi  lea  faiu?  Los  Français  donnèrent  au 


le  siège  du  fort*.  Mais,  au  mois  d'octobre  de  cette 
même  année,  étant  reparti  de  Brest  mieux  accompa- 
gné, il  mouilla  à  la  rade  de  l'ile  de  Tabago,  au  com- 
mencement de  décembre,  fit  sa  descente,  s'approcha 
de  la  place  et  la  fit  attaquer.  Il  y  avoit  une  garnison 
assez  considérable,  et  on  ne  doutoit  point  que  le  siège 
ne  fût  long.  Heureusement,  le  second  jour  du  siège,  la 
troisième  bombe  que  l'on  tira  tomba  sur  le  magasin  à 
poudre,  y  mit  le  feu,  et  fit  un  débris  horrible.  Bink, 
vice-amiral  hollandois,  quinze  officiers  et  plus  de  trois 
cents  soldats  périrent  dans  l'embrasement  ^.  Le  reste 
de  la  garnison,  tout  effrayé,  s'enfuit  dans  les  bols.  I^s 
François,  qui  n'entendirent  plus  tirer,  s'avancèrent 
vers  le  fort,  l'escaladèrent,  n'y  trouvèrent  personne, 
et  en  demeurèrent  les  maîtres^.  Quatre  vaisseaux, 
qui  étoient  dans  le  port,  se  rendirent  en  même  temps.  ' 
C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  voit  l'élévation 
du  fort  et  la  bombe  tombant  au  milieu.  Au  bas  est  la 
fiotte  du  roi  rangée  en  bataille.  Les  mots  de  la  légende 
Tabagum  expugnaton,  signifient  prise  de  Tabago.  L'exer- 
gue marqueta  date  1677.  (Médailles,  etc.,  p.  167 
Séance  du  19  juin  1696  ) 
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COMBAT   DE   SAINT-DENIS. 

L'armée  françoise  attendoit,  aux  portes  de  Bruxelles, 
la  conclusion  de  la  paix.  Le  maréchal  de  Luxembourg, 
qui  la  commandoit ,  fut  averti  que  les  troupes  confé- 
dérées s'assembloient,  au-dessus  de  cette  place,  pour 
tomber  sur  le  comte  de  Montai  et  sur  le  baron  de 
Quincy,  qui,  depuis  deux  mois,  tenoient  la  ville  de 
Mons  bloquée.  11  se  rapprocha  d'eux  et  se  posta  fort 
avantageusement.  Le  prince  d'Orange,  avec  cinquante 
mille  hommes  et  quarante  pièces  de  canon,  parut  le 
14  d'août  dans  la  plaine  d'Havre,  fort  près  de  la  droite 
de  l'armée  françoise.  Comme  le  maréchal  se  disposoit 
au  combat,  il  reçut  le  traité  de  paix  signé  le  11  à  Ni- 
mègue  ®,  et,  ne  doutant  point  que  le  prince  d'Orange 
ne  l'eût  reçu  avant  lui,  il  demeuroit  tranquille  dans 
son  camp.  Mais,  sur  l'avis  que  les  ennemis  paroissoient 

contraire  l'assaut  à  ce  fort,  et  furent  repoussés  à  troi«  repri!»es 
difrérenles...  Enfin,  leur  vaisseau  amiral  coula  à  fond,  et  d'Es- 
trées, bles^é  &  la  tiHc  et  ht  la  jambe,  se  retira,  à  la  faveur  do  la 
nuit,  avec  le  reste  de  son  escadre  et  fit  voile  pour  la  France. 
Larrey,  IV,  358  et  suiv.  B.-S.-P. 
'  Le  11  de  décembre  1677.  Larrey,  IV,  558.  B.-S.-P. 

•  On  serait  tenté  d'induire  de  cette  expression  qu'ils  conservô- 
renl  la  place  cl  l'ile  :  loin  de  là,  d'Estrées  fit  «  démolir  le  fort  et 
ruiner  toutes  les  habitations  »  et  repartit  le  27,  pour  la  France. 
Larrey,  IV,  3:8  et  suiv.  B.-S.-P. 

•  tclon  Larrey,  IV,  411,  Luxembourg  avait  rf«;'  le  traité  de  paix 
et,  supposant  avec  raison  que  le  prince  d'Orange,  placé  plus  près 
de  Nimègue,  devait  le  connaître,  dînait  tranquillsment  lorsqu'oo 
sonna  l'alarme.  B.-S.-P. 


SOS  ŒUVRES  DE 

déjà  sur  la  hauteur  de  l^abbaye  Saint-Denis,  il  jugea 
d'abord  que,  la  paix  s'étant  faite  malgré  ce  prince,  il 
avoit  pris  le  parti  de  la  tenir  secrète  et  de  tenter  un 
combat,  dans  la  pensée  que,  s'il  legagnoit,  il  trouveroit 
le  moyen  de  la  rompre,  et  que,  s'il  le  perdoit,  il  n'au- 
roit,  pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur,  qu'à  la 
publier.  On  se  mit  promptement  en  bataille.  L'armée 
ennemie  passa  les  défilés  sur  les  onze  heures  et  com- 
mença le  combat.  Il  fut  des  plus  sanglants  et  des  plus 
terribles.  Les  ennemis  enfin  furent  repoussés  avec 
perte,  et  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour  S  le 


BOILEAU. 

prince  d'Orange  envoya  communiquer  au  maréchal  de 
Luxembourg  le  traité  de  paix,  pour  convenir  avec  lui 
d'une  suspension  d'armes  jusqu'à  la  ratification. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  y  voit  Mars,  qui 
d'une  main  porte  un  trophée,  et  de  Tautre  une  bran- 
che d'olivier.  Les  mots  de  la  légende.  Mars  pacis  vindex, 
signifient  Mars  vengeur  de  la  paix  ;  ceux  de  Texergue, 

PUGNA  AD   FANUM  SaNCTI  DiONYSU,  XIV.  AUG.  M.  DC.   LXXVIII, 

le  combat  de  Saint-Denys,  le  iAd^aoïU  1678.  (Médail" 
les,  etc.,  p.  176.  Séance  du  10  mai  1698  «.) 


ÉPITAPHE  DE  J.  RACINE* 


D.  0.  M. 

Ilic  jacet  nobilis  *  vir  Joanhes  »  RACINE,  Franciae 
thesauris  praefectus.  Régi  ®  a  secretis  atque  a  cubiculo, 
necnon  unus  e  quadraginta  gallicanse  Academiae  viris  ; 
qui  postquam  profana^  tragœdiarum  argumenta  diu 
cum  ingenti  hominura  admiratione  tractasset,  musas 
tandem  suas  uni  Deo  consecravit,  omnemque  ingenii 
vim  in  eo  laudando  contulit,  qui  solus  laude  dignus  ^. 
Cum  eum  vit®  negotiorumque  rationes  mullis  nomi- 
nibus  ®  aulae  tenerent  addictum,  tamen  in  frequenti 
hominum  consortio  ^®  omnia  pietatis  ac  religion is  offi- 

'  Il  assura  qu'il  n'en  avait  reçu  la  nouvelle  que  la  nuii.  mais 
on  ajouta  peu  de  confiance  &  cette  assertion.  Larrey,  IV,  558  et 
luiv.  B.-S.-P. 

■  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  remarques  précédentes,  on 
sera  forcé  d'avouer  que  les  médailles  ne  sont  pas  toujours  des 
guides  bien  sûrs  pour  l'histoire,  et  qu'il  en  est  de  môme  des  ex- 
plications qu'on  y  joint;  du  moins  la  plupart  de  colles  que  l'Aca- 
démie a  données  dans  l'ouvrage  où  nous  avons  puisé  les  arlirlos 
prérédens  ont-elles  été  critiquées  par  un  écrivain  comme  conte- 
nant des  récils  faux  ou  exagérés  (voy.  La  Hode,  Histoire  de 
Louis  XfK,  in-4,  V,  9,  15,  61,  71,  U9,  etc.^.  B.-S.-P. 

*  Cette  épitaphe  et  la  seconde  des  iraduriions  suivantes,  pu- 
bliées, en  1723,  dans  le  Nécrologe  de  Port-Hoyal,  furent  jointes 
par  Souchay  à  son  édition  de  1735,  où  il  assura  qu'elles  ctaienl 
de  Doileau,  ce  qui  fut  confirmé,  d'après  diverses  recherches,  par 
Saint-Marc  (111,  199),  en  1747,  mais  nié  presque  aussitôt,  quant  à 
la  traduction,  par  Louis  Racine  (p.  51.4),  qui  donna,  avec  l'épi- 
taphe,  une  autre  traduction  (la  première)  comme  étant  seule  de 
notre  poôte.  Presque  tous  les  étlileurs  de  Boileau  suivirent  l'eiem- 
plo  de  t>ouchay  jusques  à  M.  de  Saint-Surin  qui  a  public  les 
d(;ux  épilaphes  (car  le  texte  do  Louis  Racine  offre  quelques  dif- 
férences) et  les  deux  traductions.  Enfin  M.  Paunou  a  donné, 
en  1825,  et  les  traductions,  et  le  texte  de  l'épitaphe,  mais  celui-ci, 
d'après  le  monument  lui-même  (il  est  à  Saint-Étienne-du-Mont, 
où  nous  Pavons  examiné),  en  y  joignant  des  variantes.  C'est 
aus^i  ce  que  nous  allons  faire,  et  nous  indiquerons,  en  outre,  par 
les  signes  suivans,  les  ouvrages  où  elles  se  trouvent...  D.,  pour 
Pédition  de  H,  Daunou  (elle  a  quelques  fautes)...  S.,  pour  celle 


cia  coluit.  A  christianissimo  ^'  rege  Ludovico  Magno  se- 
lectus,  una  cum  familiari  ipsius  amico  fuerat,  qui  res, 
eo  régnante,  prsedare  ac  mirabiliter  gestas  perscribe- 
ret.  fluic  intentus  operi  repente  in  gravem  œque  et  *' 
diuturnum  morbum  implicitus  est  :  tandem  ^'  ab  bac 
sede  miseriarum  in  melius  domicilium  translatus,  anno 
setatis  su»  lix  **,  qui  mortem  longiori  **  adhuc  inter- 
vallo  remotam  valde  horruerat,  ejusdem  praesentis 
aspectum*®  placida  fronte  sustinuit,  obiitque  spe 
multo  *^  magis  et  pia  in  Deum  fiducia  erectus,  quam 
fractus  metu.  Ea  jactura  omnes  '^  illius  amicos,  e  qui- 
bus*®  nonnulli  inter  regni  primores  eminebant,  acer- 


de  M.  de  Sainl-Surin...  N.,  pour  le  Nécrologe  cl  les  éditions  qui 
en  ont  suivi  le  texte,  telles  que  celles  de  Souchay,  de  Saint- Marc, 
de  Didot  (1788,  1789  et  1800)  et  de  Ménard...  R.,  pour  les  Mémoi- 
res de  Louis  Racine  et  les  éditions  qui  en  ont  également  suivi 
le  texte,  telles  que  celles  de  MM.  Amar,  Froment,  Auger  (1825), 
Martin  et  de  la  Bibliothèque  choisie..  ,  en  observant  que  les  édi- 
teurs qui  ont  suivi  le  texte,  soit  du  Nécrologo,  soit  des  Mémoires 
de  Racine,  se  sont  écartés  une  ou  deux  fois  de  leurs  modèles.  — 
A  l'égard  de  l'original  latin  et  des  traductions  françaises,  voycx 
p,  205,  notes  8  et  17.  iV.  B.  Toutes  les  notes  de  ïipUaphe  sont  de 
M.  Berriat-Saint-Prix, 

*  R.  Vir  nobilia, 

*  D.  Johanncs. 

*  Louis  Racine  seul.  Régis. 
'  N.  omet  profana. 

*  R.  Dignus  est.  —  S.  (p.  150).  Dignus  est  cum,  sans  point  nî 
capitale. 

»  R.  Nobilibus. 

"*  R.  Commercio, 

"  R.  Chri  tiano. 

"  N.  Alque...  R.  ac. 

•^  N.  et  R.  Tandemqne. 

'*  D.  Quinquagesnio  nono, 

"  R.  Lonyo. 

*"  S.  Adspeclum. 

*'  N.  omet  multo. 

'"  S.  (p.  150).  Omnts. 

••'  R.  Quorum. 


ÉPrTAPHE  DE  ;.  BACIKE. 
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menl  *.  0  toi,  qui  que  lu  sois,  que  la  piété  attire  en 


ce  saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent  homme  la 
triste  destinée  de  tous  les  mortels,  et  quelque  grande 
idée  que  te  puisse  donner  *  de  lui  sa  réputation,  sou- 
Tiens-toi  que  ce  sont  des  prières,  et  non  pas  de  vains 
éloges  '  qu'il  te  demande. 

SECONDE  TRADUCTION 

A  L\  GLOIRE  DE  DIEU  TRÈS>BON   ET  TRÈS-GRARD. 

Cî-gtt  messire  Jean  Racine,  trésorier  de  France,  se- 
crétaire du  roi,  gentilhomme  de  la  chambre,  Tun  des 
quarante  de  l'Académie  Françoise.  11  s'appliqua  long- 
temps à  composer  des  tragédies,  qui  firent  l'admira- 
tion de  tout  le  monde;  mais  enfm  il  quitta  ces  sujets 
profanes,  pour  ne  plus  employer  son  esprit  et  sa  plume 
qu'à  louer  celui  qui  seul  mérite  nos  louanges.  Les  en- 
gagemens  de  son  état  et  la  situation  de  ses  afTaires  le 
tinrent  attaché  à  la  cour;  mais,  au  milieu  du  commerce 
des  hommes,  il  sut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  piété 
et  de  la  religion  chrétienne.  Le  roi  Louis  le  Grand  le 


choisit,  lui  et  un  de  ses  intimes  amis,  pour  écrire 
l'histoire  et  les  événemens  admirables  de  son  règne. 
Pendant  qu'il  travailloit  à  cet  ouvrage,  il  tomba  dans 
une  longue  et  grave  *  maladie  qui  le  retira  de  ce  lieu 
de  misères  pour  l'établir  dans  un  séjour  plus  heureux, 
la  cinquante-neuvième  année  de  son  âge.  Quoiqu'il  eût 
eu  autrefois  des  frayeurs  horribles  de  la  mort,  il  l'en- 
visagea alors  avec  beaucoup  de  tranquillité,  et  il  mou- 
rut, non  abattu  par  la  crainte,  mais  soutenu  par  une 
ferme  espérance  et  une  grande  confiance  en  Dieu.  Tous 
ses  amis,  entre  lesquels  il  comptoit  plusieurs  grands 
seigneurs,  furent  extrêmement  sensibles  à  la  perte  de 
ce  grand  homme.  Le  roi  même  témoigna  le  regret  qu'il 
en  avoit.  Sa  grande  modestie  et  son  affection  singulière 
pour  cette  maison  de  Port-Royal  lui  firent  dioisir  une 
sépulture  pauvre,  mais  samte,  dans  ce  cimetière,  et  il 
ordonna  par  son  testament  qu*on  enterrât  son  corps 
auprès  des  gens  de  bien  qui  y  reposent.  Qui  que  vous 
soyez,  qui  venez  ici  par  un  motif  de  piété,  souvenez- 
vous,  en  voyant  le  lieu  de  sa  sépulture,  que  vous  êtes 
mortel,  et  pensez  plutôt  à  prier  Dieu  pour  cet  homme 
illustre,  qu'à  lui  donner  des  éloges. 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES' 

SUR  QUELQlTES  PASSAGES 

DU  RHÉTEUR  LONGIN 

ou,  PAR  OCCASION,  ON  RÉPOND  A  PLUSIEURS  OBJECTIONS  DE  MONSIEUR  P...  CONTRE  HOMÈRE  ET  CONTRE  PINDARE, 
ET  TOUT  NOUVELLEMENT  A  LA  DISSERTATION  DE  MONSIEUR  LECLERC  CONTRE  LONGIN,  ET  A  QUELQUES  CRITIQUES  FAITES 

CONTRE  MONSIEUR  RACINE. 


RÉFLEXION  PREMIÈRE» 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  nous  reverrons 
ensemble  exaclement  mon  ouvrage,  et  que  vous  m'en  direz 
votre  sentiment  avec  celte  sincérité  que  nous  devons  naturel- 
lement à  nos  amis.  {Paroles  de  Longin.  ch.  i.) 

Longin  nous  donne  ici,  par  son  exemple,  un  des 

*  Louis  Racine  (p.  294)  le  rapporte  et  ajoute,  ainsi  que  presque 
tous  les  annotateurs  de  notre  poêle  que  le  transport  de  Sainl- 
Sulpice  à  Port-Royal  eut  lieu  le  2%  d'avril  1609;  en  quoi  il  se 
trompe;  mais  l'éditeur  du  Boileau  de  la  jeunes'^e  n*a  pu  tomber 
dans  cette  erreur,  car  il  a  supprimé  toute  la  phrase  précédente. 

*  Même  autographe  et  même  copie,  au  lieu  de  que  puissf  te... 

'  Texte  des  mêmes  et  de  Louis  Racine  (p.  319).  On  a  mis  .«im- 
plcroent  et  non  pas  des  éloges,  dans  plusieurs  éditions  modernes. 
On  s'eït  sans  doute  déterminé  à  supprimer  le  mol  vains,  parce 
que  dans  Tépitaphe  latine  il  n'a  point  de  correspondant...  Cette 
dernière  circonstance  vient  encore  à  l'appui  de  la  conjecture  pro- 
I  osée  à  la  note  17,  p.  ^3. 

^  On  lit  grande  dans  l'édition  de  Souchay,  de  1735  (copiée  par 


plus  importans  préceptes  de  la  rhétorique,  qui  est  de 
consulter  nos  amis  sur  nos  ouvrages,  et  de  les  accou- 
tumer de  bonne  heure  à  ne  nous  point  flatter.  Horace 
et  Quintilien  nous  donnent  le  même  conseil  en  plu- 
ies suivantes);  mais  c'est  évidemment  une  faute  d'impression. 

*  On  a  jugé  à  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant  la  traduc- 
tion du  Sublime  de  Longin,  parce  qu'elles  n'eu  sont  point  une 
suite,  faisant  elles-mêmes  un  corps  de  critique  à  part,  qui  n'a 
souvent  aucun  rapport  avec  cette  traduction,  et  que  d'ailleurs,  si 
on  les  avoil  mises  à  la  suite  de  Longin,  on  les  auroit  pu  confon- 
dre avec  les  notes  grammaticales  qui  y  sont,  et  qu'il  n'y  a  ordi- 
nairement que  les  s-ivans  qui  lisent,  au  lieu  que  ces  réflexions 
sont  propres  à  être  lues  de  tout  le  monde  et  même  des  femmes  ; 
témoin  plusieurs  dames  de  mérite  qui  les  ont  lues  avec  un 
grand  plaisir,  ainsi  qu'elles  mu  Font  assuré  elles-mêmes.  Boi- 
LEM',  1713. 

•  Les  neuf  premières  réflexions  ont  été  composées  vers  1G93  el 
publiées  en  109^.  On  sait  que  ce  qui  y  douna  lieu  fut  d'abord  le 
pncme  du  Siâcle  de  Louis  le  Grand,  lu  par  Perrault  à  PAcadémie, 
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pleines  des  louanges  du  roi,  et  ces  louanges  mêmes  en 
faisant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néanmoins  avertir 
M.  le  médecin  qu  il  prît  garde  à  parler  avec  un  peu 
plus  de  retenue  ;  mais  c«ia  ne  servit  qu  à  Taigrir  en- 
core davantage.  Je  m'en  plaignis  même  alors  à  mon- 
sieur son  frère  racadémicien,  qui  ne  me  jugea  pas 
digne  de  réponse.  J'avoue  que  c'est  ce  qui  me  fit  faire 
dans  mon, Art  poétique  la  métamorphose  du  médecin 
de  Florence  en  architecte  ;  vengeance  assez  médiocrç 
de  toutes  les  infamies  que  ce  médecin  avoit  dites  de 
moi.  Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fût  homme 
de  très-grand  mérite  et  fort  savant,  surtout  dans  les 
matières  de  physique.  Messieurs  de  TAcadémie  des 
sciences,  néanmoins,  ne  conviennent  pas  tous  de  Tex- 
cellence  de  sa  traduction  de  Vitruve,  ni  de  toutes  les 
choses  avantageuses  que  monsieur  son  frère  "  rapporte 
de  lui.  Je  puis  même  nommer  un  des  plus  célèbres  de 
TAcadémie  d'architecture  *,  qui  s'offre  de  lui  faire 
voir,  quand  il  voudra,  papiers  sur  table,  que  c'est  le 
dessin  du  fameux  M.  Le  Vau  '  qu'on  a  suivi  dans  la 
façade  du  Louvre,  et  qu'il  n'est  point  vrai  que  ni  ce 
grand  ouvrage  d'architecture,  ni  l'Observatoire,  ni 
TArc  de  triomphe,  soient  des  ouvrages  d'un  médecin 
de  la  Faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  dé- 
mêler entre  eux,  et  où  je  déclare  que  je  ne  prends 
aucun  intérêt,  mes  vœux  mêmes,  si  j'en  fais  quelques- 
uns,  étant  pour  le  médecin.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
que  ce  médecin  étoit  de  même  goût  que  monsieur  son 
frère  sur  les  anciens,  et  qu'il  avoit  pris  en  haine,  aussi 
bien  que  lui,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages 


avoir  élé  la  première  cause  de  leur  querelle,  car  vous  prélefidor 
que  M.  Despréaux  u'a  pu  souffrir  que  H.  Perrault  trouvât  mauvais 
ce  qu'il  avoit  dit  contre  M.  Chapelain.  Or  je  sais  certainement 
que  ce  n'est  point  cela  ;  mais  une  autre  chose  tout  autrement 
outrageuse,  et  qui  alloil  à  le  perdre  sans  ressource,  si  on  y  avoit 
ajouté  quelque  foi.  M.  Despréaux  l'a  fait  assez  entendre  dans  la 
page  158  (1091)  de  ses  Ucllcxions,  quand  il  dit  qu'il  lui  étoit  revenu 
de  tous  côtes  que  M.  Perrault  le  médecin  se  déchalnoit  k  toute 
outrance  contre  lui,  ne  l'accusant  pas  simplement  d'avoir  écrit 
contre  des  auteurs  (\o\\à  ce  qui  rcgardoit  M.  Chapelain),  mais 
d'avoir  glissé  dans  ses  ouvrages  des  choses  dangereuses  et  qui 
regardoient  l'État...  «  Quoique  mes  satires,  ajoute-t-il,  fussent 
toutes  pleines  des  louanges  du  roi  et  que  ces  louanges  mômes  en 
fissent  le  plus  bel  ornement...  »  je  sus,  dès  ce  temps-là,  que  ce 
qu*il  marque  par  \h  est  que  II.  Perrault  avoit  dit,  que  ce  vers 
d*UDe  des  satires  (sat.  ix,  vers  22i,  p.  55,  col.  2)  : 

Midas,  le  roi  Midas,  a  des  oreilles  d'&na 

rcgardoit  le  roi...  Et  je  ne  puis  douter  que  cela  ne  soit  vrai, 
puisque  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir,  que  vous  en  ayant 
parlé  en  ce  temps-là,  vous  ne  me  l'avez  pas  nié.  Or  peut- on 
trouver  étrange  qu'une  calomnie  si  horrible  ait  produit  la  méta- 
morphose du  médecin  en  architecte,  que  vous  savez  bien  et  pen- 
dant que  je  n'ai  jamais  approuvée?...  » 

Ce  suffrage  est  d'autant  plus  décisif  en  faveur  de  Boileau, 
qu'Arnauld  ne  dissimulait  pas  non  plus  les  torts  de  notre  poêle. 
-  Pour  moi,  écrivoit-il,  deux  mois  auparavant  (10  de  mai  1094,  voir 
à  la  CoTuspondmce)y  si  j'étois  à  la  place  de  M.  Perrauli,  je  me 
condamnerois  à  ne  faire  jamais  imprimer  la  préface  de  l'Apologie; 
ei  fti  i'étoit  M.  Deapréaux,  je  retrancherois,  dans  une  nouvelle 


dans  l'antiquité.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui  composa 
cette  belle  Défense  de  V opéra  d'Alceste  où,  voulant 
tourner  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces  étranges  bévues 
que  M.  Racme  a  si  bien  relevées  dans  la  préface  de  son 
Iphigénie.  C'est* donc  de  lui  et  d'un  autre  firère  *  encore 
qu'ils  avoient,  grand  ennemi  comme  eux  de  Platon^ 
d'Euripide  et  de  tous  les  autres  bons  auteurs,  que  j*ai 
voulu  parler,  quand  j'ai  dit  qu'il  y  avoit  de  la  bizar- 
rerie d'esprit  dans  leur  famille,  que  je  reconnois  d'ail- 
linirs  pour  une  famille  pleine  d'honnêtes  gens  ',  et  où 
il  y  en  a  même  plusieurs,  je  crois,  qui  souffrent  Ho- 
mère et  Virgile. 

On  me  pardonnera,  si  je  prends  encore  ici  Toccasion 
de  désabuser  le  public  d'une  autre  fausseté  que  M.  P... 
a  avancée  dans  la  Lettre  bourgeoise  ®  qu'il  m'a  écrite, 
et  qu'il  a  fait  imprimer,  où  il  prétend  qu'il  a  autrefois 
beaucoup  servi  à  un  de  mes  frères  '  auprès  de  M.  Col- 
bert,  pour  lui  faire  avoir  Tagrément  de  la  cliarge  de 
contrôleur  de  Targenteriei  11  allègue  pour  preuve,  que 
mon  frère,  depuis  qu'il  eut  celte  charge,  venoit  tous 
les  ans  lui  rendre  une  visite,  qu'il  appeloit  de  devoir, 
et  non  pas  d'amitié.  C'est  ime  vanité  dont  il  est  aisé 
de  faire  voir  le  mensonge,  puisque  mon  frère  mourut* 
dans  l'année  qu'il  obtint  cette  charge,  qu'il  n'a  possé- 
dée, comme  tout  le  monde  sait,  que  quatre  mois,  et 
que  même,  en  considération  de  ce  qu'il  n'en  avoit 
point  joui,  mon  autre  frère  ®,  pour  qui  nous  obtînmes 
l'agrément  de  la  même  charge,  ne  paya  point  le  marc 
d*or  ^^f  qui  montoit  à  une  somme  assez  considérable. 
Je  suis  honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au  pu- 


l'iliiior,  ce  qui  est  dit  dans  les  Réflexions  critiques  contre  l'hoa» 
iicur  du  médecin.  > 

Enfin,  dans  la  même  lettre  du  10  de  juillet,  il  annonce  lui 
avoir  fait  dire  qu'il  n'approuvait  pas  que,  dans  son  ode  et  la 
satire  x,  il  eût  parlé  de  l'auteur  du  i^aint-Pauliu. 

On  peut  juger  par  là  si  le  seul  tort  du  médecin  fut,  comme  on 
pourrait  l'induire  du  récit  de  Condorcet  {f^loge  des  Acadénù- 
lienSi  1799, 1,  i\i),  d'avoir  parlé  des  satires  de  Boileau  avec  mé- 
pris... et  si  les  trois  frères  Perrault  (Èioget  de*  AcadémicieNS, 
p.  127)  c  n'opposèrent  jamais  qu'une  sage  modération  aiu  em- 
portemens  du  poëte.  »  B.-S.-P. 

*  Voyez  page  154,  note  1. 

*  M.  d'Orbay.  Boileau,  1715.  —  11  étoit  élève  de  Le  Vau  et 
mourut  en  1697. 

*  Louis  Le  Vau,  premier  architecte  du  roi,  a  eu  la  direction 
des  bâtimens  royaux,  depuis  Tannée  1655,  jusqu'en  1670,  qu'il 
mourût  âgé  de  cinquante-huit  ans,  pendant  qu'on  travailloità  la 
façade  du  Louvre.  Brossette.  —  Condorcet,  dans  son  Éloge  de  Ci. 
Perrault  {Éloge  des  Académiciens,  1799,  1,  115-116)  le  justifie  de 
cette  imputation,  émanée  d'envieux  dont  Boileau  se  fait  ici 
l'écho. 

*  Pierre  Perrault,  traducteur  de  la  Secchia  rapita.  C'est  lui  qui 
est  l'auteur  de  la  Défense  de  l'opéra  d'Alcede,  et  non  Claude  ;  en 
tous  cas,  il  partage  sur  les  anciens  les  doctrines  de  son  frère 
Charles. 

^  Voyez  le  Discours  sur  l'ode,  p.  155-154. 
Perrault,  Uttre  en  réponse.,. ^  N.  XllI. 
Gilles  Boileau. 
Le  n  d'octobre  1669. 
Pierre  Boileau  de  Puyroorin. 
Droit  que  devait  payer  le  nouveau  titulaire  d'une  charge* 
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rOdyssée;  et  que  ces  deux  poèmes  ne  sont  qu'une 
collection  de  plusieurs  petits  poèmes  de  différens  au- 
teurs, qu'on  a  joints  ensemble  ^  11  n'est  point  vrai 
que  jamais  personne  ait  avancé,  au  moins  sur  le  pa- 
pier, une  pareille  extravagance;  et  Elien,  que  M.  P... 
cite  pour  son  garant,  dit  positivement  le  contraire, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  re- 
marque. 

Tous  ces  excelleus  critiques  donc  se  réduisent  à  feu 
M.  Tabbé  d'Aubignac*,  qui  avoit,  à  ce  que  prétend 
M.  P...,  préparé  des  mémoires  pour  prouver  ce  beau 
pai^doxe'.  J'ai  connu  M.  l'abbé  d'Aubignac;  il  étoit 
homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  fort  habile  en  ma- 
tière de  poétique,  bien  qu'il  sût  médiocrement  le  grec. 
Je  suis  sûr  qu'il  n'a  jamais  conçu  un  si  étrange  des- 
sein, à  moins  qu'il  ne  Tait  conçu  les  dernières  années 
de  sa  vie,  où  l'on  sait  qu'il  étoit  tombé  en  une  espèce 
d'enfance.  11  savoit  trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux 
poèmes  si  bien  suivis  et  si  bien  Ués  que  Tlliade  et 
l'Odyssée,  ni  où  le  même  génie  éclate  davantage  par- 
tout, comme  tous  ceux  qui  les  ont  lus  en  convien- 
nent. M.  P...  prétend  néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes 
conjectures  pour  appuyer  le  prétendu  paradoxe  de  cet 
abbé,  et  ces  fortes  conjectures  se  réduisent  à  deux, 
dont  l'une  est  qu'on  ne  sait  point  la  ville  qui  a  donné 
naissance  à  Homère.  L'autre  est  que  ses  ouvrages  s'ap- 
pellent rapsodieSf  mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chan- 
sons cousues  ensemble;  d'où  il  conclut  que  les  ou- 
vrages d'Homère  sont  des  pièces  ramassées  de  diffé- 
rens auteurs,  jamais  aucun  poète  n'ayant  intitulé, 
dit-il,  ses  ouvrages  rapsodies.  Voilà  d'étranges  preu- 
ves; car,  pour  le  premier  point,  combien  n'avons-nous 
pas  d'écrits  fort  célèbres  qu'on  ne  soupçonne  point 
d'être  faits  par  plusieurs  écrivains  différens,  bien  qu'on 
ne  sache  point  les  villes  où  sont  nés  les  auteurs,  ni 
même  le  temps  où  ils  vivoient  !  Témoin  Quinte  Curce, 
Pétrone,  etc.  A  l'égard  du  mot  de  rapsodies,  on  éton- 
neroit  peut-être  bien  M.  P...,  si  on  lui  faisoit  voir  que 
ce  mot  ne  vient  point  de  pairruv,  qui  signifie  joindre, 
COUDRE  ENSEMBLE ,  mais  de  pâ€<^&ç ,  qui  veut  dire  une 
branche;  et  que  les  livres  de  l'Iliade  et  de  FOdyssée  ont 
été  ainsi  appelés,  parce  qu'il  y  avoit  autrefois  des  gens 
qui  les  chantoient,  une  branche  de  laurier  à  la  main, 

•  C'est  le  système  qu'a  rajeuni,  à  la  fin  du  sit^clc  dernier, 
M.  F.  A.  Wolf  dans  les  prolégomènes  do  l'édition  d'EIomci-e,  inti- 
tulée :  Honurl  et  Homeridaritm  opéra  et  reliquim.  Daunou. 

•  Voyez  :  Poétiet  diverses,  XXVll,  p.  lU,  note  1. 

'  On  a  imprimé  en  1715  :  Conjeclures  académiques,  ou  Disser- 
tation sur  f Iliade,  ouvrage  posltiunie  d'un  savant,  qui,  suivant 
Goujel,  Bibiolhèque  française,  p.  112,  sont  de  l'abbé  d'Aubignac. 
et  où  l'on  nie  l'eiistence  d'Homère. 

•  *VMc^Sorji,  BoiLfiio,  1713. 
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et  qu'on  appeloit,  à  cause  de  cela,  les  chantres  de  la 

BRANCHE  \ 

La  plus  commune  opinion  pourtant  est  que  ce  mot 
vient  de  ^àirraiv  w^a; ,  et  que  rapsodie  veut  dire  un 
amas  de  vers  d'Homère  qu^on  chantoit,  y  ayant  des  gens 
qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chanter,  et  non  pas  à  les 
composer,  comme  notre  censeur  se  le  veut  bizarrement 
persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur  cela  Eustathius  K  II 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'aucun  autre  poète  qu*Ho* 
mère  n'ait  intitulé  ses  vers  rapsodies,  parce  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  proprement  que  les  vers  d'Homère  qu'on 
ait  chantés  de  la  sorte.  11  paroit  néanmoins  que  ceux 
qui  dans  la  suite  ont  fait  de  ces  parodies,  qu'onappe- 
loit  centons  d'Homère  ®,  ont  aussi  nommé  ces  con- 
tons RAPSODIES,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot 
de  RAPSODIE  odieux  en  françois,  où  il  veut  dire  un  amas 
de  méchantes  pièces  recousues.  Je  viens  maintenant 
au  passage  d'Élien',  que  dte  M.  P...,  et  afin  qu'en 
faisant  voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  pas- 
sage, il  ne  m'accuse  pas,  à  son  ordinaire,  de  lui  im- 
poser, je  vais  rapporter  ses  propres  mots.  Les  voici  : 
<  Élien,  dont  le  témoignage  n'est  pas  frivole,  dit  for- 
mellement que  l'opinion  des  anciens  critiques  étoit 
qu'Homère  n'avoit  jamais  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée 
que  par  morceaux,  sans  imité  de  dessein,  et  qu'il  n'a- 
voit point  donné  d'autres  noms  à  ces  diverses  parties 
qu'il  avoit  composées  sans  ordre  et  sans  arrangement 
dans  la  chaleur  de  son  imagination,  que  les  noms  des 
matières  dont  il  traitoit  ;  qu'il  avoit  intitulé  la  Colère 
d'Acliille,  le  chant  qui  a  depuis  été  le  premier  livre 
de  l'Iliade  ;  le  Dénombrement  des  vaisseaux,  celui  qui 
est  devenu  le  second  Uvre;  le  Combat  de  Paris  et  de 
Ménélas,  celui  dont  on  a  fait  le  troisième,  et  ainsi  des 
autres.  11  ajoute  que  Lycurgue  de  Lacédémone  fut  le 
premier  qui  apporta  d'Ionie  dans  la  Grèce  ces  diverses 
parties  séparées  les  unes  des  autres,  et  que  ce  fut  Pi- 
sistrate  qui  les  arrangea,  comme  je  viens  de  dire,  et 
qui  fit  les  deux  poèmes  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  en 
la  manière  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  de  vingt- 
quatre  livres  chacun,  en  l'honneur  des  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet  *.  • 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  P...  étale  ici 
toute  cette  belle  érudition,  pourroit-on  soupçonner 

*  Archevêque  de  Thcssalonique  au  douzième  siècle.  U  a  laissé 
(^c  volumineuses  scholies  .sur  VIliade  et  VOdyssie. 

*  'OfunpÔKtvTfia.,  BoiLEiu,  1713. 
"*  Claudius  iElianus,  compilateur  grec  du  troisième  siècle,  né  è 

I  rcncste  dans  le  I.atium.  Outre  les  Histoires  diverses,  que  cite 
loilcau,  on  lui  attribue  une  Histoire  des  animaux,  et  vingt  Lettres 
nisl.ques. 

*  Parallèles  de  M.  P...,  t.  III.  Doileau,  1713.  —  C'est  à  la  page  56. 
M.  Perrault  a  copié  ce  passage  dans  Baillet,  Jugements  des  su'- 
vants,  t.  \,  p.  76,  et  celui*  ci  l'nvoit  pris  du  P.  Rapia,  dans  sa 

j  Cvmparaison  d'Homère  et  de  Virgile^  cbap.  iiv.  Bros^eiu. 
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qu^il  n  y  a  rien  de  tout  cela  dans  Élien?  Cependant  il 
est  très-véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un  mol,  Élien  ne 
disant  autre  chose,  sinon  que  les  œuvres  d'Homère, 
qu'on  avoit  complètes  en  lonie,  ayant  couru  d'abord 
par  pièces  détachées  dans  la  Grèce,  où  on  les  chantoit 
sous  diiïérens  titres,  elles  furent  enfîn  apportées  tout 
entières  d'Ionie  par  Lycurgue,  et  données  au  public 
par  Pisistrate,  qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que  je 
dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes  d'E- 
iien  *  :  c  Les  poésies  d'Homère,  dit  cet  auteur,  courant 
d'abord  en  Grèce  par  pièces  détaciiées,  étoienl  chantées 
chez  les  anciens  Grecs  sous  de  certains  titres  qu'ils 
leur  donnoient.  L'une  s'appeloit  le  Combat  proche  des 
vaisseaux;  l'autre,  Dolon  surpris;  l'autre,  la  Valeur 
d'Agamemnon;  l'autre,  le  Dénombrement  des  vais- 
seaux; l'autre,  la  Patroclée  ;  l'autre,  le  Corps  d'Hector 
racheté;  l'autre,  les  Combats  faits  en  l'honneur  de 
Patrocle  ;  l'autre,  les  Sermens  violés.  C'est  ainsi  à  peu 
près  que  se  distribuoit  l'Hiade.  Il  en  étoit  de  même 
des  parties  de  l'Odyssée  :  l'une  s'appeloit  le  Voyage  à 
Pyle  ;  l'autre,  le  Passage  à  Lacédémone,  l'Antre  de  Ca- 
lypso,  le  Vaisseau,  la  Fable  d'Alcinoûs,  le  CycJope,  la 
Descente  aux  enfers,  les  Bains  de  Circé,  le  Meurtre  des 
amans  de  Pénélope,  la  Visite  rendue  à  Laêrte  dans  son 
champ,  etc.  Lycurgue,  Lacédémonien,  fut  le  premier 
qui,  venant  d'Ionie,  apporta  assez  tard  en  Grèce  toutes 
les  œuvres  complètes  d'Homère;  et  Pisistrate,  les  ayant 
ramassées  ensemble  dans  un  volume,  fut  celui  qui 
donna  au  public  l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  l'état  que 
nous  les  avons.  »  Y  a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le  sens 
que  lui  donne  M.  P...?  Où  Élien  dit-il  formellement 
que  l'opinion  des  anciens  critiques  étoil  qu'Homère 
n'avoit  composé  PUiadeet  l'Odyssée  que  par  morceaux, 
et  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms  à  ces  divcr- 
•  ses  parties  qu'il  avoit  composées  sans  ordre  et  sans  ar- 
rangement dans  la  chaleur  de  son  imagination,  que  les 
noms  des  matières  dont  il  traitoit?  Est-il  seulement 
parlé  là  de  ce  qu'a  fait  ou  pensé  Homère  en  compo- 
sant ses  ouvrages,  et  tout  ce  qu'Élien  avance  ne  re- 
garde-t-il  pas  simplement  ceux  qui  cliantoient  en  Grèce 
les  poésies  de  ce  divin  poète,  et  qui  en  savoient  par 
cœur  beaucoup  de  pièces  détachées,  auxquelles  ils 
donnoient  les  noms  qu'il  leur  plaisoit,  ces  pièces  y 
étant  toutes  longtemps  même  avant  l'arrivée  de  Ly- 
curgue? Où  est-il  parlé  que  Pisistrate  fit  llliade  et 
i'Odyssée?  Il  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis 

*  LÎTre  XUI  des  Divernei  histoires^  ch.  itv.  Boileau,  1713. 

*  ArisUrqiie  et  Zcnodote.  Eustath.,  préf.,  p.  5.  Boileau,  1713. 
'  Traité  di  poimc  épique ;\*vlv\s,  1675,  iu-li;  il  a  élé  réimprimé 

pl'isieurs  fois.  René  Le  Bossu,  génovérain,  né  en  1631,  mort  lo 
15  de  mars  1G80,  est,  en  outre,  Tauleur  d'un  Parallèle  des  prin- 
cipes de  Ut  physique  d^Ariêiote  et  de  celle  de  Descaite$t  Parii» 
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confkcit;  mais  outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne 
veut  point  dire  fit,  mais  ramassa,  cela  est  fort  mai 
traduit;  et  il  y  a  dans  le  grec  àTit^yive,  qui  signifie  «  les 
montra,  les  ût  voir  au  pujblic.  •  Enfin,  bien,  loin  de 
faire  tort  à  la  gloire  d'Homère,  y  a-t-il  rien  de  plus 
honorable  pour  lui  que  ce  passage  d'Élien,  où  l'on  voit 
que  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  avoient  d'abord 
couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes, 
qui  en  faisoient  leurs  délices  et  se  les  apprenoient  les 
uns  aux  autres,  et  qu'ensuite  ils  furent  donnés  com- 
plets au  public  par  un  des  plus  galans  hommes  de 
son  siècle,  je  veux  dire  par  Pisistrate,  celui  qui  se 
rendit  maître  d'Athènes  ?  Eustathius  cite  encore,  outre 
Pisistrate,  deux  des  plus  fameux  grammairiens  •  d'a- 
lors, qui  contribuèrent,  dit-il,  à  ce  travail;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvrages  de  l'antiquité 
qu'on  soit  si  sûr  d'avoir  complets  et  en  bon  ordre,  que 
riliade  et  l'Odyssée.  Ainsi,  voilà  plus  de  vingt  bévue:" 
que  M.  P...  a  faites  sur  le  seul  passage  d'Élien.  Ce- 
pendant c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde  toutes  les  ab- 
surdités qu'il  dit  d'Homère.  Prenant  de  là  occasion  de 
traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres  de  poé- 
tique qui,  du  consentement  de  tous  les  habiles  gens, 
aient  été  faits  en  notre  langue,  c'est  à  savoir  le  Traité 
du  poëme  épique  du  père  Le  Bossu  ',  et  où  ce  savant 
religieux  fait  si  bien  voir  l'unité,  la  beauté  et  l'admi- 
rable construction  des  poèmes  de  l'Iliade,  de  l'Odyssée 
et  de  rÉnéide  ;  M.  P...,  sans  se  donner  la  peine  de  ré- 
futer toutes  les  choses  solides  que  ce  père  a  écrites 
sur  ce  sujet,  se  contente  de  le  traiter  d'homme  à  chi- 
mères et  à  visions  creuses.  On  me  permettra  d'inter- 
rompre ici  ma  remarque,  pour  lui  demander  de  quel 
droit  il  parle  avec  ce  mépris  d'un  auteur  approuvé  de 
tout  le  monde,  lui  qui  trouve  si  mauvais  que  je  me 
sois  moqué  de  Chapelain  et  de  Cotin,  c'est-à-dire  de 
deux  auteurs  universellement  décriés.  Ne  se  souvient-il 
point  que  le  père  Le  Bossu  est  un  auteur  moderne,  et 
un  auteur  moderne  excellent?  Assurément  il  s'en  sou- 
vient, et  c'est  vraisemblablement  ce  qui  le  lui  rend  in- 
supportable ;  car  ce  n'est  pas  simplement  aux  anciens 
qu'en  veut  M.  P...,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu 
d'écrivains  d'un  mérite  élevé  dans  tous  las  siècles,  et 
même  dans  le  nôtre,  n'ayant  d'autre  but  que  de  pla- 
cer, s'il  lui  étoit  possible,  sur  le  trône  des  belles-lettres 
ses  chers  amis,  les  auteurs  médiocres,  afin  d'y  trou- 
ver sa  place  *  avec  eux.  C'est  en  cette  vue  qu'en  soc 


1674,  in-12;  il  avait  pris  la  dércn^e  de  Biùleau  contre  Desma- 
rels  de  Saiut-Sorliu. 

^  Je  suis  étonné  qu'Arnauld  n'ait  pas  blùmé  particulitToment 
cette  allusion  injurieu!>e;  plus  Buileau  reniait,  et  avait  rni -on  de 
sentir,  qu'il  était  supérieur  à  PermuU,  moins  il  aurait  dû  se  U 
permotlre.  B.-S.-P. 
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dernier  dialogue  *  il  a  fait  celte  belle  apologie  de  Cha- 
pebin,  poète  à  la  vérité  un  peu  dur  dans  ses  expres- 
sions» et  dont  il  ne  fait  point,  dit-il,  son  héros,  mais 
qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  sensé  qu'Homère 
et  que  Virgile,  et  qu'il  met  du  moins  en  même  rang 
que  le  Tasse,  affectant  de  parler  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée et  de  la  Pucelle  comme  de  deux  ouvrages  mo- 
dernes qui  ont  la  même  cause  à  soutenir  contre  les 
poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe,  Racan, 
Molière  et  Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus  de  tous 
les  anciens,  qui  ne  voit  que  ce' n'est  qu'afm  de  les 
mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pour  rendre  plus  complet 
le  tuomphe  de  M.  Quinault,  qu'il  met  beaucoup  au- 
dessus  d'eux,  et  f  qui  est,  dit-il  en  propres  termes,  le 
plus  grand  poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour 
le  lyrique  et  pour  le  dramatique*.  »  Je  ne  veux 
point  ici  offenser  la  mémoire  de  M.  Quinault,  qui, 
malgré  tous  nos  démêlés  poétiques,  est  mort  mon 
ami.  Ilavoit,  je  l'avoue,  beaucoup  d'esprit,  et  un  talent 
tout  particulier  pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en 
chant  :  mais  ces  vers  n'étoient  pas  d'une  grande  force, 
ni  d'une  grande  élévation;  et  c'étoit  leur  foiblesse 
même  qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour  le 
musicien,  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  de  tous  ses  ouvrages  que  les 
opéras  qui  soient  recherchés.  Encore  est-il  bon  que 
les  notes  de  musique  les  accompagnent  :  car,  pour 
les  autres  pièces  de  théâtre,  qu'il  a  faites  en  fort 
grand  nombre,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les  joue 
plus  ',  et  on  ne  se  souvient  pas  même  qu'elles  aient 
été  faites. 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinault  étoit  un 
très-honnète  homme,  et  si  modeste,  que  je  suis  per- 
suadé que  s'il  étoit  encore  en  vie,  il  ne  seroit  guère 
moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui  donne  ici 
monsieur  P...,  que  des  traits  qui  sont  contre  lui  dans 
mes  satires.  Mais,  pour  revenir  à  Homère,  on  trouvera 
bon,  puisque  je  suis  en  train,  qu'avant  que  de  finir 

*  Tome  m,  du  Parallèle,  publié  en  1692;  le  tome  IV  n'a  paru 
qu'en  KiilO. 

•  Voiti  lout  le  pasi-age  de  PerrauU  {I^N.,  N.  X)  :  «  l.cs  IraiU 
de  voire  salire  ne  sont  pas  aussi  mortels  que  vous  le  pensez;  on 
en  voit  un  exemple  dans  H.  Quinault  que  toute  la  France  regarde 
présentement,  malgré  tout  ce  que  vous  avez  dit  contre  lui,  comme 
le  plus  excellent  poëte  lyrique  et  dramatique  tout  ensemble,  que 
la  France  ait  jamais  eu...  » 

Saint-Marc,  à  cette  occasion,  reproche  à  Boileau  de  la  mauvaise 
foi,  ou  au  moins  une  inattention  inexcusable,  parce  que  les  mot^ 
tout  ensemble  omïa  par  celui-ci,  montrent  que  son  adver.'^airc  vou- 
lait dire  seulement  que  Ouinault  était  le  meilleur  de  nos  poètes 
pour  le  dramatique'lyrique...  L'inattention  nous  semble  au  con- 
traire fort  excusable  surtout  dans  un  ouvrage,  tel  que  celui-ci, 
rédigé  à  la  bâte.  Comme  dans  ses  satires  Boileau  n'avait  lancé  ni 
pa  lancer  aucun  trait  contre  les  opéras  de  Quinault,  tandis  qu'il 
en  avait  lancé  contre  ses  autres  ouvrages  dramatiques  et  en  par- 


cette  remarque»  je  fasse  encore  voir  ici  cinq  énormes 
bévues  que  notre  censeur  a  faites  en  sept  ou  huit 
pages,  voulant  reprendre  ce  grand  poète. 

La  première  est  à  la  page  72,  où  il  le  raille  d'avoir^ 
par  une  ridicide  observation  anatomique,  écrit,  dit-il, 
dans  le  quatrième  livre  de  l'Iliade^,  que  Ménélas  avoit 
les  talons  à  l'extrémité  des  jambes.  C'est  ainsi  qu'avec 
son  agrément  ordinaire  il  traduit  un  endroit  très- 
sensé  et  très-naturel  d'Homère,  où  le  poète,  à  propos 
du  sang  qui  sortoit  de  la  blessure  de  Ménélas,  ayant 
apporté  la  comparaison  de  l'ivoire  qu'une  femme  de 
Carie  a  teint  en  couleur  de  pourpre  :  «  De  même, 
dit-il,  Ménélas,  ta  cuisse  et  ta  jambe,  jusqu'à  l'extré- 
mité du  talon,  furent  alors  teintes  de  ton  sang,  i 

Toiool  TOt,  M«v«i«,  fiiivO-zjv  at/jLocri  fXT.pol 
ExjfuUçi  xviifial  T*  rjSi  çfvpà.  xo^'  ùnivepOt. 

Talia  tibi,  Menelae,  fœdata  sunt  cruore  femora 
SoUda,  tibix  talique  pulchri,  infra. 

Est-ce  là  dire  anatomiquement  que  Ménélas  avoit  les 
talons  à  l'extrémité  des  jambes,  et  le  censeur  est-il 
excusable  de  n'avoir  pas  au  moins  vu  dans  la  version 
latine  que  l'adverbe  infra  ne  se  construisoit  pas  avec 
TALUS,  mais  avec  fœdata  sunt?  Si  monsieur  P...  veut 
voir  de  ces  ridicules  observations  anatomiques,  il  ne 
faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  TUiade,  il  faut  qu'il  relise 
la  Pucelle.  C'est  là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon 
nombre  ;  et  entre  autres  celle-ci,  où  son  cher  M.  Cha- 
pelain met  au  rang  des  agrémens  de  la  belle  Agnès, 
qu'elle  avoit  les  doigts  inégaux  ;  ce  qu'il  exprime  en 
ces  johs  termes  *  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  mancbes 
Sortir  à  découvert  deux  mains  lonj^ues  cl  blanches, 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus, 
Imitent  l'embonpoint  des  braè  ronds  ei  charnus. 

La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante  ®,  où  notre^ 
censeur  accuse  Homère  de  n'avoir  point  su  les  arts;  cl 
cela,  pour  avoir  dit,  dans  le  troisième  de  l'Odyssée  ', 
que  le  fondeur  que  Nestor  fit  venir  pour  dorer  lc6 
cornes  du  taureau  qu'il  vouloit  sacrifier,  vint  avec  son 

ticalier  contre  ses  tragédies  (sat.  m,  vers  179  à  200,  p.  19-20),  il 
était  naturel  de  penser  que  l'éloge  de  Perrault  se  rapportait  au 
talent  de  Quinault  pour  ces  sortes  d'ouvrages;  d'autant  plus  que, 
comme  à  l'époque  où  Quinault  composa  pour  la  scène  lyrique, 
l'opéra  ne  faisait  que  de  naître  en  France  (d'Olivet,  II,  iU),  l'ex- 
pression LB  PLUS  GRAND  de  uos  poéics  ne  devait  paraître  avoir 
aucun  sens  si  on  la  re&treiguait  aux  seuls  poêles  dramatico-Iy- 
riques.  B.-S.-P. 

'  M.  Perriat-Saint-Prix  fait  reniarquer  que  la  Mère  coqttel  f 
s'est  soutenue  au  théâtre,  et  que  La  Uarpe  en  fait  Téloge  dan< 
son  Ltjcèe, 

»  Vers  146.  Boilbau,  1713. 

^  Citation  empruntée  à  la  Icllre  d'Ârnauld.  Voir  à  la  Corres- 
luudance. 

"  C'est  quatre  pages  plus  loin,  à  la  page  76.  Saint-Marc 
^  Vers  425  et  suiv.  Boileau,  1713. 
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enclume,  son  marteau  et  ses  tenailles.  A-t-on  besoin, 
dit  monsieur?. ..,  d'enclume  ni  de  marteau  pour  dorer? 
il  est  bon  premièrement  de  lui  apprendre  qu'il  n'est 
point  parlé  là  d'un  fondeur,  mais  d'un  forgeron  *  ; 
et  que  ce  forgeron,  qui  étoit  en  même  temps  et  le 
fondeur  et  le  batteur  d*or  de  la  ville  de  Pyle,  ne  venoit 
pas  seulement  pour  dorer  les  cornes  du  taureau,  mais 
.pour  battre  Tor  dont  il  les  devoit  dorer,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'il  avoit  apporté  ses  instrumens;  comme  le 
poète  le  dit  en  propres  termes  :  oîaîv  n  x^^dh  pu^âCtto 

UfSTRUMERTA  QUIBU8  AURUM  EULBORABAT.   Il  porolt  mèmO 

que  ce  fut  Nestor  qui  lui  fournit  l'or  qu'il  battit.  Il 
est  vrai  qu'il  n'avoit  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort 
grosse  enclume;  aussi  celle  qu'il  apporta  étoit-elle  si 
petite  qu'Homère  assure  .qu'il  la  tenoit  entre  ses 
mains.  Ainsi  on  voit  qu'Qomère  a  parfaitement  entendu 
l'art  dont  il  parloit.  Mais  conmient  justifierons-nous 
monsieur  P...,  cet  lionmied'un  si  grand  goût,  et  si 
habile  en  toutes  sortes  d'arts,  ainsi  qu'il  s'en  vante 
lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite*;  comment, 
dis-je,  l'excuserons-nous,  d'être  encore  à  apprendre 
que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pour  dorer  ne  sont 
que  de  l'or  extrêmement  battu  ? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle  est 
à  la  même  page  où  il  traite  notre  pocte  de  grossier, 
d'avoir  fait  dire  à  Ulysse  par  la  princesse  Nausicaa, 
dans  rOdj'ssée»,  c  qu'elle  n'approuvoit  point  qu'une 
fille  couchât  avec  un  homme  avant  que  de  l'avoir 
épousé.  •  Si  le  mot  grec,  qu'il  explique  de  la  sorte, 
vouloil  dire  en  cet  endroit  coucher,  la  chose  seroit 
encore  bien  plus  ridicule  que  ne  dit  notre  critique, 
puisque  ce  mot  est  joint  en  cet  endroit  à  un  pluriel  ; 
et  qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa  diroit  :  c  qu'elle 
n'approuve  point  qu'une  fille  couche  avec  plusieurs 
liommes  avant  que  d'être  mariée.  »  Cependant  c'est 
une  chose  très-honnête  et  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit 
ici  à  Ulysse  :  car,  dans  le  dessein  qu'elle  a  de  l'intro- 
duire à  la  cour  du  roi  son  père,  elle  lui  fait  entendre 
qu'elle  va  devant  préparer  toutes  choses  ;  mais  qu'il 
ne  faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  ville, 
à  cause  des  Phéaques,  peuple  fort  médisant,  qui  ne 
manqueroient  pas  d'en  faire  de  mauvais  discours; 
ajoutant  qu'elle  n'approuveroit  pas  elle-même  la  con- 
duile  d'une  fille  qui,  sans  le  congé  de  son  père  et  de 
sa  mère,  fréquenteroit  des  honames  avant  que  d'être 

♦  XotXxsùç.  BoiLiAU,  1713. 

•  Il  ne  le  dit  pa&  formellement;  toici  le  passage  :  «  Comment 
pouvex-vous  m'accuser  d'in^eusibilité  sur  ce  qui  louche  ordinai- 
rement les  hommes,  moi  qui  ji  la  vérité  ne  suis  pas  fort  habile 
dans  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  arts  que  je  viens  de 
nommer,  mais  qui  suis  connu  pour  les  aimer  arec  passion,  cl 
pour  n'avoir  point  donné  sujet  de  me  reprendre  toutes  les  fois 
que  j'ai  eu  occasion  d'en  écrire.  «  \^UU.  .,  N.  XIV.) 
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mariée.  C'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  ont  expli- 
qué en  cet  endroit  les  mots  àv^paoi  ^iT^ta^cu,  misceri 
HOMiiufius,  y  en  ayant  même  qui  ont  mis  à  la  marge  du 
texte  grec,  pour  prévenir  les  F...  ;  «  Gardez-vous  bien 
de  croire  que  (^lo^toOai  en  cet  endroit  veuille  dire 
COUCHER.  »  En  effet,  ce  mot  est  presque  employé 
partout  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée  pour  dire 
ritÉQUENTER;  et  il  ne  veut  dire  coucher  avec  quelqu'un, 
que  lorsque  la  suite  naturelle  du  discours,  quelque 
autre  mot  qu'on  y  joint,  et  la  qualité  de  la  personne 
qui  parle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent  infaiUible- 
ment  à  cette  signification,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir 
dans  la  bouche  d'une  princesse  aussi  sage  et  aussi 
honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 

Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivroit  de  son 
discom^,  s'il  pouvoit  être  pris  ici  dans  ce  sens  ;  puis- 
qu'elle conviendroit  en  quelque  sorte,  par  son  raison- 
nement, qu'une  femme  mariée  peut  coucher  honnête- 
ment avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira.  11  en  est 
de  même  de  |xi(r)ft(j6ai  en  grec,  que  des  mots  cogko- 
iCERE  et  coMMiscERi  daus  le  langage  de  rÉcritiu'e,  qui  ne 
signifient  d'eux-mêmes  que  conhoitre  et  se  mêler,  et 
et  qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher  que  selon 
l'endroit  où  on  les  applique;  si  bien  que  loule  la 
grossièreté  prétendue  du  mot  d'Homère  appartient  en- 
tièrement à  notre  censeur,  qui  salit  tout  ce  qu'i  ' 
touche,  et  qui  n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sur 
des  interprétations  fausses,  qu'il  se  forge  à  sa  fantaisie, 
sans  savoir  leur  langue,  et  que  personne  ne  leur  a 
jamais  données*. 

La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de  l'O- 
dyssée. Eumée,  dans  le  quinzième  livre  de  ce  poénie, 
raconte  qu'il  est  né  dans  une  petite  lie  appelée  Syros  *, 
qui  est  au  couchant  de  l'ile  d'Ortygie«.  Ce  qu'il  ex* 
plique  par  ces  mots  : 

*Ofirvyic/i  xaÔÛ7t«/50«v,  $$i  T/Jo;r«l  Mhoto. 
Ortjgia  desuper,  qua  parte  sunl  convcrsioues  solis. 

•  Petite  île  située  au-dessus  de  l'île  d'Orlygie,  du  côté 
que  le  soleil  se  couche.  •  11  n'y  a  jamais  eu  de  diffi- 
culté sur  ce  passage  :  tous  les  interprèles  l'expliquent 
de  la  sorte;  et  Eustathius  même  apporte  des  exeiuples 
où  il  fait  voir  que  le  verbe  rpîTriaCai,  d'où  vient 
TpcTrai,  est  employé  daus  llomére  pour  dire  que  le  so- 
leil se  couche.  Cela  est  confirmé  par  Hésychius',  qui 
explique  le  ttrme  de  Tp&:;a{  par  celui  de  ^pOaii;,  qui 

*  Livre  Z  (VI).  noiLEAO,  1713. 

*  Voir  à  la  Corretpondance  une  lettre  do  Racine  de  1()1'3,  à 
b  fin. 

*  lie  de  TArchipel,  du  nombre  des  Cycladcs  .  Doilkad,  1713. 

*  Cydadc,  nommée  depuis  Délos.  IIoileau,  1713. 

"*  Grammairien  et  lexicogniphe  grec.  11   florissait  au   siii;<nfe 
siècle.  B.<tS.-P. 
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signifie  incontestablement  le  couchant.  11  est  vrai 
qu'il  y  a  un  vieux  commentateur*  qui  a  mis  dans  une 
petite  note,  qu'Homère,  par  ces  mots,  a  voulu  aussi 
marquer  •  qu'il  y  avoil  dans  celte  ile  un  antre  où  l'on 
faisoit  voir  les  tours  ou  conversions  du  soleil.  »  On 
ne  sait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire  par  là  ce  com- 
mentateur, aussi  obscur  qu'Homère  est  clair.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre 
n'ont  jamais  prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que 
nie  de  Syros  éloit  située  sous  le  tropique;  et  que  l'on 
n'a  jamais  attaqué  ni  dérendu  ce  grand  poêle  sur  cette 
erreur,  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais  imputée.  Le  seul 
M.  P. ..,  qui,  comme  je  l'ai  montré  par  tant  de  preuves, 
ne  sait  point  le  grec,  et  qui  sait  si  peu  la  géographie, 
que  dans  im  de  ses  ouvrages  il  a  mis  le  fleuve  de 
Méandre»,  et  par  conséquent  la  Phrygie  et  Troie,  dans 
la  Grèce;  le  seul  M.  P...,  dis-je,  vient,  sur  l'idée  chi- 
mérique qu'il  s'est  mise  dans  l'esprit,  et  peut-être  sur 
quelque  misérable  note  d'un  pédant,  accuser  un  poète 
regardé  par  tous  les  anciens  géographes  comme  le 
père  de  la  géographie,  d'avoir  mis  l'Ile  de  Syros  et  la 
mer  Méditerranée  sous  le  tropique  ;  faute  qu'un  petit 
écolier  n'auroit  pas  faite  :  et  non-seulement  il  l'en 
accuse,  mais  il  suppose  que  c'est  une  chose  reconnue 
de  tout  le  monde,  et  que  les  interprètes  ont  tâché  en 
vain  de  sauver,  en  expliquant ,  dit-il,  ce  passage  du 
cadran  que  Phérécydes,  qui  vivoit  trois  cents  ans 
depuis  Homère,  avoil  fait  dans  File  de  Syros,  quoique 
Eustathius,  le  seul  commentateur  qui  a  bien  entendu 
Homère,  ne  dise  rien  de  cette  interprétation,  qui  ne 
peut  avoir  été  donnée  à  Homère  que  par  quelque  com- 
mentateur de  Diogène  Laêrce  ',  lequel  commentateur 
je  ne  connois  point*.  Voilà  les  belles  preuves  par  où 
notre  censeur  prétend  faire  voir  qu'Homère  ne  savoit 
point  les  arts  ;  et  qui  ne  font  voir  autre  chose  sinon 
que  M.  P...  ne  sait  point  de  grec,  qu'il  entend  médio- 
crement le  latin,  et  ne  connoit  lui-même  eu  aucune 
sorte  les  arts. 

U  a  fait  les  autres  bévues  pour  n'avoir  pas  entendu 
le  grec  ;  mais  il  est  tombé  dans  la  cinquième  erreur 
pour  n'avoir  pas  entendu  le  latin.  La  voici  :  t  Ulysse, 
dans  rOdyssée  ^,  est,  dit-il,  reconnu  par  son  chien, 
qui  ne  l'avoit  point  vu  depuis  vingt  ans.  Cependant 
Pline  assure  que  les  chiens  ne  passent  jamais  quinze 

•  Didymus.  lirosseUe. 

•  Fleuve  dans  la  Thrygie.  Boileau,  17i3. 

'  Voyez  Diogène  Lacrco  de  l'édition  de  M.  Ménage,  p.  76  du 
tcxle,  et  p.  68  des  observations.  Boilkau,  17i5. 

•  C'cit  Urnage  lui-inc'iiie. 

•  Livre  XVll,  veisSOO  et  suiv.  Boiuuu,  1715. 

•  H  faut  lire  Aldrovande. 

^  Voir  k  la  Correspondance  une  lettre  ù  Drossettu  du  29  de  dé- 
cembre 1701* 
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ans.  »  M.  P...  sur  cela  fait  le  procès'  à  Homère, 
comme  ayant  infailliblement  tort  d'avoir  fait  vivre  un 
chien  vingt  ans,  Pline  assurant  que  les  chiens  n'en 
peuvent  vivre  que  quinze.  Il  me  permettra  de  lui  dire 
que  c'est  condamner  un  peu  légèrement  Homère, 
puisque  non -seulement  Aristote,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui- 
même,  mais  tous  les  naturalistes  modernes,  comme 
Jonston,  Aldroande«,  etc.,  assurent  qu*il  y  a  des 
chiens  qui  vivent  vingt  années  ;  que  même  je  pourrois 
lui  citer  des  exemples,  dans  notre  siècle,  de  diiens  qui 
en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux  ^  et  qu'enfin  Pline, 
quoique  écrivain  admirable,  a  été  convaincu,  comme 
chacun  sait,  de  s'être  trompé  plus  d'une  fois  sur  les 
choses  de  la  nature,  au  lieu  qu'Homère,  avant  les 
Dialogues  de  M.  P...,  n'a  jamais  élé  même  accusé  sur 
ce  point  d'aucune  erreur.  Mais  quoi!  M.  P...  est  résolu 
de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline,  pour  lequel  il  est, 
dit -il,  prêt  à  parier.  Il  faut  donc  le  satisfaire,  et  lui 
apporter  l'autorité  de  Pline  lui-même,  qu'il  n'a  point 
lu  ou  qu'il  n'a  point  entendu,  et  qui  dit  positivement 
la  même  chose  qu'Aristote  et  tous  les  autres  natura* 
listes  ;  c'est  à  savoir,  que  les  chiens  ne  vivent  ordinai- 
rement que  quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois 
qui  vont  jusqu'à  vingt.  Voici  ses  termes  '  :  «  Cette 
espèce  de  chiens,  qu'on  appelle  chiens  de  Laconie,  ne 
vivent  que  dix  ans.  Toutes  les  autres  espèces  de 
chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans,  et  vont 
quelquefois  jusqu'à  vingt...  Canes  laconici  vivunt 
annis  dénis.,,  cxtera  gênera  quindecim  annos,  alù 
quando  viginti.  •  Qui  pourroit  croire  que  notre  cen- 
seur, voulant,  sur  l'autorité  de  PHne,  accuser  d'erreur 
un  aussi  grand  personnage  qu'Homère,  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  lire  le  passage  de  Pline,  ou  de  se  le 
faire  expliquer;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nombre 
de  bévues  entassées  les  unes  sur  les  autres  dans  un 
si  petit  nombre  de  pages,  il  ait  la  hardiesse  de  con- 
clure, comme  il  a  fait,  c  qu'il  ne  trouve  point  d'incon- 
vénient (ce  sont  ses  termes),  qu'Homère,  qui  est 
mauvais  astronome  et  mauvais  gôographe,  ne  soit 
pas  bon  naturaliste^?  •  Y  a-t-il  un  homme  sensé 
qui,  lisant  ces  absurdités,  dites  avec  tant  de  hauteur 
dans  les  dialogues  de  M.  P...,  puisse  s'empêcher  de  je- 
ter de  colère  le  livre,  et  de  dire  comme  Démiphon  dan^ 
Térence  :  •  Ipsum  geslio  dari  ml  in  conspectum  "o?  i 


*  Pline,  Hist.  nat.,  1.  X  (cap.  lxui,  sect.  lxxiu).  Boilbau,  1713. 
—  Voici  le  passage  en  entier  :  «  Vivunt  laconici  {canes)  annis  de" 
nis,  fcminse  duodenis  :  ctetera  gênera  qttindenos  anuosy  aliquando 
riginti,  ncc  iota  sua  setale  générant  fere  a  duodecimo  desinentct. 
Edition  J.  Silling,  Uamb.,  1852,  in-8,  t.  U,  p.  2i3. 

•  Parallèles,  t.  II.  (Lisez  :  1. 111,  p.  97).  Bohjud,  1713. 

*•  Le  Phormion,  acte  I,  scène  v,  vers  50.  Boileai,  1713.  — Celte 
sc^ne  n'est  pas  &  la  même  place  dans  toutes  Us  éditiooi  do  Te- 
rme 
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RÉFLEXION  V 


Il  en  est  de  même  do  ces  compagnons  d' Ulysse  changés  en  Pour- 
ceaux *,  que  Zolle  appelle  des  petits  cochons  larmoyans.  {Paroles 
de  Longifif  ch.  vu.) 


Il  parolt  par  ce  passage  de  Longin  que  Zoîle,  aussi 
bien  que  M.  P...,  s'étoit  égayé  à  faire  des  railleries  sur 
Homère  :  car  cette  plaisanterie  des  •  petits  cochons 
lannoyans  »  a  assez  de  rapport  ayec  les  f  comparai- 
sons à  longue  queue,  •  que  notre  critique  moderne 
reproche  à  ce  grand  poète.  Et  puisque,  dans  notre 
siècle,  la  liberté  que  Zoiles'étoit  donnée  de  parler  sans 
respect  des  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité,  se  met 
aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beaucoup  de  petits  es- 
prits, aussi  ignorans  qu'orgueilleux  et  pleins  d'eux- 
mêmes,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir 
ici  de  quelle  manière  cette  liberté  a  réussi  autrefois  à 
ce  rhéteur,  homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne 
Denys  d'Halicarnasse*;  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  rien  reprocher  sur  les  mœurs,  puisqu'il  fut 
toute  sa  vie  très-pauvre  *,  et  que,  malgré  Fanimosilé 
que  ses  critiques  sur  Homère  et  sur  Platon  avoient 
excitée  contre  lui,  on  ne  Ta  jamais  accusé  d'autre 
crime  que  de  ces  critiques  mêmes,  et  d'un  peu  de  mi- 
santhropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 
Vitruve*,  le  célèbre  architecte;  car  c'est  lui  qui  en 
parle  le  plus  au  long;  et,  afin  que  M.  P...ne  m'accuse 
pas  d'altérer  le  texte  de  cet  auteur,  je  mettrai  ici  les 
mots  mêmes  de  monsieur  son  frère  le  médecin,  qui 
nous  a  donné  Vitruve  en  françois  '.  t  Quelques  années 
après  (c'est  Vitruve  qui  parle  dans  la  traduction  de  ce 
médecin),  Zoïle,  qui  se  faisoit  appeler  le  iléau  d'Ho- 
mère, vint  de  Macédoine  à  Alexandrie,  et  présenta  au 
roi  les  livres  qu'il  avoit  composés  contre  l'Iliade  et 
contre  l'Odyssée.  Plolémée  «,  indigné  que  Ton  attaquât 
si  insolemment  le  père  de  tous  les  poètes,  et  que  l'on 
maltraitât  ainsi  celui  que  tous  les  savans  reconnoissent 
pour  leur  maître,  dont  toute  la  terre  admiroit  les 
écrits,  et  qui  n'éloit  pas  là  pour  se  défendre,  ne  fit 
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point  de  réponse.  Cependant  Zolle  ayant  longtemps 
attendu,  et  étant  pressé  de  la  nécessité,  fit  supplier  le 
roi  de  lui  faire  donner  quelque  diose.  A  quoi  Ton  dit 
qu'il  fit  cette  réponse  :  Que  puisque  Homère,  depuis 
mille  ans  qu'il  y  avoit  qu'il  étoit  mort,  avoit  nourri 
plusieurs  milliers  de  personnes,  Zoïle  devoit  bien  avoir 
l'industrie  de  se  nourrir,  non-seulement  lui,  mais 
plusieurs  autres  encore,  lui  qui  faisoit  profession 
d'être  beaucoifp  plus  savant  qu'Homère.  Sa  mort  se 
raconte  diversement.  Les  uns  disent  que  Ptolémée  le 
fit  mettre  en  croix;  d'autres,  qu'il  fut  lapidé;  et 
d'autres  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à  Smyrne.  Mais,  de 
quelque  façon  que  cela  soit,  il  est  certain  qu'il  a  bien 
mérité  cette  punition,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  méri- 
ter pour  un  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre 
un  écrivain,  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de 
ce  qu'il  a  écrit.  » 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  P..,  le  médecin,  qui 
pensoit  d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  monsieur  son  frère  et  que  Zoïle,  a  pu  aller 
jusqu'au  bout  en  traduisant  ce  passage.  La  vérité  est 
qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  tâchant 
d'insinuer  que  ce  n'éloit  que  les  savans,  c'est-à-dire, 
au  langage  de  MM.  P...,  les  pédans,  qui  admiroient  les 
ouvrage  d'Homère  ;  car  dans  le  texte  latin  il  n'y  a  pas 
un  seul  mot  qui  revieime  au  mot  de  savant  ;  et  à  l'en- 
droit où  monsieur  le  médecin  traduit  :  •  Celui  que  tous 
les  savans  reconnoissent  pour  leur  maître,  »  il  y  a, 
«  celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles-lettres  re- 
connoissent pour  leur  chef.  »  En  effet,  bien  qu'Ho* 
mère  ait  su  beaucoup  de  choses,  il  n'a  jamais  passé 
pour  le  maître  des  savans.  Ptolémée  ne  dit  point  non 
plus  à  Zoïle  dans  le  lexte  latin  :  a  Qu'il  devoit  bien 
avoir  l'industrie  de  se  nournr,  lui  qui  faisoit  profes- 
sion d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère  :  »  il  y  a, 
f  lui  qui  se  vantoit  d'avoir  plus  d'esprit  qu'Homère*.  » 
D'ailleurs  Vitruve  ne  dit  pas  simplement  que  Zoïle 
présenta  ses  livres  contre  Homère  à  Ptolémée ,  mais 
«  qu'il  les  lui  récita  ^  :  »  ce  qui  est  bien  plus  fort,  et 
qui  fait  voir  que  ce  prince  les  blàmoit  avec  connois- 
sance  de  cause. 


*  Odyssée,  1.  X,  ters  239  et  suiy.  Boileau,  1713. 

•  «  Nulle  part,  dit  Soinl-Marc,  Denys  d'Ilalicarnasfe  n*appollc 
Zoïle  un  homme  fort  savant.  »  Cependant,  dans  sa  lellre  à  Pompée, 
il  dit  qu'Aristole,  Zoïle  et  beaucoup  d'autres,  ont  critiqué  Platon, 
non  par  envie  ou  par  inimitié,  mais  parce  qu'ils  aimaient  et  re- 
cherchaient la  vérité.  D'un  autre  côlé,  Vitruve,  Élien,  î^uidas,  etc., 
donnent  à  Zolle  le  caractère  sous  lequel  il  c»t  le  plus  connu. 
Pojir  mettre  les  anciens  d'accord,  Lefebvre  a  prétendu  qu'il  avait 
existé  deux  Zolles,  hypothèse  soutenue  depuis  par  Uardion,  dans 
les  Mémoiret  de  l'Académie  des  inscriplions  et  belles-lettres,  t.  Yill. 
p.  17g.lS7. 

'  Ceci  ne  vent  pas  dire,  sans  doute,  que  la  probité  de  Zoïle  est 
suffisamment  prouvée  par  le  seul  fait  de  sa  pauvreté,  mais  scu- 
lemcDt  qu'étant  pauvre,  il  n'eût  point  été  ménagé  par  ses  onne- 


wï-,  s'ils  avoient  pu  lui  reprocher  autre  chose  que  son  humeur 
satirique  et  mélancolique.  Daunou. 

*  Marcus  Vitruvius  PoUio,  architecte  romain  du  premier  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  a  laissé  un  traité  de  Archilecturaen  dix  Uvres, 
dont  malheureusement  les  dessins  originaux  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous. 

■  Voyez  page  154,  note  1,  et  Réflexion  P«,  page  206,  colonne  2. 

*  Ptolémée-Philadclphe  qui,  d'après  ChampoUion-Figeac,  xégna 
sur  l'Egypte  de  284  à  i46  avant  l'ère  vulgaire. 

"*  riiilologise  omnis  ducem.  Doilead,  1715. 

*  Qui  meliori  ingénie  se  profiterctur.  Boileao,  1713. 
'  Hegi  rccitavit.  Doilbad,  1713. 
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laire,  et  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion  de 
lui-même;  car,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par 
quelques  fragmens  qui  nous  restent  de  ses  critiques, 
et  par  ce  que  les  auteurs  nous  en  disent,  il  avoit  direc- 
tement entrepris  de  rabaisser  les  ouvrages  d'Homère 
et  de  Platon,  en  les  mettant  Tun  et  l'autre  au-dessous 
des  plus  vulgaires  écrivains.  Il  traitoit  les  fables  de 
riliade  et  de  TOdyssée  de  contes  de  vieille,  appelant 
Uomêre  un  diseur  de  sornettes  ^.  Il  faisoit  de  fades 
plaisanteries  des  plus  beaux  endroits  de  ces  deux  poè- 
mes, et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédantesque, 
qu'elle  révoltoit  tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut,  à 
mon  avis,  ce  qui  lui  attira  cette  horrible  diffamation, 
et  qui  lui  fit  faire  une  fin  si  tragique. 

Mais,  à  propos  de  hauteur  pédantesque,  peut-être 
ne  sera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai  voulu 
dire  par  là,  et  ce  que  c'est  proprement"  qu'un  pédant  ; 
car  il  me  semble  que  M.  P...  ne  conçoit  pas  trop  bien 
toute  rétendue  de  ce  mot.  En  effet,  si  l'on  en  doit 
juger  par  tout  ce  qu'il  insinue  dans  ses  DialogueSf  un 
pédant,  selon  lui,  est  un  savant  nourri  dans  un  col- 
lège, et  rempli  de  grec  et  de  latin;  qui  admire  aveu- 
glément tous  les  auteurs  anciens;  qui  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
nature,  ni  aller  plus  loin  qu'Aristote,  Épicure,  Hippo- 
crate,  Pline;  qui  croiroit  faire  une  espèce  d'impiété 
s'il  avoit  trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  Virgile  ; 
qui  ne  trouve  pas  simplement  Térence  un  joli  auteur, 
mais  le  comble  de  toute  perfection  ;  qui  ne  se  pique 
point  de  pohtesse  ;  qui  non-seulement  ne  blâme  jamais 
aucun  auteur  ancien,  mais  qui  respecte  surtout  les 
auteurs  que  peu  de  gens  lisent,  comme  Jason,  Bar- 
thole,  Lycophron,  Macrobe,  etc. 

Voilà  l'idée  du  pédant  qu'il  paroît  que  M.  P...  s'est 
formée.  Il  seroit  donc  bien  surpris  si  on  lui  disoit 
qu'un  pédant  est  presque  tout  le  contraire  de  ce  ta- 
bleau ;  qu'un  pédant  est  un  homme  plein  de  lui- 
même,  qui,  avec  un  médiocre  savohr,  décide  hardi- 
ment de  toutes  choses;  qui  se  vante  sans  cesse  d'avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes  ;  qui  traite  de  haut  en 
bas  Aristote,  Épicure,  Hippocrate,  Pline;  qui  blâme 
tous  les  auteurs  anciens  ;  qui  publie  que  Jason  et  Bar- 


*  ^iXàfx'jOov.  BoiLEAU,  1713. 

*  Cette  allusion  directe  à  Perrault  serait  inexcusable,  si  elle 
n'avait  pas  été  provoquée.  Le  portrait  du  pédant  que  Boileau, 
dans  l'alinéa  préâ^dent,  cherche  à  tirer  des  Parallèles  de  Perrault 
est  dans  un  couplet  de  son  Apologie  des  femmes,  qui  parut  quel- 
que temps  avant  les  Réflexions  critiques,  couplet  qui  contient 
évidemment  une  allusion  à  notre  poète;  le  voici  : 

Regarde  un  peu  de  près  celui  qui,  loup-garou, 
Loin  du  sexe  a  vécu  renfermé  dans  son  trou, 
Tu  le  vorras  crasseux,  maladroit  et  sauvage, 
Farouche  dans  ses  mœurs,  rude  dans  son  langage; 
Me  pouvoir  rien  penser  de  fin,  d'ingénieux. 


thole  étoient  deux  ignorans,  Macrobe  un  écolier;  qui 
trouve  à  la  vérité  quelques  endroits  passables  dans 
Virgile,  mais  qui  y  trouve  aussi  beaucoup  d'endroits 
dignes  d'être  siffles  ;  qui  croit  à  peine  Térence  digne 
du  nom  de  joli  ;  qui,  au  milieu  de  tout  cela,  se  pique 
surtout  de  politesse;  qui  tient  que  la  plupart  des  an- 
ciens n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans  leurs  discours  ; 
en  un  mot,  qui  compte  pour  rien  de  heurter  sur  cela 
le  sentiment  de  tous  les  hommes  *. 

M.  P...  me  dira  peut-être  que  ce  n'est  point  là  le  vé- 
ritable caractère  d'un  pédant.  Il  faut  pourtant  lui  mon- 
trer que  c'est  le  portrait  qu'en  fait  le  célèbre  Régnier, 
c'est-à-dire  le  poêle  françois  qui,  du  consentement  de 
tout  le  monde,  a  le  mieux  connu,  avant  Mohère,  les 
mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  C'est  dans  sa 
dixième  salu'e,  où,  décrivant  cet  énorme  pédant  qui, 
dit-il  », 


Faisoit  pour  son  savoir,  comme  il  faisoit  entendre, 
La  figue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre  ; 


il  lui  donne  ensuite  ces  sentimens  *  : 


Qu'il  a,  pour  enseigner,  une  belle  manière; 

Qu'en  son  globe  il  a  vu  la  matière  première. 

Qu'Épicure  est  ivrongne,  Hippocrate  un  bourreau  ; 

Que  Barthole  et  Jason  ignorent  le  barreau  ; 

Que  Virgile  est  passable,  encor  qu'en  quelques  pages 

Il  mérilAt  au  Louvre  être  cbifOé  des  pages  ; 

Que  Pline  est  inégal,  Térence  un  peu  joli  ; 

liais  surtout  il  estime  un  langage  poli  ; 

Ains.i  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre  : 

L'un  n'a  point  de  rais»on,  et  l'uutre  n'a  point  d'ordre; 

L'autre  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit  ; 

Or,  il  vous  prend  Macrobe  et  lui  donne  le  fouet;  etc. 


Je  laisse  à  M.  P...  le  soin  de  faire  l'application  de 
cette  peinture,  et  de  juger  qui  Régnier  a  décrit  par  ces 
vers  :  ou  un  homme  de  l'Université,  qui  a  un  sincère 
respect  pour  tous  les  grands  écrivains  de  Tantiquité, 
et  qui  en  inspire,  autant  qu'il  peut,  l'estime  à  la  jeu- 
nesse qu'il  instruit;  ou  un  auteur  présomptueux  qui 
traite  tous  les  anciens  d'ignorans,  de  grossiers,  de  vi- 
sionnaires, d'insensés,  et  qui,  étant  déjà  avancé  en 
âge,  emploie  le  reste  de  ses  jours  et  s'occupe  unique- 
ment à  contredire  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 


m  dire  jamais  rien  que  de  dur  ou  de  vieux. 

S'il  joint  à  ses  talents  l'amour  de  l'antiquaille. 

S'il  trouve  qu'en  un  jour  on  ne  fait  rien  qui  vaille, 

Et  qu'à  tout  bon  moderne  il  donne  un  coup  de  dent, 

De  ces  dons  ras:»emblés  se  forme  le  pédant. 

Le  plus  fastidieux,  comme  le  plus  immonde. 

De  tous  les  animaux  qui  rampent  dans  le  monde. 

B.-S.-P.    , 

'  Régnier,  sat.  x,  vers  119-120.  Le  portrait  du  Pédant  est  dant 
les  vers  qui  suivent. 

*  Régnier,  rat.  x,  vers  225-254. 
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Tabbé  ni  que  le  chevalier,  qui  ne  sauroit  souvent  ré- 
pondre aux  objections  du  monde  les  plus  frivoles,  et 
qui  défend  quelquefois  si  sottement  la  raison,  qu'elle 
devient  plus  ridicule  dans  sa  bouche  que  le  mauvais 
sens.  En  un  mot,  il  est  là  comme  Icfiiquin  de  la  co- 
médie, pour  recevoir  toutes  les  nasardes.  Ce  sont  là 
les  acteurs  de  la  pièce.  Il  faut  maintenant  les  voir  en 
action. 

M.  Tabbé,  par  exemple,  déclare  en  un  endroit*  qu'il 
n'approuve  point  ces  comparaisons  d' Homère  où  le 
poète,  non  content  de  dire  précisément  ce  qui  sert  à 
la  comparaison,  s'étend  sur  quelque  circonstance  his- 
torique de  la  chose  dont  il  est  parlé,  comme  lorsqu'il 
compare  la  cuisse  de  Ménélas  blessé  à  de  Ti voire  teint 
en  pourpre  par  une  femme  de  Méonie  ou  de  Carie,  etc. 
Cette  femme  de  Méonie  ou  de  Carie  déplaît  à  M.  Tabbé  *, 
et  il  ne  sauroit  souffrir  ces  sortes  de  comparaisons  à 
longue  queue  :  mot  agréable,  qui  est  d'abord  admiré 
par  M.  le  chevalier,  lequel  prend  de  là  occasion  de 
raconter  quantité  de  jolies  choses  qu'il  dit  aussi  à  la 
campagne,  l'année  dernière,  à  propos  de  ces  «  com- 
paraisons à  longue  queue.  » 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  président, 
qui  sent  bien  la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot  do  «  lon- 
gue queue.  »  II  se  met  pourtant  à  la  lin  en  devoir  de 
répondre.  La  chose  n'éloit  pas  sans  doute  fort  malai- 
sée, puisqu'il  n'avoit  qu'à  dire  ce  que  tout  homme  qui 
sait  les  éléments  de  la  rhétorique  auroit  dit  d'abord  : 
Que  les  comparaisons,  dans  le^  odes  et  dans  les  poèmes 
épiques,  ne  sont  pas  simplement  mises  pour  éclaircir 
et  pour  orner  le  discours,  mais  pour  amuser  et  pour 
délasser  l'esprit  du  lecteur,  en  le  détachant  de  temps 
en  temps  du  principal  sujet,  et  le  promenant  sur 
d'autres  images  agréables  à  l'esprit  ;  que  c'est  en  cela 
qu'a  principalement  excellé  Homère,  dont  non-seule- 
ment toutes  les  comparaisons,  mais  tous  les  discours 
sont  pleins  d'images  de  la  nature,  si  vraies  et  si  va- 
riées, qu'étant  toujours  le  même  il  est  néanmoins 
toujours  différent  ;  instruisant  sans  cesse  le  lecteur,  et 
lui  faisant  observer,  dans  les  objets  mémos  qu'il  a 
tous  les  jours  devant  les  yeux,  des  choses  qu'il  ne  s'a- 
visoit  pas  d'y  remarquer;  que  c'est  une  vérité  univer- 
sellement reconnue  qu'il  n'est  point  nécessaire,  en 
matière  de  poésie,  que  les  points  de  la  comparaison  se 
répondent  si  juste  les  uns  aux  autres,  qu'il  suffit  d'un 
rapport  général,  et  qu'une  trop  grande  exactitude 
sentiroit  son  rhéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  auroit  pu  dire  sans 


*  Parallèles,  t.  UI,  p.  58. 

•  Déplail  au  chevalier,  et  non  pas  à  M.  Tabbé.  Parallèlet,  1. 111, 
p.  59. 
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peine  à  M.  l'abbé  et  à  M  le  chevalier;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  raisonne  M.  le  président.  II  commence 
par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes  se  feroient 
moquer  d'eux  s'ils  mettoient  dans  leurs  poèmes  de  ces 
comparaisons  étendues,  et  n'excuse  Homère  que  parce 
qu'il  avoit  le  goût  oriental,  qui  étoit,  dit-il,  le  goût  de 
sa  nation.  Là-dessus  il  explique*  ce  que  c'est  que  le 
goût  des  Orientaux,  qui,  à  cause  du  feu  de  leur  ima- 
gination et  de  la  vivacité  de  leur  esprit,  veulent  tou- 
jours, poursuit-il,  qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fois, 
et  ne  sauroient  souffrir  un  seul  sens  dans  un  discours  : 
au  lieu  que  nous  autres  Européans*,  nous  nous  con- 
tentons d'un  seul  sens,  et  sommes  bien  ais  qu'on  ne 
nous  dise  qu'une  seule  chose  à  la  fois.  Belles  obser- 
vations que  M.  le  président  a  faites  dans  la  nature,  et 
qu'il  a  faites  tout  seul,  puisqu'il  est  très-faux  que  les 
Orientaux  aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Euro- 
péans,  et  surtout  que  les  François,  qui  sont  fameux 
par  tout  pays  pour  leur  conception  vive  et  prompte  ; 
le  style  figuré  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Asie  Mi- 
neure et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  n'y  régnoit  point 
autrefois,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes  et 
des  autres  nations  barbares  qui,  peu  de  temps  après 
Héraclius,  inondèrent  ces  pays ,  et  y  portèrent,  avec 
leur  langue  et  avec  leur  religion,  ces  manières  de  par- 
ler ampoulées.  En  effet,  on  ne  voit  point  que  les  Itères 
Grecs  de  l'Orient,  comme  saint  Justin,  saint  Basile,  saint 
Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  tant  d'au- 
tres aient  jamais  pris  ce  style  dans  leurs  écrits  ;  et  ni 
Hérodote,  ni  Denys  d'Halicamasse,  ni  Lucien,  ni  Jo- 
sèphe,  ni  Philoii  le  juif,  ni  aucun  auteur  grec  n'a  ja- 
mais parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue  queue, 
M.  le  président  rappelle  toutes  ses  forces  pour  renver- 
ser ce  mot,  qui  fait  tout  le  fort  de  l'argument  de 
M.  l'abbé,  et  répond  enfin  que,  comme  dans  les  céré- 
monies on  trouveroit  à  redire  aux  queues  des  princesses 
si  elles  ne  tralnoient  jusqu'à  terre,  de  même  les  com- 
paraisons dans  le  poème  épique  seroient  blâmables  si 
elles  n'avoient  des  queues  fort  ti-aînantes.  Voilà  peut- 
être  une  des  plus  extravagantes  réponses  qui  aient  ja- 
mais été  faites  ;  car  quel  rapport  ont  les  comparaisons 
à  des  princesses?  Cependant  M.  le  chevalier,  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  prési- 
dent avoit  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse, 
et  commence  à  avoir  peur  pour  M.  l'abbé,  qui,  frappé 
aussi  du  grand  sens  de  ce  discours,  s'en  tire  pourtant, 
avec  assez  de  peine,  en  avouant,  contre  son  premier 


5  l'aralleles,  t.  III,  p.  62-63. 

*  \ollaire  disait,  comme  Boilcou,  Europ^^ns;  ce  qui,  à  lont 
i%ni-(l5,  (lit  M.  Daunou,  était  mieux  qu'Européens. 
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sentimenti  qu'à  la  vérité  on  peut  donner  de  longues 
queues  aux  comparaisons,  mais  soutenant  qu'il  faut, 
ainsi  qu'aux  robes  des  princesses,  que  ces  queues  soient 
de  même  étoffe  que  la  robe;  ce  qui  manque,  dit-il, 
aux  comparaisons  d'Homère,  où  les  queues  sont  de 
deux  étoffes  différentes  :  de  sorte  que,  s'il  arrivoit  qu'en 
France,  comme  cela  peut  fort  bien  arriver,  la  mode 
vînt  de  coudre  des  queues  de  différente  étoffe  aux 
robes  des  princesses,  voilà  le  président  qui  auroit  en- 
tièrement cause  gagnée  sur  les  comparaisons.  C'est 
ainsi  que  ces  trois  messieurs  manient  entre  eux  la  rai- 
son humaine;  l'un  faisant  toujours  l'objection  qu'il  ne 
doit  point  faire  ;  l'autre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit 
point  approuver;  et  l'autre  répondant  ce  qu'il  ne  doit 
point  répondre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage  ^r 
l'abbé,  celui-ci  a  bientôt  sa  revanche,  à  propos  d'un 
autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit  est  dans  le  dou- 
zième livre  de  l'Odyssée  «,  où  Homère,  selon  la  traduc- 
tion de  M.  P.,.,  raconte  «  qu'Ulysse  étant  porté  sur  son 
mât  brisé  vers  la  Charybde,  justement  dans  le  temps 
que  l'eau  s'élevoit,  et  craignant  de  tomber  au  fond 
quand  l'eau  viendroit  à  redescendre,  il  se  prit  à  un 
figuier  sauvage  qui  sortoit  du  haut  du  rocher,  où  il 
s'attacha  comme  une  chauve-souris,  et  où  il  attendit, 
ainsi  suspendu,  que  son  mât,  qui  étoit  allé  à  fond,  re- 
vînt sur  Teau  ;  »  jyoutant  que,  f  lorsqu'il  le  vit  reve- 
nir, il  fut  aussi  aise  qu'un  juge  qui  se  lève  de  dessus 
son  siège  pour  aller  dîner,  et  après  avoir  jugé  plusieurs 
procès.  »  M.  l'abbé  insuite  fort*  à  M.  le  président  sur 
celte  comparaison  bizarre  du  juge  qui  va  diner  ;  et, 
voyant  le  président  embarrassé,  «  Est-ce,  ajoute-t-il, 
que  je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte  d'Homère?  » 
ce  que  ce  grand  défenseur  des  anciens  n'oseroit  nier. 
Aussitôt  M.  le  chevalier  revient  à  la  charge,  et  sur  ce 
que  le  président  répond  que  le  poète  donne  à  tout 
cela  un  tour  si  agréable,  qu'on  ne  peut  pas  n'en  être 
point  charmé  :  •  Vous  vous  moquez,  poursuit  le  che- 
vaHer  :  dès  le  moment  qu'Homère,  tout  Homère  qu'il 
est,  veut  trouver  de  la  ressemblance  entre  un  homme 
qui  se  réjouit  de  voir  son  mât  revenir  sur  l'eau,  et  un 
juge  qui  se  lève  pour  aller  dîner  après  avoir  jugé  plu- 
sieurs procès,  il  ne  sauroit  dire  qu'une  impertinence.  » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé  ;  et  cela, 
faute  d'avoir  su  que  M.  l'abbé  fait  ici  une  des  plus 
énormes  bévues  qui  aient  jamais  été  faites,  prenant  une 
date  *  pour  une  comparaison.  Car  il  n'y  a  en  effet  au- 


*  Vers  420  et  suir.  Boileau,  1713.  —  Non  :  c'est  426  et  suiv. 
Saint-Marc. 

*  Ce  n'est  pas  l'abbé,  c*e»t  le  chevalier  qui  raille  le  défenseur 
<ks  anciens.  Saint-Marc. 
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cune  comparaison  en  cet  endroit  d'Homère.  Ulysse  ra- 
conte que,  voyant  le  mât  et  la  quille  de  son  vaisseau, 
sur  lesquels  il  s'étoit  sauvé,  qui  s'engloutissoient  dans 
la  Charybde,  il  s'accrocha  comme  un  oiseau  de  nuit 
à  un  grand  figuier  qui  pendoit  là  d'un  rocher,  et  qu'il 
y  demeura  longtemps  attaché,  dans  l'espérance  que,  le 
reflux  venant,  la  Charybde  pourroit  enfin  revomir  les 
débris  de  son  vaisseau  ;  qu'en  effet  ce  qu'il  avoit  prévu 
arriva-;  et  qu'environ  vers  Theure  qu'un  magistrat, 
ayant  rendu  la  justice,  quitte  sa  séance  pour  aller 
prendre  sa  réfection,  c'est-à-dire  environ  sur  les  trois 
heures  après  midi,  ces  débris  parurent  hors  de  U 
Charybde,  et  qu'il  se  remit  dessus.  Cette  date  est  d'au- 
tant plus  juste  qu'Euslathius  assure  que  c'est  le  temps 
d'un  des  reflux  de  la  Charybde,  qui  en  a  trois  en 
vingt-quatre  heures,  et  qu'autrefois  en  Grèce  on  daloit 
ordinairement  les  heures  de  la  journée  par  le  temps 
où  les  magistrats  entroient  au  conseil,  par  celui  où 
ils  y  demeuroient,  et  par  celui  où  ils  en  sortoient.  Cet 
endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement  par  aucun 
interprète,  et  le  traducteur  latin  l'a  fort  bien  rendu. 
Par  là  on  peut  voir  à  qui  appartient  l'impertinence  de 
la  comparaison  prétendue,  ou  à  Homère  qui  ne  Ta 
point  faite,  ou  à  N.  l'abbé  qui  la  lui  fait  faire  si  mal  à 
propos. 

Mais,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces 
trois  messieurs,  M.  l'abbé  trouvera  bon  que  je  ne  donne 
pas  les  mains  à  la  réponse  décisive  qu'il  fait  à  M.  le 
chevalier,  qui  lui  avoit  dit  ^  :  «  Mais,  à  propos  de  com- 
paraisons, on  dit  qu'Homère  compare  Ulysse  qui  se 
tourne  dans  son  lit  au  boudin  qu'on  rôtit  sur  le  gril,  i 
A  quoi  M.  l'abbé  répond  :  f  Cela  est  vrai  ;  »  et  à  quoi 
je  réponds  :  Cela  est  si  faux,  que  même  le  mot  grec 
qui  veut  dire  boudin  n'étoit  point  encore  inventé  du 
temps  d'Homère,  où  il  n'y  avoit  ni  boudins  ni  ragoûts. 
La  vérité  est  que,  dans  le  vingtième  livre  de  l'Odyssée*, 
il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et  là  dans  son  lit, 
brûlant  d'impatience  de  se"  soûler,  comme  dit  Eusta- 
thius,  du  sang  des  amans  de  Pénélope,  à  un  homme 
aflamé  qui  s'agite  pour  faire  cuire  sur  un  grand  feu 
le  ventre  sanglant  et  plein  de  graisse  d'un  animal  dont 
il  brûle  de  se  rassasier,  le  tournant  sans  cesse  de  côté 
et  d'autre. 

En  effet,  tout  le  monde  sait  que  le  vendre  de  certains 
animaux,  chez  les  anciens,  étoit  un  de  leurs  plus  déli- 
cieux mets  ;  que  le  sumen,  c'est-à-dire  le  ventre  de  la 
truie,  parmi  les  Romains,  étoit  vanté  par  excellence. 


»  Saint-Marc  convient  de  cette  bévue,  qui  ddjj,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  avait  été  relevée  par  madame  Dacier.  B.-S.-P. 

*  ParalUleSy  t.  111,  p.  61. 

*  Vers  24  et  suiv.  Boileas,  1713. 
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et  défendu  même  par  une  ancienne  loi  censorienne  *, 
comme  trop  voluptueux.  Ces  mots  <  plein  de  sang  el 
dfi  graisse  *,  s  qu'Homère  a  mis  en  parlant  du  ventre 
des  animaux,  et  qui  sont  si  vrais  de  cette  partie  du 
corps,  ont  donné  occasion  à  un  misérable  traducteur  ' 
qui  a  mis  autrefois  TOdyssée  en  françois,  de  se  figurer 
qu'Homère  parloit  là  de  boudin,  parce  que  le  boudin 
de  pourceau  se  fait  communément  avec  du  sang  et  de 
la  graisse  ;  et  il  Ta  ainsi  sottement  rendu  dans  sa  tra- 
duction *.  C'est  sur  la  foi  de  ce  traducteur  que  quelques 
ignoransy  et  M.  Fabbé  du  dialogue,  ont  cru  qu'Ho- 
mère comparoit  Ulysse  à  un  boudin  ;  quoique  ni  le 
grec  ni  le  latin  n'en  disent  rien,  et  que  jamais  aucun 
commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela 
montre  bien  les  étranges  inconvéniens  qui  arrivent  à 
ceux  qui  veulent  parler  d'une  langue  qu'ils  ne  savent 
point. 

RÉFLEXION  Vil 


U  faut  songer  au  jugement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos 
écrit}.  {Parolet  de  Longin^  ch.  xii.) 


Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  postérité  qui 
puisse  établir  le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quelque 
clat  qu'ait  fait  un  écrivain  durant  sa  vie,  quelques 
éloges  qu'il  ait  reçus,  on  ne  peut  pas  pour  cela  infail- 
liblement conclure  que  ses  ouvrages  soient  excellens. 
De  faux  brillans,  la  nouveauté  du  style,  un  tour  d'es- 
prit qui  étoit  à  la  mode,  peuvent  les  avoir  fait  valoir; 
et  il  arrivera  peut-être  que  dans  le  siècle  suivant  on 
ouvrira  les  yeux,  et  que  l'on  méprisera  ce  que  l'on  a 
admiré.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronsard  ' 
et  dans  ses  imitateurs,  comme  du  Bellay,  du  Bartns, 
Desportes  •,  qui,  dans  le  siècle  précédent,  ont  été  l'ad- 
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miralion  de  tout  le  monde,  et  qui  aujourd'hui  ne 
trouvent  pas  même 'de  lecteurs'. 

La  même  chose  étoit  arrivée  chez  les  Romains  à 
Nsevms,  à  Livius  et  à  Ennius,  qui,  du  temps  d'Horace, 
comme  nous  l'apprenons  de  ce  poète,  trouvoient  en- 
core beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient,  mais  qui  à 
la  un  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne  faut  point 
s'imaginer  que  la  chute  de  ces  auteurs,  tant  les  fran- 
çois que  les  latins,  soit  venue  de  ce  que  les  langues  de 
leur  pays  ont  changé.  Elle  n'est  venue  que  de  ce  qu'ils 
n'avoient  point  attrapé  dans  ces  langues  le  point  de 
solidité  et  de  perfection  qui  est  nécessaire  pour  faire 
diu^r  et  pour  faire  à  jamais  priser  des  ouvrages.  En 
effet,  la  langue  latine,  par  exemple,  qu'ont  écrite  Ci- 
céron  et  Virgile,  étoit  déjà  fort  changée  du  temps  de 
Quintilien,  et  encore  plus  du  temps  d'Aulugelle*.  Ce- 
pendant Cicéron  et  Virgile  y  étoient  encore  plus  esti- 
més que  de  leur  temps  même,  parce  qu'ils  avoient 
comme  fixé  la  langue  par  leurs  écrits,  ayant  atteint  le 
point  de  perfection  que  f  ai  dit. 

Ce  n'est  donc  point  la  vieillesse  des  mots  et  des  ex- 
pressions dans  Ronsard  qui  a  décrié  Ronsard  ;  c'est 
qu'on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  les  beautés 
qu'on  y  croyoit  voir  n'étoient  point  des  beautés  ;  ce 
que  Bertaut,  Malherbe,  de  Lingendes  et  Racan^  qui 
vinrent  après  lui,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  con- 
noitre,  ayant  attrapé  dans  le  genre  sérieux  le  vrai  génie 
de  la  langue  françoise,  qui,  bien  loin  d'être  en  son 
point  de  maturité  du  temps  de  Ronsard,  comme  Pas- 
quier  se  l'étoit  persuadé  faussement,  n' étoit  pas  même 
encore  sortie  de  sa  première  enfance.  Au  contraire,  le 
vrai  tour  de  l'épigramme,  du  rondeau  et  des  épitres 
naïves  ayant  été  trouvé,  même  avant  Ronsard,  par 
Marot,  par  Saint-Gelais  *®,  et  par  d'autres,  non-seule- 
ment leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  point  tombés 


*  Hujus  (Suis)  et  sumen  optimum,  $i  modo  fœtus  non  hauserit. 
Pline,  1.  XI,  ch.  xxxTii,  section  84. 

Hinc  censorianim  legum  pagine,  interdictaque  cœnis  abdo- 
mina,  glandia,  testiculi,  vulvœ,  sincipita  verrina,  etc.  Pline, 
1.  Vm,  ch.  Li.  section  77.(SilUg,  1854,  t.  II,  pages  307  el  133-134.) 

*  «  Jusqug-ll  M.  Despréaux  a  raison;  mais  il  s'est  trompé  évi- 
demment lorsqu'il  a  dit  que  les  mots  plein  de  sang  et  de  graisse 
se  doivent  entendre  de  la  graisse  et  du  sang  qui  sont  naturelle- 
ment dans  cette  partie  du  corps  de  l'animal...  U  se  trompe,  dis-je, 
car  ces  roots  doivent  s'entendre  de  la  graisse  et  du  sang  dont  on' 
farcissoit  cette  partie.  »  Madame  Dacier,  Remarques  iur  l'Odyssée, 
livre  XX. 

'  Claude  Boitel  de  Franville,  né  à  Orléans  eu  1570,  mort 
en  1625.  Ou  a  de  lui  :  VOdyshie  d' Homère,  iraduict  de  grec  en 
français^  suivi  de  Y  Histoire  de  la  prise  de  Troie,  recueillie  de  plu- 
sieurs poites  gréa;  1619,  in-8;  une  traduction  des  Dyonysiaques 
de  Nonnus,  le  Prince  dfs  princes,  ou  l'Art  de  régner  ;  le  Fidelle 

historien  des  affaires  de  France.,,  de  décembre  1620  jusqu'en 
1625,  etc.  * 

*  «  Tout  ainsi  qu'un  homme  fait  griller  un  boudin  plein  de 
sang  et  de  graisse,  le  tourne  de  tous  côtés  sur  le  gril,  pour  le 
faire  cuire;  ainsi  la  Aireur  et  les  inquiétudes  le  viroicnt  el  le 
tournoient  çà  et  )h  -  » 


•  Voyez  Art  poétique^  chant  I,  vois  123  et  suivans,  p.  93;  et 
satire  III,  p.  19,  note  5. 

•  Voyez  Art  poélique^  chant  1,  p.  95,  note  11. 

^  Gela  a  pu  être  vrai  pendant  la  dernière  moitié  du  dix-sepliéme 
siècle  et  pendant  tout  le  dis-huitième;  mais  sur  la  un  de  celui-ci, 
c  la  nation  allemande  ayant  été  vaincue  par  les  armes  français 
bes.  »  un  rhéteur  germain  nous  a  bientôt  prouvé  que  Ronsard  et 
du  Bartas  étaient  de  grands  poêles,  et  que  les  Racine,  les  Cor- 
neille, les  Molière,  les  Doiieau,  etc.,  n'étaient  pas  même  des 
poètes. 

Oue  l'on  ne  prenne  pas  ceci  pour  une  plaisanterie  :  la  ligne 
guiUcmelée  est  tirée  d'une  réponse  faite,  en  1825,  par  un  des 
premiers  savans  d'outre-Rhin  à  une  lettre  où  un  Français  lui 
avait  manifesté  sa  surprise  de  l'espèce  de  manie  qu'avaient  plu- 
sieurs» de  ses  compatriotes  de  rabaisser  ce  qui  s'était  fait  et  pou- 
vait encore  se  faire  de  bon  en  France,  et  d'exalter  ce  qui  était 
peu  e>timé  dans  ce  dernier  pays.  B.-S.-P. 

•  Quintilien  vivait  à  la  An  du  premier  et  Aulu-Gelle  dans  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

•  Voyez  Art  poétique,  chant  1,  vers  18,  p.  92;  et  vers  123U2, 
p.  93. 

••  Voy.  satire  x,  p.  38,  note  9;  et  Y  Art  poétique,  chant  I,  vers  lu 
et  119,  p.  93. 
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dans  le  mépris,  mais  ils  sont  "encore  aujourd'hui  gé- 
néralement estimés;  jusque-là  même  que  pour  trouver 
l'air  naïf  en  françois,  on  a  encore  quelquefois  recours 
il  leur  style  ;  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre 
M.  de  La  Fontaine.  Concluons  donc  qu'il  n'y  a  qu'une 
longue  suite  d'années  qui  puisse  établir  la  valeur  et  le 
vrai  mérite  d'un  ouvrage/ 

Mais,  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant 
un  fort  grand  nombre  de  siècles  et  n'ont  été  méprisés 
que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre,  car  il  se  trouve 
toujours  des  goûts  dépravés,  alors  non-seulement  il  y 
a  de  la  témérité,  mais  il  y  a  de  la  folie  à  vouloir  douter 
du  mérite  de  ces  écrivains.  Que  si  vous  ne  voyez  point 
les  beautés  de  leurs  écrits,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'elles  n'y  sont  point,  mais  que  vous  êtes  aveugle  et 
que  vous  n'avez  point  de  goût.  Le  gros  des  hommes  à 
la  longue  ne  se  trompe  point  sur  les  ouvrages  d'es- 
prit. Il  n'est  plus  question,  à  l'heure  qu'il  est,  de  sa- 
voir si  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  sont  des 
hommes  merveilleux  ;  c'est  une  chose  sans  contesta- 
tion, puisque  vingt  siècles  eu  sont  convenus;  il  s'agit 
de  savoir  eaquoi  consiste  ce  merveilleux  qui  les  a  fait 
admirer  de  tant  de  siècles,  et  il  faut  trouver  moyen 
de  le  voir,  ou  renoncer  aux  belles-lettres,  auxquelles 
vous  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie, 
puisque  vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti  tous  les 
hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que  vous 
sadiiez  la  langue  de  ces  auteurs  ;  car,  si  vous  ne  la 
savez  point,  et  si  vous  ne  vous  l'êtes  point  familiarisée, 
je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en  point  voir  les  beautés, 
je  vous  blâmerai  seulement  d'en  parler.  Et  c'est  en 
quoi  on  ne  sauroit  trop  condamner  M.  P...,  qui,  ne  sa- 
chant point  la  langue  d'Homère,  vient  hardiment  lui 
faire  son  procès  sur  les  bassesses  de  ses  traducteurs, 
et  dire  au  genre  humain,  qui  a  admiré  les  ouvrages 
de  ce  grand  poète  durant  tant  de  siècles  :  Vous  avez 
admiré  des  sottises.  C'est  à  peu  près  la  même  chose 
qu  un  aveugle  né  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes  les  rues  : 
Messieurs,  je  sais  que  le  soleil  que  vous  voyez  vous 
paroit  fort  beau,  mais  moi,  qui  ne  l'ai  jamais  vu,  je 
vous  déclare  qu'il  est  fort  laid. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  disois,  puisque  c'est 
la  postérité  seule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ou- 
vrages, il  ne  faut  pas,  quelque  admirable  que  vous 
paroisse  un  écrivain  moderne,  le  mettre  aisément  en 
parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si  grand 
nombre  de  siècles,  puisqu'il  n'est  pas  même  sûr  que 
ses  ouvrages  passent  avec  gloire  au  siècle  suivant.  En 
eiïet,  sans  aller  chercher  des  exemples  éloignée,  com- 
bien n'avons-nous  point  vu  d'auteurs  admira  dans 
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notre  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue  en  trés-peu 
d'années  l  Dans  quelle  estime  n'ont  point  été,  il  y  a 
trente  ans,  les  ouvrages  de  Balzac!  on  ne  parloit  pas 
de  lui  simplement  comme  du  plus  éloquent  homme  de 
son  siècle,  mais  comme  du  seul  éloquent.  Il  a  effecti- 
vement des  qualités  merveilleuses.  On  peut  dire  que 
jamais  personne  n'a  mieux  su  sa  langue  que  lui,  et  n'a 
mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste  me- 
sure des  périodes;  c'est  une  louange  que  tout  le 
monde  lui  donne  encore.  Mais  on  s'est  aperçu  tout 
d'un  coup  que  l'art  où  il  s^est  employé  toute  sa  vie 
étoit  l'art  qu'il  savoit  le  moins,  je  veux  dire  l'art  de 
faire  une  lettre  ;  car,  bien  que  les  siennes  soient 
toutes  pleines  d'esprit  et  de  choses  admirablement  dites, 
on  y  remarque  partout  les  deux  vices  les  plus  opposés 
au  genre  épistolaire,  c'est  à  savoir  l'atTectation  l'en- 
flure ;  et  on  ne  peut  plus  lui  pardonner  ce  soin  vicieux 
qu'il  a  de  dire  toutes  choses  autrement  que  ne  le  di- 
sent les  autres  hommes.  De  sorte  que  tous  les  jours  on 
rétorque  contre  lui  ce  même  vers  que  Maynard  a  fait 
auti-efois  à  sa  louange  : 

n  n'est  point  de  mortel  qui  |>arle  comme  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent  ;  mais 
il  n'y  a  plus  personne  qui  ose  imiter  son  style ,  ceux 
qui  l'ont  fait  s'étant  rendus  la  risée  de  tout  le  monde. 
Mais,  pour  cliercher  un  exemple  encore  plus  illustre 
que  celui  de  Balzac,  Corneille  est  celui  de  tous  nos 
poêles  qui  a  fait  le  plus  d'éclat  en  notre  temps;  et  on 
ne  croyoit  pas  qu'il  pût  jamais  y  avoir  en  France  un 
poète  digne  de  lui  être  égalé.  Il  n  y  en  a  point  en  effet 
qui  ait  plus  d'élévation  de  génie,  ni  qui  ait  plus  com- 
posé. Tout  son  mérite  pourtant,  à  l'heure  qu'il  est, 
ayant  été  mis  par  le  temps  comme  dans  un  creuset,  se 
réduit  à  huit  ou  neuf  pièces  de  théâtre  qu'on  admire, 
et  qui  sont,  s'il  faut  ainsi  parler,  comme  le  midi  de  sa 
poésie,  dont  l'orient  et  l'occident  n'ont  rien  valu.  En- 
core, dans  ce  petit  nombre  de  bonnes  pièces,  outre 
les  fautes  de  langue  qui  y  sont  assez  fréquentes,  on 
commence  à  s'apercevoir  de  beaucoup  d'endroits  de 
déclamation  qu'on  n'y  voyoit  point  autrefois.  Amsi, 
non-seulement  on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  lui 
compare  aujourd'hui  M.  Racine,  mais  il  se  trouve 
même  quantité  de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  La  posté- 
rité jugera  qui  vaut  le  mieux  des  deux;  car  je  suis 
persuadé  que  les  écrits  de  l'un  et  de  l'autre  passeront 
aux  siècles  suivans  :  mais  jusque-là  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide  *  et  avec 
Sophocle,  puisque  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore 

'  Voyox  Poéties  diPenes,  XiX  et  XX,  p.  U2. 
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le  sceau  qu'ont  les  ouvrages  d'Euripide  el  de  Sophocle, 
je  veux  dire  Tapprobation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s*imaginer  que,  dans  ce 
nombre  d'écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles,  je 
veuille  ici  compr^dre  ces  auteurs,  à  la  vérité  anciens, 
mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu'une  médiocre  estime, 
comme  Lycophron,  Nonnus,  Silius  Ilalicus,  l'auteur 
des  tragédies  attribuées  à  Sénèque  S  et  plusieurs  autres 
à  qui  on  peut,  non-seulement  comparer,  mais  à  qui  on 
peut,  à  mon  avis,  justement  préférer  beaucoup  d'écri- 
vains modernes.  Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que 
ce  petit  nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le  nom 
seul  fait  Téloge,  comme  Homère,  Platon,  Cicéron,  Vir- 
gile, etc.  Et  je  ne  règle  point  l'estime  que  je  fais  d'eux 
par  le  temps  qu'il  y  a  que  leurs  ouvrages  durent,  mais 
par  le  temps  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi 
il  est  bon  d'avertir  beaucoup  de  gens  qui  pourroient 
mal  à  propos  croire  ce  que  veut  insinuer  notre  censeur, 
qu'on  ne  loue  les  anciens  que  parce  qu'ils  sont  an- 
ciens, et  qu'on  ne  blâme  les  modernes  que  parce  qu'ils 
sont  modernes  ;  ce  qui  n'est  point  du  tout  véritable,  y 
ayant  beaucoup  d'anciens  qu'on  n'admire  point,  et 
beaucoup  de  modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'an- 
tiquité d'un  écrivain  n'est  pas  un  titre  certain  de  son 
mérite;  mais  l'antique  et  constante  admiration  qu'on 
a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages  est  une  preuve  sûre 
et  infiadllible  qu'on  les  doit  admirer. 


RÉFLEXION  VIII* 


U  n'en  est  point  ainsi  de  Piodare  '  et  de  Sophocle;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  Tou- 
droient,  pour  ainsi  dire»  souvent  leur  ardeur  vient  à  s'élcin- 
dre  *,  et  ils  tombent  malheureusement.  {Paroles  de  Lougin, 
ch.  XXV  n.) 


Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  avoit  trouvé 
des  choses  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  auteur 


*  Voyez  saiire  ti,  p.  49,  note  2. 

*  C'est  la  seule  à  laquelle  Perrault  ait  fait  une  réponse.  Nous 
en  citerons  quelques  fragmens.  B.-S.-P. 

'  En  169i,  il  y  avait  seulement  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindare, 
et,  en  marge,  Longin,  ch.  xvi...  Perrault  {Rép.,  p.  6)  se  récria 
beaucoup  et  sur  celte  citation  erronée,  qui  était  évidemment  une 
faute  typograpliique,  et  sur  l'omission  du  reste  du  |)assagc  de 
Longin,  comme  si  ce  que  Boileau  dit  ensuite  ne  montre  pas  qu'il 
avoue  que  Longin  trouve  des  fautes  dans  Hndare...  Doileau  cor- 
rigea, en  1701,  la  citation  (ixvii  pour  xvi),  et  rétablit  le  passage, 
à  l'exception  d'un  mot  qu'on  va  indiquer.  B.-S.-P. 

*  il  faut  ici  mal  à  propos,,.  Voyez  plus  loin  ce  chap.  xivii. 

*  <  Peut-être  sais-je  assez  de  grec  pour  faire  voir  à  kl.  D... 
qu'il  n'en  sait  guère,  et  qu'il  s'est  trompé  plus  d'une  fois  dan:^ 
ses  critiques.  »  Perrault,  R^p.t  p.  8.  B.-S.-P. 

*  Ces  doux  phrases,  depuis  les  mots  vn  diseur,  étaient  en  ita- 
li(|ues  dans  l'édition  de  1694,  et  il  y  avait  (p.  197)  en  marge  :  Pa- 
raiielesf  t.  I,  p.  i55,  et  t.  III,  p.  163, 183...  Boileau  eut  le  toit 


n'en  trouve-t-on  point?  Mais  en  même  temps  il  dé- 
clare que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées  ne  peuvent 
point  être  appelées  proprement  fautes,  et  que  ce  ne 
sont  que  de  petites  négligences  où  Pindare  est  tombé 
à  cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et 
qu'il  n'étoit  pas  en  sa  puissance  de  régler  conune  il 
vouloil.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et  le  plus  sévère 
de  tous  les  critiques  grecs  parle  de  Pindare,  même  en 
le  censurant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  P...,  homme  qui 
sûrement  ne  sait  point  de  grec  <^.  Selon  lui,  Pindare 
non-seulement  est  plein  de  véritables  fautes,  mais 
c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté  ;  un  diseur  de 
galimatias  impénétrable,  que  jamais  personne  n'a  pu 
comprendre,  et  dont  Horace  s'est  moqué  quand  il  a 
dit  que  c'étoit  un  poète  inimitable.  En  un  mot,  c'est 
un  écrivain  sans  mérite,  qui  n'est  estimé  que  d  un 
certain  nombre  de  savans,  qui  le  lisent  sans  le  conce- 
voir, et  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quelques 
misérables  sentences  dont  il  a  semé  ses  ouvrages*. 
Voilà  ce  qu'il  juge  à  propos  d'avancer  sans  preuve 
dans  le  dernier  de  ses  Dialogues.  Il  est  vrai  que, 
dans  un  autre  de  ces  Dialogues  ^,  il  vient  à  la  preuve 
devant  madame  la  présidente  Morinet,  et  prétend 
montrer  que  le  conunencement  de  la  première  ode 
de  ce  grand  poêle  ne  s'entend  point.  C'est  ce  qu'il 
prouve  admirablement  par  la  traduction  qu'il  en  a 
faite  ;  car  il  faut  avouer  que  si  Pindare  s'étoit  énoncé 


(peut-^tre  élalt-ce  une  pure  inadvertance)  de  mettre  en  italiques 
ce  qui  n'était  qu'un  résumé  et  non  point  une  copie  littérale  dei 
pages  indiquées.  Aussitôt  Perrault  {Hép,.^  p.  9  à  lii  se  récrie  vi* 
veinent  contre  ce  défaut  de  bonne  foi.  U  convient,  il  est  vrai,  que 
dans  un  dcb  passages  cités  (t.  111,  p.  184),  il  a  parlé  du  galimalii.s 
impénétrable  de  Pindare,  mais  il  ajoute  qu'il  a  eu  raison  en  cela, 
parce  que,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  de  belles  choses  dans  Pindare, 
il  est  plus  vrai  encore  qu'il  y  en  a  d'inintelligibles...  Il  termine 
par  répeter  lui-même,  et  en  italiques  (p.  10),  ce  que  contient  l'un 
des  autres  passages  des  Parallèles  (t.  lli,  p.  163)  cités  par  Boi- 
leau ;  et  voici  comment  il  le  rapporte  :  «  Les  savans,  en  lisant 
Pindare,  passent  légèrement  sur  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  et  ne 
s'arrêtent  qu'aux  btaux  traits  qu'ils  transcrivent  dans  leurs  re- 
cueils... »  Hais  ici  il  ne  fait  guère  preuve,  lui-même,  de  lionne 
foi,  car  il  a  altéré  tout  le  commencement  de  ce  passage,  commen- 
cement qui,  selon  toute  apparence,  avait  échauffé  la  bile  de  son 
adversaire.  Le  voici  (t.  111,  p.  1C2,  103)  :  «  Si  les  savans  lisoieiU 
Pindare,  avec  résolulion  de  bien  comprendre  ce  qu'il  dU,  ils  s'en 
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Aous  ;  mais  ils  passent  légèrement  sur  tout  ce  qu'ils,  •  etc. 

Saint-Marc,  qui  s'attache  ordinairement  i  chercher  des  torts  ou 
des  fautes  à  Boileau,  s'est  bien  gardé  de  parler  de  celte  altéra- 
tion, quoiqu'il  eût  sous  ses  yeux  les  Parallèles.  A  l'égard  de 
presque  tous  les  éditeurs  suivans,  attachés  à  li  méthoJe  que 
nous  avons  déjà  remarquée,  ils  citent  les  Parallèles,  uniquement 
d'après  Saint-.Marc,  et  sans  nommer  celui-ci,  au  risque  de  pren* 
dre  ses  erreurs  sur  leur  propre  compte. 

Au  reste,  Boileau,  cédant  sans  doute  à  sa  paresse,  au  li'eu  de 
relever  Taltération,  se  borna,  dans  les  éditions  suivantes  (1701 
et  1715),  à  substituer  des  caractères  romains  aux  italiques,  et  à 
mettre  simplement  à  sa  citation  marginale.  Parallèles  de  M.  P**, 
1. 1  et  t.  m.  B.-S.-P. 

.  "*  Parallèles,  t.  I,  p.  28.  DrosseUe.  — >  Voyez  aussi  PcrratiU, 
Letlret  p.  6  à  9.  B.-S.-P. 


RÉFLEXIONS 

comme  lui,  La  Serre  *  ni  Richesource*  ne  l'omporle- 
1  oient  pas  sur  Pindare  pour  le  galimatias  et  pour  la 
bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette  bas- 
sesse et  ce  galimatias  appartiennent  entièrement  à 
M.  P...,  qui,  en  traduisant  Pindare,  n'a  entendu  ni  le 
grec,  ni  le  latin,  ni  le  François.  C'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  que  Pindare 
vivoit  peu  de  temps  après  Pythagore,  Thaïes  et  Anaxa- 
gore,  fameux  philosophes  naturalistes,  et  qui  avoient 
enseigné  la  physique  avec  un  fort  grand  succès.  L'o- 
pinion de  Thaïes,  qui  mettoit  l'eau  pour  le  principe 
des  choses,  étoit  surtout  célèbre.  Empédocle,  Sicilien 
qui  vivoit  du  temps  de  Pindare  même,  et  qui  avoit 
été  disciple  d'Anaxagore,  avoit  encore  poussé  la  chose 
plus  loin  qu'eux;  et  non-seulement  avoit  pénétré  fort 
avani  dans  la  connoissance  de  la  nature,  mais  il  avoit 
lait  ce  que  Lucrèce  a  fait  depuis,  à  son  imitation,  je 
veux  dire  qu'il  avoit  mis  toute  la  physique  en  vers.  On 
a  perdu  son  poème  ;  on  sait  pourtant  que  ce  poëme 
commençoit  par  l'éloge  des  quatre  élémens,  et  vrai- 
semblablement il  n'y  avoit  pas  oublié  la  formation  de 
Tor  et  des  autres  métaux.  Cet  ouvrage  s'étoit  rendu  si 
fameux  dans  la  Grèce,  qu'il  y  avoit  fait  regarder  son 
auteur  comme  une  espèce  de  divinité. 

Pindare,  venant  donc  à  composer  sa  première  ode 
olympique  à  la  louange  d'Hiéron,  roi  de  Sicile,  qui 
avoit  remporté  le  prix  de  la  course  des  chevaux,  dé- 
bute par  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle,  qui  est  que,  s'il  vouloit  chanler  les  mer- 
veilles de  la  nature,  il  chanteroit,  à  Timitation  d'Em- 
pédode,  Sicilien,  Peau  et  l'or,  comme  les  deux  plus 
excellentes  choses  du  monde;  mais  que,  s'étant  consacré 
à  chanter  les  actions  des  hommes,  il  va  chanter  le 
combat  olyir  pique,  puisque  c'est  en  effet  ce  que  les 
hommes  font  de  plus  grand  ;  et  que  de  dire  qu'il  y  ait 
quelque  autre  combat  aussi  excellent  que  le  combat 
olympique,  c'est  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  ciel  quelque 
autre  astre  aussi  lumineux  que  le  soleil.  Voilà  la  pen- 
sée de  Pindare  mise  dans  son  ordre  naturel,  et  telle 
qu'un  rhétheur  la  pourroit  dire  dans  une  exacte  prose. 
Voici  comme  Pindare  l'énonce  en  poète  :  •  11  n'y  a 

*  Voyez  satire  m,  vefs  176,  et  noie  6,  p.  19. 

*  }eaD  de  Soudicr,  sieur  de  Richesource,  modérateur  de  l'Aca- 
dénûc,  mourut  en  1694.  On  a  de  lui  :  Conférenceê  académiques  et 
oratoires^  accompagnées  de  leurs  résolutions^  Paiis,  1661-1C65, 
trois  parties,  in4*,  et  VÊloquence  de  la  Chaire,  ou  la  Riiélorique 
des  prédicateurs,  Paris,  1673,  in-12. 

'  La  particule  li  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  puisque 
et  comme,  que  si;  et  c'est  ce  que  Cenott  a  fort  bien  montré  dans 
l'ode  111,  où  ce»  mots  âpiorov,  etc.,  sont  répètes.  Boileau,  1713. 

*  Le  traducteur  latin  n*a  pas  bien  rendu  cet  endroit,  /Afjxiri 
iMTiti  uXlo  ç>aiivèv  icrpbv,  he  conlemplaris  aliud  visikile  as- 
'irum,  qui  doivent  s'expliquer  dans  mou  sens  :  Ne  puta  quod  H- 


CRITIQUES.  5125 

rien  de  si  excellent  que  l'eau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
éclatant  que  l'or,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les 
autres  superbes  richesses  comme  un  feu  qui  brille 
dans  la  nuit.  Mais,  6  mon  esprit  !  puisque  '  c'est  des 
combats  que  tu  veux  chanter,  ne  va  point  te  flgurer 
ni  que  dans  les  vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait 
jour*,  on  puisse  voir  quelque  autre  astre  aussi  lumi- 
neux que  le  soleil,  ni  que  sur  la  terre  nous  puissions 
dire  qu'il  y  ail  quelque  autre  combat  aussi  excellent 
(^ue  le  combat  olympique.  » 

Pindare'^  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot  ®  et  je 
ne  lui  ai  prêté  que  le  mot  de  sur  la  terbe,  que  le  sens 
amène  si  naturellement,  qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un 
homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  traduire  qui  puisse 
me  chicaner  là-dessus.  Je  ne  prétends  donc  pas,  dans 
une  traduction  si  littérale ,  avoir  fait  sentir  toute  la 
force  de  l'original,  dont  la  beauté  consiste  principale- 
ment dans  le  nombre,  l'arrangement  et  la  magnifi- 
cence des  paroles.  Cependant  quelle  majesté  et  quelle 
noblesse  un  homme  de  bon  sens  n'y  peut-il  pas  re- 
marquer, même  dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  ! 
Que  de  grandes  images  présentées  d'abord,  l'eau,  l'or, 
le  feu,  le  soleil  !  Que  de  sublimes  figures  ensemble,  la 
métaphore,  l'apostrophe,  la  métonymie  !  Quel  tour  et 
quelle  agréable  circonduction  de  paroles  '  î  Cette  ex- 
pression :  c  Les  vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait 
jour,  »  est  peut-être  une  des  plus  grandes  choses  qui 
aient  jamais  été  dites  en  poésie.  En  effet,  qui  n'a  point 
remarqué  de  quel  nombre  mfini  d'étoiles  le  ciel  parolt 
peuplé  durant  la  nuit,  et  quelle  vaste  solitude  c'est  au 
contraire  dès  que  le  soleil  vient  à  se  montrer?  De  sorte 
que,  par  le  seul  début  de  cette  ode,  on  conunence  à 
concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire  entendre 
quand  il  a  dit  que  <  Pindare  est  comme  un  grand 
fleuve  qui  marche  à  flots  bouillonnans,  et  que  de  sa 
bouche,  comme  d'une  source  profonde,  il  sort  une 
immensité  de  richesses  et  de  belles  choses,  i 


Fervet,  immensusque  ruit  profundo 
Pindarus  ore*. 


Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  P...^. 
La  voici  :  <  L'eau  est  très-bonne  à  la  vérité  ;  et  l'or) 

dcatur  aliud  astrum;  ne  te  flgure  pas  qu'on  puisse  voir  un  autre 
astre,  etc.  Boileau^  1715. 
^  Voyex  :  épigrammes  xxviii,  p.  149. 

•  C'est  ce  que  nie  Perrault,  Rép.,  p.  19.  B.-S.-P. 

^  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu*une  circonduction  de  paroles...  Ci^- 
cumductio..,  signifie  tromperie.  Perrault,  Rép.,  p.  23.  —Il  falloit 
dire  circonlocution.  Saint-Marc.  —  MM.  l*aunou,  Amar  et  de  Saint- 
Surin  pensent  que  c'est,  en  effet,  ce  que  Boileau  a  voulu  dire. 
Nous  serions  tentés  de  croire  qu'il  a  essayé  d'introduire  dans 
noire  langue  le  mot  circonduction,  qui,  en  latin,  selon  Tobserva- 
lion  de  Saint-Marc,  signifie  au  propre,  conduire  autour.  B.-S.-P. 

•  Horace,  l.  lY,  ode  i,  vers  7  et  8.  B.-S.-P. 

•  foTêU,,  1. 1,  p.  «8;  un.,  p.  6;  Rép.,  p.  43.  B..S,-P. 
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qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuit,  éclate  merveil- 
leusement parmi  les  richesses  qui  rendent  Fhomme 
superbe.  Mais,  mon  esprit,  si  lu  désires  clianler  des 
combats,  ne  contemples  point  d'autre  astre  plus  lumi- 
neux que  le  soleil  pendant  le  jour,  dans  le  vague  de 
Tair;  car  nous  ne  saurions  chanter  des  combats  plus 
illustres  que  les  combats  olympiques.  »  Peut-on  jamais 
voir  un  plus  plat  galimatias?  «  L'eau  est  très-bonne  à 
la  vérité,  »  est  une  manière  de  parler  familière  et  co- 
mique qui  ne  répond  point  à  la  majesté  de  Pindare. 
Le  mot  d'apiarcv  ne  veut  pas  simplement  dire  en  grec 
BON,  mais  merveilleux,  divin,  excellent^  enthe  les 
CHOSES  EXCELLENTES.  On  dira  fort  bien  en  grec  qu'Alexan- 
dre et  Jules  César  étoient  àpiorci  :  traduira-t-on  qu'ils 
éloient  de  bonnes  cens?  D'ailleurs,  le  mot  de  bonne  eau 
en  françois  tombe  dans  le  bas,  à  cause  que  celte  façon 
de  parler  s'emploie  dans  des  usages  bas  et  populaires, 
A  l'enseigne  de  la  bonne  eau,  a  la  bonne  eau-de-vib.  Le 
mot  d'A  LA  vérité  en  cet  endroit  est  encore  plus  fami- 
lier et  plus  ridicule,  et  n'est  point  dans  le  grec,  où  le 
p.«v  et  le  ^i  sont  comme  des  espèces  d'enclitiques*  qui  . 
ne  servent  qu'à  soutenir  la  versification.  •  Et  For  qui 
brille  •.  i  11  n'y  a  point  d'ET  dans  le  grec,  et  qui  n'y 
est  point  non  plus.  «  Éclate  merveilleusement  parmi 
les  richesses.  >  Merveilleusement  est  burlesque  en  cet 
endroit.  Il  n'est  point  dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'iro- 
nie que  M.  P...  a  dans  l'esprit,  et  qu'il  tâche  de  prêter 
même  aux  paroles  de  Pindare  en  le  traduisant,  c  Qui 
rendent  l'homme  superbe.  »  Cela  n'est  point  dans 
Pindare,  qui  donne  l'épithète  de  superbe  aux  richesses 
mêmes,  ce  qui  est  une  figure  très-belle  ;  au  lieu  que 
dans  la  traduction,  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n'y  a 
plus  par  conséquent  de  poésie.  «  Mais ,  mon  es- 
prit, »  etc.,  C'est  ici  où  M.  P...  achève  de  perdre  la 
tramontane;  et,  comme  il  n'a  entendu  aucun  mot  de 


*  Dans  réditioD  «le  1694  il  y  a  :  Excellent  par  excellence.  —  Je 
ne  connois  point  ceUe  phrase,  dit  Perrault  (Rép.,  p.  27).  —  Voilà 
encore  une  corretion  faite  sur  Vavh  d'un  ennemi.  B.-S.-P. 

*  Perrault  (Rép.,  p.  50  à  5*2)  objecte  que  Doileau  a  lui-même 
employé  rexprcs>ion  qui  brille  (page  HZ,  colonne  2),  mais  il 
oublie,  ou  Teint  d'oublier,  que  c'ot  après  le  root  feu  el  non  pas 
après  le  mot  or„.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  l'objection  a 
déterminé  Boileau  k  mettre  dans  la  seconde  édition  des  Itclleiions 
(1701  et  1715)  la  note  suivante  (elle  n'est  pas  duns  celle  de  i&Ji). 

*  S'il  y  avoil  Vor  qui  brille,  dans  le  grec,  cela  feroit  un  solé- 
cisme; car  il  faadroit  que  aiOôixtvov  fût  l'adjectif  de  xp^'^^i-  ^ 
B.-S.-P. 

'  On  avait  mis  dans  Pédition  de  1694  f/xinxiri  au  lieu  de 
^.y)Sk.  Perrault  a  profité  adroitement  de  celle  faute  d'impression 
pour  éluder  la  critique  de  s»on  hyper-ridicule  car^  qu'il  n'était  pas 
possible  de  défendre.  Il  supposa  que  Boileau  allaquait  ici  l'ex- 
presaion  hb  contemples  point  de  sa  traduction  ^colonne  1,  li> 
gne  4)  et  répondit  (p.  36)  que  précisément  il  avait  traduit  par 
u,  le  premier  mot  grec 

La  faute  d'impression  fut  réparée,  non  pas  seulement  dans 

l'édition  de  1715,  comme  le  prétend  Du  Uonlheil  (1729),  mai!»  dans 

l'édition  do  1701,  ainsi  que   l'observe  avec  raison  ^aint-Mnrc 

nous  avons  dix  exemplaires  au  deux  formats,  qui  touii  ont  /A)}^i). 


cet  endroit  où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si  majes- 
tueux et  si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  lexicon, 
dans  quel  dictionnaire  ancien  ou  moderne,  il  a  jamais 
trouvé  que  p-ti^è  '  en  grec,  ou  he  en  latin,  voulût  dire 
CAR.  Cependant  c*est  ce  car  qui  fail  ici  toute  la  confu- 
sion du  raisonnement  qu'ail  veut  attribuer  à  Pindare. 
Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue,  mettez  un  car  mal 
à  propos,  il  n'y  a  point  de  raisonnement  qui  ne  de- 
vienne absurde  ?  Que  je  dise,  par  exemple  :  •  11  n'y  a 
rien  de  si  clair  que  le  commencement  de  la  première 
ode  de  Pindare,  et  M.  P...  ne  l'a  point  entendu,  i 
voilà  parler  très-juste.  Mais,  si  je  dis  :  «  11  n'y  a  rien 
de  si  clair  que  le  commencement  de  la  première  ode 
de  Pindare,  car  M.  P...  ne  Ta  point  entendu,  »  c'est 
fort  mal  argumenté,  parce  que  d'un  fait  très-véritable 
je  fais  une  raison  très-fausse  *,  et  qu'il  est  fort  indif- 
férent, pour  faire  qu'une  chose  soit  claire  ou  obscure, 
que  M.  P...  l'entende  ou  ne  Tentende  point. 

Je  ne  m^étendrai  point  davantage  à  lui  faire  con- 
nollre  une  faute  qii'û  n'est  pas  possible  que  lui-même 
ne  sente.  J'oserai  seulement  l'avertir  que,  lorsqu'on 
veut  critiquer  d'aussi  grands  hommes  qu'Homère  et 
que  Pindare,  il  faut  avoir  du  moins  les  premières  tein- 
tures de  la  grammaire,  et  qu'il  peut  fort  bien  arriver 
que  l'auteur  le  plus  habile  devienne  un  auteur  de 
mauvais  sens  entre  les  mains  d'un  traducteur  igno- 
rant, qui  ne  l'entend  point,  et  qui  ne  sait  pas  même 
quelquefois  que  m  ne  veut  pas  dire  car. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  Perrault  sur  le  grec 
et  sur  le  latin,  il  trouvera  bon  que  je  l'avertisse  aussi 
qu'il  y  a  une  grossière  faute  de  françois  dans  ces  mots 
de  sa  traduction  :  «  Mais,  mon  esprit,  ne  contemples 
point,  »  etc.,  et  que  comemple,  à  l'impératif,  n'a  point 
d's  5.  Je  lui  conseille  donc  de  renvoyer  cette  s  ^  au  mot 


On  voit  par  là  que  l'indication  des  variantes  n'est  pas  aussi 
inutile  que  le  prétend  Souchay.  B.-S.^. 

•  Dans  l'édition  de  1694,  au  lieu  des  deux  lignes  suivantes, 
l'alinéa  nni>sait  ainsi  :  et  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  chaes 
fort  claires  que  il.  P..  n'entend  point...  Cela  ne  se  liait  guère»  avec 
ce  qui  préc»Mle,  aussi  Perrault  le  critiqua  {Rép.,  p.  38)  :  «  C'est, 
dit-il,  le  plus  profond  galimatias  qui  se  soit  jamais  fait...  >  et 
Boileau,  toujours  docile,  y  substitua,  en  1701,  ce  qu'on  lit  ci-des- 
sus. li.-S.-P. 

•  Voici  encore  une  circonstance  où  Perrault  {Rép.^  p.  39)  élude 
adroitement  la  critique.  U  soutient  qu'il  y  a  contemple  dans  ses 
éditions  de  Paris,  ce  qui  est  vrai,  el  que  la  faute  aura  élé<om- 
mise  dans  une  édition  de  Hollande  (d'où  il  prend  occasion  de 
faire  remarquer  qu'il  est  un  peu  plus  lu  que  Boileau  ne  voudrait 
le  faire  croire)  ;  mais  il  oublie  que  la  faute  est  dans  sa  lettre 
(p.  7),  aussi  imprimée  à  Paris.  B.-S.-P. 

•  Texte  de  1713,  iu-4  et  in-12,  suivi  parBrossette,  DuMonlheil, 
Fouchay,  HM.  Didot  (1800',  Thiessé  (1828',  etc....  U  nous  parait 
préférable,  d'après  robservation  suivante,  à  Pexpression  cet  s, 
qui  était  dans  les  éditions  de  1694  et  1701,  suivies  par  Saint-Marc 
et  IJM.  baunou,  de  Sainl-Surin,  Amar  et  Viollet-Leduc. 

«  U  faut  écrire  ceJle  s  et  non  pas  cet  «,  car  s  est  un  substantif 
féminin,  >  dit  Perrault  (Rép.,  p.  41).  U.  Baunou  approuve  cette 


REFLEXIONS 

de  Gâsoin,  qu^il  écrit  toujours  aipsi,  quoiqu'on  doive 
toujours  écrire  et  prononcer  câsuistb  ^  Cette  s,  je 
l*avoue,  y  est  un  peu  plus  nécessaire  qu'au  pluriel  du 
mot  d'opÉRA  ;  car  bien  que  j'aie  toujours  entendu  pro- 
noncer des  opéras  *,  comme  on  dit  des  faclums  et  des 
totons  ',  je  ne  Toudrois  pas  assurer  qu*on  le  doive 
écrire,  et  je  pourrois  bien  m'ètre  trompé  en  récrivant 
de  la  sorte. 

RÉFLEXION  IX 

Les  mots  bu  sont  comme  autant  de  marques  honteuses  qui 
flélriMent  Texpression.  (Paroleti  de  Long.n,  cli.  xxxiv.) 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues.  Il 
n'y  a  rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les 
mots  bas.  On  souffrira  plutôt,  généralement  parlant, 
une  pensée  basse  exprimée  en  termes  nobles,  que  la 
pensée  la  plus  noble  exprimée  en  termes  bas.  La  raison 
de  cela  est  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  juger  de  la 
justesse  et  de  la  force  d'ime  pensée  ;  mais  qu'il  n'y  a 
presque  personne,  surtout  dans  les  langues  vivantes, 
qui  ne  sente  la  bassesse  des  mots.  Cependant  il  y  a  peu 
d'écrivains  qui  ne  tombent  quelquefois  dans  ce  vice. 
Longin,  comme  nous  voyons  ici,  accuse  Hérodote, 
c'est-à-dire  le  plus  poli  de  tous  les  historiens  grecs, 
d'avoir  laissé  échapper  des  mots  bas  dans  son  histoire. 
On  en  reprodie  à  Tite  Live,  à  Salluste  et  à  Virgile. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  fort  siu*prenante  qu'on 
n'ait  jamais  iiadt  sur  cela  aucun  reproche  à  Homère, 
bien  qu'il  ait  composé  deux  poèmes,  chacun  plus  gros 
que  rÉnéide,  et  qu'il  n'y  ait  point  d'écrivain  qui  des- 
cende quelquefois  dans  un  plus  grand  détail  que  lui,  ni 
qui  dise  si  Tolontiers  les  petites  choses,  ne  se  servant 
jamais  que  de  termes  nobles,  ou  employant  les  tenues 
les  moins  relevés  avec  tant  d*art  et  d'industrie,  comme 
remarque  Denys  d'Hahcarnasse,  qu'il  les  rend  nobles 
et  harmonieux^?  Et  certainement,  s'il  y  a  voit  eu  quel- 
que reproche  à  lui  faire  sur  la  bassesse  des  mots,  Lon- 
gin ne  l'auroit  pas  vraisemblablement  plus  épargné  ici 
qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  ces 
critiques  modernes,  qui  veulent  juger  du  grec  sans 
savoir  de  grec,  et  qui,  ne  lisant  Homère  que  dans  des 


critique,  parce  qu'au  temps  de  Boileau  on  disoit  une  esie  (on  Tient 
de  voir  que  Boileau  adopta  la  correction)  et  ajoute  qu'aujourd'hui 
on  dit  M  et  qu'il  faudrait  par  conséquent  ce  fie.  B.-S.-P. 

*  Autre  circonstance  où  Perrault  élude  encore  la  critique  {Rip.f 
p.  42)  et  cite  6es  Parallètet  où  il  a  écrit  eamiêiet  tandis  qu'il  y  a 
catuile  dans  la  lettre  (p.  5)  déj4  indiquée.  B.-S.-P. 

*  Perrault  dans  la  même  lettre  (p.  13)  avait  critiqué  le  pluriel 
donné,  par  Boileau,  i  opéra  dans  son  discours  sur  l'ode  (p.  153, 
note  6).  Boileau,  on  le  Toit,  adopte  ici  la  correction,  et,  en  effet,  le 
biclionnaire  de  rAcadémie  jusques  ft  la  fin  du  dii-huitième  siècle 
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traductions  latines  très-basses,  ou  dans  des  traduc- 
tions françoises  encore  plus  rampantes,  imputent  à 
Homère  les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  l'accusent 
de  ce  qu'en  parlant  grec  il  n'a  pas  assez  noblement 
parlé  latin  ou  françois.  Ces  messieurs  doivent  savoir 
que  les  mots  des  langues  ne  répondent  pas  toujours 
juste  les  uns  aux  autres,  et  qu'im  terme  grec  très- 
noble  ne  peut  souvent  être  exprimé  en  françois  que 
par  un  terme  très-bas.  Cela  se  voit  par  les  mots  d'isiMus 
en  latin  et  d'ANs  en  françois,  qui  sont  de  la  dernière 
bassesse  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  langues, 
quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal  n'ait  rien  de 
bas  en  grec  ni  en  hébreu,  où  on  le  voit  employé  dans 
les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  U  en  est  de 
même  du  mot  de  mulet  et  de  plusieurs  autres. 

En  efTet,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  françoise  est  principalement  capricieuse  sur 
les  mots  ;  et,  bien  qu'elle  soit  riche  en  beaux  termes 
sur  de  certains  sujets,  ilyena  beaucoup  où  elle  est  fort 
pauvre;  et  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  petites  clioses 
qu'elle  ne  sauroit  dire  noblement  :  ainsi,  par  exem- 
ple, bien  que  dans  les  endroits  les  plus  sublimes  elle 
nomme  sans  s'avilir  un  mouton,  une  chèvre,  une  bre- 
bis, elle  ne  sajuroit,  sans  se  diffamer,  dans  un  style  un 
peu  élevé,  nommer  un  veau,  une  truie,  un  cochon.  Le 
mot  de  GÉNISSE  en  françois  est  fort  beau,  surtout  dans 
une  églogue  ;  vacbb  ne  s'y  peut  pas  souiïrir.  Pasteur 
et  BERGER  y  sont  du  plus  bel  usage ,  gardbur  de  pour* 
CEAUx  ou  QARDEUR  DE  BŒUFS  y  seroieut  horribles.  Ce- 
pendant il  n'y  a  peut-être  pas  dans  le  grec  deux  plus 
beaux  mots  que  mt^àrr^  et  ^xo'xo;,  qui  répondent  à 
ces  deux  mots  françois;  et* c'est  pourquoi  Virgile  a  in- 
titulé ses  Églogues  de  ce  doux  nom  de  bucoliques,  qui 
veut  pourtant  du^  en  notre  langue,  à  la  lettre,  les 

ERTRBTIENS  DES  BOUVIERS  OU  DBS  GARDEURS  DB  BŒUFS. 

Je  pourrois  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini 
de  pareils  exemples.  Mais,  au  lieu  de  plaindre  en  cela 
le  malheur  de  notre  langue,  prendrons-nous  le  parti 
d'accuser  Homère  et  Virgile  de  bassesse,  pour  n'avoir 
pas  prévu  que  ces  termes,  quoique  si  nobles  et  si  doux 
à  l'oreille  en  leur  langue,  seroient  bas  et  grossiers 
étant  traduits  un  jour  en  françois?  Voilà  en  effet  le 
principe  sur  lequel  M.  P...  fait  le  procès  à  Homère.  U 


a  déclaré  ce  mot  indéclinable.  Mais,  dès  le  commencement  de  ce 
siècle,  J.  B.  Rousseau  (U,  290,  leU.  du  13  août  1717)  et  successi- 
vement, en  1787,  d'Alembert  (I,  238,  lY,  A37)  avaient  réclamé 
contre  cette  décision,  et  œ  dernier  aunonçail  ulorâ  qu  elle  serait 
changée  dans  l'édition  suivante  de  l'Académie,  ce  qui  a  eu  lieu 
en  elTet  dans  celle  de  1798.  B.-S.-P. 

'  Dé  traversé  d'une  petite  cheville  sur  laquelle  on  le  ftit  tour- 
ner. Féraud. 

*  Yoyex  i  la  Corre$p<mdaac4  une  lettre,  n*  LXXl,  de  Radne  A 
Toileau  de  1693. 
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ne  se  contente  pas  de  le  condamner  sur  les  basses  tra- 
ductions qu'on  en  a  faites  en  latin  :  pour  plus  grande 
sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  eu  françois;  et 
avec  ee  beau  talent  qu'il  a  de  dire  bassement  toutes 
choses,  il  fait  si  bien,  que,  racontant  le  sujet  de  TO- 
dyssée,  il  fait  d'un  des  plus  nobles  sujets  qui  ait 
jamais  été  traité   un  ouvrage  aussi  burlesque  que 

rOfU>B  EN  BELLE  HUMEDB  ^ 

Il  change  ce  sage  vieillard*  qui  avoit  soin  des  trou-> 
peaux  d'Ulysse  en  un  vilain  porcher.  Aux  endroits  où 
Homère  dit  <  que  la  nuit  couvroit  la  terre  de  son  om- 
bre, et  cachoit  les  chemins  aux  voyageurs,  »  il  traduit, 
<  que  Ton  commençait  à  ne  voir  goutte  dans  les  rues  '.  » 
Au  lieu  de  la  magnifique  chaussure  dont  Télémaque 
lie  ses  pieds  délicats,  il  lui  fait  mettre  ses  beaux  soo- 
UBRS  de  parade*.  A  l'endroit  où  Homère,  pour  mar- 
quer la  propreté  de  la  maison  de  Nestor,  dit  «  que  ce 
fameux  vieillard  s'assit  devant  sa  porte  sur  des  pierres 
fort  polies,  et  qui  reluisoient  comme  si  on  les  avoit 
fix>ttées  de  quelque  huile  précieuse,  >  il  met  c  que 
Nestor  s'alla  asseoir  sur  des  pierres  luisantes  comme 
de  l'onguent  >.  »  11  explique  partout  le  mot  de  sus, 
qui  est  fort  noble  en  grec,  par  le  mot  de  «  cochon  • 
ou  de  €  pourceau^  »  qui  est  de  la  dernière  bassesse 
en  françois.  Au  lieu  qu'Agamemnon  dit  <  qu'Ëgisthe  le 
fit  assassiner  dans  son  palais,  comme  un  taureau  qu'on 
égorge  dans  une  étable,  »  il  met  dans  la  bouche  d'A* 
gamemnon  cette  manière  de  parler  basse  :  c  Ëgisthe 
me  fit  assommer  comme  un  bœuf  ^  »  Au  Heu  de  dire, 
comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse  voyant  son  vaisseau 
fracassé  et  son  mât  renversé  d'un  coup  de  tonnerre, 
il  lia  ensemble,  du  mieux  qu'il  put,  ce  mât  avec  son 
reste  de  vaisseau,  et  s'assit  dessus,  »  il  fait  dire  à 
Ulysse  «  qu'il  se  mit  à  cheval  sur  son  mât".  »  C'est 
en  cet  emdroit  qu'il  fait  cette  énorme  bévue  que  nous 
avons  remarquée  ailleurs  dans  nos  observations*. 

Il  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de 
la  même  force,  exprimant  en  style  rampant  et  bour- 
geois les  mœurs  des  hommes  de  cet  ancien  siècle, 
qu'Hésiode  appelle  le  siècle  des  héros»  où  l'on  neoon- 
noissoit  point  la  mollesse  et  les  délices,  où  l'on  se  ser- 
voit,  où  l'on  s'habilloit  soi-même,  et  qui  se  sentoit 
encore  par  là  du  siècle  d'or.  M.  P...  triomphe  à  nous 
faire  voir  combien  celle  simplicité  est  éloignée  de 
notre  mollesse  et  de  notre  luxe,  qu'il  regarde  comme 


un  des  grands  présents  que  Dieu  ait  faits  aux  hommes, 
et  qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices,  ainsi 
que  Longin  le  Dût  voir  dans  son  dernier  chapitre,  où 
il  traite  de  la  décadence  des  esprits,  qu'il  attribue 
principalement  à  ce  luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  P...  ne  fiait  pas  réflexion. que  les  dieux  et  les 
déesses  dans  les  fables  n'en  sont  pas  moins  agréables, 
quoiqu'ils  n'aient  ni  estafiers,  ni  valets  de  chambre, 
ni  dames  d'atour,  et  qu'ils  aiUent  souvent  tout  nus  ; 
qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie  en  Europe,  et  que 
c'est  des  nations  barbares  qu'il  est  descendu  chez  les 
nations  polies,  où  il  a  tout  perdu;  et  où,  plus  dange- 
reux fléau  que  la  peste  ni  que  la  guerre,  il  a,  comme 
dit  Juvénal,  vengé  l'univers  vaincu,  en  pervertissant 
les  vainqueujprT 

S»vior  annis 

Luxuria  incubuit,  Tictamque  ulcibcitur  orbcm  *°. 


*  Voycx  kn  poéliqne^  chant  I,  vers  90,  p.  93. 

•  Paraliclcs,  t.  111,  p.  75  el  suivantes. 
>  Parallèles,  t.  111,  p.  89  et  90. 

*  Parallèles,  t.  111,  p.  74. 
8  Parallèles,  t.  III,  p.  76. 

•  Parallèles,  t.  111,  p.  85  et  90. 

'  «  Agamemnoa  dit  à  Ulysse  qu*il  fut  assommé  comme  uû  bœuf 
par  %istbe,  el  que  ceu&  qui  l'accompagnoient  furent  tuéa  comme 


J'aurois  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ; 
mais  il  faut  les  réserver  pour  un  autre  endroit,  el  je 
neveux  parler  ici  que  delà  bassesse  des  mots.  M.  P...  en 
trouve  beaucoup  dans  les  épithètes  d'Homère,  qu'il 
accuse  d'être  souvent  superflues  ^^  11  ne' sait  pas  sans 
doute  06  que  sait  tout  honune  un  peu  versé  dans  le 
grec,  que,  comme  en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portoit 
point  le  nom  du  père,  il  est  rare,  même  dans  la  prose, 
qu'on  y  nomme  un  homme  sans  lui  donner  une  épi- 
thète  qui  le  distingue,  en  disant  ou  le  nom  de  son  père, 
ou  son  pays,  ou  son  talent,  ou  son  défaut  :  Alexandre 
fils  de  Philippe,  Alcibiade  fils  de  Glinias,  Hérodote 
d'Halicarnasse,  Clément  Alexandrin,  Polyclèle  le  sculp- 
teur, Diogène  le  cynique,  Denys  le  tyran,  etc.  Homère 
donc,  écrivant  dans  le  génie  de  sa  langue,  ne  s'est  pas 
contenté  de  donner  à  ses  dieux  et  à  ses  héros  ces 
noms  de  distinction  qu'on  leur  donnoit  dans  la  prose, 
mais  il  leur  en  a  composé  de  doux  et  d'harmonieux 
qui  marquent  leur  principal  caractère.  Ainsi,  par 
répithèle  de  léger  a  la  course,  qu'il  donne  à  Achille, 
il  a  marqué  l'impétuosité  d'un  jeune  homme.  Voulant 
exprimer  la  prudence  dans  Minerve,  il  Tappellela  déesse 
aux  yeux  fins.  Au  contraire,  pour  peindre  la  majesté 
dans  Junon,  il  la  nomme  la  déesse  au^^  yeux  grands 
et  ouverts  ;  et  ainsi  des  autres. 

n  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épitliètes  qu'il  leur 
donne  conune  de  simples  épithètes,  mais  comme  des 


des  cochons  qu'un  homme  riche  fait  tuer  pour  une  noce,  ou 
pour  un  fcilin  où  chacun  apporte  son  plat.  »  Parallèle"!,  t.  III» 
page  85. 

»  Parallèles,  t.  111,  p.  86. 

*  Voyez  plus  haut,  Réflexion  VI,  p.  219. 

<®  Satire  vi,  vera  «67-268. 

"  ParalUltiy  t.  UI,  p.  110. 
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espèces  de  surnoms  qui  les  font  connoitre.  Et  on  n'a 
'amais  trouvé  mauvais  qu'on  répétât  ces  épithètes, 
parce  que  ce  sont,  comme  je  viens  de  dire,  des  espèces 
de  surnoms.  Virgile  est  entré  dans  ce  goût  grec,  quand 
il  a  répété  tant  de  fois  dans  l'Enéide  pius  ^ënbas  et 
PATER  Mrras,  qui  sont  comme  les  surnoms  d'Énée.  Et 
c'est  pourquoi  on  lui  a  objecté  fort  mal  à  propos 
qu'Énée  se  loue  lui-même,  quand  il  dit,  Sun  pius  ^Eneas, 

m 

ije  suis  le  pieux  Enée;  »  parce  qu'il  ne  fait  proprement 
que  dire  son  nom.  11  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange 
qu*Homère  donne  de  ces  sortes  d'épithètes  à  ses  héros, 
en  des  occasions  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ces  épi- 
thètes,  puisque  cela  se  £aiit  souvent  même  en  françois, 
où  nous  donnons  le  nom.de  saint  à  nos  saints,  en  des 
rencontres  où  il  s*agil  de  toute  autre  chose  que  de 
leur  sainteté;  comme  quand  nous  disons  que  saint 
Paul  gardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidoient  saint 
Etienne. 

Tous  les  plus  habiles  critiques  avouent  que  ces  épi- 
thètes  sont  admirables  dans  Homère,  et  que  c'est  une 
des  principales  richesses  de  sa  poésie.  Notre  censeur 
cependant  les  trouve  basses;  et,  afin  de  prouver  6e 
qu'il  dit,  non-seulement  il  les  traduit  bassement,  mais 
il  les  traduit  selon  leur  racine  et  leur  étymologie;  et 
au  lieu,  par  exemple,  de  traduire  Junon  aux  yeux 
grands  et  ouverts,  qui  est  ce  que  porte  le  mot  ^ouirt;, 
il  le  traduit  selon  sa  racine  :  «  Junon  aux  yeux  de 
bœuf  ^  »  11  ne  sait  pas  qu'en  françois  même  il  y  a 
des  dérivés  et  des  composés  qui  sont  fort  beaux,  dont 
le  nom  primitif  est  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans 
les  mots  de  petiu.ee  et  de  reculer.  Je  ne  saurois 
m'empècher  de  rapporter,  à  propos  de  cela,  l'exemple 
d'un  maître  de  rhétorique  *  sous  lequel  j'ai  étudié,  et 
qui  sûrement  ne  m'a  pas  inspiré  l'admiration  d'Ho- 
mère, puisqu'il  en  étoit  presque  aussi  grand  ennemi 
que  M.  P...  H  nous  faisoit  traduire  Toraison  pour 
Milon  ;  et  à  un  endroit  où  Cicéron  dit  obduruerat  et 
peecaudeaat  respubligâ,  «  la  république  s'étoit  endur- 
cie et  étoit  devenue  comme  insensible;  i  les  écoliers 
étant  un  peu  embarrassés  sur  percauuerat,  qui  dit 
presque  la  même  chose  qu'cBDURoERAT,  notre  régent 
nous  fit  attendre  quelque  temps  son  explication  ;  et 


*  ParaiUieSt  1. 111»  p.  110*  Junon,  y  diUon,  a  des  yeux  de  bœuf, 
j\i  a  les  bras  blancs,  est  femme  de  Jupiter,  ou  ûlle  de  Saturne, 
suivant  le  besoin  de  la  versification.  B.-S.-P. 

*  Élie  de  La  Place,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beau- 
vais.ll  était  recteur  de  rUnirersité  en  16u0,  et  la  même  année  il 
publia  un  traité  conure  la  pluralité  de«  bénéfices  :  Liùri  de  cleâ- 
coram  sanetimoniai  Opusculum  primum  :  De  necetsaria  mius  uni 
clerico  ecdesioatiei  beuefteU  singularitatc.  Parisiis,  1650,  in-8*. 

»  Voyex  satire  ix,  p.  36,  note  10. 

*  M.  Perrault  a  donné  dans  la  suite,  en  1696,  un  quatrième 
tome  de  son  ParalUle;  mais  iî  n*a  pas  osé  y  mettre  les  tradoo- 
tions  qu'il  tToit  promises.  Brossette.  —  C'est  dans  le  tome  ni> 


CRITIQUES.  227 

enfin,  ayant  défîé  plusieurs  fois  MM.  de  l'Académie, 
et  surtout  M.  d'Ablancourt  ',  à  qui  il  en  vouloit,  de 
venir  traduire  ce  mot  :  pebcallerb,  dit-il  gravement, 
vient  du  cal  et  du  durillon  que  les  hommes  contrac- 
tent aux  pieds;  et  de  là  il  conclut  qu'il  falloit  traduire  ; 

ORDDROERAT  ET  PERGALLUERAT  RESPUBLICA,  «  la  république 

s'étoit  endurcie  et  avoit  contracté  un  durillon.  »  Voilà 
à  peu  près  la  manière  de  traduire  de  M.  P...;  et  c'est 
sur  de  pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de 
tous  les  poètes  et  de  tous  les  orateurs  de  Tanliquité; 
jusque-là  qu'il  nous  avertit  qu'il  doit  donner  un  de 
ces  jours  un  nouveau  volume  de  ParallèleSt  où  il  a, 
dit-il,  mis  en  prose  françoise  les  plus  beaux  endroits 
des  poètes  grecs  et  latins  *,  afin  de  les  opposer  à  d  au- 
tres beaux  endroits  des  poêles  modernes,  qu'il  met 
aussi  en  prose  :  secret  admirable  qu'il  a  trouvé  pour 
les  rendre  ridicules  les  uns  et  les  autres,  et  surtout 
les  anciens,  quand  il  les  aura  habillés  des  improprié* 
tés  et  des  bassesses  de  sa  traduction. 


CONCLUSION». 

Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de 
fautes  que  M.  P...  a  commises,  en  voulant  attaquer  les 
défauts  des  anciens.  Je  n'ai  mis  ici  que  celles  qui  re- 
gardent Homère  et  Pindare  ;  encore  n'y  en  ai-je  mis 
qu'une  très-petite  partie,  et  selon  que  les  paroles  de 
Longin  m'en  ont  donné  l'occasion  :  car,  si  je  voulois 
ramasser  toutes  celles  qu'il  a  faites  sur  le  seul  Homère, 
il  faudroit  un  très-gros  voliune.  Et  que  seroit-ce  donc 
si  j'allois  lui  faire  voir  ses  puérilités  sur  la  langue 
grecque  et  sur  la  langue  latine  ;  ses  ignorances  sur 
Platon,  sur  Démosthène,  sur  Cicéron,  sur  Horace,  sur 
Térence,  sur  Virgile,  etc.;  les  fausses  interprétations 
qu'il  leur  donne,  les  solécismes  qu'il  leur  fait  faire, 
les  bassesses  et  le  galimatias  qu'il  leur  prèle!  J  aurois 
besoin  pour  cela  d'un  loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins,  comme  j'ai  déjà  dit, 
que  dans  les  éditions  de  mon  livre  qui  pourront  sui- 
vre celle-ci,  je  ne  lui  découvre  encore  quelques-unes 
de  ses  erreurs,  et  que  je  ne  le  fasse  peut-être  repentir 


p.  iîÀ,  que  H.  Perrault  avoit  annoncé  le  projet  que  M.  Despréaui 
lui  reproclie  ici.  liais  ces  deux  illustres  adversaires  s'étant  ré- 
coneiliés,  le  premier  crut  devoir  ahundonncr  son  projet,  «  aimant 
mieux  se  priver  du  plaisir  de  prouver  U  bonté  de  sa  cuiuse  d'une 
manière  qui  lui  parnissoit  invincilie...  que  d'être  1 1 ouille  plus 
longtemps  avec  des  hommes  d'un  aussi  grand  mérite  que  ceux 
qu'il  avoit  pour  adversaires  et  dont  l'amitié  ne  pouvoit  trop  s'a- 
cheter. »  C'est  aiusi  qu'il  s'en  explique  lui-même  dans  la  Préface 
de  son  quatrième  tome.  Saint-Muro.  —  Cf.  :  Uippolyle  Bidault, 
Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Paris,  1856, 
ia-8;  «t  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  XUI,  p.  109-Ul. 
*  Conclusion  des  neuf  réflexions  publiées  en  1G94. 
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de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  passage  de  Quintilien 
qu*on  a  allégué  autrefois  si  à  propos  à  un  de  ses  frè- 
res S  sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  :  Modeste  tamen 
et  circunupecto  judicio  de  tanlis  virit  pronuntian" 
dum  est,  m,  quod  plerisque  acciditf  damnent  qux 
non  inlelligunt,,,  c  11  faut  parler  avec  beaucoup  de 
modestie  et  de  circonspection  de  ces  grands  hommes» 
de  peur  qu'il  ne  vous  arrive,  ce  qui  est  arrivé  à  plu- 
sieurs, de  blâmer  ce  que  vous  n'entendez  pas*...  » 
M.  P...me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  ré- 
pondu ',  qu'il  a  gardé  cette  modestie,  et  qu'il  n*est 
point  vrai  qu'il  ait  parlé  de  ces  grands  hommes  avec 
le  mépris  que  je  lui  reproche;  mais  il  n'avance  si  har- 
diment cette  fausseté  que  parce  qu'il  suppose,  et  avec 
raison,  que  personne  ne  lit  ses  Dialogues  ^  :  car  de 
quel  front  pourroit-il  la  soutenir  à  des  gens  qui  au- 
roient  seulement  lu  ce  qu'il  y  dit  d'Homère? 

Il  est  vrai  pourtant  que,  comme  il  ne  se  soucie  point 
de  se  contredire,  il  commence  ses  invectives  contre 
ce  grand  poète  par  avouer  qu'Homère  est  peut-être 
le  plus  vaste  et  le  plus  bel  esprit  qui  ait  jamais  été  '  ; 
mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  qu'il  lui 
donne  sont  comme  des  fleurs  dont  il  couronne  la  vic- 
time qu'il  va  immoler  à  son  mauvais  sens,  n'y  ayant 
point  d'infamies  qu'il  ne  lui  dise  dans  la  suite,  Taccu- 
tant  d'avoir  fait  ses  deux  poèmes  sans  dessein ,  sans  vue, 
sans  conduite.  Il  va  même  jusqu'à  cet  excès  d'absur- 
dité de  soutenir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère;  que 
ce  n'est  point  un  seul  homme  qui  a  fait  VlUade  et 
V Odyssée*,  mais  plusieurs  pauvres  aveugles  qui  al- 
loient,  dit-il,  de  maison  en  maison  réciter  pour  de 
l'argent  de  petits  poèmes  qu'ils  composoient  au  lia- 
sard;  et  que  c'est  de  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on 
appelle  les  ouvrages  d'Homère.  C'est  ainsi  que,  de  son 
autorité  privée,  il  métamorphose  tout  à  coup  ce  vaste 
et  bel  esprit  en  une  multitude  de  misérables  gueux. 
Ensuite  il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prouver. 
Dieu  sait  comment,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme  ni  ordre,  ni  raison,  ni  économie,  ni 
suite,  ni  bienséance,  ni  noblesse  de  mœurs  ^;  que  tout 
y  est  plein  de  bassesses,  de  chevilles^  d'expressions 


'  Pierre  Pemnll.  Voyez  Rè/lexian  /,.  p.  206,  noie  4.  —  C'est 
M.  Rtcine  qui,  dans  la  Préface  de  son  Iphigén.e,  cita  le  passage 
de  Quintilien,  1.  X,  ch.  i.  Brossctte. 

*  Voici  la  traduction  de  Racine  :  «  11  faut  être  extrêmement 
circonspect  et  très-retenu  à  prononcer  sur  les  ourngcs  de  ces 
grands  hommes,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive,  comme  à  plusieurs, 
de  condamner  ce  que  nous  n'entendons  pas.  > 

»  Perrault,  Leltre,..,  N.  11 

*  Perrault  prétend  au  contraire  «  ôtre  un  peu  plus  lu  que 
M.  Despréauz  ne  Youdroit  le  faire  croire.  »  Voyei  Réflesion  YUI, 
l'oge  tti,  note  5. 

»  Perrault,  UWre,..,  N.  Il  et  N.  IX}  et  ParuUiles,  t.  m,  p.  5î. 

*  ParalUUt,  U  Ul,  p.  25. 


BOILEAU. 

grossières;  qu'il  est  mauvais  géographe,  mauvais  as- 
tronome, mauvais  naturaliste;  finissant  enfin  toute 
cette  critique  par  ces  beUes  paroles  qu'il  fait  dire  à  son 
chevaUer  *  :  1 11  faut  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas 
de  la  réputation  de  bel  esprit,  puisqu'il  permet  que 
ces  titres  soient  donnés,  préférablement  au  reste  du 
genre  humain,  à  deux  hommes  comme  Platon  et  Ho- 
mère, à  un  philosophe  qui  a  des  visions  si  bizarres, 
et  à  un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées.  • 
A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue  donne  les  mains  ;  en  ne 
coiftredisant  point,  et  se  contentant  de  passer  à  la  cri- 
tique de  Virgile. 

G*est  là  ce  que  M.  P...  appeUe  parler  avec  retenue 
d'Homère,  et  trouver,  comme  Horace,  que  ce  grand 
poète  s'endort  quelquefois.  Cependant  comment  peut- 
il  se  plaindre  que  je  l'accuse  à  faia  d'avoir  dit  qu'Ho- 
mère étoit  de  mauvais  sens?  Que  signifient  donc  ces 
paroles  :  «  Un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sen- 
sées? f  Croit-il  s'être  suffisamment  justifié  de  toutes 
ces  absurdités,  en  soutenant  hardiment,  comme  il  a 
fait,  qu'Erasme  et  le  chancelier  Bacon  ont  parlé  avec 
aussi  peu  de  respect  que  lui  des  anciens?  Ce  qui  est 
absolument  faux  de  l'un  et  de  l'autre,  et  surtout 
d'Érasme,  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  l'anti- 
quité :  car,  bien  que  cet  excellent  homme  se  soit  mo- 
qué avec  raison  de  ces  scrupuleux  grammairiens  qui 
n'admettent  d'autre  latinité  que  celle  de  Gicéron,  et 
qui  ne  croient  pas  qu'un  mot  soit  latin  s'il  n'est  dans 
cet  orateur,  jamais  homme  au  fond  n'a  rendu  plus  de 
justice  aux  bons  écrivains  de  l'antiquité,  et  à  Gicéron 
même,  qu'Erasme. 

M.  P...  ne  sauroitdonc  plus  s'appuyer  que  sur  le  seul 
exemple  de  Jules  Scaliger®.  Et  il  faut  avouer  qu'il 
l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fondement.  En  effet, 
dans  le  dessein  que  cet  orgueilleia  savant  s'étoit  pro- 
posé, comme  il  le  déclare  lui-même  ^^,  de  dresser  des 
autels  à  Virgile,  il  a  parlé  d'Homère  d'une  manière 
un  peu  profane;  mais,  outre  que  ce  n'est  que  par  rap- 
port à  Virgile,  et  dans  un  livre  qu'il  appelle  Hypercri- 
tique^S  voulant  témoigner  par  là  qu'il  y  passe  toutes 
les  bornes  de  la  critique  ordinaire,  il  est  certain  que 


•  Parttllèlei,  U  UI,  p.  S8  :  «  Si  la  conduite  des  ouvrages 
d'Homère  en  étoit  un  peu  supportable...  »  Page  46  :  «  Je  n'y  vois 
point  de  belle  constitution  ni  de  belle  économie...  »  Page  44  : 
«  Quel  a  donc  été  le  but  d'Homère  ?  Je  n'en  sais  rien.  • 

•  Parallèlet,  1. 111,  p.  125. 

•  Perrault,  Lettre...,  N.  111. 

**  A  la  fin  de  YHypercritique,  qui  est  le  sixième  livre  de  sa 
Poétique. 

**  C'est  dans  le  cinquième  livre  de  sa  Poétique,  intitulée  ira 
Critique,  que  J.  Scaliger  rabaisse  Homère.  —  Jule»-César  Scali- 
ger,  né  pré»  de  Vérone  en  1484,  mort  à  Agen  le  )l  d'octobre  1S58. 
Outre  son  Traité  de  l'art  poétique,  on  a  de  lui  des  commentairea 
sur  Ariatole,  ThéopbrtsU,  etc. 
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rieurs,  suivant  ce  qui  m'en  est  revenu,  ne  se  tronvè- 
rent  pas  favorables  à  un  homme  dont  la  principale  at- 
tention sembloit  être  de  mettre  les  rieurs  de  son 
côté.  B 

On  ne  contestera  pas  que  cette  lettre  ne  soit  adres- 
sée à  feu  N.  le  duc  de  Montausier,  ni  qu'elle  lui  ait 
été  lue.  Il  faut  cependant  qu'elle  ait  été  lue  à  petit 
bruit,  puisque  ceux  qui  étoient  le  plus  familiers  avec 
ce  seigneur,  et  qui  le  voyoient  tous  les  jours,  ne  Ten 
ont  jamais  ou!  parler,  et  qu'on  n'en  a  eu  connoissance 
que  plus  de  vingt  ans  après,  par  l'impression  qui  en  a 
été  faite  en  Hollande.  On  comprend  encore  moins 
quels  pouvoient  être  les  rieurs  qui  ne  furent  pas  favo- 
rables à  M.  Despréaux,  dans  un  point  de  critique  aussi 
sérieux  que  celui-là.  Car  si  Ton  appelle  ainsi  les  ap- 
probateurs de  la  pensée  contraire  à  la  sienne,  ils 
étoient  en  si  petit  nombre,  qu'on  n'en  peut  pas  nom- 
mer un  seul  de  ceux  qui  de  ce  temps-là  étoient  à  la 
cour  en  quelque  réputation  d'esprit  ou  de  capacité 
dans  les  belles-lettres.  Plusieurs  personnes  se  souvien- 
nent encore  que  feu  M.  Tévêque  de  Meaux,  feu  M.  l'abbé 
de  Saint-Luc,  M.  de  Court,  M.  de  Labroûe,  à  présent 
évéque  de  Mirepoix,  et  plusieurs  autres  se  déclarèrent 
hautement  contre  cette  pensée,  dés  le  temps  que  parut 
la  Démonstration  évangélique.  On  sait  certainement, 
et  non  pas  par  des  ouï-dire ,  que  M.  de  Meaux  et 
M.  l'abbé  de  Saint-Luc  en  disoient  beaucoup  plus  que 
fi'en  a  dit  M.  Despréaux.  Si  on  vouloit  parler  des  per- 
sonnes aussi  distinguées  par  leur  esprit  que  par  leur 
naissance,  outre  le  grand  prince  de  Condé  et  les  deux 
princes  de  Conti,  ses  neveux,  il  seroit  aisé  d'en  nom- 
mer plusieurs  qui  n*approuvoient  pas  moins  cette  cri- 
tique de  M.  Despréaux  que  ses  autres  ouvrages.  Pour 
les  hommes  de  lettres,  ils  ont  été  si  peu  persuadés  que 
sa  censure  n'étoit  pas  soutenable,  qu'il  n'avoit  paru 
encore  aucun  ouvrage  sérieux  pour  soutenir  Tavis  con  • 
*  traire,  sinon  les  additions  de  M.  Le  Clerc  à  la  lettre 
qu'il  a  publiée  sans  la  participation  de  Pauteur.  Car 
Grotius  et  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  les  plus  sa  vans  commentateurs 
des  livres  de  Moïse,  et  ceux  qui  ont  traduit  ou  com- 
menté Longin  ont  pensé  et  parlé  comme  M.  Despréaux. 
Tollius  *,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  été  trop  scrupu- 
leux, a  réfuté  par  une  note  ce  qui  se  trouve  sur  ce 
sujet  dans  la  Démonstration  évangélique,  et  les  An- 
glois,  dans  leur  dernière  édition  de  Longin,  ont  adopté 
celte  note.  Le  public  n'en  a  pas  jugé  autrement  de- 
puis tant  d'années,  et  une  autorité  telle  que  celle  de 
M.  Le  Clerc  ne  le  fera  pas  apparemment  changer  d'avis. 
Quand  on  est  loué  par  des  hommes  de  ce  caractère,  on 
doit  penser  à  celle  parole  de  Phocion,  lorsqu'il  entendit 


<  Jacques  Tollius  flt  paraître  à  Ulrechi,  1670,  in-4,  une  édition 
de  Longin,  où  il  donne,  arec  ses  propres  noies,  toutes  celles  des 
éditeurs  qui  Tont  précédé;  il  y  a  joint  une  version  latine,  la  tra- 
duction française  de  Boileau,  avec  les  remarques  de  celui-ci  et 
celles  deDacicr. 


certains  applaudissemens  :  c  N*ai-je  point  dit  quelque 
chose  mal  à  propos  7  » 

Les  raisons  solides  de  M.  Despréaux  feront  assez 
voir  que,  quoique  M.  Le  Clerc  se  croie  si  habile  dans  la 
critique,  qu'il  en  a  osé  donner  des  règles,  il  n'a  pas 
été  plus  heureux  dans  celle  qu'il  a  voulu  faire  de  Lon- 
gin que  dans  presque  foutes  les  autres. 

C'est  aux  lecteurs  à  juger  de  cette  dixième  Réflexion 
de  N.  Despréaux,  qui  a  un  préjugé  fort  avantageux  en 
sa  faveur,  puisqu'elle  appuie  l'opinion  communément 
reçue  parmi  les  savans,  jusqu'à  ce  que  M.  d^Avrandies 
Peut  combattue.  Le  caractère  épiscopal  ne  donne  au* 
cune  autorité  à  la  sienne,  puisqu'il  n'en  étoit  pas  re- 
vêtu lorsqu'il  la  publia  *.  D'autres  grands  prélats,  à 
qui  M.  Despréaux  a  conununiqué  sa  Réflexion,  ont  été 
entièrement  de  son  avis,  et  ils  lui  ont  donné  de  gran- 
des louanges  d'avoir  soutenu  Phonneur  et  la  dignité 
de  PËcriture  sainte  contre  un  homme  qui,  sans  l'aveu 
de  M.  d'Avranches,  abusoit  de  son  autorité.  Enfin, 
comme  il  étoit  permis  à  M.  Despréaux  d'être  d'un  avis 
contraire,  on  ne  croit  pas  que  cela  fasse  plus  de  tort 
à  sa  mémoire  que  d'avoir  pensé  et  jugé  tout  autre- 
ment que  lui  de  Putihté  des  romans  '. 


RÉFLEXION  X 

OD 

RÉFUTATION  D'UNE  DISSERTATION 

DE  NO^SIECn  LE  CLERC  CONTRE  LOUGIR 

Ainsi  le  législateur  des  Juifâ,  qui  n'étoit  pas  un  homme  ordi- 
naire, ayant  Tort  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  de 
Dieu,  l'a  cicpriméc  dans  toute  sa  dignité,  au  commencement 
de  ses  lois,  par  ses  paroles  :  Dku  dit  :  Que  la  lumière  t-e  faite^ 
et  la  lumière  se  flt;  que  la  terre  se  fasie;  la  terre  fui  faite. 
{Paroles  de  Longin,  ch.  vn.) 

Lorsque  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois,  il  y 
a  environ  trente-six  ans,  la  traduction  que  j'avois  faite 
du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  je  crus  qu'il  seroit 
bon,  pour  empêcher  qu'on  ne  se  méprît  sur  ce  mol 
de  SUBLIME,  de  mettre  dans  ma  préface  ces  mots  qui  y 
sont  encore,  et  qui,  par  la  suite  du  temps,  ne  s'y  sont 
trouvés  que  trop  nécessaires  :  t  II  faut  savoir  que  par 
sublime  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs  ap- 
pellent le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce 
merveilleux  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  trans- 
porte. Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots, 
mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée, 
dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de  paroles. 


*  Dans  sa  Demonslralio  evangelîca^  Paris,  1679,  in-folio.  Huet 
fut  nommé  évt^quc  de  Soissons  en  1685  et  évêquc  d'Avranches 
en  16SÎ).  Voyez  page  ^"29,  note  7. 

'  Alliibion  à  l'ouvrage  de  Uuel  intitulé  :  de  lOrlgme  des  r(h 
mans,  Paris,  1G70,  in-12. 
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Une  chose  peut  être  dans  Iç  style  sublime  et  n*êlre 
pourtant  pas  sublime.  Par  exemple  :  Le  souverain 
arbitre  de  la  nature  d'une  seule  parole  forma  la  lu- 
mière. Voilà  qui  est  dans  le  style  sublime  ;  cela  n'est 
pas  néanmoins  sublime,  parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de 
fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisément  trouver. 
Mais  Dieu  dit  :  Qub  la  lumière  se  fassb,  et  la  lumière 
SE  FIT  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression,  qui 
marque  si  bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  or- 
dres du  Créateur,  est  véritablement  sublime,  et  a 
quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par  su- 
blime, dans  Longin,  Texlraordinaire,  le  surprenant, 
et,  comme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  dis- 
cours. »  "Hi 

Celte  précaution  prise  si  à  propos  fut  approuvée  de 
tout  le  monde,  mais  principalement  des  hommes  vrai- 
ment remplis  de  l'amour  de  l'Écriture  sainte  ;  et  je  ne 
croyois  pas  que  je  dusse  avoir  jamais  besoin  d'en  faire 
l'apologie.  A  quelque  temps  de  là  ma  surprise  ne  fut 
pas  médiocre,  lorsqu'on  me  montra,  dans  un  livre  qui 
avoit  pour  titre  DêNONSTRATioii  évangélique,  compost'; 
par  le  célèbre  M.  Huet,  alors  sous-précepleur  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  un  endroit  où  non-seulement  il 
n'étoit  pas  de  mon  avis,  mais  où  il  soutenoit  hautement 
que  Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  s'étoit  persuadé 
qu'il  y  avoit  du  sublime  dans  ces  paroles,  Dieu  dit,  etc. 
J'avoue  que  j'eus  de  la  peine  à  digérer  qu'on  traitât 
avec  cette  hauteur  le  plus  fameux  et  le  plus  savant 
critique  de  l'antiquité.  De  sorte  qu'en  une  nouvelle 
édition  qui  se  fit  quelques  mois  après  de  mes  ouvrages, 
je  ne  pus  m'empêcher  d'ajouter  dans  ma  préface  *  ces 
mots  :  •  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme 
l'expression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en 
jour  ;  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers, 
que  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par  Longin 
même,  qui,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  n'a 
pas  laissé  de  reconnoître  le  divin  qu'il  y  avoit  dans 
ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un 
des  plus  savans  hommes  de  notre  siècle,  qui,  éclairé 
des  lumières  de  l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la 
beauté  de  cet  endroit;  qui  a  osé,  dis-je,  avancer  dans 
un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chré- 
tienne, que  Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit  cru 
que  ces  paroles  étoient  sublimes?  » 

Comme  ce  reproche  éloit  un  peu  fort,  et,  je  l'avoue 
môme,  un  peu  trop  fort,  je  m'altendois  à  voir  bientôt 
paroitre  une  réplique  très-vive  de  la  part  de  M.  Huet, 
nommé  environ  dans  ce  tnmps-làà  l'évèché  d'Avranches; 


*  Préface  da  Trailé  du  sublime^  dans  Tédition  de  1685. 

•  Elle  est  bien  de  Huet,  Toyei  rArertissemcnt  qui  précède, 
mais  Boileau  aime  mieux  s'en  prendre  ft  Le  Clerc. 
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et  je  me  préparois  à  y  répondre  le  moins  mal  et  le 
plus  modestement  qu'il  me  seroit  possible.  Mais,  soit 
que  ce  savant  prélat  eût  changé  d'avis,  soit  qu'il  dô^ 
daignât  d'entrer  en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  antago- 
niste que  moi,  il  se  tint  dans  le  silence.  Notre 
démêlé  parut  éteint,  et  je  n'entendis  parler  de  rien 
jusqu'en  1709,  qu'un  de  mes  amis  me  Ht  voir  dans  un 
dixième  tome  de  la  Bibliothèque  choisie  de  M.  Le  Clerc, 
fameux  protestant  de  Genève,  réfugié  en  Hollande,  un 
chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages,  où  ce  protestant 
nous  réfute  très-impérieusement  Longin  et  moi,  et 
nous  traite  tous  deux  d'aveugles  et  de  petits  esprits, 
d'avoif  cru  qu'il  y  avoit  là  quelque  sublimité.  L'occa- 
sion qu'il  prend  pour  nous  faireaprès  coup  cette  insulte, 
c'est  une  prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet*,  aujour- 
d'hui ancien  évèque  d'Avranches,  qui  lui  est,  dit-il, 
tombée  entre  les  mains,  et  que,  pour  mieux  nous  fou- 
droyer, il  transcrit  tout  entière;  y  joignant  néan- 
moins, afin  de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs  remar- 
ques de  sa  façon,  presque  aussi  longues  que  la  lettre 
même  ',  de  sorte  que  ce  sont  comme  deux  espèces  de 
dissertations  ramassées  ensemble  dont  il  fait  un  seul 
ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  avec 
assez  d'amertume  et  d'aigreur,  je  fus  médiocrement 
ému  en  les  lisant,  parce  que  les  raisons  m'en  parurent 
extrêmement  foibles  ;  que  M.  Le  Clerc,  dans  ce  long 
verbiage  qu'il  étale,  n'entame  pas,  pour  ainsi  dire,  la 
question  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  que 
d'une  équivoque  sur  le  mot  de  sublime,  qu'il  confond 
avec  le  style  sublime,  et  qu'il  croit  entièrement  opposé 
au  style  simple.  J'élois  en  quelque  sorte  résolu  de  n'y 
rien  répondre;  cependant  mes  libraires  depuis  quelque 
temps,  à  force  d'importunités,  m'ayant  enfin  fait  con- 
sentir à  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  il  m'a 
semblé  que  o^tte  édition  seroit  défectueuse  si  je  n'y 
donnois  quelque  signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si 
célèbre  adversaire.  Je  me  suis  donc  enfin  déterminé 
à  y  répondre,  et  il  m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que 
je  pouvois  prendre,  c'étoit  d'ajouter  aux  neuf  Ré- 
flexions que  j'ai  déjà  faites  sur  Longin,  et  où  je  crois 
avoir  assez  bien  confondu  M.  P>..,  une  dixième  Ré- 
flexion, où  je  répondrois  aux  deux  dissertations  nou- 
vellement publiées  contre  moi.  C'est  ce  que  je  vais 
exécuter  ici.  Mais,  comme  ce  n'est  point  M.  Huet  qui  a 
fait  imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et 
que  cet  illustre  prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans 
l'Académie  françoise,   où  j'ai  l'honneur  d'être  son 


'  Dans  sa  réponse,  Bibliothèque  choisie,  t.  XXVI,  Le  Clerc  dit  : 
«  De  cinquante  pages,  mes  remarques  n'en  tiennent  qu'environ 
quatorze.  » 
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confrère,  et  où  Je  le  Tois  quelquefois,  M.  Le  Clerc  per* 
mettra  que  je  ne  nie  propose  d'adversaire  que  N.  Le 
Clerc,  et  que  par  là  je  m'épargne  le  chagrin  d'avoir  à 
écrire  contre  un  aussi  grand  prélat  que  M.  Huet,  dont, 
on  qualité  de  chrétien  je  respecte  fort  la  dignité,  et 
dont,  en  qualité  d'homme  de  lettres,  j'honore  extrè> 
mement  le  mente  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au  seul 
M.  Le  Clerc  que  je  vais  parler*,  et  il  trouvera  bon  que 
je  le  fasse  en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez  de 
bonne  foi,  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces  paroles 
de  la  Genèse  :  Dieu  dit  :  «  Qob  u  lumière  sb  fasse,  et 
LA  LUViiRB  SB  RT.  »  A  ccla  je  pourrois  tous  répondre 
en  général,  sans  entrer  dans  une  plus  grande  discus- 
sion, que  le  sublime  n'est  pas  proprement  une  chose 
qui  se  prouve  et  qui  se  démontre  ;  mais  que  c'est  un 
merveilleux  qui  saisit,  qui  frappe  et  qui  se  fait  sentir. 
Ainsi,  personne  ne  pouvant  entendre  prononcer  un 
peu  msgestueusement  ces  paroles,  que  la  lumièbe  se 
FASSE,  etc.,  sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine 
clévalion  d'âme  qui  lui  fait  plaisir,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles, 
puisqu'il  y  en  a  indubitablement.  S'il  se  trouve 
quelque  homme  bizarre  qui  n'y  eu  trouve  point,  il  ne 
faut  pas  chercher  des  raisons  pour  lui  montrer  qu'il  y 
en  a,  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  son  peu  de  con- 
ception et  de  son  peu  de  goût,  qui  l'empêche  de  sentir 
ce  que  tout  le  monde  sent  d'abord.  C'est  là,  monsieur, 
ce  que  je  pourrois  me  contenter  de  vous  dire  ;  et  je 
suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés 
avoueroient  que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurois  ré- 
pondu tout  ce  qu'il  falloit  vous  répondre. 

Mais,  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas 
refuser  nos  lumières  à  notre  prochain ,  pour  le  tirer 
d'une  erreur  où  il  est  tombé,  je  veux  bien  descendre 
dans  un  plus  grand  détail,  et  ne  point  épargner  le  peu 
de  connoissance  que  je  puis  avoir  du  sublime  pour  vous 
tirer  de  l'aveuglement  où  vous  vous  êtes  jeté  vous- 
même,  par  trop  de  confiance  en  votre  grande  et  hau- 
taine érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  souffrez,  monsieur,  que 
je  vous  demande  comment  il  peut  se  faire  qu'un  aussi 
habile  homme  que  vous,  voulant  écrire  contre  un  en- 
droit de  ma  préface  aussi  considérable  que  l'est  celui 
que  vous  attaquez,  ne  se  soit  pas  donné  la  peine  de 
lire  cet  endroit,  auquel  il  ne  paroit  pas  même  que 
vous  ayez  fait  aucune  attention  ;  car,  si  vous  l'aviez  lu, 
si  vous  l'aviez  examiné  un  peu  de  près,  me  diriez-vous, 
comme  vous  faites,  pour  montrer  que  ces  paroles, 

*  Yoya  la  note  2,  page  Î31 
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Dieu  dit,  etc.,  n'ont  rien^de  sublime,  quelles  ne  sont 
point  dans  le  style  sublime,  sur  ce  qu'il  n'y  a  point  de 
grands  mots,  et  qu'elles  sont  énoncées  avec  une  très- 
grande  simplicité?  N'avois-je  pas  prévenu  votre  objec- 
tion, en  assurant,  comme  je  l'assure  dans  cette  même 
préface,  que  par  sublime,  en  cet  endroit,  Longin  n'en- 
tend pas  ce  que  nous  appelons  le  style  sublime,  mais 
cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  se  trouve  sou- 
vent dans  les  paroles  les  plus  simples,  et  dont  la  sim- 
plicité même  fait  quelquefois  la  sublimité?  Ce  que 
vous  aversi  peu  compris,  que  même  à  quelques  pages 
de  là,  bien  loin  de  convenir  qu'il  y  a  du  sublime  dans 
les  paroles  que  Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  com- 
mencement de  la  Genèse,  vous  prétendez  qi|^  si  Moïse 
avoit  mis  là  du  sublime,  il  auroit  péché  contre  toutes 
les  règles  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencement  soit 
simple  et  sans  affectation  :  ce  qui  est  très-véritable, 
mais  ce  qui  ne  dit  nullement  qu'il  ne  doit  point  y 
avoir  de  sublime,  le  sublime  n'étant  point  opposé  au 
simple,  et  n'y  ayant  rien  quelquefois  de  plus  sublime 
que  le  simple  même,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  fait 
voir,  et  dont,  si  vous  doutez  encore,  je  m'en  vais  vous 
convaincre  par  quatre  ou  cinq  exemples,  auxquels  je 
vous  défie  dejrépondre.  Je  ne  les  chercherai  pas  loin. 
Longin  m'en  fournit  lui-même  d'abord  un  admirable, 
dans  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré  celte  dixième  Réflexion. 
Car,  y  traitant  du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  de 
la  pensée,  après  avoir  établi  qu'il  n'y  a  proprement 
que  les  grands  hommes  à  qui  il  échappe  de  dire  des 
choses  grandes  et  extraordhiaires,  c  Voyez,  par  exem- 
ple, ajoute-tril,  ce  que  répondit  Alexandre,  quand  Da- 
rius lui  ofTrit  la  moitié  de  l'Asie,  avec  sa  fille  en 
mariage.  Pour  moi,  lui  disoit  Parménion,  si  j'étois 
Alexandre,  j'accepterois  ces  offres.  —  Et  moi  aussi, 
répliqua  ce  prince,  si  j'étois  Parménion.  •  Sont-ce  là  de 
grandes  paroles?  Peut-on  rien  dire  de  plus  naturel,  de 
plus  simple  et  de  moins  affecté  que  ce  mot?  Alexandre 
ouvre-t-il  une  grande  bouche  pour  le  dire?  Et  cepen- 
dant ne  faut-il  pas  tomber  d'accord  que  toute  la  gran- 
deur de  l'ame  d'Alexandre  s'y  fait  voir?  Il  faut  à  cet 
exemple  en  joindre  un  autre  de  même  nature,  que 
j'ai  allégué  dans  la  préface  de  ma  dernière  édition  de 
Longin  *,  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes  ter^ 
mes  qu'il  y  est  énoncé,  afin  que  Ton  voie  mieux  que 
je  n'ai  point  parlé  en  l'air,  quand  j*ai  dit  que  M.  Le 
Clerc,  voulant  combattre  ma  préface,  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  la  lire.  Voici  en  effet  mes  paroles  : 
Dans  la  tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre  Corneille, 
une  femme  qui  avoit  été  présente  au  combat  des  trois 

*  C'est4-dir«  dans  la  Préface  de  rédition  de  1701  du  Trëilé 
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que  ceux«ci,  c  se  hacher  la  chair  en  morceaux,  et  se 
dédiiqueter  soi-même.  »  On  y  sent  toutefois  une  cer- 
taine force  énergique  qui,  marquant  l'horreur  de  la 
chose  qui  y  est  énoncée,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  cités,  pour  vous  mon- 
trer que  le  simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne 
sont  nullement  opposés.  Examinons  maintenant  les 
paroles  qm  font  le  sujet  de  notre  contestation;  et,  pour 
en  mieux  juger,  considérons-les  jointes  et  liées  avec 
celles  qui  les  précèdent.  Les  voici  t  c  Au  commence- 
ment, dit  Moïse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre 
éloit  informe  et  toute  nue.  Les  ténèbres  couvroient 
la  face  de  Tabîme,  et  Tesprit  de  Dieu  étoit  porté  sur 
les  eaux  *.  •  Peut-on  rien  voir,  dites-vous,  de  plus 
simple  que  ce  début  ?  Il  esl  fort  simple,  je  Tavoue,  à 
la  réserve  pourtant  de  ces  mots,  •  et  Fesprit  de  Dieu 
éloit  porté  sur  les  eaux,  •  qui  ont  quelque  chose  de 
magnifique,  et  dont  Tobscurité  élégante  et  majestueuse 
nous  fait  concevoir  beaucoup  de  choses  au  delà  de  ce 
qu'elles  semblent  dire  ;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il 
s'agit  ici.  Passons  aux  paroles  suivantes,  puisque  ce 
sont  celles  dont  il  est  question.  Moïse  ayant  ainsi  ex- 
pliqué dans  une  narration  également  courte,  simple 
et  noble,  les  merveilles  de  la  création,  songe  aussitôt 
à  faire  connoître  aux  hommes  l'auteur  de  ces  mer- 
veilles. Pour  cela  donc,  ce  grand  prophète  n'ignorant 
pas  que  le  meilleur  moyen  de  faire  connoître  les  per- 
sonnages qu'on  introduit,  c  est  de  les  faire  agir,  il  met 
d'abord  Dieu  en  action,  et  le  fait  parler.  Et  que  lui 
fait-il  dire?  Une  chose  ordinaire,  peut-être!  Non; 
mais  ce  qui  s'est  jamais  dit  de  plus  grand,  ce  qui  se 
peut  de  plus  grand,  et  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que 
Dieu  seul  qui  ait  pu  dire  :  Qoe  la  lumièbe  sb  fasse.  Puis 
tout  à  coup,  pour  montrer  qu'afin  qu'une  chose 
soit  faite,  il  suffît  que  Dieu  veuille  qu'elle  se  fasse,  il 
ajoute,  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses  paroles 
mêmes  une  ame  et  une  vie,  et  la  lumière  se  fit*, 
montrant  par  là  qu'au  moment  que  Dieu  parle,  tout 
s'agite,  tout  s'émeut,  tout  obéit.  Vous  me  répondrez 
peut-être  ce  que  vous  me  répondez  dans  la  prétendue 
lettre  de  M.  Huet,  que  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a 
de  si  sublime  dans  cette  manière  de  parler,  que  vk  lu- 
mière SE  PASSE,  etc.,  puisqu'elle  estj  dites-vous,  très- 
familière  et  très-commune  dans  la  langue  hébraïque, 
qui  la  rebat  à  chaque  bout  de  champ.  En  effet,  ajou- 
tez-vous, si  je  disois  :  «  Quand  je  sortis,  je  dis  à  mes 
gens  suivez-moi,  et  ils  me  suivirent;  je  priai  mon  ami 
de  me  prêter  son  cheval,  et  il  me  le  prêta  :  »  pour- 
roit-on  soutenir  que  j'ai  dit  là  quelque  chose  de  su- 
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blime?  Non,  sans  doute,  parce  que  cela  seroit  dit  dans 
une  occasion  très-frivole,  à  propos  de  choses  très-pe- 
tites. Mais  est-il  possible,  monsieur,  qu'avec  tout  le 
savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  encore  à  apprendre 
ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  apprenti  rhétoricien, 
que  pour  bien  juger  du  beau,  du  sublime,  du  merveil- 
leux dans  le  discours,  il  ne  faut  pas  simplement  regar- 
der la  chose  qu'on  dit,  mais  la  personne  qui  la  dit,  la 
manière  dont  on  la  dit,  et  l'occasion  où  on  la  dit;  enfin 
qu'il  faut  regarder,  non  quid  srr,  sed  quo  loco  sit?  Qui 
est-ce  en  effet  qui  peut  nier  qu'une  chose  dite  en  un 
endroit  parottra  basse  et  petite,  et  que  la  même  chose 
dite  en  un  autre  endroit  deviendra  giande,  noble,  su- 
blime et  plus  que  sublime?  Qu'un  homme,  par  exem* 
pie,  qui  montre  à  danser,  dise  à  un  jeune  garçon  qu'il 
instruit  :  Allez  par  là,  revenez,  détournez,  arrêtez, 
cela  est  très-puéril  et  paroît  même  ridicule  à  raconter. 
Mais  que  le  Soleil,  voyant  son  fils  Phaéthon  qui  s'égare 
dans  les  cieux  sur  un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témérilé 
de  vouloir  conduire,  crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu  près 
les  mêmes  ou  de  semblables  paroles,  cela  devient  très- 
noble  et  très-subline,  comme  on  peut  le  reconnoilre 
dans  ces  vers  d'Euripide  rapportés  par  I^ngin  : 


Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  funeste, 
Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 
Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cicux. 
Le  suit  autant  qu'il  peut  de  la  voix  et  des  yeux  : 
Va  par  là,  lui  dit-il  ;  reviens  :  détourne  :  arrête. 


Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exemples 
pareils,  et  il  s'en  présente  à  moi  de  tous  les  côtés.  Je 
ne  saurois  pourtant,  à  mon  avis,  vous  en  alléguer  un 
plus  convaincant  ni  plus  démonstratif  que  celui  même 
sur  lequel  nous  sommes  en  dispute.  En  effet,  qu'un 
maitre  dise  à  son  valet  :  c  Apportez-moi  mon  man- 
teau; »  puis  qu'on  ajoute  :  «  Et  son  valet  lui  apporta 
son  manteau;  »  cela  est  très-petit,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement en  langue  hébraïque,  où  vous  prétendez  que 
ces  manières  de  parler  sont  ordinaires,  mais  encore 
en  toute  langue.  Au  contraire,  que  dans  une  occasion 
aussi  grande  qu'est  la  création  du  monde.  Dieu  dise  : 
Que  la  LUMièRE  se  passe  ;  puis  qu'on  ajoute  :  Et  la  lu- 
mière fut  faite;  cela  est  non-seulement  sublime,  mais 
d'autant  plus  sublime  que,  les  termes  en  étant  fort 
simples  et  pris  du  langage  ordinaire,  ils  nous  font 
comprendre  admirablement,  et  mieux  que  tous  les  plus 
grands  mots,  qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  la 
lumière,  le  ciel  et  la  terre,  qu'à  un  maître  de  dire  à 
son  valet  :  c  Apportez-moi  mon  manteau.  »  D'où  vient 
donc  que  cela  ne  vous  frappe  point?  Je  vais  vous  le 

*  Genèse,  ch.  i,  y.  3. 


RÉFLEXION 

dire.  (Test  que  n*y  voyant  point  de  grands  mots»  ni 
d'ornemens  pompeux,  et  prévenu  comme  vous  Fêles 
que  le  style  simple  n'est  point  susceptible  de  sublime, 
vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraie  subli- 
mité. 

Hais  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise»  qu'il 
n'estpas  possible,  à  l'heure  qu'il  est,  que  vousnerecon- 
noissiez.  Venons  maintenant  à  vos  autres  preuves  :  car, 
touUà  coup  retournant  à  la  charge  comme  maitre  passé 
en  l'art  oratoire,  pour  mieux  nous  confondre  Longin 
et  moi,  et  nous  accabler  sans  ressource,  vous  vous 
mettez  en  devoir  de  nous  apprendre  à  Tun  et.  à  l'au- 
tre ce  que  c'est  que  sublime.  11  y  en  a,  dites- vous, 
quatre  sortes;  le  sublime  des  termes,  le  sublime  du 
tour  de  l'expression,  le  sublime  des  pensées,  et  le  su- 
blime des  choses.  Je  pourrois  aisément  vous  embar- 
rasser sur  cette  division  et  sur  les  déûnitions  qu'en- 
suite vous  nous  donnez  de  vos  quatre  sublimes,  cette 
division  et  ces  définitions  n'étant  pas  si  correctes  ni  si 
exactes  que  vous  vous  le  figurez.  Je  veux  bien  néan- 
moins aujourd'hui,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  les 
admettre  toutes  sans  aucune  restriction.  Permettez- 
moi  seulement  de  vous  dire  qu'après  celle  du  sublime 
des  choses,  vous  avancez  la  proposition  du  monde 
la  moins  soutenable  et  la  plus  grossière;  car  après 
avoir  supposé,  comme  vous  le  supposez  très-solide- 
ment, et  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne 
avec  vous,  que  les  grandes  choses  sont  grandes  en 
elles-mêmes  et  par  elles-mêmes,  et  qu'elles  se  font 
admirer  indépendamment  de  l'art  oratoire;  tout  d'un 
coup,  prenant  le  change,  vous  soutenez  que  pour  être 
mises  en  œuvre  dans^un  discours  elles  n'ont  besoin 
d'aucun  génie  ni  d'aucune  adresse,  et  qu'un  homme, 
quelque  ignorant  et  quelque  grossier  qu'il  soit,  ce 
sont  vos  termes,  s'il  rapporte  une  grande  chose,  sans 
en  rien  dérober  à  la  connoissance  de  l'auditeur,  pourra 
avec  justice  être  estimé  éloquent  et  sublime.  11  est  vrai 
que  vous  ajoutez,  <i  non  pas  de  ce  sublime  dont  parle 
ici  Longin.  »  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par 
ces  mots,  que  vous  nous  expliquerez  quand  il  vous 
plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raisonnement 
que  pour  être  bon  historien  (  ô  la  belle  découverte  !  ) 
il  ne  faut  point  d'autre  talent  que  celui  que  Démé- 
trius  Phaléréus  attribue  au  peintre  Nidas,  qui  étoit  de 
choisir  toujours  de  grands  sujets.  Cependant  ne  pa- 
roit-il  pas  au  contraire  que  pour  bien  raconter  une 
grande  chose,  il  faut  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  ta- 
lent que  pour  en  raconter  une  médiocre?  En  elTet, 
monsieur,  de  quelle  bonne  foi  que  soit  votre  homme 
ignorant  et  grossier,  trouvera-t-il  pour  cela  aisément 
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des  paroles  dignes  de  son  siget?  Saura-t-il  même  les 
construire?  Je  dis  construire;  car  cela  n'est  pas  si 
aisé  qu'on  s'imagine. 

Cet  homme  enfin,  fût-il  bon  grammairien,  saura-t-il 
pour  cela,  racontant  un  fait  merveilleux,  jeter  dans 
son  discours  toute  la  netteté,  la  délicatesse,  la  majesté, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable,  toute  la  sim- 
plicité nécessaire  à  une  bonne  narration  ?  Saura-t-il 
choisir  les  grandes  circonstances?  Saura-t-il  rejeter 
les  superflues?  En  décrivant  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  ne  s'amusera-t-il  point,  comme  le  poète  dont 
.je  parle  dans  mon  Art  poétique,  à  peindre  le  petit 
,^  enfant 


Qui  va,  saute,  revient, 

Et,  Joyeux,  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient  * . 


En  un  mot,  saura-t-il,  comme  Moïse,  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  faut?  Je  vois  que  celte 
objection  vous  embarrasse.  Avec  tout  cela  néanmoins, 
répondrez-vous ,  on  ne  me  persuadera  jamais  que 
Moïse,  en  écrivant  la  Bible,  ait  songé  à  tous  ces  agré- 
ments et  à  toutes  ces  petites  finesses  de  l'école  :  car 
c'est  ainsi  que  vous  appelez  toutes  les  grandes  figures 
de  l'art  oratoire.  Assurément  Moïse  n'y  a  point  pensé; 
mais  l'esprit  divin  qui  l'inspiroit  y  a  pensé  pour  lui, 
et  les  y  a  mises  en  œuvre,  avec  d'autant  plus  d'art 
qu'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art  ?  car 
on  n'y  remarque  point  de  faux  omemens,  et  rien  ne 
s'y  sent  de  l'enflure  et  de  la  vaine  pompe  des  déclama- 
leurs,  plus  opposée  quelquefois  au  vrai  sublime  que 
la  bassesse  même  des  mots  les  plus  abjects  ;  mais  tout 
y  est  plein  de  sens,  de  raison  et  de  majesté.  De  sorte 
que  le  livre  de  Moïse  est  en  même  temps  le  plus  élo- 
quent, le  plus  sublime  et  le  plus  simple  de  tous  les  livres. 
Il  faut  convenir  pourtant  que  ce  fut  cette  simplicité, 
quoique  si  admirable,  jointe  à  quelques  mois  latins  un 
peu  barbares  de  la  Vulgate,  qui  dégoûtèrent  saint  Au- 
gustin, avant  sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce  divin 
li>Te,  dont  néanmoins  depuis,  l'ayant  regardé  de  plus 
près,  et  avec  des  yeux  plus  éclairés,  il  fit  le  plus  grand 
objet  de  son  admiration  et  sa  perpétuelle  lecture. 

Mais  c'est  assez,  nous  arrêter  stur  la  considération 
de  votre  nouvel  orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre 
discours,  et  voyons  où  vous  en  voulez  venir  par  la 
supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel  de  ces  qua- 
tre genres,  dites-vous,  prétend-on  attribuer  le  sublime 
que  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage  de  la  Genèse? 
Est-ce  au  sublime  des  mots?  Mais  sur  quoi  fonder  cette 
prétention,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans  ce  passage  un  seul 
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grand  mot  ?  Sera-ce  au  sublime  de  Texpression?  L*ex- 
pression  en  est  très-ordinaire,  et  d'un  usage  très- 
commun  et  très-familier,  surtout  dans  la  langue  hé- 
braïque, qui  la  répète  sans  cesse.  Le  donnera-t-on  au 
sublime  des  pensées?  Mais  bien  loin  d'y  aToir  là  aucune 
sublimité  de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée.  On 
ne  peut,  concluez-yous,  l'attribuer  qu'au  sublime  des 
choses,  auquel  Longin  ne  trouyera  pas  son  compte, 
puisque  l'art  ni  le  discours  n'ont  aucune  part  à  ce 
sublime.  Voilà  donc,  par  votre  belle  et  savante  dé- 
monstration, les  premières  paroles  de  Dieu  dans  la 
Genèse  entièrement  dépossédées  du  sublime  que  tous 
les  hommes  jusqu'ici  avoient  cru  y  voir  ;  et  le  commen- 
cement de  la  Bible  reconnu  froid,  sec  et  sans  nulle 
grandeur.  Regardez  pourtant  comme  les  manières  de 
juger  sont  différentes;  puisque,  si  l'on  me  fait  les 
mêmes  interrogations  que  vous  vous  faites  à  vous- 
même,  et  si  Ton  me  demande  quel  genre  de  sublime 
se  trouve  dans  le  passage  dont  nous  dispuions,  je  ne 
répondrai  pas  qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous 
rapportez;  je  dirai  que  tous  les  quatre  y  sont  dans 
leur  plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour  com- 
mencer par  le  premier  genre,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  le  passage  de  la  Genèse  des  mots  grands  ni  am- 
.  poules,  les  termes  que  le  prophète  y  emploie,  quoique 
simples,  étant  nobles,  majestueux,  convenables  au  su- 
jet, ils  ne  laissent  pas  d'être  sublimes,  et  si  sublimes 
que  vous  n'en  saunez  suppléer  d^autres  que  le  discours 
n'en  soit  considérablement  affoibli  ;  comme  si,  par 
exemple,  au  lieu  de  ces  mots  :  Dieu  dit  :  Qde  la  ld- 

màBB  SE  PASSE,  ET  LA  LUMIÈRE  SB  FIT,  VOUS  mcltiez  .'  C  Lc 

souverain  maître  de  toutes  choses  commanda  à  la  lu- 
mière de  se  former;  et  en  même  temps  ce  merveilleux 
ouvrage,  qu'on  appelle  lumière,  se  trouva  formé  ;  » 
Quelle  petitesse  ne  sentira-t-on  point  dans  ces  grands 
mots,  vis-à-vis  de  ceux-ci.  Dieu  dit  :  Que  la  lumière 
SB  passe,  etc.?  A  l'égard  du  second  genre,  je  veux 
dire  du  sublime  du  tour  de  l'expression,  où  peut-on 
voir  un  tour  d'expression  plus  sublime  que  celui  de 
ces  paroles  *  :  Dieu  dit  :  Que  la  ldmière  se  fasse,  et  u 
lumière  SB  fit;  dont  la  douceur  majestueuse,  même 
dans  les  traductions  grecques,  latines  et  françoises, 
frappe  si  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a 
quelque  délicatesse  et  quelque  goût?  Quel  effet  ne 
feroient-elles  point  si  elles  étoient  prononcées  dans  leur 
langue  originale  par  une  bouche  qui  les  sût  pronon- 
cer,  et  écoutées  par  des  oreilles  qui  les  sussent  en- 


*  VoUairt,  DieHoimâift  pkihêopkiqnit  an  mot  :  Genèse ^  est 
d'an  Mnliment  oppof^.  et  MmiieDi  qae  Huet  et  Le  Clerc  ont,  sur 


tendre?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  avancez  au  su- 
jet du  sublime  des  pensées,  que  bien  loin  qu'il  y  ait 
dans  le  passage  qu'admire  Longin  aucune  sublimité 
de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée  :  il  faut  que 
votre  bon  sens  vous  ait  abandonné  quand  vous  avez 
parlé  de  cette  manière.  Quoi  !  monsieur,  le  dessein 
que  Dieu  prend  immédiatement  après  avoir  créé  le 
ciel  et  la  terre,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en  cet  endroit; 
la  pensée,  dis-je,  qu'il  conçoit  de  faire  la  lumière  ne 
vous  parott  pas  une  pensée!  Et  qu'est-ce  donc  que 
pensée,  si  ce  n'en  est  là  une  des  plus  sublimes  qui 
pouvoient,  si  en  parlant  de  Dieu  il  est  permis  de  se 
servir  de  ces  termes,  qui  pouvoient,  dis-je,  venir  à 
Dieu  lui-même?  pensée  qui  étoit  d'autant  plus  néces- 
saire, que,  si  elle  ne  fût  venue  à  Dieu,  l'ouvrage  de  la 
création  restoit  imparfait,  et  la  terre  demeuroit  in- 
forme et  vide,  terra  autem  erat  iranis  et  vagua.  Con- 
fessez donc,  monsieur,  que  les  trois  premiers  genres 
de  votre  sublime  sont  excellemment  renfermés  dans 
le  passage  de  Moïse.  Pour  le  sublime  des  choses,  je 
ne  vous  en  dis  rien,  puisque  vous  reconnoissez  vous- 
même  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  de  la  plus  grande 
chose  qui  puisse  être  faite,  et  qui  ait  jamais  été  faite. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que 
j'ai  assez  exactement  répondu  à  toutes  vos  objections 
tirées  des  quatre  sublimes. 

N'attendez  pas,  monsieur,  que  je  réponde  ici  avec 
la  même  exactitude  à  tous  les  vagues  raisonnemens 
et  à  toutes  les  vaines  déclamations  que  vous  me  faites 
dans  la  suite  de  votre  long  discours,  et  principalement 
dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attribuée  à  M.  l'é- 
vêque  d'Avranches,  où,  vous  expliquant  d'une  manière 
embarrassée,  vous  donnez  lieu  au  lecteur  de  penser 
que  vous  êtes  persuadé  que  Moïse  et  tous  les  prophètes, 
en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  au  lieu  de  relever  sa 
grandeur.  Tout,  ce  sont  vos  propres  termes,  en  quel- 
que sorte,  avili  et  déshonoré  ;  tout  cela  faute  d'avoir 
assez  bien  démêlé  une  équivoque  très-grossière,  et 
dont,  pour  être  parfaitement  éclairci,  il  ne  faut  que  se 
ressouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  monde, 
qui  est  qu'une  chose  sublime  aux  yeux  des  hommes 
n'est  pas  pour  cela  sublime  aux  yeux  de  Dieu,  devant 
leciuel  il  n'y  a  de  vraiment  sublime  que  Dieu  lui-même  ; 
qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées  que  les  prophètes 
et  les  écrivains  sacrés  emploient  pour  l'exalter,  lors- 
qu'ils lui  donnent  un  visage ,  des  yeux,  des  oreilles , 
lorsqu'ils  le  font  marcher,  courir,  s'asseoir,  lorsqu'ils 
le  représentent  porté  sur  l'aile  des  vents,  lorsqu'ils 


ce  point,  évidemment  raison  ;  qu'en  un  mot  il  n'y  a  point  ici  àê 
tour  d'éloquence  sublime.  B.-S.-P. 
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ture  du  monstre  effroyable  que  Neptune  ivoit  envoyé 
pour  effrayer  les  chevaux  de  ce  jeune  et  malheureux 
prince,  se  sert  de  cette  hyperbole  : 


Le  flot  qui  rapporta  recule  épouTaulé; 

puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tomber 
d'accord  que  cette  hyperbole  passeroit  même  dans  la 
prose,  à  la  faveur  d'un  pour  ainsi  dire,  ou  d'un  si  j'ose 

AINSI  PARLER. 

D'ailleurs  Longin,  ensuite  du  passage  que  je  viens 
de  rapporter  ici,  ajoute  des  paroles  qui  justifient  encore 
mieux  que  tout  ce  que  j'ai  dit  le  vers  dont  il  est  ques- 
tion. Les  voici  :  «  L'excuse,  selon  le  sentiment  de  ces 
deux  célèbres  philosophes,  est  un  remède  infaillible 
contre  les  trop  grandes  hardiesses  du  discours  ;  et  je 
suis  bien  de  leur  avis  ;  mais  je  soutiens  pourtant  tou- 
jours ce  que  j'ai  déjà  avancé,  que  le  remède  le  plus 
naturel  contre  Tabondance  et  Taudace  des  métaphores, 
c'est  de  ne  les  employer  que  bien  à  propos,  je  veux 
dire  dans  le  sublime  et  dans  les  grandes  passions,  t  En 
effet,  si  ce  que  dit  là  Longin  est  vrai,  monsieur  Racine 
a  entièrement  cause  gagnée  :  pou  voit-il  employer  la 
hardiesse  de  sa  métaphore  dans  une  circonstance  plus 
considérable  et  plus  sublime  que  dans  l'eflroyable  ar- 
rivée de  ce  monstre,  ni  au  milieu  d'une  passion  plus 
vive  que  celle  qu  il  donne  à  cet  infortuné  gouverneur 
d'Hippolyte,  qu'il  représente  plein  d'une  horreur  et 
d'une  consternation  que,  par  son  récit,  il  communique 
en  quelque  sorte  aux  spectateurs  mêmes,  de  sorte  que, 
par  rémotion  qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en 
état  de  songer  à  le  chicaner  sur  l'audace  de  sa  figure? 
Aussi  a-t-on  remarqué  que  toutes  les  fois  qu'on  joue  la 
tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on  paroisse  choqué  de 
ce  vers. 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté, 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation;  marque  incontes- 
table qu'il  y  a  là  du  vrai  sublime,  au  moins  si  Ton  doit 
croire  ce  qu'atteste  Longin  en  plusieurs  endroits,  et 
surtout  à  la  fin  de  son  cinquième  chapitre  par  ces  pa- 
roles :  «  Car  lorsqu'on  un  grand  nombre  de  personnes 
différentes  de  profession  et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun 


*  Nous  avons  vu  quatorze  exemplaires  de  l'édition  de  i715  :  on 
lit  dans  dix  d'entre  eux,  au  commencement  du  second  livre;  leçon 
rautive,  puisque  le  pa&sage  cité  par  Boileau  est  à  la  fin,  et  non 
pas  au  commencement,  comme  l'observa  La  Motte,  dans  sa  ré- 
ponse &  la  onzième  réflexion.  L'exemplaire  consulté  par  La  Motte 
avait  donc  aussi  cette  leçon,  et  il  en  est  de  môme  de  ceux  qu'ont 
('gaiement  dû  consulter  l'éditeur  de  1715,  A.,  Brosselto,  Dilliol  édi- 
tion de  1726),  Souchay  (édiUon  de  1740)  et  Saint-Marc.  Voilà  donc 
i>eize  exemplaires  oCi  elle  se  tro4ivait,  tandis  que  nous  n'en  avons 
vu  que  quatre,  trois  de  Pin -4  et  un  die  l'in-IS  (un  des  nôtres),  où 
Ton  ail  mis,  ft  l'aide  d'un  carton,  la  véritabis  leçon  que  nous 


rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout  le  mmide 
vient  à  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un 
discours,  ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme 
de  tant  d'esprits  si  discordans  d'ailleurs,  est  une 
preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  mer- 
veilleux et  du  grand,  t 

Monsieur  de  La  Motte  néanmoins  paroit  fort  Soigné 
de  ces  sentimens,  puisque  oubliant  les  acclamations  que 
je  suis  sûr  qu'il  â  plusieurs  fois  lui-même,  aussi  bien 
que  moi,  entendu  faire  dans  les  représentations  de 
Phèdre,  au  vers  qu'il  attaque,  il  ose  avancer  qu'on  ne 
peut  souffrir  ce  vers,  alléguant  pour  une  des  raisons 
qui  empêche  qu'on  ne  Tapprouve,  la  raison  même  qui 
le  fait  le  plus  approuver,  je  veux  dire  Taccablement  de 
douleur  où  est  Théramène.  On  est  choqué,  dit-il,  de 
voir  un  homme  accablé  de  douleur  comme  est  Théra- 
mène,  si  attentif  à  sa  description,  et  si  recherché  dans 
ses  termes.  Monsieur  de  La  Motte  nous  expliquera, 
quand  il  le  jugera  à  propos,  ce  que  veulent  dire  ces  mots, 
«  si  attentif  à  sa  description,  et  si  recherché  dans  ses 
termes;  »  puisqu'il  n  y  a  en  effet  dans  le  vers  de  mon- 
sieiur  Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort  commun  et 
fort  usité.  Que  s'il  a  voulu  par  là  simplement  accuser 
d'affectation  et  de  trop  de  hardiesse  la  figure  par  la- 
quelle Théramène  donne  un  sentiment  de  Irayeiur  au 
flot  même  qui  a  jeté  sur  le  rivage  le  monstre  envoyé 
par  Neptune,  son  objection  est  encore  bien  moins  rai- 
sonnable, puisqu'il  n'y  a  pohit  de  figure  plus  ordinaire 
dans  la  poésie,  que  de  personnifier  les  choses  inani- 
mées, et  de  leur  donner  du  sentiment,  de  la  vie  et  des 
passions.  Monsieur  de  La  Motte  me  répondra  peut-être 
que  cela  est  vrai  quand  c'est  le  poêle  qui  parle,  parce 
qu'il  est  supposé  épris  de  fureur;  mais  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  des  personnages  qu'on  fait  parler.  J'avoue  que 
ces  pei*sonnages  ne  sont  pas  d'ordinaire  supposés  épris 
de  fureur;  mais  ils  peuvent  Tèlre  d'une  autre  passion, 
telle  qu'est  celle  de  Théramène,  qui  ne  leur  fera  pas  dire 
des  choses  moins  fortes  et  moins  exagérées  que  celles 
que  pourroit  dire  un  poêle  en  fureur.  Ainsi  Ënée, 
dans  l'accablement  de  douleur  où  il  est  au  second  li- 
vre *  de  ï Enéide,  lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin 
de  sa  patrie,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression  à  Vir- 
gile même;  jusque-là  que  se*  comparant  à  un  grand 


duiiuons,  ci-dessus,  au  texte.  11  est  probable  que  le  carton  n'aura 
été  pincé  qu'après  la  réponse  de  La  Motte,  et  lorsque  la  plus 
grande  partie  de  Pédition  était  vendue.  11  fournit  d'ailleurs  une 
nouvelle  preuve  de  l'incurie  de  Valincourt  et  de  Rcnaudot  qui  y 
présidaient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Brossette  se  permit  de  substituer  dans  le 
texte,  les  mots  à  la  fin,  aux  mots  au  commencement,  ce  qui  fut 
imité  par  Du  Moulheil  et  par  Souchay  (1755)  et  ses  copistes.  Saint- 
Marc  rétablit  les  derniers  mots  et  fut  suivi  par  d'autres.  M.  de 
Saint-Surin  est  le  seul  qui  ait  donné  la  véritable  leçon.  B.-S.-P. 

*  Inadvertance  de  Boileau  (c'e»t  Troie  et  non  pas  Énée  qui  est 
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ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse  me  dispenser  d'en 
proposer  quelqu'un  où  toutes  ces  trois  choses  se  trou- 
vent parfaitement  ramassées;  car  il  n*y  en  a  pas  un 
fort  grand  nombre.  M.  Racine  pourtant  m'en  olfre  un 
admirable  dans  la  première  scène  de  son  Athalie,  où 
Abner,  Tun  des  principaux  officiers  de  la  cour  de 
Juda,  représente  à  Joad,  le  grand  prêtre,  la  fureur  où 
est  Athalie  contre  lui  et  conire  tous  les  lévites,  ajou- 
tant qu'il  ne  croit  pas  que  cette  orgueilleuse  princesse 
diffère  encore  longtemps  à  venir  attaqukr  Duu  jusqu'en 
soM  sAKCTOAiRB.  A  quoi  06  grand  prêtre,  sans  s'émou- 
voir, répond  : 


Celui  qui  met  im  freia  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  médians  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  &  sa  volonté  sainte, 

ie  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  craÎDlo  '. 


Cn  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  parolt 


BOILEAU. 

rassemblé  dans  ces  quatre  vers;  la  grandeur  de  k 
pensée,  la  noblesse  du  sentiment,  la  magnificence  des 
paroles,  et  l'harmonie  de  l'expression,  si  heureusement 
terminée  par  ce  dernier  vers  : 

Je  craint  Dieu,  cher  Abner,  eio 

D'où  je  conclus  que  c'est  avec  trés*peu  de  fondement 
que  les  admirateurs  outrés  de  monsieur  Corneille  veu- 
lent insinuer  que  monsieur  Racine  lui  est  beaucoup  in- 
férieur pour  le  sublime;  puisque^  sans  apporter  ici  quan- 
tité d'autres  preuves  que  je  pourroisdonner  du  contraire, 
il  ne  me  paroit  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu 
romaine  tant  vantée,  que  ce  premier  a  si  bien  expri- 
mée dans  plusieurs  de  ses  pièces,  et  qui  a  fait  son 
excessive  réputation,  soit  au-dessus  de  l'intrépidité 
plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu 
de  ce  véritablement  pieux,  grand,  sage  et  courageux 
Israélite. 
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DU  MERVEILLEUX  DANS  LE  DISCOURS 


TRADUIT  DD  GR£C  DE  LOMGIM 


PREFACE  DU  TRADUCTEUR 

Ce  petit  traité,  dont  je  donne  *  la  traduction  au  pu- 
blic, est  une  pièce  échappée  au  naufrage  de  plusieurs 
autres  livres  que  Longin>  avoit  composés.  Encore 
n'est-elle  pas  venue  à  nous  tout  entière;  car  bien  que 
le  voliune  ne  soit  pas  fort  gros,  il  y  a  pliisiem^s  en- 
droits défectueux  ^  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des 
Passions,  dont  l'auteur  avoit  fait  un  livre  à  part,  qui 
étoit  comme  une  suite  naturelle  de  celui-ci.  Néan- 


*  Ce  n'est  paa  sans  raison  que  Brossette  rapproche  ce  vers  do 
Ilacine  de  ceux  de  Virgile  : 

Non  me  tua  fervida  terrent 

Dicta,  fcrox  :  Di  me  terrent  et  Jupiter  hoslis. 

Enéide,  1.  XII,  vers  89i-S95. 

À  la  térilé,  Tumus  craint  d'avoir  Jupiter  pour  ennemi,  et 
Joad  compte  sur  la  protection  du  bien  d'Israël  ;  mais  Racine  et 
Doileau  savent  modifier  ce  qu'ils  imitent,  et  faire  de  nouvelles 
applications  des  grandes  pensées  et  des  belles  expression^. 
Daunou. 

*  11  la  donna  en  1674. 

'  CasfiiuA  Longiaus  uaquit  vers  l'an  SlO  de  Yen  tulgiirc, 


moins,  tout  défiguré  qu'il  est,  il  nous  en  reste  encore 
assez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort  grande  idée 
de  son  auteur,  et  pour  nous  donner  un  véritable  re- 
gret de  la  perte  de  ses  autres  ouvrages.  Le  nombre 
n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  ^  en  compte  jusqu'à 
neuf*,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  titres  assex 
confus.  G'étoient  tous  ouvrages  de  critique.  Et  cer- 
tainement on  ne  saiuroit  assez  plaindre  la  perte  de  ces 
excellons  originaux,  qui,  à  en  juger  par  celui-ci,  dé- 
voient être  autant  de  chefs-d'œuvre  de  bon  sens,  d'é- 


peut-étre  à  Athènes  où  il  tint  une  école  de  philosophie  ou  de  lit- 
térature. Appelé  à  Palmyre  par  Zénobie,  Il  lui  enseigna  la  langue 
grecque  et  la  philosophie  et  devint  son  conseiller.  Après  la  dé- 
faite de  cette  reine,  il  fut  mis  à  mort  cn  S73,  par  l'ordre  d*Auré- 
lien.  Doileau  va  faire  dans  sa  Préface  l'histoire  de  la  mort  de 
LoDgin. 

*  On  douta  fort  que  le  Traité  du  Sublime  soit  de  Longin.  Cf. 
Biographie  universelle,  l'article  de  M.  Doissonade  sur  Longin. 

*  Lexicographe  grec  du  dixième  siècle.  Son  lexique  renrerrae 
de  précieux  détaiU  sur  l'histoire  littéraire  et  contient  des  frag- 
ments d'auteurs  anciens  dont  les  œuvres  sont  perdues. 

*  11  y  en  a  bien  davantage.  Saint^Marc,  dans  son  édiUon  de 
Coileau,  t.  lY,  pages  5  et  4,  en  donne  une  notice  détaillée. 
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rudition  et  d^éloquence.  Je  dis  d*éloquence,  parce  que 
Longin  ne  8*est  pas  contenté,  comme  Aristote  et  Her- 
mogène  S  de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs  et 
dépouillés  d'omemens.  U  n'a  pas  voulu  tomber  dans 
le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius,  qui  avoit,  dit-il, 
écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant  des  beautés 
de  rélocution,  il  a  employé  toutes  les  finesses  de  Té- 
)  locution.  Souvent  il  fait  la  figure  qu'il  enseigne,  et, 
';  en  parlant  du  sublime,  il  est  lui-même  très-sublime. 
Cependant  il  fait  cela  si  à  propos  et  avec  tant  d'art, 
qu'on  ne  sauroit  l'accuser  en  pas  un  endroit  de  sortir 
du  style  didactique.  C'est  ce  qui  a  donné  à  son  livre 
cette  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise  parmi  les  sa- 
vans,  qui  Font  tous  regardé  comme  un  des  plus  pré- 
cieux restes  de  l'antiquité  sur  les  matières  de  rhéto- 
rique. Gasaubon  *  rappelle  un  livre  d'or,  voulant 
marquer  par  là  le  poids  de  ce  petit  ouvrage,  qui, 
malgré  sa  petitesse,  peut  être  mis  en  balance  avec  les 
plus  gros  volumes. 

Aussi  jamais  homme*,  de  son  temps  même,  n'a  été 
plus  estimé  que  Longin.  Le  philosophe  Porphyre,  qui 
avoit  été  son  disciple,  parle  de  lui  comme  d'un  pro- 
dige. Si  on  l'en  croit,  son  jugement  étoit  la  règle  du 
bon  sens;  ses  décisions  en  matière  d'ouvrages passoient 
pour  des  arrêts  souverains,  et  rien  n'étoit  bon  ou 
mauvais  qu'autant  que  Longin  Tavoit  approuvé  ou 
blâmé.  Eunapius  >,  dans  la  vie  des  Sophistes,  passe 
encore  plus  avant.  Pour  exprimer  l'estime  qu'il  fait 
de  Longin,  il  se  laisse  emporter  à  des  hyperboles  ex-  * 
travagantes  *,  et  ne  sauroit  se  résoudre  à  parler  en 
style  raisonnable  d'un  mérite  aussi  extraordinaire  que 
celui  de  cet  auteur.  Mais  Longin  ne  fut  pas  simple- 
ment un  critique  habile,  ce  fut  un  ministre  d'État  con- 
sidérable, et  il  suffit,  pour  faire  son  éloge,  de  dire 
qu'il  fut  considéré  de  Zénobie,  cette  fameuse  reine  des 
Palmyréniens,  qui  osa  bien  se  déclarer  reine  de  l'Orient 
après  la  mort  de  son  mari  Odenat  >.  Elle  avoit  appelé 
d'abord  Longin  auprès  d'elle  pour  s'instruire  dans  la 
langue  grecque;  mais  de  son  maître  en  grec  elle  en  fit 
à  la  fin  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce  fut  lui  qui 
encouragea  cette  reine  à  soutenir  la  qualité  de  reine 
de  l'Orient,  qui  lui  rehaussa  le  cœur  dans  l'adversité, 
et  qui  lui  fournit  les  parjoles  altières  qu'elle  écrivit  à 
Aurélian,  quand  cet  empereur  la  somma  de  se  rendre. 
Il  en  coûta  la  vie  à  notre  auteur  ;  mais  sa  mort  fut 
également  glorieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Auré- 


'  Saint-Marc  dit  avoir  tu  écrit  de  la  main  de  Capperoonier,  eo 
marge  de  la  Préface  de  Boileau  :  «  Personue  n'a  écrit  si  élé^un- 
roeiit  qu'Hermogène.  llduriitde  le  lire  pour  s'en  coDTaincre.  U  est 
iDnniment  plus  élégant  que  Longin.  •  Uermogène  virait  sous  le 
règne  de  Marc  Aurèle  (161-180  de  l'ère  vulgaire)  ;  il  reste  de  lui 
dnq  ouvrages  qui  forment  un  traité  complet  de  rliétoriquiD. 

*  Esereit.  /,  ai».  Baronium,  Isaac  Casaubon,  théologien  calvi- 
niste et  savant  critique,  naquit  à  Genève  le  8  de  février  1558  et 
mourut  i  Londres  le  1**  de  juillet  1614.  11  fut  professeur  de  grec 
i  Genève,  puis  à  Paris  et,  à  la  mort  de  Henri  IV,  il  passa  en  An- 
gleterre. U  a  laissé  de  nombreux  commentaires  sur  lee  autenn 
grecs  et  latins- 


lian,  dont  on  peut  dire  qu'elle  a  pour  jamais  flétri  la 
mémoire.  Comme  cette  mort  est  un  des  plus  fameux 
incidens  de  l'histoire  de  ce  temps-là,  le  lecteur  ne  sera 
peut-être  pas  fâché  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Fla- 
vius Vopiscus  *  en  a  écrit.  Cet  auteur  raconte  que  l'ar- 
mée de  Zénobie  et  de  ses  alliés  ayant  été  mise  en  fuite 
près  de  la  ville  d'Émese,  Aurélian  alla  mettre  le  siège 
devant  Palmyre,  où  celte  princesse  s'étoit  retirée.  Il  y 
trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'étoit  imaginé,  et 
qu'il  n'en  devoit  attendre  vraisemblablement  de  la  ré- 
solution d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du 
siège,  il  essaya  de  l'avoir  par  composition.  Il  écrivit 
donc  une  lettre  à  Zénobie,  dans  laquelle  il  lui  offroit  la 
vie  et  un  lieu  de  retraite,  pourvu  qu'elle  se  rendit 
dans  un  certain  temps.  Zénobie,  ajoute  Vopiscns,  ré- 
pondit à  cette  lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que 
l'état  de  ses  affaires  ne  loi  permettoit.  Elle  croyoit  par 
là  donner  de  la  terreur  à  Aurélian.  Voici  sa  réponse  : 

Zénobie,  reine  de  VOrient,  à  Vempereur  Aurélian, 

c  Personne  jusques  ici  n'a  fait  une  demande  pareille 
à  la  tienne.  C'est  la  vertu,  Aurélian,  qui  doit  tout  faire 
dans  la  guerre.  Tu  me  commandes  de  me  remettre 
entre  tes  mains,  comme  si  tu  ne  savois  pas  que  Cléo- 
pàtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que 
de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous  attendons  le 
secours  des  Perses;  les  Sarrasins  arment  pour  nous; 
les  Arméniens  se  sont  déclarés  en  notre  faveur  ;  une 
troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a  défait  ton  armée  : 
juge  ce  que  tu  dois  attendre  quand  toutes  ces  forces 
seront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel, 
comme  maître  absolu  de  toutes  choses,  tu  m'ordonnes 
de  me  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus,  donjia  encore  plus  de 
colère  que  de  honte  à  Aurélian.  La  ville  de  Palmyre 
fut  prise  peu  de  jours  après,  et  Zénobie  arrêtée  conune 
elle  s'enfuyoit  chez,  les  Perses.  Toute  l'armée  deman- 
doit  sa  mort,  mais  Aurélian  ne  voulut  pas  déshonora 
sa  victoire  par  la  mort  d'ime  femme;  il  réserva  donc 
Zénobie  pour  le  triomphe  et  se  contenta  de  faire 
mourir  ceiUL  qui  l'avoient  assistée  de  leurs  conseils. 
Entre  ceux-là,  continue  cet  historien,  le  philosophe 
Longin  fut  extrêmement  regretté.  Il  avoit  été  appelé 
auprès  de  cette  princesse  pour  lui  enseigner  le  grec. 
Aurélian  le  fit  mourir  pour  avoir  écrit  la  lettre  précé- 


*  Auteur  et  médecin  grec  do  quatrième  siècle,  qui  a  écrit  les 
Vies  des  philoscphes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  une 
Histoire  de»  Césërt  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

*  a  appelle  le  Traité  du  sublime  Bibliothèque  animée  et  Temple 
ambutaU  des  Mtueê,  Saint-Marc 

*  En  267,  sous  le  règne  de  Gallien.  Cf.  Derriat-Saint-Prii,  Hiê" 
toire  du  droit,  1821,  p.  339,  note  20. 

*  L'un  des  auteurs  de  V  Histoire  Auguste.  U  éuit  né  i  Syn- 
C1186  au  troisième  siècle  et  vivait  à  Borne  au  commencement  dm 
quatrième. 
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dénie  ;  car,  bien  qu*elle  fût  écrite  en  langue  syriaque, 
on  le  squpçonnoit  d'en  être  Fauteur.  L'historien  Zo- 
sime  témoigne  que  ce  fut  Zénobie  elle-même  qui  Ten 
accusa,  t  Zénobie,  dit -il,  se  voyant  arrêtée,  rejeta  toute 
sa  faute  sur  ses  ministres,  qui  avoient,  dit-elle,  abusé 
de  la  foiblesse  de  son  esprit.  Elle  nomma  entre  autres 
Longin,  celui  dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits 
si  utiles.  Aurélian  ordonna  qu'on  l'envoyât  au  sup- 
plice. Ce  grand  personnage,  poursuit  Zosime,  souffrit 
la  mort  avec  une  constance  admirable,  jui-ques  à  con 
sole;*  en  mourant  ceux  que  son  malheur  touchoit  de 
pitié  et  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'éloit  pas  seulement 
un  habile  rhéteur,  comme  Quintilien  et  comme  Her- 
nogéne,  mais  un  philosophe  digne  d'être  mis  en  pa- 
rallèle  avec  les  Socrates  et  avec  les  Gâtons.  Son  Uvre* 
n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère  d'hon- 
nête homme  y  pareil  partout,  et  ses  sentimens  ont  je 
y  ne  sais  quoi  qui  marque  non-seulement  un  esprit  su- 
"^  blime,  mais  une  ame  fort  élevée  au-dessus  du  commun . 
•  Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  employé  quelques- 
unes  de  mes  veilles  à  débrouiller  un  si  è&cellent  ou- 
vrage, que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici 
que  d'un  très-petit  nombre  de  savans.  Muret*  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  latin,  à  la  solli- 
citation de  Manuce',  mais  il  n'acheva  pas  cet  ouvrage, 
soit  parce  que  les  difficultés  l'en  rebutèrent,  ou  que 
la  mort  le  sufVrit  auparavant.  Gabriel  de  Pétra  *,  à 
quelque  temps  de  là,  fut  plus  courageux,  et  c'est  à  lui 
qu'on  doit  la  traduction  latine  que  nous  en  avons.  Il  y 
en  a  encore  deux  autres  ;  mais  elles  sont  si  informes 
et  si  grossières  que  ce  seroit  faire  trop  d'honneur  à 
leurs  auteurs  que  de  les  nommer  '.  El  même  celle  de 
Pétra,  qui  est  infiniment  la  meilleure,  n'est  pas  fort 
achevée;  car,  outre  que  souvent  il  parle  grec  en  latin, 
il  y  a  plusieurs  endroits  où  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas 
fort  bien  entendu  son  auteur.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  accuser  un  si  savant  homme  d'ignorance,  ni 
établir  ma  réputation  sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je 
sais  ce  que  c'est  que  de  débrouiller  le  premier  un  au- 
teur; et  j'avoue  d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beau- 
coup servi,  aussi  bien  que  les  petites  notes  de  Lang- 
baine  et  de  M.  Le  Fèvre*;  mais  je  suis  bien  aise  d'ex- 
cuser, par  les  fautes  de  la  Iraduction  latine,  celles  qui 
pourront  m'être  échappées  dans  la  françoise.  J'ai  pour- 
tant fait  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte 
qu'elle  pouvoit  l'être.  A  dire  vrai,  je  n'y  ai  pas  trouvé 
de  petites  difticultés.  11  est  aisé  à  un  traducteur  latiii 

*  Ars  rhetorica^  imprimé  dans  la  coUcclion  de  rhéteurs  grec:». 
Aide,  1508,  iu-f*. 

•  U.  Ant.  Muret,  jurisconsulte  et  citoyen  romain,  né  probablc- 
inent  à  Toulouse,  mort  à  Borne  le  4  de  juin  1o8o,  ûgc  de  soixanic 
ans.  Oulre  une  tragédie  ialine:  Julius  Cxsai'i  des  poésies  et  drs^ 
épilres  latines,  il  4i  laissé  des  commentaires  sur  beaucoup  ilc 
classiques  grecs  et  latins  et  sur  la  jurisprudence. 

'  Paul  Manuce,  Gis  de  Aide,  imprimeur  et  auteur  de  nombreux 
ouvrages  d'érudition,  né  à  Venise  en  1512  ;  il  mourut  à  Home  le 


de  se  tirer  d'afTaire  aux  endroits  mêmes  qu'il  n'enteud 
pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le  grec  mol  pour  mot,  et  à 
débiter  des  paroles  qu'on  peut  au  moins  soupçonner 
d  être  intelligibles.  En  effet,  le  lecteur,  qui  bien  sou- 
vent n'y  conçoit  rien,  s'en  prend  plutôt  à  soi-même 
qu'à  l'ignorance  du  traducteur.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  traductions  en  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  leo 
leur  n'entend  point  s'appelle  un  galimatias,  dont  le 
traducteur  tout  seul  est  responsable.  On  lui  impute 
jusqu'aux  fautes  de  son  auteur,  et  il  faut  en  bien  des 
endroits  qu'il  les  rectifie»  sans  néanmoins  qu'il  ose 
s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  Longin,  je 
ne  croirois  pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au  pu- 
blic, si  je  lui  en  avois  donné  une  bonne  traduction  en 
notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épargné  mes  soms  ni  mes 
peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici 
une  version  timide  et  scrupuleuse  des  paroles  de  Lon- 
gin. Bien  que  je  me  sois  eflbrcé  de  ne  me  point  écarter 
en  pas  un  endroit  des  règles  de  la  véritable  traduction, 
je  me  suis  pourtajit  donné  une  honnête  lil)erté,  surtout 
dans  les  passages  qu'il  rapporte.  J'ai  songé  qu'il  ne 
s'agissoit  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin,  mais 
de  donner  au  public  un  Traité  du  sublime  qui  pût  être 
utile.  Avec  tout  cela  néanmoins  il  se  trouvera  peut-être 
des  gens,  qui  non-seulement  n'approuveront  pas  ma  tra- 
duction, mais  qui  n'épargneront  pas  même  l'original. 
Je  m'attends  bien  qu'il  y  en  aura  plusieurs  qui  décli- 
•neront  la  jurisdiction^  de  Longin,  qui  condamneront 
ce  qu'il  approuve,  et  qui  loueront  ce  qu'il  blâme. 
C'est  le  traitement  qu'il  doit  attendre  de  la  plupart 
des  juges  de  notre  siècle.  Ces  hommes  accoutumes 
aux  débauches  et  aux  excès  des  poêles  modernes,  et 
qui,  n'admirant  que  ce  qu'ils  n'entendent  point,  ne 
pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  élevé  s'ils  ne  l'ont 
entièrement  perdu  de  vue;  ces  petits  esprits,  dis-je, 
ne  seront  pas  sans  doute  fort  frappés  des  hardiesses 
judicieuses  des  Homères,  des  Platons  et  des  Démos- 
Ihènes.  Ils  chercheront  souvent  le  sublime  dans  le  su- 
blime,  et  peut*être  se  moqueront-ils  des  exclamations 
que  Longin  fait  quelquefois  sur  des  passages  qui,  bien 
que  très-sublimes,  ne  laissent  pas  que  d'être  simples 
et  naturels,  et  qui  saisissent  plutôt  l'ame  qu'ils  n'é- 
clatent aux  yeux.  Quelle  assurance  pourtant  que  ces 
messieurs  aient  de  la  netteté  du  prix  de  leurs  lumières, 
je  les  prie  de  considérer  que  ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage 
d'un  apprenti  que  je  leur  offre,  mais  le  chef-d'œuvre 
d'un  des  plus  savans  critiques  de  l'antiquité.  Que  s'ils 

7  d'avril  1574,  où  il  avait  été  appelé  pour  surveiller  l'impression 
cl  la  publication  des  livres  de  théologie. 

*  Prores.>eur  de  langue  grecque  ù  Lausanne,  mort  vers  1616. 
■  Doiiienico  Virimenli  et  P.  Pagani. 

•  GéraVd  Langbaine,  fil  réimprimer  à  Oxrord,  1G36,  in-8,  le  texte 
de  Longin  et  la  traduclion  de  Gabriel  de  Pelra,  avec  des  notes. 
—  Tannegui  Le  Febvre,  père  de  madame  Darier,  a  donné  Longin 
et  Petra  avecdea  notes,  bauniur,  16G5,  in-1%. 

^  Toutes  le;»  éditions  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siccU  s 
portent  jurhdiclion» 
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ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  passages,  cela  peut  aussi- 
tôt venir  de  la  foiblesse  de  leur  vue  que  du  peu  d'éclat 
dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur  conseille  d'en 
accuser  la  traduction,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai 
que  je  n'ai  ni  atteint  ni  pu  atteindre  à  la  perfection 
de  ces  excellens  originaux;  et  je  leur  déclare  par 
avance  que  s'il  y  a  quelques  défauts,  ils  ne  sauroient 
venir  que  de  moi. 

U  ne  reste  plus,  pour  finir  cette  préface,  que  de 
dire  ce  que  Longin  entend  par  sublime  ;  car,  comme 
il  écrit  de  cette  manière  après  Gécilius,  qui  avoit  pres- 
que employé  tout  son  livre  à  montrer  ce  que  c'est  que 
sublime,  il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose  qui 
n'avoit  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  faut 
^donc  savoir  que  par  sublime,  Longin  n'entend  pas  ce 
.  que  les  orateurs  appellent  le  style  sublime,  mais  cet 
extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le 
discours,  et  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève,  ravit, 
transpottç^.  Le  style  sublime  veut  toiijours  de  grands 
mots;  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule 
pensée»  dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de 
parples.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime  et 
n'être  pourtant  pas  sublime,  c^est-à-dire,  n'avoir  rien 
d'extraordinaire  ni  de  surprenant.  Par  exemple  :  Le 
souverain  arbitre  de  la  nature  d'une  seule  parole 
forma  la  lumièi'e  :  voilà  qui  est  dans  le  style  sublime; 
cela  n'est  pas  néanmoins  sublime,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisément 
trouver.  Mais,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la 
lumière  se  fit  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression, 
qui  marque  si  bien  l'obéissance  de  la  créature  aux 
ordres  du  créateur,  est  véritablement  sublime*,  et  a 
quelque  chose  de  divin.  Il  fout  donc  entendre  par  su- 
blime, dans  Longin,  l'extraordinaire,  le  surprenant, 
et,  comme  je  Tai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  dis- 
cours*. 


'  On  est  forcé  do  couTeiiir  avec  La  Uarpo  (Lycée,  U  I)  quo 
Boileau  t'est  méprit  sur  Is  but  principal  de  Vouvrage  de  Longin. 
H  s'a^t  ossentieUement  dans  ce  livre  du  style  qui  convient  aux 
&t^et8  élevés.  Daunou. 

*  On  peut  consulter  sur  ce  point  la  Réflexion  1,  p.  230  el 
tniv. 

*  Ici  finit  U  préface  dans  les  éditions  de  1674,  in-4  et  petit 
in-12;  mais  on  lit  dans  l'édition  de  1675,  grand  in-li,  et  dans 
quelques  exemplaires  de  1674,  grand  in-12  (il  est  aussi  à  1677, 
Ëiz.)t  le  passage  suivant,  supprimé  dans  toutes  les  autres. 

<  Au  reste,  je  suis  bien  aise  d'avertir  ici  le  lecteur  amoureux 
des  matières  de  rhétorique,  que  dans  peu  il  doit  paroitre  une 
nouvelle  traduction  du  chef-d'œuvre  de  Part,  je  veux  dire  de  U 
rhétorique  d'Aristote.  Elle  est  de  M.  Gassandre;  c'est  l'ouvrage  de 
plusieurs  années  ;  je  l'ai  vu,  et  je  puis  répondre  au  lecteur  que 
amais  il  n'y  a  eu  de  traduction,  ni  plus  claire,  ni  plus  eiacte,  ni 
plus  fidèle.  C'est  un  ouTrage  d'une  extrême  utilité,  et  pour  moi 
j'avoue  franchement  que  sa  lecture  m'a  plus  profité  que  tout' ce 
que  j'ai  ^maais  lu  en  ma  vie.  » 

L'addition  fut  faite  avec  précipitation  sur  un  feuillet  non  pa- 
giné qu'on  intercala  facilement  dans  les  exemplaires  non  vendus 
ëe  l'édition  de  1674,  parce  que  la  préface  n'y  est  point  paginée 
non  plus  qu'à  1675);  mais  on  s'en  aperçoit  en  examinant  la  pre- 
mière pagination  du  chapitre  premier,  dont  les  nombres  ne  cor- 
respondent point  à  ceux  des  feuillets.  Cette  précipitation  entraîna 
dans  quelques  fautes  qui  furent  corrigées  dans  la  suite  du  tirage 
pour  les  feuillets  destinés  i  Tédition  dt  1675,  et  que  Dcsroai- 


J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme  l'ex- 
pression la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour, 
et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers  que  cette 
expression  est  citée  avec  éloge  par  Longin  même,  qui, 
au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  n'a  pas  laissé 
de  reconnoitre  le  divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles 
de  l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des  plus  sa- 
vans  hommes  de  notre  siècle^,  qui,  éclairé  des  lu* 
mières  de  l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté 
de  cet  endroit;  a  osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre 
qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chrétienne',  que 
Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit  cru  que  ces  pa<« 
rôles  étoient  sublimes?  J'ai  la  satisfaction  au  moins 
que  des  personnes  non  moins  considérables  par  leur 
piété  que  par  leur  profonde  érudition ,  qui  nous  ont 
donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse*» 
n'ont  pas  été  de  l'avis  de  ce  savant  hoDune  ;  et 
dans  leur  préface,  entre  plusieurs  preuves  excellentes 
qu'ils  ont  apportées  pour  faire  voir  que  c'est  l'Esprit^ 
Saint  qui  a  dicté  ce  livre,  ont  allégué  le  passage  de 
Longin,  pour  montrer  combien  les  chrétiens  doivent 
être  persuadés  d'ime  vérité  si  claire,  et  qu'un  païen 
même  a  sentie  par  les  seules  limiières  de  la  raison. 

Au  reste,  dans  le  temps  qu'on  travailloit  à  cette  der* 
nière  édition  ^  de  mon  livre,  M.  Dacier,  celui  qui  nous 
a  depuis  peu  donné  les  odes  d'Horace  en  françois,  m'a 
communiqué  de  petites  notes  très-savantes  qu'il  a 
faites  sur  Longin,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens 
inconnus  jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  suivi 
quelques-imes  ;  mais,  comme  dans  celles  où  je  ne  suis 
pas  de  son  sentiment  je  puis  m'être  trompé,  il  est  bon 
d'en  faire  les  lecteurs  juges.  C'est  dans  cette  vue  que 
je  lésai  mises'  à  la  suite  de  mes  remarques;  M.  Dacier 
n'étant  pas  seulement  un  homme  de  très-grande  éru* 
dition  et  d'une  critique  très-fine,  mais  d'une  politesse 
d'autant  plus  estimable  qu'elle  accompagne  rarement 

seaux  (p.  109).  ni  M.  de  Saint-Surin  (ils  ont  les  premiers  donné 
l'addition)  n'ont  pu  apercevoir,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  l'édi- 
tion de  1674,  grand  in4i. 

Voilà  des  remarques  bien  minutieuses,  mais  elles  ne  sont 
pas  sans  utilité.  Elles  prouvent  Tempressement  de  Boileau  k 
obliger,  même  aux  dépens  de  sa  réputation.  La  traduction  de  Cas- 
sandre  allait  bientôt  paraître  (l'achevé  d'imprimer,  dit  Desmai- 
seaux,  est  du  13  avril  1675);  il  importait  de  prévenir  le  public  en 
faveur  d'un  homme  de  lettres  malheureux. 

Nous  disons  qu'elle  allait  paraître,  quoique  sa  première  édition 
fût  de  1654.  G'eat  que  Cassandrc  y  avait  fait  tant  de  changemens 
qu'elle  pouvait,  dit  encore  Desmaiseaux,  passer  pour  un  ouvrage 
tout  nouveau...  et,  selon  la  remarque  du  même  auteur,  Boileau 
dut  supprimer  l'addition  dans  son  édition  suivante,  ou  en  1683, 
parce  que  l'ouvrage  alors  n'était  plus  nouveau.  Berriat-Saint-Prix. 

*  Huet,  évéque  d'Avranches.  Voyez  la  Réflexion  X,  p.  229  et  suiv* 

*  Demcnslralio  evangelica,  p.  54. 

*  Les  solitaires  de  Port-Royal,  surtout  Le  Maître  de  Sacy. 
^  C'est-à-dire  l'édition  de  1683. 

'  Nous  nous  proposions  aussi  de  les  donner  lorsque  nous 
avons  été  frappés  de  cette  observation  de  M.  Daunou  (IV,  300), 
que  si  l'on  joignait  au  petit  traité  de  Longin  les  notes  de  tous  les 
ti^ducteurs,  commentateurs,  etc.,  il  serait  en  quelque  sorte  sub- 
mergé dans  un  océan  de  conunenlaires.  Déjà  même  (voyes 
M.  Amar,  IV,  vij)  l'aspect  effrayant  de  la  masse  des  notes  réunies 
dans  les  éditions  de  Brossette,  Du  Ifontheil  et  Saint-Marc,  et  de 
leort  copias,  a  peut-être  détourné  bien  des  personnes  de  lire  !• 
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un  grand  savoir,  n  a  été  disciple  du  célèbre  M^.  Le  FèTre, 
père  de  cette  savante  fille  à  qui  nous  devons  la  pre- 
mière traduction  qui  ait  encore  paru  d'Anacréon  en 
françoiSf  et  qui  travaille  maintenant  à  nous  faire  voir 
Aristophane,  Sophocle  et  Euripide  en  la  même  langue'. 
J'ai  laissé  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette  pré- 
face tdle  qu'elle  étoit  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour 
la  première  fois,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  je  n'y  ai 
rien  ajouté  ;  mais  aujourd'hui  ',  comme  j'en  revoyois 
les  épreuves,  et  que  je  les  allois  rendre  à  l'imprimeur, 
il  m'a  paru  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  mauvais,  pour 
mieux  faû^  connoltre  ce  que  Longin  entend  par  ce  mot 
de  sublime,  de  joindre  encore  ici  au  passage  que  j'ai 
rapporté  de  la  Bible  quelque  autre  exemple  pris  d'ail- 
leurs. En  voici  un  qui  s'est  présenté  assez  heureuse- 
ment à  ma  mémoire  >.  Il  est  tiré  de  V Horace  de  M.  Go^ 
neille.  Dans  cette  tragédie,  dont  les  trois  premiers 
actes  sont,  à  mon  avis,  le  chef-d'œuvre  de  cet  illustre 
écrivain,  une  femme  qui  avoit  été  présente  au  combat 
des  trois  Horaces,  mais  qui  s'étoit  retirée  un  peu  trop 
tôt,  et  n'en  avoît  pas  vu  la  fin,  vient  mal  à  propos 
atmoneer  au  vieil  Horace,  leur  père,  que  deux  de  ses 
ûb  ont  été  tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  voyant  plus 
on  état  de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain, 
possédé  de  l'amour  de  sa  patrie,  sans  s'amuser  à 
pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils,  morts  si  glorieuse- 
ment, ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse  du  dernier, 
qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action  imprimé  un  op- 
probre étemel  au  nom  d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui 
étoit  là  présente,  lui  ayant  dit: 

Que  touliex-TOUs  qu'il  fit  conlra  troii? 


il  répond  brusquement  : 


Qu*U  mourût. 


Voilà  de  fort  petites  paroles  ;  cependant  il  n'y  a 
personne  qui  ne  sente  la  grandeur  héroïque  qui  est 
renfermée  dans  ce  mot,  QuHl  mourûtf  qui  est  d'au- 
tant plus  sublime,  quMl  est  simple  et  naturel,  et  que 
par  là  on  voit  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  parle 
ce  vieux  héros,  et  dans  les  transports  d'une  colère 

travail  utile  de  Boilean.  Que  serait-ce  si  on  raugmentait  des 
remarques  plus  réceutes  de  Monis,  Ruhukeo,  etc.?  Nous  nous  bor- 
nerons donc,  conunc  M.  Daunou,  i  reproduire  les  notes  de  Doileau 
(à  l'exemple  de  celui-ci,  les  plus  courtes  au  bas  des  pages,  les 
plus  longues  à  la  suite  du  trailé\  et  &  indiquer  les  opinions  des 
commentateurs,  etc.,  qu'on  pourra  consulter  dans  les  mftmcs 
éditions...  Nous  ne  dérogerons  à  cette  règle  que  pour  les  notes 
imprimées  ou  inédites  de  Dacier  et  de  Coivin,  qu'il  pourra  être 
utile  de  consenrer  ou  de  publier.  B.-S.-P. 

*  Elle  devint  depuis  madame  Dacier. 
M701. 

*  Voyei  Réflexion  X,  pages  232-253. 

*  Boileau  Ait  le  premier  qui  fit  connaître  combien  ce  conunen- 
cement  est  défectueux,  dit  Volteire,  qui  toutefois  obsenre  plus 
loin,  que  ces  défiauts,  dans  le  détail  de  la  première  scèue,  n'em- 
pècheoi  point  qu'elle  ne  soit  une  des  plus  belles  expositions 
qu'on  ait  mes  sur  aucun  théâtre  {Comment»  de  Pompée,  acte  1, 
se.  I,  édiU  de  M.  Dcucbol,  XXXV,  ôÂH,  Zi\0).  B.-S.-r.   . 


vraiment  romaine.  De  fait,  la  chose  auroit  beaucoup 
perdu  de  sa  force,  si,  au  lieu  de  QtCil  mourût,  il 
avoit  dit  :  QuHl  suitit  Vexemple  de  ses  deux  frères  ; 
ou  Qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  Vintérêt  et  à  la  gloire  de 
son  pays.  Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui 
en  fait  la  grandeur.  Ce  sont  là  de  ces  choses  que 
Longin  appelle  sublimes,  et  qu'il  auroit  beaucoup  pltis 
admirées  dans  Corneille,  s'il  avoit  vécu  du  temps  de 
Corneille,  que  ces  grands  mots  dont  Ptolomée  remplit 
sa  bouche  au  commencement  de  la  Mort  de  Pompée*, 
pour  exagérer  les  vaines  circonstances  d'une  déroute 
qu'il  n'a  point  vue. 


CHAPITRE  PREMIERS. 

Serrant  de  préface  i  tout  TouTrage. 

Vous  savez  bien,  mon  cher  Térentianus  (i),  que 
lorsque  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité  que  Céd- 
lius  (2)  a  fait  du  sublime,  nous  trouvâmes  que  la  bas- 
sesse de  son  style  (3)  répondoit  assez  mal  à  la  dignité 
de  son  sujet;  que  les  principaux  points  de  cette  matière 
n'y  étoient  pas  touchés,  et  qu'en  un  mot  cet  ouvrage 
ne  pouvoit  pas  apporter  un  grand  profit  aux  lecteurs, 
qui  est  néanmoins  le  but  où  doit  tendre  tout  homme 
qui  veut  écrire.  D'ailleurs,  quand  on  traite  d'un  art 
il  y  a  deux  choses  à  quoi  il  se  faut  tovfjours  étudier. 
La  première  est  de  bien  faire  entendre  son  sujet;  la 
seconde,  que  je  tiens  au  fond  la  principale,  consiste 
à  montrer  comment  et  par  quels  moyens  ce  que  nous 
enseignons  se  peut  acquérir.  Cécilius  s'est  fort  attaché 
à  l'une  de  ces  deux  choses  :  car  il  s'efforce  de  montrer 
par  une  infinité  de  paroles  ce  que  c'est  que  le  grand  et 
le  sublime,  comme  si  c'étoit  un  point  fort  ignoré;  mais 
il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  l'esprit  à 
ce  grand  et  à  ce  sublime  *.  11  passe  cela,  je  ne  sais 
pourquoi,  conune  une  chose  absolument  inutile*. 
Après  tout,  cet  auteur  peut-être  n'estr-il  pas  tant  à  re- 
prendre pour  ses  fautes,  qu'à  louer  pour  son  travail  et 

*  La  division  du  Traité  en  chapitres  n'est  pas  dans  les  manu- 
scrits, non  plus  que  les  titres  de  ces  chapitre»,  et  le  tout  varie 
daus  les  différentes  éditions. 

Les  chiffres  supérieurs  *,  *,  ',  renvoient  aux  notes  placées  au 
bas  des  pages;  les  chiffres  (1),  [i),  (3),  aux  Remarques  placées  h 
la  suite  du  Traité.  Les  notes,  ou  remarques  inédites  de  Dacier, 
seront  citées  ainsi  :  Doc.,  mtt.  (celles  du  manuscrit);  et  Dac, 
marg.  (celles  des  nurges  de  l'édition  de  1674);  celles  que  Boileau 
a  publiées  à  la  suite  des  siennes,  Pac,  impr.;  et  enfin  celles  de 
Boivin,  également  publiées,  Boit.,  ou  Boivin.  — Toutes  les  notes 
de  la  traduction  du  Traité  du  sublime  et  des  Remarques  qui  la 
suivent  ne  sont  qu'un  abrégé  de  celles  de  M.  Berriat-Saint-Prix. 

*  Le  traducteur  dit  ici  beaucoup  plus  que  Longin,  qui  se  borne 
à  dire  :  «  Mais  je  ne  sais  pourquoi,  comme  si  c'étoit  une  chose 
peu  nécessaire,  il  ne  dit  rien  des  moyens  par  lesquels  nous 
pourrions  nous  avancer  dans  le  grand  et  le  sublime...  »  ou  bien 
I  y  faire  quelque  progrès.  »  Dac,  mst. 

^  La  Harpe,  dans  son  Lycée^  a  traduit  le  commencemaat  od 
chapitre  I*',  avec  quelque  différence* 
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PLAWE»  Vomii  coutrb  lb  ciel,  Faire  de  Bor^b  bon 
Joueur  ub  flutb,  et  toutes  les  autres  façons  de  parler 
dont  cette  pièce  est  pleine;  car  elles  ne  sont  pas  gran« 
des  et  tragiques,  mais  enflées  et  extravagantes.  Tou- 
tes ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vaines  imagina* 
tiens  troublent  et  gâtent  '  plus  un  discours  qu'elles 
ne  servent  à  l'élever;  de  sorte  qu'à  les  regarder  de  près 
et  au  grand  jour,  ce  qui  paroissoit  d'abord  si  terrible 
devient  tout  à  coup  sot  et  ridicule.  Que  si  c'e^t  un  dé- 
font insupportable  dans  la  tragédie,  qui  est  naturelle- 
ment pompeuse  et  magnifique,  que  de  s*enfler  mal  à 
propos;  à  plus  forte  raison  doit-il  être  condamné  dans 
le  discours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'est  raillé  de 
Gorgias  pour  avoir  appelé  Xercés  le  Jupiter  des  Perses, 
et  les  vautours,  des  sépulcres  Aimiés  (12).  On  n'a  pas 
été  plus  indulgent  pour  Callisthène  qui,  en  certains  en- 
droits de  ses  écrits,  ne  s'élève  pas  proprement,  mais  se 
guindé  si  haut,  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là 
pourtant,  je  n'en  vois  point  de  si  enflé  que  Glitarque. 
Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  Técorce;  il  ressemble 
à  un  homme  qui,  pour  me  servir  des  termes  de  Sopho- 
cle, f  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans 
une  petite  flûte  (13).  »  Il  faut  faire  le  même  jugement 
d'Amphicrate,  d'Hégésias  et  de  Matris.  Ceux-ci  quel- 
^quefois,  s'imaginant  qu'ils  sont  épris  d'un  enthousiasme 
\et  d'une  fureur  divine,  au  lieu  de  tonner,  comme  ils 
pensent,  ne  font  que  niaiser  et  badiner  comme  des 
enfans. 

Et  certainement  en  matière  d'éloquence  iln'y  a  rien 
de  plus  difficile  à  éviter  que  l'enflure  ;  car,  comme  en 
toutes  choses  naturellement  nous  cherchons  le  grand 
ti  que  nous  craignons  surtout  d'être  accusés  de  séche- 
resse ou  de  peu  de  force,  il  arrive,  je  ne  sais  comment, 
que  la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondés  sur  cette 
maxime  commune': 

Dans  un  noble  projet  on  lombe  noblement. 

Cependant  il  est  certain  que  l'enflure  n'est  pas 
moins  vicieuse  dans  le  discours  que  dans  les  corps. 
Elle  n'a  que  de  faux  dehors  '  et  une  apparence  trom- 
peuse; mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide,  et  fait 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand;  car, 
comme  on  dit  fort  bien,  «  il  n'y  a  rien  de  plus  sec 
qu'un  hydropique.  » 

'  Cest  lo  sens  de  la  phrase;  néanmoins,  je  crois  que  le  mot 
du  teite  qa*oii  rend  ici  par  gâter ^  a  été  altéré.  î)ac.^  marg. 

*  (Test  en  efTet  une  maxime  :  les  copistes  en  ont,  mal  à  propos, 
voulu  faire  un  Ters.  Boivin. 

'  Dacicr  {marg,  et  rem.  impr.)  critique  cette  traduction  comme 
faite  d'après  une  leçon  corrompue. 

*  n  falloit,  dit  Dacier  {marg.  et  impr.),  traduire  :  «  C'est  le 
vice  oik  tombent  ceux  qui,  cherchant  le  merveilleux  et  Vélvdié  et 
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Au  reste,  le  défaut  du  style  enflé,  c^est  de  vouloir 
aller  au  delà  du  grand.  Il  en  est  tout  au  contraire  du 
puéril  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  bas,  de  si  petit,  ni  de  si 
opposé  à  la  noblesse  du  discours. 

Qu'est-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'est  visiblement 
autre  chose  qu'une  pensée  d'écolier,  qui,  pour  être 
trop  recherchée,  devient  froide.  C'est  le  vice  où  tombent 
ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire et  de  brillant,  mais  surtout  ceux  qui  cherchent 
avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  l'agréable  ;  parce  qu'à 
la  fin,  pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,  ils  tombent 
dans  une  sotte  affectation^. 

n  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  au  grand, 
qui  regarde  le  pathétique.  Théodore  l'appelle  une  fu« 
reur  hors  de  saison,  lorsqu'on  s'échauffe  mal  à  propos, 
ou  qu'on  s'emporte  avec  excès  quand  le  sujet  ne  permet 
que  de  s'échauffer  médiocrement.  En  effet,  on  voit 
très-souvent  des  orateurs  qui,  comme  s'ils  étoient 
ivres,  se  laissent  emporter  à  des  passions  qui  ne  con* 
viennent  pointa  leur  sujet,  mais  qui  leur  sont  propres, 
et  qu'ils  ont  apportées  de  l'école  ;  si  bien  que',  comme 
on  n'est  point  touché  de  ce  qu'ils  disent,  ils  se  rendent 
à  la  fin  odieux  et  insupportables,  car  c'est  ce  qui  arrive 
nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  débattent 
mal  à  propos  devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout 
émus.  Mais  nous  parlerons  en  im  autre  endroit  de  ce 
qui  concerne  les  passions*. 

CHAPITRE  III 

Du  style  froid. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous  par- 
lions, Timée  en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez  ha- 
bile homme  d'ailleurs;  il  ne  manque  pas  quelquefois 
par  le  grand  et  le  sublime  :  il  sait  beaucoup,  et  dit 
mêmeles  choses  d'assezbonsens(i4);  si  ce  n'est  qu'il  est 
enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  autres, 
quoique  aveugle  pour  ses  propres  défauts,  et  si  curieux 
au  reste  d'étaler  de  nouvelles  pensées,  que  cela  le  fait 
tomber  «nssez  souvent  dans  la  dernière  puérilité.  Je  me 
contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux  exemples, 
parce  que  Cécilius  en  a  déjà  rapporté  un  assez  grand 
nombre.  En  voulant  louer  Alexandre  le  Grand,  t  H  a. 


le  plus  souvent  l'agréable,  échouent  dans  le  style  figuré,  et  se 
perdent  dans  une  afTectalion  ridicule.  > 

^  De  1674  à  1683  il  y  a  en  effet  quelques-uns^  ainsi  que  s'ils  étoient 
ivres,  ne  dUent  point  les  choses  de  rair  dout  elles  doivent  être 
diles;  mais  ils  sont  entrainéi  de  leur  'propre  impétuosité^  et  lom^ 
bent  sana  cesse  en  des  emporlemens  d'écotifr  et  de  déclamaieur^  si 
bien  que,  etc.  —  Autre  correclion  faite  sur  l'avis  de  Dacier.  U 
avait  obser\é  {marg.)  que  l^oileau  semblait  ici  rapporter  &  la  seuk 
prononciation  ce  que  Longin  entend  aussi  des  choses  mêmes* 

*  11  eu  avait  fait  un  traité,  qui  est  perdu. 
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dit-iU  conquis  toute  F  Asie  en  moins  de  temps  qu'lso-  1 
crate  n'en  a  employé  à  composerson  panégyrique  (15).» 
Voilà,  sans  mentir,  une  comparaison  admirable 
d'Alexandre  le  Grand  avec  un  rhéteur  (16).  Par  cette 
raison,  Timée,  il  s'ensuivra  que  les  Lacédémoniens  le 
doivent  céder  à  Isocrate,  puisqu'ils  toent  trente  ans  * 
à  prendre  la  ville  de  Messène,  et  que  celui-ci  n'en  mit 
que  dix  à  faire  son  panégyrique. 

Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  étoient  prisonniers 
de  guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle  exclamation  pense- 
riez-vous  qu'il  se  serve?  Il  dit  <  que  c'étoit  une  puni- 
tion du  ciel,  à  cause  de  leur  impiété  envers  le  dieu 
Hermès,  autrement  Mercure*,  et  pour  avoir  mutilé 
ses  statues  ;  vu  principalement'  qu'il  y  avoit  un  des 
chefs  de  l'armée  ennemie  qui  tiroit  son  nom  d'Her- 
mès (17)  de  père  en  lils,  savoir  Hermocrate,  fils 
d'Hermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher  Térentianus,  je 
m  étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de  Denys  le  Tyran,  que 
les  dieux  permirent  qu'il  fût  chassé  de  son  royaume 
par  Dion  et  par  Héradide,  à  cause  de  sou  peu  de  res- 
pect à  l'égard  de  Dios  et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de  Ju- 
piter et  d'Hercule  *. 

Mais  pourquoi  m'arrêler  après  Timée  *  ?  Ces  héros 
de  l'antiquité,  je  veux  dire  Xénophon  et  Platon,  sortis 
de  l'école  de  Socrate,  s'oublient  bien  quelquefois  eux- 
mêmes  jusqu'à  laisser  échapper  dans  leurs  écrits  des 
choses  basses  et  puériles.  Par  exemple,  ce  premier  dans 
le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  réptiblique  des  Lacédémo- 
niens :  <  On  ne  les  entend,  dit-il,  non  plus  parler  que 
si  c'éloient  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les 
yeux  que  s'ils  étoient  de  bronze.  Enfin  vous  diriez 
qu'ils  ont^  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de  l'œil  (18) 
que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierges.  »  G'étoit 
à  Amphicrate,  et  non  pas  à  Xénophon,  d'appeler  les 
prunelles  dès  vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée, 
bon  D^eu  !  parce  que  le  mot  de  goré,  qui  signifie  en 
grec  1^  prunelle  de  l'œil,  signifie  aussi  une  vierge,  de 
vouloir  que  toutes  les  prunelles  universellement  soient 
des  vierges  pleines  de  modestie  ;  vu  qu'il  n'y  a  peut- 
être  point  d'endroit  sur  nous  où  l'impudence  éclate 


*  Ce  ne  fiit  que  vingt  ans...  Il  y  a  une  leUre  i  corriger  dans  le 
texte  de  Longin.  Dae.,  marg.  et  impr, 

*  Herroôs,  en  grec,  veut  dire  Mercure.  Boilkad,  i674  à  1698 
(note  supprimée  dans  les  éditions  de  1701  et  1713). 

'  Dacier  (impr.)  soutenait  que  Boileau  n'expliquait  pas  bien  ici 
la  pensée  de  Timée. 

*  Zsv$  At<5{,  Jupiter;  'ttparMit  Hercule. Boileau,  1674 à  17 13. 

>  11  eût  été  beaucoup  mieux  d'écrire,  pourquoi  m'arréter  à  Ti- 
mée? car  s'arrêter  e^rù  quelqu'un  n'est  pas  s'arrêter  â  quelqu'un. 
DaCt  marÇ'  et  mss. 

*  De  1674  i  1683  il  y  a  :  enfin  Ut  ont,  etc..  Le  changement 
fait  au  texte  u  été  proposé  en  toutes  lettres,  par  Dacier  (mss.). 

^  Aptes  avoir  écrit  seroit  beaucoup  plus  correct.  Dac,  mis. 

*  U  n'y  avoit  point  de  murailles  i  Sparte...  BoiLiAn,1674  à  1713. 


SUBLIME.  247 

plus  que  dans  les  yeux  !  Et  c'est  pourquoi  Homère, 
pour  exprimer  un  impudent  :  c  Homme  chargé  de  vin, 
dit-il,  qui  as  Timpudence  d'un  chien  dans  les  yeux.  » 
Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une  si  froide  pensée  dans 
Xénophon,  sans  la  revendiquer  comme  un  vol  (19)  qui 
lui  avoit  été  fait  par  cet  auteur.  Voici  donc  comme  il 
l'emploie  dans  la  vie  d'Agathocle  :  f  N'est-ce  pas  une 
chose  étrange  qu'il  ait  ravi  sa  propre  cousine  qui  ve~ 
noit  d*être  mariée  à  un  autre,  qu'il  l'ait,  dis-je,  ravie 
le  lendemain  même  de  ses  noces?  car  qui  est-ce  qui 
eût  voulu  faire  cela,  s'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux, 
et  non  pas  des  prunelles  impudiques  (20)?  »  Mais  que 
dirons-nous  de  Platon,  quoique  divin  d'ailleurs,  qui, 
voulant  parler  de  ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où 
l'on  devoit  écrire  les  actes  publics,  use  de  cette  pen-^ 
sée  :  f  Ayant  écrit  ^  toutes  ces  choses,  ils  poseront 
dans  les  temples  ces  monumens  (21)  de  cyprès?  »  El 
ailleurs,  à  propos  des  murs  :  c  Pour  ce  qui  est  des 
murs,  dit-il,  Mégillus,  je  suis  de  l'avis  de  Sparte^,  de 
les  laisser  dormir  à  terre,  et  de  ne  les  point  faire  le- 
ver*. »  11  y  a  quelque  chose  d'aussi  ridicule  dans 
Hérodote  (22),  quand  il  appelle  les  belles  femmes  le 
mal  des  yevx.  Ceci  néanmoins  semble  en  quelque 
façon  pardonnable  à  Tendroit  où  il  est,  parce  que  ce 
sont  des  barbares  qui  le  disent  dans  le  vin  et  la  dé- 
bauche '0  ;  mais  ces  personnes  n'excusent  pas  la  bas- 
sesse de  la  chose,  et  il  ne  falloit  pas,  pour  rapporter 
un  méchant  mot  'S  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à 
toute  la  postérité. 


CHAPITRE  IV 

De  l'origine  du  style  froid. 

Toutes  ces  affectations  cependant,  si  basses  et  si 
puériles,  ne  viennent  que  d'une  seule  cause,  c'est  à 
savoir  de  ce  qu'on  cherche  trop  la  nouveauté  dans  les 
pensées,  qui  est  la  manie  surtout  des  écrivains  d'au- 
jourd'hui. Car  du  même  endroit  que  vient  le  bien, 
assez  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi  voyons-nous 


*  Pc  1674  &  1C82  il  y  a  :  de  les  laisser  dormir,  ft  dé  ne  les 
point  faire  lever  tandis  qu'ils  sont  couchés  par  terre.  Il  y  a,  etc.  — 
Nouvelle  correction  faite  d'après  l'avis  de  Dacier  qui  [marg.)  avait 
traité  de  ridicule  l'expression  couchés  par  terre, 

^"^  Dacier  [impr.)  pense  que,  pour  mieux  rendre  la  pensée  de 
Longin,  il  faudrait  «  que  des  barbares  qui  le  disent,  et  qui  le  di- 
sent même  dans  le  vin,  etc.  » 

**  Il  y  avait  d'abord  :  mais  comme  ces  personnes  ne  sont  pas  <*«• 
fort  grande  considération^  il  ne  falloit  pas  pour  en  rapporter  un 
méchant  mot,  etc.  Le  changement  fut  provoqué  par  Dacier.  Il  sou- 
tient, en  effet  (fTMt.),  que  rion  dans  le  texte  ne  correspond  aux  mots 
personnes  de  peu  de  consilération,  et  que  d'après  une  correction 
judicieu^e  de  Le  Fèvre,  on  devrait  traduire  à  peu  près  :  ^  Mais 
avec  tout  cela,  comme  il  y  a  de  la  bassesse,  il  ne  faut  pas  s'ex- 
poser è  déplaire,  etc.  » 
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que  ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines  occasions 
à  embdlir  nos  ouvrages  ;  ce  qui  fait,  dis-je,  la  beauté, 
la  grandeur,  les  grâces  de  Télocution,  cela  même,  en 
d*autres  rencontres,  est  quelquefois  cause  du  contraire, 
comme  on  le  peut  aisément  reconnottre  dans  les  <  hy- 
perboles i  et  dans  ces  autres  figures  qu  on  appelle 
i  pluriels,  t  En  effet,  nous  montrerons  dans  la  suite 
combien  il  est  dangereux  de  s'en  servir.  Il  faut  donc 
voir  maintenant  comment  nous  pourrons  éviter  ces^ 
vices  qui  se  glissent  quelquefois  dans  le  sublime.  Or 
nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute,  si  nous  acqué- 
rons d*abord  une  connoissance  nette  et  distincte  du 
véritable  sublime,  et  si  nous  apprenons  à  en  bien  ju- 
ger, ce  qui  n'est  pas  une  chose  peu  difficile,  puisque 
enfin  de  savoir  bien  juger  du  fort  et  du  foible  d'un 
discours  ce  ne  peut  être  que  TefTet  d*un  long  usage,  et 
le  dernier  fruit,  pour  ainsi  dire,  d'une  étude  consom- 
mée. Mais,  par  avance,  voici  peut-être  un  chemin 
pour  y  parvenir. 

CHAPITRE  V 

Des  moyeui  en  général  pour  connottre  le  sublime. 

II  faut  savoir,  mon  cher  Térentianus,  que,  dans 
la  vie  ordinaire,  on  ne  peut  point  dire  qu'une 
chose  ait  rien  de  grand,  quand  le  mépris  qu'on  fait  de 
cette  chose  tient  lui-même  du  grand.  Tels  sont  les 
richesses,  les  dignités,  les  honneurs,  les  empires  et 
tous  ces  autres  biens  en  apparence  qui  n'ont  qu'un 
certain  faste  au  dehors,  et  qui  ne  passeront  jamais 
pour  de  véritables  biens*  dans  l'esprit  d'un  sage, 
puisqu'au  contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avantage 
que  de  les  pouvohr  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on 
admire  beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que 
ceux  qui,  les  pouvant  posséder,  les  rejettent  par  une 
pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  des 
ouvrages  des  poètes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire  qu'il 
faut  bien  se  donner  de  garde  d'y  prendre  pour  sublime 
une  certaine  apparence  de  grandeur,  bâtie  ordinaire- 
ment sur  de  grands  mots  assemblés  au  hasard,  et  qui 
n'est,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enfiure  de 


*  n  faudroil  let  vlcet.  Dmc.,  marg. 

*  Longin  dît  seulement  que  ce  ne  sont  pas  des  biens  extraordi- 
naires ou  excessifs,  ce  qui  présente,  on  le  voit,  un  sens  fort  difTé- 
rent.  Dac.,  mes. 

>  De  1674  à  1682  il  y  a  : ...  ces  matières,  entendra  réciter  un  ou- 
Pfêge,  si  après  Fasoir  ouï  plusieurs  fois,  il  ne  sent  point  qu*%l  lui 
iltse  Vame^  et  lui  laisse  dms  Cesprit  une  idée  qui  soit  même  aU' 
dessus  de  ses  paroles;  mais  si  au  contraire^  en  le  regardant  avec 
attention^  il  trouve  qu'il  tombe,  etc.. 

De  16SS  à  1700  il  y  a  :  nous  récitera  quelque  ouvrage  ai,  après 
avoir  oui  cet  ouvrage  plusieurs  fois,  nous  ne  sentons  point  qu'il 
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paroles,  plus  digne  en  effet  de  mépris  que  d'admiration; 
car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  a  cela  de 
propre  quand  on  l'écoute^  qu'il  élève  l'ame,  et  lui  fait 
concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  rem* 
plissant  de  joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil, 
comme  si  c'étoit  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle 
vient  simplement  d'entendre. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  sens  et  habile  en  ces 
matières  nous  récitera  quelque  endroit  d'un  ouvrage, 
si,  après  avoir  ou!  cet  endroit  plusieurs  fois,  nous  ne 
sentons  point  qu'il  nous  élève  l'âme,  et  nous  laisse 
dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-dessus  de  ce 
que  nous  venons  d'entendre  ;  mais  si,  au  contraire,  en 
le  regardant  avec  attention ,  nous  trouvons  qu'il 
tombe  '  et  ne  se  soutienne  pas,  il  n'y  a  point  là  de 
grand,  puisque  enfin  ce  n'est  qu  un  son  de  paroles, 
qui  frappe  simplement  l'oreille,  et  dont  il  ne  demeure 
rien  dans  l'esprit.  La  marque  infaillible  du  sublime, 
c'est  quand  nous  sentons  qu'un  discours  (^5)  nous 
laisse  beaucoup  à  penser,  qu'il  fait  d'abord  un  effet  sur 
nous  auquel  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible,  de  résister,  et  qu'ensuite  le  souvenir  nous  en 
dure  etne  s'efface  qu'avec  peine  ^.  En  un  mot,  figurez- 
vous  qu'une  chose  est  véritablement  sublime,  quand 
vous  voyez  qu'elle  platt  universellement  et  dans  toutes 
ses  parties  ;  car  lorsqu'en  un  grand  nombie  de  per- 
sonnes différentes  de  professions  et  d'âge,  et  qui  n^ont 
aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout  le 
monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  en- 
droit  (24)  d'un  discours,  ce  jugement  et  cette  approba- 
tion uniforme  de  tant  d'esprits,  si  discordans  d'ailleurs, 
est  une  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du 
merveilleux  et  du  grand. 

CHAPITRE  VI 

Des  cinq  sources  du  grand. 

Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principales  du 
sublime  ;  mais  ces  cinq  sources  présupposent  comme 
pour  fondement  commun  ^  une  faculté  de  bien  parler, 
sans  quoi  tout  le  reste  n'est  rien. 

Gela  posé,  la  première  et  la  plus  considérable  est 

nous  élève  l'ame,  et  nous  laisse  dans  Vesprit  une  idée  qui  soU 
mime  au-dessus  de  ses  paroles;  mais  si  au  contraire,  etc. 

Celle  seconde  version  fut  proposée  littéralement  par  Dacier 
(mss.)t  à  l'exception  du  commencement,  qu'il  traduisait  comme  il 
suit  :  «  Quand  donc  tous  entendez  quelque  ouvrage  d'un  bomme 
de  bon  sens  et  habile  en  ces  matières,  et  après  Tavoir  oui,  etc.  » 

*  Dacier  (impr.)  traduit  ced  un  peu  difTéremment,  tandis  que 
La  Harpe,  dans  le  Lycée,  se  borne  i  retoucher  la  traduction  de 
Doileau.  , 

*  FoifDBMBitT  de  sources  n'est  pas  François.  Longin  parle  d'un 
fond  commun  lux  cinq  sources,  etc..  Dac,  mss. 
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ce  que  répondit  Alexandre  quand  Darius  lui  offrit  la 
moitié  de  F  Asie  avec  sa  fille  en  mariage,  f  Pour  moi, 
lui  disoit  Parménion,  si  j'élois  Alexandre,  j'accepterois 
ces  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce  prince,  si  j'étois 
Parménion.  »  N'esl-il  pas  vrai  qu'il  falloit  être  Alexandre 
pour  faire  cette  réponse  ? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé 
Homère,  dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Dis- 
corde, qui  a^  dit-il, 

La  téta  dans  les  deux  et  les  pieds  sur  la  terre  *. 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne  * 
est  moins  la  mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capacité 
et  de  rélévation  de  l'esprit  d'Homère.  Hésiode  a  mis 
un  vers  bien  différent  de  celui-ci  dans  son  Boucliert 
s'il  est  vrai  que  ce  poème  soit  de  lui,  quand  il  dit',  à 
propos  de  la  déesse  des  ténèbres  *  : 

Une  puaDlc  humeur  lui  couloit  des  narines. 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse  ter- 
rible, mais  odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire,  voyez 
quelle  majesté  Homère  donne  aux  dieux  *  : 

Autant  qu'un  homme  assis  an  rivage  des  mers 
Voit,  d'un  roc  élevé  *»  d'espace  dans  les  airs, 
Autant  des  immortels  Icf  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'an  saut,  etc. 

n  mesure  rétendue  de  leur  sauta  celle  de  l'univers. 
Qui  est-ce  donc  qui  ne  s'écrieroit  avec  raison,  en  voyant 
la  magnificence  de  celte  hyperbole,  que,  si  les  chevaux 
des  dieux  vouloient  faire  un  second  saut,  ils  ne  trouve- 
roient  pas  assez  d'espace  dans  le  monde?  Ces  peintures 
aussi  qu'il  fait  du  combat  des  dieux  ont  quelque  chose 
de  fort  grand,  quand  il  dit^  : 

Le  ciel  en  retentit,  et  l'Olympe  eu  trembla. 

Et  ailleurs*: 


L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
Pluton  fort  do  son  trône,  il  pftiit,  il  s'écrie  : 
Il  a  peur  que  ce  dieu,  dons  cet  affreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trideut  ne  fa!>5e  entrer  le  jour, 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Pie  fasse  Toir  du  Styx  la  rive  désolée; 


*  Iliade^  1.  IV,  t.  M3.  Boilbao,  1713.  ~  Éloges  et  critiques  do 
co  vers,  voy.  Réflexion  IV,  p.  215. 

*  Passage  défectueux  reslUui  par  Boileau.  Voyez  page  215  et 
ci-après  remarque  26. 

*  Vers  267.  Boiucau,  1713.  —  Le  Bouclier  d'Hercule^  poëinc 
attribué  &  Hésiode. 

*  C'est  plutôt  la  déesse  de  la  tristesse.  Dac^  impr. 
»  Iliade,  1.  V,  v.  770.  Boileau,  1713. 

*  De  1674  i  1682  il  y  a  :  voit  du  hêut  ^une  tour,  d'espace...— 


BOILRAr. 


Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux, 
Abhorré  des  mortels,  et  craint  même  des  dieux. 


VoyeZ'Vous,  mon  cher  Térentianus,  la  terre  ouverte 
jusqu'en  son  centre,  l'enfer  prêt  à  paroître,  et  toute  la 
machine  du  monde  sur  le  point  d'èlre  détruite  et  ren- 
versée, pour  montrer  que,  dans  ce  combat,  le  ciel,  les 
enfers,  les  choses  mortelles  et  immortelles,  tout  enfin 
combattoit  avec  les  dieux,  et  qu'il  n*y  avoit  rien  dans 
la  nature  qui  ne  fût  en  danger?  Mais  il  faut  prendre 
toutes  ces  pensées  dans  un  sens  allégorique,  autrement 
elles  ont  je  ne  sais  quoi  d'affreux,  d'impie,  et  de  peu 
convenable  à  la  majesté  des  dieux.  Et  pour  moi,  lorsque 
je  vois  dans  Domère  les  plaies,  les  ligues,  les  supplices, 
les  larmes,  les  emprisonnemens  des  dieux,  et  tous  ces 
autres  accidens  où  ils  tombent  sans  cesse,  il  me  semble 
qu'il  s'est  efforcé,  autant  qu'il  a  pu,  de  faire  des  dieux 
de  ces  hommes  qui  furent  au  siège  de  Troie;  et  qu'au 
contraire,  des  dieux  mêmes  il  en  a  fait  des  hommes. 
Encore  les  fait-il  de  pire  condition  ;  car  à  l'égard  de 
nous,  quand  nous  sommes  malheureux,  au  moins 
avons-nous  la  mort,  qui  est  comme  un  port  assuré 
pour  sortir  de  nos  misères  ;  au  lieu  qu'en  représentant 
les  dieux  de  cette  sorte,  il  ne  les  rend  pas  proprement 
immortels,  mais  éternellement  misérables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous  j  peint 
un  dieu  tel  qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  gran- 
deur, et  sans  mélange  des  choses  terrestres,  comme 
dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par  plusieurs 
avant  moi,  où  il  dit  en  parlant  de  Neptune  ®  : 

Neptune  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes. 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 


Il  attelle  son  cliar,  et,  montant  flércment, 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  élément. 
Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines, 
D'aide  on  entend  sauter  les  pesanlns  baleines. 
L'eau  frémit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi  (27), 
Et  semble  avec  plai!>ir  reconnoUre  son  roi. 
Cependant  le  char  vole,  etc. 


Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'étoit  pas  un 
homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et 
la  puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  di« 
gnité  au  conunenceraent  de  ses  lois,  par  ces  paroles  : 


Inexactitude  et  contradiction,  car  Longin  parle  d'un  lien  élevé, 
et  non  pas  d^nne  tour,  et  l'on  ne  peut  être  en  même  temps  as^is 
sur  le  rivage  et  placé  au  haut  d'une  tour.  Dc>marel<.  —  Dacier 
{ms8,)  convient  de  la  contradiction,  mais  ajoute  que  sans  cette 
petile  faute,  les  vers  de  Boileau  approcheraient  de  la  grandeur  de 
ceux  d'Homère.  Il  voudrait  mettre  d^un  cap  élevé* 
'  Iliade,  1.  XXI.  v.588.  Hoileao.  1713. 

*  Iliade,  1.  XX,  v.  61.  Boileao,  1713. 

•  Iliade,  1.  XllI,  T.  18.  Boileao,  1713. 


TRAITIÎ  DU 

Dieu  nrr:  Qle  la  iukièpe  se  fasse ^^  et  u  lumiàrese 
m*;  Qde  la  terre  se  fasse,  la  terre  fut  faite. 

Je  pense,  mon  cher  Térentianus,  que  vous  ne  serei 
pas  fâché  que  je  yous  rapporte  encore  ia  un  pagsage 
de  notre  poète,  quand  il  parle  des  hommes,  aGn  de 
vous  faire  voir  combien  Homère  est  héroïque  lui-même 
en  peignant  le  caractère  d'un  héros.  Une  épaisse 
obscurité  avoit  couvert  tout  d'un  coup  Tarmée  des 
Grecs,  et  les  empêchoit  de  combattre.  En  cet  endroit, 
Ajax,  ne  sachant  plus  quelle  résolution  prendre, 
s'écrie  '  : 

Grand  dieu,  chasse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux, 
Et  combats  contre  noat  à  la  clarté  des  cienx  (28). 

Voilà  les  véritables  sentimens  d'un  guerrier  tel 
qu'Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie,  un  héros  n'étoit 
pas  capable  de  cette  bassesse  ;  mais  comme  il  ne  voit 
point  d'occasion  de  signaler  son  courage  au  milieu  de 
Tobscurité,  il  se  fâche  de  ne  point  combattre  ;  il  de- 
mande donc  en  hâte  que  le  jour  paroisse,  pour  faire 
au  moins  une  fin  digne  de  son  grand  cœur,  quand  il 
devroit  avoir  à  combattre  Jupiter  même.  En  effet, 
Homère,  en  cet  endroit,  est  comme  un  vent  favorable 
^  qui  seconde  l'ardeur  des  combattans;  car  il  ne  se 
remue  pas  avec  moins  de  violence  que  s'il  étoit  épris 
aussi  de  fureur. 


Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  dei  batailles  \ 
Ou  comme  on  TOit  un  feu,  jetant  partout  Thorreur, 
Au  traTers  des  forêts  promener  sa  fureur  : 
De  colère  il  écume,  etc. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs  rai- 
sons, combien  il  est  afToibli  dans  son  Odyssée,  où  il  fait 
voir  en  efTet  que  c'est  le  propre  d'un  grand  esprit, 
lorsqu'il  commence  à  vieillir  et  à  décliner,  de  se  plaire 
aux  contes  et  aux  fables  :  car,  qu'il  ait  composé 
rOdyssée  depuis  l'Iliade,  j'en  pourrois  donner  plu- 
sieurs preuves.  Et,  premièrement,  il  est  certain  qu'il 
y  a  quantité  de  choses  dans  l'Odyssée  qui  ne  sont  que 
la  suite  des  malheurs  qu'on  lit  dans  l'Iliade,  et  qu'il 
a  transportées  dans  ce  dernier  ouvrage  comme  autant 
d'épisodes  '  de  la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  les 
accidens  qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  sou- 
vent par  les  héros  de  l'Odyssée  (29),  comme  des  mal- 
heurs connus  et  arrivés  il  y  a  déjà  longtemps  ;  et  c'est 
pourquoi  l'Odyssée  n'est,  à  proprement  parler,  que 
l'épilogue  de  l'Iliade. 

*  Il  y  a  dans  Longin,  Dieu  dit  :  Quoi!  (jue  la  Inmihe,  etc...  On 
a  déjà  TU  (Reflux.  X,  p.  237)  comment  Boiloau  se  justifie  d'avoir 
omis  ce  quoi  ! 

*  Au  sujet  de  ce  passage,  toj.  Réflex.  X,  p.  230  et  suît. 
s  Iliade,  I.  XVU,  Ters  645.  Boimu,  1713. 
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u  gtt  le  grand  Ajax  et  rinrincible  AcfaiUe; 
Là  de  ses  ans  Patrocle  a  tu  borner  le  cours  ; 
\Â  mon  fils,  mon  cher  fils,  a  terminé  ses  jours  *. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a  com- 
posé son  Iliade  durant  que  son  esprit  étoit  en  sa  plus 
grande  vigueur,  tout  le  corps  de  son  ouvrage  est  dra-* 
matique  et  plein  d'action,  au  lieu  que  la  meilleure 
partie  de  l'Odyssée  se  passe  en  narrations,  qui  est  le 
génie  de  la  vieillesse  :  tellement  qu'on  le  peut  com- 
parer dans  ce  dernier  ouvrage  au  soleil  quand  il  se 
couche,  qui  a  toujours  sa  même  grandeur,  mais  qui 
n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  En  elTet,  il  ne  parle 
plus  du  même  ton,  on  n'y  voit  plus  ce  sublime  de 
riliade,  qui  marche  partout  d'un  pas  égal,  sans  que 
jamais  il  s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point 
cette  foule  de  mpuvemens  et  de  passions  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  II  n'a  plus  cette  même  force,  et, 
sll  faut  ainsi  parler, cette  même  volubilité  du  discours 
si  propres  pour  l'action,  et  mêlée  de  tant  d'images 
naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le 
reflux  de  son  esprit,  qui,  comme  un  grand  océan,  se 
retire  et  déserte  ses  rivages.  A  tout  propos  il  s'égare 
dans  des  imaginations  et  des  fables  incroyables  (30). 
Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  descriptions  de  tem- 
pêtes qu'il  fait,  les  aventures  qui  arrivèrent  à  Ulysse 
chez  Polyphème,  et  quelques  autres  endroits  qui  sont 
sans  doute  fort  beaux.  Mais  cette  vieillesse  dans 
Uomèj^,  après  tout,  c'est  la  vieillesse  d'Homère  ;  joint 
qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus  de  fable 
et  de  narration  que  d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus,  comme  j'ai  déjà  dit, 
afin  de  vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement  les 
plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badinerie, 
quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à  s'éteindre.  Dans 
ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où  Ëole  en- 
ferma les  vents,  et  des  compagnons  d'Ulysse,  changés 
par  Gircé  en  pourceaux,  que  Zoîle  appelle  de  i  petits 
cochons  larmoya  ns.  »  Il  en  est  de  même  des  colombes 
qui  nourrirent  Jupiter  comme  un  pigeon  ;  delà  disette 
d'Ulysse,  qui  fut  dix  jours  sans  manger  après  son  nau- 
frage,  et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du 
meurtre  des  amans  de  Pénélope  ;  car  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  l'avantage  de  ces  fictions,  c'est  que  ce  sont 
d'assez  beaux  songes,  et,  si  vous  voulez,  des  songes  de 
Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore  obligé  à  parler  de 
rOdyssée,  c'est  pour  vous  montrer  que  les  grands 
poètes  et  les  écrivains  célèbres,  quand  leur  esprit 

*  lUade,  1.  XV,  vers  605.  Boilxad,  1713. 

*  De  1G74  à  1682  il  y  a  :  autatU  d'effets  de  la,..  —  Le  mot 
épisodes  a  été  encore  propo»é  par  Dacier  (mt$.). 

*  Ce  sont  des  paroles  de  .Nestor  dans  YOdytiie,  1.  lU,  vers  109. 
Boiuuu,  1713. 
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manque  de  vigueur  pour  le  pathétique,  s'amusent  or- 
dinairement à  peindre  les  mœurs.  C'est  ce  que  fait 
Homère,  quand  il  décrit  la  vie  que  menoient  les 
amans  de  Pénélope  dans  la  maison  d*Ulysse.  En  effet, 
toute  cette  description  est  proprement  une  espèce  de 
comédie,  où  les  différens  caractères  des  hommes  sont 
peints. 

CHAPITRE  VIII 

De  h  sublimité  qui  se  tire  des  circonstances. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre 
moyen  par  où  nous  puissions  rendre  un  discours  su- 
blime. Je  dis  donc  que,  comme  naturellement  rien 
n'arrive  au  monde  qui  ne  soit  toujouits  accompagné  de 
certaines  circonstances,  ce  sera  un  secret  infaillible 
pour  arriver  au  grand,  si  nous  savons  faire  à  propos  le 
choix  des  plus  considérables,  et  si,  en  les  liant  bien 
ensemble,  nous  en  formons  comme  un  corps  ;  car  d'un 
odté  ce  choix,  et  de  l'autre  cet  amas  de  circonstances 
choisies,  attachent  fortement  l'esprit. 

Ainsi,  quand  Sapho  *■  veut  exprimer  les  fureurs  de 
famour,  elle  ramasse  de  tous  côtés  les  accidens  qui 
suivent  et  qui  accompagnent  en  effet  cette  passion  : 
mais  où  son  adresse  paroit  principalement,  c'est  à 
choisir  de  tous  ces  accidens  ceux  qui  marquent  davan- 
tage l'excès  et  la  violence  de  l'amour,  et  à  bien  lier 
tout  cela  ensemble. 


Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire, 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t'entendre  parler, 
Qui  te  voit  quelquefois  doucemeut  lui  sourire! 
Les  dieux  dans  son  boubeur  peuvent-ils  réguler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  vois  ; 
Et,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ame, 
le  ne  saurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  Tue  ; 

Je  n'entends  plus;  je  tombe  en  de  douces  langueurs  : 

F.t  pAle  (31),  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Un  frisson  (32)  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs. 

Hais  quand  on  n'a  plus  rien  il  faut  tout  hasarder,  etc. 


"^  N'admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  toutes 
ces  choses,  l'ame,  le  corps,  l'ouïe,  la  langue,  la  vue,  la 
couleur,  comme  si  c'étoient  autant  de  personnes  dif- 
rentes  et  prêtes  à  expirer?  Voye?  de  combien  de  mou- 
vemens  contraires  elle  est  agitée.  Elle  gèle,  elle  brûle, 


Fragment  de  son  ode  t  A  une  femme  aimée.  > 
^  Selon  Brossette,  Patru  voulait  faire  changer  ces  mots,  elle 
§èle,  elle  brûle,  elle  est  folle,  elle  est  sage^  parce  qu'ils  forment 
un  vers;  Boileau  s'y  refusa;  il  est  impossible,  dit-il,  qu'il  n'é- 
chappe quelquefois  des  vers  dans  la  prose,  et  il  lui  en  montra 
même  un  dans  ses  plaidoyers.  B.-S.-P. 


elle  est  folle,  elle  est  sage*;  ou  elle  est  entièrement 
hors  d'elle-même  (35),  ou  elle  va  mourir.  En  un  mot, 
on  diroit  qu'elle  n'est  pas  éprise  d'une  simple  passion, 
mais  que  son  ame  est  un  rendez-vous  de  toutes  les 
passions  '  ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
aiment.  Vous  voyez  donc  bien,  comme  j'ai  déjà  dit,  que 
ce  *qui  fait  la  principale  beauté  de  son  discours,  ce 
sont  toutes  ces  grandes  circonstances  marquées  à 
propos  et  ramassées  avec  choix.  Ainsi,  quand  Homère 
veut  faire  la  description  d'une  tempête,  il  a  soin  d'ex- 
primer tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux  dans 
une  tempête.  Car,  par  exemple,  l'auteur*  du  poème 
des  Arimaspiens  ^pense  dire  des  choses  fort  étonnantes, 
quand  il  s'écrie  : 

0  prodige  étonnant!  6  fureur  incroyable! 
Des  hommes  insensés,  sur  de  frêles  vaisseaux. 
S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux. 
Et,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine, 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 
Ils  ne  goûtent  jamais  de  paisible  repos. 
Ils  ont  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  flots; 
Et,  les  bras  étendus,  les  entrailles  émues. 
Us  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  personne,  comme  je  pens3,  qui  ne 
voie  bien  que  ce  discours  est  en  efi'et  plus  fardé  et  plus 
fleuri  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc  comment 
fait  Homère,  et  considéix>ns  cet  endroit®  entre  plu* 
sieurs  autres  : 

Comme  l'on  voit  les  flots,  soulevés  par  l'orage. 

Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  i  leur  rage, 

Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit  ; 

La  mer  blanchit  d'écume,  et  l'air  au  loin  gémit  : 

Le  matelot  troublé,  que  son  art  abandonne, 

Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  a  lâché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers,  en  di- 
sant: 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainsi  celte  pensée,  il  l'a  rendue  basse 
>ét  fleurie,  de  terrible  qu'elle  étoit.  Et  puis,  renfermant 
tout  le  péril  dans  ces  mots.  Un  bois  mince  et  léger  les 
défend  de  la  mort,  il  l'éloigné  et  le  diminue  plutôt 
qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère  ne  met  pas  pour 
une  seule  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  se  trouvent 
les  matelots  ;  il  les  représente,  comme  en  un  tableau, 
sur  le  point  d'être  submergés  à  tous  les  flots  qui 
s'élèvent,  et  imprime  jusque  dans  ses  mots  et  ses 


>  Dacier  {impr.)  dit  que  le  mot  rendei-vout  n'exprime  pas  toute 
la  force  du  mol  grec;  mais  il  convient  qu'on  ne  peut  guère  lra« 
duire  en  français  autrcroent  que  ne  l'a  fait  Itoileau. 

*  Arislée.  Uoileau,  1713. 

*  C'éloienl  des  peuples  de  Scythie.  Boilead,  1713. 

*  Iliade,  1.  XV,  vers  624.  Boileau,  1713. 


syllabes  Fimage  du  péril  (34).  Ârchiloque  ne  s'est  point 
servi  d'autre  artifice  dans  la  description  de  son  *  nau- 
frage, non  plus  que  Démosthène  dans  cet  endroit  où 
il  décrit  le  trouble  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Élatée,  quand  il  dit  :  c  II  étoit  déjà  fort 
tard  (35),  etc.  »  :  carilsn*ont  faittous  deux  que  trier, 
pour  ainsi  dire,  et  ramasser  soigneusement  les  grandes 
circonstances,  prenant  garde  à  ne  point  insérer  dans 
leurs  discours  des  particularités  basses  et  superflues, 
ou  qui  sentissent  Técole.  En  effet»  de  trop  s'arrêter 
aux  petites  choses,  cela  gâte  tout  ;  et  c'est  comme  du 
moellon  ou  des  plâtras  qu'on  auroit  arrangés  cl 
comme  entassés  les  uns  sur  les  autres  pour  élever  un 
bâtiment. 


CHAPITRE  IX 

De  Tainplification. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui  con- 
tribuent au  sublime,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce 
qu'ils  appellent  <  ampliflcation  ;  »  car  quand  la  nature 
des  sujets  qu'on  traite,  ou  des  causes  qu'on  plaide, 
demande  des  périodes  plus  étendues  et  composées  de 
plus  de  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés,  de  telle 
sorte  qu'un  mot  enchérisse  toujours  sur  l'autre;  et 
cette  adresse  peut  beaucoup  servir,  ou  pour  traiter 
quelque  lieu  d'un  discours,  ou  pour  exagérer,  ou  pour 
confirmer,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour 
manier  une  passion.  En  effet,  ramplification  se  peut 
diviser  en  un  nombre  infini  d'espèces  ;  mais  l'orateur 
doit  savoir  que  pas  une  de  ces  espèces  n'est  parfaite  de 
soi,  s'il  n'y  a  du  grand  et  du  sublime,  si  ce  n'est  lors- 
qu'on cherche  à  émouvoir  la  pitié,  ou  que  l'on  veut 
ravaler  le  prix  de  quelque  chose.  Partout  ailleurs,  si 
vous  ôlez  à  l'amplification  ce  qu'il  y  a  de  grand,  vous 
lui  arrachez,  pour  ainsi  dire,  l'ame  du  corps.  En  un 
mot,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui  manquer,* elle  languit 
et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Blaintenant,  pour 
plus  grande  netteté,  disons  en  peu  de  mots  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  précédent,  et  qui,  comme  j'ai 
dit,  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de  circonstances 
choisies  que  l'on  réunit  ensemble  ;  et  voyons  par  où 

*  raimerois  mieux  la  deseriptUm  do  naufrû§e,  car  ce  n'est  pas 
le  aien  qa' Archiloque  décrit.  DaCt  tmpr. 

**  Vuyei  les  remarques.  Boiuuu.  1674  à  1715  (c*estla  36*). 

*  De  1674  &  1682  il  y  a  :  PourCicéron,  à  moniens^  il  ressemble 
à  vn  grand  embrasement  qui  se  répand  partout^  et  s'élève  en  Pair^ 
avec  un  feu  dont  la  violence  dure  et  ne  s'éteint  point  ;  qui  fait  de 
di/ftrens  effets,  selon  les  différent  endroits  oU  il  se  trouve t  mais 
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l'amplification  en  général  diffère  du  grand  et  du 
sublime. 


CHAPITRE  X 

Ce  qu^  c'est  qu'amplificaUon. 

Je  ne  saurois  approuvera  déûnition  que  lui  donnent 
les  maîtres  de  l'art  :  L'ampliÔcation,  disent-ils»  est  un 
c  discours  qui  augmente  et  qui  agrandit  les  choses.  » 
Car  cette  défmition  peut  convenir  tout  de  même  au 
sublime,  au  pathétique  et  aux  figures  :  puisqu'elles 
donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais  quel  caractère 
de  grandeur.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  différence  ;  el 
premièrement  le  sublime  consiste  dans  la  hauteur  et 
l'élévation,  au  lieu  que  l'amplification  consiste  aussi 
dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pourquoi  le  sublime 
se  trouve  quelquefois  dans  une  simple  pensée  ;  mais 
l'amplification  ne  subsiste  que  dans  la  pompe  et  dans 
l'abondance.  L'amplification  donc,  pour  en  donner  ici 
une  idée  générale,  c  est  un  accroissement  de  paroles 
que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les  circonstances  particu- 
lières des  choses,  et  de  tous  les  lieux  de  l'oraison, 
qui  remplit  le  discoiu^  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur 
ce  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve, 
en  ce  qu'on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  question, 
au  lieu  que  l'amplification  ne  sert  qu'à  étendre  (56)  et 
à  exagérer  "*  *. 

La  même  différence,  à  mon  avis,  est  entre  Démos- 
thène et  Cicéron  pour  le  grand  et  le  sublime,  autant 
que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des  ouvrages 
d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démosthène  est  grand  en 
ce  qu'il  est  serré  et  concis,  et  Cicéron,  au  contraire,  en 
ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On  peut  comparer  ce  pre- 
mier, à  cause  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de  la  force 
el  de  la  véhémence  avec  laquelle  il  ravage,  pour  ainsi 
dire,  et  emporte  tout,  à  une  tempête  et  à  un  foudre. 
Pour  Cicéron,  on  peut  dire,  à  mon  avis,  que,  comme 
uu  grand  embrasement,  il  dévore  et  consume  tout  ce 
qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point,  qu'il 
répand  diversement  dans  ses  ouvrages,  et  qui,  à  me- 
sure qu'il  s'avance,  prend  toujours  de  nouvelles  forces. 
Mais  vous  '  pouvez  mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au 
reste,  le  sublime  de  Démosthène  vaut  sans  doute  bien 


gui  se  nourrit  néanmoins  et  t^entrelient  toujours  dans  la  diversité 
des  choies  oU  il  s^ attache.  Nais  tous... 

Celte  traduction  fut  critiquée  par  Dader  (mss,)  comme  incor« 
rccte  et  inexacte,  et  il  proposa  celle-ci,  qui  a  été,  à  peu  de  chose 
près,  adoptée  par  Boileau.  «  A  mon  avis,  on  peut  dire  de  Cicé- 
ron, que,  comme  un  grand  embrasement,  il  s'élève  et  se  prend  à 
tout  ce  qu'il  trouve,  et  que,  conservant  toujours  un  feu  qui 
ne  s'éteint  point,  il  le  répand  diversement  dans  ses  ouvrages,  et 
lui  donne,  à  divertea  reprisea,  une  nouvelle  force.  • 
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mieux  dans  les  exagérations  fortes  et  dans  les  violentes 
passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire  (37),  étonner 
Taudileur.  Au  contraire,  Tabondance  est  meilleure 
lorsqu'on  veut,  si  j'ose  me  seiwir  de  ces  termes,  ré- 
pandre une  rosée  agréable (38)  dans  les  esprits;  et  cer- 
tainement un  discours  diffus  est  bien  plus  propre  pour 
les  lieux  communs,  les  péroraisons,  les  digressions, 
et  généralement  pour  tous  ces  discours  qui  se  font 
dans  le  genre  démonstratif.  11  en  est  de  même  pour  les 
histoires,  les  irailés  de  physique,  et  plusieurs  autres 
semblables  matières. 


CHAPITRE  n 


Do  l'imiUlion. 


Pour  retourner  à  notre  discours,  Platon,  dont  le 
style  ne  laisse  pas  d'être  fort  élevé,  bien  qu'il  coule 
sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit,  nous  a  donné 
une  idée  de  ce  style,  que  vous  ne  pouvez  ignorer,  si 
vous  avez  lu  les  livres  de  sa  République  *.  •  Ces  hommes 
malheureux,  dit-il  quelque  part,  qui  ne  savent  ce  que 
c*est  que  de  sagesse  ni  de  vertu,  et  qui  sont  continuel- 
lement plongés  dans  les  festins  et  dans  la  débauche, 
vont  toujours  de  pis  en  pis,  et  errent  enfin  toute  leur 
vie.  La  vérité  n'a  point  pour  eux  d'attraits  ni  de 
charmes  ;  ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la  re- 
garder ;  en  un  mot  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur 
ni  de  solide  plaisir.  Ils  sont  comme  des  bêtes  qui  re- 
gardent toujours  en  bas,  et  qui  sont  courbées  vers  la 
terre.  Ils  ne  songent  qu'à  manger  et  à  repaître,  qu  à 
satisfaire  leurs  passions  brutales  ;  et,  dans  l'ardeur 
de  les  rassasier,  ils  regimbent,  ils  égratignent,  ils  se 
battent  à  coups  d'ongles  et  de  cornes  de  fer,  et  pé- 
rissent à  la  fin  par  leur  gourmandise  insatiable,  b 

Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné  un 
autie  chemin,  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger,  qui 
nous  peut  conduire  au  sublime.  Quel  est  ce  cliemin  ? 
C'est  l'imitation  et  l'émulation  «  des  poètes  et  des 
écrivains  illustres  qui  ont  vécu  devant*  nous;  car  c'est 
le  but  que  nous  devons  toigours  nous  mettre  devant 
les  yeux» 


*  Dialogue  Xt,  p.  585,  édit.  de  H.  Élienne  Boileao,  1713. 

'  Il  faudroit  «  c'est  d'imiter  et  (Tavoir  de  témulation  pour  les 
poêles,  etc.  >  D'après  la  traduction  ci-de&sus,  on  entendra  l'ému- 
iatioii  qtie  les  poètes  ont  entre  eux  ..  Dac.^  mst. 

'  DépaiU  était  alors  usité  on  ce  sens  ;  voyez  sat.  iv,  vers  33, 
page  20,  colonne  2. 

^  11  y  a  eu  plusieurs  Ammonius  ;  on  ne  Mit  duquel  il  s'agit  ici. 

*  De  1674  à  1682  il  y  a  :  A  mon  avis,  il  ne  dit  de  si  grandes 
chdses  dans  ses  traités  de  philosophie  que  quand,  da  simple  diî>- 
tottrt  passant  à  des  expressions  et  à  des  matièrei  poéUques,  il 


I 


Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'esprit 
d'autrui  ravit  hors  d'eux-mêmes,  comme  on  dit  qu'une 
sainte  fureur  saisit  la  prêtresse  d'Apollon  sur  le  sacré 
trépied  ;  car  on  tient  qu'il  y  a  une  ouverture  en  terre 
d'où  sort  un  souffie,  une  vapeur  toute  céleste  qui  la 
remplit  sur-le-champ  d'une  vertu  divine,  et  lui  fait 
prononcer  des  oracles.  De  même  ces  grandes  beautés 
que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages  des  anciens 
sont  comme  autant  de  sources  sacrées,  d'où  il  s'étéve 
des  vapeurs  heureuses  qui  se  répandent  dans  l'ame  de 
leurs  imitateurs,  et  animent  les  esprits  même  natu^ 
Tellement  les  moins  échauffés  ;  si  bien  que  dans  ce 
moment  ils  sont  conune  ravis  et  emportés  de  l'enthoiK 
siasme  d'autrui  :  ainsi  voyons-nous  qu'Hérodote,  et 
devant  lui  Stésichore  et  Archiloque  ont  été  grands 
imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  est  celui  de 
tous  qui  l'a  le  plus  imité  ;  car  il  a  puisé  dans  ce  poète 
comme  dans  une  vive  source,  dont  il  a  détourné  un 
nombre  infini  de  ruisseaux  ;  et  j'en  donnerais  des 
exemples,  si  Ammonius  *  n'en  avoit  déjà  rapporté 
plusieurs  (39). 

Au  reste,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme  un 
larcin,  mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue,  et  qu'il 
s'est  formée  sur  les  mœurs,  l'invention  et  les  ouvrages 
d'autrui.  En  effet,  jamais,  à  mon  avis,  il  n'eût  mêlé 
tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités  de  philoso- 
phie, passant,  comme  il  fait,  du  simple  discours  à  des 
expressions  et  à  des  matières  poétiques,  s'il  ne  fût 
venu,  poiu*  ainsi  dire,  comme  un  nouvel  athlète,  dis- 
puter de  toute  sa  force  le  prix  à  Homère,  c'est-à-dire  à 
celui  qui  avoit  déjà  reçu  les  applaudissemens  de  tout 
le  monde,  car,  bien  *  qu'il  ne  le  fasse  peut-être  qu'avec 
un  trop  peu  d'ardeur,  et,  comme  on  dit,  les  armes  à 
la  main,  cela  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui  servir 
beaucoup,  puisque  enfin,  selon  Hésiode, 

La  noblp  jalousie  est  utile  aux  mortels  *. 

Et  n'est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de  bien  glo- 
rieux et  bien  digne  d'une  ame  noble,  que  de  combattre 
pour  l'honneur  et  le  prix  de  la  victoire  avec  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  puisque  dans  ces  sortes  de  com- 
bats on  peut  même  être  vaincu  sans  honte  ? 


vient,  s'il  faut  ainsi  dire,  comme  un  nouvel  athlète,  disputer  de 
toute  sa  force  le  prix  h  Homère,  c'est-à-dire  è  celui  qui  étoit  déjè 
l'admiration  de  tous  les  siècles,  car  bien... 

Selon  Dacier  (impr  )  il  faudrait  :  t  En  erfet,  Platon  semble  n'jh- 
voir  entassé  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités  de  philosophie, 
et  ne  s'être  jeté  si  souvent  dans  des  expressions  et  dans  des  ma- 
tières poétiques,  que  pour  disputer  de  toute  sa  force  le  prix  à 
llomère,  comme  un  nouvel  athlète  k  celui  qui  a  déjà  reçu  toutes 
les  acclamations,  et  qui  a  été  Vadmiration  de  tout  le  monda..* 

*  Opéra  tl  di£««vers  iS...  Boiuuu,  1713. 
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Les  coaniert  du  Soleil  &  m  yoIi  sont  dociles. 

Ils  Tont  :  le  char  s'éloigne,  et,  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pénètre  en  un  moment  les  vastes  cliamps  de  l'air. 

Le.  père  cependant  plein  d'un  trouble  funeste, 

Le  Yoit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  liant  des  cieus  (ii) 

Le  suit,  autant  qu'il  peut,  de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par  là,  lui  dit-il  :  reviens  i  détourne  :  arrête. 

Ne  diriex-Yous  pas  que  Famé  du  poète  monte  sur  le 
char  avec  Phaéthon,  qu'elle  partage  tous  sespérils,  et 
qu^elle  vole  dans  Tair  avec  les  chevaux?  car,  s'il  ne  les 
suivoit  dans  les  cieux,  s'il  n'assistoit  à  tout  ce  qui  s'y 
passe,  pourroit-il  peindre  la  chose  comme  il  fait?  Il  en 
est  de  même  de  cet  endroit  de  sa  Cassandre^  qui  com- 
mence par 

UaiSf  6  braves  Trojens,  etc. 

Escliyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
imaginations  tout  à  fait  nobles  et  héroïques,  comme 
on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  les  Sept  devant 
TaiiES,  où  un  courrier,  venant  apporter  à  Étéocle  Ja 
nouvelle  de  ces  sept  chefs  qui  avoient  tous  impitoyable- 
ment juré,  pourainsi  dire,  leur  propre  mort,  s'explique 
ainsi  ^: 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chef»  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  sermens  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  ei  Bellonc. 

Au  reste,  bien  que  ce  poêle,  pour  vouloir  trop  s'éle- 
ver, tombe  assez  souvent  dans  des  pensées  rudes, 
grossières  et  mal  polies,  Euripide  néanmoins,  par  une 
noble  émulation,  s^expose  quelquefois  aux  mêmes  pé- 
rils. Par  exemple,  dans  Eschyle  *,  le  palais  de  Lycurgue 
est  ému,  et  entre  en  fiu*eur  à  la  vue  de  Bacchus  : 

Le  palsis  en  fureur  mugit  h  son  aspect* 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  d'une  autre  ma- 
nière, en  l'adoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  &  leurs  cris  répond  en  mugissant*. 

Sophocle  n'est  pas  moins  excellent  à  peindre  les 
choses,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  description 
qu'il  nous  a  laissée  d'OEdipe  mourant,  et  s'ensevelis- 
sant  lui-mêiiie  au  milieu  d'une  tempête  prodigieuse  ; 
et  dans  cet  autre  endroit  où  il  dépeint  l'apparition 
d'Achille*  sur  son  tombeau,  dans  le  moment  que  les 

*  Pièce  perdue.  Doileau,  1713. 

*  Vers  42.  Boujiau,  1715. 

^  Lycurgue,  tragédie  perdue.  Boilead,  1713. 

*  Selon  Dacier  (impr.)  les  mots  wtuii$$aiU  et  mugir,  de  ces  deux 
vers,  ne  sont  pai  êêên  foru. 
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Grecs  alloient  lever  l'ancre.  Je  doute  néanmoins,  pour 
cette  apparition,  que  jamais  personne  en  ait  fait  une 
description  plus  vive  que  Simonide  :  mais  nous  n'au- 
rions jamais  fait  si  nous  voulions  étaler  ici  tous  les 
exemples  que  nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions,  les  c  images,  b 
dans  la  poésie,  sont  pleines  ordinairement  d'aocidens 
fabuleux  ^,  et  qui  passent  toute  sorte  de  croyance,  au 
lieu  que,  dans  la  rhétorique,  le  beau  des  c  images,  » 
c'est  de  représenter  la  chose  comme  elle  s'est  passée, 
et  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité;  car  une  invention 
poétique  et  fabuleuse,  dans  une  oraison,  traîne  néccs^ 
sairement  avec  soi  des  digressions  grossières  et  hors  de 
propos,  et  tombe  dans  uhe  extrême  absurdité.  Cest 
pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui  nos  orateurs. 
Us  voient  quelquefois  les  Furies,  ces  grands  orateurs, 
aussi  bien  que  les  poètes  tragiques  ;  et  les  bonnes  gens 
ne  prennent  pas  garde  que,  lorsque  Oreste  dit  dans 
Euripide  ^  : 

Toi  qui  dans  les  enfers  veux  me  précipiter, 
Déesse,  cesse  enfin  de  me  persécuter, 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parce  qu'il 
n'est  pas  dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'effet  des 
•  images  b  dans  la  rhétorique?  C'est  qu'outre  plusieurs 
autres  propriétés,  elles  ont  cela,  qu'elles  animent  et 
échauffent  le  discours  ;  si  bien  qu'étant  mêlées  avec 
art  dans  les  preuves  elles  ne  persuadent  pas  seulement, 
mais  elles  domptent,  pour  ainsi  dire,  elles  soumettent 
l'auditeur.  •  Si  un  homme,  dit  un  orateur,  a  entendu 
un  grand  bruit  devant  le  palais,  et  qu'un  autre  en 
même  temps  vienne  annoncer  que  les  prisons  sont 
ouvertes,  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se  sauvent, 
il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'années,  ni  de 
jeune  honmie  si  indifférent,  qui  ne  coure  de  toute  sa 
force  au  secours.  Que  si  quelqu'un,  sur  ces  entrefaites, 
leur  montre  l'auteur  de  ce  désordre  ;  c'est  fait  de  ce 
malheureux  ;  il  faut  qu'il  périsse  sur-le-champ,  et  en 
ne  lui  donne  pas  le  temps  de  parler.  § 

Hypéride  s'est  servi  de  cet  artiûce  dans  l'oraison  où 
il  rend  compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire  après  la 
défaite  de  Ghéronée,  qu'on  donneroit  la  liberté  aux 
esclaves.  <  Ce  n'est  point,  dit-il,  un  orateur  qui  a  fait 
passer^  cette  loi,  c'est  la  bataille,  c'est  la  défaite  de 
Ghéronée.  »  Au  même  temps  qu'il  prouve  la  chose  par 
raison,  il  fait  •  une  image;  b  et  par  cette  proposition 

*  Elle  étoit  dans  une  tragédie  que  nous  n'avons  pas.  Saint-Marc. 
*>  Tel  est,  dit  Dacier  (/m/>r.),  le  sens  de  ce  passage  selon  tous 

les  interprètes;  mais  il  ne  croit  pas  que  ce  soit  la  pensée  d« 
Longin. 
^  Oreste,  tragédie,  v.  264.  Doilxau,  1713. 

*  11  faudroii  qui  a  écrite  lelon  Dacier,  impté 
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Il  s'agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue  contre 
"Philippe  durant  que  vous  maniiez  les  affaires  de  la  ré- 
publique,  et  vous  jurex  par  les  victoires  que  no?  an- 
cêtres ont  remportées  :  afin  donc  de  marcher  sûre- 
ment,  il  a  soin  de  régler  ses  paroles  et  n'emploie  que 
celles  qui  lui  sont  avantageuses,  faisant  voir  que,  même 
dans  les  plus  grands  emportemens,  il  faut  être  sobre 
et  retenu.  En  parlant  donc  de  ces  victoires  de  leurs 
ancêtres,  il  dit  :  c  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à 
Marathon  et  par  mer  à  Salamine  ;  ceux  qui  ont  donné 
bataille  près  d'Artémise  et  de  Platée.  »  Il  se  garde  bien 
de  dire  :  c  Ceux  qui  ont  vaincu.  »  Il  a  soin  ^  de  taire 
révéuemenl  qui  avoit  été  aussi  heureux  en  toutes  ces 
batailles  que  funeste  à  Ghéronée,  et  prévient  même 
Tauditeur  en  poursuivant  ainsi  :  c  Tous  ceux,  ô  Es- 
chine,  qui  sont  péris  en  ces  rencontres  ont  été  en- 
terrés aux  dépens  de  la  république,  et  non  pas  seule- 
ment ceux  dont  la  fortune*  a  secondé  la  valeur.  » 


CHAPITRE  XV 

Que  les  figures  ont  besoin  du  sublime  pour  les  soutenir. 

n  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai  faite 
et  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots.  C'est 
que  si  les  figures  naturellement  soutiennent  le  su- 
blime, le  sublime,  de  son  côté,  soutient  merveilleu- 
sèment  les  figures.  Mais  où  et  comment?  C'est  ce  qu'il 
faut  dire. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  qu'un  discours  où  les 
figures  sont  employées  toutes  seules  est  de  soi-même 
suspect  d'adresse,  d'artifice  et  de  tromperie,  principa- 
lement lorsqu'on  parle  devant  un  juge  souverain  et 
surtout  si  ce  juge  est  un  grand  seigneiur,  comme  un 
tyran,  un  roi  ou  un  général  d'armée;  car  il  conçoit  en 
lui-^même  une  certaine  indignation  contre  l'orateur, 
et  ne  sauroit  souffrir  qu'un  chétif  rhétoriden  entre- 
prer  ne  de  le  tromper,  conmie  un  enfant,  par  de  gros* 
Bières  finesses*.  11  est  même  à  craindre'  quelquefois 
que,  prenant  tout  cet  artifice  pour  une  espèce  de  mé- 
pris, il  ne  s'effarouche  entièrement;  et  bien  qu'il  re- 
tienne sa  colère  et  se  laisse  un  peu  amollir  aux  charmes 
du  discours,  il  a  toujours  une  forte  répugnance  à 
croire  ce  qu'on  lui  dit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point 

*  De  1674  k  'l6S2  il  y  a  :  En  disant  donc  que  leun  ancêlret 
avolent  combattu  par  terre  à  Marathon  et  par  mer  à  Salamine, 
avaient  donné  bataille  prêt  d^Arlitnise  et  de  Platée,  il  se  garde 
bien  de  dire  qu'ils  en  fussent  sortis  victorieux.  11  a  soin,  etc. 

La  leçon  définitive  du  texte  fut  encore  proposée,  pre^qu'en 
mêmes  termes  par  Dacier  (mss.). 

'  U  va-odroit  mieux  minée  rbétoricien  et  petites  finesses,  selon 
Oatier,  marg.,  et  imp^. 


de  figure  plus  excellente  que  celle  qui  est  tout  à  fait 
cacliée  et  lorsqu'on  ne  reconnolt  point  que  c'est  une 
iigure.  Or  il  n'y  a  point  de  secours  ni  de  remède  plus 
merveilleux  pour  l'empêcher  de  paroitre  que  le  su- 
blime et  le  pathétique,  parce  que  l'art,  ainsi  renfermé 
au  miUeu  de  quelque  diose  de  grand  et  d'éclatant,  a 
tout  ce  qui  lui  manquoit  et  n'est  plus  suspect  d'aucune 
tromperie.  Je  ne  vous  en  saurois  donner  un  meilleur 
exemple  que  celui  que  j'ai  déjà  rapporté  :  «J'en  jure 
par  les  mânes  de  ces  grands  hommes,  »  etc.  Conmient 
est-ce  que  l'orateur  a  caché  la  figure  dont  il  se  sert? 
n'est-il  pas  aisé  de  reconnoitre  que  c'est  par  l'éclat 
même  de  sa  pensée?  Car  comme  les  moindres  lu- 
mières s'évanouissent  quand  le  soleil  vient  à  éclairer, 
de  même  toutes  ces  subtilités  de  rhétorique  dispa* 
roissent  à  la  vue  de  cette  grandeiu*  qui  les  environne 
de  tous  côtés.  La  même  chose  à  peu  prés  arrive  dans 
la  peinture.  En  eflet,  que  l'on  colore  plusieurs  choses 
'  également  tracées  sur  un  même  plan  et  qu'on  y  mette 
le  jour  et  les  ombres,,  il  est  certain  que  ce  qui  se  pré- 
sentera d'abord  à  la  vue  ce  sera  le  lumineux,  à  cause 
de  son  grand  éclat,  qui  fait  qu'il  semble  sortir  hors 
du  tableau  et  s'approcher  en  quelque  façon  de  nous^. 
Ainsi  le  sublime  et  le  pathétique,  soit  par  une  aflQnité 
naturelle  qu'Us  ont  avec  les  mouvemens  de  notre  ame, 
soit  à  cause  de  leur  brillant,  paroissent  davantage  et 
semblent  toucher  de  plus  près  notre  esprit  que  les 
figures  dont  ils  cachent  l'art  et  qu'ils  mettent  comme 
à  couvert. 


CHAPITRE  XVI 

Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations? 
car  qui  peut  nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  donnent 
beaucoup  plus  de  mouvement,  d'action  et  de  force  au 
discours?  «  Ne  voule2-vous  jamais  faire  autre  chose, 
dit  Démosthène  ^  aux  Athéniens,  qu'aller  par  la  ville 
vous  demander  les  tms  aux  autres:  Que  dit-on  de 
nouveau?  Hé!  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus 
nouveau  que  ce  que  vous  voyez?  Un  homme  de  Macé- 
doine se  rend  maître  des  Athéniens  et  fait  la  loi  à 
toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort?  dira  l'un.  Non, 
répondra  l'autre,  il  n'est  que  malade.  Hé!  que  vous 

*  De  1674  à  1683  il  y  a  :  Finesse,  et  mime  il  est  i  craindre... 
—  La  leçon  du  texte  est  encore  une  des  coiTections  faile5 
en  1685. 

*  il  faudroit  t  paroit  non-seulement  relevé,  mais  même  fkus 
pi-ocbe.  «  Boivin. 

*  Première  Philippique,  p.  15,  ëdit.  de  Bêle.  Doilkio,  171V 
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mporte,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure?  Quand 
ie  ciel  vous  en  auroit  délivrés,  vous  vous  feriez  bientôt 
vous-mêmes  un  autre  Philippe  ^  •  Et  ailleurs  :  t  Em- 
barquons-nous pour  la  Macédoine.  Mais  où  aborde- 
rons-nous, dira  quelqu'un,  malgré  Philippe?  La  guerre 
même,  messieurs,  nous  découvrira  par  où  Philippe 
est  facile  à  vaincre.  •  S'il  eût  dit  la  chose  simplement, 
son  discours  if  eût  point  répondu  à  la  nuyesté  de  Taf- 
faire  dont  il  parloit;  au  lieu  que,  par  cette  divine  et 
violente  manière  de  se  faire  des  interrogations  et  de  se 
répondre  sur-le-champ  à  soi-même,  comme  si  c'éloit 
une  autre  personne,  non-seulement  il  rend  ce  qu'il 
dit  plus  grand  et  plus  fort,  mais  plus  plausible  et  plus 
vraisemblable.  Le  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet 
que  lorsqu'il  semble  que  l'orateur  ne  le  recherche 
pas,  mais  que  c'est  l'occasion  qui  le  fait  naître.  Or  il 
n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  passion  que  ces  sortes 
d'interrogations  et  de  réponses;  car  ceux  qu'on  in- 
terroge sentent  naturellement  une  certaine  émqtion 
qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  répondre 
et  de  dire  ce  qu'ils  savent  de  vrai  avant  même  qu'on 
ait  achevé  de  les  interroger*.  Si  bien  que  par  cette 
figure  l'auditeur  est  adroitement  trompé,  et  prend  les 
discours  les  plus  médités  pour  des  choses  dites  sur 
rheure  et  dans  la  chaleur""*  (43)  \ 

c  11  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement 
au  discours  que  d'en  ôter  les  liaisons  (44).  •  En  effet, 
un  discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse  marche  et 
coule  de  soi-même;  et  il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille 
quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l'orateur, 
f  Ayant  approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres, 
dit  Xénophon^  ils  reculoient,  ils  combattoient.  Us 
tuoienl,  ils  mouroient  ensemUe.  b  II  en  est  de  même 
de  ces  paroles  d'Euryloque  à  Ulysse,  dans  Homère*  : 

Nous  avons,  par  ton  ordre,  à  pas  précipités, 
Parcouru  de  ceé  bois  les  sentiers  écartés  : 
Nous  avons,  dans  le  fond  d'une  sombre  vallée  (45), 
l>écouveri  de  Gircé  la  maison  reculée. 

Car  ces  périodes  ainsi  coupées  et  prononcées  néan- 
moins avec  précipitation,  sont  les  marques  d'une  vive 
douleur  qui  l'empêche  en  même  temps  et  le  force  de 
parler  (46).  C'est  ainsi  qu'Homère  sait  ôter,  où  il  faut, 
les  liaisons  du  discours. 


*  Éloge  de  ce  passage...  Voyez  Réfleiion  X,  p.  233. 

'  De  1674  k  1682  il  y  a  :  Ceux  qu*on  interroge  sur  une  chose 
dont  ils  savent  la  vérité,  sentent  naturellement  une  certaine 
émotion  qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  do  répondre. 
Si  bien  que.»,  —  Cela  fut  encore  changé,  au  moins  pour  le  sens, 
d'après  l'avis  de  Dader  (wus.), 

»  Voyea  les  remarques  (la  43').  Boilkai-,  1674  à  1713. 

*  Xéooph..  Histoire  §reeque,  1.  IV,  p.  519,  édiUon  de  Uunda. 

BOILEAO,  1113. 
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CHAPITRE  XVII 

Du  méhinge  des  flgures. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que 
de  ramasser  ensemble  plusieurs  figures;  car  deux  ou 
trois  figures  ainsi  mêlées,  entrant  par  ce  moyen  dans 
une  espèce  de  société,  se  conmiuniquent  les  unes  aux 
autres  de  la  force,  des  grâces  et  de  Tomement,  comme 
on  peut  le  voir  dans  ce  passage  de  l'oraison  de  Dé- 
moslhéne  contre  Midias,  où  en  même  temps  il  6te  les 
liaisons  de  son  discours  et  mêle  ensemble  les  figures 
de  répétition  et  de  description.  «  Car  tout  homme,  dit 
cet  orateur  ^  qui  en  outrage  un  autre,  fait  beaucoup 
de  choses  du  geste,  des  yeux,  de  la  voix,  que  celui  qui 
a  été  outragé  ne  sauroit  peindre  dans  un  récit.  »  Et 
de  peur  que  dans  la  suite  son  discours  ne  vint  à  se  re- 
lâcher^ sachant  bien  que  l'ordre  appartient  à  un  esprit 
rassis,  et  qu'au  contraire  le  désordre  est  la  marque  de 
la  passion,  qui  n'est  en  effet  elle-même  qu'un  trouble 
et  une  émotion  de  l'ame,  il  poursuit  dans  la  même 
diversité  de  figures  ^  •  Tantôt  il  le  frappe  comme  en* 
nemi,  tantôt  pour  lui  faire  insulte,  tantôt  avec  les 
poings,  tantôt  au  visage  K  •  Par  cette  violence  de  pa-^ 
rôles  ainsi  entassées  les  unes  sur  les  autres,  l'orateur 
ne  touche  et  ne  remue  pas  moins  puissamment  ses 
juges  que  s'ils  le  voyoient  frapper  en  leur  présence.  Il 
revient  à  la  charge  et  poursuit  comme  une  tempête  t 
i  Ces  affronts  émeuvent,  ces  affronts  transportent  un 
homme  de  cœur  et  qui  n'est  point  accoutiuné  aux  in-^ 
jures.  On  ne  sauroit  exprimer  par  des  paroles  i'énor«> 
mité  d'une  telle  action*.  »  Par  ce  changement  con- 
tinuel il  conserve  partout  le  caractère  de  ces  figures 
turbulentes  ;  tellement  que  dans  son  ordre  il  y  a  un 
désordre,  et  au  contraire  dans  son  désordre  il  y  a  un 
ordre  merveilleux.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis, 
mettez  ^<>  par  plaisir  les  conjonctions  à  ce  passage, 
comme  font  les  disciples  d'Isocrate  :  t  El  certaine-* 
ment  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  outrage 
un  autre  fait  beaucoup  de  choses,  premièrement  par 
le  geste,  ensuite  par  les  yeux,  et  enûn  par  la  voix 
même,  •  etc.  Car,  en  égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes 
choses  par  le  moyen  des  liaisons,  vous  verrez  que  d'un 


*  Odytsêe,  K  X,  vers  i51.  Boilcau,  1713. 

*  Contre  Hidias,  p.  395,  édit.  de  BAIe.  Boiuuu,  1713. 

"*  Selon  Dader  (fiMr^.  et  irm.),  il  faudrait  :  <  11  poursuit  paf 
les  mêmes  figures  et  par  des  répétitions.  » 

*  Ibid.  BoiLBAU,  1713.  (Voyez  la  note  6.) 

*  Ibid.  (Discours  contre  Midias.)  Doileav,  1713.  (Voy.  la  note  6^ 
ci-dessus.) 

«•  De  1674  A  1700  il  y  a  :  merteilleus.  Qu'ainsi  ne  soit,  meltet.^ 
Dacier  (mor^.)  avait  souligné  ces  mot;»  cl  mis  en  marge  M.  (mal), 
mais  lans  observation. 
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palbétique  fort  et  violent  yous  tomberes  dans  une 
petite  afféterie  de  langage  qui  n'aura  ni  pointe  ni 
aiguillon  ;  et  que  toute  la  force  de  votre  discours  s'é- 
teindra aussitôt  d'elle-même.  Et  conmie  il  est  certain 
que  si  on  lioit  le  corps  d'un  homme  qui  court,  on  lui 
feroit  perdre  toute  sa  force;  de  même,  si  vous  allez 
embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons  et  de  ces  par- 
ticules inutiles,  elle  les  souffre  avec  peine;  vous  lui 
ôtez  la  liberté  de  sa  course,  et  cette  impétuosité  qui  la 
faisoit  marcher  avec  la  même  violence  qu'un  trait  lancé 
par  une  machine. 


ŒUVRES  DE  BOILEAU. 

Ioniens  :  «  En  effet,  nos  affaires  sont  réduites  à  la  der- 
nière extrémité,  messieurs.  II  &ut  nécessairement  que 
nous  soyons  libres  ou  esclaves,  et  esclaves  misérables. 
Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui  vous  me- 
nacent, il  faut,  sans  différer,  embrasser  le  travail  et 
la  fatigue,  et  acheter  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos 


CHAPITRE  XVIll 

Des  hyperbatos. 

Il  faut  donner  rang  aui  hyperbates.  Uhypeitate 
n'est  autre  ciiose  que  c  la  transposition  des  pensées  ou 
des  paroles  dans  Tordre  et  la  suite  d'un  discours  ;  »  et 
cette  figure  porte  avec  soi  le  caractère  véritable  d'ime 
passion  forte  et  violente.  En  effet,  voyez  tous  ceux  qui 
sont  émus  de  colère,  de  frayeur,  de  dépit,  de  jalousie, 
ou  de  quelque  autre  passion  que  ce  soit,  car  il  y  en  a 
tant  que  l'on  n'en  sait  pas  le  nombre  :  leur  esprit  est 
dans  une  agitation  continuelle  ;  à  peine  ont-ils  formé 
un  dessein  qu'ils  en  conçoivent  aussitôt  un  autre;  et, 
au  milieu  de  celui-ci,  s'en  proposant  encore  de  nou- 
veaux où  il  n'y  a  ni  raison  ni  rapport,  ils  reviennent 
souvent  à  leur  première  résolution.  La  passion  en  eux 
est  comme  un  vent  léger  et  inconstant  qui  les  entraine 
et  les  fait  tourner  sans  cesse  de  côté  et  d'autre;  si 
bien  que,  dans  ce  flux  et  ce  reflux  perpétuel  de  senti- 
mens  opposés,  ils  changent  à  tous  momens  de  pensée 
et  de  langage,  et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite  dans  leurs 
discours. 

Les  habiles  écrivains, pour  imiter  ces  mouvemensde 
la  nature,  se  servent  des  hyperbates  ;  et,  à  dire  vrai, 
Tart  n'est  jamais  dans  un  plus  haut  degré  de  perfection 
que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à  la  nature  qu'on  le 
prend  pour  la  nature  même;  et  au  contraire  la  na- 
ture ne  réussit  jamais  mieux  que  quand  l'art  est 
caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposition 
dans  Hérodote  S  où  Denys  Phocéen  parle  ainsi  aux 

'   *  Ut.  VI,  p.  338,  édit.  de  Francfort.  Boileau,  1713. 

'  11  faudrait»  selon  Dacier  (impr,).  <  Si  donc  tous  ne  Toulex 
point  appréhender  la  peine  et  la  foligue,  commencez,  dès  ce  mo- 
ment, à  travaiUer,  et  après  la  défaite  de  tos  ennemi»  vous  serez 
libres.  » 

*  De  167i  &  1683  il  y  a  :  Pour  DémostkJnei  qui  at  dailkurs 


ennemis  *.  §  S'il  eût  voulu  suivre  Tordre  naturel,  voici 
comme  il  eût  parlé  :  c  Messieurs,  il  est  maintenant 
temps  d'embrasser  le  travail  et  la  fatigue,  car  enfin 
nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrémité,  »  etc. 
Premièrement  donc,  il  transpose  ce  mot  Messieubs, 
et  ne  l'insère  qu'immédiatement  après  leur  avoir  jeté 
la  frayeur  dans  l'ame,  comme  si  la  grandeur  du  péril 
lui  avoit  fait  oublier  la  civilité  qu'on  doit  à  ceux  à  qui 
l'on  parle  en  commençant  un  discours.  Ensuite  il  ren- 
verse Tordre  des  pensées;  car,  avant  que  de  les  exhorter 
au  travail,  qui  est  pourtant  son  but,  il  leur  donne  la 
raison  qui  les  y  doit  porter  :  c  En  effet,  nos  affaires 
sont  réduites  à  la  dernière  extrémité  ;  •  afin  qu'il  ne 
semble  pas  que  ce  soit  un  discours  étudié  qu'il  leur 
apporte,  mais  que  c^est  la  passion  qui  le  force  à  parler 
sur-le-champ.  Thucydide  a  aussi  des  hyperbates  fort 
remarquables,  et  s'entend  admirablement  à  transposer 
les  choses  qui  semblent  unies  du  Uen  le  plus  naturel, 
et  qu'on  diroit  ne  pouvoir  être  séparées. 

Démoslhène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui.  En 
effet,  pour  Thucydide,  jamais  personne  ne  les  a  ré- 
pandues avec  plus  de  profusion,  et  ou  peut  dire  qu'il 
en  soûle  ses  lecteurs  :  car,  dans  la  >  passion  qu'il  a  de 
faire  paroitre  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dit  sur-le-champ, 
il  traîne  sans  cesse  Tauditeurparles  dangereux  détours 
de  ses  longues  transpositions.  Assez  souvent  donc  il 
suspend  sa  première  pensée,  conune  s'il  affectoit  tout 
exprès  le  désordre,  et,  entremêlant  au  milieu  de  son 
discours  plusieurs  choses  différentes,  qu'il  va  quel- 
quefois chercher  même  hors  de  son  sijget,  il  met  la 
frayeur  dans  Taroe  de  l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce 
discours  va  tomber,  et  Tintéresse  malgré  lui  dans  le 
péril  où  il  pense  voir  Torateur.  Puis  tout  d'im  coup,  et 
lorsqu'on  ne  s'y  attendoit  plus,  disant  à  propos  ce  qu'il 
y  avoit  si  longtemps  qu*on  cherchoit  ;  par  cette  trans- 
position également  hardie  et  dangereuse^,  il  touche 
bien  davantage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans  ses 
paroles.  11  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je  dis,  que  je 
me  dispenserai  d'en  rapporter. 


bien  plus  retenu  que  Thucydide^  U  ne  Festpai  en  eelë,  etjêmaiê 
pf  nonne  n'a  plus  aimé  les  hyperbates;  car  dans  la,  etc.  —  Boileau 
changea  ceci,  en  1683,  sur  rautorité  de  Dacier  qui  inist,),  dans 
une  longue  remarque,  soutient  que  Longin  parle  de  Thucydide  et 
non  de  Démoslhène. 

*  De  1674  h  1682  il  y  a  :  également  adroite  et  dantferwse,.,  <^ 
Autre  changement  proposé  par  Dacier  (ma.)* 
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CHAPITRE  XIX 

'  Do  changement  de  nombre. 

n  n*en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  t  di- 
versité de  cas,  collections»  renversemens,  gradations,  • 
et  de  toutes  ces  autres  figures  qui,  étant,  comme  tous 
savez,  extrêmement  fortes  et  véhémentes,  peuvent 
beaucoup  servir  par  conséquent  à  orner  le  discours, 
et  contribuent  en  toutes  manières  au  grand  et  au 
pathétique.  Que  dirai-je  des  changemens  de  cas,  de 
temps,  de  personnes,  de  nombre  et  de  genre?  En  effet, 
qui  ne  voit  combien  toutes  ces  choses  sont  propres  à 
diversifier  et  à  ranimer  Texpression?  Par  exemple, 
pour  ce  qui  regarde  le  changement  de  nombre»  ces 
singuliers  dont  la  terminaison  est  singulière,  mais  qui 
ont  pourtant,  à  les  bien  prendre,  la  force  et  la  vertu 
des  pluriels  : 

Aussitôt  un  grand  peuple  accourant  sur  le  port  (47), 
Us  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage  '. 

Et  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  re- 
marque, qu'il  n'y  a  rien  quelquefois  de  plus  magni- 
fique que  les  pluriels  ;  car  la  multitude  qu'ils  ren- 
ferment leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  Tels  sont 
ces  plurieb  qui  sortent  de  la  bouche  d'Œdipe,  dans 
Sophocle  *  : 

Hymen,  funeste  hymen,  tu  m'as  donné  la  vie  : 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avois  formé  ; 
Et  par  là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères, 
Des  frères,  des  maris,  des  femmes  et  des  mères, 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  houto  et  d'horreur. 

Tous  ces  différens  noms  ne  veulent  dire  qu'une  seule 
personne,  c'est  à  savoir  Œdipe  d'une  part,  et  sa  mère 
Jocaste  de  l'autre.  Cependant,  par  le  moyen  de  ce 
nombre  ainsi  répandu  et  multiplié  en  différons  plu- 
riels, il  multiplie  en  quelque  façon  les  infortunes 
d*OEdipe.  C'est  par  un  même  pléonasme  qu'un  poète 
a  dit: 

On  vit  les  Sarpédons  et  les  Hectors  parollre. 

11  en  fout  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon,  à 
propos  des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  '  :  <  Ce 
ne  sont  point  des  Pélops,  des  Cadmus,  des  Égyptes^, 


•  Voyei  :  Art  poétique,  chant  111,  vers  588,  p.  104,  colonne  î  et 
notes. 

•  (Eéipe.  Tyran.,  vers  1417.  Boileao,  1713. 

»  Platon,  Memrxenus,  t.  II,  p.  Î45,  édit.  de  H.  Etienne.  Boi- 
LIAO,  1713. 

•  Il  faudrait  Eg\fpt%i.  Dac,  mts. 


I 


des  Danaûs,  ni  des  hommes  nés  barbares  qui  demeu- 
rent avec  nous.  Nous  sommes  tous  Grecs,  éloignés  du 
commerce  et  de  la  fréquentation  des  nations  étran* 
gères,  qui  habitons  une  même  ville,  b  etc. 

En  effet,  tous  ces  pluriels,  ^ainsi  ramassés  ensemble, 
nous  font  concevoir  vne  bien  plus  grande  idée  des 
choses  ;  mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  faire  cela  que 
bien  à  propos  et  dans  les  endroits  où  il  faut  amplifier 
ou  multiplier,  ou  exagérer,  et  dans  la  passion,  c'est-à- 
dire  quand  le  sujet  est  susceptible  d'une  de  ces  choses 
ou  de  plusieurs  ;  car  d'attacher  partout  ces  cymbales  et 
ces  sonnettes  *,  cela  sentiroit  trop  son  sophiste. 


CHAPITRE  XX 

Des  pluriels  réduits  en  singuliers. 

On  peut  aussi,  tout  au  contraire,  réduire  les  plu- 
riels en  singuliers  ;  et  cela  a  quelque  chose  de  fort 
grand,  t  Tout  le  Péloponèse,  dit  Démoslhène*,  étoit 
alors  divisé  en  factions,  b  11  en  est  de  même  de  ce 
passage  d'Hérodote  ^  :  «  Phrynicus  faisant  représenter 
sa  tragédie  intitulée,  la  prisb  de  Milbt,  tout  le  (48) 
théâtre  se  fondit  en  larmes,  b  Car  de  ramasser  ainsi 
plusieurs  choses  en  une,  cela  donne  plus  de  corps  au 
discours.  Au  reste,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire  c'est 
une  même  raison  qui  fait  valoir  ces  deux  différentes 
figures.  En  effet,  soit  qu'en  changeant  les  singuliers  en 
plurieb,  d'une  seule  chose  vous  en  fassiez  plusieurs, 
soit  qu'en  ramassant  des  pluriels  dans  un  seul  nom  sin- 
gulier qui  sonne  agréablement  ii  l'oreille,  de  plusieurs 
choses  vous  n'en  fassiez  qu'une,  ce  changement  im- 
prévu marque  la  passion. 


CHAPITRE  XXI 

Du  changement  de  temps. 

11  en  est  de  même  du  changement  de  temps,  lors- 
qu'on parle  d'une  chose  passée  comme  si  elle  se  faisoit 
présentement,  parce  qu'alors  ce  n'est  plus  une  narra- 
f  ion  que  vous  faites,  c'est  une  action  qui  se  passe  à 
l'heure  même.  «  Un  soldat,  dit  Xénophon^,  étant 
tombé  sous  le  cheval  de  Cyrus,  et  étant  foulé  aux  pieds 
de  ce  cheval,  il  lui  donne  un  coup  d'épée  dans  le 
ventre.  Le  cheval  blessé  se  démène  et  secoue  son  maitre. 

"  Allusion  à  l'usage  de  mettre  des  sonnettes  aux  Larnois  dans 
les  occasions  extraordinaires.  Dacier,  impr, 

*  De  corona,  p.  315.  édit.  6a«il.  Boiuuo,  1713. 

^  Hérodote,  1.  VI,  p.  341,  édit.  de  Francfort.  Boilbau,  1713. 

'  InttHut.  de  Cprut,  1.  VII,  p.  178,  édit.  Leuncl.  Boilcav,  1713. 
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Gyrus  tombe,  b  Cette  figure  est  fort  fréquente  dan<) 
Thucydide. 


CHAPITRE  XXII 

Dn  cbangement  de  ^rsonnes. 

Le  changement  de  personnes  n*est  pas  moins  pathé- 
tique; car  il  fait  que  Vauditeur  assez  souvent  se  croit 
voir  lui-même  au  milieu  du  péril  : 

Tons  diriez,  ft  les  Toir  pleins  d'une  ardeur  si  belle, 
Qu'ils  retrouvent  toujours  une  vigneur  nouvelle; 
Que  rien  ne  les  sauroit  ni  vaincre  ni  lasser. 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer  '. 

Et  dans  Aratus  : 

Ne  l'embarque  jamais  durant  ce  triste  mois. 

• 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote*.  •  A  la  sortie  de 
la  ville  d'Ëléphantine,  dit  cet  historien,  du  côté  qui  va 
en  montant,  vous  rencontrez  d'abord  une  colline,  etc. 
De  là  vous  descendez  dans  une  plaine.  Quand  vous 
l'avez  traversée,  vous  pouvez  vous  embarquer  tout  de 
nouveau,  et  en  douze  jours  arriver  à  une  grande  ville 
qu'on  appelle  Méroé.  •  Voyez-vous,  mon  cher  Téren- 
tianus,  comme  il  prend  votre  esprit  avec  lui,  et  le 
conduit  dans  tous  ces  différens  pays,  vous  faisant  plutôt 
voir  qu'entendre?  Toutes  ces  choses,  ainsi  pratiquées 
à  propos,  arrêtent  l'auditeur  et  lui  tiennent  l'esprit 
attaché  sur  l'action  présente  :  principalement  lorsqu'on 
ne  s'adresse  pas  à  plusieurs  en  général,  mais  à  un  seul 
en  particulier: 

Tu  ne  saurois  connoUre,  au  fort  de  la  môl6e, 
Quel  parti  suit  le  lils  du  courageux  Tydée  '. 

■ 

Car  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostrophes, 
vous  le  rendez  plus  ému,  plus  attentif  et  plus  plein  de 
la  chose  dont  vous  parlez. 


CHAPITRE  XXIII 

Des  transitions  imprévues. 

n  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain,  parlant 
de  quelqu'un,  tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place  et  joue 
son  personnage.  Et  cette  figure  marque  l'impétuosité 
de  la  passion. 


*  Iliade,  1.  XV,  vers  697.  Botliau,  1715. 

*  Liv.  11,  p.  100,  édit.  de  Francfort.  Boiuun,  1713. 
»  Iliade,  1,  V,  vers  85.  Boilead,  1713. 

*  Iliade,  1.  XV,  vers  346.  Boilcao,  1715. 

*  De  1674  &  168i  il  y  a  :  avant  qu'on  s'en  soit  aperçu.  Le  véri- 
table...  —  Le  cbangement  a  encore  été  proposé  par  Dacier  m*ê.). 


Mais  Hector,  qui  les  voit  épars  sor  le  rivage  *, 
Lenr  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 
D'aller  droit  aux  vaissetni  tor  lea  Grecs  se  jeter  : 
<  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s'en  écarter, 
«  Aussitôt  dana  son  sang  Je  court  laver  sa  honte.  • 


Le  poète  retient  la  narration  pour  soi,  comme  celle 
qui  lui  est  propre,  et  met  tout  d'un  coup,  et  sans  en 
avertir,  cette  menace  précipitée  dans  la  bouche  de  ce 
guerrier  bouillant  et  furieux.  En  effet,  son  discours 
auroit  langui  s'il  y  eût  entremêlé  :  t  Hector  dit  alors 
de  telles  ou  semblables  paroles.  •  Au  lieu  que  par  cette 
transition  imprévue  il  prévient  le  lecteur,  et  la  tran^ 
sition  est  faite  avant  que  le  poète  même  ait  songé 
qu'il  la  faisoit.  Le  véritable  '  lieu  donc  où  l'on  doit 
user  de  cette  figure,  c'est  quand  le  temps  presse  et 
que  Toccasion  qui  se  présente  ne  perm^  pas  de  dif- 
férer; lorsque  sur-le-champ  il  faut  passer  d'une  per* 
sonne  à  une  autre,  comme  dans  Hécatée  ®  :  c  Ce  héraut 
ayant  assez  pesé  la  conséquence  de  toutes  ces  choses  (49), 
il  commande  aux  desceudans  des  Héraclides  de  se  re<- 
tirer.  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous,  non  plus  que  si 
je  n'étois  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus,  et  vous 
me  forcerez  bientôt  moi-même  d'aller  chercher  une 
retraite  chez  quelque  autre  peuple.  »  Démosthéne,  dans 
son  oraison  contre  Aristogiton^,  a  encore  employé  cette 
figure  d'une  manière  différente  de  celle-ci,  mais  extrê- 
mement forte  et  pathétique.  •  El  il  ne  se  trouvera 
personne  entre  vous,  dit  cet  orateur,  qui  ait  du  res* 
sentiment  et  de  l'mdignation  de  voir  un  impudent,  un 
infâme  violer  insolemment  les  choses  les  plus  saintes  ! 
un  scélérat,  dis-je»  qui...  0  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes!  rien  n'aura  pu  arrêter  ton  audace  ef- 
frénée? Je  ne  dis  pas  ces  portes,  je  ne  dis  pas  ces  bar- 
reaux qu'un  autre  pou  voit  rompre  comme  toi.  •  U 
laisse  là  sa  pensée  imparfaite,  la  colère  le  tenant  comme 
suspendu  et  partagé  sur  un  mot,  entre  deux  diffé^ 
rentes  personnes  :  t  qui...  0  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes!  »  Et  ensuite,  tournant  tout  d'un  coup 
contre  Aristogiton  ce  même  discours  qu'il  sembloit 
avoir  laissé  là,  il  touche  bien  davantage  et  fait  une  bien 
plus  forle  impression.  Il  en  est  de  même  de  cet  em- 
portement de  Pénélope  dans  Homère  •,  quand  elle  voit 
entrer  chez  elle  un  héraut  de  la  part  de  ses  amans. 

De  mes  fâcheux  amans  miniàlre  injurieux, 
Héraut,  que  cherches-tu?  Qui  l'amène  en  ces  lieux? 
Y  viens-tu,  de  la  part  de  celle  troupe  avare. 
Ordonner  qu'à  l'instant  le  festin  se  prépare? 
Fasse  le  juste  ciel,  avançant  leur  trépas  *, 


•  Livre  pcnlu.  Poilkau,  1743. 
Page  ÀBA,  édiU  de  Bâle.  Boileao,  1713. 
Odysfée,  I.  IV,  vers  681.  Boilkao,  1715. 
Ce  détestables  mets  avança  leur  trépas, 
El  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

VoLTAiBB,  Uenriade,  chant  X,  vers  iiS,  tik. 
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ne  pas  faire  parâde  partout  d'une  yaine  enflure  de 
paroles;  car  d'exprimer  une  chose  basse  en  termes 
grands  et  magnifiques,  c'est  tout  de  môme  que  si  vous 
9ppliqyiez  un  grand  masque  de  théâtre  sur  le  visage 
d'un  petit  enfant;  si  ce  n'est,  à  la  vérité,  dans  la 
poésie  ^****.  Gela  se  peut  voir  encore  dans  un  passage 
de  Théopompus,  que  Gécilius  blâme,  Je  ne  sais  pour- 
quoi, et  qui  me  semble,  au  contraire,  fort  à  louer  pour 
sa  justesse  et  parce  qu'il  dit  beaucoup,  «i  Philippe,  dit 
oet  historien,  boit  sans  peine  les  affronts  que  la  né- 
cessité de  ses  affaires  l'oblige  de  souflrir.  •  En  effet,  un 
discours  tout  simple  exprimera  quelquefois  mieux  la 
chose  que  toute  la  pompe  et  tout  Tornement,  comme 
on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  affaires  de  la  vie. 
Ajoutes  qu'une  chose  énoncée  d'une  façon  ordinaire 
se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi,  en  parlant 
d'un  homme  qui,  pour  s'agrandir,  souffre  sans  peine 
et  même  avec  plaisir  des  indignités,  ces  termes  :  bd»b 
DBS  AFFBoifTs  mo  Semblent  signifier  beaucoup.  11  en  est 
de  même  de  cette  expression  d'Hérodote  *.  «  Gléoméne 
étant  devenu  furieux,  il  prit  un  couteau  dont  il  se 
hacha  la  chair  en  petits  morceaux;  et,  s'étant  ainsi 
déchiqueté  lui-même ,  il  mourut.  •  Et  ailleurs  '  : 
<  Pythés ,  demeurant  toujours  dans  le  vaisseau ,  ne 
cessa  point  de  combattre  qu'il  n'eût  été  haché  en 
pièces.  •  Car  ces  expressions  marquent  un  homme  qui 
dit  bonnement  les  choses  et  qui  n'y  entend  point  de 
finesse,  et  renferment  néanmoins  en  elles  un  sens 
qui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 


CHAPITRE  XXVI 

Dm  méUphorM. 

• 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores,  Gécilius 
semble  être  de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas 
plus  de  deux  ou  trois  au  plus  pour  exprimer  une  seule 
chose.  Mais  Démosthène  nous  doit  encore  ici  servir 
de  règle  *.  Get  orateur  nous  fait  voir  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  l'on  en  peut  employer  plusieurs  à  la  fois, 
quand  les  passions,  comme  un  torrent  rapide,  les  en- 
traînent avec  elles  nécessairement  et  en  foule,  c  Ces 


*  L*aatear,  après  aToir  montré  combien  les  grands  mots  sont 
impertinens  dans  le  style  simple,  faisoit  Toir  que  les  termes  sim- 
ples avoient  place  quelquefois  dans  le  style  noble.  Voyes  la  rc- 
Hiarque  52.  Boilbad,  1713. 

*  Ut.  VI,  p.  358,  édiUon  de  Francfort  Boilkau,  1674  à  1713. 
(Voyei  un  éloge  de  ce  passage,  Réflex.  X,  p.  233-234.) 

*  Ut.  Vil,  p.  4U.  Boiuuu,  1713. 

*  De  coronût  p.  354,  édit.  de  BAIc.  Boilead,  1713. 

"  De  1674  à  1682  il  y  a  :  de  métaphores,  l'oratiur  décharge  en> 
fièrement  sa  colère  contre  eei  traUreê.  —  Le  changement  a  en- 
cor»  éU  pro}0>é  par  Dacier  {mu.). 


hommes  malheureux,  dit-0  quelque  part,  ces  lâches 
flatteurs,  ces  furies  de  la  république,  ont  cruellement 
déchiré  leur  patrie.  Ge  sont  eux  qui,  dans  la  débauche, 
ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté  (53),  et 
qui  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre;  qui, 
mesurant,  dis-je,  tout  leur  bonheur  aux  sales  plaisirs 
de  leur  ventre,  à  leurs  infâmes  débordemens,  ont  ren- 
versé toutes  les  bornes  de  l'honneur,  et  détruit  parmi 
nous  cette  régie,  où  les  anciens  Grecs  faisoient  con- 
sister toute  leur  félicité,  de  ne  souffrir  point  de 
maître.  §  Par  cette  foule  de  métaphores  prononcées 
dans  la  colère,  l'orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à 
ces  traîtres*.  Néanmoins  Aristote  et  Théophraste,  pour 
excuser  l'audace  de  ces  figures,  pensent  qu'il  est  bon 
d*y  apporter  ces  adoucissemens  :  c  Pour  ainsi  dire. 
Pour  parler  ainsi.  Si  j'ose  me  servir  de  ces  termes, 
Pourm'expliqueruu  peu  plus  hardiment  0.  •  En  effet, 
ajoutent- ils  ^,  l'excuse  est  un  remède  contre  les  bar* 
diessesdu  discours;  et  je  suis  bien  de  leur  avis.  Mais 
je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que 
le  remède  le  plus  naturel  contre  l'abondance  et  la 
Hardiesse,  soit  des  métaphores,  soit  des  autres  figures, 
c'est  de  ne  les  employer  qu'à  propos,  je  veux  dire  dans 
les  grandes  passions  et  dans  le  sublime  *  ;  car  comme 
le  sublime  et  le  pathétique,  par  leur  violence  et  leur 
impétuosité,  emportent  naturellement  et  entraînent 
tout  avec  eux,  ils  demandent  nécessairement  des  ex- 
pressions fortes,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à  l'auditeur 
de  s'amuser  à  chicaner  le  nombre  des  métaphores, 
parce  qu'en  ce  moment  il  est  épris  d'une  commune 
fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descriptions, 
il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les  choses 
qu'une  foule  de  métaphores  continuées.  G'est  par  elles 
que  nous  voyons  dans  Xénophon  une  description  si 
pompeuse  de  Tédifice  du  corps  humain.  Platon*  néan- 
moins en  a  fait  la  peinture  d'une  manière  encore  plus 
divine.  Ce  dernier  appelle  la  tête  <  une  citadelle.  »  Il 
dit  que  le  cou  est  c  un  isthme,  qui  a  été  mis  entre  elle 
et  la  poitrine  ;  •  que  les  vertèbres  sont  c  comme  des 
gonds  sur  lesquels  elle  tourne  ;  »  que  la  volupté  est 
•  l'amorce  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux 
hommes  ;  •  que  la  langue  est  <  le  juge  des  saveurs  ;  • 


*  Doileao,  on  Ta  tu  (p.  237),  a  pris  cette  phrase  pour  teste  de 
sa  onzième  réflexion,  mais  après  y  avoir  fait  deux  changemens. 
1*  il  a  supprimé  les  mots  un  peu  qui  sont  aTant  plus  hardi- 
ment..,i  2*  il  a  substitué  afin  d'excuser  k  pour  excuser,  probable- 
ment parce  que  le  mot  pour  tat  plusieurs  fois  dans  la  phrase. 

^  BoUeau  a  aussi  retouché  ce  passage  en  le  rapportant  dans  la 
même  réflexion  (p.  238,  colonne  1). 

"  Dacier  (impr.)  traduit  autrement  cette  phrase,  mais  il  est  con- 
tredit par  Tollios  (p.  321)  et  par  Saint-Marc. 

*  Dans  la  TiwUe,  pages  69  et  saiT.,  édition  de  H.  Etienne.  Boi- 
UAO,  1713. 
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tout  de  si  pré»,  et  où  il  faut,  malgré  qu'on  en  ait,  né- 
gliger quelque  chose.  Au  contraire,  il  est  preéque  im- 
possible pour  Tordinaire  qu'un  esprit  bas  et  médiocre 
fasse  des  fautes  :  car,  comme  il  ne  se  hasarde  et  ne 
s'élève  jamais,  il  demeure  toujours  en  sûreté  ;  au  lieu 
que  le  grand,  de  soi-même  et  par  sa  propre  grandeur, 
est  glissant  et  dangereux.  Je  n'ignore  pas  pourtant  ce 
qu'on  me  peut  objecter  d'ailleurs,  que  naturellement 
nous  jugeons  des  ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils 
ont  de  pire,  et  que  le  souvenir  des  fautes  qu'on  y  re- 
marque dure  toujours  et  ne  s'eflace  jamais  ;  au  lieu 
que  tout  ce  qui  est  beau  passe  vile,  et  s'écoule  bientôt 
de  notre  esprit  :  mais,  bien  que  j'aie  remarqué  plusieurs 
fautes  dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  au- 
teurs, et  que  je  sois  peut-être  l'homme  du  monde  à 
qui  elles  plaisent  le  moins,  j'estime,  après  tout,  que  ce 
sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés,  et  qu'on 
ne  peut  appeler  proprement  fautes,  mais  qu'on  doit 
simplement  regarder  comme  des  méprises  et  de  petites 
négligences  qui  leur  sont  échappées,  parce  que  leur 
esprit,  qui  ne  s'étudioit  qu'au  grand,  ne  pouvoit  pas 
s'arrêter  aux  petites  choses.  En  un  mot,  je  maintiens 
que  le  sublime,  bien  qu'il  ne  se  soutienne  pas  égale- 
ment partout,  quand  ce'  ne  seroit  qu'à  cause  de  sa 
grandeur,  l'emporte  surtout  le  reste.  En  effet,  Apollo- 
nius, par  exemple,  celui  qui  a  composé  le  poème  des 
Argonautes,  ne  tombe  jamais  ;  et  dans  Théocrite,  ôté 
quelques  endroits  où  il  sort  un  peu  du  caractère  de 
l'églogue,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  heureusement  ima- 
giné. Cependant  aimeriez-vous  mieux  être  Apollonius 
ou  Théocrite  qu'Homère?  VÉrigone  d'Éralosthène  est 
un  poème  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  Direz-vouspour 
cela  qu'Êratosthène  est  plus  grand  poète  qu'Archiloque, 
qui  se  brouille  à  la  vérité,  et  manque  d'ordre  et  d'éco- 
nomie en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  mais  qui  ne 
tombe  dans  ce  défaut  qu'à  cause  de  cet  esprit  divin 
dont  il  est  entraîné  et  qu'il  ne  sauroit  régler  comme  il 
veut?  Et  même,  pour  le  lyrique,  choisiriez-vous  plutôt 
d'être  Bacchylide  que  Pindare?  ou,  pour  la  tragédie, 
Ion,  ce  poète  de  Chio,  que  Sophocle?  En  effet,  ceux-là 
ne  font  jamais  de  faux  pas,  et  n'ont  rien  qui  ne  soit 
écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'agrément.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et 
foudroient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient 
mal  à  propos  à  s'éteindre,  et  ils  tombent  malheureuse- 
ment.  Et  toutefois  y  a-t-il  un  homme  de  bon  sens  qui 
daignât  comparer  tous  les  ouvrages  d'Ion  ensemble  au 
seul  Œdipe  de  Sophocle? 


CHAPITRE  XXVIII 

Coinpinisoii  d'Hypérido- et  d«  Démosihèno. 

Que  si  au  reste  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  ou- 
vrage par  le  nombre  plutôt  que  par  la  qualité  et 
l'excellence  de  ses  beautés,  il  s'ensuivra  qu'Hypéride 
doit  être  entièrement  préféré  à  Démosthène.  En  effet, 
outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  plus  de  par- 
ties d'orateur  qu'il  possède  presque  toutes  en  un  degré 
éminent  S  semblable  à  ces  athlètes  qui  réussissent  aux 
cinq  sortes  d'exercices,  et  qui,  n'étant  les  premiers  en 
pas  un  de  ces  exercices,  passent  en  tous  l'ordinaire  et 
le  commun.  En  effet,  il  a  imité  Démosthène  en  tout 
ce  que  Démosthène  a  de  beau,  excepté  pourtant  dans 
la  composition  et  l'arrangement  des  paroles.  Il  joint  à 
cela  les  douceurs  et  les  grâces  de  Lysias.  Il  sait  adoucir, 
où  il  faut,  la  rudesse  et  la  simplicité  du  discours,  et 
ne  dit  pas  toutes  les  choses  d'un  même  air  comme 
Démosthène.  Il  excelle  à  peindre  les  mœurs.  Son  style 
a,  dans  sa  naïveté,  une  certaine  douceur  agréable  et 
fleurie.  Il  y  t  dans  ses  ouvrages  un  nombre  infini  de 
choses  plaisamment  dites.  Sa  manière  de  rire  et  de  se 
moquer  est  fine  et  a  quelque  chose  de  noble.  Il  a  une 
facilité  merveilleuse  à  manier  l'ironie.  Ses  railleries  ne 
sont  point  froides  ni  recherchées  comme  celles  de  ces 
faux  imitateurs  du  style  attique,  mais  vives  et  pres- 
sante^. Il  est  adroit  à  éluder  les  objections  qu'on  lui 
fait  et  à  les  rendre  ridicules  en  les  amplifiant.  II  a 
beaucoup  de  plaisant  et  de  comique,  et  est  tout  plein 
de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit  qui  frappent 
toujours  où  il  vise.  Au  reste,  il  assaisonne  toutes  ces 
choses  d'un  tour  et  d'une  grâce  inimitable.  Il  est  né 
pour  toucher  et  émouvoir  la  pitié.  Il  est  étendu  dans 
ses  narrations  fabuleuses.  Il  a  une  flexibilité  admirable 
pour  les  digressions;  il  se  détourne,  il  reprend  haleine 
où  il  veut,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  fables  qu'il 
conte  de  Latone.  Il  a  fait  une  oraison  funèbre  qui  est 
écrite  avec  tant  de  pompe  et  d'ornement,  que  je  ne 
sais  pas  si  un  autre  l'a  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort  bien 
à  peindre  les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu  dans  son 
style.  Il  a  quelque  chose  de  dur  et  n'a  ni  pompe  ni 
ostentation.  En  un  mot,  il  n'a  presque  aucune  des 
parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce  d'être 
plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne  fait  rire,  et 
s'éloigne  d'autant  plus  du  plaisant  qu'il  tâche  d'en 
approcher.  Cependant,  parce  qu'à  mon  avis  toutes  ces 

*  Scion  Dacier  {impr.),  il  faudrait  :  «  qu'il  possède  toatei  en 
un  degré  presque  éminent.  > 
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beautés  qui  sont  en  foule  dans  Hypéride  n*ont  rien  de 
grand,  qu'on  y  voit»  pour  ainsi  dire,  un  orateur  tou- 
jours à  jeun  *  et  une  langueur  d'esprit  qui  n'échauffe, 
qui  ne  remue  point  Taroe,  personne  n'a  jamais  été  fort 
transporté  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu  que 
Démosthène  (55)  ayant  ramassé  en  soi  toutes  les  qua* 
lités  d'un  orateur  véritablement  né  au  sublime,  et  en- 
tièrement perfectionné  par  l'étude,  ce  ton  de  majesté 
et  de  grandeur,  ces  mouvemens  animés,  cette  fertilité, 
cette  adresse,  cette  promptitude,  et,  ce  qu'on  doit  sur- 
tout  estimer  en  lui,  cette  force  et  cette  véhémence 
dont  jamais  personne  n'a  su  approcher  ;  par  toutes  ces 
divines  qualités  que  je  regarde,  en  effet,  comme  autant 
de  rares  présens  qu'il  avoit  reçus  des  dieux  et.  qu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  humaines, 
il  a  efTacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres  dans 
tous  les  siècles,  les  laissant  comme  abattus  et  éblouis, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  tonnerres  et  de  ses  éclairs;  car 
dans  les  parties  où  il  excelle  il  est  tellement  élevé  au* 
.dessus  d'eux,  qu'il  répare  entièrement  par  là  celles 
qui  lui  manquent;  et  certainement  il  est  plus  aisé 
d'envisager  fixement  et  les  yeux  ouverts  les  foudres 
qui  tombent  du  ciel,  que  de  n'être  point  ému  des  vio- 
lentes passions  qui  régnent  en  foule  dans  ses  ouvrages. 

CHAPITRE  XXIX  (56) 

De  Platon  et  de  Ly»ias,  et  de  rezcellence  ae  fe^prit  humain. 

• 

Pour  ce  qui  est  de  Platon,  comme  j'ai  dit,  il  y  a  bien 
de  la  différence;  car  il  surpasse  Lysias,  non-seulement 
par  l'excellence,  mais  aussi  par  le  nombre  de  ses  beau- 
tés. Je  dis  plus,  c'est  que  Platon  n'est  pas  tant  au- 
dessus  de  Lysias  par  un  plus  grand  nombre  de  beautés, 
que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  par  un  plus  grand 
nombre  de  fautes. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mé- 
priser cette  exacte  et  scrupuleuse  délicatesse,  pour  ne 
chercher  que  le  sublime  dans  leurs  écrits?  En  voici 
une  raison.  C'est  que  h  nature  n'a  point  regardé 
l'homme  comme  un  animal  de  basse  et  de  vile  con- 
dition; mais  elle  lui  a  donné  la  vie  et  l'a  fait  venir  au 
monde  comme  dans  une  grande  assemblée,  pour  être 
spectateur  de  toutes  les  choses  qui  s'y  passent;  elle  l'a. 
dis-je,  introduit  dans  cette  lice  comme  un  courageux 
athlète  qui  ne  doit  respirer  que  la  gloire.  C'est  pour- 
quoi elle  a  engendré  d'abord  en  nos  âmes  une  passion 
» 

*  Dacior  {impr,)  donte  que  ce  soit  bien  la  pensée  de  Longin. 

*  Erreur  :  Longin  parle  ici  du  soleil  et  de  la  lune  qui  s'éva- 
nouissent quelquefois  par  des  éclip.^es.  ToUius  (p.  528)  et  Saint- 
Marc. 
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invincible  pour  tout  ce  qui  nous  paroH  de  plus  grand 
et  de  plus  divm.  Aussi  voyons-nous  que  le  monde 
entier  ne  suffit  pas  à  la  vaste  étendue  de  l'esprit  de 
l'homme.  Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que  les 
deux,  et  pénètrent  au  delà  de  ces  bornes  qui  envi*- 
ronnent  et  qui  terminent  toutes  choses. 

Et  certainement  si  quelqu'un  fait  un  peu  de  réflexion 
sur  un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  son 
cours  que  de  grand  et  d'iHustre,  il  peut  connoifre  par 
là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi  nous  n'admirons  pas 
naturellement  de  petits  ruisseaux,  bien  que  l'eau  en 
soit  claire  et  transparente,  et  utile  même  pour  notre 
usage;  mais  nous  sommes  véritablement  surpris  quand 
nous  regardons  le  Danube,  le  Nil,  le  Rhin  et  l'Océan 
surtout.  Nous  ne  sommes  pas  fort  étonnés  de  voir  une 
petite  flamme,  que  nous  avons  allumée,  conserver 
longtemps  sa  lumière  pure;  mais  nous  sommes  frappés 
d'admiration  quand  nous  contemplons  ces  feux  qui 
s'allument  quelquefois  dans  le  del,  bien  que  pour 
l'ordinaire  ils  s'évanouissent  en  naissant*;  et  nous  ne 
trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  la  nature  que  ces 
fournaises  du  mont  Etna,  qui  quelquefois  jette  du 
profond  de  ses  abîmes 

Des  pierres,  des  rochers,  et  des  fleures  de  flamme*  '. 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que  ce  qui  est  utile,  et 
même  nécessaire  aux  hommes,  souvent  n'a  rien  de 
merveilleux,  comme  étant  aisé  à  acquérir,  mais  que 
tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admirable  et  sur- 
prenant. 

CHAPITRE  XXX 

Que  les  fautes  dans  le  sublime  se  peuvent  excuser. 

A  l'égard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  sublime^ 
et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec  l'utile  et  le 
nécessaire,  il  faut  avouer  qu'encore  que  ceux  dont 
nous  parlions  n'aient  point  été  exempts  de  fautes,  ils 
avoient  néanmoins  (quelque  chose  de  surnaturel  et  de 
divin.  En  effet,  d'exceller  dans  toutes  les  autres  parties, 
cela  n'a  rien  qui  passe  la  portée  de  l'homme,  mais  le 
sublime  nous  élève  presque  aussi  haut  que  Dieu.  Tout 
ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire  de  fautes,  c'est  qu'on 
ne  peut  être  repris;  mais  le  grand  se  fait  admirer. 
Que  vous  dvai-je,  enfin?  un  seul  de  ces  beaux  traits  et 
.de  ces  pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages  de 
ces  excellens  auteurs  peut  payer  tous  leurs  défauts  K 

>  Pind.  Pith,  p.  254.  édit.  de  Benoist.  Boileao,  1713. 

*  Telle  est,  à  la  rigueur,  le  sens  de  Longin  :  mais  je  n'aime  pas 
payer  les  défauts,  non  plus  que  les  racheter  (expression  littérale 
du  grec).  11  raudroit  mieux  couvrir^  effacer,  ou  autre  mot  sem- 
blable. Dader,  mm. 
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Je  dis  bien  plus:  c*est  que  si  quelqu'un  ramassoit  en* 
semble  toutes  les  fautes  qui  sont  dans  Homère,  dans 
Démosthéne,  dans  Platon  et  dans  tous  ces  autres  ce- 
Jébres  héros,  elles  ne  feroient  pas  la  moindre  ni  la 
millième  partie  des  bonnes  choses  qu'ils  ont  dites. 
C'est  pourquoi  TeuTie  n>  pas  empêché  qu'on  ne  leur 
ait  donné  le  prix  dans  tous  les  siècles,  et  personne 
jusqu'ici  n'a  été  en  état  de  leur  enlever  ce  prix,  qu'ils 
consenrent  encore  aujourd'hui  et  que  yraisemblable- 
ment  ils  conserveront  toujours, 

Tant  qu'on  verra  les  eanx  dans  les  plaines  courir, 
Et  les  bois  dêpouilléf  au  printemps  refleurir  '. 

On  me  dira  peut-être  qu'un  colosse  qui  a  quelques 
défauts  n'est  pas  plus  à  estimer  qu'une  petite  statue 
achevée,  comme,  par  exemple,  le  soldat  de  Polyclète*. 
Â  cela  je  réponds  que,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  c'est 
le  travail  et  l'achèvement  que  l'on  considère  ;  au  lieu 
que,  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  c'est  le  sublime  et 
le  prodigieux  :  or  discourir,  c'est  une  opération  natu- 
relle à  l'homme.  Ajoutez  que  dans  une  statue  on  ne 
cherche  que  le  rapport  et  la  ressemblance;  mais,  dans 
le  discours,  on  veut,  comme  j'ai  dit,  le  surnaturel  et 
le  divin.  Cependant,  pour  ne  nous  point  éloignei*  de 
ce  que  nous  avons  établi  d'abord,  comme  c'est  le  devoir 
de  l'art  d'empêcher  que  Ton  ne  tombe  (57),  et  qu'il  est 
bien  difGdle  qu'une  haute  élévation,  à  la  longue,  se 
soutienne  et  garde  toujours  un  ton  égal,  il  faut  que 
l'art  vienne  au  secours  de  la  nature,  parce  qu'en  effet 
c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souveraine  per- 
fection. Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligés  de 
dire  sur  les  questions  qui  se  sont  présentées.  Nous 
laissons  pourtant  à  chacun  son  jugement  libre  et  entier. 

m 

CHAPITRE  XXXI 

Des  paraboles,  des  comparaisons  et  des  hyperboles. 

Pour  retourner  à  notre  discours,  les  paraboles  et  les 
comparaisons  approchent  fort  des  métaphores,  et  ne 
diffèrent  d'elles  qu'en  un  seul  point*"*.  Telle  est  celte 
hyperbole  :  •  Supposé  que  votre  esprit  soit  dans  votre 
tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas  sous  vos  talons  *.  » 


'  Épifaphe  pour  Midias,  p.  554,  deuxième  toI.  d'Homère,  édi- 
tion dès  Elzev.  Boilrao,  1713.— Celte  épitaphe  est  attribuée  à. 
Homère. 

*  Le  Doryphore,  petite  statue  de  Polyclète...  Boilead,  1674 
1 1701.  —  Le  Doryphore  ou  le  Canon  (la  règle),  statue  d'un  jeune 
homme  d'un  âge  plus  fait  que  le  Diadumède,  et  armé  d'une  lanre... 
Selon  M.  Bœtliger,  le  Canon  serait  une  statue  diiTérenle  du  Do- 
ryphore. Clarac,  Manuel  de  F  Histoire  de  Fart  chez  les  anciens, 
t-  partie,  page  539.  Cf.  Pline,  éd.  Sillig,  lirre  XXXIVf  55. 

*  Cet  endroit  est  fort  défectueux,  et  ce  que  l'auteur  aToit  dit  de 


C'est  pourquoi  il  f^ut  bien  prendre  garde  jusqu*où 
toutes  ces  figures  peuvent  être  poussées,  parce  qu'assez 
souvent,  pour  vouloir  porter  trop  haut  une  hyperbole, 
on  la  détruit  C'est  comme  une  corde  d'arc,  qui,  pour 
être  trop  tendue,  se  relâche  :  et  cela  fait  quelquefois 
un  effet  tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate,  dans  son  Pan^yrique'^,  par  une  sotte 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphase,  est 
tombé,  je  ne  sais  comment,  dans  une  faute  de  petit 
écolier.  Son  dessein,  dans  ce  panégyrique,  c*est  défaire 
voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus  de  services  à  la 
Grèce  que  ceux  de  Lacédémone,  et  voici  par  où  il  dé- 
bute :  f  Puisque  le  discours  a  naturellement  la  vertu 
de  rendre  les  choses  grandes  petites,  et  les  petites 
grandes,  qu'il  sait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté 
aux  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  parottre  vieilles 
celles  qui  sont  nouvellement  faites.  •  Est-ce  ainsi,  dira 
quelqu'un,  6  Isocrate,  que  vous  allez  changer  toutes 
choses  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens? 
En  faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  discours,  il  lait 
proprement  un  exorde  pour  exhorter  ses  auditeurs  à 
ne  rien  croire  de  ce  qu'il  leur  va  dire. 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  l'égard  des  hyper- 
boles, ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  figures 
en  général,  que  celles-là  sont  les  meilleures  qui  sont 
entièrement  cachées,  et  qu'on  ne  prend  point  pour  dœ 
hyperboles.  Pour  cela  donc  il  faut  avoir  soin  que  ce 
soit  toujours  la  passion  qui  les  fasse  produire  au  milieu 
de  quelque  grande  circonstance,  comme,  par  exemple» 
l'hyperbole  de  Thucydide  «,  à  propos  des  Athéniens 
qui  périrent  dans  la  Sicile  :  «  Les  Siciliens  étant  des- 
cendus en  ce  lieu,  ils  y  firent  un  grand  carnage  deceux 
surtout  qui  s'étoient  jetés  dans  le  fleuve.  L'eau  fut  en 
un  moment  corrompue  du  sang  de  ces  misérables;  et 
néanmoins,  toute  bourbeuse  et  toute  sanglante  qu'elle 
étoit,  ils  se  batloient  pour  en  boire,  a 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent 
du  sang  et  de  la  boue,  et  se  battent  même  pour  en 
boire  ;  et  toutefois  la  grandeur  de  la  passion,  au  milieu 
de  cette  étrange  circonstance,  ne  laisse  pas  de  donner 
une  apparence  de  raison  à  la  chose,  lien  est  de  même 
de  ce  que  dit  llérodote  ^  de  ces  Lacédémoniens  qui 
combattirent  au  pas  des  Thermopyles  :  t  Ils  se  défen* 


ces  ngures  manque  tout  entier.  Boilead,  1674  à  1713.  —  Dader 
(imp.)  essaye  de  le  suppléer. 

*  Démoslhène,  ou  Hégésippe,  de  Halone^o,  p.  54,  édit.  de  BAle... 
BoiLBAD,  1713.  —  Dacier  {impr.)  dit  que  l'oraison  de  HalonesOf 
est  d'U^é^ippe. 

^  Page  42,  édit.  de  H.  Etienne.  Boilbao,  1713. 

0  Liv.  VU,  p.  555,  édit.  de  H.  Éliènne.  Boileau,  1715.—  Bacicr 
{impr,)  fait  des  obserraUons  sur  ce  passage. 

«  LiT.  VU,  p.  458,  édit.  de  Francfort.  Boilfao,  1713. 
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corps  par  Tassemblage  qu'on  en  fait,  et  par  cette  liaison 
harmonieuse  qui  les  joint»  le  seul  tour  de  la  période 
leur  donne  du  son  et  de  Temphase.  C'est  pourquoi  on 
peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à  un  festin 
par  écots,  auquel  plusieurs  ont  contribué.  Jusque-là 
qu'on  voit  beaucoup  de  poètes  et  d'écrivains  qui,  n'é- 
tant point  nés  au  sublime,  n*en  ont  jamais  manqué 
néanmoins  ;  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  se  servissent 
de  Taçons  de  parler  basses,  communes  et  fort  peu  élé- 
gantes. En  effet,  ils  se  soutiennent  par  ce  seul  arran- 
gement de  paroles,  qui  leur  enfle  et  grossit  en  quelque 
sorte  la  voix;  si  bien  qu'on  ne  remarque  point  leur 
bassesse.  Philiste  *  est  de  ce  nombre.  Tel  est  aussi  Aris- 
tophane en  quelques  endroits,  et  Euripide  en  plusieurs, 
conune  nous  Tavons  déjà  suffisamment  montré.  Ainsi, 
quand  Hercule,  dans  cet  auteur*,  après  avoir  tué  ses 
enfans,  dit: 

Tant  de  maux  à  la  fois  sont  entrés  dans  mou  ame  *, 
Que  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs; 

cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque  chose 
de  musical  et  d'harmonieux.  Et  certainement,  pour 
peu  que  vous  renversiez  Tordre  de  sa  période,  vous 
verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus  heu- 
reux dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans  le 
sens  de  ses  pensées:  De  même,  dans  sa  tragédie  inti- 
tulée Dincé  TRAÎNÉE^  PAR  UN  TAUREAU  *: 

11  lourne  aux  environs  dans  sa  route  incertaine; 
Et,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène, 
Traîne  après  soi  la  Temmc,  et  l'arbre  et  le  rocher. 

Cette  pensée  est  fort  noble  à  la  vérité;  mais  il  faut 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force,  c'est  cette 
harmonie  qui  n'est  point  précipitée  ni  emportée  comme 
une  masse  pesante,  mais  dont  les  paroles  se  soutien- 
nent les  unes  les  autres,  et  où  il  y  a  plusieurs  pauses. 
En  eiïet,  ces  pauses  sont  comme  autant  de  fondemens 
solides  sur  lesquels  son  discours  s'appuie  et  s'élève. 

CHAPITRE   XXXIII 

De  la  mesure  dos  pjriodcs. 

Au  contraire,  il  n^y  a  rien  qui  rabaisse  davantage  le 


*  C'est  Philiscuf  qu'il  faut  lire.  Dacier  [impr.). 

*  Hercule  furieux,  vers  1245.  Poileau,  1713. 

'  De  1674  à  1694  il  y  a  :  ...  fois  ont  assiégé  mon  ame...  Autre 
changement  propo^  par  Dacier  {mss.).  De  ce  qu'une  place  est  as- 
siégée, observe-t-il  entre  autres,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit 
pleine  et  qu'ainsi  l'on  ne  puisse  y  loger  d'autres  individus  que 
ceux  qui  y  sont. 

*  De  1674  à  16S3  il  y  a  :  Dlrci  emportée  par.,,  —  C'est  égale- 
ment Dacier  (impr,)  qui  a  proposé  le  changement. 

*  Dîrci  oa  Amticpe,  tragédie  perdue.  Voyex  les  fragmens  de 
Hk  Baraài,  p.  519.  Boiliau,  1713. 


sublime  que  ces  nombres  rompus  et  qui  sa  prononeenl 
vile,  tels  que  sont  les  pyrrhiques,  les  trochées  et  lesdi- 
chorées,  qui  ne  sont  bons  que  pour  la  danse.  En  effet, 
toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  mesures  n'ont  qu'une 
certaine  mignardise  et  un  petit  agrément  (]ui  a  tou- 
jours le  même  tour,  et  qui  n'émeut  point  Tame.  Ce 
que  j'y  trouve  de  pire,  c'est  que,  comme  nous  voyons 
que  nalureliement  ceux  à  qui  Ton  chante  un  air  ne 
s'arrêtent  point  au  sens  des  paroles,  et  sont  entraînés 
par  le  chaut,  de  même  ces  paroles  mesurées  n'inspi- 
rent point  à  l'esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du 
discours,  et  impriment  sinplement  dans  l'oreille  le 
mouvement  de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'audi- 
teur  prévoit  d'ordinaire  cette  chute  qui  doit  arriver, 
il  va  au-devant  de  celui  qui  parle,  et  le  prévient,  mar- 
quant, comme  en  une  danse  ^,  la  chute  avant  ^  qu'elle 
arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup  le  dis- 
cours quand  les  périodes  sont  arrangées  avec  trop  de 
soin,  ou  quand  les  membres  en  sont  trop  courts,  et 
ont  trop  de  syllabes  brèves,  étant  d'ailleurs  comme 
joints  et  attachés  ensemble  avec  des  clous  aux  endroits 
où  ils  se  désunissent.  11  n'en  faut  pas  moins  dire  des 
périodes  qui  sont  trop  coupées;  car  il  n'y  a  rien  qifl 
estropie  davantage  le  sublime  que  de  le  vouloir  conhi 
prendre  dans  un  trop  petit  espace.  Quand  je  défends 
néanmoms  de  trop  couper  les  périodes,  je  n'entends 
pas  parler  de  celles  qui  ont  leur  juste  étendue,  mais 
de  celles  qui  sont  trop  petites  et  comme  mutilées.  En 
effet,  de  trop  couper  son  style,  cela  arrête  :  au  h'eu  que 
de  le  diviser  en  périodes,  cela  conduit  le  lecteur. 
Biais  le  contraire  en  même  temps  apparoit  des  périodes 
trop  longues  ;  et  toutes  ces  paroles  recherchées  pour 
allonger  mal  à  pro|.os  un  discours  sont  mortes  et  lan* 
guissantes. 


CHAPITRE    XXXIV 

De  la  bassesse  des  termes. 

Une  des  clioses  encore  qui  aviUt  autant  le  discours, 
c'est  la  bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voyons  dans 
Ilérodote  9  une  description  de  tempête  qui  est  divine 

*  Dacier  et  Tollius  entendent  aussi  de  It  danse  ce  que  Loogin 
dit  ici  en  linis&ant,  tandis  que  Saint-Marc  (lY,  425,  note  1)  sou- 
tient que  cela  so  doit  entendre  du  cbtnt. 

*  De  1674  à  1682  il  y  a  : ...  datue,  la  cadence  a»aMt...  —  La  sub- 
stitution du  mot  chute  proposée  par  Dacier  (impr,)  fut  elTectuée 
seulement  pendant  le  tirage  de  Tédilion  de  1683,  et  avec  préci- 
pitation, car  ses  divers  exemplaires  portent  la  chenteu;  mais  on 
corrigea  la  faute  dans  l'édition  de  1685,  ei  en  faisant  cette  cor- 
rection, on  remania  troi*  pages. 

*  Ut.  VII»  p.  446  et  448,  Mil.  de  FHndbrt.  Dotuuv»  1713. 
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ment,  que  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nourrit 
et  forme  les  grands  génies,  puisque  enfin  jusqu'ici 
tout  ce  qu'il  y  a  presque  eu  d'orateurs  habiles  ont  fleuri 
et  sont  morts  avec  lui?  En  efiet,  ajeutoit-il,  il  n'y  a 
peut-être  rien  qui  élève  davantage  l'ame  des  grands 
hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  réveille  plus 
puissamment  en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous 
porte  à  rémulalion,  et  cette  noble  ardeur  de  se  voir 
élevé  au-dessus  des  autres.  Ajoutez  que  les  prix  qui 
se  proposent  dans  les  républiques  aiguisent,  pour  ainsi 
dire,  et  achèvent  de  polir  l'esprit  des  orateurs,  leur 
Êdsant  cultiver  avec  soin  les  talens  qu'ils  ont  reçus  de 
la  nature,  tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  dis- 
cours la  liberté  de  leur  pays. 

Mais  nous,  continuoit-il,  qui  avons  appris  dès  nos 
premières  années  à  soufl'rir  le  joug  d'une  domination 
légitimes  qui  avons  été  conmie  enveloppés  par  les 
coutumes  et  les  façons  de  faire  de  la  monarchie, 
lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  tendre  et  ca- 
pable de  toutes  sortes  d'impressions  ;  en  un  mot,  qui 
n'avons  jamais  goûté  de  celte  vive  et  féconde  source 
de  l'éloquence,  je  veux  dire  de  la  liberté;  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  de  nous,  c'est  que  nous  nous  ren- 
dons de  grands  et  magniflques  flatteurs.  C'est  pour- 
quoi il  estimoit,  disoit-jl,  qu'un  homme,  même  né 
dans  la  servitude,  étoit  capable  des  autres  sciences, 
mais  que  nul  esclave  ne  pouvoit  jamais  être  orateur  : 
car  un  esprit,  continua-t-il,  abattu  et  comme  dompté 
par  l'accoutumance  au  joug,  n'oseroit  plus  s'enhardir 
à  rien;  tout  ce  qu'il  avoit  de  vigueur  s'évapore  de  soi- 
même,  et  il  demeure  toujours  comme  en  prison.  En 
un  mot,  pour  me  servir  des  termes  d'Uomère  *, 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  (en 
Lui  ravit  la  moitié  do  sa  vertu  première. 

De  même  donc  que,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  ces 
boites  où  l'on  enferme  les  pygmées,  vulgairement  ap- 
pelés nains,  les  empêchent  non-seulement  de  croître, 
mais  les  rendent  même  plus  petits,  par  le  moyen  de 
cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps',  ainsi  la 
servitude,  je  dis  la  servitude  la  plus  justement  établie, 
est  une  espèce  de  prison  où  l'ame  décroit  et  se  rape- 
tisse en  quelque  sorte  ^.  Je  sais  bien  qu'il  est  fort 
aisé  à  l'homme,  et  que  c'est  son  naturel,  de  blâmer 
toujours  les  choses  présentes;  mais  prenez  garde 
que  *••  (64).  Et  certainement,  poursuivis-je,  si  les  dé- 

«  On  ne  pouvait  guère,  soua  Louis  XIV,  s'exprimer  autrement. 
Voici,  selon  Saint-Marc,  le  sens  du  grec  :  «  ISous  paroissons  avoir 
été  dès  l'eDfance  imbus  d'un  véritable  esclavage,  dont  les  mœurs 
et  les  coutumes  nous  ont,  dès  no6  premières  pensées,  enveloppé 
comme  des  langes...  » 

*  Odyêiie,  1.  XVU,  vers  Stt.  Boiliao,  1715.  ^  Les  paroles  d'Uo- 


lices  d'une  trop  longue  paix  sont  capables  de  cor- 
rompre les  plus  belles  âmes,  cette  guerre  sans  un,  qui 
trouble  depuis  si  longtemps  toute  la  terre,  n'est  pas 
un  moindre  obstacle  à  nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  continuelle- 
ment notre  vie,  et. qui  portent  dans  notre  ame  la  con- 
fusion et  le  désordre.  En  effet,  continuai-je,  c  est  le 
dé^  des  richesses  dont  nous  sommes  tous  malades 
par  excès;  c'est  l'amour  des  plaisirs  qui,  à  bien  parler, 
nous  jette  dans  la  servitude,  et,  pour  mieux  dire,  nous 
traîne  dans  le  précipice  où  tous  nos  talens  sont  comme 
engloutis.  11  n*y  a  point  de  passion  plus  basse  que 
l'avance;  il  n'y  a  point  de  vice  plus  infâme  que  la 
volupté.  Je  ne  vois  donc  pas  comment  ceux  qui  font 
si  grand  cas  des  richesses,  et  qui  s'en  font  conune  une 
espèce  de  divinité,  pourroient  être  atteints  de  celte 
maladie  sans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous 
les  maux  dont  elle  est  naturellement  accompagnée. 
Et  certainement  la  profusion  et  les  autres  mauvaises 
habitudes  suivent  de  près  les  richesses  excessives; 
elles  marclient,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs  pas;  et,  par 
leur  moyen,  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes  et  des 
maisons,  elles  y  entrent  et  elles  s'y  établissent;  mais 
à  peine  y  ont-elles  séjourné  quelque  temps,  •  qu'elles 
y  font  leur  nid,  »  suivant  la  pensée  des  sages,  et  tra- 
vaillent à  se  multiplier.  Voyez  donc  ce  qu'elles  y  pro- 
duisent :  elles  y  engendrent  le  faste  et  la  mollesse, 
qui  ne  sont  point  des  enfans  bâtards,  mais  leurs  vraies 
et  légitimes  productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois 
croître  en  nous  ces  dignes  enfans  des  ricliesses,  ils  y 
auront  bientôt  fait  éclore  l'insolence,  le  dérèglement, 
reflronterie  et  tous  ces  autres  impitoyables  tyrans  de 
l'ame. 

Sitôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  soin  de  la 
vertu,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses  fri- 
voles et  périssables,  il  faut  de  nécessité  que  tout  ce 
que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  ;  il  ne  sauroit  plus 
lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi,  ni  rien 
dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  fait  en  peu  de  temps 
une  corruption  générale  dans  toute  son  ame;  tout  ce 
qu'il  avoit  de  noble  et  de  grand  se  flétrit  et  se  sèche 
de  soi-même,  et  n^attire  plus  que  le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on  a 
corrompu  juge  sainement  et  sans  passion  de  ce  qui 
est  juste  et  honnête,  parce  qu'un  esprit  qui  s'est  laissé 
gagner  aux  présens  ne  connoit  de  juste  et  d'honnête 

mère  veulent  dire  :  «  Le  jour  de  la  servitude  aie  la  moitié  de  la 
vertu.  »  Saint-Marc. 

'  Dacier  (impr»)  donne  des  détails  curieux  sur  cet  étraugs 
usage. 

^  Dacier  {UHfir*)  pense  que  Longin  reprend  ici  la  parole* 


BEMARQUES 
que  ce  qui  lui  est  utile;  comtneDt  voudrions-nous  que, 
dans  ce  temps  où  la  corruption  r^e  sur  les  mœurs 
et  sur  les  esprits  de  tous  les  hommes,  où  nous  ne  son- 
geons qu'i  attraper  la  succession  de  celui-ci',  qu'à 
tendre  des  pi^es  à  cet  autre  pour  nous  faire  écrire 
<lans  son  testament,  qu'à  tirer  un  inrime  gain  de 
toutes  choses.  Tendant  pour  cela  jusqu'à  notre  arae, 
misérables  esclaves  de  nos  propres  passions;  comment, 
dis-je,  se  pourroit-il  faire  que,  dans  cette  conlagion 
générale,  il  te  trouvit  un  homme  sain  de  jugement  et 
libre  de  passion,  qui,  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit 
par  l'amour  du  gain,  pût  discerner  ce  qui  est  vérita- 
blement grand  et  digne  de  la  postérité!  En  un  mot, 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit,  ne  vaul-il 
pas  mieui  qu'un  autre  nous  commande,  que  de  de- 
meurer en  noire  propre  puissance,  de  peur  que  c^te 
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rage  insatiable  d'acquérir,  comme  un  furieux  qui  ■ 
rompu  ses  fers  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui  renvi(v><>- 
nent,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  tene? 
Enlin,  lui  dis-je,  c'est  l'amour  du  luxe  qui  est  cause 
de  cette  fainéantise  où  tous  les  esprits,  excepté  un 
petit  nombre,  croupissent  aujourd'hui.  En  elTet,  si 
nous  étudious  quelquefois,  on  peut  dire  que  c'est, 
comme  des  gens  qui  relèvent  de  maladie,  pour  le 
plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  et  non  point 
par  une  noble  émulation  et  pour  en  tirer  quelque 
profit  louable  et  solide.  Hais  c'est  assez  parlé  là-dessus. 
Venons  maintenant  aux  passions,  dont  nous  avons 
promis  de  k 
ne  sont  pas 
suriout  pou 
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a  de  constant,  c*est  que  c'étoit  un  Latin,  comme  son 
nom  le  fait  assez  connoitre,  et  comme  Longin  le  té- 
moigne lui-même  dans  le  chapitre  x.  Boileàu,  1674  à 
i715  (extrait,  en  partie,  de  Le  Fèyre.  Doc,,  marg.), 
(3)  Céeilm...  G'étoit  un  rhéteur  sicilien.  Il  vivoit 
sous  Auguste,  et  étoit  contemporain  de  Denys  d'Hali- 
camasse,  avec  qui  il  fut  lié  même  d'une  amitié  assez 
étroite.  Boiutiu,  ib.  (extr.  de  id„.  Dac.,  ib,). 

(3)  La  bassesse  de  son  style...  i  C'est  le  sens  que 
tous  les  interprètes  ont  donné  à  ce  passage  :  mais 
conune  le  sublime  n'est  point  nécessaire  à  un  rhéteur, 
il  me  semble  que  Longin  n'a  pu  parler  ici  de  celte  pré- 
tendue bassesse  du  style  de  Cédlius.  Il  lui  reproche 
souvent  deux  choses  :  la  première  que  son  livre  est 
beaucoup  plus  petit  que  son  sujet,  la  seconde  qu'il  n'en 
a  pas  même  touché  les  principaux  points.  ZuT^pop^o- 
tiov...  rawttvoTipôv  içctvYj  TÎiç  6\nç  bitoBéattùç  signiûe  : 
ce  livre  est  trop  petit  pour  tout  son  sujet.  »  Dac.f 
impr. 

La  bassesse  du  style  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
tamivârt^.  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  vu 
ce  mot  employé  dans  le  sens  que  lui  veut  donner 
H.  Dacier;  et  quand  ils'entrouvei oit  quelque  exemple, 
il  faudroit  toujours,  à  mon  avis,  revenir  au  sens  le 
plus  naturel,  qui  est  celui  que  je  lui  ai  donné  ;  car 
pour  ce  qui  est  des  paroles  qui  suiverit  rvi;  5xv)$  GircOtotoç, 
cela  veut  dire  §  que  son  style  est  partout  inférieur  à 
son  sujet,  t  y  ayant  beaucoup  d'ejtemples  en  grec  de 
ces  adjectifis  mis  pour  l'adverbe.  Eouxàu,1683  à  1715. 

(4)  Il  faut  prendre  ici  le  mot  d'iirîvcia,  comme  il 
est  pris  en  beaucoup  d'endroits,  pour  une  simple  pen- 
sée. Gécilius  n'est  pas  tant  à  blâmer  pour  ses  défauts 
qu'à  louer  pour  la  pensée  qu'il  a  eue,  pour  le  dessein 
qu'il  a  eu  de  bien  faire.  •  Il  se  prend  aussi  quelquefois 
pour  invention  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'invention  dans 
un  traité  de  rhétorique,  c'est  de  la  raison  et  du  bon 
sens  dont  il  est  besoin.  Boileau,  1683  à  1713. 

Selon  Dacier  (marg.  et  impr.)  et  ToUius  (p.  270),  le 
texte  de  Longin  signiûe  que  Cécilius  est  à  louer,  non- 
seulement  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire,  mais 
pour  avoir  conçu,  le  premier,  l'idée  d'écrire,  de  traiter 
du  Sublime. 

(5)  Le  grec  porte,  àv^paoi  itoXituccIç,  viris  politicis, 
c'est-à-dire  les  orateurs,  en  tant  qu'ils  sont  opposés 
atix  déclamateurs  et  à  ceux  qui  font  des  discours  de 
simple  ostenlation.  Ceux  qui  ont  lu  Ilermogéne  savent 
ce  que  c'est  que  iroXinxô;  Xo-^o;,  qui  veut  proprement 
dire  un  style  d'usage  et  propre  aux  affaires;  à  la  diffé- 
rence du  style  des  déclamateurs,  qui  n'est  qu'un  style 

*  ExDr-rssIon  {nîntoUHbîOi 


d'apparat,  où  souvent  l'on  sort  de  la  nature  pour 
éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc,  par  vuos  poLmcos, 
entend  ceux  qui  mettent  en  pratique  sbrmohbh  politi- 
cuM.  Boileau,  1674  à  1715  (extr.  en  part.  deLeFèvre 
Doc.,  marg.), 

(6)  Je  n'ai  point  exprimé  çîXtxtov,  parce  qu'il  me 
semble  tout  à  fait  inutile  en  cet  endroit.  Boileau,  1674 
à  1713. 

(7)  Gérard  Langbaine,  qui  a  fait  de  petites  notes 
très-savantes  sur  Longin,  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute, 

et  qu'au  lieu  de  iripieêoXov  cÙJcXiîai;  rbv  aiûva,  il  faut 

mettre  bm^iCxKcn  tùxXtioïc  Ainsi,  dans  son  sens,  il 
faudroit  traduire,  •  ont  porté  leur  gloire  au  delà  de 
leurs  siècles,  i  Mais  il  se  trompe  :  TrtpiiSoOov  veut  dire, 
«  ont  embrassé,  ont  rempli  toute  la  postérité  de  l'éten- 
due de  leur  gloire,  i  Et  quand  on  voudroit  même 
entendre  ce  passage  à  sa  manière,  il  ne  faudroit  point 
faire  pour  cela  de  correction,  puisque  ictpiîêoXcv  si* 
gnifle  quelquefois  OmpiSoXov,  comme  on  le  voit  dans  ce 
vers  d'Homère  : 

îoTf  ^àp  5oaov  ipiTJi  irtpiêotXXrrov  wrïr&i. 

(Iliade,  liv.  XXIU,  v.  276.)  Bou^u,  1674  à  1713 
(extrait  en  partie  de  Le  Févre  (Doc.,  marg.). 

(8)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Le  Fèvre  veut  changer 
cet  endroit,  qui,  à  mon  avis,  s'entend  fort  bien  sans 
mettre  iravr»;  au  lieu  de  irarrèç,  •  surmonte  tous  ceux 
qui  l'écoutent,  se  met  au-dessus  de  tous  ceux  qui  Té* 
content.  »  Boileau,  1685  à  1715. 

Dacier  (impr.)  et  Gori  ont  suivi  l'opinion  de  Le 
Févre. 

CHAPITRE  n. 

(9)  11  faut  suppléer  au  grec,  et  sous-entendre 
irXoîa,  qui  veut  dire  des  vaisseaux  de  chai^ge,  xat  â>€ 

iiruttv^voTipa  aùràicXola,  etc.,  et  expliquer  dvippinora, 

dans  le  sens  de  M.  Le  Fèvre  et  de  Suidas,  des  vais- 
seaux qui  flottent,  manque  de  sable  et  de  gravier  dans 
le  fond,  qui  les  soutienne  et  leur  donne  le  poids  qu'ils 
doivent  avoir;  auxquels  on  n'a  pas  dohné  le  lest.  Au- 
trement il  n'y  a  point  de  sens.  Boiliau,  1674  à  1713. 

(10)  J'ai  suppléé  la  reddition*  de  la  comparaison 
qui  manque  en  cet  endroit  dans  l'original.  Boileau, 
1674  à  1713.  —  Il  devoit  dire  «je  me  suis  servi  du 
supplément  de  Le  Févre.  •  Dac,  marg.  et  mss.  • 

(11)  Il  y  a  ici  une  lacune  considérable.  L'auteur, 
après  avoir  montré  qu'on  peut  donner  des  règles  du 
sublime,  commençoit  à  traiter  des  vices  qui  lui  sont 

*  11  manqua  ici  d«ux  reuilleU  au  manuacril* 
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mieui  le  jeu  de  mois.  Quoi  que  puisse  dire  M.  Dader, 
je  SUIS  de  l^avis  de  Langbaine,  et  ne  crois  point  que 

Se  àirà  Tou  irapavojAiiO/vToç h  Touille  dire  autre  chose 

que»  •  qui  tiroit  son  nom,  de  père  en  fils,  du  dieu 
qu'on  avoit  ofTensé.  »  Boilbau,  1683  à  1713. 

(18)  Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exem- 
plaires que  nous  avons  de  Xénophon,  où  Ton  a  mis 
OaXofMtc  pour  6(fàtù^U,  faute  d'avoir  entendu  féqui- 
voque  de  xo(>v).  Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  aisément 
changer  le  texte  d'un  auteur.  Boilbao,  1674  i  1713.— 
•  Les  prunelles  placées  au  dedans  des  yeux  comme  des 
vierges  dans  la  chambre  nuptiale,  et  cachées  sous  des 
paupières  comme  sous  des  voiles...  •  Ces  paroles  d'Isi- 
dore de  Péluse  meltent  la  pensée  de  Xénophon  dans 
tout  son  jour.  Boivin. 

(19)  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  à;  ^copîou  nvô; 
içaTTropivo;,  et  non  pas,  •  sans  lui  en  faire  une  espèce 

de  vol,  »    TANQOAII   FURTUM    QUODDAH   ATTINGBNS;    Car  CCla 

auroit  bien  moins  de  sel.  Boileào,  1674  à  1713. 

(20)  L'opposition  qui  est  dans  le  texte  entre  xo'pac 
et  iro'pvo;  n'est  pas  dans  la  traduction  entre  vierges  et 
prunelles  impudiques.  Cependant  comme  c'est  cette 
opposition  qui  fait  le  ridicule  que  Longin  a  trouvé  dans 
le  passage  de  Timée,  j'aurois  voulu  la  conserver  et  tra- 
duire, «  s'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux,  et  non  pas 
des  courtisanes.  »  Doc,,  marg.  et  impr, 

(21)  Pour  conserver  le  ridicule  que  Longin  fait  re- 
marquer dans  ce  passage,  il  falloit  mettre  mémoires 
et  non  monumens  de  cyprès...  On  dit  fort  bien  des 
mémoires;  le  ridicule  est  d'y  joindre  la  matière  (de 
cyprès.,,).  Doc,,  marg,  et  impr. 

Le  '  froid  de  ce  mot  consiste  dans  le  terme  de  mohu- 
MBNs  mis  avec  cyprès.  C'est  conune  si  on  disoit,  à  propos 
des  registres  du  parlement  :  «  Ils  poseront  dans  le 
greffe  ces  monumens  de  parchemin,  i  M.  Dacier  se 
trompe  fort  sur  cet  endroit.  Boileau,  1701  à  1713. 

(22)  Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  le  di- 
sent, dans  Hérodote*,  chez  le  roi  de  Macédoine, 
Amyntas.  Cependant  Plutarque  l'attribue  à  Alexandre 
le  Grand,  et  le  met  au  rang  des  apophthegmes  de  ce 
prince.  Si  cela  est,  il  falloit  qu'Alexandre  l'eût  pris  à 
Hérodote.  Je  suis  pourtant  du  sentiment  de  Longin, 
et  je  trouve  le  mot  froid  dans  la  bouche  même 
d'Alexandre.  Boileau,  1674  à  1713. 


'  Boileau  compost  la  réponse  qu'on  va  lire,  après  le  tirage  de 
U  feuille  où  elle  aurait  dû  èlru  placée  daus  rêiiilion  de  1685.  U 
IMnséra  alors  dan^  un  ebpaci*  blanc  qui  rotait  h  la  fin  de  hcs  re- 
marques (p.  146  ;  clic  y  commençait  ainai  :  «  Monumetu  de  cy~ 
pTtt.  J'ai  oublié  de  dire  à  propo->  de  ces  paroles  do  Timée^  qui 
sont  rapportées  dans  lo  IroiNiènie  chapitre,  que  je  ne  suis  point 
du  sentiment  de  M.  Dacier  et  que  tout  le  Troid,  à  mon  avis,  de  ce 
p^HMge  consiste...  (la  suite  comme  ci-dessus,  sauf  qu'U  j  a 
comme  qui  diToit,  lu  Ueu  de  comme  êï  on  ditotl). 


Dacier  (impr,)  trouve  le  jugement  de  Longin  un 
peu  trop  sévère. 

CHiPITRB  7. 

(23)  Ou  itox-h  (tiv  4  àvaOïupYxnç,  c  dont  la  contem- 
plation est  fort  étendue,  qui  nous  remplit  d'une  grande 
idée.  »  A  l'égard  de  xaTtÇavaoTTrj<Ti{,  il  est  vrai  que  ce 
mot  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  auteurs  grecs  ; 
mais  le  sens  que  je  lui  donne  est  celui,  à  mon  avis, 
qui  lui  convient  le  mieux;  et  lorsque  je  puis  trouver 
un  sens  au  mot  d'un  auteur,  je  n'aime  point  à  corriger 
le  texte.  Boileau,  1683  à  1713. 

(24)  Les  mots  Xo^uv  h  n  doivent  être  séparés... 
Longin  dit  :  •  Lorsqu'en  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes dont  les  inclinations,  l'âge,  l'humeur,  la  pro- 
fession et  le  langage  sont  différeiis,  tout  le  monde  vient 
à  être  frappé  également  d'un  même  endroit;  de  juge- 
ment, s  etc.  Doc,,  impr. 

iLô-^m  ft  Tt,  c'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  de 
Longin  ont  joint  ces  mots.  M.  Dacier  les  arrange  d'une 
autre  sorte,  mais  je  doute  qu'il  ait  raison.  Boileiu, 
1683  à  1713. 

CQAPITRB  VI. 

(25)  Aloûs  étoit  fils  de  TiUn  et  de  la  Terre.  Sa 
femme  s'appeloit  Iphimédie;  elle  fut  violée  par  Nep- 
tune, dont  elle  eut  deux  enfans,  Otus  et  Éphialte,  qui 
fiurent  appelés  Aloides,  à  cause  qu'ils  furent  nourris 
et  élevés  chez  Aloûs  comme  ses  enfans.  Virgile  en  a 
parlé  dans  le  VI'  livre  de  l'Enéide,  v,  582. 

Hic  et  Aloldas  geminos,  immania  vidi 
Corpora. 

BoiLSAU,  1674  à  1715. 

CHAPITRE   VU. 

(26)  Tout  ceci  jusqu'à  «  cette  grandeur  qu'il  lui 
donne,  >  etc.,  est  suppléé  au  texte  grec,  qui  est  défec- 
tueux en  cet  endroit.  Boileau,  1674  à  1713. —  Cela  ne 
feroit  que  quelques  lignes,  que  Gabriel  Pétra,  approuvé 
par  Le  Févre  et  suivi  ici  par  Boileau,  a  suppléées;  mais, 
selon  Boivin  (il  entre  à  ce  sujet  dans  de  grands  détails), 


L'insertion  fut  si  précipitée  que  Roiloau  y  attribua  k  Timée  ce 
qui  concerne  l'iaton  ei  l'imprimeur  mit  ce  Iroid  pour  le  froid, 
mais  Boileau  lui  fil  corriger  à  la  main  et  arec  soin  ces  fautes 
(nous  avons  cinq  exemplaires  qui  ont  la  correction  et  de  la  mAme 
main),  el  elles  le  fuient  ensuite  à  Timprcdsion,  en  1685  et  1694; 
et  enfin,  en  1701,  ii  réduisit  et  rectifia  la  remarque  comme  on  la 
lit  ci-dessus  et  la  plaça  {idem^  en  1713)  en  son  véritable  lieu* 
P.-S.-P. 

•  Liv.  V,  chap.  xvuu 
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mence  à  oner  :  Quelqu'un  yeut-il  haranguer  le  peuple  ? 
Mais  personne  ne  lui  répond.  Il  a  beau  répéter  la  même 
chose  plusieurs  fois,  aucun  ne  se  lève;  tous  les  ofTi- 
'ders,  tous  les  orateurs  étant  présens  aux  yeux  de  la 
commune  patrie,  dont  on  entendoit  la  ?oix  crier  :  N'y 
a-t-il  personne  qui  ait  un  conseil  à  me  donner  pour 
mon  salut?  i  Bouleau,  1674  à  1713. 

CHAPITRE  X. 

(36)  Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L'auteur,  après 
avoir  fait  quelques  remarques  encore  sur  Tamplifica- 
tion,  venoit  ensuite  à  comparer  deux  orateurs  dont  on 
ne  peut  pas  deviner  les  noms;  il  reste  même  dans  le 
texte  trois  ou  quatre  lignes  de  cette  comparaison,  que 
J'ai  supprimées  dans  la  traduction,  parce  que  cela 
auroit  embarrassé  le  lecteur,  et  auroit  été  inutile, 
puisqu'on  ne  sait  point  qui  sont  ceux  dont  Fauteur 
parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qui  en  restent  :  •  Ce- 
lui-ci est  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut  compa- 
rer son  éloquence  à  une  grande  mer  qui  occupe  beau- 
coup d'espace  et  seropand  en  plusieurs  endroits.  L'un, 
à  mon  avis,  est  plus  pathétique,  et  a  bien  plus  de 
feu  et  d'éclat.  L'autre  demeurant  toujours  dans  une 
certaine  gravité  pompeuse,  n'est  pas  froid,  à  la  vérité, 
mais  n'a  pas  aussi  tant  d'activité  ni  de  mouvement.  • 
Le  traducteur  latin  a  cru  que  ces  paroles  regardoient 
Gicéron  et  Démostliène:  mais,  à  mon  avis ,  il  se  trompe. 
BoiLEAu,  1674  à  1713. 

(57)  La  modification  potir  ainsi  dire  n'est  pas  néces- 
saire ici  :  elle  affoiblit  d'ailleurs  la  pensée  de  Longin. 
Dac. ,  impr, 

(58)  Cette  expression  répandre  une  rosée  ne  répond 
pas  bien  à  l'abondance  dont  il  est  ici  question,  et  il  me 
semble  qu'elle  obscurcit  la  pensée  de  Longin  qui  oppose 
ici  xaravTXYiffai  à  ixicXii^ai,  et  qui,  après  avoir  dit  que 
f  le  sublime  concis  de  Démosthène  doit  être  employé 
lorsqu'il  faut  entièrement  étonnej*  l'auditeur,!  ajoute 
f  qu'on  doit  se  servir  de  cette  riche  abondance  de 
Gicéron,  lorsqu'il  faut  l'adoucir...  •  Le  sublime  concis 
est  pour  frapper;  celte  heureuse  abondance  est  pour 
guérir...  Oratiovehemens,  oratio  lenis.,.  Dac.,  impr, 

M.  LeFévre  et  M.  Dacier  (voyez  trf.,  impr,)  donnent 
à  ce  passage  une  interprétation  fort  subtile;  mais  je 
ne  suis  point  de  leur  avis,  et  je  rends  ici  le  mot  de 
xatavTX^oat  dans  son  sens  le  plus  naturel,  arrosée, 
BAPRAÎGHiR,  quî  cst  Ic  proprc  du  style  abondant,  opposé 
au  etyle  sec  Boilbau,  1683  à  1713. 

chapitre  XI. 

(39)  Il  y  a  dans  le  grec  ti  \t.^  rà  Iw*  fv^ouç  mX  ol  irtpi 
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À;i.{jL(ûvicv.  Mais  cet  endroit  vraisemblablement  est  cor^ 
rompu;  car  quel  rapport  peuvent  avoir  les  Indiens  au 
sujet  dont  il  s'agit?  Boileau,  1674  à  1715.  — Dacier 
(impr,)t  d'après  LeFévre,  lit  tî^ouç,  au  lieu  d'Mouç, 


CHAPITRE  XU. 

(40)  Il  faut  traduire  :  «  Car  si  un  homme,  après 
avoir  envisagé  ce  jugement,  tombe  d'abord  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  rien  produire  qui  lui  survive,  il 
est  impossible  que  les  conceptions  de  son  esprit  ne 
soient  aveugles  et  imparfaites,  et  qu'elles  n'avortent, 
pour  ainsi  dire,  sans  pouvoir  jamais  parvenir  à  la  der- 
nière postérité.  >  Dac.,  impr» 

On  a  TU  que  Boileau  traduit,  car$i  un  homme....  a 
peur,  pour  ainsi  dire,  ^'avoir  dit  quelque  chos$  qui 
vive  plus  que  lui.  —  C'est  ainsi  (dit-il)  qu'il  faut  enten- 
dre ce  passage.  Le  sens  que  lui  donne  M.  Dacier  s'ao» 
corde  assez  bien  au  grec;  mais  il  fait  dire  une  chose 
de  mauvais  sens  à  Longin,  puisqu'il  n'est  point  vrai 
qu'un  homme  qui  se  défie  que  ses  ouvrages  aillent  à 
la  postérité  ne  produira  jamais  rien  qui  en  soit  digne; 
et  qu'au  contraire  c'est  cette  défiance  même  qui  lui 
fera  fme  des  efforts  pour  mette  ces  ouvrages  en  état 
d'y  passer  avec  éloge.  Boileau,  1683  à  1713. 

CHAPITRE  XIII. 

(41)  J'ai  ajouté  ce  vers,  que  j'ai  pris  dans  le  texte 
d'Homère.  Boileau,  1674  à  1713. 

(42)  Le  grec  porte,  §  au-dessus  de  la  canicule  :  5mo0i 

vcÂTA  Stipttou  pc6à>;* îfftrtuc.  Le   soleil  à  cheval 

monta  au-dessus  de  la  canicule.  >  Je  ne  vois  pas  pour» 
quoi  Rutgersius  ni  M.  Le  Fèvre  veulent  changer  cet 
endroit,  puisqu'il  est  fort  clair,  et  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  que  le  soleil  monta  au-dessus  de  la  cani- 
cule, c'est-à-dire  dans  le  centre  du  ciel,  où  les  astro- 
logues tiennent  que  cet  astre  est  placé,  et,  comme  j'ai 
mis  «  au  plus  haut  des  deux,  •  pour  voir  marcher 
Phaélhon,  et  que  de  là  il  lui  crioit  encore  :  Va  par  là, 
reviens,  détourne,  etc.  Boileau,  1674  à  1713. 

Dacier  (impr.),  dans  une  longue  note,  nie  que 
Le  Fèvre  ait  voulu  changer  cet  endroit;  il  a  seulement 
proposé  une  nouvelle  manière  de  lire  un  mot  grec, 
mais  elle  ne  change  rien  au  sens...  Au  reste,  selon 
Dacier,  Euripide  n'a  point  voulu  dire  que  le  soleil 
monte  à  cheval  au-dessus  de  la  canicule;  mais...  sur 
un  astre  qu'il  appelle  leipicv,  Sirium,  qui  est  le  nom 
général  de  tous  les  astres,  et  qui  n'est  point  du  tout 
ici  la  canicule. 


REMARQUES  SUR  LOSGIN. 


CHAPITRE   XXY. 

(52)  Il  y  a  avant  ceci  dans  le  grec,  oimxwTaTov  xat 

-)fOvip.ov   TO^  AvoucprfovToç,    cOxiTi    eptjïxiT);   iffiaTpe<po|Aat. 

Mais  je  n'ai  point  exprimé  ces  paroles,  où  il  y  a  assuré- 
ment de  rerreur,  le  mot  ÔTcruwraTov  n'étant  point  grec. 
Et  du  reste,  que  peuvent  dire  ces  mots?  •  Cette  fé- 
condité d'Anacréon  :  je  ne  me  soucie  plus  de  la  Thra- 
cienne.  »  Boileau,  1674  à  1713. 

Il  falloit  traduire  :  Cet- endroit  d'Anacréon  est  très- 
simple,  quoique  pur,  je  ne  me  soucie  plus  de  la  Thra- 
tienne,  rovi|Acv  ne  signifie  point  ici  fécond,  comme 
M.  Despréaux  l'a  cru  avec  tous  les  autres  interprètes, 
mais  pur,  comme  quelquefois  le  genuinum  des  La- 
tins.... Par  cette  Thracienne,  il  faut  entendre  cette 
fille  de  Thrace  dont  Anacréqn  avoit  été  amoureux,  et 
pour  laquelle  il  avoit  fait  Iode  lxiii,  Dac,  impr. 

(55)  Il  y  a  dans  le  grec  wpweTrwxoTe;,  comme  qui 
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qu'on  devoit  mettre  et  qu'on  mil  aussi  à  la  fin 
(p.  170)  de  l'édition  de  1683,  Boileau  y  répondit 
(p.  143)  dans  la  même  édition  par  une  autre  remarque, 
ainsi  conçue  : 

•  Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les  savans,  entre 
autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac.  C'est  ce  dernier  dont 
j'ai  suivi  le  sens,  qui  m'a  paru  beaucoup  le  meilleur, 
y  ayant  un  fort  grand  rapport  de  la  maladie  naturelle 
f;u'ont  les  femmes,  avec  les  hémorrhoïdes.  Je  ne  blâme 
pourtant  pas  le  sens  de  M.  Dacier.  » 

Cette  remarque  fut  reproduite  dans  les  éditions  de 
1685  et  1694;  mais  Boileau  changea  d'avis  lorsqu'il 
eut  vu  l'édition  de  Longin  publiée  par  Tollius  (1694), 
et  où  cet  érudit  se  fondant  sur  un  passage  d'flippo- 
crate,  soulenoit  qu'Hérodote  n'avoit  voulu  parler  ni  de 
la  maladie  ordinaire  des  femmes,  ni  des  hémorrhoïdes, 
mais  d'une  maladie  plus  abominable.  En  conséquence, 
dans  son  édition  de  1701,  il  rendit  ôtiXeiav  voûaov  par 
une  maladie  qui  les  rendoit  femmes  (c'est-à-dire  im- 
puissans),  et  substitua  la  remarque  suivante  à  celle  de 
1683,  1685  et  1694. 

f  Ce  passage  a  fort  exercé  jusques  ici  les  savans,  et 
et  entre  autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac  ;  l'un  préten- 
dant qileôiiXéiav  voijaov  signifîoit  une  maladie  qui  rendit 
les  Scythes  efféminés  ;  l'autre,  que  cela  vouloit  dire 
que  Vénus  leur  envoya  des  hémorrhoïdes.  Mais  il 
paroît  incontestablement,  par  un  passage  d'Hippocrate, 
que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  rendit  impuissans, 
puisqu'on  l'expliquant  des  deux  autres  manières,  la 
périphrase  d'ilérodote  seroit  plutôt  une  obscure 
énigme  qu'une  agréable  circonlocution.  Boilbiu,  1701 
à  1713. 
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«  diroit,  ont  bu  notre  liberté  à  la  santé  de  Philippe.  • 
Chacun  sait  ce  que  veut  dire  irpoirîtttv  en  grec,  mais 
on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mot  françois.  Boi- 
leau, 1674  à  1713. 

CHAPITRE   XXVI. 

(54)  Dacier  (impr.)  soutient  dans  une  longue  note 
que  ce  passage  de  Longin  est  corrompu....  La  rate, 
dit-il,  ne  peut  jamais  être  raisonnablement  appelée  la 
cuisine  des  intestins:  et  ce  qui  suit  (la  rate,.,  étant 
pleine  des  ordures  du  foie,  elle  s'enfle  et  devient 
bouffie)  détruit  manifestement  cette  métaphore....  Il 
propose  alors  de  corriger  le  texte  de  Longin  d'après 
celui  de  Platon,  chose  assez  naturelle,  puisque  c'est 
un  passage  de  Platon  que  Longin  cite.  Or,  l'expression 
de  Platon  signifie  proprement  une  serviette  à  essuyer 
les  mains,  et,  dans  ce  sens,  la  rate  seroit  destinée  à 
entretenir  la  propreté,  etc.,  etc. 

CHAPITRE  xxviu. 

(55)  Je  n'ai  point  exprimé  Ivôtv  et  ivOiv  ^è,  de  peur 
de  trop  embarrasser  la  période.  Boileau,  1674  à  1713. 

CHAPrntE  XXIX. 


(56)  Le  titre  de  ce  chapitre  suppose  qu'il  roule  en- 
tièrement  sur  Platon  et  sur  Lysias;  et  cependant  il 
n'y  est  parlé  de  Lysias  qu'à  la  seconde  ligne,  et  le 
reste  ne  regarde  pas  plus  Lysias  ou  Platon  qu'Homère, 
Démosthène  et  les  autres  écrivains  du  premier  ordre, 
Boivin. 

CHAPITRE   XXX. 

(57)  Au  lieu  de  to  è'  cv  Ompcx?  iroXXf  oûx  6|iLOTovcv,  on 
lisoil  dans  l'ancien  manuscrit,  tô  ^'  iv  Wcpox?  «oXXtî, 
wÀTiv  Gùx  ôpwcfvov,  etc.  La  construction  est  beaucoup 
plus  nette  ^n  lisant  ainsi,  et  le  sens  très-clair: 
«  Puisque  de  ne  jamais  tomber,  c'est  l'avantage  de  l'art, 
et  que  d  être  Irès-élevé,  mais  inégal,  est  le  partage 
d'un  esprit  sublime;  il  faut  que  l'art  vienne  au  secours 
de  la  nature.  •  Boivin. 

CHAPITRE  XXXI. 

(58)  Après  avoir  noté  (marg.)  la  traduction  de  ce 
passage  comme  mauvaise,  et  l'avoir  sans  doute  criti- 
quée de  vive  voix  avec'Boileau,  Dacier  l'attaqua  en  1083 
(impr.,  p.  178)  dans  une  longue  remarque,  où  il  dit, 
entr^utres  :  t  Comment  concevoirque  des  gens  postés 
et  retranchés  sur  une  hauteur,  se  défendent  avec  les 
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dents  contre  des  ennemis  qui  tirent  toujours,  et  qui 
ne  les  attaquent  que  de  loin  ?  »  Faisant  ensuite,  après 
Le  Févre,  diverses  corrections  au  texte  d'Hérodote,  il 
]e  traduit  ainsi  :  •  Gomme  ils  se  défendoient  encore 
dans  le  même  lieu  avec  les  épées  qui  leur  restoient, 
les  barbares  les  accablèrent  de  pierres  et  de  traits.  » 

A  Tappui  de  sa  traduction,  Boileau  n'avoit  d'abord 
(1674  ai  682)  fait  que  la  partie  guillemetée  ci-après 
de  sa  remarque...  Voulant  ensuite  répondre  de  quelque 
manière  à  Dacier,  il  y  intercala,  en  1683,  le  passage 
que  nous  y  avons  placé  entre  deux  ;  enOn  il  y  ajouta, 
en  1701,  la  phrase  qui  commence  par  et  Von  ne 
saur  oit.., 

•  Ce  passage  est  fort  clair,  cependant  c'est  une  chose 
surprenante  qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Laurent  Valle, 
qui  a  traduit  Hérodote,  ni  des  traducteurs  de  Longin, 
ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout 
cela,  faute  d'avoir  pris  garde  que  le  verbe  xarax^cû 
veut  quelquefois  dire  enterrer.  Il  faut  voir  les  peines 
que  se  donne  M.  Le  Fèvre  pour  restituer  ce  passage, 
auquel,  après  bien  du  changement,  il  ne  sauroil  trou- 
ver de  sens  »  qui  s'accommode  à  Longin,  prétendant 
que  le  texte  d'Hérodote  étoit  corrompu  dès  le  temps 
de  notre  rhéteur,  et  que  cette  beauté  qu'un  si  savant 
critique  y  remarque  est  l'ouvrage  d'un  mauvais  copiste 
qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'yétoient  point.  •  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  réfuter  un  discours  si  peu  vraisem- 
blable. Le  sens  que  j'ai  trouvé  est  si  clair  et  si  infail- 
lible, qu'il  dit  tout  (Boileau,  1674  à  1694)  ;  t  et  l'on 
ne  sauroit  excuser  le  savant  M.  Dacier  de  ce  qu'il  dit 
contre  Longin  et  contre  moi  dans  sa  note  sur  ce  pas- 
sage, que  par  le  zèle,  plus  pieux  que  raisonnable,  qu'il 
a  eu  de  défendre  le  père  de  son  illustre  épouse  '.  Boi- 
leau, 1701  à  1713. 

Au  surplus,  on  voit  par  une  lettre  du  9  d'avril  1702 
(voir  à  la  Correspondance,  lettre  CX),  que  Boileau 
persista  à  rejeter  l'interprétation  proposée  par  Le 
Fèvre  et  Dacier. 

(59)  J'ai  suivi  la  restitution  de  Gasaubon.  Boileau, 
1674  à  1713. 

CHAPITRE  XXXII. 

(60)  Les  traducteurs  n'ont  point,  à  mon  avis,  conçu 
ce  passage,  qui  sûrement  doit  être  entendu  dans 
mon  sens,  comme  la  suite  du  chapitre  le  fait  assez 
connoître.  Boileau,  1674  à  1682  «.  —  Évippjixa  veut 
dire  un  effet  et  non  pas  un  moyen  (littéralement) 
ff  n'est  pas  simplement  un  effet  de  la  nature  de 
l'homme.  »  Booeau,  1683  à  1713. 

*  Le  Fèvre. 

*  Ce  qui  suit  fut  ajoulé,  eu  1683,  pour  répondre  à  une  longue 
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(61  )  n^y  a  dans  le  grec  [ur*  ixtuftipioç  xal  irotôoiK  ;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  point  fn  iXiueepîxç,  etc 
Ces  paroles  veulent  dire  :  «  Qu'il  est  merveilleux  de 
voir  des  instrumens  inanimés  avoir  en  eux  un  charme 
pour  émouvoir  les  passions,  et  pour  inspirer  la 
noblesse  de  courage.  »  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre iXiuÔipia.  En  effet,  il  est  certain  que  la  trom- 
pette, qui  est  un  instrument,  sert  à  réveiller  le  cou- 
rage dans  la  guerre.  J'ai  ajouté  le  mot  d'iNAKiMÉs,  pour 
éclaircir  la  pensée  de  l'auteur,  qui  est  un  peu  obscure 
en  cet  endroit.  Boileau,  1674  à  1682.  —  ôp^avov, 
absolument  pris,  veut  dire  toutes  sortes  d'instrumens 
musicaux  et  inanimés,  comme  le  prouve  fort  bien 
Henri  Etienne.  Boileau,  1683  à  1713. 

(62)  L'auteur  justifie  ici  sa  pensée  par  une  période 
de  Démosthéne,  dont  il  fait  voir  l'harmonie  et  la 
beauté.  Mais  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement 
attaché  à  la  langue  grecque,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux 
le  passer  dans  la  traduction,  et  le  renvoyer  aux  re- 
marques, pour  ne  point  eflhiyer  ceux  qui  ne  «savent 
point  le  grec.  En  voici  donc  l'explication,  c  Ainsi 
cette  pensée  que  Démosthéne  agoute  après  la  lecture 
de  son  décret  parolt  fort  sublime,  et  est  en  effet  mer- 
veilleuse. Ce  décret,  dit-il,  a  fait  évanouir  le  péril  qui 
environnoit  cette  ville,  comme  un  nuage  qui  se  db- 
sipe  de  lui-même  :  Toûto  to  <|na9to{ia  tov  t^ti  Tf  iroÀct 
irtpioTocvTa  xtv^uvov  ^rapcXOtîv  i-Kwnavt,  êSoircp  v^^oç.  Mais 
il  faut  avouer  que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède 
point  à  la  beauté  de  la  pensée;  car  elle  va  toujours 
de  trois  temps  en  trois  temps,  comme,  si  c'étoient 
tous  dactyles,  qui  sont  les  pieds  les  plus  nobles  et  les 
plus  propres  au  sublime  ;  et  c'est  pourquoi  le  vers 
héroïque,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  vers,  en  est 
composé.  En  effet,  si  vous  àiet  un  mot  de  sa  place, 
comme  si  vous  mettiez  toSto  to  «l'^içtop^,  âoirtp  v^^oç, 
i-tnimat  xèv  tots  xiv^ov  irapcXOcîv;  ou  si  VOUS  en  re- 
tranchez une  seule  syllabe,  comme  ireoinai  jcn^txbth  &ç 
vc^o;,  vous  connoîtrez  aisément  combien  l'harmonie 
contribue  au  sublime.  En  effet,  ces  paroles  &ain^  vi^cç, 
s'appuyant  sur  la  première  syllabe  qui  est  longue,  se 
prononcent  à  quatre  reprises  ;  de  sorte  que,  si  vous 
en  ôtez  une'  syllabe,  ce  retranchement  fait  que  la  pé- 
riode est  tronquée.  Que  si  au  contraire  vous  en  joutez 
une,  comme  ^apiXOelv  iitoinav*  ttomptl  vtf  oç,  c'est  bien 
le  même  sens,  mais  ce  n'est  plus  la  même  cadence, 
parce  que  la  période  s'arrêlant  trop  longtemps  sur  les 
dernières  syllabes,  le  sublime,  qui  étoit  serré  aupa- 
ravant, se  relâche  et  s'affoiblit.  »  Bouleau,  1674  à 
1713. 


remarque  où  Dacier  (impr,,  p.  180)  80iiU«nt  préâsément  qiM  le 
mot  grec  signifie  mi  M^yai,  tme  etmH* 


882  OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Dacier  {impr,)  développe  dans  une  longue  note  le 
système  ci-dessus  de  Longin« 


dUPiTBB  xunr 

(63)  II  y  a  dans  le  grec,  c  commençant  à  bouillon- 
ner, Ct<ràov)c;  mais  le  mot  de  houillohher  n*a  point  de 
mauvais  son  en  notre  langue,  et  est  au  contraire 
agréable  à  Toreille.  Je  me  suis  donc  servi  du  mot  de 
BRUIRE,  qui  est  bas,  et  qui  exprime  le  bruit  que  fait 
Feau  quand  elle  commence  à  bouillonner.  Boileau, 
i674  à  1713. 


CHAPITRE   XXXV, 


(64)  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  manquent  en 
cet  endroit.  Après  plusieurs  raisons  de  la  décadence 
des  esprits,  qu^apportoit  ce  philosophe  introduit  ici 
par  Longin,  noire  auteur  vraisemblablement  repre* 
noit  la  parole,  et  en  établissoit  de  nouvelles  causes, 
c'est  à  savoir  la  guerre,  qui  éloit  alors  par  toute  la 
terre,  et  Tamour  du  luxe,  comme  la  suite  le  fait  assez 
connoltre.  Boileau,  1674  à  1713  (ceci  est  extrait  en 
partie  de  Le  Fèvre.  Doc.,  marg.). 
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I 


rRAGMeiVT  d'un  dialogue  SCR  les  f CRITAIKS  AlfCIBKS  *. 

fl  Je  vous  dirai  que,  dans  le  temps  que  Perrault  pu- 
blia ces  étranges  dialogues,  où  il  blâme,  comme  disoit 
M.  le  prince  de  Gonti,  ce  que  tous  les  hommes  ont 
toujours  admiré,  et  où  il  admire  ce  que  tous  les 
hommes  ont  toujours  méprisé',  la  cour  et  la  ville 
parurent  durant  quelque  temps  partagées  sur  son  su. 
jet,  car  il  n'y  a  point  d'opinion  si  extravagante  qui, 
dans  sa  nouveauté,  ne  s'attire  des  sectateurs;  et, 
comme  je  Fai  dit  autrefois  : 

Uo  sot  troQTe  toujours  un  plus  tôt  qui  l'admire  *. 

ff  Un  jour  que  nous  étions  dans  la  galerie  (de  Ver- 
sailles), le  maître  de  la  maison  que  voilà  (M.  de  Valin- 
cour),  M.  Racine  et  moi,  nous  fûmes  assaillis  par  trois 
ou  quatre  jeunes  gens  de  la  cour,  grands  admirateurs 
du  fade  style  de  Quinault,  et  des  fausses  pointes  de 
Benserade.  L'un  d'eux  commença  par  nous  demander 
s'il  étoit  bien  vrai  que  nous  missions  ces  deux  poètes 
si  fort  au-dessous  d'Homère  et  de  Virgile.  —  C'est, 
lui  dis- je,  comme  si  vous  me  demandiez  si  je  préfère 
les  diamans  de  la  couronne  à  ceux  que  l'on  fait  au 
Temple  *.  —  Eh  I  qu'a  donc  de  si  merveilleux  cet  Ho- 
mère? me  dit  un  autre.  Est-ce  d'avoir  fait  l'éloge  des 

'  Les  deux  fragments  suivants  ont  été  publiés  (d'après  les  ou- 
vrages qu'on  Ta  citer)  par  N.  Daunou  dans  ses  notes  historiques 
sur  Boileau  (1809, 1,  cxxx  et  cxui;  1825, 1,  xct  et  xcix);  nous  avons 
cru,  à  l'exemple  de  M.  de  Saint-Surin,  devoir  en  faire  des  articles 
séparés.  —  Toutes  les  notes  des  PUces  de  prose  atlribuies  à  Boi- 
leau sont  de  M.  Bem'at-Saint-Prix. 

'  Extrait  de»  <eiiTret  posthomet  cl  manaicritei  dt  Valiocour, 


Nyrmidons?  ^~  Quoi,  interrompit  un  troisième,  est-ce 
qu'Homère  a  parlé  des  Nyrmidons?  Ah!  parbleu! 
voilà  qui  est  plaisant.  —  Et  sur  cela  toute  la  troupe 
fit  un  si  grand  éclat  de  rire,  que  je  me  trouvai  hors 
d'état  de  répondre.  Ce  bruit  attira  à  nous  un  grand 
seigneur,  également  respectable  par  son  âge,  par  son 
rang  et  par  mille  autres  qualités.  Qu'y  a-t-il  donc 
entre  vous,  messieurs?  nous  dit-il,  je  vous  trouve  bien 
émus  :  quel  est  le  sujet  de  votre  dispute?  —  C'est,  lui 
dis-je,  que  ces  messieurs  veulent  qu'Homère  ait  été 
un  mauvais  poète,  parce  qu'il  a  parlé  des  Myrmidons. 
—  Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  leur  dit-il,  de  con- 
tredire c^s  messieurs-là  ;  vous  êtes  bien  heureux  qu'ils 
veuillent  vous  instruire,  et  vous  ne  devez  songer  qu'à 
profiter  de  leurs  avis,  sans  vous  mêler  de  critiquer  ce 
qu'ils  entendent  mieux  que  vous. 

«  Ces  paroles,  prononcées  d'un  air  et  d'un  ton  d'au- 
torité, imposèrent  à  cette  jeunesse;  et  alors  le  grand 
seigneur,  que  je  regardois  déjà  comme  un  grand  pro- 
tecteur d*Homère,  nous  ayant  menés  tous  trois  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  prenant  un  air  encore 
plus  grave  :  Vous  voyez,  dit-il,  comme  j'ai  parlé  à  ces 
jeunes  gens-là,  et  l'on  ne  sauroit  trop  réprimer  les  airs 
décisifs  qu'ils  prennent  en  toute  occasion  sur  les  choses 
qu'ils  savent  le  moins  ;  mais,  dans  le  fond,  vous  autres, 
dites-moi,  est-il  vrai  que  cet  Homère  ait  parlé  des 
Myrmidons  dans  son  poème?  —  Vraiment,  monsieur, 

et  publié  par  le  P.  Adry  à  la  suite  de  la  Princesse  de  Clèpea  etdea 
Lettres  de  Valincour  sur  ce  roman.  Paris,  1807,  2  vol.  in-12. 

>  Ce  mot  se  trouve  dans  les  Réflexions  erit,^  conclusion,  p.  t29. 

*  Art  poétique,  ch.  I,  rers  dernier,  page  95. 

*  Voir  i  la  Correspondance  la  leUre  à  Brossette.  du  15  (!e  dé* 
cembrel704,  n*CIXV. 
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lui  dis-je,  il  falloit  bien  qu^il  en  parlât;  c'étoient  les 
soldats  d'Achille,  et  les  plus  vaillans  de  Farmée  des 
Grecs.  —  Eh  bien,  nie  dit -il,  voulez-TOUs  que  je  vous 
parle  franchement?  Il  ^  fait  une  sottise.  —  Conunent 
donc,  monsieur  ?  est-ce  qu'on  en  feroit  une  si,  dans 
une  histoire  du  roi,  on  parloit  du  régiment  de  Cham- 
pagne ou  de  celui  de  Picardie?  —  Oh!  je  sais  bien, 
dit-il,  que  vous  ne  manquerez  jamais  de  réponse  : 
TOUS  avez  tous  beaucoup  d'esprit  assurément,  et  per* 
sonne  ne  vous  le  conteste  ;  mais  vous  êtes  entêtés  de 
vos  opinions,  et  vous  ne  vous  rendez  jamais  à  celles 
d'autrui  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  vous  fait  des  ennemis. 
Pour  moi,  je  ne  ipe  pique  pas  d'être  savant,  mais  il  y 
a  assez  longtemps  que  je  suis  à  la  cour  pour  connottre 
ce  qui  est  de  son  goût.  Le  poème  d'Homère,  n'est-ce 
pas  un  ouvrage  sérieux?  —  Très-sérieux,  lui  dis-je, 
et  même  tragique,  car  il  n'y  est  parlé  que  de  guerres 
et  de  batailles.  —  Et  c'est  en  cela,  me  dit-il,  que  sa 
sottise  en  est  encore  plus  grande  d'avoir  été  fourrer  là 
dés  Myrmidons  :  si  Scarron,  par  exemple,  en  avoil 
parlé  dans  ses  vers  ou  dans  le  Roman  comiqtie,  cela 
eût  été  à  merveille  et  fort  à  sa  place  ;  mais  dans  un 
ouvrage  séipeux,  je  vous  le  répète  encore,  messieurs, 
malgré  tout  votre  entêtement,  cela  est  tout  à  fait  ridi- 
cule, et  Ton  a  raison  de  s'en  moquer. 

ff  J'avoue  que  la  liberté  satirique  fut  sur  le  point 
d'éclater  contre  un  discours  si  contraire  au  bon  sens, 
'  et  il  me  seroit  peut-être  échappé  quelque  sottise  plus 
grande  assurément  que  celle  d'Homère,  si,  heureuse- 
ment pour  moi,  le  roi  ne  fût  sorti  pour  aller  à  la  messe. 
Le  grand  seigneur  nous  quitta  brusquement  pour  le 


suivre.  B 


II 


DES  TRAVADX  DONT  L*ACADélfIB    PRAKÇOISE    DETROIT  S'OCCDPER  *. 

fl  Quoi!  l'Académie  ne  voudra-t-elle jamais connoitre 
ses  forces?  Toujours  bornée  à  son  dictionnaire,  quand 
donc  prendra-t-elle  l'essor?  Je  voudrois  que  la  France 

« 

*  D'OUret  (II,  122)  rapporte  celte  obsenration  comme  lui  ayant 
été  adressée,  en  1709,  par  Boiieau  en  présence  de  Tourreil. 

'  Selon  Voltaire  {Dict.  philos.,  mol  Sociélé  royale  de  Londres^ 
et  viogl^qualrième  iell.  philos  ph.)^  Doileau  avait  proposé  d'em- 
ployer TAcadémie  française  et  l'imprimerie  royale  h  donner  de 
bonnes  éditions  des  livres  classiques  français;  du  moins  il  l'avait 
oui  dire. 

'  Saint-Marc  a  le  premier  placé  cet  Avertissement  parmi  les 
œuvres  de  Boiieau.  «  Oïl  a  vu,  àïlA\  à  la  fin  de  son  tome  IIl 
(p.  535),  je  ne  me  souviens  pour  le  moment  en  quel  endroit,  dans 
une  note  de  U.  Brosselte,  que  Despréaux  est  l'auteur  de  cel  Aver- 
tissement. » 

Nous  avons  cherché,  soit  d*après  les  tables  de  Dros^tle,  soit 
d'après  celles  do  Saint-Marc,  qui  sont  eneore  plus  détaillées,  tous 
les  passages  à  l'occasion  desquels  le  premier  a  pu  faire  lu  noie 
oubliée  par  le  second  ;  nous  n'en  avons  point  trouvé  et  aucun 
des  éditeurs  postérieurs  à  Saiot-Narc  ne  Ta  non  plus  désignîe. 


pût  avoir  ses  auteurs  classiques  aussi  bien  que  l'Italie, 
Pour  cela  il  nous  faudroit  un  certain  nombre  de  livres 
qui  fussent  déclarés  exempts  de  fautes  quant  au  style. 
Quel  est  le  tribunal  qui  aura  droit  de  prononcer  là* 
dessus,  si  ce  n'est  l'Académie?  Je  voudrois  qu'elle  prit 
d'abord  le  peu  que  nous  avons  de  bonnes  traductions, 
qu'elle  invitât  ceux  qui  ont  ce  talent  à  en  faire  de  nou« 
velles,  et  que  si  elle  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  cor* 
riger  tout  ce  qu'elle  y  trouveroil  d'équivoque,  de 
hasardé,  de  négligé,  elle  fût  du  moins  exacte  à  le 
marquer  au  bas  des  pages,  dans  une  espèce  de  com» 
mentaire  qui  ne  fût  que  grammatical.  Mais  pourquoi 
veux-je  que  cela  se  fasse  sur  des  traductions?  parce 
que  des  traductions  avouées  par  l'Académie,  en  même 
temps  qu'elles  seroient  lues  comme  des  modèles  pour 
bien  écrire,  serviroient  aussi  de  modèles  pour  bien 
penser,  et  rendroient  le  goût  de  la  bonne  antiquité  fa- 
milier à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  origi* 
naux.  Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  François, 
ni  même  le  travail,  c'est  le  goût;  et  il  n'y  a  que  le 
goût  ancien  qui  puisse  former  parmi  nous  des  auteurs 
et  des  connoisseurs*.  » 


in 


ATERTISSBlf  EUT  MIS  A  LA  TÊTE  DES  ŒUVRES  POSTHUmS  DE  DéPITTrr 
MONSIEUR  B...  (OILLES  BOILEAU)  DE  l'aCADÉMU  FRANÇOISE, 
CONTRÔLEUR  DB  l'aRGEMTERIE  DU  ROI;  PARIS,  BARBIIT,  ISTO, 
W-it  ». 

LE  LIBRAIRB   40  LEGTBUR. 

Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  m'ait  quelque 
obligation  du  présent  que  je  lui  fais  des  derniers  ou- 
vrages d'un  homme  illustre,  que  la  mort  a  mis  hors 
d'état  de  les  pouvoir  donner  lui-même  au  public.  Bien 
qu'ils  n'aient  point  encore  vu  le  jour,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  fort  connus.  La  traduction  du  quatrième 
livre  de  l'Enéide  a  déjà  charmé  une  bonne  partie  de 
la  cour,  par  la  lecture  que  l'auteur,  de  son  vivant,  a 
été  comme  forcé  d'en  faire  en  plusieurs  réduits*  cé- 

En  un  mot,  à  moins  que  l'indication  sur  laquelle  se  fonde  uni- 
quement Saint-Marc  n'ait  été  glissée  au  milieu  de  quelque  note 
tout  ft  fait  étrangère  à  Gilles  Boiieau,  nous  oserions  assurer  que 
Saint-Marc  s'est  trompé. 

D'autres  circonstances  autorisent  d'ailleurs  à  douter  que  Boi- 
ieau soit  en  effet  l'auteur  de  V Avertissement.  1*  Lorsqu'il  remit  à 
Tourreil  pour  la  terminer  (voyez  d'Olivet,  II,  122),  la  traduction 
de  la  rhétorique  d'Aristote  commencée  par  Gilles,  il  dit  qn'il 
mettrait  c  à  la  tête  de  l'ouvrage  une  préface  où  il  exalteroit  le 
mérite  de  son  atné...  >  Il  ne  croyait  donc  pas  l'avoir  encore  exa/ti 
comme  il  le  fait  dans  cet  Avertissement...  2*  Est-il  croyable 
qu'il  eût  osé  y  dire  que  la  copie  (la  traduction  faite  par  Gilles) 
avait  surpassé  l'original  (le  quatrième  livre  de  VBnéide)^... 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à 
ne  placer  cet  AverUssement  que  parmi  les  pièces  attribuées  à 
Boiieau. 

*  Il  est  question  du  sens  de  ce  root,  page  106,  nota  9» 
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lébres.  Elle  a  mérité  Tapprobation  d*une  des  plus  spiri- 
tuelles princesses  de  la  terre  S  et  elle  a  fait  dire  à  un 
des  plus  fameux  prédicateurs  de  notre  siècle,  qu'à  ce 
coup  la  copie  avoit  surpassé  l'original  *.  Cependant  il 
est  certain  que  Tauteur  ne  sVtoit  pas  encore  satisfait 
sur  cette  traduction,  à  laquelle  il  n^avoit  pas  mis  la 
dernière  main,  non  plus  qu'à  ses  autres  ouvrages  qu'il 
n'avoit  pas  faits  la  plupart  pour  être  imprimés,  et  qui 
ne  Tauroient  jamais  été,  si  je  n*en  eusse  fait  une  es- 
pèce de  larcin  à  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  étoient 
tombés.  C'est  un  avis  que  je  suis  bien  aise  de  donner, 
en  passant,  à  ceux  qui  y  trouveront  peut-être  des 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

choses  plus  foibles  les  unes  que  les  autres.  Je  crois  que 
le  nombre  de  ces  critiques  sera  fort  petit,  et  j'espère 
qu'il  en  sera  de  ces  ouvrages  comme  de  l'Enéide  de 
Virgile,  dont  Virgile  seul  est  mort  mécontent.  Voilà 
tout  raverlissement  que  j'ai  à  donner  au  lecteur.  S'il 
profite  comme  il  doit,  du  don  que  je  lui  fais,  et  s'il  sait 
m'en  faire  profiter,  je  me  promets  de  lui  donner 
bientôt  une  seconde  édition  de  ce  livre,  plus  ample, 
plus  correcte  que  celle-ci  ;  et  je  lui  réponds  que  je  n'é- 
pargnerai point  mes  soins  et  ma  diligence  pour  lui 
donner  une  entière  satisfaction. 


*  M.  de  Soint-Snrin  croit  qu'il  ft*agit  d'Henriette  d'Angleterre, 
première  femme  du  duc  d'Orléan»,  frère  de  Louis  XIY. 
^  Quoiqu*  celle  exagéralioo,  on  vient  de  le  lire,  soit  un  peu 


trop  forte  (voyei  en  une  autre  à  l'épigramnime  it,  p.  146),  on 
convient  que  la  traduction  de  Gilles  Boilean  n'est  pas  la  plus 
mauvaise  qu'on  ait  faite  du  chant  IV  dt  VÊnéitU* 


CORRESPONDANCE 


380 


OEUVRES  DE  60ILEAU. 


r^logue  dont  vous  me  parlez.  Je  le  récitai  encore  hier 
chez  M.  le  premier  président  *;  et,  si  quelque  raison  me 
le  fait  jamais  déchirer,  ce  ne  sera  point  la  dévotion, 
qu'il  ne  choque  en  aucune  manière,  mais  le  peu  d'es- 
time que  j'en  fais,  aussi  bien  que  de  tous  mes  autres 
ouvrages,  qui  me  semblent  des  bagatelles  assez  inu- 
tiles. Vous  me  direz  peut-être  que  je  suis  donc  main- 
tenant dans  un  grand  excès  d'humilité.  Point  du  tout  : 
jamais  je  ne  fus  plus  orgueilleux;  car,  si  je  fais  peu  de 
cas  de  mes  ouvrages,  j'en  fais  encore  bien  moins  de 
tous  ceux  de  nos  poètes  d'aujourd'hui,  dont  je  ne  puis 
plus  lire  ni  entendre  pas  un,  fût-il  à  ma  louange. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement  ?  c'est  cette 
raison  qui  a  en  partie  suspendu  l'ardeur  que  j'avois  de 
vous  voir  et  de  jouir  de  votre  agréable  conversation, 
parce  que  je  sentois  bien  qu'il  la  faudroit  acheter  par 
une  longue  audience  de  vers,  très-beaux  sans  doute, 
mais  dont  je  ne  me -soucie  point.  Jugez  donc  si  c'est 
une  raison  pour  m'engager  à  vous  aller  voir,  que  le 
récit  que  vous  demandez.  J'irai  pourtant,  si  je^puis, 
aujourd'hui,  mais  à  la  charge  que  nous  ne  réciterons 
point  de  vers  ni  l'un  ni  l'autre,  que  vous  ne  m*ayez 
dit  auparavant  toutes  les  raisons  que  vous  avei  pour 
la  poésie,  et  moi  toutes  celles  quej'ai  contre. 
Je  suis  avec  toutes  sortes  de  respect  et  de  soumission, 
Monsieur, 

Votre,  etc. 

Desprkalx. 


LETTRE  II» 

AU  COMTB  DE  BUSST-RABDTIK  ^. 

Paris,  25  mai  1G75. 

Je  vous  avoue,  monsieiur,  que  j'ai  été  inquiet  du 
bruit  qui  a  couru  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  par 
laquelle  moi  et  Tépitre  que  j'ai  écrite  au  roi  siu*  la 
campagne  de  Hollande  \  étions  fort  maltraités.  Car, 
outre  le  juste  chagrin  que  j'avois  d'être  désapprouvé 
par  l'homme  du  monde  que  j'estime  et  que  j'admire 
le  plus,  j'avois  de  la  peine  à  digérer  le  plaisir  que 


}  Guillaume  de  Lamoignon.  Voir  p.  112,  note  6. 
Celle  lettre  a  été  imprimée  dans  la  première  partie  des  Nou- 
Mles  lettre»  du  comte  de  Btusy,  1709,  in-12,  p.  288. 
'  Voir  p.  28,  DOte  3. 

*  L'épitre  iv,  p.  65-68. 

lîoileau  parle  sans  doute  d'une  lettre  adressée  par  Bussy  au 
r.  lia  pin  et  dont  un  fragment  a  paru  dans  le  Supplément  aux 
Wmoires  de  Bussy. 

*  On  trouve,  parmi  les  lettres  de  Dussy-llabulin,  une  réponse  à 
fîbileiu  fort  poliâ  et  fort  modeste,  datée  de  Cliaseu,  50  de  mai 
1075. 

*  Cett  une  réponse  an  Ullet  suivant  de  Colbert  :  <  Le  Roi  m'a 
ordonné,  montieur,  de  tout  accorder  un  priTilége  pour  votre 


cela  alloit  faire  à  mes  ennemis.  Je  n*en  ai  pourtant 
jamais  été  bien  persuadé.  Eh  !  le  moyen  de  croire  que 
l'homme  de  la  cour  qui  a  le  plus  d'esprit  pût  entrer 
dans  les  intérêts  de  l'abbé  Cotin,  et  se  résoudre  à 
avoir  même  raison  avec  lui?  La  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  M.  le  comte  de  Limoges  m'a  entièrement  désa* 
busè;  et  je  vois  bien  que  tout  ce  bruit  n'a  été  qu'un 
artiGce  très-ridicule  de  mes  très-ridicules  ennemis. 
Mais,  quelque  mauvais  dessein  qu'ils  aient  eu  contre 
moi,  je  leur  ai  lobligation  de  m'avoir  donné  lieu  de 
vous  assurer,  monsieiu*,  que-  personne  n'est  plus  toiJH> 
elle  que  moi  de  votre  mérite,  et  n'est  avec  plus  de 
respect,  que  je  suis  *,  etc. 


LETTRE in« 

A  COLBEItT. 

Monseigneur. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  offices  que  je  suis 
redevable  du  privilège  que  Sa  Majesté  veut  bien  avoir 
la  bonté  de  m'accorder.  J'étois  tout  consolé  du  refus 
qu'on  en  avoit  fait  à  mon  libraire;  car  c'étoit  lui  seul 
qui  l'avoit  sollicité,  étant  très-éveillé  pour  ses  intérêts, 
et  sachant  fort  bien  que  je  n'étois  point  homme  à  tirer 
tribut  de  mes  ouvrages^?  C'étoit  donc  à  lui  de  s'afQiger 
d'être  déchu  d'une  petite  espérance  de  gain,  quoique 
assez  incertaine  à  mon  avis,  dès  qu'il  la  fondoit  sur  le 
grand  débit  d'ouvrages  tels  que  les  miens.  Pour  moi, 
je  me  trouvois  fort  content  qu'on  m'eût  soulagé  du 
fardeau  de  l'impression  et  de  l'incertitude  des  juge- 
mens  du  public,  n'ayant  garde  de  murmurer  du  refus 
d'un  privilège  qui  me  laissoit  celui  de  jouir  paisible- 
ment de  toute  ma  paresse.  Cependant,  monseigneur, 
puisque  vous  daignez  vous  intéresser  si  obligeamment 
pour  moi,  j'aurai  l'honneur  de  vous  porter  mon  An 
poétique  aussitôt  qu'il  sera  achevé,  non  point  pour 
obtenir  un  privilège  dont  je  ne  me  soucie  point,  mais 
pour  soumettre  mon  ouvrage  aux  liunières  d'un 
aussi  grand  personnage  que  vous  êtes.  Je  suis,  etc 

Palis,  1674*. 


Art  poiliquet  atissitét  que  je  l'aurai  lu.  Ne  manquei  donc  pas  ft 
me  l'apporter  au  plus  tôt.  Coi.bebt.  *  Cb  billet  et  la  réponse  de 
Boileau  sont  dans  le  Bolxana,  p.  16-18,  et  Monchesnay  prétend 
que  le  privilège  avait  été  accorde  sur  la  demande  du  libraire  Bar> 
l)in,  mais  que  Tellissou  et  Montau&ier  en  avaient  fait  suspendre 
rcxpédition. 

'  Boileau  ne  i*elira  jamais  aucun  profit  de  ses  ouvrages. 

*  Cette  date  résulte  de  ce  qui  est  énoncé  dans  la  lettre. 

Voici  un  fragment  d'une  lettre  de  Bussy,  dont  nous  devons  la 
communication  h  M.  Rathery,  qui  l'a  copié  sur  l'original,  frag- 
ment  qui  semble  se  rapporter  à  la  même  affaire.  llalbeureuse> 
ment  il  est  sana  date,  comme  la  lettre  de  Boiietn;  mais,  l'Art 
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•  Pour  moi,  monseigneur,  qui  vous  conçois  encore 
beaucoup  mieux,  je  vous  médite  sans  cesse  dans  mon 
repos;  je  m'occupe  tout  entier  de  votre  idée  dans  les 
longues  heures  de  notre  loisir;  je  crie  continuellement, 
le  grand  personnage!  et,  si  je  souhaite  de  revivre,  c'ebt 
moins  pour  revoir  la  lumière  que  pour  jouir  de  la 
souveraine  félicité  de  vous  entretenir,  et  de  vous  dire 
de  bouche  avec  combien  de  respect  je  suis,  de  toute 
rétendue  de  mon  ame, 

c  Monseigneur, 

i  Votre  très-humble  et  très-obéissant 
«  serviteur, 

¥  Balzac  » 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  ces  violentes  exagéra- 
tions vous  plairont,  et  si  vous  ne  trouverez  point  que 
le  style  de  Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'autre 
monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais,  à  mon  avis,  il  n'a 
prodigué  ses  hyperboles  plus  à  propos.  C'est  à  vous 
d'en  juger;  mais  auparavant  iisez,  je  vous  prie,  la 
lettre  de  Voiture. 

Aux  champs  Élysées,  le  2  juin. 

•  Monseigneur, 

•  Bien  que  nous  autres  morts  ne  prenions  pas 
grand  intérêt  aux  affaires  des  vivans,  et  ne  soyons  pas 
trop  portés  à  rire,  je  ne  saurois  pourtant  m'empêcher 
de  me  réjouir  des  grandes  choses  que  vous  faites  au- 
dessus  de  notre  tête.  Sérieusement,  votre  dernier 
combat  fait  un  bruit  de  diable  aux  enfers  :  il  s'est  fait 
entendre  dans  un  lieu  où  Ton  n'entend  pas  Dieu  ton- 
ner, et  a  fait  connoître  votre  gloire  dans  un  pays  où 
l'on  ne  connoit  point  le  soleil.  11  est  venu  ici  un  bon 
nombre  d'Espagnols  qui  y  étoient,  et  qui  nous  en  ont 
appris  le  détail.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  veut  faire 
passer  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfarons  :  ce  sont, 
je  vous  assure,  de  fort  bonnes  gens;  et  le  roi  depuis 
quelque  temps  nous  les  envoie  ici  fort  humbles  et  fort 
honnêtes.  Sans  mentir,  monseigneur,  vous  avez  bien 
fait  des  vôtres  depuis  peu.  A  voir  de  quel  air  vous 
courez  la  mer  Méditerranée,  il  semble  qu  elle  vous 
appartienne  tout  entière.  11  n'y  a  pas  à  l'heure  qu'il 
est,  dans  toute  son  étendue,  un  seul  corsaire  en  sûreté; 
et,  pour  peu  que  cela  dure,  je  ne  vois  pas  de  quoi 
vous  voulez  que  Tunis  et  Alger  subsistent.  Nous  avons 

'  Lo  duc  (le  Vivonne  élail  fort  gros,  et  portait  le  bras  gauche 
en  écharpe,  depuû  qu'il  avait  été  blessé  à  l'épuule  au  passage  du 
Rhin. 

*  Voilure,  épitn  au  gnnd  Coodé. 

*  11  se  viinloii  d*eii  avoir  conté  à  toutes  sortes  de  per^duocs, 


BOILEAU. 

ici  les  César,  les  Pompée  et  les  Alexandre  :  ils  troo- 
vent  tous  que  vous  avez  assez  attrapé  leur  air  dans 
votre  manière  de  combattre;  surtout  César  vous  trouve 
très  César,  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  Alaric,  aux  Gensé- 
rie,  aux  Théodoric  et  à  tous  ces  autres  conquérans 
en  ic,  qui  ne  parlent  fort  bien  de  votre  action  ;  et 
dans  le  Tartare  même,  je  ne  sais  si  ce  lieu  vous  est 
connu,  il  n'y  a  point  de  diable,  monseigneur,  qui  ne 
confesse  ingénument  qu'à  la  tête  d  une  armée  vous 
êtes  beaucoup  plus  diable  que  lui.  C'est  une  vérité 
dont  vos  ennemis  tombent  d'accord.  Néanmoins,  à 
voir  le  bien  que  vous  avez  fait  à  Messine,  j'estime  pour 
moi  que  vous  tenez  plus  de  Tange  que  du  diable,  hors 
que  les  anges  ont  la  taille  un  peu  plus  légère  que  vous, 
et  n'ont  point  le  bras  en  écharpe  <.  Raillerie  à  part, 
Tenfer  est  extrêmement  déchaîné  en  votre  faveur.  On 
ne  trouve  qu'une  chose  à  redirie  à  votre  conduite,  c'est 
le  peu  de  soin  que  vous  prenez  quelquefois  de  votre 
vie.  On  vous  aime  assez  en  ce  pays-ci  pour  souhaiter 
de  ne  vous  y  point  voir.  Croyez-moi,  monseigneur»  je 
l'ai  déjà  dit  en  l'autre  monde. 

C'est  fort  peu  de  chose  ' 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort*. 

Il  n'est  rien  tel  que  d'être  vivant.  Et  pour  moi  qui  sais 
maintenant  par  expérience  ce  que  c'est  que  de  ne  plus 
être,  je  fais  ici  la  meilleure  contenance  que  je  puis; 
mais,  à  ne  vous  rien  celer,  je  meurs  d*envie  de  retour- 
ner au  monde,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  y  voir.  Dans  le  dessein  même  que  j'ai  de  faire 
ce  voyage,  j'ai  déjà  envoyé  plusieurs  fois  cherdier  les 
parties  de  mon  corps  pour  les  rassembler;  mais  je  n'ai 
jamais  pu  ravoir  mon  cœur,  que  j'avois  laissé  en  par- 
tant à  sept  maltresses  que  je  servois,  comme  vous 
savez,  si  fidèlement  toutes  sept  à  la  fois'!  Pour  mon 
esprit,  à  moins  que  vous  ne  layez,  on  m'a  assuré  qu'il 
n'étoit  plus  dans  le  monde.  A  vous  dire  le  vrai,  je  vous 
soupçonne  un  peu  d'en  avoir  au  moins  l'enjouement; 
car  on  m'a  rapporté  ici  quatre  ou  cinq  mots  de  votre 
façon  *  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  avoir  dits, 
et  pour  lesquels  je  donnerois  volontiers  le  Panégyrique 
de  Pline  *,  et  deux  de  mes  meilleures  lettres.  Supposé 
donc  que  vous  l'ayez,  je  vous  prie  de  me  le  renvoyer 
au  plus  tôt;  car,  en  vérité,  vous  ne  sauriez  croire 
quelle  incommodité  c'est  de  ne  pas  avoir  tout  son 
esprit,  surtout  lorsqu'on  écrit  à  un  homme  comme 


•  depuis  le  sct  ptre  jusqu'à  la  houlette  et  depuis  la  couroune  jus* 
ques  à  la  Cale.  »  Pellisson,  1,  275. 

*  Le  duc  de  Vivonne  avait  la  réputation  d'un  diseur  de  bons 
mots.  Voir  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  du  11  et  du  15  de 
décembre  1674. 

*  Voilure  se  dédaroil  hautement  contre  ce  panégyrique.  Boi- 
llav,  1713. 
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cela  il  s'est  déchaîné  contre  moi  dans  le  monde  :  je  Tai 
souffert  quelque  temps  avec  assez  de  modération; 
mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir,  si  bien 
que,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  poétique,  à 
quelque  temps  de  là,  j'ai  inséré  la  métamorphose  d'un 
médecin  en  architecte.  Vous  Ty  avez  peut-être  vue; 
elle  finit  ainsi  : 

Noire  assassin  renonce  &  son  art  inhumain  ; 
Et,  désormais  la  règle  et  Téquerre  à  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  deTÎent  bon  architecte  *. 

11  n'avoit  pas  pourtant  sujet  de  s'ofîenser,  puisque  je 
parle  d'un  médecin  de  Florence,  et  que  d'ailleurs  il 
n'est  pas  le  premier  médecin  qui,  dans  Paris,  ait 
quitté  sa  robe  pour  la  truelle*.  Ajoutez  que,  si  en  qua- 
lité de  médecin  il  avoit  raison  de  se  fâcher,  vous  m'a- 
vouerez qu'en  qualité  d'architecte  il  me  devoil  des 
remercimens.  11  ne  me  remercia  pas  poiurtant;  au 
contraire,  comme  il  a  un  frère  '  chez  M.  Golbert,  et 
qu'il  est  iui-mème  employé  dans  les  bâtimens  du  roi, 
il  cria  fort  hautement  contre  ma  hardiesse  ;  jusque-là 
que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fit  une 
affaire  auprès  de  cet  illustre  ministre.  Je  me  rendis 
donc  à  leurs  remontrances,  et,  pour  raccommoder 
toutes  choses,  je  fis  une  réparation  sincère  au  médecin 
par  l'épigramme  que  vous  allez  voir  : 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  aasassiii, 
Laissant  de  Galien  la  science  inrcrlilc, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Naii»  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Lubin,  ma  mu&e  est  trop  correcte  : 
Vous  ôtcs,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  habile  architecte  *, 

Cependant  regardez,  monseigneur,  comme  les  es- 
prits des  hommes  sont  faits  :  cette  réparation,  bien 
loin  d'apaiser  l'architecte,  l'irrita  encore  davantage.  Il 
gronda,  il  se  plaignit,  il  me  menaça-  de  me  faire  éler 
ma  pension.  A  tout  cela  je  répondis  que  je  craignois 
ses  remèdes  et  non  pas  ses  menaces.  Ledénoûment  de 
l'affaire  est  que  j'ai  touché  ma  pension,  que  l'archi- 
tecte s'est  brouillé  auprès  de  M.  Golbert,  et  que,  si 

*  Art  poétique,  chant  lY,  p.  l(fô. 

*  Drossetie  cite  I^uis  Savot,  médecin  du  roi,  mort'eu  1640,  qui, 
apri".  avoir  traduit  le  Trailé  df  Galien  sur  la  saignée,  se  livra  & 
l'étude  de  l'architecture  et  publia  :  V Architecture  frmçoiie  des 
bâ/imeiUs  particuliers.  11  s'occupa  aussi  de  numismatique. 

'  Charles  Perrault,  contrôleur  général  des  b&iiments  du  roi, 
dont  il  a  été  déjà  tant  de  fois  question. 

*  Épigramme  ix,  p.  146. 

*  Cette  lettre  a  paru  d'abord  dans  les  CEuvres  ckoifties  de 
Walcr,  1779,  in-1%,  puis  en  1805  dans  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasM,  t.  IV. 

*  Le  baron  de  Wnlef,  né  à  Liège  ver!>  1652,  y  est  mort  en  1754. 
11  s'ctoit  beaucoup  exercé  à  écrire  eu  François,  on  a  imprimé  ses 
œupre»  choisies  à  Liège  en  1779.  Tous  ses  écrits  avoient  été  réunia 
eu  1751,  en  bix  volumes  in-8.  Daunou. 


Dieu  ne  regarde  en  pitié  son  peuple,  notre  homme  Ta 
se  rejeter  dans  la  médecine.  Mais,  monseigneur,  je 
vous  entretiens  là  d'étranges  bagatelles.  U  est  temps, 
ce  me  semble,  de  vous  dire  que  je  suis  avec  toute  sorte 
de  zèle  et  de  respect. 
Monseigneur, 

Votre,  etc. 

LETTRE  VI» 


AU  BARON  DB  WALBF  *. 


(1678.1686)». 


Monsieur, 


Si  l'histoire  ne  m'avoit  point  tiré  du  métier  de  la 
poésie,  je  ne  me  sens  point  si  épuisé  que  je  ne  trou- 
vasse des  rimes  pour  répondre  à  une  aussi  obligeante 
épitre  que  celle  que  vous  m'avez  adressée  :  ce  seroit 
par  des  vers  que  j'aïu'ois  répondu  à  d'aussi  excellens 
vers  que  les  vôtres;  je  vous  aiu'ois  rendu  figure  pour 
figure,  exagération  pour 'exagération ,  et  en  vous 
mettant  peut-être  au-dessus  d'Apollon  et  des  Muses, 
je  vous  aurois  fait  voir  que  l'on  ne  me -met  pas  impu- 
nément au-dessus  des  Orphées  et  des  Amphions.  Mais 
puisque  la  poésie  m'est  en  quelque  sorte  interdite, 
trouvez  bon,  monsieur,  que  je  vous  assure,  en  prose 
très-simple  mais  très-sincère,  que  vos  vers  m'ont  paru 
merveilleux,  que  j'y  trouve  de  la  force  et  de  l'élé- 
gance ^,  et  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  homme 
nourri  dans  le  pays  de  Liège  a  pu  deviner  tous  les 
mystères  de  notre  langue. 

Vous  me  faites  entendre,  monsieur,  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  inspiré  :  si  cela  est,  je  sub  dans  mes 
inspirations  beaucoup  plus  heureux  pour  vous  que 
poiur  moi-même,  puisque  je  vous  ai  donné  ce  que  je 
n'ai  jamais  eu.  Je  ne  sais  si  Horace  et  Juvénal  ont 
eu  des  disciples  pareils  à  vous  ;  mais  quelque  mérite 
qu'ils  aient  d'ailleurs,  voilà  un  endroit  où  je  les  sur- 
passe. 

J'aurai  toute  ma  vie  une  obligation  très-sensible  à 


»  Cette  lettre  est  postérieure  au  mois  d'octobre  1677,  date  de 
l'entrée  de  Boileau  dans  ses  fonctions  d'historiographe. 

*  M.  Daunou  cite  le  passage  suivant  de  l'épi  ire  de  W'aler  à 
Boileau  : 

Oui,  ce  sont  tes  écrits  dont  les  charmes  divers 
M'ont  porté,  jeune  encore,  au  doux  métier  des  vers. 
Né  sous  un  ciel  ingrat  où  cette  noble  envie 
Vint  troubler  à  quiuzc  aus  le  repos  de  ma  vie; 
Sans  amis,  et  privé  d'utiles  entretiens, 
Ton  livre  a  fait  en  moi  plu&  que  tous  les  anciens. 

Si  ces  vers  ne  méritent  pas  les  éloges  exagérés  de  Boileau,  iU 
prouvent  au  moin»  que  >Valef  connaisaait  bien  la  langue  frao* 
fiaisc. 
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mander)  sur  cela  à  M.  Marchand  ^  que  je  ne  sache 
(au  vrai)  ce  qui  sera  arrivé....  H  m'a  écrit  un  nombre 
infini  de  plaisanteries  auxquelles  je  ne  saurois  ré- 
pondre avant  de  savoir  s'il  faut  pleurer  ou  s'il  faut 
rire....  Cependant  je  vous  prie  de  bien  dire  (à  mode- 
moisetle  Marie- Anne)  que  je  lui  ai  bien  de  Tobliga- 
tion  du  petit  compliment  qu'elle  m'a  écrit  dans  la 
lettre  de  monsieur  son  père.  Je  sais  en  quelle  école 

elle  a  appris  à  avoir  pitié  des  misérables Elle  est 

dans  une  fort  grande  réputation  à  Bourbon  *,  et  tous 
jusques  aux  capucins,  m'en  ont  parlé  avec  une  estime 
particulière.  11  faut  bien  qu'ils  ne  sachent  pas  qu'elle 
est  hérétique,  et  janséniste  qui  pis  est  '.  Je  l'attends  à 
Bourbon  avec  monsieur  son  père  dans  vingt-cinq 
(jours)  *.  Je  m'en  vais  faire  préparer  une  salle  pour  le 
bal  que  je  leur  dois  donner  à  leur  arrivée  ;  cela  s'en- 
tend supposé  que  ma  voix  soit  revenue,  car  ce  seroit 
une  (trop  rare)  chose  qu'un  galant  qui  ne  pourroit 
dire  aux  violons  :  jouez  ! 


LETTRE  VUl» 


A    N.    DE    L4M01G:<0N, 


AVOCAT  GtnéBXL  *. 


A  Paris,  lundi  (1688-1690)  ^ 

M.  Racine  est  présentement  tout  occupé  à  finir  sa 
pièce*,  qui  sera  vraisemblablement  achevée  cette  se- 
maine. 11  vous  prie  donc,  monsieur,  de  remettre  à  la 
semaine  qui  vient  le  récit  que  vous  souliaitez  qu'il  fasse 
à  madame  de  Larnoignon  et  au  père  de  La  Rue.  Pour 
Auteuil,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'honorer,  quand  il 
vous  plaira,  de  votre  présence.  Je  serois  bien  aise  néan- 
moins que  vous  le  vissiez  dans  tout  son  éclat,  c'est- 
à-dire  avec  un  soleil  digne  du  mois  de  juin,  et  non  pas 
dans  une  journée  de  pluies  et  de  frimas,  comme  celle 
d'aujourd'hui.  Je  suis  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

DESPRéAUX. 


*  Yoyea  la  note  précédente. 

'  Marchand  avait  donc  déjà  fait  au  moins  un  voyage  à  Bour- 
l>on.  Il  y  avait  donc  aus>si  pu  former  t]es  liaisons  i  ce  qui  nous 
explique  comment  il  avait  recommandé  à  Boileau  d'y  prendre 
un  cerl;)in  logement,  et  sa  mauvaise  humeur  de  ce  que  le  poêle 
avait  négligé  de  suivre  son  conseil,  comme  on  le  verra  dans  la 
lettre  de  Kacine  du  i  d'août  1687,  n*  uv.  B.-S.-P. 

^  Allusion  aux  derniers  ver»  de  la  chanson  faite  à  n&vjlle, 
en  1672  i Poésies  diverses,  IV,  p.  139).  U  parait  par  là  que  cette 
pièce,  quoique  Boileau  ne  l'eût  pas  encore  publiée  (ce  ne  fut 
qu'en  1701),  était  fort  connue  de  ses  parens  et  de  ses  amis.  D.-S.-P. 

*  On  verra  dans  la  lettre  du  2  de  septembre  1687.  n*  lv,  que 
lî&rcliand  arriva  un  mois  ilprès  i  Bourbon.  B.-S.-P. 


LETTRE  IX* 

RACIKB  ET  BOILBâU  AU   MànÉCHAL  DUC  DE  LOXEMDOtJRO. 
PiLiaTATIOlf  SUR  u  VICTOIEE  DB  FLEURUS  '*. 

A  Paris,  8  juillet  1690. 

Au  milieu  des  louanges  et  des  complimens  que  vous 
recevex  de  tous  c6tés  pour  le  grand  service  que  vous 
venez  de  rendre  à  la  France,  trouvez  bon,  monsei- 
gneur, qu^on  vous  remercie  aussi  du  grand  bien  que 
vous  avez  fait  à  l'histoire,  et  du  soin  que  vous  prenez 
de  l'enrichir.  Personne  jusqu'ici  n'y  a  travaillé  avec 
plus  de  succès  que  vous,  et  la  bataille  que  vous  venez 
de  gagner  fera  sans  doute  un  de  ses  plus  magniOques 
ornemens.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  si  propre  à  être  ra- 
contée, et  toiit  s'y  rencontre  à  la  fois,  la  grandeiu*  de 
la  querelle,  l'animosité  des  deux  partis,  l'audace  et  la 
multitude  des  combattans,  ime  résistance  de  plus  de 
six  heures,  un  carnage  horrible,  et  enfin  une  déroute 
entière  des  ennemis.  Jugez  donc  quel  agrément  c'est 
pour  des  historiens  d'avoir  de  telles  choses  à  écrire, 
surtout  quand  ces  historiens  peuvent  espérer  d'en 
apprendre  de  votre  bouche  même  le  détail.  C'est  de 
quoi  nous  osons  nous  flatter;  mais  laissant  là  l'his- 
toire à  part,  sérieusement,  monseigneur,  il  n'y  a  point 
de  gens  qui  soient  si  véritablement  touchés  que  nous 
de  l'heureuse  victoire  que  vous  avez  remportée.  Car, 
sans  compter  l'intérêt  général  que  nous  y  prenons 
avec  tout  le  royaume,  figurez-vous  quelle  est  notre  joie 
d'entendre  publier  partout  que  nos  affaires  sont  réta- 
blies, toutes  les  mesures  des  ennemis  rompues,  la 
France,  pour  ainsi  dire,  sauvée,  et  de  songer  que  le 
héros  qui  a  fait  tous  ces  miracles,  est  ce  même  homme 
d'un  commerce  si  agréable,  qui  nous  honore  de  son 
amitié  et  qui  nous  donna  à  diner  le  jour  que  le  roi  lui 
donna  le  commandement  de  ses  armées.  Nous  sommes 
avec  un  profond  reepect. 
Monseigneur, 

Vos  Irès-hiunbles  et  très-obéissans 
serviteurs, 

Racine,  Despréaux. 


*  Publiée  d'après  rautographe,  avec  un  fac-simiU^  par  M.  d« 
Saint-Surin. 

*  Voyez  épUre  vi,  p.  71,  note  6< 
^  Il  résulte  de  ce  dont  il  est  question  dans  U  lettre  qu'elle  doit 

avoir  été  écrite  en  1688  ou  1690.  L'adrasse  porte  :  Pour  M.  de  La- 
rnoignon, avocat  général. 

'  Esther  ou  Atkalie,  seules  pièces  qu'ait  données  Racine  après 
li>  10  d'août  16fô,  époque  où  Boileau  acheta  sa  maison  d'Auteuil 
dout  il  va  parler. 

*  Publiée  dans  l'édition  de  Racine  donnée  par  Georfroy  en  1808, 
d'après  l'autographe  de  la  main  de  Racine. 

*^  U  bataille  de  Fleurus  fut  gagnée  le  1*'  de  juillet  1G90,  eonin 
i  le  prince  de  Vuideck. 
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rius  Taetus*,  qui  commence  par  ces  mots  :  Amo  vere- 
cundiam,  tupotim  libertatemloquendi;  car  c*est  ainsi 
qu'il  faut  lire,  et  non  pas  Amo  vèrecundiam,  vel 
potins  libertatem  loquendiy  qui  est  une  faute  visible 
qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  éditions  de  Ci- 
céron.  U  y  traite  fort  au  long  cette  question,  sur  la- 
quelle les  philosophes  étoient  partagés  :  s'il  y  a  des 
paroles  qu'on  doive  regarder  comme  malhonnêtes,  et 
dont  la  modestie  ne  permette  pas  que  Ton  se  serve. 
Il  dit  que  les  stoïciens  nioient  qu'il  y  en  eût  ;  il  rap- 
porte leurs  raisons.  Ils  disoient  que  Tobscénité,  pour 
parler  ainsi,  ne  pou  voit  être  que  dans  les  mots  ou  dans 
les  choses  ;  qu'elle  n'éloit  point  dans  les  mots,  puisque 
plusieurs  mots  étant  équivoques,  et  ayant  diverses  si- 
gnifications, ils  ne  passoient  point  pour  déshonnètes 
selon  une  de  leurs  significations,  dont  il  apporte  plu- 
sieurs exemples;  qu'elle  n'étoit  point  aussi  dans  les 
choses,  parce  que  la  même  chose  pouvant  être  signifiée 
par  plusieurs  façons  de  parler,  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  dont  les  personnes  les  plus  modestes  ne  Oedsoient 
point  de  difficulté  de  se  servir  :  comme,  dit-il,  per- 
sonne ne  se  blessoil  d'entendre  dire  virginem  me 
quondam  invitam  is  per  vim  violât,  au  lieu  que  si  on 
se  fût  servi  d'un  autre  mot  que  Gicéron  laisse  sous- 
entendre,  et  qu'il  n'a  eu  garde  d'écrire,  nemo,  dit-il, 
tulisset,  personne  ne  l'auroit  pu  soufirir. 

Il  est  donc  constant,  selon  tous  les  philosophes  et 
les  stoïciens  même,  que  les  hommes  sont  convenus 
que  la  même  chose  étant  exprimée  par  de  certains 
termes,  elle  ne  blesseroit  pas  la  pudeur,  et  qu'étant 
exprimée  par  d'autres,  elle  la  blesseroit.  Car  les  stoïciens 
mêmes  demeuroient  d'accord  de  cette  sorte  de  conven- 
tion; mais  la  croyant  déraisonnable,  ils  soutenoient 
qu'on  n'étoit  point  obligé  de  la  suivre.  Ce  qui  leur 
faisoit  dire  :  nihil  esse  ohscœnwn  nec  in  verbo  nec  in 
re,  et  qtie  le  sage  appeloit  chaque  chose  par  son  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  stoïciens  est  insoute- 
nable, et  qu'elle  est  contraire  à  saint  Paul,  qui  met 
entre  les  vices  turpiloquitim,  les  mois  sales,  il  faut 
nécessairement  reconnoître  que  la  même  chose  peut 
être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  seroient  fort 
déshonnètes;  mais  qu'elle  peut  aussi  être  exprimée 
par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont  point  du  tout, 
au  jugement  de  toutes  les  personnes  raisonnables.  Que 
si  on  veut  en  savoir  la  raison,  que  Cicéron  n'a  point 
donnée,  on  peut  voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  VArt  de 
penser^,  première  partie,  chapitre  xii. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  cette  raison,  il  est  certain 

*  Epistolx  famiiinres,  1.  IX,  fpist.  ixii. 

*  La  Logique,  ou  VArt  de  penser,  connue  sous  le  nom  de  L»- 


que  dans  toutes  les  langues  policées,  car  je  ne  sais  pras 
s'il  en  est  de  même  des  langues  sauvages,  il  y  a  de 
certains  termes  que  l'usage  a  voulu  qui  fussent  regar- 
dés conmie  déshonnètes,  et  dont  on  ne  pourroit  se 
servir  sans  blesser  la  pudeur  ;  et  qu'il  y  en  a  d'autres 
qui,  signifiant  la  même  chose  ou  les  mêmes  actions, 
mais  d'une  manière  moins  grossière,  et  pour  ainsi  dire 
plus  voilée,  n'étoient  point  censés  déshonnètes..  Et  il 
falloit  bien  que  cela  fût  ainsi  :  car  si  certaines  choses 
qui  font  rougir,  quand  on  les  exprime  trop  grossière- 
ment, ne  pouvoient  être  signifiées  par  d'autres  termes 
dont  la  pudeur  n'est  point  offensée,  il  y  a  de  certains 
vices  dont  on  n'auroit  point  pu  parler,  quelque  néces- 
sité qu'on  en  eût,  pour  en  donner  de  l'horreur  et  pour 
les  faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain,  comment  n'avez-vous  point 
vu  que  les  termes  que  vous  avez  repris  ne  passeront 
jamais  pour  déshonnètes?  Les  premiers  sont  les  voix 
luxurieuses  et  h  morale  lubrique  de  l'opéra.  Ce  que 
l'on  peut  dire  de  ces  mots  luxurieux  et  lubrique,  est 
qu'ils  sont  un  peu  vieux  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  puissent  trouver  place  dans  une  satire;  mais  il 
est  inouï  qu'ils  aient  jamais  été  pris  pour  des  mots 
déshonnètes  et  qui  blessent  la  pudeur.  Si  cda  étoit, 
auroit-on  laissé  le  mot  de  luxui^ieux  dans  les  comman- 
démens  de  Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfans?I^f 
rendez-vous  chez  la  Cornu  sont  assurément  de  vilainei 
dioses  pour  les  personnes  qui  les  donnent.  C'est 
aussi  dans  cette  vue  que  l'auteur  de  la  satire  en  a 
parlé,  pour  les  faire  détester.  Biais  quelle  raison 
auroit-on  de  vouloir  que  cette  expression  soit  malhon- 
nête ?  Est-ce  qu'il  auroit  mieux  valu  nommer  le  métier 
de  la  Cornu  par  son  propre  nom  ?  C'est  au  contraire 
ce  qu'on  n'auroit  pu  faire  sans  blesser  un  peu  la  pu- 
deur.  Il  en  est  de  même  des  plaisirs  de  Ven  fer  goûtés  en 
paradis;  et  je  ne  vois  pas  quec>e  que  vous  en  dites  soit 
bien  fondé.  Cest  dites-vous,  une  expression  fort  obs^ 
cure.  Un  peu  d'obscurité  ne  sied  pas  mal  dans  ces 
matières;  mais  il  n'y  en  a  point  ici  que  les  gens  d'esprit 
ne  développent  sans  peine.  Il  ne  faut  que  lire  ce  qui  pré- 
cède dans  la  satire,  qui  est  la  fin  de  la  fausse  dévote  : 

Voilà  le  9igue  fruit  des  soins  de  son  docteur, 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur, 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiélisme 
Tout  à  coup  ramenant  au  vrai  molinosisme, 
11  ne  lui  lait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  Tenfer  '. 

N'est-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires  cou- 
leurs qu'il  a  pu,  pour  donner  de  l'horreur  d'un  si 


giqve  de  Port-Royal.  Taris,  1669,  in-12,  p.  118.  Les  deux  pre- 
mières parties  5onl  d*Amauld  lui-même. 
*  Satire  x,  yen  619-044.  Voyez  p.  46,  col.  1. 
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détestable  abus,  dont  on  a  tu  depuis  peu  de  si  terri- 
bles exemples?  On  voit  assez  que  ce  qu'il  a  entendu 
par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  est  le  crime 
d'un  directeur  hypocrite  qui,  aidé  du  démon,  fait  goû- 
ter des  plaisirs  criminels,  dignes  de  Tenfer,  à  une 
malheureuse  qu'il  auroit  feint  de  conduire  en  paradis. 
Mm,  dites-T0U8,  on  ne  peut  creuser  celte  pensée  que 
rimagination  ne  se  salisse  effroyablement.  Si  creuser 
une  pensée  de  cette  nature,  c'est  s'en  former  dans 
rimagination  une  image  sale,  quoiqu'on  n'en  eût 
donné  aucun  sujet,  tant  pis  pour  ceux  qui,  comme 
vous  dites,  creuseroient  celle-ci.  Car  ces  sortes  de 
pensées  revêtues  de  termes  honnêtes,  comme  elles  le 
sont  dans  la  satire,  ne  présentent  rien  proprement  à 
rimagination,  mais  seulement  à  l'esprit,  afin  d'inspi- 
rer de  l'aversion  pour  la  chose  dont  on  parle;  ce  qui, 
bien  loin  de  porter  au  vice,  est  un  puissant  moyen 
d'en  détourner.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ne  puisse 
lire  cet  endroit  de  la  satire,  sans  que  l'imagination  en 
soit  salie»  à  moins  qu'on  ne  Tait  fort  gâtée  par  une 
habitude  vicieuse  d'imaginer  ce  que  Ton  doit  seule- 
ment connotlre  pour  le  fuir,  selon  cette  belle  parole 
de  Tertullien,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  spirU 
tualia  nequUim  non  arnica  conscientia,  sed  immica 
scientia  notnmus. 

Gela  me  fait  souvenir  de  la  scrupuleuse  pudeur  du 
père  Bouhours,  qui  s'est  avisé  de  condanmer  tous  les 
traducteurs  du  Nouveau  Testament,  pour  avoir  traduit 
Abraham  genuit  Isaoc,  Abraham  engendra  Isaac; 
parce,  dit-il,  que  ce  mot  engendra  salit  l'imagination. 
Gomme  si  le  mot  genuit  donnoit  une  autre  idée  que 
le  mot  engendrer  en  françois.  Les  personnes  sages  et 
modestes  ne  font  point  de  ces  sortes  de  réflexions, 
qui  banniroient  de  notre  langue  une  inflnité  de  mots, 
comme  celui  de  concevoir,  d'user  du  mariage,  de 
consommer  le  mariage,  et  plusieurs  autres.  Et  ce 
seroit  aussi  en  vain  que  les  Hébreux  loueroient  la  chas* 
teté  de  la  langue  sainte  dans  ces  façons  de  parler  : 
Adam  connut  sa  femme,  et  elle  enfanta  Gain.  Car  ne 
peut-on  pas  dire  qu'on  ne  peut  creuser  ce  mot  con- 
noitre  sa  femme,  que  l'imagination  n'en  soit  salie? 
Saint  Paul  a-t-il  eu  cette  crainte  quand  il  a  parlé  en 
ces  termes  de  la  fornication,  dans  la  première  épîlre 
aux  Corinthiens,  ch.  vi  :  t  Ne  savez-vous  pas,  dit-il, 
que  vos  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ?  Arra- 
dierai-je  donc  à  Jésus-Christ  ses  propres  membres, 
pour  en  faire  les  membres  d'une  prostituée?  A  Dieu 


*  15.  Negdtis  quoniam  corpora  vcstni  roerobra  sunt  Christi  ? 
ToUeos  ergo  membra  Christi,  faciam  membra  meretricis?  Absit. 

16.  An  ne&dtis  quoniam  qui  adheret  meretrici,  unuui  corpus 
efDcitor?  Erunt  eoim  (inquit)  dno  in  came  una. 


ne  plaise  !  Ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  se  joint  k 
une  prostituée  devient  un  même  corps  avec  elle  ?  Car 
ceux  qui  étoient  deux  ne  seront  plus  qu'une  même 
chair,  dit  TÉcriture;  mais  celui  qui  demeure  attaché 
au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui.  Fuyez  la  for- 
nication*. >  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  ne  présen- 
tent à  l'esprit  des  choses  qui  feroient  rougir,  si  elles 
étoient  exprimées  en  certains  termes  que  l'honnê- 
teté ne  souffre  pomt  ?  Mais  outre  que  les  termes  dont 
l'apôtre  se  sert  sont  d'une  nature  à  ne  point  blesser 
la  pudeur,  l'idée  qu'on  en  peut  prendre  est  accompa- 
gnée d'une  idée  d'exécration,  qui  non-seulement  empê- 
che que  la  pudeur  n'en  soit  offensée,  mais  qui  fait  de 
plus  que  les  chrétiens  conçoivent  une  grande  horreur 
du  vice  dont  cet  apêtre  a  voulu  détourner  les  fidèles. 
Mais  veut-on  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scan- 
dale aux  foibles  ?  C'est  quand  un  faux  délicat  leur  fait 
appréhender  une  saleté  d'imagination,  où  personne 
avant  lui  n'en  avoit  trouvé;  car  il  est  cause  par  là 
qu'ils  pensent  à  quoi  ils  n'auroient  point  pensé,  si  on 
les  avoit  laissés  dans  leur  simplicité.  Vous  voyez  donc, 
monsieur,  que  vous  n'avez  pas  eu  sujet  de  reprocher 
à  votre  adversaire  qu'il  avoit  eu  tort  de  se  vanter  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  échappé  un  seul  mot  qui  pût  blesser 
le  moins  du  monde  la  pudeur. 

La  seconde  chose  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine, 
monsieur,  c'est  que  vous  blâmiez  dans  votre  préface 
les  endroits  de  la  satire,  qui  m'avoient  paru  les  plus 
beaux,  les  plus  édiflans  et  les  plus  capables  de  contri- 
buer aux  bonnes  mœurs  et  à  l'honnêteté  publique.  J'en 
rapporterai  deux  ou  trois  exemples.  J'af  été  charmé, 
je  vous  l'avoue,  de  ces  vers  de  la  page  sixième  *  : 

L'épouie  que  lu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite,  etc. 

On  trouvera  quelque  chose  de  semblable  dans  un 
livre  imprimé  il  y  a  dix  ans  :  car  on  y  fait  voir,  par 
l'autorité  des  païens  mêmes,  combien  c'est  une  chose 
pernicieuse  de  faire  un  dieu  de  l'amour,  et  d'inspirer 
aux  jeunes  personnes  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
d'aimer.  Permettez-moi,  monsieur,  de  rapporter  ici 
ce  qui  est  dit  dans  ce  hvre  qui  est  assez  rare  :  «  Peut- 
on  avoir  un  peu  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  qu'on 
ne  déplore  le  mal  que  font,  dans  lesprit  d'une  infl- 
nité de  personnes,  les  romans,  les  comédies  et  les 
opéra  ?  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  soin  présentement  de 
n'y  rien  mettre  qui  soit  grossièrement  déshonnête,  mais 
c'est  qu'on  s'y  étudie  à  faire  paroitre  l'amour  comme 


17.  Qui  aulem  adhsret  Domino,  unus  spiritus  est. 

18.  Fugitc  fornirationem.... 

*  Ainauld  parle  de  l'édition  séparée  in-4  de  la  satiro  i,  ot 
cite  les  vers  145-144.  Voyei  p.  5^-40. 
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la  chose  du  monde  la  plus  charmante  et  la  plus  douce. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  grande 
pente  à  cette  malheureuse  passion.  Ce  qui  fait  souvent 
de  si  grandes  plaies,  qu'il  faut  une  grâce  bien  extraor- 
dinaire pour  en  guérir.  Les  païens  mêmes  ont  reconnu 
combien  cela  pouvoit  causer  de  désordres  dans  les 
mœurs.  Car  Cicéron  ayant  rapporté  les  vers  d'une 
comédie  S  où  il  est  dit  que  Tamour  est  le  plus  grand 
des  dieux  (ce  qui  ne  se  dit  que  trop  dans  celles  de  ce 
temps-ci),  il  s'écrie  avec  raison  :  Oh  !  la  belle  réfor- 
matrice des  mœurs  que  la  poésie,  qui  nous  fait  une 
divinité  de  Tamour,  qui  est  une  source  de  tant  de  folies 
et  de  déréglemens  honteux  *?  Mais  il  n'est  pas  éton- 
nant de  lire  de  telles  choses  dans  une  comédie,  puis- 
que nous  n'en  aurions  aucune  si  nous  n'approuvions 
ces  désordres  .  de  comœdia  loquor^  çuœ,  si  hœc  flagi- 
lia  non  approbarenitis,  nuUa  esset  omnino,  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  Fauteur  de  la 
satire,  et  en  quoi  il  est  le  plus  louable,  c'est  d'avoir 
représenté  avec  tant  d'esprit  et  de  force  le  ravage  que 
peuvent  faire  dans  les  bonnes  mœurs  les  vers  de 
l'opéra,  qui  roulent  tous  sur  Famour,  chantés  sur  des 
airs  qu'il  a  eu  grande  raison  d'appeler  luxurieux^ 
puisqu'on  ne  sauroit  s'en  imaginer  de  plus  propres 
à  enflammer  les  passions,  et  à  faire  entrer  dans  les 
cœurs  la  morale  lubrique  des  vers;  et  ce  qu'il  y  a  de 
pis,  c'est  que  le  poison  de  ces  cliansons  lascives  ne  se 
termine  pas  au  lieu  où  se  jouent  ces  pièces,  mais  se 
répand  par  toute  la  France,  où  une  infinité  de  gens 
s'appliquent  à  les  apprendre  par  cœur,  et  se  font  un 
plaisir  de  les  chanter  partout  où  ils  se  trouvent. 

Cependant,  monsieur,  bien  loin  de  reconnoitre  le 
service  que  Fauteur  de  la  satire  a  rendu  par  là  au 
public,  vous  voudriez  faire  croire  que  c'est  pour  don- 
ner un  coup  de  dent  à  M.  Quinault,  auteur  de  ces  vers 
de  l'opéra,  qu'il  en  a  parlé  si  mal,  et  c'est  dans  cet 
endroit-là  même  que  vous  avez  cru  avoir  trouvé  des 
mots  déshonnètes  dont  la  pudeur  est  offensée. 

Ce  qui  m'a  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire,  c'est 
ce  qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  lecture  des 
romans.  Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  le  rapporte 
encore  ici  : 


Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure. 

Sa  Terlu  de  ce  choc  revienne  sahs  blessure  ',  etc. 

Peut-on  mieux  représenter  le  mal  que  sont  capables 
de  faire  les  romans  les  plus  estimés,  et  par  quels 


'  Du  poëte  Cftcilins,  ami  de  Cicéron. 

•  0  praeclarem  emendatricem  vitaj,  poeiicam!  quae  amorem, 
Hagitii  et  levitatis  auctorem,  in  concilie  deornm  coUocandum  pu- 
tal.  TntcuL,  iv,  52, 


degrés  insensibles  ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens 
qui  s'en  laissent  empoisonner,  bien  loin  au  delà  des 
termes  du  roman,  et  jusqu'aux  derniers  désordres? 
Mais  parce  qu'on  y  a  nonmié  la  délier  il  n'y  a  presque 
rien  dont  vous  fassiez  un  plus  grand  crime  à  Fauteur 
de  la  satire,  i  Combien,  dites-vous,  a-t-on  été  indigné 
de  voir  continuer  son  adiamement  sur  la  CléUe  ?  L'es- 
lime  qu'on  a  toujours  faite  de  cet  ouvrage,  et  l'ex- 
trême vénération  qu'on  a  toujours  eue  pour  Fillustre 
personne  ^  qui  l'a  composé,  ont  fait  soidever  tout  le 
monde  contre  une  attaque  si  souvent  et  si  inutilement 
répétée.  Il  parolt  bien  que  le  vrai  mérite  est  bien  plu- 
tôt une  raison  pour  avoir  place  dans  ses  satires,  qu'une 
raison  d'en  être  exendpt.  • 

11  ne  s'agit  point,  monsieur,  du  mérite  de  la  per- 
sonne quia  composé  la  Clélie,  ni  de  l'estime  qu'on  a 
faite  de  cet  ouvrage.  Il  en  a  pu  mériter  pour  Fesprit, 
pour  la  politise,  pour  l'agrément  des  inventions, 
pour  les  caractères  bien  suivis,  et  pour  les  autres  cho- 
ses qui  rendent  agréable  à  tant  de  personnes  la  lec- 
ture des  romans.  Que  ce  soit,  si  vous  voulez,  le  plus 
beau  de  tous  les  romans  ;  mais  enfin  c'est  un  roman  : 
c'est  tout  dire.  Le  caractère  de  ces  pièces  est  de  rou- 
ler sur  l'amour,  et  d'en  donner  des  leçons  d'une 
manière  ingénieuse,  et  qui  soit  d'autant  mieux  reçue, 
qu'on  en  écarte  le  plus,  en  apparence,  tout  ce  qui 
pourroit  paroitre  de  trop  grossièrement  contraire  à  la 
pureté.  C'est  par  là  qu'on  va  insensiblement  jusqu'au 
bord  du  précipice,  s'imaginant  qu'on  n'y  tombera  pas 
quoiqu'on  y  soit  déjà  à  demi  tombé  par  le  plaisir 
qu'on  a  pris  à  se  remplir  l'esprit  et  le  cœur  de  la  dou- 
cereuse morale  qui  s'enseigne  au  pays  de  Tendre.  Vous 
pouvez  dire  tant  qu'il  vous  plaira  que  cet  ouvrage  est 
en  vénération  à  tout  le  monde;  mais  voici  deux 
faits  dont  je  suis  très-bien  informé.  Le  premier  est  que 
feu  madame  la  princesse  de  Conti  et  madame  de  Lon- 
gueville,  ayant  su  que  M.  Despréaux  avoitfait  une  pièce 
en  prose»  contre  les  romans,  où  la  CUlie  n'étoit  pas 
épargnée,  comme  ces  princesses  connoissoient  mieux 
que  personne  combien  ces  lectures  sont  dangereuses, 
elles  lui  firent  dire  qu'elles  seroient  bien  aises  de  la 
voir.  11  la  leur  récita;  él  elles  en  furent  tellement 
satisfaites,  qu'elles  témoignèrent  souhaiter  beaucoup 
qu'elle  fût  imprimée;  mais  il  s'en  excusa  pour  ne  pas 
s'attirer  sur  les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

L'autre  fait  est  qu'un  abbé  de  grand  mérite,  et  qu 
n'avoit  pas  moins  de  piété  que  de  lumières,  se  résolut 


'  Arnauld  dlo  id  les  vers  149-168,  de  la  satire  i.  Voyei,  p.  40, 
colonne  1. 

*  Magdeleine  de  Scudéri.  Voyez  les  Héros  de  romtm,  p.  173-186. 

*  Les  Héros  de  romaHy  p.  173-186. 


LETTRES  A  DIVE 

de  lire  la  Clélie,  pour  en  juger  avec  connoissance  de 
cause;  et  le  jugement  qu*il  en  porta  fut  le  même  que 
celui  de  ces  deux  princesses.  Plus  on  estime  Fillustre 
personne  à  qui  on  attribue  cet  ouvrage»  plus  on  est 
porté  à  croire  qu'elle  n'est  pas  à  cette  heure  d'un 
autre  sentiment  que  ces  princesses,  et  qu'eUe  a  un 
vrai  repentir  de  ce  qu'elle  a  (ait  autrefois,  lorsqu'elle 
étoit  moins  éclairée.  Tous  les  amis  de  M.  de  Gomber- 
ville,  qui  avoit  aussi  beaucoup  de  mérite,  et  qui  a  été 
un  des  premiers  académiciens,  savent  que  c'a  été  sa 
disposition  à  l'égard  de  son  Polexandre  :  et  qu'il  eût 
voulu,  si  cela  eût  été  possible,  l'avoir  effacé  de  ses 
larmes  *.  Supposé  que  Dieu  ait  fait  la  même  grâce  à 
la  personne  que  l'on  dit  auteur  de  la  Cléliêf  c'est  lui 
faire  peu  d'honneur  que  de  la  représenter  comme  tel- 
lement attachée  à  ce  qu'elle  a  écrit  autrefois,  qu'elle 
ne  puisse  souffrir  qu'on  y  reprenne  ce  que  les  régies 
de  la  piété  chrétienne  y  font  trouver  de  répréhensible. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  fort  estimé,  je  vous  l'avoue,  ce 
qui  est  dit  dans  la  satire  contre  un  misérable  direc- 
teur, qui  feroit  passer  sa  dévote  du  quiétisme  au  vrai 
molinosisme  ;  et  nous  avons  déjà  vu  que  c'est  un 
des  endroits  où  vous  avez  trouvé  le  plus  à  redire.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  de  faire  sur  cela  de  sérieuses 
réfleiions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  votre  préface  que  i  dans 
cette  dispute  entre  vous  et  M.  Despréaux,  il  s'agit 
non-seulement  de  la  défense  de  la  vérité,  mais  encore 
des  bonnes  mœurs  et  de  l'honnêteté  publique.  »  Per- 
mettetonoi,  monsieur,  de  vous  demander  si  vous  n'a- 
vez point  siget  de  craindre  que  ceux  qui  compareront 
ces  trois  endroits  de  la  satire  avec  ceux  que  vous  y 
opposez  ne  soient  portés  à  juger  que  c'est  plutôt  de 
son  côté  que  du  vôtre  qu'est  la  défense  des  bonnes 
mœurs  .et  de  l'honnêteté  publique.  Car  ils  voient  du 
côté  de  la  satire,  1*  une  très-juste  et  très-chrétienne 
condamnation  des  vers  de  l'opéra,  soutenus  par  les 
airs  efféminés  de  Lulli  ;  2^  les  pernicieux  effets  des 
romans,  représentés  avec  une  force  capable  de  porter 
les  pères  et  les  mères  qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu 
à  ne  les  pas  laisser  entre  les  mains  de  leurs  enfans  ; 
3*  le  paradis,  le  démon  et  l'enfer  mis  en  œuvre  pour 
faire  avoir  plus  d'horreur  d'une  abominaUe  profana- 
tion des  choses  saintes.  Voilà,  diront-ils,  comme  la 
satire  de  M.  Despréaux  est  contraire  aux  bonnes  mœurs 
et  à  rhonnêteté  publique. 

Ils  verront  d'autre  part  dans  votre  préface,  1*  ces 


*  Gombenrille  ne  persista  pas  dans  ses  regrets.  Le  médecin 
Dodart  écrit  à  Amauld  le  6  d'août  1694  :  •  Je  me  souviens  que 
feu  M.  de  Gombenrille  me  releva  rudement  sur  le  compliment  que 
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mêmes  vers  de  l'opéra,  jugés  si  bons  ou  au  moins  si 
innocens,  qu'il  y  a,  selon  vous,  monsieur,  sujet  de 
croire  qu'ils  n'ont  été  blâmés  par  M.  Despréaux  que 
pour  donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinault,  qui  en 
est  l'auteur;  2*  un  si  grand  zèle  pour  la  défense  de  la 
CléUe,  qu'il  n'y  a  guère  de  chose  que  vous  blâmiez 
plus  fortement  dans  Fauteur  de  la  satire,  que  de 
n'avoir  pas  eu  pour  cet  ouvrage  assez  de  respect  et  de 
vénération  ;  5*  un  injuste  reproche  que  vous  lui  faites 
d'avoir  offensé  la  pudeur,  pour  avoir  eu  soin  de  bien 
faire  sentir  l'énormité  du  crime  d'un  faux  directeur. 
En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  si  vous  avez  lieu  de 
croire  que  ce  qu'on  jugeroit  sur  cela  vous  pût  être 
favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Des- 
préaux paroit  appuyé  sur  un  fondement  bien  foible. 
Vous  prétendez  que  sa  satire  est  contraure  aux  bonnes 
mœurs,  et  vous  n'en  donnez  pour  preuve  que  deux 
endroits.  Le  premier  est  ce  qu'il  dit  en  badinant  avec 
son  ami  : 


Quelle  joie.... 

De  yoir  autour  de  aoi  croître  dans  sa  maison 

De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  '  1 

l'autre  est  dans  la  page  suivante,  où  il  ne  fait  encore 
que  rire  : 

On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles, 
bans  doute  ;  et  dans  Paris,  si  ]e  sais  bien  compter, 
U  en  est  jusqu'à  troiaqueje  pourrois  citer'. 

Vous  dites  sur  le  premier,  t  qu'il  fait  entendre  par 
là  qu'un  homme  n'est  guère  fin  ni  guère  instruit  des 
choses  du  monde,  quand  il  croit  que  ses  enfans  sont 
ses  enfans;  »  et  vous  dites  sur  le  second,  t  qu'il  fait 
aussi  entendre  que,  selon  son  calcul  et  le  raisonne- 
ment qui  en  résulte,  nous  sommes  presque  tous  des 
enfans  illégitimes.  » 

Plus  une  accusation  est  atroce,  plus  on  doit  éviter 
de  s'y  engager,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes  preuves. 
Or,  c'en  est  une  assurément  fort  atroce  d'imputer  à 
l'auteur  de  la  satire  d'avoir  fait  entendre  •  qu'un 
homme  n'est  guère  fin  quand  il  croit  que  les  enfans 
de  sa  femme  sont  ses  enfans,  et  qu'il  n'y  a  que  trois 
femmes  de  bien  dans  une  ville  où  il  y  en  a  plus  de 
deux  cent  mille.  »  Cependant,  monsieur,  vous  ne  don* 
nez  pour  preuve  de  ces  étranges  accusations  que  les 
deux  endroits  que  j'ai  rapportés.  Mais  il  vous  étoit 
aisé  de  remarquer  que  l'auteur  de  la  satire  a  daire- 


je  lui  fis  exprès  sur  son  regret  d'avoir  fait  W  Polivmtârt,  »  RecoeU 
de  i7i7,  VII,  618. 

•  Vers  9- U.  Voyez  p.  38. 

>  Vers  42-44.  Voyez  p.  38. 
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ment  fait  entendre  qu*il  n*a  parlé  qu*en  riant  dans 
ces  endroits,  et  surtout  dans  le  dernier;  car  il  n'entre 
dans  le  sérieux  qu'à  Tendroit  où  il  fait  parler  Al* 
cippe  en  faveur  du  mariage ,  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Jeune  antrerois  par  tous  dans  le  inonde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discourt  malins  le  mariage  expose  *; 

et  finit  par  ceux-ci,  qui  contiennent  une  vérité  que  les 
païens  n'ont  point  connue,  et  que  saint  Paul  nous  a 
enseignée,  qui  se  non  continet,  nubat;  melius  est  nu- 
bere,  quam  uri  *  ; 

L*hyménée  est  un  }oug,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît. 
L'homme  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouToir  n:alheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et  pour  lo  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner  *. 

Que  répond  le  poêlô  à  cela?  Le  conlredit-il?  Le  ré- 
fute-t-il?  11  Tapprouve au  contraire  en  ces  termes: 

Ha,  bon  l  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe,  et  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmâres,  dans  Saint-Rocli,  n'auroii  pas  mieux  prêché  *; 

et  c'est  ensuite  qu'il  témoigne  qu'il  va  parler  sérieuse- 
ment et  sans  raillerie  : 

Mais  c'est  trop  t'insulter  :  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie  *. 

Peut-on  phis  expressément  marquer  que  ce  qu'il  avoit 
dit  auparavant,  de  ces  trois  femmes  fidèles  dans  Pa- 
ris, n'éloit  que  pour  rire?  Des  hyperboles  si  outrées 
ne  se  disent  qu'en  badinant.  Et  vous-même,  monsieur, 
voudriez-vous  qu'on  vous  crût  quand  vous  dites  «  que 
pour  deux  ou  trois  femmes  dont  le  crime  est  avéré,  on 
ûe  doit  pas  les  condamner  toutes?  » 

De  bonne  foi,  croyez-vous  qu'il  n'y  en  ait  guère  da- 
vantage dans  Paris  qui  soient  difTamées  par  leur  mau- 
vaise vie  ?  Mais  une  preuve  évidente  que  l'auteur  de  la 
satire  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  si  peu  de  femmes  fidèles, 
c'est  que  dans  une  vingtaine  de  portraits  qu'il  en  fait, 
il  n'y  a  que  les  deux  premiers  qui  aient  pour  leur  ca- 
ractère l'infidélité  ;  si  ce  n'est  que  dans  celui  de  la  fausse 
dévote  il  dit  seulement  que  son  directeur  pourroit  fy 
précipiter. 

•  Pour  ce  qui  est  de  ces  termes  :  dont  on  croit  être 
père,  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  fassent  entendre  •  qu'un 
mari  n'est  guère  fin  ni  guère  instruit  des  choses  du 

'  Vers  59-61,  p.  38. 

*  Quod  ai  non  se  continent,  nnbant.  Meliui  est  enim  nubere, 
quamuri. 

S.  Paul,  /**  êux  Cor»,  ch.  th,  t.  9. 


monde,  quand  il  croit  que  tes  enfiins  sont  ses  en- 
fans  :  t  car  outre  que  Fauteur  parle  là  en  badinant, 
ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qui  est  marqué  par  cette 
régie  de  droit  :  pater  est  quem  nuptim  demonstrant; 
c'est-à-dire  que  le  mari  doit  être  regardé  comme  le 
père  des  enfans  nés  dans  son  mariage,  quoique  cela  ne 
soit  pas  toujours  vrai.  Mais  cela  fait-il  qu'un  mari 
doive  croire,  à  moins  que  de  passer  pour  peu  fin,  et 
pour  peu  instruit  des  choses  du  monde,  qu'il  n'est  pas 
le  père  des  enfans  de  sa  femme?  C'est  tout  le  con- 
traire ;  car  à  moins  qu'il  n'en  eût  des  preuves  cer- 
taines, il  ne  pourroit  croire  qu'il  ne  Test  pas,  sans 
faire  un  jugement  téméraire  très-criminel  contre  son 
épouse. 

Cependant,  monsieur,  comme  c'est  de  ces  deux  en* 
droits  que  vous  avez  pris  sujet  de  faire  passer  la  satire 
de  M.  Despréaux  pour  une  déclamation  contre  le  ma- 
riage, et  qui  blessoit  l'honnêteté  et  les  bonnes  mœurs, 
jugez  si  vous  l'avez  pu  faire  sans  blesser  vousHiiême 
la  justice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très- 
propres  à  justifier  la  satire,  quoique  ce  soit  en  la  blâ- 
mant. L'un  est  ce  que  vous  dites  en  la  page  5,  t  que 
tout  homme  qui  compose  une  satire  doit  avoir  pour 
but  d'inspirer  une  bonne  morale,  et  qu'on  ne  peut, 
sans  faire  tort  à  M.  Despréaux,  présumer  qu'il  n'a  pas 
eu  ce  dessein,  t  L'autre  est  la  réponse  que  vous  faites 
à  ce  qu'il  avoit  dit  à  la  fin  de  la  préface  de  sa  satire, 
que  les  femmes  ne  seront  pas  plus  choquées  des  pré- 
dications qu'il  leur  fait  daiis  cette  satire  contre  leurs 
défauts,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous 
les  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts.  » 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  satires  avec 
les  prédications,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  toutes  les 
deux  de  combattre  les  vices  ;  mais  que  ce  ne  doit  être 
qu'en  général,  sans  nommer  les  personnes.  Or  M.  Des- 
préaux n'a  point  nommé  les  personnes  en  qui  les  vices 
qu'il  décrit  se  rencontroient,  et  (Jn  ne  peut  nier  que 
les  vices  qu'il  a  combattus  ne  soient  de  véritables  vices. 
On  le  peut  donc  louer  avec  raison  d'avoir  travaillé  à 
inspirer  une  bonne  morale,  puisque  c'en  est  une 
partie  de  donner  de  l'horreur  des  vices,  et  d'en  faire 
voirie  ridicule.  Ce  qui  souvent  est  plus  capable  que  les 
discours  sérieux  d'en  détourner  plusieurs  personnes, 
selon  cette  parole  d'un  ancien  : 

Ridiculum  acri 

Fortiui  ac  melius  magnas  plerumque  secat  res  *; 


»  Vers  112  116,  page  39. 

*  Vers  1i8-lî0,  p.  39. 
»  Vers  121-1»,  p.  39. 

*  Horace,  1.  I,  satire  s,  vers  14. 
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et  ce  seroit  en  vain  qu'on  objecteroit  qu'il  ne  s'est 
point  contenté,  dans  son  quatrième  portrait,  de  com» 
battre  ravarice  en  général,  l'ayant  appliquée  à  deux 
personnes  connues  :  car  ne  les  ayant  point  nommées, 
il  n'a  rien  appris  au  public  qu'il  ne  sût  déjà.  Or, 
comme  ce  seroit  porter  trop  loin  cette  prétendue  règle 
de  ne  point  nommer  les  personnes,  que  de  vouloir 
qu'il  M  interdit  aux  prédicateurs  de  se  servir  quel* 
quefois  d'histoires  connues  de  tout  le  monde,  pour 
porter  plus  efficacement  leurs  auditeurs  à  fuir  de  cer- 
tains vices,  ce  seroit  aussi  en  abuser  que  d'étendre 
cette  interdiction  jusqu'aux  auteurs  de  satires. 

Ce  n'est  point  aussi  comme  tous  le  prenez.  Vous 
prétendez  que  M.  Despréaux  a  encore  nommé  les  per- 
sonnes dans  cette  dernière  satire,  et  d'une  manière 
qui  a  déplu  aux  plus  enclins  à  la  médisance  ;  et  toute 
la  preuve  que  vous  en  donnez  est  qu'il  a  fait  revenir 
sur  les  rangs  Chapelain,  Gotin,  Pradon,  Goras  et  plu- 
sieurs autres  :  t  ce  qui  est,  dites-vous,  la  chose  du 
monde  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  dégoûtante.  • 
Pardonnez-moi,  si  je  vous  dis  que  vous  ne  prouvez 
point  du  tout  par  là  ce  que  vous  aviez  à  prouver.  Gar  il 
s'agissoit  de  savoir  si  M.  Despréaux  n'avoit  pas  con- 
tribué à  inspirer  une  bonne  morale,  en  blâmant  dans 
sa  satire  les  mêmes  défauts  que  les  prédicateurs  blâ- 
ment dans  leurs  sermons.  Vous  aviez  répondu  que 
pour  inspirer  une  bonne  morale,  soit  par  les  satires, 
soit  par  les  sermons,  on  doit  combattre  les  vices  en 
général,  sans  nommer  les  personnes.  11  falloit  donc 
montrer  que  l'auteur  de  la  satire  avoit  nommé  les 
femmes  dont  il  combattoit  les  défauts.  Or,  Chapelain, 
Gotin,  Pradon,  Goras  ne  sont  pas  des  noms  de 
femmes^,  mais  de  poètes.  Ils  ne  sont  donc  pas  propres 
à  montrer  que  M.  Despréaux,  combattant  différens 
vices  des  femmes,  ce  que  vous  avouez  lui  avoir  été 
permis,  se  soit  rendu  coupable  de  médisance,  en 
nommant  des  femmes  particulières  à  qui  il  les  auroit 
attribués. 

Voilà  donc  M.  Despréaux  justifié  selon  vous-nnème 
sur  le  sujet  des  femmes,  qui  est  le  capital  de  sa  satire. 
Je  veux  bien  cependant  examiner  avec  vous  s'il  est 
coupable  de  médisance  à  l'égard  des  poètes. 

C'est  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  comprendre. 
Gar  tout  le  monde  a  cru  jusqu'ici  qu'un  auteur  pouvoit 
écrire  contre  un  autre  auteur,  remarquant  les  défauts 
qu'il  croyoit  avoir  trouvés  dans  ses  ouvrages,  sans 
passer  pour  médisant,  pourvu  qu'il  agisse  de  bonne 
foi,  sans  lui  imposer  et  sans  le  chicaner,  lors  surtout 
qu'il  ne  reprend  que  de  véritables  défauts. 

*  Ariiauld  cite  les  Ters  205-220.  Voyez  p.  Z^,  colonoe  X 
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Quand,  par  exemple,  le  P.  Goulu,  général  des 
Feuillans,  publia,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  deux 
volumes  contre  les  lettres  de  M.  de  Balzae,  qui  faisoient 
grand  bruit  dans  le  monde,  le  public  s'en  divertit.  Les 
uns  prenoient  parti  pour  Ralzac,  les  autres  pour  le 
Feuillant;  mais  personne  ne  s'avisa  de  l'accuser  de 
médisance,  et  on  ne  fit  point  non  plus  ce  reproche  à 
Javersac,  qui  avoit  écrit  contre  l'un  et  contre  l'autre. 
Les  guerres  entre  les  auteurs  passent  pour  innocentes, 
quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  la  critique  de  ce  qui 
regarde  la  littérature,  la  grammaire,  la  poésie,  l'élo- 
quence; et  que  l'on  n'y  mêle  point  de  calomnies  et 
d'injures  personnelles.  Or,  que  fait  autre  chose  M.  Des- 
préaux à  l'jégard  de  tous  les  poètes  qu'il  a  nommés 
dans  ses  satires,  Chapelain,  Gotin,  Pradon,  Goras  et 
autres,  sinon  d'en  dire  son  jugement,  et  d'avertir  le 
public  que  ce  ne  sont  pas  des  modèles  à  imiter?  Ce  qui 
peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs 
défauts,  et  peut  contribuer  même  à  la  gloire  de  la  na- 
tion, à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  honneur,  quand 
ils  sont  bien  faits  ;  comme  au  contrah*e,  c'a  été  un 
déshonneur  à  la  France  d'avoir  fait  tant  d'estime  des 
pitoyables  poésies  de  Ronsard. 

Celui  dont  M.  Despréaux  a  le  plus  parlé,  c'est 
M*  Chapelain  ;  mais  qu'en  a-t-il  dit?  Il  en  rend  lui-même 
compte  au  public  dans  sa  neuvième  satire  : 

«  n  a  tort,  dira  l'un  ;  pourquoi  faut-il  qu'U  nomme  *  ?  etc. 

Cependant,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que 
ce  ne  soit  être  médisant,  que  de  taxer  de  médisance 
celui  qui  n'en  seroit  pas  coupable.  Or,  si  onprétendoit 
que  M.  Despréaux  s'en  fût  rendu  coupable,  en  disant 
que  M.  Chapelain,  quoique  d'ailleurs  honnête,  civil  et 
officieux,  n'étoit  pas  un  fort  bon  poète,  il  lui  seroit  bien 
aisé  de  confondre  ceux  qui  lui  feroient  ce  reproche  ;  il 
n'auroit  qu'à  leur  faire  lire  ces  vers  de  ce  grand  poète 
sur  la  belle  Agnès  : 


On  toit  hors  des  deux  houts  de  ses  deux  courtes  manches, 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  cl  menus, 
Imitent  ren:î>on  point  des  bns  ronds  et  charnus  *• 


Enfin,  monsieur,  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n'avez  point  appréhendé  qu'on  ne  vous  appliquât 
ce  que  vous  dites  de  N.  Despréaux  dans  vos  vers': 
•  qu'il  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans  ses  satires 
ceux  qu'il  lui  plaît,  et  que  la  raison  a  beau  lui  crier 
sans  cesse  que  l'équité  naturelle  nous  défend  de  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  soit  (ait 

>  Il  fallait  dire  :  «  Dans  Totre  Préface.  »  Saint-Vare. 
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à  nous-mêmes  :  cette  Toix  ne  Témeut  point.  »  Car  si 
vous  le  trouvez  blâmable  d'avoir  fait  passer  la  Pucelle 
et  le  Jonas  pour  de  méchans  poèmes,  pourquoi  ne  le 
seriez-vous  pas  d'avoir  parlé  avec  tant  de  mépris  de  son. 
ode  pindarique,  qui  paroit  avoir  été  si  estimée,  que 
trois  des  meilleurs  poètes  latins  de  ce  temps*  ont  bien 
voulu  prendre  la  peine  d'en  faire  cha<%m  une  ode  la- 
tine. Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez 
pas  sans  doute,  contre  la  défense  que  Dieu  en  fait, 
avoir  deux  poids  et  deux  mesures. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais qu'un  homme  de  mon  âge  vous  donne  ce  dernier 
avis  en  vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  respeict  pour  le  jugement  du  pu- 
blic; et  quand  il  s'est  déclaré  hautement  pour  un  au- 
teur ou  pour  un  ouvrage,  on  ne  peut  guère  le  com- 
battre de  front  et  le  contredire  ouvertement,  qu'on  ne 
s'expose  à  en  être  maltraité.  Les  vains  efforts  du  car- 
dinal de  Ridielieu  contre  le  Cid  en  sont  un  grand 
exemple  ;  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heureuse- 
ment exprimé  que  ce  qu'en  dit  votre  adversaire  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue, 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue  ; 
L*Acadéoiie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  réTolté  s'obstine  à  l'admirer  *. 

Jugez  par  là,  monsieur,  de  ce  que  vous  devez  espé- 
rer du  mépris  que  vous  tâchez  d'inspirer  pour  les  ou- 
vrages de  M.  Despréaux  dans  votre  préface.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a  mis  au  jour  a  été  bien 
reçu  dans  le  monde,  à  la  cour,  à  Paris,  dans  les  pro- 
vincesi  et  même  dans  tous  les  pays  étrangers  où  l'on 
entend  le  françois.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  tous 
les  bons  connoisseurs  trouvent  le  même  esprit,  le 
même  art  et  les  mêmes  agrémens  dans  ses  autres 
pièces  que  dans  ses  satires.  Je  ne  sais  donc,  monsieur, 
comment  vous  vous  êtes  pu  promettre  qu'on  ne  seroit 
point  choqué  de  vous  en  voir  parler  d*nne  manière  si 
opposée  au  jugement  du  public.  Avez-vous  cru  que, 
supposant  sans  raison  que  tout  ce  que  l'on  dit  libre- 
ment des  défauts  de  quelque  poëte  doit  être  pris  pour 
médisance,  on  applaudiroit  à  ce  que  vous  dites  :  a  que 
ce  ne  sont  que  ces  médisances  qui  ont  fait  rechercher 
ses  ouvrages  avec  tant  d'empressement;  qu'il  va  tou- 
jours terre  à  terre,  comme  un  corbeau  qui  va  de  cha- 
rogne en  charogne;  que  tant  qu'il  ne  fera  que  des 
satires  comme  celles  qu'il  nous  a  données,  Horace  et 
Juvénal  viendront  toujours  revendiquer  plus  de  la 
moitié  des  bonnes  choses  qu'il  y  aura  mises  ;  que  Cha- 
pelain, Quinault,  Cassagne  et  les  autres  qu'il  y  aura 

'  Rollio,  Lengkt  et  de  Sdnt-Bemi. 
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nommés,  prétendront  aussi  qu^une  partie  de  Tagré- 
ment  qu'on  y  trouve  viendra  de  la  célébrité  de  leurs 
noms  qu'on  s'y  plaît  d'y  voir  tournés  en  ridicule;  que 
la  malignité  du  cœur  humain,  qui  aime  tant  la 
médisance  et  la  calomnie,  parce  qu'elles  élèvent  se- 
crètement celui  qui  lit  au-dessus  de  ceux  qu'elles 
rabaissent,  dira  toujours  que  c'est  elle  qui  fait  trou- 
ver tant  de  plaisir  dans  les  œuvres  de  M.  Des- 
préaux, etc  ?  t 

Vous  reconnoissez  donc,  monsieur,  que  tant  de  gens 
qui  lisent  les  ouvrages  de  M.  Despréaux,  les  lisent  avec 
grand  plaisir.  Comment  n'avez-vous  donc  pas  vu  que 
de  dire,  comme  vous  faites,  que  ce  qui  fait  trouver  ce 
plaisir  est  la  malignité  du  cœur  hiunain,  qui  aime  la 
médisance  et  la  calomnie,  c'est  attribuer  cette  mé- 
chante disposition  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'esprit  à 
la  cour  et  à  Paris  ? 

Enfin,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  seront  pas 
moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de  leur 
jugement,  lorsque  vous  prétendez  que  M.  Despréaux  a 
si  peu  réussi,  quand  il  a  voulu  traiter  des  sujets  d'un 
autre  genre  que  ceux  de  la  satire,  qu'il  pourroityavoir 
de  la  malice  à  lui  conseiller  de  travailler  à  d'autres 
ouvrages. 

11  y  a  d'autres  choses  dans  votre  préface  que  je  vou- 
drois  que  vous  n'eussiez  point  écrites  ;  mais  celles-là 
suffisent  pour  m'acquitter  de  la  promesse  que  je  vous 
ai  faite  d'abord  de  vous  parler  avec  la  sincérité  d'un 
ami  chrétien,  qui  est  sensiblement  touché  de  voir  cette 
division  entre  deux  personnes  qui  font  tous  deux  pro- 
fession de  l'aimer.  Que  ne  donnerois-je  pas  pour  être 
en  état  de  travailler  à  leur  réconciliatioh  plus  heurai- 
sement  que  les  gens  d'honneur  que  vous  m'apprenez 
n'y  avoir  pas  réussi?  Mais  mon  éloignemeht  ne  m'en 
laisse  guère  le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  mon- 
sieur, est  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  donne  à  Tiui 
et  à  Fautre  cet  esprit  de  charité  et  de  paix,  qui  est  la 
marque  la  plus  assurée  des  vrais  chrétiens.  Il  est  biai 
difficile  que  dans  ces  contestations  on  ne  commette  de 
part  et  d'autre  des  fautes ,  dont  on  est  obligé  de  de- 
mander pardon  à  Dieu.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace 
que  nous  avons  de  l'obtenir,  c'est  de  pratiquer  ce  que 
l'apôtre  nous  recommande  :  «  de  nous  supporter  les 
uns  les  autres,  chacun  remettant  à  son  frère  le  sujet  de 
plainte  qu'il  pouvoit  avoir  contre  lui,  et  nous  entre- 
pardonnant, comme  le  Seigneur  nous  a  pardonné.  » 
On  ne  trouve  point  d'obstacle  à  entrer  dans  des  senti- 
mens  d'union  et  de  paix,  lorsqu'on  est  dans  cette  dis- 
position :  car  Tamour-propre  ne  règne  point  où  régne 

*  Satire  u,  Ters  231-234.  Voyez  p.  36,  colonne  1. 


la  charité,  et  il  n'y  a  que  Tamour-propre  qui  nous 
rende  pénible  la  connoissance  de  nos  fautes,  quand  la 
raison  nous  les  Êiit  apercevoir.  Que  chacun  de  vous 
s'applique  cela  à  soi-même,  et  vous  serez  bientôt  bons 
amis.  J'en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très- 
sincèrement, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur 

A.  ÂRNAULD^ 
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Je  ne  saurois,  monsieur,  assez  vous  témoigner  ma 
reconnoissance  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vou- 
loir bien  permettre  qu'on  me  montrât  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  sur  ma  dernière  satire. 
Je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait  un  si  grand  plaisir; 
et  quelques  injures  que  ce  galant  homme  m'ait  dites, 
je  ne  saurois  plus  lui  en  vouloir  de  mal,  puisqu'elles 
m'ont  attiré  une  si  honorable  apologie.  Jamais  cause 
ne  fut  si  bien  défendue  que  la  mienne.  Tout  m'a 
charmé,  ravi,  édifié  dans  votre  lettre;  mais  ce  qui  m'y 
a  touché  davantage,  c'est  cette  confiance  si  bien  fondée 
avec  laquelle  vous  y  déclarez  que  vous  me  croyez  sin- 
cèrement votre  ami.  N'en  doutez  point,  monsieur,  je 
le  suis  ;  et  c'est  une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous 
les  jours  en  présence  de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y 
a  des  jésuites  qui  me  font  l'honneur  de  m'estimer,  et 
que  j'estime  et  honore  aussi  beaucoup.  Ils  me  viennent 
voir  dans  ma  solitude  d'Auteuil,  et  ils  y  séjournent 
même  quelquefois.  Je  les  reçois  du  mieux  que  je  puis  ; 
mais  la  première  convention  que  je  fais  avec  eux,  c'est 
qu'il  me  sera  permis  dans  nos  entretiens  de  vous  louer 
à  outrance.  J'abuse  souvent  de  cette  permission ,  et 
l'écho  des  murailles  de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une 
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fois  de  nos  contestations  sur  votre  stjyet.  La  vérité  est 
pourtant  qu'ils  tombent  sans  peine  d'accord  de  la 
grandeur  de  votre  génie  et  de  l'étendue  de  vos  connais- 
sauces;  maisje  leur  soutiens,  moi,  que  ce  sont  là  vos 
moindres  qualités,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  esti- 
mable en  vous,  c'est  la  droiture  de  votre  esprit,  It 
candeur  de  votre  ame  et  la  pureté  de  vos  intentions. 
C'est  alors  que  se  font  les  grands  cris  ;  car  je  ne  dé- 
mords point  sur  cet  article,  non  plus  que  sur  celui  des 
lettres  au  provincial,  que,  sans  examiner  qui  des  deux 
partb  au  fond  a  droit  ou  tort,  je  leur  vante  toujours 
comme  le  plus  parfait  ouvrage  de  prose  qui  soit  en 
notre  langue.  Nous  en  venons  quelquefois  à  des  pa- 
roles assez  aigres.  A  la  fin  néanmoins  tout  se  tourne  en 
plaisanterie  :  ridendo  dicere  verum  quid  vetat?  Ou, 
quand  je  les  vois  trop  fâchés,  je  me  jette  sur  les  louanges 
du  R.  P.  de  La  Chaise,  que  je  révère  de  bonne  foi,  et  à 
qui  j'ai  en  effet  tout  récemment  encore  une  très-grancle 
obligation,  puisque  c'est  en  partie  à  ses  bons  offices 
que  je  dois  la  chanoinie  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
que  j'ai  obtenue  de  sa  uuKni  pour  mon  frère  le  doyen 
de  Sens  '.  Mais,  monsieur,  pour  revenir  à  votre  lettre, 
je  ne  sais  pas  pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  re- 
fusent de  la.  lui  montrer.  Jamais  ouvrage  ne  fut  plus 
propre  à  lui  ouvrir  les  yeux  et  à  lui  inspirer  l'esprit  de 
paix  et  d'humilité,  dont  il  a  besoin  aussi  bien  que  moi. 
Une  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est  qu'à  mon  égard,  à 
peine  enai-je  eu  fait  lecture,  que,  frappé  des  salutaires 
leçons  que  vous  nous  y  faites  à  l'un  et  à  l'autre,  je  lui 
ai  envoyé  dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  que  nous  ne 
fussions  bons  amis  ;  que  s'il  vouloit  demeurer  en  paix 
sur  mon  sujet,  je  m'engageois  à  ne  plus  rien  écrire 
dont  il  pût  se  choquer,  et  lui  ai  même  fait  entendre 
que  je  le  laisserois  tout  à  son  aise,  faire,  s'il  vouloit, 
un  monde  renversé  du  Parnasse,  en  y  plaçant  les  Cha- 
pelains et  les  Colins  au-dessus  des  Homères  et  des  Vir- 
giles.  Ce  sont  les  paroles  que  M.  Racine  et  M .  l'abbé  Tal- 
lemant^  lui  ont  portées  de  ma  part.  Il  n'a  point  voulu 
entendre  à  cet  accord,  et  a  exigé  de  moi,  avant  toutes 
choses,  pour  ses  ouvrages,  une  estime  et  une  admira- 
tion que  franchement  je  ne  lui  saurois  promettre,  sans 


'  Lorsqu'on  lil  celle  lellre,  véritable  chef-d'œuvre  de  crilique, 
et  qa'oa  se  rappelle  qu'elle  fut,  non  pas  même  écrite,  mais  dictée 
(Boileau  le  dit  k  la  lia  de  la  lettre  n*  xii)  par  un  Tieillard  de  qua- 
tre-vingt-deui  ans,  exilé  et  privé  de  tout  commerce,  sans  con:»cils 
et  probablement  sans  bibliothèque;  absorbé  par  une  correspon- 
dance ihéologique,  et  étranger  depuis  longtemps  aux  discussions 
littéraires,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  aussi  cette 
réflexion  de  Voltaire  {Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  du  Jansénisme)  : 
«  Personne  n'était  né  avec  un  esprit  plu»  philosophique;  mais  sa 
philosophie  fut  corrompue  eu  lui  par  la  faction  qui  renlralna,  et 
qui  plOLgea  soixante  ans  dans  de  misérables  disputes  de  l'étolo, 
it  dans  les  malheurs  attachés  &  ropini&ireté,  un  esprit  fait  pour 
éclairer  les  hommes.  • 


Au  reste,  cette  même  lettre  donna  lieu  à  une  correspondance 
curieuse  entre  Arnauld  et  ses  amis,  ceux-ci  l'invitant  à  la  retirer, 
entre  autres  parce  qu'ils  craignaient,  à  cause  des  matières  qu'il  y 
traitait,  qu'elle  ne  parût  au-dessous  de  sa  réputation,  et  Arnauld 
persistant  d'abord  à  la  défendre  et  unissant  par  la  soumettre  au 
jugement  de  Uossuet.  Mais  il  ne  put  connaître  ce  jugement  (il 
mourut  le  8  d'août,  et  la  lettre  qui  le  renferme  est  du  6).  Voyex  la 
lettre  du  17  d'avril  1694  et  les  suivantes,  t.  VU,  p.  598  et  suiT.  du 
Recueil  des  lettres  d' Arnauld,  publié  à  Nancy  en  17i7.  B.-S.-P. 

*  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  Amsterdam 
en  1707. 

*  Jacques  Boileau.  Voyez  les  leUres  UXI  à  LXXVm« 

*  Yoyes  page  76,  note  4. 
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trahir  la  raison  et  ma  consciMice.  Ainsi  nous  Toilà  plus 
brouillés  que  jamais,  au  grand  contentement  des 
rieurs',  qui  étoient  déjà  fort  affligés  du  bruit  qui  cou- 
roit  de  notre  réconciliation.  Je  ne  doute  point  que  cela 
ne  vous  fasse  beaucoup  de  peine;  mais  pour  vous 
montrer  que  ce  n'est  pas  de  moi  que  la  rupture  est 
venue»  c'est  qu'en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  je 
vous  déclare,  monsieur,  que  vous  n'avez  qu'à  me 
mander  ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse  pour  par- 
venir à  un  accord,  et  je  l'exécuterai  ponctuellement, 
sachant  bien  que  vous  ne  me  prescrirez  rien  que  de 
juste  et  de  raisonnable.  Je  ne  mets  qu'une  condition  au 
traité  que  je  ferai  ;  mais  c'est  une  condition  sine  quâ 
non.  Cette  condition  est  que  votre  lettre  verra  le  jour 
et  qu'on  ne  me  privera  point,  en  la  supprimant,  du 
plus  grand  honneur  que  j'aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez 
cela  de  vous  et  de  lui,  et  je  lui  donne  sur  tout  le  reste 
la  carte  blanche  :  car  pour  ce  qui  regarde  l'estime  qu'il 
veut  que  je  fasse  de  ses  écrits,  je  vous  prie,  monsieur, 
d'examiner  vous-même  ce  que  je  puis  faire  là-dessus. 
Voici  une  liste  des  principaux  ouvrages  qu'on  veut  que 
j'admire.  Je  suis  fort  trompé  si  vous  en  avez  jamais  lu 
aucun. 

Le  conte  de  Peau-d'Ane  et  V Histoire  de  la  femme 
au  nez  de  botidinj  mis  envers  par  M.  Perrault,  de  T  Aca- 
démie françoise. 

La  Métamorphose  d'Orante  en  miroir^. 

VAmour  Godenot. 

Le  Labyrinthe  de  Versailles,  ou  les  maximes 
d'amour  et  de  gaUtnteriey  tirées  des  fables  d'Ésope. 

Élégie  à  Iris, 

La  Procession  de  SainterGeneviève, 

Parallèles  des  anciens  et  des  modernes,  où  l'on  voit 
la  poésie  portée  en  son  plus  haut  point  de  perfection 
dans  les  opéra  de  M.  Quinault. 

Saint  Paulin,  poème  héroïque. 

Béflexions  sur  Pindare,  où  Ton  enseigne  l'art  de  ne 
point  entendre  ce  grand  poète. 

Je  ris,  monsieur,  en  vous  écrivant  cette  liste,  et  je 
crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empêcher 
alissi  de  rire  en  la  lisant.  Cependant  je  vous  supplie 
de  croire  que  l'offre  que  je  vous  fais  est  très-sérieuse, 
et  que  je  tiendrai  exactement  ma  parole.  Mais,  soit 


que  raccommodement  se  fesse  ou  non,  je  vous 
réponds,  puisque  vous  prenez  si  grand  intérêt  &  la 
mémoire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin,  qu'à  la  pre- 
mière édition  qui  paroitra  de  mon  livre,  il  y  aura  dans 
la  préface  un  article  exprés  en  faveur  de  ce  méde- 
cin, qui  sûrement  n'a  point  fait  la  façade  du  Louvre, 
ni  rObservatoire.  ni  l'Arc  de  triomphe,  conune  on  le 
prouvera  dans  peu  démonstrativanent;  mais  qui  au 
fond  étoit  un  homme  de  beaucoup  de  mérite;  grand 
physicien,  et,  ce  que  j'estime  encore  plus  que  tout 
cela,  qui  avoit  l'honneur  d'être  votre  ami*. 

Je  doute  même,  quelque  mine  que  je  fasse  du  con- 
traire, qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de  nouveau 
la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  l'aca- 
démicien, puisque  cela  n'est  plus  nécessaire.  En 
effet,  pour  ce  qui  est  de  ses  écrits  contre  les  anciens, 
beaucoup  de  mes  amis  sont  persuadés  que  je  n'ai  déjà 
employé  que  trop  de  papier,  dans  mes  réflexions  sur 
Longin,  à  réfuter  des  ouvrages  si  pleins  d'ignorance 
et  si  indignes  d'être  réfutés.  Et  pour  ce  qui  regarde 
ses  critiques  sur  mes  mœurs  et  sur  mes  ouvrages,  le 
seul  bruit,  ajoutent-ils,  qui  a  couru  que  vous  aviez 
pris  mon  parti  contre  lui,  est  suffisant  pour  me  mettre 
à  couvert  de  ses  invectives.  J'avoue  qu'ils  ont  raison. 
La  vérité  est  pourtant  que,  pour  rendre  ma  gloire 
complète,  il  faudroit  que  votre  lettre  fût  publiée.  Que 
ne  ferois-je  point  pour  en  obtenir  de  vous  le  consen- 
tement?  Faut-il  se  dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  con- 
tre M.  Perrault?  faut-il  se  mettre  à  genoux  devant  lui  ? 
•feut-il  lire  tout  Saint  Paulin?  y  ans  navez  qu'à  dire  : 
rien  ne  me  sera  difficile.  Je  suis,  avec  beaucoup  de  res- 
pect, etc. 

LETTRE  XII» 

A  M.   DE  VAUCROIX^. 

29  avril  (1605)  ». 


Les  dioses  hors  de  vraisemblance  qu'on  m'a  dites 
de  M.  de  La  Fontaine  sont  à  peu  près  celles  que  vous 
avez  devinées;  je  veux  dire  que  ce  sont  ces  haires,  ces 
cilices  et  ces  disciplines  dont  on  m'a  assuré  qu'il  afOi- 
geoit  fréquenunent  son  corps,  et  qui  m'ont  paru  d'au- 


*  Vbyez  page  79,  note  4^ 

*  Voycs  la  première  réflexion  critique  sur  Longin,  pages  205* 

sue. 

»  Gettie  lettre  a  été  publiée  eu  1710,  par  d'Olivel  dans  les  œu- 
vres posthumes  de  Mawcroix  et  ensuite,  en  1713,  dans  les  œuvres 
de  Boileau,  mais  ovec  des  changements.  Comme,  selon  toute  ap- 
parence ils  sont  de  Boileau  lui-même  (voir  la  lettre  n*  xxxm), 
nous  suivons  la  version  de  Ili5. 

*  François  de  Maucroix,  né  le  7  de  janvier  1619,  à  Noyon,  .se  fit 
Qvorat.  puis  prêtre  bt  devint  chanoine  de  Reims,  ville  où  il  mou- 
rut le  9  d'avril  1708;  on  Itii  doit  des  traductions  do  Platon,  de 


Démosthène,  de  Gicéron  et  quelques  petites  pièces  de  vers,  entre 
autres  ce  quatrain,  qu'il  a  fuit  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  : 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçois. 
Jouissons  aujourd'hui  de  celui  qu'il  nous  donne; 
11  n'appartient  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  moi, 
Et  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 

M.  L.  Paris  a  publié  ce  que  Maucroix  a  écrit  en  dehors  de  ses 
traductions,  sous  le  titre  de:  Œuvres  diverses.  Taris,  1854, 
t  vol.  iu-18. 

*  Brossetio  a  indiqué  cette  auQce,  qui  manque  à  l'autogniphe. 
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tant  plus  incroyables  de  notre  aéfunt  ami,  que  jamais 
rien,  à  mon  ayis,  ne  fut  plus  éloigne  de  son  caractère 
que  ces  mortiôcalions.  Mais  quoi  !  la  grâce  de  Dieu  ne 
se  borne  pas  à  des  changements  ordinaires,  et  c'est 
quelquefois  de  véritables  métamorphoses  qu'elle  fait. 
Elle  ne  paroit  pas  s'être  répandue  de  la  même  sorte 
sur  le  pauvre  H.  Gassandre  S  qui  est  mort  tel  qu'il  a 
vécu,  c'est  à  savoir  très-misanthrope,  et  non-seule- 
ment haïssant  les  hommes,  mais  ayant  même  assez 
de  peine  à  se  réconcilier  avec  Dieu,  à  qui  disoit-il,  si 
le  rapport  qu'on  m'a  fait  est  véritable,  il  n'avoit 
nulle  obligation.  Qui  eûtcru  que,  de  ces  deux  hommes, 
c'étoitM.  de  La  Fontaine  qui  étoit  le  vase  d'élection? 
Voilà,  monsieur,  de  quoi  augmenter  les  réflexions 
sages  et  chrétiennes  que  vous  me  faites  dans  votre 
lettre,  et  qui  me  paroissent  partir  d'un  cœur  sincère- 
ment  persuadé  de  ce  qu'il  dit. 

Pour  venir  à  vos  ouvrages,  j'ai  déjà  commencé  à 
conférer  le  Dialogue  des  orateurs  avec  le  latin*.  Ce 
que  j'en  ai  vu  me  paroit  extrêmement  bien.  La  langue 
y  est  parfaitement  écrite.  Il  n'y  a  rien  de  gêné  et  tout 
y  pareil  libre  et  original.  11  y  a  pourtant  des  endroits 
où  je  ne  conviens  pas  du  sens  que  vous  avez  suivi. 
J'en  ai  marqué  quelques-uns  avec  du  crayon,  et  vous 
y  trouverez  ces  marques  quand  on  vous  les  renverra. 
Si  j'ai  le  temps  je  vous  expliquerai  mes  objections;  car 
je  doute  sans  cela  que  vous  les  puissiez  bien  compren- 
dre. En  voici  une  que  par  avance  je  vais  vous  écrire, 
parce  qu'elle  me  paroit  plus  de  conséquence  que  les 
autres.  C'est  à  la  page  6  de  votre  manuscrit,  où  vous 
traduisez  :  Minimum  inter  tôt  ac  tanla  locum  obti- 
nent  imagines  ac  tiluli  et  statux,  qu»  neque  ipsa 
tamen  negliguntur  :  t  Au  prix  de  ces  talens  si  estima- 
bles qu'est-ce  que  la  noblesse  et  la  naissance,  qui 
pourtant  ne  sont  pas  méprisées?  »  11  ne  s'agit  point, 
à  mon  sens,  dans  cet  endroit,  de  la  noblesse  ni  de  la 
naissance,  mais  des  images,  des  inscriptions  et  des 
statues  qu'on  faisoit  faire  souvent  à  l'honneur  des  ora- 
teurs, et  qu'on  leur  envoyoit  chez  eux.  Juvénal  '  parle 
d'un  avocat  de  son  temps  qui  prenoit  beaucoup  plus 
d'argent  que  les  autres,  à  cause  qu'il  en  avoit  une 
équestre.  Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je 
pourr'ois  alléguer,  Matemus  lui-même,  dans  votre 
dialogue,  fait  entendre  clairement  la  même  chose  lors- 
qu'il dit  que  i  ces  statues  et  ces  images  se  sont  emparées 

*  VoyoB  satire  i,  p.  13,  noie  2. 

*  Ce  Dialogue  des  orateurs  est  généralement  aUribué  à  Tacite. 
»  Satire  vu,  vers  123-127. 

*  Antoine  Godeau,  Tun  des  premiers  de  rAcadémie  française, 
évoque  de  Vence,  né  à  Dreux  en  ItJOS,  mort  le  21  d'avril  1672.  Il 
a  composé  des  églogues  chrétienues,  les  Faites  de  l'Égli«e  en 
vers,  traduit  les  psaumes  en  vers  français,  etc.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvnges  en  prose,  une  Version  eipliquét  dû  N$itveau  Tes- 


malgré  lui  de  sa  maison.  •  Mra  et  imagines  quse,  etiam 
me  nolenle,  in  domum  meam  irrupertmt.  Excusez, 
monsieur,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire  sincè* 
ruinent  mon  avis.  Mais  ce  seroit  dommage  qu*un  aussi 
bel  ouvrage  que  le  vôtre  eût  de  ces  taches  où  les 
savans  s'arrêtent,  et  qui  pourroient  donner  occasion 
de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m'avez  donné  tout  pouvoir 
de  vous  dire  mon  sentiment. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  goût  se  rencontre  si  con- 
forme au  vêtre  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  nos 
auteurs,  et  je  suis  persuadé  aussi  bien  que  vous  que 
M.  Godeau  ^  est  un  poète  fort  estimable.  Il  me  semble* 
pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit 
d'Hypéride  ^,  qu'il  est  toujours  à  jeun,  et  qu'il  n'a  rien 
qui  remue  ni  qui  échauffe;  en  un  mot,  qu'il  n'a  point 
cette  force  de  style  et  cette  vivacité  d'expression  qu'on 
cherche  dans  les  ouvrages,  et  qui  les  font  durer.  Je  ne 
sais  point  s'il  passera  à  la  postérité;  mais  il  faudra 
pour  cela  qu'il  ressuscite,  puisqu'on  peut  dire  qu'il  est 
déjà  mort,  n'étant  presque  plus  maintenant  lu  de  per- 
sonne. U  n'en  est  pas  ainsi  de  Malherbe*,  qui  croit  de 
réputation  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  siècle.  La 
vérité  est  pourtant,  etc'étoit  le  sentiment  de  notre  cher 
ami  Patru  ',  que  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait  grand 
poète;  mais  il  corrige  ce  défaut  par  son  esprit  et  par 
son  travail;  car  personne  n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages 
que  lui,  comme  il  paroit  assez  par  le  petit  nombre  de 
pièces  qu'il  a  faites.  Notre  langue  veut  être  extrême- 
ment travaillée.  Racan  *  avoit  plus  de  génie  que 
lui;  mais  il  est  plus  négligé,  et  songe  trop  à  le  copier 
11  excelle  surtout,  à  mon  avis,  à  dire  les  petites  choses; 
et  c'est  en  quoi  il  ressemble  mieux  aux  anciens,  que 
j'admire  surtout  par  cet  endroit.  Plus  les  choses  sont 
sèches  et  malaisées  à  dire  en  vers,  plus  elles  frappent 
quand  elles  sont  dites  noblement,  et  avec  cette  été* 
gance  qui  fait  proprement  la  poésie.  Je  me  souviens 
que  M.  de  La  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une  fois  que  les 
deux  vers  de  mes  ouvrages  qu'il  estimoit  davantage» 
c'étoit  ceux  où  je  loue  le  roi  d'avoir  établi  la  manu- 
facture  des  points  de  France,  à  la  place  des  points  de 
Venise.  Les  void  :  c'est  dans  la  première  épitre  à  sa 

MAJESTÂ  ^. 

Et  nos  Toisins  frustrés  de  ces  tribols  senriles 
Que  payoit  à  leur  art  le  luie  de  nos  villes. 

Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela,  aussi  bieil 

tament,  un  Discours  sur  les  ordres  sacrés,  une  Histoire  ecclâ- 
siasiique,  un  Panégyrique  de  sainl  Anguslin,  etc. 

*  Voye*  Traité  du  sublime,  chap.  ixvin,  p.  266-267. 
°  Voyez  satire  iii,  p.  16,  noie  5. 

'  Voyez  satire  u,  p.  15,  note  5. 

*  Voyez  satire  ix,  p.  33,  note  5. 

*  Vers  lit  et  lit  .Voyez  p.  61,  colonne  t. 
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qu'Homère.  C'est  tout  le  contraire  de  nos  poètes,  qui 
ne  disent  que  des  choses  \agues,que  d'autres  ont  déjà 
dites  avant  eux,  et  dont  les  expressions  sont  trouvées. 
Quand  ils  sortent  de  là»  ils  ne  sauroient  plus  s'expri- 
mer, et  ils  tombent  dans  une  sécheresse  qui  est  encore 
pire  que  leurs  larcins.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  si  j'y 
ai  réussi  ;  mais,  quand  je  fais  des  vers,  je  songe  tou- 
jours à  dh^  ce  qui  ne  s'est  point  encore  dit  en  notre 
langue. 

C'est  ce  que  j'ai  principalement  affecté  dans  une 
nouvelle  épitreS  <iue  j'ai  faite  à  propos  de  toutes  les 
*  critiques  qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière  satire. 
J'y  compte  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  au 
monde;  j'y  rapporte  mes  défauts,  mon  âge,  pes  in- 
clinations, mes  mœurs;  j'y  dis  de  quel  père  et  de  quelle 
mère  je  suis  né;  i*y  marque  les  degrés  de  ma  fortune, 
comment  j'ai  été  à  la  cour,  comment  j'en  suis  sorti,  les 
incommodités  qui  me  sont  survenues,  les  ouvrages 
que  j'ai  faits.  Ce  sont  bien  de  petites  choses  dites  en 
assez  peu  de  mots,  puisque  la  pièce  n'a  pas  plus  de 
cent  trente  vers.  Elle  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  et  je  ne 
l'ai  pas  même  encore  écrite  ;  mais  ilmeparollquetous 
ceux  à  qui  je  l'ai  récitée  en  sont  aussi  frappés  que 
d'aucun  autre  de  mes  ouvrages.  Croiriez-vous,  mon- 
sieur, qu'un  des  endroits  où  ils  se  récrient  le  plus, 
c'est  un  endroit  qui  ne  dit  autre  chose,  sinon  qu'ïiu- 
jourd'hui  que  j'ai  cinquante-sept  ans*;  je  ne  dois  plus 
prétendre  à  l'approbation  publique?  Cela  est  dit  en 
quatre  vers,  que  je  veux  bien  vous  écrire  ici,  ailn  que 
vous  me  mandiez  si  vous  les  approuvez  : 

Mail  aujourcThui  qu'enfln  la  Tieillesse  venue, 
Soas  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  cbeiiue, 
A  jeté  sur  ma  tête,  avec  ses  doigts  pesans, 
Oiûce  lustres  complets  surchargés  de  deux  ans  '. 

11  me  semble  que  la  perruque  est  assez  heureuse- 
ment frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais,  monsieiu*, 
à  propos  des  petites  choses  qu'on  doit  dire  en  vers, 
il  me  paroit  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  vous  dis 
en  prose,  et  que  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  parler  de 
moi  me  fait  assez  mal  à  propos  oublier  à  vous  parler 
de  vous.  J'espère  que  vous  excuserez  un  poète  nou- 
vellement déUvré  d'un  ouvrage.  11  n*est  pas  possible 


*  Épltre  z,  p.  82-84. 

*  11  aurait  dû  dire  cinquante-huit  et  demi,  puisqu'il  était  né 
le  1"  de  novembre  1636. 

'  Épltre  z,  vers  25-28,  p.  82.  Doilcau  mit  trois  ans  quand  il  ût 
imprimer  cette  épltre. 

*  Philippe  Goibaut,  sieur  du  Bois,  ancien  maître  à  danser,  de 
l'Académie  française,  né  à  Poitierâ,  mort  à  Paris  le  1*'  de  juil- 
let 16m,  un  an  après  sa  réception.  Les  censeurs  gardèrent  les  tra- 
ductions de  Haucroix.des  dialogues  sur  la  Vieillesse  et  sur  VÀmitié 
dfl  Giciron,  asses  «ongtamps  pour  que  Goibaut  du  Bois  pût  publier 


BOILEAU. 

qu'il  s'empêche  d'en  parler,  soit  à  droit,  soit  à  tort. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avez  mises  entre 
les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  très-digne 
d'être  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les  traductions  des 
traités  de  la  VieilUste  et  de  VAmitié,  qu'a  faites  aussi 
bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous  plaignes^  :  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  a  eu  la  hardiesse,  pour  ne  pas 
dire  l'impudence,  de  retraduire  les  Confessions  de 
saint  Augustin  après  messieurs  de  Port*Royal;  et 
qu'étant  autrefois  leur  himable  et  rampant  écolier,  il 
s'étoit  tout  à  coup  voulu  ériger  en  maître.  Il  a  fait  une 
préface  au-devant  de  sa  traduction  des  Sermons  de 
saint  Augustin,  qui,  quoique  assez  bien  écrite,  est 
un  chef-d'œuvre  d'impertinence  et  de  mauvais  sens. 
M.  Amauld,  un  peu  avant  que  de  mourir,  a  fait  contre 
celte  préface  une  dissertation  *  qui  est  imprimée.  Je 
ne  sais  si  on  vous  l'a  envoyée  ;  mais  je  suis  sûr  que  si 
vous  Tavez  lue,  vous  convenez  avec  moi  qu'il  ne  s'est 
rien  lait  en  notre  laugue  de  plus  beau  ni  de  plus  fort 
sur  les  matières  de  rhétorique.  C'est  ainsi  que  toute 
4a  cour  et  toute  la  ville  en  ont  jugé,  et  jamais  ouvrage 
n'a  mieux  été  réfuté  que  la  prélace  du  dévot.  Tout  le 
monde  voudroit  qu'il  fût  en  vie,  pour  voir  ce  qu'il 
diroit  en  se  voyant  si  bien  foudroyé.  Cette  dissertation 
est  le  pénultième  ouvrage  de  M.  AmaïUd  ;  et  j'ai  Thoii- 
neur  que  c'est  par  mes  louanges  que  ce  grand  person- 
nage a  fini,  puisque  la  lettre  qu'il  a  écrite  siu*  mon 
sujet  à  M.  Perrault  est  son  dernier  écrit  ®.  Vous  saves 
sans  doute  ce  que  c'est  que  cette  lettre  qui  me  fait  un 
si  grand  honneur;  et  M.  Le  Verrier  en  a  une  copie  qu'il 
pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez,  supposé 
qu'il  ne  vous  l'ait  pas  déjà  envoyée.  U  est  surprenant 
qu'un  homme  dans  l'extrême  vieillesse  ait  conservé 
toute  cette  vigueur  d'esprit  et  de  mémoûre  qui  paroit 
dans  ces  deux  écrits,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  dfcter, 
la  foiblesse  de  sa  vue  ne  lui  permettant  plus  d'écrire 
lui-même. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  voUà  une  longue  lettre. 
Mais  quoi  !  le  loisir  que  je  me  suis  trouvé  aijgourd'hui 
à  Auteuil  m'a  comme  transporté  à  Reims,  où  je  me 
suis  imaginé  queje  vous  entretenois  dans  votre  jardin^, 
et  que  je  vous  revoyois  encore,  comme  autrefois,  avec 


le  premier  celles  qu'il  avait  faites  aussi  de  ces  deux  outrages.  11 
a  traduit  en  outre  une  partie  des  (euvres  de  saint  Augustin. 

*  Les  Réfiexiotis  sur  NloqiieHce  des  prédicateurs, 

*  Antoine  Arnauld,  qui  est  mort  le  8  d'août  1694,  écririt, 
le  22  de  mai  et  le  25  de  juillet  de  cette  même  année,  k  llale- 
branche  ses  troisième  et  quatrième  lettres  sur  des  matières  de 
métaphysique;  mais  Boileau  ne  pouvait  pas  les  connaître,  car  elles 
ne  furent  publiées  dans  le  Journal  des  Sapants  qu'en  1705. 

f  Quand  Boileau  accompagna  Louis  XIV  en  Alsace,  il  passa  par 
Beims.  Le  roi  arriva  dans  cette  ville  le  10  de  novembre  1681 ,  j 
séjourna  le  11  et  en  partit  le  1.2 


LETTRES  A  DIVERSES  PERSONNES. 

tous  ces  chen  amis  que  nous  avons  perdus,  et  qui  ont 
disparu  velut  somnium  surgentis*.  Je  n'espôre  plus 
de  m'y  revoir.  Hais  vous,  monsieur,  est-ce  que  nous 
ne  vous  reverrons  plusTà  Paris?  et  n'avez-vousj)oint 
quelque  curiosité  de  voir  ma  solitude  d'Âuteuil  ?  Que 
j*aurois  de  plaisir  à  vous  y  embrasser,  et  à  déposer 
entre  vos  mains  le  chagrin  que  me  donne  tous  les 
jours  le  mauvais  goût  de  la  plupart  de  nos  académi- 
ciens; gens  assez  comparables  aux  Hurons  et  aux  Topi- 
namboux,  comme  vous  savez  bien  que  je  Tai  déjà  avancé 
dans  mon  épigramme  :  Clio  vint,  Vautre  jour*,  etc. 
J'ai  supprimé  cette  épigramme,  et  ne  Tai  point  mise 
dans  mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout  du  compte  je 
suis  de  rAcadémie,  et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  dif- 
famer un  corps  dont  on  est.  Je  n'ai  même  jamais 
montré  à  personne  une  badinerie  que  je  fis  ensuite, 
pour  m'excuser  de  cette  épigramme.  Je  vais  la  mettre 
ici  pour  vous  divertir;  mais  c'est  à  la  charge  que  vous 
me  garderez  le  secret,  et  que  ni  vous  ne  la  retiendrez 
par  cœur,  ni  ne  Ja  montrerez  à  personne  : 
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J*ai  traité  de  Topinamboux  >... 

C'est  une  folie,  comme  vous  voyez,  mais  je  vous  la 
donne  pour  telle. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœuF  et  suis  entièrement  à  vous. 

DfiSPRéAUX. 

Encore  une  fois  pardon  pour  mes  ratures  et  mes  in- 
corrections, autrement  point  de  commerce,  car  ce  se- 
roit  une  étrange  chose  s'il  me  falloit  écrire  mes  lettres. 
Je  doute  que  j'en  pusse  trouver  le  temps.  Nous  y  son- 
gerons quand  vous  voudrex  obtenir  le  privilège  de  vos 
traductions. 


LETTRE  XIIM 

r.ÉrO.NSB  À  LA  LETTRE  QUE  SON  EICELLENCB  M.  LE  GONTB 
d'ÉBICEYRA  *  m'a  éCBITB  DE  LISBONNE,  EN  m'eNVOTANT  LA 
TBADUCTION  DB  MON  ABT  POÉTIQUE,  FAITE  PAR  LUI  £M 
VERS  PORTUGAIS. 

1697  •. 

Monsieur, 
fiien  que  mes  ouvrages  aient  fait  de  l'éclat  dans  le 

*  Psaame  lxxu,  t.  90.  Velut  komnium  surgeotium,  Domine,  in 
civitate  tua  imaginem  ipMnmi  ad  nihilnm  rodiges. 

*  Épigramme  x&i,  p.  1A8. 

*  Épigracme  xxii,  p.  148. 

*  Publiée   par  Doileau   lui-même,  dans   les  deux  éditions 
de  ITOl. 


monde,  je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute  opinion 
de  moi-même;  et  si  les  louanges  qu'on  m'a  données 
m'ont  flatté  assez  agréablement,  elles  ne  m'ont  pour- 
tant point  aveuglé.  Mais  j'avoue  que  la  traduction  que 
Votre  Excellence  a  bien  daigné  faire  de  mou  Art  poé- 
tique, et  les  éloges  dont  elle  l'a  accompagné  en  me 
l'envoyant,  m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  Il  ne 
m'a  plus  été  possible  de  me  croire  un  homme  ordi- 
naire, en  me  voyant  si  extraordinairement  honoré;  et 
il  m'a  paru  que  d'avoir  un  traducteur  de  votre  capa- 
cité et  de  voire  élévation  étoit  pour  moi  un  titre  de 
mérite,  qui  me  distinguoit  de  tous  les  écrivains  de 
notre  siècle.  Je  n'ai  qu'une  connoissance  très-impar- 
faite de  votre  langue,  et  je  n  en  ai  fait  aucune  étude 
particulière.  J'ai  pourtant  assez  bien  entendu  votre 
traduction  pour  m'y  admirer  moi-même,  et  pour  me 
trouver  beaucoup  plus  babile  écrivain  en  portugais 
qu'en  françois.  En  effet,  vous  enrichissez  toutes  mes 
pensées  en  les  exprimant.  Tout  ce  que  vous  maniez 
se  change  en  or,  et  les  cailloux  mêmes,  s'il  faut  ainsi 
parler,  deviennent  des  pierres  précieuses  entre  vos 
mains.  Jugez  après  cela  si  vous  devez  exiger  de  moi 
que  je  vous  marque  les  endroits  où  vous  pouvez  vous 
être  un  peu  écarté  de  mon  sens.  Quand,  à  la  place  de 
mes  pensées,  vous  m'auriez,  sans  y  prendre  garde, 
prêté  quelques-imes  des  vôtres,  bien  loin  de  m'em- 
ployer  à  les  faire  ôter,  je  songerois  à  profiter  de  votre 
méprise,  et  je  les  adopterois  sur-le-champ  pour  me 
faire  honneiur  ;  mais  vous  ne  me  mettez  nulle  part  à 
cette  épreuve.  Tout  est  également  juste,  exact,  fidèle, 
dans  votre  traduction  ;  et  bien  que  vous  m'y  ayez  fort 
embelli,  je  ne  laisse  pas  de  m'y  reconnoUre  partout. 
Ne  dites  donc  plus,  monsieur,  que  vous  craignez  de 
ne  m'avoir  pas  assez  bien  entendu.  Dites-moi  plu^ 
tôt  comment  vous  avez  fait  poiur  m'entendre  si  bien, 
et  pour  apercevoir  dans  mon  ouvrage  jusqu'à  des 
finesses  que  je  croyois  ne  pouvoir  êlre  senties  que  par 
des  gens  nés  en  France,  et  nourris  à  la  cour  de  Louis 
le  Grand  ^.  Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  étranger  en 
aucun  pays,  et  que,  par  l'étendue  de  vos  connoissances, 
vous  êtes  de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les  nations 
La  lettre  et  les  vers  françois  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  en  sont  un  bon  témoignage.  On 
n'y  voit  rien  d'étranger  que  votre  nom,  et  il  n'y  a 
point  en  France  d'homme  de  bon  goût  qui  ne  voulût 


*  Vojei  page  6,  note  5. 

*  Cette  date,  qui  n'est  pas  dans  la  lettre  publiée  par  Boileau, 
résulte  do  ce  qui  est  dit  dans  la  lettre  à  Brosselte,  n*  cr,  du  10  de 
juillet  1701. 

*  Boileau  fonde  tous  ces  élog(  s  au  curote  d'Ericeyra,  non  pas 
sur  son  propre  jugement,  mais  bien  sur  ce  qu*on  lui  avait  dit 
àê  la  traduction  portugaise.  Voyez  la  lettre  n*  cr,  citée  plus  haut. 
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les  avoir  faits.  Je  les  ai  montrés  à  plusieurs  de  nos 
meilleurs  écriyains.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ait  été 
extrêmement  frappé,  et  qui  ne  m'ait  fait  comprendre 
que  s'il  avoit  reçu  de  tous  de  pareilles  louanges,  il 
vous  auroit  déjà  récrit  des  volumes  de  prose  et  de  vers. 
Qui  penserez-vous  donc  de  moi,  de  me  contenter  d'y 
répondre  par  une  simple  lettre  de  compliment  ?  Ne 
m'accuserei-TOUS  point  d'être  méconnoissant*  ou  gros- 
sier? Non,  monsieur,  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  franchement  je  ne  fais  pas  des  vers  ni  même  de 
la  prose,  quand  je  veux.  Apollon  est  pour  moi  un  dieu 
bizarre,  qui  ne  me  donne  pas  comme  à  vous  audience 
à  toutes  les  heures.  Il  faut  que  j'attende  les  momens 
favorables.  J'aurai  soin  d'en  profiter  dès  que  je  les 
trouverai  ;  et  il  y  a  bien  du  malheur  si  je  ne  meurs 
enfin  quitte  d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  vous 
puis  dire  par  avance,  c'est  qu'à  la  première  édition  de 
mes  ouvrages,  je  ne  manquerai  pas  d'y  insérer  votre 
traduction*,  et  que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
faire  savoir  à  toute  la  terre  que  c  est  des  extrémités  de 
notre  continent,  et  d'aussi  loin  que  les  colonnes  d'Her- 
cule, que  me  sont  venues  les  louanges  dont  je  m'ap- 
plaudis davantage,  et  Touvrage  dont  je  me  sens  le  plus 
honoré. 
Je  suis  avec  un  très-grand  respect, 
De  Votre  Excellence, 

•Très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

D'". 

LETTRE   XIV* 


A  LA  MMQU1S£  DE  VUUTTE. 


Je  ne  sais  pas  comment  vous  Tentendez,  madame  ; 

'  Co  mol,  qui  a  vieilli,  mériterait  d'être  conservé.  Lavaux. 

*  Il  n'en  a  rien  fait.  Voyez  Préface  Vi,  pages  6  et  7,  et  la  lettre 
citée,  0*  cv. 

*  Le,  qu'il  faudrait  ici,  manque  à  touleb  les  édilioni,  même  à 
celles  de  1701. 

*  CizeroQ-Rival  {LelL  famil.,  111, 89  à  9i)  l'a  publiée  d'api-ès  une 
copie  jointe  aux  manuscrits  de  Brossctle,  et  il  a  mis  vis-à-vis  do 
la  signature,  ces  mots  :  A  Paris,  1G96.  Celte  manière,  tout  à  fait 
inusitée  de  dater,  nous  a  fait  présumer  qu'il  y  avait  ici  quelque 
erreur  de  l'éditeur;  et  eu  effet  la  copie  dont  nous  parlons  n'a 
aucune  date.  Le  nombre  1696,  tracé,  non  à  la  fin,  mais  au  haut 
de  la  première  page  de  la  lettre,  ne  l'a  pas  même  été  par  le  co- 
piste primitif,  mais  par  un  étranger  dont  on  reconnaît  aussi  la 
maiu  dans  d'autres  lettres  non  datées.  C'est  probablement  celui 
qui  a  mis  en  ordre  et  fait  relier  la  correspondance  et  les  audes 
papiers  de  Boileau  et  de  Bros&ette,  fort  longtemps  après  l'époque 
où  cette  lettre  fut  écrite.  On  ne  peut  donc  tirer  aucune  induction 
de  la  même  date  pour  soutenir  avec  H.  Daunou  (IV,  42)  que  les 
épUres  x  fc  ui  dont  l'envoi  y  est  annoncé,  avaient  paru  en  1695, 
ou  en  1696,  et  non  pas  à  la  fin  de  1697. 

On  ne  peut  pas  mieux  argumenter  pour  le  même  système,  de 
Il  date  du  billet  de  madame  de  Villette,  par  la  raison  qu'il  u'en 
a  point  dans  la  première  édition  qu'en  a  donnée  Louis  Racine 
(U,  t57),  et  que  sans  doute  les  éditeurs  saivans  voyant  dans  Ci- 


(EUVRES  DE  BOILEAU. 

mais  pensez-vous  qu^un  hpmme  qui,  comme  je  vous 
Tai  déjà  dit,  a  eu  autrefois  pour  vous,  sans  que  vous 
en  sussiez  rien,  et  du  temps  que  vous  n'étiez  encore 
que  mademoiselle  de  Marsilli^,  des  sentimens  qui 
alloient  bien  au  delà  de  Testime  et  de  la  simple  admi- 
ration, puisse  recevoir  de  vous  une  lettre  pleine  de 
douceurs,  sans  que  ces  sentimens  se  renouvellent  ? 
Cependant,  non-seulement  vous  m'écrivez  des  paroles 
obligeantes,  vous  y  joignez  les  effets.  Vous  me  faites 
des  présens  magnifiques  ;  et,  comme  si  ce  n'étoit  pas 
assez  de  m'avoir  ravi  tous  les  autres  sens,  vous  m'at- 
taquez encore  par  le  goût,  et  m'envoyez  une  caisse 
pleine  des  plus  exquises  liqueurs.  En  vérité,  madame, 
j'aurois  bon  besoin  de  toute  cette  insensibilité  chré- 
tienne dont  vous  nous  croyez  remplis,  monsieur  Ha* 
ciue  et  moi,  potu*  résister  à  ces  douceurs;  car,  pour 
me  soutenir  contre  vous,  il  ne  faut  pas  moins  que 
Dieu  même.  Ma  raison  toute  seule  a  pourtant  gagné  le 
dessus.  Elle  m*a  fait  concevoir  ce  que  vous  êtes  et  ce 
que  je  suis,  et  m*a  si  bien  fait  rentrer  dans  mon 
néant,  qu'enfin  toute  ma  passion  s'est  tournée  en  purs 
sentimens  d'estime  et  de  reconnoissance  ;  de  sorte 
qu'au  lieu  d'amant  impertinent  que  je  commençois  à 
devenir,  je  me  suis  trouvé  tout  à  coup  simplement  ami 
Irès-sincère  et  très-respectueux.  Permettez  donc,  ma- 
dame, qu'en  celte  qualité  je  vous  dise  qu'on  ne  peut 
pas  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  toutes  vos  bontés 
et  de  votre  somptueux  présent  ;  qu'à  mon  avis  néan- 
moins, il  falloit  garder  sur  cela  les  mesures  que  j'a- 
vois  prises  avec  monsieur  le  marquis  d'Âubeterre,  et 
que  de  payer  le  port  de  la  caisse  est  une  galanterie 
plus  que  romanesque,  et  dont  vous  ne  sauriez  trouver 
d  autorité  dans  Cassandre,  dans  Cléopâtre,  ni  dans  la 
Clélie,  Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  madame,  pour 
répondre  à  votre  magnifique  galanterie,  c'est  de  vous 
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zeron-Rival,  que  la  réponse  à  ce  billot  était  de  1696,  auront  ima- 
giné do  lui  donner  uue  date  de  la  même  année.  B.-S.-P. 

*  Cette  dame  étoil  fille  do  U.  de  lfarsilli«  et,  par  sa  mère,  pe« 
tite-fille  de  Thomas  Corneille;  elle  avoit  été  élevée  à  Saint^yr.  et 
et  y  avoit  joué  un  personnage  dans  VEsther  de  Racine.  Elle  épousa 
le  marquis  de  Villette,  cousin  de  madame  de  llainlenon,  et,  en 
secondes  noces,  milord  Rohugbroke^  elle  est  morte  en  Angleterre 
en  i;50. 

Voici  le  billet  qu'elle  avoit  écrit  à  Boileau  :  «  M.  le  man^uis 
d'Aubeterre,  qui  a  passé  par  ici,  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  lui 
aviez  parlé  de  notre  ancienne  amitié,  et  il  m'a  rappelé  les  souve- 
nirs qui  vous  vaudront  un  quartaut  de  fenouillelte.  Ccst  le  pré- 
sent le  plus  magnifique  que  je  vous  puisse  faire  d'un  erniita};e 
tel  que  celui-ci  (Marsilli,  près  de  Nogent-sur-Scine).  J'avois  ré- 
solu, l'hiver  pas^,  d'aller  vous  surpreudre  dans  le  vôtre,  et  d'y 
rendre  M.  de  Villette  témoin  de  notre  tendresse.  Ma  mauvaise  santé 
m'empécba  d'exécuter  ce  projet;  j'espère  qu'il  ne  sera  que  diffîËré. 
En  attendant,  si  vous  nous  jugiet  dignes  de  lire  vos  derniers  ou- 
vrages, et  que  vous  TOulu»siez  nous  les  envoyer,  je  trouverai 
mon  pauvre  petit  présent  plu  a  que  payé.  Notre  ami  H.  Racine  sait 
notre  adresse,  quoiqu'il  ne  b'cn  serve  point;  mais  vous  été»  toui 
si  dévots,  que  je  ne  suis  point  étonnée  de  vous  perdre  de  vue. 
Cependant  je  ne  vous  estime  et  ne  vous  honore  pas  nioiu.^.  J^ 
fluis,  etc.  •  Daunou. 


la  payer  en  monnaie  poétique,  eu  vous  envoyant  mes 
trois  dernières  épltres  et  tous  mes  autres  ouvrages  bien 
reliés.  Vous  les  recevrez  peu  de  temps  après  l'arrivée 
de  cette  lettre.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance  et 
tout  le  respect  que  je  dois,  etc. 


LETTRE 

AU  PÈRE  B0UH0UR8. 


LETTRES  A  DIVERSES  PERSONNES.  307 

c^est  qu'elle  ne  peut  soufTrir  qu'on  aime  Dieu.  C'est 
ce  que  je  vous  prie  de  leur  représenter,  et  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  jansénisme,  puisque,  même  dans 
cette  épitre,  je  mets  la  contradictoire  d'une  des  cinq 
propositions.  '  Du  reste  vous  savez  bien  que  j'estimois 
infiniment  le  père  Cheminais^  de  son  vivant,  et  je 
Festime  et  l'honore  encore  plus  après  sa  mort.  Je  n'ai 
plus  de  papier  que  pour  vous  dire  que  je  suis  et  que  je 
serai  toujours,  quoi  qu'il  arrive, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Dbspbeàux. 


1698  «. 


J'espère,  mon  révérend  père,  avoir  demain  des 
copies  imprimées  de  mes  trois  épitres,  et  je  vous  en 
envolerai  aussitôt.  J'ai  mis  le  mot  de  jésuite  dans  la 
Préface*,  mais  avec  si  peu  d'affectation,  que,  si  votre 
illustre  société  à  mon  avis  n'en  est  contente,  ce  ne 
sera  pas  ma  faute.  Du  reste  je  soutiens  dans  mon 
épitre  la  nécessité  du  vrai  amour  de  Dieu  avec  toute  la 
vigueur  que  Je  puis.  Mais  en  quoi  cela  peut-il  regarder 
les  jésuites,  qui  donnent  tous  les  jours  en  plus  d'un 
monde  tant  de  marques  de  cet  amour  qu'ils  ont  encore 
plus  dans  le  cœur  que  sur  les  lèvres?  Je  ne  sais  pas  s'il 
y  a  quelques  auteurs  chez  eux  qui  n'admettent  pas 
cette  nécessité,  mais  je  sais  bien  qu'il  y  en  a  un  fort 
grand  nombre  qui  l'admettent.  Ainsi,  tout  ce  qu'il 
faudroit  conclure  de  mon  ouvrage,  c'est  que  j'y  ai 
défendu  le  sentiment  de  beaucoup  de  jésuites  contre 
quelques  jésuites.  Enfin,  mon  révérend  père,  je  ne 
vous  caclierai  point  que  c'est  en  quelque  sorte  par 
l'ordre  de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris  que 
j'imprime  cet  ouvrage,  que  j'y  ai  corrigé  trois  endroits 
que  le  révérend  père  de  La  Chaise,  à  qui  je  l'ai  lu, 
n'approuvoit  pas,  et  que,  si  votre  illustre  société  rom- 
poit  avec  moi  au  sujet  de  mon  épitre,  cela  feroit  un 
ridicule  effet  dans  le  monde,  puisque  cela  donneroit 
occasion  [à  beaucoup  d'impertinens']  de  dire  que 


'  Celto  lettre  figurait  sous  le  n*  65,  dans  le  catalogue  l'arisoD. 
M.  Ratkery,  qui  l'a  transcrite  sur  l'origitial,  a  eu  l'obligeance  de 
nous  en  communiquer  la  copie.  ElU  ne  porto  pas  de  date,  mais 
doit  a  ^ir  cté  écrite  au  commencement  di*  1698,  puisque  la  Préface 
de  répKrc  sur  l'Amour  de  Dieu  a  paru  avec  les  trois  dernièi-es 
vpilres  en  1698,  et  que  Doileau  parle  d'en  communiquer  une  copie 
imprimée  au  père  Bouhours.  Voyex  la  lettre  à  Racine,  n*  lxxxvii. 

Le  même  catalogue  Parison  contenait,  sous  le  n*  60,  les  fiag- 
\uents  suivants  et  une  analyse  d'une  lettre  à  Boileau,  que  nous 
regrelton!»  de  ne  pouvoir  donner  entière.  Celte  lettre  est  adressée 
tu  père  Bouhours,  et  la  r^ase  du  Jésuite  s'est  trouvée  dans  les 
papiers  de  Cro>setle  et  a  été  publiée  par  M.  Laverdet,  êuppli- 
weiUf  p.  423,  n*  xxiv. 

Mercredi  au  soir. 

t  Comme  il  me  pareil,  mon  révérend  père,  par  les  paroles  que 
le  révérend  père  Carteron  a  dites  ù  mon  frère  le  docteur  de  ^ or- 
bonne  qu'il  y  a  un  dessein  formé  dans  votre  illustre  compagnie 
de  se  déclarer  contre  moi  et  qu'on  a  même  déjà  défendu  de  lire 
mes  ouvrages  dans  votre  collège...  »  11  souhaiterait  fort  de  le 


En  un  mot,  mon  révérend  père, 

Vive  les  jésuites  et  Dieu  surtout  I 

(Sur  la  marge,)  Au  nom  de  Dieu,  mon  révérend 
père,  criez  bien  de  votre  côté  contre  cette  impertinente 
copie  qu'on  donne  en  mon  nom  et  qui  m*a  donné  un 
des  plus  grands  chagrins  que  j'ai  eus  dans  ma  vie. 

LETTRE  XV»    , 

A   V.    DE  LA  CHAPELLE ^ 

CONSEILLER  AO  PARLEMENT  DE  METZ,   TRlMIba  COMMli  DE  M.   Dl 
MADEEPAS,  A  VERSAILLES. 

Paris,  8  janvier  16:i9. 

Je  vous  ai  bien  de  l'obligation,  mon  cher  neveu, 
de  votre  souvenir;  mais  depuis qiiand  avez-vous oublié 
notre  ancienne  familiahlé,  et  de  quel  front  venez-vous 
le  prendre  avec  moi  sur  un  ton  si  respectueux? 
Pensez-vous  que  j'aie  oubhé  : 

Sed  si  te  colo,  Sexte,  non  amabo  *, 

et  n'appréhendez-vous  point  que  j'en  conclue  que 
vous  êtes  dans  la  même  disposition  d'esprit  envers 
moi  que   Martial  étoit  envers  Sextus?  Au  nom  de 


voit' et  de  l'embrasser  afin  qu'au  moins  avant  le  combat  ils  se 
pardonnent  leur  mort,  car,  quoi  qu'il  arrive,  il  peut  l'assurer  qu'il 
l'estimera  et  aimera  toujours  chèrement...  «  J'auroisélé  vous  dire 
tout  cela  cbex  vous  s'il  y  faisoil  sûr  pour  moi  et  si  je  vous  y  pou- 
vois  parler  auprès  du  feu  et  sans  courir  risque  d'être  entendu; 
mais  cela  ne  se  pouvant,  voyez  si  vous  serez  a^^ez  hasardeux  pour 
venir  diner  avec  moi;  ■  supposez  que  vous  ayez  assez  d'uu«lacc 
pour  cela,  mandez-moi  ce  soir  ou  demain  au  matin  à  quelle  hcurp 
vous  voulez  que  je  voua  envoie  mon  carrosse.  » 

Celle  lettre  a  été  vendue  110  fr. 

'  Voyez  p.  81-82. 

'  Le:»  motN  entre  crochets  sont  en  interligne  dans  l'original. 

*  Voyez  Kpilre  xii,  page  89,  noie  1. 

*  Publiée,  ain!>i  que  les  quatre  suivantes,  par  Cizeron-Rival, 
Lellres  familières^  U  III,  p.  95-107,  d'aprè:»  les  autographe»,  c%- 
ccpté  la  lettre  à  Pontchartrain,  n*  xvii,dont  on  n'a  qu'une  copie. 

*  Henri  do  Bessé-La-Chapelle-Milon,  petit-neveu  de  Despréaux, 
conseiller  au  parlement  de  Metz,  secrétaire  de  Pontchartraiu,  né 
en  1069,  vivait  encore  en  1719. 

*  Martial,  I.  II,  épi^^r.  lv. 
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Dieu,  quand  vous  me  ferez  la  faveur  de  m^écrire, 
soyez  moins  mon  neveu  et  soyez  davantage  mon 
ami.  Gardons,  vous  et  moi,  nos  respects  pour  l'il- 
lustre monsieur  de  Maurepas^  C'est  en  écrivant  à 
des  personnes  de  son  élévation  qu'il  faut  se  servir  des 
termes  que  vous  me  prodiguez.  Je  vous  prie  donc  de 
lui  bien  témoigner  que  j'ai  pour  lui  toute  l'estime  et 
tout  le  respect  que  je  dois,  et  que  c'est  sur  l'honneur 
de  sa  protection  que  je  fonde  une  des  plus  sûres  espé- 
rances de  ma  tranquillité  en  ce  monde.  J'ose  me 
flatter  de  le  voir  encore  une  fois  en  ma  vie  à  Auteuil  ; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  attendre  avec  plus  d'impatience 
le  retour  de  mon  ami  le  soleil.  Adieu,  mon  cher 
neveu  ;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  suis  en- 
core plus  cette  année  que  l'autre, 

Votre  affectionné  oncle  et  serviteur, 

Despréaux. 


LETTRE  XVI 

▲0  COMTE  DE  HAUREPAS*, 
UCAiTAlBB  0*iTAT. 

22  avril  1699. 

Quelque  affligé  que  je  sois,  monseigneur,  la  douleur 
ne  m*a  pas  encore  rendu  si  stupide  que  je  ne  sente, 
comme  je  dois,  l'extrême  honneur  que  vous  m'avez 
fait  en  m'écrivant  d'une  manière  si  obligeante,  sur  la 
mort  de  mon  illustre  ami  >.  Vous  avez  parfaitement 
tracé  son  éloge  en  très-peu  de  mots,  et  je  doute  que 
récrivain  qui  sera  reçu,  en  sa  place,  à  l'Académie,  le 
fasse  mieux  en  beaucoup  de  périodes.  N'attendez  pas 
cependant,  monseigneur,  de  moi  sur  cela  une  réponse 
digne  de  votre  obligeante  lettre.  Il  me  reste  assez  de 
raison  pour  comprendre  ce  que  je  vous  dois,  mais  non 
pas  assez  de  liberté  d'esprit  pour  vous  exprimer  ma 
reconnoissance;  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
vous  assurer  que  je  suis  avec  un  très-grand  zèle  et  un 
très-grand  respect,  monseigneur,  etc. 

Permettez  pourtant  que  j'ajoute  encore  ce  peu  de 
mois,  pour  vous  dire  que  c'est  sur  monsieur  de  Valin- 

*  Jérôme  Phélypeaux,  comte  de  Pontcbartrain  et  de  Maurepa», 
secrétaire  d'État  pour  la  marine  et  la  mai:»on  du  roi,  faisait  payer 
exactemeot  les  peusions  de  Boileau.  Saint-Simon,  son  ennemi,  il 
est  vrai,  en  fait  un  fàciteux  portrait.  Cf.  Sainl-Simou,  édition  Gar- 
nier  frères,  t.  VllI,  p.  62  et  suivantes. 

*  Le  môme  dont  il  est  question  dans  la  note  précédente. 
>  Racine,  mort  le  21  d'avril  1699. 

*  Racine  fut  en  effet  remplacé  à  l'Académie  par  Val  incour. 
Voyez  p.  48,  note  2. 

*  Id  devrait  être  placé  un  billet  du  23  d'avril  1699,  non  publié 
par  Cizeron-Rival.  Boileau  y  mande  à  La  Chapelle  qu'il  ira  cou- 
cher chez  loi,  à  Versailles,  où  il  doit  être  mené  par  le  comte 
d'Ayon  (dtpoia  It  maréchal  duc  de  NoaiUes).  CelU:  dernière  cir- 


cour  qu'il  me  semble  que  tous  les  académiciens  tour- 
nent les  yeux  pour  remplir  la  place  de  monsieur  Ra- 
cine; et  j'espèce  que  vous  voudrez  bien  Tappuyer  de 
votre  crédit  \  puisque  c'est  Thonmie  du  monde  le  plus 
digne  de  lui  succéder,  et  le  plus  propre  à  ne  lui  point 
faire  un  fade  panégyrique  ^. 


LETTRE  XVÏI 

à  M.  DE  POBTCBARTBâUI^ 
sicalTAïai  t*itAJ. 

A  Paris,  le  10  septembre  1699. 


Puisque  vous  daignez  bien  prendre  quelquefois  part 
à  mes  afflictions,  trouvez  bon,  monseigneur,  que  je 
prenne  part  à  votre  joie,  et  que  je  ne  sois  pas  des  der- 
niers à  vous  féliciter  sur  la  justice  que  le  roi  a  ren- 
due au  mérite  de  monseigneur  votre  père  ^,  en  le 
choisissant  pour  remplir  la  première  dignité  de  son 
royaume.  Jamais  choix  n'a  été  plus  applaudi,  ni  n*a 
excité  une  réjouissance  plus  universelle,  surtout  parmi 
les  honnêtes  gens.  11  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  se 
trouve  gratifié  en  la  personne  de  monseigneur  vo!re 
père,  et  qui,  par  son  élévation,  ne  se  croie  en  quelque 
sorte  lui-même  accru  de  considération  et  d'estime. 
Pour  moi  qui,  outre  les  raisons  du  bien  public,  ai 
encore  par  rapport  à  vous  des  raisons  particulières  et 
si  sensibles  d'être  charmé  de  ce  choix,  jugez  qudle 
doit  être  ma  satisfaction.  Mais,  monseigneur,  ce  nou- 
veau titre  de  grandeur  qui  entre  dans  votre  maison 
vous  laissera-t-il  le  même  que  vous  avez  toiyours  été? 
Puis-je  espérer  de  trouver  dans  le  Ûls  d'un  chancelier 
ce  même  ami  tendre  et  officieux  que  je  trouvois  dans 
le  fils  dun  contrôleur  général  des  finances?  Et 
Âuteuil  oseroit-il  se  flatter  de  vous  voir  encore  chez 
moi  faire  de  ces  repas. 

Sine  auleis  et  ostro  *.... 

que  Mécénas  faisoit  avec  le  bon  Horace  ?  Pourquoi  non  ? 
Vous  n'êtes  pas  moins  galant  homme  que  Mécénas,  et 

constance  nous  a  paru  mériter  d'être  rappelée,  parce  qu'elle  con- 
state Taucienne  liaison  du  poète  avec  les  NoaiUes,  liaison  qui 
nous  a  servi  pour  découvrir  le  personnage  auquel  eôt  adressée  la 
leUre  du  13  octobre  1704  (n*  x&ix).  B.-S.-P.  (Ce  billet  est  donne 
par  M.  Laverdet,  Supplimen!,  p.  428-429,  n*  xxix.) 

*  Toujours  Jérôme  Phélypeaux,  comte  de  Pontcbartrain  et  de 
Maurcpas. 

^  Louis  Phélypeaux  de  Pontcbartrain,  contrôleur  général  des 
finances  et  ministre  de  la  marine ,  fut  nommé  grand  chance* 
lier  en  remplacement  de  Boucberat,  qui  mourut  le  S  de  septem- 
bre 1699. 

*  Horace,  l.  Ill,  ode  xxix,  vers  15. 
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je  ne  tous  suis  pas  moins  dévoué  qu^Horace  Tétoit  à 
ce  premier  ministre  d'Auguste.  Je  m'en  vais  donc  tout 
préparer  pour  cela  à  votre  retour  de  Fontainebleau. 
Ne  craignez  point  pourtant,  monseigneur,  que  je 
m'oublie,  à  quelque  familiarité  que  vous  descendiez 
avec  moi.  Je  me  souviendrai  toujours  avec  quel  res- 
p»icl  je  suis  et  dois  être* 

LETTRE  XVIII 

A  M.   DE  U  CHAPELLE. 

Paris,  9  novembre  1699. 

Je  crois,  monsieur  mon  cher  neveu,  que  je  ne  ferai 
plus  que  solliciter  monseigneur  de  Ponlchartrain  et 
vous.  Voici  encore  un  placet  que  je  vous  envoie,  et 
que  je  vous  prie  de  lui  présenter  de  ma  part;  et,  bien 
qu'il  vienne  le  dernier,  j'ose  vous  prier  de  l'appuyer 
encore  plus  fortement  que  l'autre,  parce  que  j'y  prends 
encore  plus  d'intérêt,  et  qu'il  s'agit  d'obliger  un  de 
mes  meilleurs  amis.  Que  si  monseigneur  de  Pontchar- 
train  vient  à  rire,  comme  il  en  aura  raison,  sans 
doute,  de  ce  que  je  prends  ainsi  les  gens  de  marine 
sous  ma  protection,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que 
m'étant  fait  un  si  grand  nombre  d'ennemis  sur  la 
terre,  il  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  je  songe  à 
me  faire  des  amis  sur  la  mer,  surtout  puisqu'elle  est 
de  son  département.  Recevez  bien  celui  qui  vous  pré- 
sentera ce  billet,  quia  peut-être  une  meilleure  recom- 
mandation que  la  mienne  auprès  de  vous,  puisqu'il 
vous  porte  une  lettre  de  M.  de  Râville  *.  Je  suis,  mon- 
sieur mon  neveu  * 

LETTRE  XIX 

A  M.    DE  LA   CnAPELLE. 

Paris,  3  janvier  1700. 

Je  VOUS  ai  bien  de  l'obligation,  mon  très-cher 
neveu,  de  votre  souvenir  et  de  l'agréable  flatterie  que 

<  Le  comte  de  Maurepas  répondit  le  7  de  décembre  seulement, 
I  Boileau  :  «  Vous  trouverez  dans  le  fils  d*un  chancelier  le  même 
ami  qne  tous»  avez  trouvé  dans  le  fil»  du  contrôleur  général...  » 

*  Lamoignon,  marquis  de  Bftville,  alors  intendant  du  Langue- 
doc, fils  du  premier  président.  Voyez  épître  vi,  p.  71,  note  6. 

>  M.  Laverdet  donne,  Supplément,  p.  432-433,  n*  zizvii,  une 
lettre  du  7  de  décembre  1699,  à  La  Chapelle,  où  Boileau  s'excuse 
de  ne  l'avoir  pas  vu  dans  un  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  Versail- 
les, où  il  n  même  couché,  sur  ce  que  le  jour  de  son  arrivée  il 
fut  retenu  par  le  duc  de  Moailles  et  son  fils  (le  oom'c  d'Ayen)  et 
que  le  lendemain  il  s'occupa  d'une  affaire  de  Manchon  son  neveu', 
avec  Valincour. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  M.  Berriat-Saint'Prix  a  eu  entre 
les  mains  les  papiers  de  Brossette,  et  il  en  a  extrait  et  public 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  importance.  Voir  lettre  xvi, 
pago  306,  note  5. 
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vous  m'avez  écrite  au  commencement  de  Tannée.  On 
ne  peut  pas  plus  agréablement  louer  un  oncle  que  de 
lui  dire  qu'on  le  regarde  comme  ^ne  espèce  de  père; 
car  il  n'y  a  ordinairement  rien  de  moins  père  qu'un 
onde.  Vous  n'ignorez  pas  ce  que  veut  dire  en  latin  : 
Ne  sis  patruus  mihi  et  patruus  patruissimus*.  Vous 
avez  grande  raison  de  ne  me  point  mettre  au  rang  de 
ces  oncles  trop  oncles,  et  je  n'ai  pour  vous  que  des 
sentimens  qui  tirent  droit  au  paternel.  Je  suis  bien 
aise  de  la  bonne  opinion  que  M.  le  Baron 'a  de  moi,  et 
j'ai  trouvé  son  compliment  à  M.  le  comte  d'Ayen®  très< 
joli  et  très-spirituel.  11  est  dans  le  goût  des  compli- 
mens  de  Molière,  c'est-à-dire,  que  la  satire  y  est  adroi« 
tement  mêlée  à  la  flatterie,  afln  que  Tune  fasse  passer 
l'autre.  J'y  ai  trouvé  seulement  un  peu  à  dire  qu'il  y 
mette  les  sols  poètes  si  proche  d'Apollon.  La  racaille 
poétique,  dont  il  parle,  est  logée  au  pied  et  dans  les 
marais  du  mont  Parnassien,  où  elle  rampe  avec  les 
grenouilles  et  avec  Tabbé  de  P...  '',  et  Apollon  est  logé 
tout  au  haut  avec  les  Muses  et  avec  Corneille,  Racine, 
Molière,  etc.  Jamais  méchant  auteur  n'y  arriva;  et 
quand  quelqu'un  en  veut  approcher,  Musm  furcillis 
praecipitem  ejiciunL  Adieu,  mon  très-cher  neveu, 
témoignez  bien  à  M.  le  Baron  que  je  fais  de  lui  le  cas 
que  je  dois,  et  croyez  que  je  suis  celte  année,  encore 
plus  que  les  précédentes,  entièrement  à  vous. 

LETTRE  XX8 

k    M.     PERRAULT  ®. 


DB  L*ACADiMIB  PIUHÇOISI. 


(1700). 


Monsieur, 


Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé,  il 
est  bon  de  lui  apprendre  aussi  notre  réconciliation,  etv 
de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  qu'il  en  a  été  de  notre 
querelle  sur  le  Parnasse  comme  de  ces  duels  d'autre- 
fois, que  la  prudence  du  roi  a  si  sagement  réprimés, 

*  Voyei  la  lettre  à  Brossette,  du  2  d'août  1703,  n*  cxvm. 

*  IHchel  noyron,  dit  Baron,  comédien  célèbre,  né  à  Paris  le  8 
d'octobre  1653,  mort  en  décembre  1729,  et  qui  se  donnait  bea  i- 
coup  d'importance.  «  Tous  les  ans,  disait^il,  on  peut  voir  uo 
César  ;  mais  il  en  faut  dix  mille  pour  produire  un  Baron.  > 

*  Depuis  le  mtréchal  duc  de  Noaillet. 

^  L'abbé  de  Pure.  Voyez,  satire  ix,  vers  28,  p.  33,  colonne  1. 

*  Publiée  en  1701  à  la  suite  des  neuf  premières  réflexions  cri- 
tiques dont  elle  est  en  effet  le  complément,  puisque,  selon  la  re- 
marque de  Brossette,  c'est  proprement  une  dissertation  où  Boileau 
fixe  le  véritable  point  de  la  controverse  sur  les  anciens  et  les 
modernes.  Nous  l'aurions  en  conséquence  placée  avant  la  dixième 
réflexion,  si  dans  l'édition  de  1713  on  ne  l'avait  pas  mise  dans 
la  correspondance.  B.-S.-P. 

*  Charles  PerraulL 
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où  y  après  s'être  battu  à  outrance^  et  s'être  quelquefois 
cruellement  blessé  Tun  l'autre,  on  s'embrassoit  et  on 
devenoit  sincèrement  amis.  Notre  duel  grammatical 
s'est  même  termina  encore  plus  noblement;  et  je  puis 
dire,  si  j'ose  vous  citer  Homère,  que  nous  avons  fait 
comme  Ajax  et  Hector  dans  TUiade,  qui,  aussitôt  après 
leur  long  combat  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens, 
se  comblent  d'honnêtetés  et  se  font  des  présens.  En 
effet,  monsieur,  notre  dispute  n'étoit  pas  encore  bien 
finie,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos 
ouvrages,  et  que  j'ai  eu  soin  qu'on  vous  portât  les 
miens.  Nous  avons  d'autant  mieux  imité  ces  deux 
héros  du  poëme  qui  vous  plaît  si  peu,  qu'en  nous  fai- 
sant ces  civilités,  nous  sommes  demeurés  comme  eux, 
chacun  dans  notre  même  parti  et  dans  nos  mêmes 
sentimens  :  c'est-à-dire,  vous  toujours  bien  résolu  de 
ne  point  trop  estimer  Homère  ni  Virgile,  et  moi  tou- 
jours leur  passionné  admirateur.  Voilà  de  quoi  il  est 
bon  que  le  pubUc  soit  informé;  et  c'étoit  pour  com- 
mencer à  le  lui  faire  entendre,  que  peu  de  temps 
après  notre  réconciliation  je  composai  une  épigramme 
qui  a  couru,  et  que  vraisemblablement  vous  aves  vue. 
La  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique  *,  etc.... 

Vous  pouvez  reconnoître,  monsieur,  par  ces  vers  où 
j'ai  exprimé  sincèrement  ma  pensée,  la  différence 
que  j'ai  toujours  faite  de  vous  et  ^de  ce  poète  de  théâ- 
tre*, dont  j'ai  mis  le  nom  en  œuvre  pour  égayer  la  fin 
de  mon  épigramme.  Aussi  étoit-ce  l'homme  du  monde 
qui  vous  resserabloit  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis,  et  qu'il 
ne  reste  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animosité  ni 
d'aigreur,  oserois-je,  comme  votre  ami,  vous  demander 
ce  qui  a  pu  depuis  si  long-temps  vous  irriter  et  vous  per- 
ler à  écrire  contre  tous  les  plus  célèbres  écrivains  de 
l'antiquité?  Est-ce  le  peu  de  cas  qu'il  vous  a  paru  que 
l'on  faisoit  parmi  nous  des  bons  auteurs  modernes  ? 
Mais  où  avez-vous  vu  qu'on  les  méprisât?  Dans  quel 
siècle  a-t-on  plus  volontiers  applaudi  aux  bons  livres 
naissans,  que  dans  le  nôtre  ?  Quels  éloges  n'y  a-l-on 
point  donnés  aux  ouvrages  de  monsieur  Descaries,  de 
monsieur  Amauld,  de  monsieur  Nicx)le  et  de  tant 
d'autres  admirables  philosophes  et  théologiens,  que  la 
France  a  produits  depuis  soixante  ans,  et  qui  sont  en 
si  grand  nombre  qu'on  pourroit  faire  un  petit  volume 
de  la  seule  liste  de  leurs  écrits  !  Mais  pour  ne  nous 
arrêter  ici  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous  touchent 
vous  et  moi  de  plus  près,  je  veux  dire  aux  poètes, 

*  Boileau  donne  ici  tonte  l'épigrainme  xiix,  p.  149. 

*  Prailon. 


quelle  gloire  ne  s'y  sont  point  acquis  les  Malherbe,  les 
Racan,  les  Maynard!  Avec  quels  battemens  de   mains 
n'y  a-t-on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voilure,   de 
Sarasin  et  de  La  Fontaine  !  Quels  honneurs  n*a-t-on 
point,  pour  ainsi  dire,  rendus  à  monsieur  de  Corneille 
et  à  monsieur  Racine  !  Et  qui  est-ce  qui  n'a  point 
admiré  les  comédies  de  Molière?  Vous-même,  mon- 
sieur, pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on  n'y  ait  pas 
rendu  justice  à  votre   dialogue  de  l'Amour  et  do 
l'Amitié,  à  votre  poème  sur  la  peinture,  à  votre  épîire 
sur  monsieur  de  la  Quintinie,  et  à  tant  d'autres  excel- 
lentes pièces  de  votre  façon  ?  On  n'y  a  pas  véritablement 
fort  estimé  nos  poèmes  héroïques,  mais  a-t-on  eu 
tort?  et  ne  confessez-vous  pas  vous-même,  en  qud- 
que  endroit  de  vos  Parallèles,  que  le  meilleur  de  ces 
poèmes'  est  si  dur  et  si  forcé  qu'il  n'est  pas  possible 
de  le  lire  ? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier 
contre  les  anciens?  Est-ce  la  peur  qu'on  ne  se  gâtât  en 
les  imitant  ?  Mais  pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit  au 
contraire  à  cette  imitation-là  même  que  nos  plus  grands 
poêles  sont  redevables  du  succès  de  leurs  écrits?  Pou- 
vez-vous nier  que  ce  ne  soit  dans  Tite  Live,  dans  Dion 
Gassius,  dans  Plutarque,  dans  Lucainetdans  Sénèque, 
que  monsieur  de  Corneille  a  pris  ses  plus  beaux  traits, 
a  puisé  ces  grandes  idées  qui  lui  ont  fait  inventer  un 
nouveau  genre  de  tragédie  inconnu  à  Aristote?  Car 
c'est  sur  ce  pied,  à  mon  avis,  qu'on  doit  regarder 
quantité  de  ses  plus  belles  pièces  de  théâtre,  où,  se 
mettant  au-dessus  des  règles  de  ce  philosophe,  il  n'a 
point  songé,  comme  les  poètes  de  l'ancienne  tragédie, 
à  émouvoir  la  pitié  et  la  terreur,  mais  à  exciter  dans 
Parae  des  spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées  et 
par  la  beauté  des  sentimens,  une  certaine  admiration, 
dont  plusieurs  personnes,  et  les  jeunes  gens  surtout, 
s'accommodent  souvent  beaucoup  mieux  que  des  Téri- 
lables  passions  tragiques.  Enfin,  monsieur,  pour  finir 
cette  période  un  peu  longue,  et  pour  ne  me  point  écar- 
ter de  mon  sujet,  pouvez-vous  ne  pas  convenir  que  ce 
sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé  monsieur  Ra- 
cine? Pouvez-vous  ne  pas  avouer  que  c'est  dans  Piaule 
et  dans  Térence  que  Molière  a  pris  les  plus  grandes 
finesses  de  son  art? 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les  an- 
ciens? Je  cemmence,  si  je  ne  m'abuse,  à  l'apercevoir. 
Vous  avez  vraisemblablement  rencontré  il  y  a  long- 
temps dans  le  monde  quelques-uns  de  ces  faux  savans. 
tels  que  le  président  de  vos  dialogues,  qui  ne  s'élu- 
dient  qu'à  enrichir  leur  mémoire,  et  qui,  n'ayant' d'ail- 

»  La  Pucellf,  de  Chapelain.  Parallèles^  t.  IH 
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leurs  ni  esprit,  ni  jugement,  ni  goût,  n'estiment  les 
anciens  que  parce  qu'ils  sont  anciens,  ne  pensent  pas 
qne  la  raison  puisse  parler  une  autre  langue  que  la 
grecque  ou  la  latine,  et  condamnent  d'abord  tout  ou- 
vrage en  langue  vulgaire,  sur  ce  fondement  seul  qu'il 
est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  de 
l'antiquité  vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'anti- 
quité a  de  plus  merveilleux.  Vous  n'avez  pu  vous  ré- 
soudre d'être  du  sentiment  de  gens  si  déraisonnables, 
dans  la  chose  même  où  ils  avoient'raison.  Voilà,  selon 
toutes  les  apparences,  ce  qui  vous  a  fait  faire  vos 
Parallèles,  Vous  vous  êtes  persuadé  qu'avec  l'esprit 
que  vous  avez  et  que  ces  gens-là  n'ont  point,  et  avec 
quelques  argumens  spécieux,  vous  déconcerteriez  aisé- 
ment la  vaine  habileté  de  ces  foibles  antagonistes;  et 
vous  y  avez  si  bien  réussi,  que,  si  je  ne  me  fusse  mis 
de  la  partie,  le  champ  de  bataille,  s'il  faut  ainsi  par- 
ler, vous  demeuroit  ;  ces  faux  savans  n'ayant  pu,  et 
les  vrais  savans,  par  une  hauteur  peut-être  ui)  peu 
trop  affectée,  n'ayant  pas  daigné  vous  répondre.  Per- 
mettez-moi cependant  de  vous  faire  ressouvenir  que 
ce  n'est  point  à  l'approbation  des  faux  ni  des  yrais  sa- 
vans que  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  doivent 
leur  gloire,  mais  à  la  constante  et  unanime  admira- 
tion de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  d'hommes 
sensés  et  délicats,  entre  lesquels  on  compte  plus  d'un 
Alexandre  et  plus  d'un  César.  Permettez-moi  de  vous 
représenter  qu'aujourd'hui  même  encore  ce  ne  sont 
point,  comme  vous  vous  le  figurez,  les  Schrevelius,  les 
Pararedus,  les  Menagius*,  ni,  pour  me  servir  des 
termes  de  Molière,  les  savans  en  us,  qui  goûtent  da- 
vantage Homère,  Horace,  Cicéron,  Virgile.  Ceux  quej'ai 
toujours  vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits  de 
ces  grands  personnages,  ce  sont  de^  esprits  du  premier 
ordre,  ce  sont  des  hommes  de  la  plus  haute  élévation. 
Que  s'il  falloit  nécessairement  vous  en  citer  ici  quel- 
ques-uns, je  vous  étonnerois  peut-être  par  les  noms 
illustres  que  je  met  trois  sur  le  papier;  et  vous  y  trou- 
veriez non -seulement  des  Lamoignon,  des  Daguesseau, 
des  Troisville',  mais  des  Condé,  des  Conti  et  des 
Turenne  *. 


*  Cornélius  Schrevelius,  érudil  hollandais,  morl  en  1667,  a 
donné  des  éditions  d'Hésiode,  d'Homère,  de  Virgile,  d'Ovide,  de 
Lucain,  do  Juvénal,  de  Perse,  de  Martial,  de  Claudien,  etc.,  et  a 
laissé  un  lexique  grec  assez  estimé.  —  Jean  de  Pcyrarède,  auteur 
gascon,  a  lais>é  des  vers  latin:»,  des  remarques  sur  Térence,  sur 
Florus  et  a  achevé  les  vers  laissés  incomplets  par  Virgile.  — 
Pour  MéQ0ge.  Voyez  p.  21,  note  4. 

*  Henri-Joseph  de  Peyre,  comte  de  Troisville  (on  prononçait 
Tréville),  passait  pour  un  grand  érudit.  ^'on  jansénisme  avéré 
empêcha  Louis  XIV  do  confirmer  sa  nomination  à  l'Acadômic 
française  en  1704.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnier  frères,  t.  II, 
p.  221 -SiS. 

*  Louis  de  Latour,  neveu  du  maréchal  de  Turenne. 


Ne  pourroit-on  point  donc,  monsieur,  aussi  galant 
homme  que  vous  Têtes,  vous  réunir  de  sentimensavec 
tant  de  si  galans  hommes?  Oui,  sans  doute,  on  le  peut; 
et  nous  ne  sommes  pas  même,  vous  et  moi,  si  éloignés 
d'opinion  que  vous  pensez.  En  effet,  qu^est-ce  que  vous 
avez  voulu  établir  par  tant  de  poèmes,  de  dialogues  et 
de  dissertations  sur  les  anciens  et  sur  les  modernes? 
Je  ne  sais  si  j'ai  bien  pris  votre  pensée  ;  mais  la  voici, 
ce  me  semble.  Votre  dessein  est  de  montrer  que  pour 
la  connoissance  surtout  desv  beaux-aris,  et  pour  le 
mérite  des  belles-lettres,  notre  siècle,  ou,  pour  mieux 
parler,  le  siècle  de  Louis  le  Grand  est  non-seulement 
comparable,  mais  supérieur  à  tous  les  plus,  fameux 
siècles  de  l'antiquité,  et  même  au  siècle  d'Auguste. 
Vous  aUez  donc  être  bien  étonné,  quand  je  vous  dirai 
que  je  suis  sur  cela  entièrement  de  votre  avi^  et  que 
même,  si  mes  inûrmités  et  mes  emplois  m^en  laissoient 
le  loisir,  je  m'offrirois  volontiers  de  prouver,  comme 
vous,  cette  proposition  la  plume  à  la  main.  A  la  vérité 
j'emploierois  beaucoup  d'autres  raisons  que  les  vôtres, 
car  chacun  a  sa  manière  de  raisonner;  et  je  prendrois 
des  précautions  et  des  mesures  que  vous  n*avez  point 
prises. 

Je  n'opposerois  donc  pas,  comme  vous  avez  fait, 
notre  nation  et  notre  siècle  seuls  à  toutes  les  autres 
nations  et  à  tous  les  autres  siècles  joints  ensemble. 
L'entreprise,  à  mon  sens,  n'est  passoutenable.  J'exami* 
nerois  chaque  nation  et  chaque  siècle  l'un  après 
l'autre;  et,  après  avoir  mûrement  pesé  en  quoi  ils  sont 
au-dessus  de  nous,  et  en  quoi  nous  les  surpassons,  je 
suis  fort  trompé,  si  je  ne  prouvois  invinciblement  que 
l'avantage  est  de  notre  cété. 

Ainsi,  quand  je  viendrois  au  siècle  d'Augu.ste,  je 
commencerois  par  avouer  sincèrement  que  nous  n'a- 
vons point  de  poètes  héroïques  ni  d'orateurs  que  nous 
puissions  comparer  aux  Virgile  et  aux  Cicéron,  je 
conviendrois  que  nos  plus  habiles  historiens  sont  pe- 
tits devant  les  Tite  Live  et  les  Salluste  ;  je  passerois 
condamnation  sur  la  satire  et  sur  Télégie;  quoiqu'il  y 
ait  des  satires  de  Régnier  admirables,  et  deTélégies  de 
Voiture,  de  Sarasin,  de  la  comtesse  de  La  SuzeS  d'un 

*  Hennette  de  Coligny,  comtesse  de  Lt  Siize,  née  i  Paris 
en  1618,  morte  en  1673,  a  laissé  des  élégies,  des  odes,  des  chan- 
sons et  des  madrigaux,  qui  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  :  Poé- 
iki  choi8ie$,  dans  le  tome  IV*  du  Recueil  if  poiieit  fait  en  1692, 
in-12;  il  avait  paru  d'elle,  auparavant,  un  volume  de  Poisiei 
Paris,  Sercy,  1666,  in-12.  On  lit  dans  le  catalogue  manviscrjt  de 
la  Bibliothèque  impériale  :  «  Elle  eut  toute  sa  vie  le  coeur  aussi 
galant  que  i'e«prit.  On  Ht  &  sa  louange  ces  quatre  vers,  qu'oa 
attribue  à  If.  Fieubet. 

Qu»  dea  sublimi  rapitur  per  inania  cnrru? 

An  Juno?  an  Tallas?  num  Venus  ipsa  veuit? 
Si  gcnus  inspicias,  Juno  :  si  scriptn  Minerva  : 

Si  spectes  oculos,  mater  Amori^  ent.  » 
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agrément  infini.  Mais  en  même  temps  je  ferois  voir  que 
pour  la  tragédie,  nous  sommes  beaucoup  supérieurs 
aux  Latins,  qui  ne  sauroient  opposer  à  tant  d'excel- 
lentes pièces  tragiques  que  nous  avons  en  notre  langue, 
que  quelques  déclamations  plus  pompeuses  que  rai- 
sonnables d'un  prétendu  Sénèque,  et  un  peu  de  bruit 
qu'ont  fait  en  leur  temps  le  Thyeste  de  Varius  et  la 
M/dée  d'Ovide.  Je  ferois  voir  que,  bien  loin  qu'ils 
aient  eu  dans  ce  siède-Jà  des  poêles  comiques  meil- 
leurs que  les  nôtres,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont 
le  nom  ait  mérité  qu'on  s'en  souvînt,  les  Plaute,  les 
Cédlius  et  les  Térenee  étant  morts  dans  le  siècle  pré- 
cédent. Je  montrerois  que  si  pour  l'ode  nous  n'avons 
point  d'auteurs  si  parfaits  qu'Horace,  qui  est  leur  seul 
poêle  lyrique,  nous  en  avons  néanmoins  un  assez 
grand  nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en  déli- 
catesse de  langue  et  en  justesse  d'expression,  et  dont 
tous  les  ouvrages  mis  ensemble  ne  feroient  peut-être 
pas  dans  la  balance  un  poids  de  mérite  moins  considé- 
rable que  les  cinq  livres  d'odes  qui  nous  restent  de  ce 
grand  poète.  Je  montrerois  qu'il  y  a  des  genres  de 
poésie  où  non-seulement  les  Latins  ne  nous  ont  point 
surpassés,  mais  qu'ils  n'ont  pas  même  connus; 
comme,  par  exemple,  ces  poèmes  en  prose  que  nous 
appelons  Romans,  et  dont  nous  avons  chez  nous  des 
modèles  qu'on  ne  sauroit  trop  estimer,  à  la  morale 
près  qui  y  est  fort  vicieuse,  et  qui  en  rend  la  lecture 
dangereuse  aux  jeunes  personnes. 

Je  soutiendrois  hardiment  qu'à  prendre  le  siècle 
d'Auguste  dans  sa  plus  grande  étendue,  c'est-à-dire, 
depuis  Cicéron  jusqu'à  Corneille  Tacite,  on  ne  sauroit 
pas  trouver  parmi  les  Latins  un  seul  philosophe  qu'on 
puisse  mettre,  pour  la  physique,  en  parallèle  avec 
Descartes,  ni  même  avec  Gassendi.  Je  prouverois  que, 
pour  le  grand  savoir  et  la  multiplicité  de  connois- 
sances,  leurs  Varron  et  leurs  Pline,  qui  sont  leurs  plus 
doctes  écrivains,  parottroient  de  médiocres  savans 
devant  nos  Bignon  *,  nos  Scaliger*,  nos  Saumaise', 
nos  pères  Sirmond  *  et  nos  pères  Pétau  '.  Je  triom- 
pherois  avec  vous  du  peu  d'étendue  de  leurs  lumières 
sur  rastronomie,  sur  la  géographie  et  sur  la  naviga- 


*  Jérôme  Bignon.  né  à  Paris  le  ^  d'août  1589,  d'une  famille 
originaire  d'Anjou  ;  avocat  général  au  grand  conseil  en  1C20,  et 
au  parlement  en  1G25;  conseiller  d'Étal  et  bibliothécaire  du  roi 
eu  I6i2;  mort  le  7  d'avril  1G56.  On  lui  doit  une  Chorographie  ou 
Description  de  ta  Terre  xainte;  DUcours  de  la  ville  de  Rome, 
Paris,  1604,  in-4;  Traité  de  niectiondes  Papes,  Pans,  1655,  in^; 
De  rexeellence  des  roys  et  du  royaume  de  France.  l'aris,  1610, 
in~8;  et  des  Œuvres  iatines,  Jean-Paul  Bignon.  dont  il  est  parlé 
satire  xi.  p.  49.  note  8,  était  son  petit-flls. 

*  Vojei  p.  tÎ8.  note  11,  et  p.  229,  note  1. 
'  Voyez  p.  33.  note  8. 

*  Jacques  Sinnond.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  confesseur  de 
Louis  XIU,  né  à  Riom,  le  12  d'octobre  1559,  mort  à  Paris  le  7 
d'octobre  1651.  11  a  publié  de  nombreux  ouvrages  de  théologie 


tion.  Je  les  défierois  de  me  citer,  à  l'exception  du  senl 
Vitruve,  qui  est  même  plutôt  un  bon  docteur  d'archi- 
tecture qu'un  excellent  ardiitecte;  je  les  défierois, 
dis-je,  de  me  nommer  un  seul  habile  architecte,  an 
seul  habile  sculpteur,  un  seul  habile  peintre  latin, 
ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à  Rome  dans  tous  ces  arts 
étant  des  Grecs  d'Europe  et  d'Asie,  qui  venoient  pratî* 
quer  chez  les  Latins  des  arts  que  les  Latins,  pour  ainsi 
dire,  ne  connoissoient  point;  au  lieu  que  toute  la 
terre  aujourd'hui  est  pleine  de  la  réputation  et  des 
ouvrages  de  nos  Poussin*,  de  nos  Lebrun t,  de  nos 
Girardon*  et  de  nos  Mansart®.  Je  pourrois  ajouter 
encore  à  cela  beaucoup  d'autres  choses  ;  mais  ce  que 
j'ai  dit  est  suffisant,  je  crois,  pour  vous  faire  entendre 
comment  je  me  tirerois  d'affaire  à  l'égard  du  siècle 
d'Auguste.  Que  si  de  la  comparaison  des  gens  de  lettres 
et  des  illustres  artisans    il  falloit  passer  à  celle  des 
héros  et  des  grands  princes,  peut-être  en  sortirois-je 
avec  encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien  sûr  au  moins 
que  je  ne  serois  pas  fort  embarrassé  à  montrer  que 
l'Auguste  des  Latins  ne  l'emporte  pas  sur  l'Auguste 
des  François. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  voyez,  mon- 
sieur, qu*à  proprement  parler  nous  ne  sommes  point 
d'avis  différent  sur  Festime  qu'on  doit  faire  de  notre 
nation  et  de  notre  siècle;  mais  que  nous  sommes  dif- 
féremment de  même  avis.  Aussi  n'est-ce  point  votre 
sentiment  que  j'ai  attaqué  dans  vos  Parallèles,  mais  la 
manière  hautaine  et  méprisante  dont  votre  abbé  et 
votre  chevalier  ***  y  traitent  des  écrivains  pour  qui, 
même  en  les  blâmant,  on  ne  sauroit,  à  mon  avis, 
marquer  trop  d'estime,  de  respect  et  d'admiration.  Il 
ne  reste  donc  plus  maintenant,  pour  assurer  notre 
accord  et  pour  étouffer  en  nous  toute  semence  de  dis- 
pute, que  de  nous  guérir  l'un  et  l'autre  :  vous,  d'un 
penchant  un  peu  trop  fort  à  rabaisser  les  bons  écri- 
vains de  l'antiquité  ;  et  moi  d'une  inclination  un  peu 
trop  violente  à  blâmer  les  méchans  et  même  les  mé- 
diocres auteurs  de  notre  siècle.  C'est  à  quoi  nous 
devons  sérieusement  nous  appliquer;  mais  quand  nous 
n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  réponds  que  de 

et  d'érudition  qui  ont  été  réunis  :  Paris,  impr.  royale,  1696,  5  vol. 
in-folio. 

'  Denys  Pétau,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Orléans  le  21 
d'août  1583,  mort  à  PariiK  le  11  de  décembre  1652.  11  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages  de  théologie,  d'érudition  et  de  chronologie, 
et  des  poésies  latines. 

*  Nicolas  Poussin,  né  aux  Andelys  en  1594,  mort  à  Roqie  le  19 
de  novembre  1665. 

^  Charles  Le  Brun,  né  à  Paris  en  1619,  mort  le  12  de  février  1690. 

*  Voyez  p.  141,  note  6. 

*  Voyez  Art  poétique,  chant  IV,  p.  105,  note  6. 

*<>  Interlocuteurs  des  Parallèles,  Voyez  sisième  Héftesio»  erilém 
que,  p.  217,  colonne  2. 
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mon  c6té  cela  ne  troublera  point  notre  réconciliation, 
et  que,  pourvu  que  vous  ne  me  forciez  point  à  lire  le 
Clovis  ni  la  Pucelle,  je  vous  laisserai  tout  à  votre  aise 
critiquer  Tlliade  et  TÉnéide,  me  contentant  de  les 
admirer,  sans  vous  demander  pour  elles  cette  espèce 
de  culte  tendant  à  Tadoration,  que  vous  vous  plaignez 
en  quelqu'un  de  vos  poèmes  qu'on  veut  exiger  de  vous, 
et  que  Stace  semble  en  effet  avoir  eu  pour  l'Enéide, 
quand  il  se  dit  à  lui-même  : 

N'ec  tu  divinara  iEaeida  Unla;  i 

Sed  longe  tequere,  et  vestigia  sempcr  adora  '. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le  pu- 
blic sache  ;  et  c'est  pour  l'en  inslmire  à  fond  que  je 
me  donne  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  cette 
lettre,  que  j'aurai  soin  de  faire  imprimer  dans  la 
nouvelle  édition  qu'on  fait  en  grand  et  en  petit  de  mes 
ouvrages.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  adoucir  en  cette 
nouvelle  édition  quelques  railleries  un  peu  fortes,  qui 
me  sont  échappées  dans  mes  Réflexions  sur  Longin  ; 
mais  il  m'a  paru  que  cela  seroit  inutile  à  cause  des 
deux  éditions  qui  l'ont  précédée,  auxquelles  on  ne 
manqueroit  pas  de  recourir,  aussi  bien  qu'aux  fausses 
éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  pays  étrangers, 
où  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  prendra  soin  de  mettre 
les  choses  en  l'étal  qu'elles  étoient  d'abord.  J'ai  cru 
^donc  que  le  meilleiur  moyen  d'en  corriger  la  petite 
malignité,  c'étoit  de  vous  marquer  ici,  comme  je  viens 
de  le  faire,  mes  vrais  sentimens  pour  vous.  J'espère 
que  vous  serez  content  de  mon  procédé,  et  que  vous 
ne  vous  choquerez  pas  même  de  la  liberté  que  je  me 
suis  donnée  de  faire  imprimer,  dans  cette  dernière 
édition,  la  lettre  que  l'illustre  H.  Amauld  vous  a  écrite 
au  sujet  de  ma  dixième  satire*. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  pu- 
blique dans  deux  recueils  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  réflexion  que 
dans  la  préface  de  votre  Apologie  des  femmes,  contre 
laquelle  cet  ouvrage  me  défend,  vous  ne  me  reprochez 
pas  seulement  des  fautes  de  raisonnement  et  de  gram- 
maire ;  mais  que  vous  m'accusez  d'avoir  mis  des  mots 
sales,  d'avoir  glissé  beaucoup  d'impuretés,  et  d'avoir 


«  Stace,  ThibaUe,  vers  816-817. 

«  Utlre  X,  p.  293-301. 

>  Parallèles,  t.  111,  p.  228  et  suivantes. 

*  P.  44.  colonne  1. 

'  Dans  le  Bolmana,  p.  25-26,  Uonchesnay  fait  dire  au  premier 
pritident  de  Lamoignon,  après  la  lecture  de  cette  lettre  : 
«  Monsieur  Despréaux,  je  ne  doute  pas  que  nous  ne  soyons  toujours 
bons  amis,  mais  si  jamais»  nous  venions  à  nous  raccommoder 
après  une  brouillcrie,  point  de  réparations,  je  vous  prie,  je  crains 
plus  vos  réparations  que  vos  injures.  »  Or,  le  premier  président 
est  mort  en  1677,  vingt-quatre  ans  avant  la  publication  de  la 
Lettre  k  Charles  Perrault.  Daanoa. 
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fait  des  médisances.  Je  vous  supplie,  dis-je,  de  consi* 
dérer  que  ces  reproches  regardant  l'honneur,  ce  seroit 
en  quelque  sorte  reconrioitre  qu'ils  sont  vrais  que  de 
les  passer  sous  silence;  qu'ainsi  je  ne  pouvois  pa: 
honnêtement  me  dispenser  de  m'en  disculper  moi- 
même  dans  ma  nouvelle  édition,  ou  d'y  insérer  une 
lettre  qui  m'en  disculpe  si  honorablement.  Ajoutez 
que  cette  lettre  est  écrite  avec  tant  d*honnèteté  et 
d'égards  pour  celui  même  contre  qui  elle  est  écrite, 
qu'un  honnête  homme,  à  mon  avis,  ne  sauroit  s'en 
offenser.  J'ose  donc  me  flatter,  je  le  répète,  que  vous 
la  verrez  sans  chagrin,  et  que,  comme  j'avoue  fran- 
chement que  le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos 
Dialogues  »  m'a  fait  dire  des  choses  qu'il  seroit  mieux 
de  n'avoir  point  dites,  vous  confesserez  aussi  que  le 
déplaisir  d'être  attaqué  dans  ma  dixième  satire  *  vous 
y  a  fait  voir  des  médisances  et  des  saletés  qui  n'y  sont 
point.  Du  reste,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous 
estime  comme  je  dois,  et  que  je  ne  vous  regarde  pas 
simplement  comme  un  très-bel  esprit,  mais  comme  un 
des  hommes  de  France  qui  a  le  plus  de  probité  et 
d*lionneur.  Je  suis  ^y  etc. 

LETTRE  XXI« 

A  M.    L  ABBÉ  BIGKON  ^, 
CO.'fSliLLIR  Vt'tTAT, 

(1701)  •. 

Il  n'y  a  rien,  monsieur,  de  plus  joli  ni  de  plus  obli- 
geant que  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre 
part;  et  bien  que  je  ne  convienne  en  aucune  sorte  des 
éloges  que  vous  m'y  donnez,  je  n'ai  pas  laissé  de  les 
lire  avec  un  plaisir  très-sensible,  n'y  ayant  rien  de 
plus  agréable  que  d'être  loué,  même  sans  fondement, 
par  l'homme  du  monde  le  plus  louable,  et  qui  a  le 
plus  de  mérite.  Vous  pouvez,  monsieur  nommer 
pour  mon  élève  •,  non-seulement  un  homme  d'aussi 
grande  capacité  que  M.  Rourdelin**,  mais  qui  il  vous 
plaira,  et  je  me  déterminerai  toujours  plutôt  par  votre 
choix  que  par  le  mien.  Je  suis  bien  aise,  monsieur, 
que  vous  excusiez  si  facilement  l'impuissance  où  me 

*  Publiée  ainsi  que  la  suhante,  sur  l'autographe,  par  Ciieron- 
Rival,  dans  Lettres  familièree,  t.  HI,  p.  10$  à  114. 

"*  Voyex  satire  xi,  p.  49,  note  8. 

■  Date  filée  par  M.  de  Saint-Surin;  le  manuscrit  n*en  a  pas. 

*  L'Académie  des  ini^criptions,  qu'on  nommait  alors  petite  Aca- 
démie des  médailles,  avait  des  mcmbras  honoraires,  des  pension- 
naires, des  associés  et  des  élèves. 

'<*  François  Bourdelin,  né  à  Gentils  le  15  de  juillet  1668.  mon 
le  24  de  mai  1717.  11  a  été  secrétaire  d'ambassade  en  Danemark. 
puis  traducteur  des  dépêches  étrangères  à  Paris.  Les  Mémoires  di 
V Académie  des  inscriptions  contiennent  de  lui  vno  Deêcription 
de  quelques  meUiu  mtmswtenU. 
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mettent  mes  infirmités  d'assister  à  vos  savantes  assem* 
Wées,  Tout  ce  que  je  vous  demande,  pour  mettre  le 
comble  à  vos  bontés,  c'est  de 'vouloir  bien  témoigner 
à  tout  le  monde  que  si  je  suis  si  inutilement  de  l'Aca- 
démie des  médailles,  il  est  bien  vrai  aussi  que  je  n'en 
reçois  ni  n'en  veux  recevoir  aucun  profit  pécuniaire. 
Du  reste,  monsieur,  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé 
que  c'est  sincèrement  et  avec  un  très-grand  respect 
que  je  suis 

LETTRE  XXII 


A  M*'  DB   PONTCnARTRAIN  ^. 
Paris,  mardi,  dnq  heures  du  soir...  (1701)  *. 

Monseigneur, 

Mon  neveu  m'ayant  écrit  que  vous  seriez  bien  aise 
que  je  vous  rendisse  compte  moi-même  de  ce  qui  se 
seroit  passé  à  l'Académie  des  médailles  le  jour  de  ma 
réception  ',  j'ai  saisi  avec  joie  cette  occasion  de  vous 
marquer  mon  obéissance.  Je  vous  dirai  donc,  monsei- 
gneur, que  j'y  ai  été  reçu  aujourd'hui  avec  un  applau- 
dissement général  et  que  Ton  m'y  a  accablé  d'hon- 
neurs, de  caresses  et  de  bonnes  paroles.  J'y  ai 
renouvelé  oonnoissance  avec  monseigneur  le  duc 
d'Aumont,  que  j'avois  eu  Thonneur  de  fréquenter 
autrefois  à  la  cour.  On  a  commencé  par  y  lire  un 
ouvrage  fort  savant,  mais  assez  fastidieux,  et  on  s'est 
fort  doctement  ennuyé;  mais  ensuite  on  en  a  examiné 
un  autre  beaucoup  plus  agréable,  et  dont  la  lecture  a 
assez  attiré  d'attention.  C'étoit  une  dissertation  sur 
l'origine  du  mot  de  médaille.  Comme  on  a  fait  appro- 
cher de  moi  celui  qui  la  lisoit*,  j'ai  été  en  état  de  l'en- 
tendre et  d'en  parler  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à 
l'affectation,  sachant  bien  que  cela  vous  plairoit.  D'au- 
tres en  ont  dit  aussi  leur  sentiment  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d'érudition,  et  je  n'ai  plus  vu  aucune 
bouche  s'ouvrir  pour  bâiller.  On  a  reçu  ensuite  trois 
élèves,  et  j'ai  nommé  M.  Bourdelin*.  Voilà,  monsei- 
gneur, ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans 
cette  célèbre  cérémonie,  cujus  pars  mag7ia  fui.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  doute  point 

•  Jérdme  Fliélypcaux  de  Pontcharlrain  et  de  Maurepas.  Voyez 
lettre  xv,  p.  308,  note  i. 

•  Date  fixée  par  M.  de  Saint-Snrin. 

'  Despréaux  éloit  depuis  plusieurs  années  membre  de  rAcadémio 
des  médailles.  Par  la  lettre  de  M.  de  Pontcharlrain,  jointe  au  rè- 
glement de  1701,  il  y  fut  maintenu  avec  le  titre  de  pensionnaire, 
et,  de  plus,  le  roi  le  nommoit  directeur  jusqu'à  la  fin  de  1702.  (.'est 
apparemment  de  la  réception  en  cette  qualité  qu'il  veut  parler. 
D«unou. 

•  11  tTait  de  la  peine  à  entendre,  surtout  de  Toreille  gauche. 
Ciieron-RiTil. 
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que  votre  établissement'  ne  réussisse  dans  la  suite,  et 
il  ne  faut  point  s'étonner  s'il  y  a  maintenant  quelques 
gens  qui  le  désapprouvent;  car  tout  ce  qui  est  nou- 
veau, quoique  excellent,    ne  manque  jamais  d^étre 
contredit;  et  quelles  sottises  ne  dit-on  point  de  TAca* 
demie  françoise,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  la  fît 
fonder!  Tout  ce  que  je  souhaiterois,  monseigneur,  c^est 
que  tout  le  monde  fût  content  dans  la  métallique. 
Gela  tient  à  bien  peu  de  cliose,  et  si  vous  vouliez  bien 
me  permettre  de  négocier  pour  cela,  je  suis  persuadé 
que  tous  vos  pensionnaires  seroient  bientôt  aussi  satis- 
faits que  moi.  Je  vous  écris  ceci,  comme  vous  l'ayez 
souhaité,  très  à  la  hâte,  à  la  sortie  de  notre  assemblée, 
et  suis  avec  un  très-grand  respect,  etc 


LETTRE  XXIIP 

A  M.   LE  CONTE  Dl  REVEL  ^ 
SOB  Lt  COMBAT  Dl  CREMONE. 

Paris,  17  arril  1701 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  monsieur,  combien 
je  vous  suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'envoyer  votre  relation  du  combat  de  Crémone.  Elle  a 
éclairci  toutes  mes  difficultés,  et  elle  m'a  confirmé 
dans  la  pensée  où  j'ai  toujours  été,  que  les  belles 
actions  ne  sont  jamais  mieux  racontées  que  par  ceux 
même  qui  les  ont  faites.  C'est  proprement  à  César 
qu'il  appartient  d'écrire  les  exploits  de  César.  Mais  à 
propos  de  votre  action,  que  vous  dirai  je  sinon  que 
je  n'en  ai  vu  de  pareilles  que  dans  les  romans  ?  Encore 
faut-il  que  ce  soient  des  romans  de  chevalerie  où 
l'auteur  a  beaucoup  plus  songé  au  merveilleux  qu'au 
vraisemblable.  Je  ne  suis  point  surpris  du  remercî- 
ment  honorable  que  vous  en  a  fait  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Eh  !  quels  remercîmens  ne  vous  doit  point  un 
prince  à  qui,  en  sauvant  une  seule  ville,  vous  sauvez 
les  deux  plus  riches  diamans  de  la  couronne,  je  veux 
dire  le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples  î  Mais  si  les 
rois  et  les  princes  publient  si  hautement  vos  louanges, 
le  peuple  ici  n'est  pas  moins  déclaré  en  votre  faveur, 
le  roi  vous  a  donné  le  cordon  bleu;  mais  il  n'y  a  point 


^  Voir  la  note  10  de  la  page  précédente. 

*  Pontchartrain  avait  fait  faire  le  nouveau  règlement.  Ci?emn- 
Rival. 

^  Publiée  par  Ciieron-Rival,  Lettrei  familièreit  t.  111,  p.  115, 
sur  une  copie  corrigée  par  Boilcau. 

•  Charles- A médée  de  Broglîe,  comte  de  Revcl,  fait  chevalier  du 
5aint-Esprit  et  gouverneur  de  Condé,  après  avoir  contribué  i 
chasser  les  AllomamU  de  Crémone.  Il  mourut  en  1702,  simple 
lieutenant  général,  quoiqu'il  eût  longtemps  sollicité  le  biton  de 
maréchal.  Voyei  page  67,  note  5. 
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de  petits  boturgeois  à  Paris  qui  ne  vous  donne  en  son 
cœur  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  qui  ne  soit 
persuadé  comme  moi  que  vous  ne  tarderez  guère  à  eu 
être  honoré.  Avant  donc  que  vous  Vayez,  et  que  nous 
soyons  réduits  par  une  indispensable  bienséance  à  vous 
appeler  monseigneur,  trouvez  bon,  monsieur,  que  je 
vous  parle  encore  aujourd'hui  sur  ce  ton  familier 
auquel  vous  m'aviej  autrefois  accoutumé  chez  la 
fameuse  C....*  Vous  étiez  alors  assez  épris  d'elle,  et 
je  doute  que  vous  en  fussiez  rigoureusement  traité, 
permettez-moi  cependant  de  vous  dire  que  de  toutes 
les  maîtresses  que  vous  avez  aimées,  celle,  à  mon  avis, 
dont  vous  avez  le  plus  sujet  de  vous  louer,  c'est  la 
Gloire,  puisqu'elle  vous  a  toujours  comblé  de  ses 
faveurs,  et  qu'elle  ne  vous  a  jamais  trahi;  car  je  ne 
voudrois  pas  jurer  que  les  autres  vous  aient  gardé  la 
même  fidélité.  Continuez  donc  à  la  suivre,  et  soyez 
bien  persuadé  que  je  suis  avec  toute  l'estime  et  tout  le 
respect  que  je  dois,  etc. 


LETTRE  XXIV» 


A  11.    DE   LA  CHAPELLE, 


A  VERSAILLES. 


Paris,  13  mari  1703. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  très-cher  neveu,  votre  papier 
avec  les  changemens  bons  ou  mauvais  que  j'y  ai  faits. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  en  servir  comme  vous  jugerez 
à  propos.  11  me  semble  surtout  qu'il  faut  prendre 
garde  à  l'article  de  Vigo  *,  qui  est  délicat  à  traiter.  J'y 
ai  mis  ce  qui  m'est  venu  sur-le-ohamp.  Le  neveu  de 
M.  de  Château-Renaud,  qui  m'a  apporté  votre  lettre, 
me  paroîtun  très-galant  homme,  et  je  vous  prie  de  lui 
témoigner  combien  je  suis  plein  de  lui.  C'est  lui  qui  a 
misa  la  marge  les  petits  anachronismes  de  l'histoire  de 
M.  son  oncle.  Je  ne  sais  si  œ  que  j'ai  changé  les  recti- 
fie assez  bien,  parce  que  je  ne  suis  pas  fort  dressé  au 
style  des  lettres  et  des  ordonnances  royales,  ou  plutôt 
royaux;  car  tel  est  le  plaisir  de  ces  lettres  et  de  ces 
ordonnances  de  vouloir  être  masculins,  dérogeant  en 
cela  à  toutes  les  règles  de  la  grammaire*.  Que  si,  en 

*  «  11  y  aTait  sur  la  copie  :  «  La  célèbre  Champmeslé;  »  Foilcau 
a  mis  de  sa  main  ■  la  fameuse  G...  * 

•  Publiée  sur  l'autographe  par  Cizeron-Rival,  Lettres  familiè- 
res, 1. 111,  p.  119. 

'  Lieu  où  le  vice-amiral  Chûteau-Reoaud,  conduisant  les  ga- 
lions d'Espagne,  Tut  dérait  par  la  flotte  combinée  des  Anglais  et 
l'us  Hollandais.  «  Après  une  belle  résistance,  dit  la  Gaiette  de 
l'rance  du  22  de  novembre  1702,  il  fut  obligé  de  brûler  tous  ses 
vaisseaux  pour  ne  pas  les  laisser  prendre.  » 
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travaillant  sur  un  sujet  si  peu  de  mon  génie,  je  vous 
ai  fait  quelque  petit  plaisir,  je  vous  supplie,  en  récom- 
pense de  m'en  faire  un  fort  grand;  c'est  de  vouloir 
bien  témoigner  de  ma  part  à  monseigneur  de  Pont- 
chartrain  la  part  que  je  prends  aux  intérêts  du  fils  de 
M.  de  Cartigny  »,  nouvel  acquéreur  d'une  charge  de 
commissaire  de  la  marine.  Je  le  prie  de  se  ressouve- 
nir que  c'est  le  père  de  ce  commissaire  qui  m'a  donné 
le  premier  la  connoissance  de  monseigneur  de  Pont- 
chartrain,  et  que  c'est  lui  qui  a  accompagné  à  Auteuil 
cet  illustre  ministre  d'État,  la  première  fois  qu'il  me 
fit  l'honneur  de  m'y  venir  voir,  et  que  je  lui  donnai 
ce  fameux  repas  qui  me  coûta  huit  Uvres  dix  sous.  Je 
vous  conjure,  mon  très-cher  neveu,  de  lui  vouloir 
bien  représenter  tout  cela,  et  que  la  sollicitation  que 
je  lui  fais  n'est  point  de  ces  sollicitations  mendiées 
auxquelles  il  suffit  de  répondre  :  Je  verrai  *.  Du  reste, 
soyez  bien  persuadé  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 
suis,  etc. 

Ayez  la  bonté  de  me  faire  un  petit  mot  de  réponse 
sur  Tarticle  de  M.  Cartigny.  Vous  jugez  bien  pourquoi. 

LETTRE  XXV» 

A  H.    DE  LAMOIGNON  ^. 

A  Auteuil,  1  juillet  1703. 

Il  n'y  a  rien,  monsieur,  de  plus  obligeant  que  votre 
lettre,  et  vous  vous  y  plaignez  d'une  manière  si  agréa- 
ble des  fautes  que  vous  prétendez  que  j'ai  commises  à 
votre  égard,  que  bien  loin  de  me  corriger,  vous  me 
donnez  presque  envie  d'en  commettre  de  nouvelles, 
afin  de  m'attirer  encore  de  pareils  reproches.  Per* 
mettez-moi  pourtant  de  vous  dire  que  ces  reproches 
ne  sont  pas  si  bien  fondés  que  vous  vous  imaginez.  En 
effet,  monsieur,  puisque  j'ai  envoyé  mon  édition  nou- 
velle à  madame  de  Lamoignon,  n'est-ce  pas  en  quel- 
que sorte  vous  l'avoir  envoyée  à  vous-même,  et  ai-je 
dû  présumer  que  le  livre  étant  chez  vous,  la  curiosité 
durant  plus  d'une  année  ne  vous  feroit  pas  du  moins 
jeter  les  yeux  sur  les  nouvelles  pièces  que  j'y  ai  ajou- 
tées, dont  la  plupart  regardent  la  querelle  que  j'avois 
alors  avec  M.  Perrault,  et  dans  laquelle  votre  amour 


*  Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux, 
J'obtiens  lettres  royaux  et  je  m'inscris  en  faux. 

Bacirk,  les  Plaideurs^  acte  I ,  scène  vi. 

'  Cartigny  était,  à  ce  qu'il  parait,  ami  de  Boileau  ;  et  il  devint 
ensuite  (  170S)  son  débiteur.  B.-S.-P. 

•  Réponse  ordinaire  de  Louis  XIV.  B.-S.-P. 

^  .Nous  publions  cette  lettre,  dont  on  n'avait  donné  jusqu'ici 
que  de  courts  fragments  sur  Pautographe  qui  appartient  à  M.  Vil- 
Icnave.  B.-S.-P, 

'  Vojesp.  71,  nota  6, 
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pour  les  anciens  tous  rendoit  si  considérablement 
intéressé.  Vous  dites  que  cette  négligence  vient  de  ce 
que  je  ne  vous  ai  pas  averti  qu'il  étoit  parlé  de  vous 
dans  ces  pièces;  mais  n'yauroit-ilpas  eu  une  espèce 
d'affectation  à  moi  de  vous  avertir  de  si  peu  de  chose, 
puisque  je  ne  fais  proprement  que  vous  y  nommer  et 
vous  déclarer  défenseur  du  bon  goût  * .  La  vérité  est 
pourtant,  je  Tavoue^que  dans  les  régies  jedevrois  vous 
avoir  porté  moi-même  en  personne  mon  livre  accom- 
pagné de  tous  les  complimens  que  Ton  a  accoutumé 
de  faire  en  ces  rencontres,  mais  pouvez-vous  ignorer 
depuis  combien  d'années  je  me  suis,  de  ma  pleine  puis- 
sance et  autorité  poétique,  libéré  de  toutes  ces  règles 
et  de  tous  ces  devoirs  ?  Avez- vous  oublié  ces  deux  vers 
de  répitre  que  je  me  suis  autrefois  donné  Thonneur 
de  vous  adresser, 

Mais  pour  moi  de  Parjs  citoyen  inhabile, 

Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile  *... 

et  ne  pouvois-je  pas  sur  cela  dire  comme  Horace  : 


Quid  tum  profeci,  mecum  faclentia  jura 
Si  taroen  attentas  '... 


Mais  laissons  là  ce  qui  me  regarde  et  parlons  de  ce 
qui  vous  est  arrivé  au  sujet  de  TAcadémie.  Tout  m'en 
parott  extraordinaire  et  principalement  le  zèle  immo- 
déré de  M.  deToureiH.  Il  semble  que  ce  traducteur 
de  Démosthène  n'ait  fait  voir  en  cela  toute  sa  prudence 
ordinaire.  Je  vous  avoue  néanmoins  que  je  ne  saurois 
condamner  la  violente  intention  qu'il  a  eue  de  donner 
à  l'Académie  un  associé  de  votre  mérite  et  de  votre 
dignité.  Quelque  peu  disposé  que  vous  parussiez  à  ac- 
cepter la  place  d'académicien,  il  a  cru  vraisemblable- 
ment entrevoir  dans  vos  yeux  une  envie  d'y  être  forcé, 
et  s'est  persuadé  qu'au  moment  que  vous  seriez  élu 
vous  ne  vous  feriez  plus  prier  pour  occuper  une  place 
qu'on  ne  pourroit  plus  vous  soupçonner  d'avoir  re- 
cherchée :  il  s'est  trompé  et  vous  l'avez  refusée.  Je 
veux  croire  que  c'est  pour  de  bonnes  raisons  •.  Vous 
m'en  avez  allégué  même  une  considérable,  c'est  à  savoir 
l'embarras  d'avoir  à  louer  dans  votre  harangue  l'en- 
nemi des  Homère  et  des  Virgile.  On  pourroit  néan- 
moins vous  répondre  que  c'étoit  au  contraire  une  belle 
occasion  à  un  Isocrate  comme  vous  de  montrer  ce  que 

•  Voyei  la  lettre  è  Perrault  (lettre  xx)  page  311,  colonne  1. 

•  Épître  VI,  vers  137-138,  p.  76,  colonne  2. 
'  Horace,  1.  II,  éptt.  ii,  vers  23-24. 

•  Membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, né  eo  1666,  mort  en  1715. 

»  Selon  d'Olivet  (//i*/.,  ii,39),  en  désignant  Lamoignon  comme 
candidat,  on  avait  surtout  voulu  écarter  Chaulieu,  qui  était  Toric- 
raent  appuyé.  B.-S.-P. 

'Armand  Gaston  deRohan-Soubiia,  flU  d'un  cousin  par  alliance 


peut  l'éloquence  sur  les  sujets  les  plus  ingrats.  Quoi 
qu'il  en  soit,  votre  gloire  est  entièrement  à  couvert, 
et,  quelque  mauvaise  humeur  qtie  les  académiciens 
conçoivent  contre  vous,  ils  ne  sauroient  nier  qu'ils  ne 
vous  aient  tous  donné  leur  suffrage.  Hs  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'Académie,  et  un  refus  comme  le  vôtre  ne 
sauroit  jamais  lui  faire  honneur.  Elle  a  pourtant  tâché 
depuis  peu  de  rhabiller  sa  gloire  en  élisant  à  votre  place 
monsieur  le  coadjuteiir  de  Strasbourg*,  et  elle  a  pris  à 
mon  sens  un  très-sage  parti.  Quelque  mérite  néan- 
moins qu'ait  ce  prince  et  quelque  beau  que  soit  le 
nom  de  Soubise,  je  doute  que,  dans  une  compagnie  de 
gens  de  lettres  comme  l'Académie,  il  sonne  plus 
agréablement  à  Toreille  que  le  nom  de  Lamoignon. 
Cependant,  monsieur,  quelque  beau  que  soit  votre 
triomphe,  je  suis  persuadé  que,  de  l'humeur  noble  et 
modeste  dont  je  vous  connois,  vous  êtes  très-^fâché 
d'avoir  causé  ce  déplaisir  à  une  compagnie  après  tout 
très-illustre,  qu^aucun  motif  de  vanité  ne  s'est  mêlé 
dans  les  considérations  qui  vous  ont  empêché  d'y  vou- 
loir être  admis,  et  que  vous  affecterez  de  le  témoigner 
ainsi  à  toute  la  terre.  C'est  le  parti  à  mon  avis  que  vous 
devez  prendre.  Du  reste,  faites-moi  aussi  de  votre  ^^é 
la  grâce  de  croire  que  j'ai  pour  vous,  et  pour  toute 
votre  illustre  maison,  le  même  zèle  que  j'ai  eu  autre- 
fois. C'est  de  quoi  j'espère  les  vacations  prochaines 
vous  entretenir  plus  particulièrement  à  Basville, 

Au  pied  de  ces  coteaux. 

On  Polycrène  épand  ses  libérales  eaux  ^. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  respect, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  trés>obéissant 
serviteur, 

DBSPRéAOX. 


LETTRE  XXVI« 

MONSIEUIl   LE  VERniEn®. 


1703  «•. 


N'ètes-vous  plus  fâché,  monsieur,  du  peu  de  com- 
plaisance que  j'eus  hier  pour  vous?  Non,  sans  doute, 


de  Boileau.  B.-S.-P.  —  Cf.  Saint-Simon,  éJition  Garnier  frères, 
1. 111,  p.  19.1. 
'  Kpilre  vi,  vers  151-152,  p.  7A,  colonne  1,  et  note  5. 

•  Publiée,  presque  enlièrement  refondue  par  Boileau  en  1713. 
M.  Laverdet,  SappUment,  p.  440441,  lettre  xlii,  l'a  publiée  d'a- 
près le  premier  original  qui  était  dans  les  papiers  de  Brossette. 

•  Voyez  p.  141,  Ptés  en  diversei  xi  el  xii,  et  noies  2  et  3. 

*°  Année  indiquée  par  Brossclte.  Quant  au  mois,  il  s'agit  évi- 
demment de  celui  de  novembre,  époque  où  Boileau  accomplit  sa 
soixante-aeptième  année. 
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Yous  ne  Tètes  plus  ;  et  je  suis  persuadé  qu'à  Theure 
qu'il  est  TOUS  goûtes  toutes  mes  raisons.  Supposez  pour- 
tant que  votre  colère  dure  encore,  je  m'offre  d'aller 
aujourd'hui  chez  yçus  à  midi  et  demi  tous  prouver,  le 
verre  à  la  main,  par  plus  d'un  argument  en  forme, 
qu'un  homme  comme  moi  n'est  point  obligé  de  préfé- 
rer son  plaisir  à  sa  santé,  ni  de  demeurer  à  souper, 
même  avec  la  meilleure  compagnie  du  monde,  quand 
il  sent  que  cela  le  pourroit  incommoder,  et  quand  il  a 
pour  s'en  excuser  soixante  et  six  raisons,  aussi  bonnes 
et  aussi  valables  que  celles  que  la  vieillesse  avec  ses 
doigts  pesans  nCa  jetées  sur  la  téte^.  Et,  pour  com- 
mencer ma  preuve,  je  vous  dirai  ces  vers  d'Horace  à 
Mécénas  : 

Quam  mihi  das  œgro,  dabis  asgrotare  Umenli, 
Naecenas,  veoiam  *,  etc. 

En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j'achève  ma  démons- 
tration, mandez-moi 

Si  validus,  si  letus  erL»,  si  deniqae  posées  *. 

Autrement  ordonnez  qu'on  ne  m'ouvre  point  chez 
vous.  J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer  que  d'y 
être  mal  reçu.  Au  reste,  j'ai  soigneusement  relu  votre 
plainte  contre  les  Tuileries  :  et  j'y  ai  trouvé  des  vers 
si  bien  tournés,  que  franchement  en  les  lisant  je  n'ai 
pu  me  défendre  d'un  moment  de  jalousie  poétique 
contre  vous  ;  de  sorte  qu'en  la  remaniant  j'ai  plutôt 
songé  à  vous  surpasser  qu'à  vous  réformer.  C'est  celte 
jalousie  qui  m'a  fait  mettre  la  pièce  dans  l'état  où  vous 
l'allez  voir.  Prenez  la  peine  de  la  lire. 

PLAINTE   CONTRE   LES  TUILERIES. 
Agréables  jardins  où  les  Zéphirs  et  Flore  *~elc. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  dans  tout  cela  vous  reconnût- 


*  Voyex  épitre  x,  vers  25-28,  p.  82,  colonne  2. 

*  Horace,  1.  1,  épitre  vu,  vers  A-5. 

'  Horace,  1.  I,  épltro  xni,  vers  5.-11  y  a  dans  Horace:  Si 
denique/N)Mf/. 

*  Voyea  Poésies  diverses,  xxxi,  p.  144-145. 
»  Satire  ix,  vers  261-2(>4,  p.  36. 

"  La  dernière  moitié  do  celte  lettre,  à  partir  des  mots  Ah  reste 
(col.  1),  a  été  entièrement  refondue.  Voici  comment  elle  était 
d'abord  rédigée  (les  expressions  que  nous  mettons  en  italiques  ont 
seules  été  conservées  à  l'impression). 

t  Ah  reste  j'ai  non-seulement  retu  votre  Plainte  contre  les  Tui- 
leries, mais  je  l'ai  si  bien  raccommodée,  que  franchement  j'en  ai 
fait  un  ouvrage  tout  &  moi  et  où  il  ne  vous  appartient  plus  rien 
que  votre  prétendue  passion  pour  Philis  et  le  dépit  de  son  infi- 
délité, que  je  n'ai  ni  ne  veux  point  avoir.  Voici  la  pièce  en 
l'eut  où  je  l'ai  mise.  Plaintes  sur  les  Tuileries...  Agréables  jar- 
dins^ etc. 

«  Faites>  monsieur,  de  cet  ouvrage  et  du  vôtre  ce  que  vous 
fugeres  à  propos.  Peut-être  de  tous  les  deux  restera- t-il  quelque 
chose  de  bon;  car  pour  moi  je  vous  déclare  que  je  n'y  veux  plus 
prendre  aucune  part.  J'ai  même  une  espèce  de  confusion  d^avûir 


trez  votre  ouvrage,  et  si  vous  vous  accommoderez  des 
nouvelles  pensées  que  je  vous  prête.  Quoi  qu'il  en 
soit,  faites-en  tel  usage  que  vous  jugerez  à  propos  ; 
car  pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  n'y  travaillerai 
pas  davantage.  Je  ne  vous  cacherai  pas  même  que 
j'ai  une  espèce  de  confusion  d'avoir,  par  une  molle 
complaisance  pour  vous,  employé  quelques  heures  à 
wi  ouvrage  de  cette  nature,  et  d'être  moi-même 
tombé  dans  le  ridicule  dont  j'accuse  les  autres,  et  dont 
je  me  suis  si  bien  moqué  par  ces  vers  de  la  satire  à 
mon  esprit: 

Faudra-i-il  de  sens  froid  et  sans  être  amoureux*. 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux; 
Loi  prodiguer  les  noms  de  soleil  et  d'aurore. 
Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  *f 

Ce^  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  ne  tomberai  plus 
dans  une  pareille  foiblesse,  et  que  c'est  à  ces  vers 
d'amourettes,  bien  plus  justement  qu'à  ceux  de  ma 
péuijdtième  épitre*,  qu'aujourd'hui  je  dis  très-sérieu- 
sement: 

Adieu,  mei  vers,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

Du  reste,  je  suis  parfaitement  votre,  etc. 


LETTRE  XXVIP 

A  MONSIEUR    LE   VERRIER. 

Novembre  1703. 

Gomme  je  n'avois  point  eu  de  vos  nouvelles,  mou- 
sieur,  je  me  suis  engagé  à  une  autre  partie  que  celle 
que  vous  m'avez  proposée.  Pour  les  épigrammes,  il 
n'y  a  plus  de  mesures  à  garder,  puisque,  grâce  à  l'in- 
discrétion, ou  plutôt  à  l'envie  de  me  faire  valoir^  de 
notre  illustre  ami,  elles  sont  maintenant  dans  les  mains 
de  tout  le  monde.  D'ailleurs,  on  n'y  fait  plus  actuelle- 

employé  quelques  heures  à  un  ouvrage  de  cette  nature,  et  d'avoir 
fait  ce  dont  Je  me  suis  si  heureusement  moqué  dans  la  satire  à 
mon  esprit  par  ces  quatre  vers  :  Faudra^'il  (ici  les  vers).  > 

«  Je  suis  votre,  etc.  ■ 

Ce  passage  est  précieux  en  ce  qu*il  lève  les  doutes  qui  s'étaient 
élevés  sur  l'auteur  des  Plaintes  contre  les  Tuileries...  D'après  la 
tournure  de  la  lettre  imprimée,  quelques  éditeurs  croyant  que 
celle  pièce  était  de  Le  Verrier,  et  que  Boileau  s'était  borné  à  la 
retoucher,  l'avaient  laii>sée  dans  la  correspondance.  On  voit  que 
Saint-Marc  a  eu  raison,  nous  l'avons  dit  ailleurs  (p.  144,  note  7), 
de  la  placer  parmi  le^  Poésies  diverses  de  Boileau.  B.-S.-P. 

'  Tout  ce  qui  suit  n'est  que  dans  l'imprimé. 

*  (Test  de  l'antépullième,  épitre  s,  derniers  vers,  p.  S4. 

*  Cette  lettre  a  é(é  publiée  sur  une  copie  intercalée  dans  un 
volume  des  manuscrits  de  Brossette,  par  Cixeron-Rival  (III,  83). 
Celui-ci  la  voyant  placée  avec  cet  intitulé  :  Au  même  (de  la  main 
de  Boileau),  après  une  lettre  adressée  à  Racine,  et  y  lisant  à  la 
marge  la  date  de  1695,  époque  où  Racine  virait  encore,  n'a  pas 
douté  qu'elle  ne  fût  aussi  adressée  à  ce  grand  poète,  quoiqu'il  eût 
bien  vile  changé  d'avis  s'il  avait  pris  garde  qu'on  y  parle  de  Tépi- 
gramme  sur  les  flagellans  (xxxvii,  p.  151)  composée  vers  la  fin 
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ment  que  des  critiques  que  je  ne  sens  point,  et  qui 
sont  par  conséquent  fort  mauvaises  ;  car  à  quoi  je  re- 
connois  une  bonne  critique,  c  est  quand  je  la  sens,  el 
qu'elle  m'attaque  par  Tendroitdontje  me  défiois.  C'est 
alors  que  je  songe  tout  de  bon  à  corriger,  regardant 
celui  qui  me  le  fait  comme  un  excellent  counoisseur, 
et  tel  que  le  censeur  que  je  propose  dans  mon  Art 
poétique  en  ces  termes  : 

Faites  choix  d'an  censeur  solide  et  balutaire, 
Que  la  raison  cooduibe  et  le  savoir  éclaire  ; 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  qoe  l'on  sent  foible  et  qu'on  se  veut  cacher  *. 


Du  reste,  je  m'inquiète  peu  de  toutes  ces  frivoles  ob- 
jections qui  se  font  d'ordinaire  contre  les  bons  ouvrages 
naissans.  Cela  ne  dure  guère,  et  Ton  est  tout  étonné 
souvent  que  l'endroit  que  Ton  condamnoit  devient  le 
plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de  ma 
satire  des  femmes  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  rou^ique  *... 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord,  et  qui  passent 
aujourd'hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  en  ann- 
vera  de  même,  croyez-moi,  du  mot  de  lubricité  dans 
mon  épigramme  sur  le  livre  des  Flagellans  ;  car  je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre  vers  plus  sonores  que 
ceux-ci  ; 

El  ne  sauroU  souffrir  '  la  fausse  piété, 
Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté. 
Par  Taubtérité  mémo  et  par  la  pénitence, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas,  dites- 
vous,  du  mot  de  lubricité.  Eh  bien  !  qu'il  en  cherche 
un  autre.  Mais  moi,  pourquoi  ôterois-je  un  mot  qui 
est  dans  tous  les  dictionnaires  au  rang  des  mots  les 
plus  usilés?  Où  en  seroit-on,  si  l'on  vouloit  contenter 
tout  le  monde? 


d'octobre  1703,  quatre  ans  après  la  mort  de  Hacinc.  Frappé  do 
cet  anachronisme,  M.  Daunou  a  d'abord  douté  (1809,  III,  i*M)  de 
l'authenticité  de  la  lettre.  Il  est  ensuite  revenu  sur  re  point 
(18t5,  lY,  76),  se  bornant  à  observer,  avec  M.  de  Saiut-Suriu, 
qu'on  ignore  k  qui  elle  est  adressée.  Cela  n'était  pas  eu  eiful  ai»é 
à  découvrir,  parce  qu'on  a  bouleversé  une  grande  partie  de  la 
correspondance  élraiigère  .\  Bro>selle.  Nais,  en  l'examiDanl  avec 
soin,  on  rcconnait  bientôt  que  Boilcau,  se  proposant,  ver:»  la  fin  de 
sa  vie,  de  publier  un  certain  nombre  de  ses  b  llro  après  les  avoir 
corrigées,  les  a  numérotées  (aussi  de  sà  niatn)  dans  l'ordre  oà  il 
voulait  les  placer.  Or  cette  lettre  a  le  n*  vi;  elle  doit  donc  1*  élre 
adressée  au  même  individu  que  le  n*  v,  quoiqu'elle  soit  placée 
dans  le  volume  (à  la  p.  127)  avant  ce  numéro  ^celui-ci  est  à  la 
p.  187)  et  qu'elle  en  soit  séparée  par  beaucoup  d'autres  letlroi-,  et 
ce  n*  v  est  précisément  celui  du  !i  lellre  à  Le  Verrier  que  nous 
avons  donnée  p.  516,  sous  le  n*  xxvi  ;  2*  elle  doit  élre  postéiicurc 
à  ce  même  n*  xxvi,  quoique  d'ailleurs  elle  soit  du  même  mois  (no- 
vembre 1705  ,  corn  ne  on  le  verra  plu»  loin,  note  3.  U.-S.-P. 
'  Art  poélique,  cluui  IV,  ten  71-74,  p.  107,  colonne  1. 


Quid  dem?  Quid  non  demt  Raoïiis  to  qood  Jnkit  ilier  K 

Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  en 
est  de  même  que  de  la  manière  de'  lire.  Il  n  y  a  per- 
sonne qui  ne  croie  lire  admirablement,  et  il  n^y  a 
presque  point  de  bons  lecteurs.  Je  suis   YOtre  tré§- 

humble,  etc. 


LETTRE  XXVIII» 


▲  MONSIEUR  DE  U  CHAPELLE. 


Paris,  10  juillet  110&. 


J'ai  reçu,  mon  très-cher  et  très-exact  neveu,  mon 
ordonnance.  Elle  est  en  très-bonne  forme,  mais  plût 
à  Dieu  que  vous  la  pussiez  aussi  bien  faire  payer  que 
vous  la  savez  faire  expédier.  11  y  a  tantôt  dix  mois  que 
je  suis  à  solliciter  le  payement  de  la  précédente,  et 
qu'on  me  répond  au  trésor  royal  :  //  n'y  a  point  cTar* 
gent,  sans  même  me  faire  espérer  qu'il  y  en  aura.  Si 
cela  dure,  je  vois  bien  qu'au  lieu  de  louis  d'or  je  vais 
amasser  dans  mon  coffre  quantité  de  beaux  modèles 
de  lettres  financières,  et  qui  pourront  être  de  quelque 
utilité  à  ceux  à  qui  je  voudrai  les  prêter  pour  les  co« 
pier.  Voilà  les  fruits  de  la  guerre  : 

Impius  hftc  tam  culta  novalia  miles  habebit^ 

Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  passionnément^  etc. 

LETTRE  XXIX' 

AU    DOC   DE    HOAllLES. 

A  Paris,  ce  13  octobre  170A. 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  comme  vous  l'enten- 
dez ;  mais  il  me  semble  que  c'est  le  poète  qui  doit 
écrire  de  belles  lettres  au  duc  et  pair,  et  non  point  le 

*  Satire  x,  vers  141-1 A2,  page  40,  colonne  1.  Cf.  Lettre  i, 
page  Ï94. 

'  Ces  mots  ont  été  changés 

Et  combat  vivement  la  fausse  piété, 

(voyez  p.  151),  ce  qui  prouve  que  Icpigramme  était  récente,  el 
comme  cette  épigramme  est  de  la  lin  d'octobre  1703,  la  lettre 
actuelle,  on  l'a  déjà  remarqué  (ci-dessus,  note  1),  doit  être  du 
mois  suivant.  B.-S.-P. 

*  Horace,  1.  U,  épitreii,  vers  63. 

^  Publiée,  sur  l'autographe,  par  Cizeron*Rival,  Lettres  fami^ 
Hères,  i  111,  p.  122. 

*  Virgile,  églogue  i,  vers  71. 

^  Cette  lettre  a  été  puisée  dans  les  œuvres  mêlées  d'Hamilton» 
dont  b  première  édition  fut  donnée  sur  les  manuscrits,  à  Paris, 
en  1731  (privilège  du  19  avril  l'oO)  eu  trois  volumes  in-12,  et 
réimprimée  la  même  année  en  un  voltune  (t.  lY  des  œuvres)  à 
Utrecht. 

Elle  y  ett  placée  (Paris,  U,  67;  Utrecht,  p.  89)  avec  ce  seul  titre» 


LETTRES  A  DIVE 

duc  et  pair  au  poêle.  D'où  vient  donc  que  vous  avez 
songé  à  m'en  écrire  une?  Est-ce  que  vous  vouliez 
m'apprendre  mon  métier,  et  que  vous  pensez  savoir 
mieux  que  moi  où  il  faut  placer  les  belles  figures  et 
les  comparaisons  du  soleil  *■  ?  La  vérité  est  cependant 
que  votre  plume  a  mieux  fait  que  vous,  et  non-seule- 
ment ne  s'est  point  guindée  pour  me  dire  de  belles 
choses,  mais  en  me  disant  des  choses  très-badines, 
m'a  autorisé  à  vous  en  dire  de  pareilles  ;  c'est  de  quoi 
je  m'accommode  fort,  et  dont  je  saurai  très-bien  user. 
Oserois-je  néanmoins  vous  dire  que  votre  lettre,  en 
me  réjouissant  fort,  m'a  pourtant  chagriné,  puisque 
je  vous  croyois  entièrement  guéri,  et  que  c'est  par 
elle  que  j'ai  appris  que  vous  étiez  encore  sous  la  con- 
duite d'Esculape?  Oh!  le  fâcheux  dieu!  11  ne  parle 
jamais  que  de  sobriété  et  d'abstinences  ;  et  nous  au- 
tres beaux  esprits,  quoique  ses  frères  en  Apollon, 
nous  ne*le  pouvons  plus  souffrir,  surtout  depuis  qu'il 
n'a  plus  voulu  entreprendre  de  guérir  messieurs 
de...  «  de  la  folie  déjuger  des  ouvrages.  Je  le  tiens  de 
la  Faculté  ;  je  lui  pardonne  pourtant  volontiers  la  dé- 
fense qu'il  vous  a  faite  de  m'écrire  de  belles  lettres  ; 
mais  non  pas  de  m'écrire,  comme  vous  faites,  tout  ce 
qui  vous  vient  au  bout  de  la  plume,  et  surtout  de 
m'assurer  que  madame  de  N....  et  madame  de  Q.... 
me  font  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi.  Cela  ne 
s'appelle  point  magno  conatu  magnas  nugas,  puis  ^ue 
c'est  au  contraire  une  chose  très-aisée  à  dire,  et  qui 
me  fait  un  plaisir  très-sérieux.  Mais,  monseigneur,  à 
propos  de  belles  choses,  quel  est  donc  le  nouvel  habi- 
tant de  Maintenon  qui  m'a  écrit  la  lettre  en  vers  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' envoyer? 

Quis  D0VU8  hic  teâlris  buccesiil  sedibus  hospes  >? 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoilre  ;  mais,  supposé 
qu'il  y  ait  chez  vous  beaucoup  de  pareils  habilans,  je 


Réponse  de  M,  Dcspréanx,  à  la  suite  d'une  pièce  de  vers  intitulée 
(p.  65  cl  85)  :  ËpUre  écrite  de  Maintenon  à  H.  Despréaux,  qui  sans 
doute  avait  été  envoyée  à  celui-ci  par  un  duc  et  pair  de  sa  con- 
naissauce,  mais  dont  la  lettre  d'envoi  n'est  pas  imprimée. 

On  l'a  ensuite  insérée,  probablement  d'api èi>  quelque  réimpres- 
sion de  l'édition  de  1731,  dans  la  plupart  des  éditions  modernes 
de  Boileau  comme  adressés  au  fameux  comte  (Philibert)  de  Gra- 
moQt,  beau-frère  d'ilamilton,  quoique  cette  indication  no  fût 
point  dans  les  œuvres  d'ilamilton,  et  qu'un  simple  coup  d'oeil  sur 
le  début  de  la  lettre,  dût  montrer  qu'elle  ne  pouvait  regarder  ce 
comte.  Philibert  de  Grumont,  en  effet,  fut  bien  Tils,  frère  et 
oncle  do  ducs  et  pairs,  mais  n'eut  j;imais  lui-même  celte  di- 
gnité. La  lettre  est  selon  toute  apparence  adressée  au  même  per- 
sonnage que  le  n*  xixi,  c'est-à-dire,  à  Adrien  Maurice  de  INoaille^, 
fait  duc  quelques  mois  avant  sa  date  (janvier  1704.  Moréh),  sur 
la  démission  de  son  père.  Les  femmes  qu'on  y  cite  par  les  si- 
gnes de  N.  et  de  Q.,  et  dont  les  commentateurs  disent  n'avoir  pu 
deviner  les  noms,  sont,  également  selon  toute  apparence,  la  du- 
chesse de  Noailles  et  la  comlcsse  de  Caylus  (ce  nom  s'écrivait 
alors  Quailus  ou  Quélus).  La  présenct  de  ces  trois  personnes  au 
lieu  (Maintenon)  d*où  l'épitre  d'Hamilton  fut  envoyée  à  Boileau  est 
Ksses  natarelle,  puisque  les  deux'  dames  étaient  les  plus  proches 
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ne  doute  point  que  les  Muses  n'abandonnent  dans 
peu  les  rives  du  Permesse,  pour  s'aller  habituer  aux 
bords  de  la  rivière  d'Eure.  11  a  raison  de  soutenir  le 
parti  de  Voiture,  puisqu'il  lui  ressemble  beaucoup,  et 
qu'en  le  défendant  il  défend  sa  propre  cause,  aux 
•pointes  près,  dont  je  ne  le  vois  pas  fort  amoureux 
J'ose  vous  prier,  monseigneur,  de  lui  bien  témoigner 
l'estime  que  je  fais  de  lui,  et  la  reconnoissance  que 
j'ai  de  l'estime  qu'il  fait  de  moi.  Mais  de  quoi  je  vous 
conjure  encore  davantage,  c'est  de  bien  marquer  à 
madame  de  N....  et  à  madame  de  Q....  la  sincère  vé- 
nération que  j'ai  pour  elles,  et  de  croire  qu'il  n'y  r 
personne  qui  soit  avec  plus  de  sincérité  et  de  respect 
que  moi, 

Monseigneur, 


Votre,  etc. 


Despréaux. 


LETTRE  XXX* 

AU    COMTE    UAUILTON  ^. 

Paris,  le  8  février  1705. 

Je  ne  devois  dans  les  règles,  monsieur,  répondre  à 
votre  obligeante  lettre,  qu'en  vous  renvoyant  l'agréable 
manuscrit  que  vous  m'avez  fait  remettre  entre  les 
mains;  mais  ne  me  sentant  pas  disposé  à  m'en  des- 
saisir, j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  pas  différer  davan- 
tage à  vous  en  faire  mes  remerciments,  et  à  vous  dire 
que  je  l'ai  lu  avec  un  plaisir  extrême  ;  tout  m'y  ayant 
paru  également  un,  spirituel,  agréable  et  ingénieux. 
Enfin,  je  n'y  ai  rien  trouvé  à  redire  que  de  n'être  pas 
assez  long  ;  cela  ne  me  paroit  pas  un  défaut  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature,  où  il  faut  montrer  un  air 
libre,  et  affecter  même  quelquefois,  à  mon  avis,  un 
peu  de  négligence.  Cependant,  monsieur,  comme  dans 


parentes  et  en  même  temps  les  favorites  de  madame  de  Maintenon. 
KnGn  on  voit  dans  d'autres  lettres  (entre  autres  n**  ivi,  ivui  et 
L\x,  et  leurs  noies)  que  Boileau  était  depuirs  longtemps  en  liaisoa 
avec  le  duc  de  Pioailles  et  madame  de  Caylus.  B.-S.-P. 

*  Cest  probablement  une  allusion  à  ce  vers  de  Tépttre  d'Ua- 
millon  : 

Où  Phébus,  à  longs  traits,  répand  son  influence. 

*  Ceci  désigne  évidemment  le«  journalistes  de  Trévoux,  avec 
qui  Boileau  était  alors  en  différend.  (Voyez  lettres  cxi  à  cxxii;. 
B.-S.-P. 

'  Virgile,  Enéide,  1.  IV,  vers  10.  —  Boileau  substitue  ici  vesiris 
à  nostris. 

*  Publiée  dans  les  Œuvres  d'Hamilton,  1751,  p.  ^  et  37. 

*  Antoine  Hamillon,  né  en  Irlande  vers  1646,  de  l'ancienne 
maison  de  ce  nom,  fut  élevé  en  France,  passa  en  Angleterre  avec 
Charles  II  et  revint  avec  Jacques  11  à  b^aint-Germain-en-Laye,  où 
il  mourut  en  1720.  Outre  les  célèbres  Mémoires  de  Gramonl,  son 
beau-frère,  on  lui  doit  des  Contes^  et  une  ÊpUre  en  vers  au  comte 
de  Gramont  qui  a  été  l'occasion  de  la  lettre  de  Boileau.  Ses  OEu- 
rres  ont  été  réunies.  Paris,  174Î),  6  vol.  in-lS,  et  souvent  réim- 
primées depuis. 


320  OEUVRES  DE 

Fendroit  de  ce  manuscrit  où  vous  parlez  de  moi  ma- 
gnifiquemenl,  vous  prétendez  que  si  j'enlreprenois  de 
louer  monsieur  le  comie  de  Gramraont,  je  courroie 
risque  en  le  flattant  de  le  dévisager,  trouvez  bon  que 
je  transcrive  ici  huit  vers  qui  me*  sont  échappés  ce 
matin,  en  faisant  réflexion  sur  la  vigueur  d'esprit  que 
cet  illustre  comte  conserve  toujours,  et  que  j'admire 
d'autant  plus  qu'étant  encore  fort  loin  de  son  âge,  je 
sens  le  pr  '  ^  !,,;o  que  j'ai  pu  avoir  autrefois  entiè- 
rement diminué  et  tirant  à  sa  fin.  C'est  sur  cela  que  je 
me  suis  récrié  : 

Fait  d'un  plus  pur  limooi  Gramniont  à  son  prioptems  *,.. 

Je  VOUS  supplie,  monsieur,  de  me  demander  s'il  est 
égraligné  dans  ces  vers,  et  de  croire  que  je  suis  avec 
toute  la  sincérité  et  le  respect  que  je  dois,  monsieur, 
voire,  etc. 


LETTRE  XXXP 


▲U    DUC    DE   NOAILLES'. 


A  Parib,  30  juiUet  1706. 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  sur  quoi  fondé  vous 
voulez  qu'il  y  ait  de  Véquivoque  dans  le  zèle  et  dans  la 
sincère  estime  que  j'ai  toujours  fait  profession  d'avoir 
pour  vous.  Avez-vous  donc  oubhé  que  votre  cher  poète 
n'a  jamais  été  accusé  de  dissimulation,  et  qu'enfin  sa 
candeur  (c'est  lui-même  qui  le  dit  dans  une  de  ses 
épltres  *)  seule  a  fait  tous  ses  vices  ?  Vous  me  faites 
concevoir  que  ce  qui  vous  a  donné  celte  mauvaise 
opinion  de  moi,  c'est  le  peu  de  soin  que  j'ai  eu  depuis 
votre  départ  de  vous  mander  des  nouvelles  de  mon 
dernier  ouvrage.  Mais,  tout  de  bon,  monseigneur, 
croyez-vous  qu'au  milieu  des  grandes  choses  dont  vous 
étiez  occupé  devant  Barcelone,  parmi  le  bruit  des 
canons,  des  bombes  et  des  carcasses,  mes  Muses 
dussent  vous  aller  demander  audience,  pour  vous  en- 
tretenir de  mon  démêlé  avec  l'Équivoque,  et  pour  savoir 
de  vous  si  je  devois  l'appeler  maudit  ou  maudite  »?  Je 
veux  bien  pourtant  avoir  failli;  et  puisque,  même 
encore  aujourd'hui,  vous  voulez  résolument  que  je 


*  Poésies  divertes,  xim^  p.  143. 

*  Publiée  d'abord  en  partie,  et  avec  ineiaclilude,  par  Louis 
Hacine,  et  ensuite,  en  entier,  sur  l'autographe,  par  M.  de  Saint- 
Surin.    * 

*  Voyex  page  318,  note  7.  ~  Adrien-Maurice  ëeNoailIes,  mort  à 
quatre-vingt-huit  ans.  en  1676. 

*  Épîire  X,  fers  86,  p.  85,  colonne  2. 

Kl  qu\uGn  ta  caadâur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 


BOILEAU. 

vous  rende  compte  de  cette  dernière  pièce  de  ma  façon, 
je  vous  dirai  que  je  Tai  achevée  inmiédiatement  après 
votre  départ,  que  je  l'ai  ensuite  récitée  à  plusieurs 
personnes  de  mérite,  qui  lui  ont  donné  des  éloges 
auxquels  je  ne  m'atlendois  pas  ;  que  monseigneur  le 
cardinal  de  Noailles  *  surtout  en  a  para  satisfait,  et 
m'a  même  en  quelque  sorte  offert  son  approbation 
l)our  la  faire  imprimer;  mais  que  conmie j'ai  attaqué 
à  force  ouverte  la  morale  des  méchans  casuistes,  et 
que  j  ai  bien  prévu  l'éclat  que  cela  alloit  faire,  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  meam  senectutem  horumsoUidlare 
amentia,  et  de  m'attirer  peut-être  avec  eux  sur  les 
bras  toutes  les  furies  de  l'enfer,  ou,  ce  qui  est  encore 
pis,  toutes  les  calonmies  de^....:  vous  m'entendez 
bien,  monseignem*.  Ainsi  j'ai  pris  le  parti  d'enfermer 
mon  ouvrage,  qui  vraisemblablement  ne  verra  le  jour 
qu'après  ma  mort.  Peut-être  que  ce  sera  bientôt.  Dieu 
veuille  que  ce  soit  fort  tard  !  Cependant  je  ne  man- 
querai pas,  dès  que  vous  serez  à  Paris,  de  vous  le 
porter  pour  voiis  en  faire  la  lecture.  Voilà  l'histoire  au 
vrai  de  ce  que  vous  désiriez  savoir;  mais  c'est  asseï 
parler  de  moi. 

Parions  maintenant  de  vous.  C'est  avec  un  extrême 
plaisir  que  j'entends  tout  le  monde  ici  vous  rendre  jus- 
tice  sur  l'affaire  de  Barcelone,  où  l'on  prétend  que 
tout  auroit  bien  été,  si  on  avoit  aussi  bien  iini  que  vous 
avez  bien  conunencé^.  il  n'y  a  personne  qui  ne  loue  le 
roi  de  vous  avoir  fait  lieutenant  général  ;  et  des  gens 
sensés  même  croient  que,  pour  le  bien  des  aflaires,  il 
n'eût  pas  été  mauvais  de  vous  élever  encore  à  un  plus 
haut  rang.  Au  reste,  c'est  à  qui  vantera  le  plus  l'au- 
dace avec  laquelle  vous  avez  monté  la  tranchée,  à 
peine  encore  guéri  de  la  petite  vérole,  et  approclié 
d'assez  près  les  ennemis  pour  leur  communiquer  votre 
mal,  qui,  comme  vous  savez,  s'excite  souvent  par  la 
peur.  Tout  cela,  monseigneur,  me  donneroit  presque 
l'envie  de  faire  ici  votre  éloge  dans  les  formes;  mais 
conrmie  il  me  reste  très-peu  de  papier  et  que  le  pané* 
gyrique  n'est  pas  trop  mon  talent,  trouvez  bon  que  je 
me  hâte  plutôt  de  vous  dire  que  je  suis  avec  un  très- 
grand  respect,  monseigneur,  etc. 


'  Allusion  aux  quatre  premiers  vers  de  la  satire  in,  p.  53. 

Du  langage  françois,  bizarre  hermaphrodite. 
De  quel  genre  te  faire,  Kquivoque  maudite. 
Ou  maudit?  Car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 

*  Oncle  du  duc  de  Noailles.  Voyez  p.  S2,  note  3. 
^  Probablement  du  P.  Le  Tellier.  B.-S.-P. 
'  Le  siège  avait  été  levé  dans  la  nuit  du  11  au  li  de  mai  1706, 
ssns  qu'on  ett  livré  d'assaaU 
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LETTRE  XXXIM 

AU  IUBQ018  DE  HIMECRB*. 

A  Paria,  4  août  1706. 

Ce  n'est  point,  monsieur,  un  faux  bruit,  c'est  une 
vérité  très-constante,  que  dans  la  dernière  assemblée 
qui  se  tint  au  Louvre  pour  Téleçtion  d'un  académi- 
cien, je  Yous  donnai  ma  voix,  et  je  vous  la  donnai  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  vous  ne  l'aviez  pouit  bri- 
guée, et  que  c'étoit  votre  seul  mérite  qui  m'avoit  en- 
gagé dans  vos  intérêts.  Je  n'étois  pas  pourtant  le  pre- 
mier à  qui  la  pensée  de  vous  élire  étoit  venue  ;  il  y 
avoit  un  bon  nombre  d'académiciens  qui  me  parois- 
soient  dans  la  même  disposition  que  moi.  Mais  je  fus 
fort  surpris,  eu  arrivant  dans  rassemblée,  de  les 
trouver  tous  changés  en  faveur  d'un  M.  de  Saint- 
Aulaire»,  homme,  disoit-on,  de  fort  grande  réputa- 
tion, mais  dont  le  nom  pourtant,  avant  cette  affaire, 
n'étoit  pas  venu  jusqu'à  moi.  Je  leur  témoignai  mon 
étonnement  avec  assez  d"amertume  ;  mais  ils  me  firent 
entendre,  d'un  air  assez  pitoyable,  qu'ils  étoient  liés. 
Comme  la  brigue  de  M.  de  Saint-Aulaire  n'étoit  pas 
médiocre,  plusieurs  gens  de  conséquence  m'avoient 
écrit  en  faveur  de  cet  aspirants  la  dignité  académique; 
mais,  par  malheur  pour  lui,  dans  l'intention  de  me 
faire  mieux  concevoir  son  mérite,  on  m'avoit  envoyé 
un  poème  de  sa  façon  ^,   très-mal  versifié,  où,  en 
termes  assez  confus,  il  conjure  la  volupté  de  venir 
prendre  soin  de  lui  pendant  sa  vieillesse,  et  de  ré- 
chauiTer  les  restes  glacés  de  sa  concupiscence  :  voilà 
en  effet  le  but  où  il  tend  dans  ce  beau  poème.  Quelque 
bien  qu'on  m'eût  dit  de  lui,  j'avoue  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'entrer  dans  une  vraie  colère  contre  son 
ouvrage  ^.  Je  le  portai  à  l'Académie  où  je  le  laissai  lire 
à  qui  voulut;  et  quelqu'un  s'étant  mis  en  devoir  de  le 
défendre,  je  jouai  le  vrai  personnage  du  misanthrope 
dans  Molière,  ou  plutôt  j'y  jouai  mon  propre  person- 
nage, lechagnn  de  ce  misanthrope  contre  lesméchans 
vers  ayant  été,  comme  Molière  me  l'a  confessé  plu- 
sieurs fois  lui-même,  copié  sur  mon  modèle.  Ensuite 


*  Publiée  en  1777,  dans  les  Diversités  galantes  et  littéraires^ 
partie  II,  page  85,  probablement  sur  l'original,  et  en  1814.  par 
M.  Fayole,  dans  le  Magasin  encyclopédique^  i.  Vf,  pages  333  et 
suivantes. 

*  Jacques-Louis  de  Valon,  marquis  de  Nimeure,  mê  à  Dijon 
en  1659,  élu  de  TAcadémie  françai&e  en  1707,  pour  la  traduction 
en  vers  français  de  Voàe  d'Uorace  :  Maier  sxsa  cupidinumy  mort 
en  1719. 

'  FrançoiyJoseph  de  Beaupoil,  marquis  de  Saint-Aulaire,  élu 
membre  de  l'Académie  française  en  1706,  lieutenant  général  au 
gouteraement  de  Limousin,  mort  le  17  de  décembre  ilAt,  &gé  de 
près  de  cent  ans.  On  a  de  lui  des  vers  insérés  dana  ditera  re- 


on  procéda  à  l'élection  par  billets  ;  et  bien  que  je  fusse 
le  seul  qui  écrivis  votre  nom  dans  mon  billet,  je  puis 
dire  que  je  fus  le  seud  qui  ne  parus  point  honteux  et 
*  déconcerté. 

Voilà,  monsieur,  au  vrai  toute  l'histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  à  votre  occasion  à  l'Académie.  Je  ne  vous  en 
fais  pas  un  plus  grand  détail,  parce  que  M.  Le  Verrier 
m'a  dit  qu'il  vous  en  avoit  déjà  écrit  fort  au  long.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  dans  tout  ce  que 
j'ai  fait,  je  n'ai  songé  qu'à  procurer  l'avantage  de  la 
compagnie,  et  rendre  justice  au  mérite.  Cependant 
je  vois  que  par  là  je  me  suis  fait   une  fort  grande 
affaire,  non-seulement  avec  M.  de  Saint-Aulaire,  mais 
avec  vous,  et  que  je  suis  plutôt  l'objet  de  vos  repro- 
ches que  de  vos  remerdmens.  Vous  vous  plaignez 
surtout  du  hasard  où  je  vous  exposois,  en  vous  nom- 
mant académicien,  à  faire  une  mauvaise  harangue. 
Je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  la  pouviez  faire  que 
fort  bonne;  mais  .quand  même  elle  auroit  été  mau- 
vaise, n'aviez-vous  pas  un  nombre  infini  d'illustres 
exemples  pour  vous  consoler?  Et  est-ce  la  première 
méchante  affaire  dont  vous  seriez  sorti  glorieusement? 
Vous  dites  qu'en  vous  j'ai  prétendu  donner  un  bret* 
teur  à  TAcadémie.  Oui,  sans  doute;  mais  un  bret* 
teur  à  la  manière  de  César,  et  d'Alexandre.  Hé  quoi  ! 
avez-vous  oublié  que  le  bonhomme  Horace  avoit  été 
colonel  d'une  légion,  et  n'étoit  pas  revenu  comme 
vous  d'une  grande  défaite? 

Gum  fracta  tirtus,  et  minaces, 
Turpe  solum  teligere  mento  *. 

Cependant  dans  quelle  Académie  n'auroit-il  point  été 
reçu,  supposé  qu'il  n'eût  poiqt  eu  pour  concurrent 
M.  de  Saint-Aulaire?  Enfin,  monsieur,  vous  me  faites 
concevoir  que  je  vous  ai  en  quelque  sorte  compromis 
par  trop  de  zèle,  puisque  vous  n'avez  eu  pour  vous 
que  ma  seule  voix.  Mais  si  j*ose  ici  faire  le  fanfaron, 
prétendez-vous  que  ma  setUe  voix  non  briguée  ne 
vaille  pas  vingt  voix  mendiées  bassement?  et  de  quel 
droit  prétendez-vous  qu'il  ne  soit  pas  permis  à  un 
censeur  soit  à  droit,  soit  à  tort,  installé  depuis  long- 
temps sur  le  Parnasse,  comme  moi,  de  rendre  sans 


cueils.  Les  meilleurs  ont  ceux  du  quatrain  bien  connu  à  la  du* 
cbesse  du  Haine,  composé  à  quatre-vingt-quinze  ans  : 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret 
Si  j'étois  Apollon,  ne  serait  pas  ma  Muse  : 
Elle  serait  Thétis,  et  le  jour  Ûniroit. 

*  Une  élégie  qu'il  avait  composée  à  l'Age  de  soixante  ans.  Mon- 
chesnay,  Bolœaua,  p.  74-76,  dit  que  le  président  de  Lamoignou,  à 
la  priera  du  marquis  de  Saint-Aulaire,  avait  écrit  à  Boileau,  en 
lui  envoyant  cette  élégie,  pour  rengager  à  lui  donner  sa  voix. 

>  Boileau  avait  mis  d'abord  :  t  Contre  l'anteurd'on  Ul  ouvrage.  • 

*  Horace,  1. 11,  ode  vu,  vers  11-13. 
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yotre  congé  justice  à  yos  bonnes  qualités,  ei  de  tous 
donner  mon  suffrage  sur  une  place  qu^il  croit  que 

*  vous  méritez^?  Ainsi,  monsieur,  demeurons  bons 
amis,  et  surtout  pardonnez-moi  les  ratures  qui  sont 
dans  ma  lettre,  puisqu'elle  me  coûteroit  trop  à  récrire, 

'  et  que  je  ne  sais  si  je  pourrois  Tenir  à  bout  de  la 
mettre  au  net.  Du  reste  croyez  qu'il  n'y  a  personne 
qui  TOUS  estime  plus  que  moi,  et  que  je  suis  très-affec- 
tueusement. 

Votre  très-humble,  etc. 

Nous  aTons  déjà  bu  plusieurs  fois  à  Totre  santé 
dans  l'illustre  auberge  où  l'on  boit  si  souTent  ^atis, 
conuneTOussaTez*. 


LETTRE  XXXIII» 

A  H.   DB  LOSMB  DE  MOKCHESNAI^ 
bUB  U  COMÉDie. 

(Septembre)  1707  ». 

Puisque  vous  tous  détachez  de  rintérét  du  ramo- 
neur *,  je  ne  Tois  pas,  monsieur,  que  tous  ayez  aucun 
sujet  de  tous  plaindre  de  moi,  pour  aToir  écrit  que  je 
ne  pouvois  juger  à  la  hâte  d'ouTrages  comme  les 
Tétres,  et  surtout  à  l'égard  de  la  question  que  tous 
entamez  sur  la  tragédie  et  sur  la  comédie,  que  je  tous 
ai  aTOué  néanmoins  que  tous  traitiez  aTCC  beaucoup 
d'esprit;  car,  puisqu'il  faut  tous  dire  le  Trai,  autant 
que  je  puis  me  ressouTenir  de  Totre  dernière  pièce, 
tous  prenez  le  change,  et  tous  y  confondez  la  comé- 
dienne aTec  la  comédie,  que,  dans  mes  raisonnemens 
aTec  le  P.  Massillon,  j'ai,  comme  vous  saTCZ,  exacte- 
ment séparées. 

Du  reste,  tous  y  aTancez  une  maxime  qui  n'est  pas, 
ce  me  semble,  soutenable  ;  c'est  à  saToir,  qu'une 
chose  qui  peut  produire  quelquefois  de  mauTais  effets 
dans  des  esprits  Ticieux,  quoique  non  Ticieuse  d'elle- 
même,  doit  être  absolument  défendue,  quoiqu'elle 
puisse  d'ailleurs  senrir  au  délassement  et  à  Tinstruc- 
tion  des  hommes.  Si  cela  est,  il  ne  sera  plus  permis 
de  peindre  dans  les  églises  des  Tierges  Maries,  ni  des 

'  u  la  mériioit  si  bien  que  lorsqu'il  Veut  obtenue  en  1707,  il  fit 
faire  son  discours  de  réception  par  Lamotte.  Daunou. 

*  Sans  doute  chez  Le  Verrier,  où  Boileau  dlnnit  souvent. 

*  Publiée  en  17i9,  dans  les  Mémoire»  de  littérature  du  P.  Des* 
tnolets,  t.  TU,  partie  H,  p.  t'iA.  Louis  llacine,  en  1747,  t.  11, 
p.  SS8,  en  a  publié  un  lette  qui  orTre  quelques  variantes. 

*  Jacques  de  Losme  de  Moncliesnay.  né  à  Paris  en  1C66,  mort 
à  Chartres  en  1740.  U  a  travaillé  pour  le  tbéfttre  et  publié  un 
Bolouata, 

'  La  réponse  de  Monchesnay  portant  la  date  du  t  d'octobre,  on 
an  a  conclu  que  celte  lettre  est  du  mois  de  sepiembr*. 


BOILEAU. 

Suzannes,  ni  des  Madeleines  agréables  de  Tisages, 
puisqu'il  peut  fort  bien  arriTor  que  leiu*  aspect  excite 
la  concupiscence  d'un  esprit  corrompu.  La  vertu  con* 
vertit  tout  en  bien,  et  le  Tice  tout  en  mal.  Si  votre 
maxime  est  reçue,  il  ne  faudra  plus  non-seulement 
Toir  représentar  ni  comédie  ni  tragédie,  mais  il  n'en 
faudra  plus  lire  aucune;  il  ne  faudra  plus  lire  m  Vir- 
gile, ni  Théocrite,  ni  Térence,  ni  Sophocle,  ni  Ho- 
mère; et  Toilà  ce  que  demandoit  Julien  P Apostat,  et 
qui  lui  attira  cette  épouTantable  diffamation  de  la  part 
des  Pères  de  l'Église.  Croyez-moi,  monsieur,  attaquez 
nos  tragédies  et  nos  comédies,  puisqu'elles  sont  ordi- 
nairement fort  Ticieuses,  mais  n'attaquez  point  la  tra- 
gédie et  la  comédie  en  général,  puisqu'elles  sont 
d'elles-mêmes  indifférentes,  comme  le  sonnet  et  les 
odes,  et  qu'elles  ont  quelquefois  rectifié  l'homme  plus 
que  les  meilleures  prédications  :  et,  pour  tous  en 
donner  un  exemple  admirable,  je  tous  dirai  qu'un 
grand  prince  ^,  qui  aToit  dansé  à  plusieurs  ballets, 
ayant  tu  jouer  le  Bnlannicus  de  M.  Racine,  où  h  fu- 
reur de  Néron  à  monter  sur  le  théâtre  est  si  bien  atta- 
quée »,  il  ne  dansa  plus  à  aucun  ballet,  non  pas  même 
au  temps  du  carnaTal.  Il  n'est  pas  conceTable  de  com- 
bien de  mauTaises  dioses  la  comédie  a  guéri  les  hom- 
mes capables  d'être  guéris;  car  j'aTOue  qu'il  y  en  a  que 
tout  rend  malades.  Enfin,  monsieur,  je  tous  soutiens, 
quoi  qu'en  dise  le  P.  Massillon,  que  le  poème  drama- 
tique est  une  poésie  indilTérente  de  soi-même,  et  qui 
n'est  mauTaise  que  par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait. 
Je  soutiens  que  Tamour,  exprimé  chastement  dans  celle 
poésie,  non-seulement  n'inspire  point  Tamour,  mais 
peut  beaucoup  contribuer  à  guérir  de  l'amoiu* les  esprits 
bien  faits,  pourvu  qu'on  n'y  répande  point  d'images 
ni  de  sentimens  voluptueux.  Que  s'il  y  a  quelqu'un  qu 
ne  laisse  pas,  malgré  cette  précaution,  de  s'y  corrom- 
pre, la  faute  vient  de  lui,  et  non  pas  de  la  comédie.  Du 
reste,  je  vous  abandonne  le  comédien  et  la  plupart  de 
nos  poètes,  et  même  M.  Racine  en  plusieurs  de  ses 
pièces.  Enfin,  monsieur,  souvenez-vous  que  ramoiu* 
d'Uérode  pour  Mariamne  dans  Josèphe,  est  peint  avec 
tous  les  traits  les  plus  sensibles  de  la  Térité.  Cepen- 
dant quel  est  le  fou  qui  a  jamais  pour  cela  défendu 


*  La  thèse  soutenue  dans  cette  letti*c  l'avait  clé  précédemment 
en  présence  de  Massillon,  par  Doileau  contre  Moncbcsnay.  Celui* 
ci  y  répondit  par  une  Dissertation  dont  un  ramoneur  fut  le  por- 
teur. De  là  quelques  railleries  de  Buileau  qui  fournirent  à  Hon» 
chesnay  l'occasion  d'une  lettre  à  laquelle  celle-ci  &ert  de  réponse. 
B.-S.-l». 

»  Louis  XIV. 

*  Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 

11  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière; 

A  disputer  de»  prix  indignes  de  ses  uiain^; 

A  te  donner  lui-mCme  en  spectacle  aux  Romains ;••• 

Acte  IV,  se  If. 
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la  lecture  de  Josèphe?  Je  vous  barbouille  tout  ce  cane- 
vas de  dissertation,  afin  de  vous  montrer  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  j'ai  trouTé  à  redire  à  votre  raison- 
nement. J*avoue  cependant  que  votre  satire  est  pleine 
de  vers  bien  trouvés.  Si  vous  voulez  répondre  à  mes 
objections,  prenez  la  peine  de  le  faire  de  bouche,  parce 
qu'autrement  cela  tralneroit  à  TinGni  :  mais  surtout 
trêve  aui  louanges.  J'aime  qu'on  me  lise,  et  non  qu'on 
me  loue.  Je  suis,  etc. 


5^2S 


LETTRE  XXXIV* 

A  H.   DESTOUCn£S*, 

tCCBiTAIRK  DE  MORSEMREQR  L*AMBASSAMOR  DE  FBAXCE  Elf  SUISSE, 

A  SOLEURE. 

■ 

Paris,  26  décembre  1707. 

Si  j'étois  en  parfaite  santé,  vous  n'auriez  pas  de 
moi,  monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tâcherois,  en 
répondant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  complimens, 
de  vous  faire  voir  que  je  sais  rendre  hyperboles  pour 
hyperboles,  et  qu'on  ne  m'écrit  pas  impunément  des 
lettres  aussi  spirituelles  et  aussi  polies  que  la  vôtre; 
mais  l'âge  et  mes  infirmités  ne  permettant  plus  ces 
eicès  à  ma  plume,  trouvez  bon,  monsieur,  que,  sans 
faire  assaut  d'esprit  avec  vous,  je  me  contente  de 
vous  assurer  que  j'ai  senti,  comme  je  dois,  vos  hon- 
nêtetés, et  que  j'ai  lu  avec  un  fort  grand  plaisir  l'ou- 
vrage que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'euvoyer. 
J'y  ai  trouvé  en  effet  beaucoup  de  génie  et  de  feu,  et 
surtout  des  sentimens  de  religion,  que  je  crois  d'au- 
tant plus  estimables  qu'ils  sont  sincères,  et  qu'il  me 
paroit  que  vous  écrivez  ce  que  vous  pensez.  C'est  un 
éloge  que  le  zèle  des  dévots  ne  mérite  pas  toujours'. 

*  Publiée  par  Gizeron-Rival,  Ultres  familières,  t.  lil,  p.  124, 
d'après  une  copie  de  la  main  de  Boileau. 

*  Philippe  Néricault  Destoucbes,  de  l'Académie  française*  né  à 
Tours  en  1680,  mort  le  4  de  juillet  1754.  C'est  Tauleur  du  Glo- 
rieux, du  Philosop^  mariée  etc.  Ses  OEuvreê  ont  été  réunies  pour 
la  première  fois,  Amsterdam,  1755-{S9,  5  vol.  in42. 

>  Cette  dernière  phrase  «  c'est  un  éloge...  «  a  été  attribuée  par 
tous  les  éditeurs  à  d'Alembert  qui  la  donna  entre  crochets  dans 
son  Éloge  de  Deèlouchet.  Elle  est  bien  dans  l'original  de  la  lettre, 
que  pos&ède  11.  Rathery,  mais  Boileau  ne  l'avait  pas  mise  sur  la 
copie  destinéb  à  l'impression. 

*  Publiée  sur  une  copie  par  Cixeron-Rival  (lil,  127  et  suiv.)  avec 
deux  lettres  des  12  et  13  d'août  1709,  l'une  du  fameux  père  Le 
Tellier  à  Thoulier,  et  l'autre  de  Thoulier  à  Doileau.  où  l'on  de- 
mandait que  celui-ci  désavouât  par  écrit  une  satire  virulente  con- 
tre les  jésuites,  à  lui  attribuée.  Cizeron-Rival  ;  joint  un  fragment 
d'une  épiire  à  Doileau  contre  ces  religieux  (elle  est  en  entier  à  la 
Bibliothèque  impériale)*,  que  Cizeron-Uivalf  et  d'après  lui  d'Alem- 
bert (VI,  236,  èl.  de  d'Olivet),  croient  être  cette  satire.  Mais  il  s'agit 
plutôt  d'une  réponse  à  une  cpigranmie  attribuée  aux  jésuites, 
mise  sous  le  nom  de  Boileau,  dans  le  Boileau  aux  prises  avec  les 
iisuiles,  comme  l'a  montré  U.  de  Saint-Surin.  Voyez  aussi  lettre  à 
Brossette,  du  it  mars  1707,  n*  cxxxv. 

Le  même  éditeur  a  reproduit  toutes  ces  pièces  i  nous  nous 


Cependant,  monsieur,  pu  sque  tous  souhaUez  que 
je  vous  écrve  avec  cette  liberté  satirique  que  je  me 
suis  acquis* ,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  sur  le  Parnasse, 
depuis  très-longtemps,  je  ne  vous  cacherai  point  que 
j'ai  remarqué  dans  voire  ouvrage  l'e  petites  négligen- 
ces, dont  il  y  a  apparence  que  vous  vous  êtes  aperçu 
aussi  bien  que  moi,  mais  que  vous  n'avez  pas  jugé  à 
propos  de  réformer,  et  que  pourtant  je  ne  saurois  vous 
passer.  Car  comment  vous  passer  deux  hiatus  aussi 
insupportables  que  ceux  qui  paroissent  dans  les  mots 
A'essuient  et  ài'envoie  de  la  manière  dont  vous  les 
employez?  comment  souffrir  qu'un  aussi  galant 
homme  que  vous  fasse  rimer  terre  à  colère  ?  Com* 
ment?....  Mais  je  m'aperçois  qu'au  lieu  des  remerct* 
mens  que  je  vous  dois,  je  vais  ici  vous  inonder  de 
critiques,  très-mauvaises  peut-être.  Le  mieux  donc  est 
de  m'arréter,  et  de  finir  en  vous  exhortant  de  conti- 
nuer dans  le  bon  dessein  que  vous  avez  de  vous  élever 
sur  la  montagne  au  double  sommet,  et  d'y  cueillir  les 
infaillibles  lauriers  qui  vous  y  attendent.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  reconnoissance... 
Monsieur, 

Votre  trés-humble,  etc. 
Boileau  Despréaux. 


LETTRE  XXXV* 

AU  RÉVÉREND  PÈRE  TUOULIER,   JÉSUITE.  ' 

(dspois,  VkBat  d'ouvit.) 

Paris,  13  août  1709. 

Je  vous  avoue,  mon  très-révérend  père,  que  je  suis 
fort  scandalisé  qu'il  me  faille  une  attestation  par  écrit 
pour  désabuser  le  public,  et  surtout  d'aussi  bons  con- 

bornerons  &  i-apporter  la  Un  de  l'épUre  dont  nous  venons  de  par- 
ler, telle  qu'on  la  lit,  non  dans  Cizeron-Rival,  on  dans  M.  de 
Saint-Surin,  mais  dabs  un  petit  manuscrit  inédit  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Peins  CCS  flatteurs  de  cour  et  ces  saints  politiques 

Que  Home  a  pensé  voir  mille  fois  schismatiques; 

El  qui  contre  elle  armés  pour  Harlay,  Richelieu, 

Youloient  créer  en  France  un  substitut  à  Dieu. 

Raille  ces  grands  docteurs  dont  la  morale  utile 

Sait  aplanir  du  ciel  la  route  difficile  ; 

Qui  cherchant  des  couleurs  aux  plus  honteux  péchés, 

Trouvent  l'art  de  blanchir  les  plus  noirs  débauchés  : 

Mets  ce  beau  dogme  en  vers  :  On  peut  pour  une  pomme, 

Lessius  le  soutient,  assassiner  un  homme; 

Et  dussent  de  Sanches  les  cyniques  écrits 

Faire  même  rougir  les  Phrynés,  les  Lais, 

Dis-nous  comment  ce  prêtre  en  ses  pages  impures 

Exprima  d'Arélin  les  infâmes  postures. 

Dis-nous,  si,  sans  salir  son  esprit  et  son  cœur, 

La  Dancour  oseroit  lire  un  si  sale  auteur;  i 

Et,  si  des  flagellans,  les  histoires  critiques  '' 

Approchent  des  horreurs  de  ces  gloses  lubriqueg. 

C'étoit  peu  d'étaler  tant  d'impudicités, 

U  falloit  mettre  au  jour  un  las  d'impiéii'5 , 


5^4  OEUVRES  DE 

noissearsqae  les  révérends  pères  jésuites,  que  j'aie  fait 
un  ouvrage  aussi  impertinent  que  la  fade  épitre  en  vers 
dont  TOUS  me  parlez.  Je  m'en  vais  pourtant  vous  don- 
ner cette  attestation,  puisque  vous  le  voulez,  dans  ce 
billet,  où  je  vous  déclare  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait 
de  plus  mauvais,  ni  de  plus  sottement  injurieux  que 
cette  grossière  boutade  de  quelque  cuistre  de  l'Uni- 
versité; et  quej  si  je  l'avois  faite,  je  me  metlrois  moi- 
même  au-dessous  des  Goras,  des  Pelletiers  et  des 
Gotins.  J'ajouterai  à  cette  déclaration  que  je  n'aurai 
jamais  aucune  estime  pour  ceux  qui,  ayant  lu  mes  ou- 
vrages, ont  pu  me  soupçonner  d'avoir  fait  cette  pué- 
rile pièce,  fussent-ils  jésuites*.  Je  vous  en  dirois 
bien  davantage  si  je  n'étois  pas  malade,  et  si  j'en 
avois  la  permission  de  mon  médecin.  Je  vous  donne 
le  bonjour,  et  suis  parfaitement,  mon  révérend 
père  *,  etc. 

LETTRE  XXXVI» 


▲U  MÊUB. 

Paris,  13  décembre  1709. 

Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir  de  m'envoyer 
la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Maucroix;  car,  comme 
elle  a  été  écrite  fort  à  la  bâle,  et,  comme  on  dit,  cur- 
rente  calamo,  il  y  a  des  négligences  d'expression  qu'il 
sera  bon  de  corriger.  Vous  faites  fort  bien,  au  reste, 
de  ne  point  insérer  dans  votive  copie  la  un  de  cette 
lettre,  parce  que  cela  me  pourroit  faire  des  affaires 
avec  l'Académie,  et  qu'il  est  bon  de  ne  point  réveiller 
les  anciennes  querelles^.  J'oubliois  à  vous  dire  qu'il 

Qu'en  un  livre  maudit  avec  plaisir  retrace 
La  sacrilège  main  du  profane  Garasse. 
Décris  le  culte  afrieux  qu'ils  soufTrentaux  Chinois; 
Oseot-ils  leur  prêcher  un  Dieu  mort  sur  la  croix  ? 
Combats  Mariana  ;  peut-on  trop  le  combattre?... 
La  France  saigne  eoiordu  meurtre  d'Henri  quatre. 
Suspens  pour  un  moment  ton  glorieui  emploi  ; 
Venge  Dieu,  Teoge  Amauld,  nos  rois,  l'Église  et  toi. 

B.-S.-P. 

Le  manuscrit  qui  contient  cette  épitre,  nous  a  para  mériter 
une  description  détaillée.  C'eftt  un  petit  cahier  de  format  in-18, 
composé  de  vingt  feuillets,  i,  i  bis  h  20,  qui  a  pour  titre  :  Re- 
cneil  de  plusieurs  p  èces  contre  M.  Despréaux.  U  contient,  feuil- 
lets 1  bu  et  2,  recto  et  verso  :  Satyre  de  Co  in  contre  Despréaui; 
feuillets,  verso:  Èp  gramme  pour  Colin,  de  i  barpenlier;  feuillets, 
recto,  Êpigrâmme  de  Despréaux  contre  Perrault  (ix,  page  146); 
Réponse  pour  Perrault,  de  Pinchcsne  ;  3  verso  :  Sonnet  contre  Des- 
préaux  do  Saint-Pavin;  Réponse  de  Despréaux  à  Saint- Puvin 
(XIII,  p.  147);  feuillet»  A  et  5,  recto  et  verso  :  Satyre  à  M.  Bassy- 
Rabutin,  de  Quinault;  5,  verso  :  Êpigrâmme,  de  Charpentier; 
feuillets  6  &  11  entièrement  blancs;  1i  et  13.  recio  et  verso  : 
Êpi&tre  à  M.  Despréaiix^  ou  la  Légende  jésuitique;  une  main  du 
dix-huitième  siècle  a  ajouté  :  par  M.  de  Driancourt.  Nous  en  don- 
nons ci-dessus  la  fin,  dont  les  trois  derniers  vers  sont  sur  le  recto 
du  feuillet  14  ;  feuillets  14  à  %  blancs;  au  verso  du  feuillet  20 
deux  épigrammes  et  un  madrigal  pour  Despréaux.  Ce  petit  cahier 
porte  le  n*  des  Belles-Lettres  Y,  5093. 

*  Cette  phrase  dont  Le  Tellier  pouvait  se  faire  l'application, 
ave  Coileau,  dit  avec  raison  M.  de  Saint-Surin,  du  reproche  de 


BOILEAU. 

est  vrai  que  mes  libraires  me  pressent  fort  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages  ;  mais  que  je  n*y 
suis  nullement  disposé,  évitant  de  faire  parler  de  nioî, 
et  fuyant  le  bruit  avec  autant  de  soin  que  je  l'ai  cher— 
ché  autrefois.  Je  vous  en  dirai  davantage  la  première 
fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Ce  ne  sauroit 
être  trop  t6t.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  me  mander 
quand  vous  voulez  que  je  vous  envoie  mon  carrosse;  il 
sera  sans  faute  à  la  porte  de  votre  collège,  à  l'heure 
que  vous  me  marquerez.  Le  droit  du  jeu  pourtant  seroit 
que  j'allasse  moi-même  vous  dire  tout  cela  chez  vous  ; 
mais  comme  je  ne  saurois  presque  plus  marcher  qu^on 
ne  me  soutienne  et  qu'il  faut  monter  les  degrés  de 
votre  esç^er  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  entretenir, 
je  crois  que  le  meilleur  est  de  nous  voir  chez  moi. 
Adieu,  mon  très-révérend  père  ;  croyez  que  je  sens, 
comme  je  dois,  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi;  et 
que  je  ne  vous  donne  pas  une  petite  place  entre  tant 
d'excellens  hommes  de  votre  société  que  j'ai  eus  pour 
amis,  et  qui  m'ont  fait  l'honneur,  comme  vous,  de 
m'aimer  un  peu,  sans  s'effrayer  de  l'estime  très-bien 
fondée  que  j'avois  pour  M.  Amauld  et  pour  quelques 
personnes  de  Port-Royal,  ne  m'étant  jamais  mêlé  des 
querelles  de  la  grâce  '. 

LETTRE  XXXVI1« 

▲u   MÊME. 

Parii,  4  avril  1710. 

U  n'y  a  point,  mon  révérend  père,  à  se  plaindre  du 
hasard.  Peut-être  a-t-il  bien  fait  ;  car  j'avois  répandu 

pusillanimité  que  d'Alembert  lui  a  fait  en  cette  occasion.  Com- 
ment en  effet,  suivant  Vobservation  de  N.  Raynouard  (Journal 
des  Savants,  p.  143),  Le  Tellier  aurait-il  osé  montrer  un  sembla- 
ble désaveu?  B.-S.-l>. 

*  Ici  se  placerait  un  billet  inédit  écrit  trois  jours  après  (16 
d'août)  à  Tboulier,  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  deBrossette 
et  par  lequel  Boileau  demande  à  ce  jésuite  une  conférence  sur 
raffa.re  qu'il  sait  ^sans  doute  la  même  dont  il  est  question  dans 
la  lettre  ci-dessus).  Observant  ensuite  que  s^  infurmités  ne  lui  per- 
mettent pas  de  l'aller  voir  (Tboulier),  il  offre  de  lui  envoyer  le 
lendemain,  dès  cinq  heures  du  matin,  son  carrosse.  B.-S.-P. 

Ce  billet  est  publié  par  M.  Laverdet,  Supplément,  lettre  U, 
page  449. 

'  Fragment  publié  par  Brossette,  in-4,  t.  II,  p.  3^,  en  note  de 
la  leUre  h  Maucroix.  L'original  ne  s'est  point  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Brossette. 

*  Voyez  la  lettre  à  Maucroix,  n*  xii,  pages  30i-305f 

*  Voir  ses  lettres  à  Bro>i>ette,  du  4  de  novembre,  7  de  dé- 
cembre 1703,  et  15  de  juin  1704,  u**  cxx,  cxxi  et  cxxiv. 

Ici  se  placerait  encore  un  billet  inédit  du  24  de  mars  1710,  où 
Boileau  mande  à  Tboulier  qu'il  a  revu  ses  papiers  et  les  lui  ren- 
voie (probablement  les  poésies  dont  il  est  question  dans  la  lettre 
suivante),  il  craint  qu'à  cau^e  de  ses  ratures  et  de  ses  correc- 
tions, Tboulier  ne  lise  pas  bien  ses  remarques.  U  fait  enfin 
réloge  de  la  préface  de  Tboulier.  D.-S.-P. 

Ce  billet,  du  24  do  mars,  est  donné  par  M.  Laverdet,  Suppli- 
meut,  LUI,  p.  450,  après  la  lettre  suivante  qui  porte  la  date  du  4 
d'avril  1710. 

*  Publiée  d'après  un  autographe,  par  Cizeron-Rival,  lettres  fa 
milièreSf  1. 111,  p.  159. 
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fort  à  la  hât6  sur  le  papier  les  corrections  que  je  tous 
ai  envoyées,  et  je  suis  persuadé  que  j'en  aurois  rétracte 
plusieurs  dans  les  entretiens  que  je  prétendois  sur 
cela  avoir  avec  vous.  Ainsi,  laissant  là  toutes  ces  cor- 
rections, bonnes  ou  mauvaises,  trouvez  bon  que  je  me 
contente  de  vous  remercier  de  votre  agréable  présent. 
Je  ne  manquerai  pas  de  porter  à  M.  Le  Verrier,  chez 
qui  je  vais  aujourd'hui  dîner,  le  volume  *  dont  vous 
m'avez  chargé  pour  lui.  11  meurt  d'envie  de  vous  donner 


à  diner,  et  il  faut  que  nous  prenions  jour  pour  cela. 
Adieu,  mon  illustre  père:  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  que  je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  service 
considérable  que  vous  m  avez  rendu,  en  contribuant 
si  bien  à  détromper  les  hommes  de  Thorrible  affront 
qu'on  me  vouloit  faire,  en  m'attribuant  le  plus  plat  et 
le  plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  été  fait.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très-parfai- 
tement.... 


II 


LETTRES  DE  BOILEAU  A  RACINE 


ET 


DE  RACINE  A  BOILEAD 


Des  doquante  et  une  lettres  dont  se  compose  le  recueil 
suivant,  quarante-sept  ont  été  publiées,  en  1747,  par  Louis 
Racine  sur  les  originaux,  et  trois,  en  1770,  par  Cizeron- 
Rival  (ce  sont  les  n**  xxxiz  *,  xli  et  lzxiii]  sur  des  copies 
trouvées  dans  les  manuscrits  de  Brosselte;  enfin,  on  en  a  im- 
primé une  dans  une  traduction  do  Platon  (c'est  le  n*xxxviii). 
On  a  élevé  quelques  doutes  sur  l'authenticité'  do  celle-ci 
(voy.  en  les  notes);  toutes  les  autres  ont  été  comprises  dans 


les  grandes   éditions  de  Boileau,   depuis  la   première   de 
M.  Daunou  (1809). 

Nous  croyons  inutile  de  nous  excuser,  comme  lui,  d'avoir 
joint  les  lettres  de  Racine  à  celles  de  Boileau,  tandis  que 
nous  nous  sommes  bornés,  pour  celles  de  Bros«e(te  et  d'au- 
tres, k  des  extraits  abrégés,  et  seulement  lorsqu'ils  étaient 
nécessaires  pour  faire  bien  comprendre  les  réponses  de 
Boileau.  B.-S.-P. 


AVERTISSEMENT  DE  LOUIS  RACINE» 


f  On  verra  dans  les  lettres  suivantes,  tout  commun 
entre  les  deux  hommes  qui  s'écrivent,  amis,  intérêts, 
sentimens  et  ouvrages.  On  verra  aussi  mon  père  plus 
occupé,  à  la  cour,  de  Boileau  que  de  lui-même.  Cette 
union,  qui  a  duré  près  de  quarante  ans,  «ne  s'est  ja- 
mws  refroidie. 

ff  Les  premières  lettres  furent  écrites  dans  le  temps 
que  Boileau  étoit  allé  à  Bourbon,  où  les  médecins  Ta- 
voient  envoyé  prendre  les  eaux  :  remède  assez  bizarre 
pour  une  extinction  de  voix.  11  Tavoit  perdue  entière- 
ment, et  tout  à  coup,  à  la  fm  d'un  violent  rhume;  et, 
se  regardant  comme  un  homme  inutile  au  monde,  il 

*  Les  poésies  de  Huet  dont  Thoulier  était  éditeur.  Cizeron-Rival. 

*  La  première,  ou  le  n*  xxxix,  a  depuis  été  publiée  sur  l'auto- 
graphe. Voyei  p.  326,  note  4. 

*  11  Ta  placé  en  tète  (H,  87)  de  cette  correspondance,  qu'il  a 
publiée  le  premier. 


s'abandonnoit  à  son  affliction.  Mon  père  le  consoloit, 
en  rassurant  qu'il  retrouveroit  la  voix  comme  il  Tavoit 
perdue,  et  qu'au  moment  qu'il  s'y*  attendroit  le  moins 
elle  reviendroit.  La  prédiction  fut  véritable  ^  :  les  re- 
mèdes ne  firent  rien  ;  et  la  voix,  six  mois  après,  revint 
tout  à  coup. 

f  Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  écrites  dans 
le  temps  que  mon  père  suivoit  le  roi  dans  ses  campa- 
gnes. Boileau  ne  pouvant,  à  cause  de  la  foiblesse  de  sa 
santé,  avoir  le  même  honneur,  son  collègue  dans 
l'emploi  d'écrire  cette  histoire  avoit  attention  de  l'in- 
struire de  tout  ce  qui  se  passoit.  11  lui  écrivoit  à  la  liàte 


*  Texte  de  Loui&  Racine  (i^.,  p.  88),  et  oon  pas  au  moment  où 
il,  corome  on  lit  dans  une  édition  moderne. 

•Louis  Racine  se  (rompe  :   c'est  5  Louis  XIV  que  son  pcre 
(lettre  XLIX,  p.  537)  attribue  celte  prédiction. 
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et  Boileau  lui  répondoitde  même.  Ces  lettres  dans  les- 
quelles ils  ne  clierchent  point  Tesprit,  font  connoitre 
leur  cœur*.  » 


LETTRE   XXXVIII* 

RACINE  A  BOILEAU. 

Paris  (1678  à  1696). 

Puisque  tous  allez  demain  à  la  cour,  je  tous  prie  d'y 
porter  les  papiers  ci-joints  :  vous  savez  ce  que  c'est. 
J*avois  eu  dessein  de  faire,  comme  on  me  le  deman- 
doit,  des  remarques  sur  les  endroits  qui  me  paroî- 
troient  en  avoir  besoin;  mais  comme  il  falloit  les 
raisonner,  ce  qui  auroit  rendu  l'ouvrage  un  peu  long, 
je  n'ai  pas  eu  la  résolution  d'achever  ce  que  j'avois 
commencé,  et  j'ai  cru  que  j'aurois  plus  tôt  fait  d'entre- 
prendre une  traduction  nouvelle.  J'ai  traduit  jusqu'au 
discours  du  médecin  exclusivement.  11  dit  à  la  vérité 
de  très-belles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point 
assez  ;  et  notre  siècle,  qui  n'est  pas  si  philosophe  que 
celui  de  Platon,  demanderoit  que  Ton  mit  ces  mêmes 
choses. dans  un  plus  grand  jour.  Quoi  qu'il  en  soit, 
mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame  de  Fonte- 
vrault  »  que  j'avois  à  cœur  de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que 
le  mois  où  nous  sommes  m'a  fait  souvenir  de  l'an- 
cienne fête  des  Saturnales,  pendant  laquelle  les  ser- 
viteurs prenoient  avec  leurs  maîtres  des  libertés  qu'ils 
n'auroient  pas  prises  dans  un  autre  temps.  Macon- 
duile  ne  ressemble  pas  trop  mal  à  celle-là.  Je  me 
mets  sans  façon  à  côté  de  madame  de  Fontevrault,  je 
prends  des  airs  de  maître,  je  m'acconmiode  sans  scru- 
pule de  ses  termes  et  de  ses  phrases  ;  je  les  rejette 
quand  bon  me  semble.  Mais,  monsieur,  la  fête  ne  du- 
rera pas  toujours,  les  Saturnales  passeront,  et  Fillustre 
dame  reprendra  sur  son  serviteur  Tautorité  qui  lui 
est  acquise.  J'y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens  :  car 

*  Si,  comme  le  remarque  Germain  Gamier  (VII,  62),  «  le  mé- 
rite d'une  correspondance  familière  est  &  peu  près  celui  d'un 
portrait,  et  si  par  conséquent  ce  qu'on  y  pri&e  le  plus  est  la  fidé- 
iilô,  »  Louis  Racine  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  i>emble  indiquer 
par  l'avis  ci-de-sus,  puisqu'il  s'est  permis  d'altérer  les  lellres  de 
son  père  et  de  Boileau,  par  unp  multitude  de  changcmens,  d'nd- 
dilions,  de  relranchemens,  de  transpoS'ition>,  etc.,  elc...  G.  Gar- 
nieret  successÏTement  M.  Daunou  ((^dil.  de  18^)  ont  tâché  de  re- 
donner en  quelque  sorte  la  véritable  physionomie  à  ce  portrait, 
en  colbtionnant  les  mêmes  lettres  sur  les  originaux,  et  nous 
croyons  avoir  perfectionné  leur  travail  par  une  nouvelle  colla- 
lion.  B.-S.-P. 

■  Publiée  en  tête  (papes  vn-w)  du  Banquet  de  Platon  traduit 
un  tiers  par  feu  M.  Hacine  et  par  madame  de  ***,  Paris,  1752, 
in-12;  et  successivement  dans  les  éditions  modernes  de  Hacine, 
HIes  que  celle  de  La  Harpe  (V,  371).  On  a  douté  qu'elle  fût 
authentique,  parc^c  que  Louis  Racine  ne  l'a  point  comprise  dans 
£on  recueil,  et  que  selon  lui,  son  père  fît  la  traduction  du  Ban- 
quet à  une  époque  fort  antérieure  à  celle  où  cette  lettre  fut 
écrite.  Vais,  outre  que  louis  Racine  n'a  pas  toujours  une 
mémoire  bien  sûre,  et  que  dans  son  rigorisme  janséniste,  il  a 


il  faut  convenir  que  son  style  est  admirable  ;  il  a  une 
douceur  que  nous  autres  hommes  n^attrapons  point; 
et  si  j'avois  continué  à  refondre  son  ouvrage,  vrai- 
semblablement je  Taurois  gâté.  Elle  a  traduit  le  dis- 
cours d'Âlcibiade,  par  où  finit  le  Banquet  de  Platon , 
elle  l'a  rectifié,  je  Tavoue,  par  un  choix  d'expressions 
fines  et  délicates  qui  sauvent,  en  partie,  la  grossièreté 
des  idées.  Mais  avec  tout  cela  je  crois  que  le  mieux  est 
de  le  supprimer.  Outre  qu'il  est  scandaleux,  il  est 
inutile;  car  ce  sont  les  louanges  non  de  l'amour,  dont 
il  s*agit  dans  ce  Dialogue,  niais  de  Socrate,  qui  n'y  est 
introduit  que  comme  un  des  interlocuteurs.  Voilà, 
monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je.  vous  supplie  de  vou- 
loir dire  pour  moi  à  madame  de  Fontevrault.  Assu« 
rez-la  qu'enrhumé  au  point  où  je  le  suis  depuis  trois 
semaines,  je  suis  au  désespoir  de  ne  point  aller  moi- 
même  lui  rendre  ces  papiers;  et  si  par  hasard  elle  de- 
mande que  j'achève  de  traduire  l'ouvrage,  n'oubliez 
rien  pour  me  délivrer  de  cette  corvée.  Adieu,  bon 
voyage,  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles  dès  que  vous 
serez  de  retour. 

LETTRE  XXXIX* 

BOILEAQ  A  RACINB. 

Auteuil,  19  mai  (1687)  •. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix 
est  revenue,  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au  même  état 
que  vous  Tavez  laissée,-  et  qu'elle  n'est  haussée  ni  bais- 
sée d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  faire  revenir,  mon 
ânesse  y  a  perdu  son  latin,  aussi  bien  que  tous  les  mé- 
decins. La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  elle,  c'est 
que  son  lait  m'a  engraissé  et  que  leurs  remèdes  me 
dessèchent.  Ainsi,  mon  cher  monsieur,  me  voilà  auss 
muet  et  aussi  chagrin  que  jamais.  J'aurois  bon  besoin 
de  votre  vertu,  et  surtout  de  votre  vertu  chrétienne 

pu  être  blessé  de  voir  son  père  se  déclarer  le  serviteur  de  la 
sœur  de  madame  de  Montespan,  il  ne  s'exprime  pas  en  termes  qui 
annoncent  quMl  fût  bien  certain  de  ce  qu'il  énonce.  «  S'il  ne  l'a 
pas  faite  (la  traduction^  dit-il  (I,  Î2),  à  Port-Royal,  il  l'a  faite  à 
Uzès...  La  lettre  m'est  inconnue  et  ne  se  trouve  point  parmi  les 
autres  lettres  écrites  à  Boileau  qui  sont  entre  mes  mains...  » 
Nous  n'avons  donc  pas  cru  devoir  hésiter  à  nous  ranger  à  l'avis 
des  éditeurs  de  Hacine,  déjà  adopté  par  MM.  de  Saint-Surin  cl 
Amar  (C'est  le  premier  qui  en  a  fixé  approximativement  la  date 
indiiuée  ci-devant).  B.-S.-P. 

'  Mario -Magdcleine-Gabrielle  de  Mortemart  -  Rochechouart , 
nommôe  abbesse  de  Fontevrault  en  1670.  Elle  parut  à  la  «)ur 
après  le  triomplic  de  madame  de  Montespan,  sa  sœur.  Cf.  Saint- 
binion,  édition  Gamier  frères,  t.  VU,  p.  îil-â^iî. 

*  Publiée  par  Cizoron-Rival  (lll,  55  &  5»),  sur  une  copie  cor- 
rigée par  Boileaui  elle  vient  de  l'être  de  nouveau  sur  l'autograplic 
appartenant  à  madame  la  comte«iî>e  de  Boui-Castellane,  dans  l'ico- 
nograpliie  française  de  madumc  Delpech.  B.-S.-P. 

*  Cette  année  (le  manuscrit  n'en  a  point)  a  été  suppléée  pa' 
Cizcron-Rival. 
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pour  me  consoler  ;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé,  comme 
vous,  dans  le  sanctuaire  de  la  piété  S  et,  à  mon  avis, 
une  vertu  ordinaire  ne  sauroit  que  blanchir  contre  un 
aussi  juste  sujet  de  s'aflliger  qu'est  le  mien.  Il  me  faut 
de  la  grâce,  et  de  la  grâce  augustinienne,  la  plus  effi- 
cace pour  m'empêcher  de  me  désespérer;  car  je  doute 
que  la  grâce  moliniennet  la  pius  suffisante,  suffise  pour 
me  soutenir  dans  rabattement  où  je  suis.  Vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  à  quel  excès  va  cet  abattement, 
et  quel  mépris  il  m'inspire  pour  toutes  les  choses  de  la 
terre,  sans  néanmoins  (ce  qui  est  de  plus. fâcheux) 
m*inspirer  un  assez  grand  goîit  des  choses  du  ciel. 
Quelque  insensible  pourtant  qu'il  m'ait  rendu  pour 
tout  ce  qui  se  passe  ici-bas,  je  ne  suis  pas  encore  in- 
différent sur  ce  qui  regarde  la  gloire  du  roi.  Vous  me 
ferez  donc  plaisir  de  me  mander  quelques  particula- 
rités de  son  voyage»,  puisque  tous  ses  pas  sont  histo- 
riques, et  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour 
ainsi  dire,  d'être  raconté  à  tous  les  siècles.  Je  vous 
aurai  aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous  voulez  en 
même  temps  m'écrire  des  nouvelles  de  votre  santé. 
Je  meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi 
persévérant  que  mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je 
n'ai  plus  d'espérance  d'être  heureux,  ni  par  autrui  ni 
par  moi-même.  On  me  vient  de  dire  que  Furetière  a 
été  à  l'extrémité,  et  que,  par  l'avis  de  son  confesseur, 
il  a  envoyé  quérir  tous  les  académiciens  ofTensés  dans 
son  factum,  et  qu'il  leur  a  fait  une  amende  honorable 
dans  les  formes,  mais  qu'il  se  porte  mieux  maintenant. 
J'aurai  soin  de  m'éclaircir  de  la  chose,  et  je  vous  en 
manderai  le  détail.  Le  père  Souvenin  »  a  dîné  aujour- 
d'hui chez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses  re- 
commandations. Je  vous  les  fais  donc,  et,  en  récom- 
pense, je  vous  conjure  de  bien  faire  les  miennes  au 
cher  M.  Félix*.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  pas 
avec  lui  et  avec  vous,  ou  que  je  n'aie  pas  du  moins  une 
voix  pour  crier  encore  contre  la  fortune,  qui  m'a  en- 
vié ce  bonheur?  Dites  bien  aussi  à  M.  le  marquis.de 
Termes  *  que  je  songe  à  lui  dans  mon  infortune,  et 
qu'encore  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  cour 
sont  peu  touchés  des  malheurs  d'autrui,  je  le  tiens 


*  Port-Royal.  Voyei  la  lettre  précédente,  p.  5i6,  note  % 

*  Il  était  parti  le  10  de  mai  1687  ponr  aller  examiner  les  for- 
tifications de  Luxembourg,  place  prise  pàrCréqui  en  1684. 

'  Génovéfain  parent  de  Racine.  Cizeron-Rival. 

*  Charles-François-Félix  de  Tassy,  né  à  Parift,  nommé  premier 
chirurgien  du  roi,  en  remplacement  de  son  père  à  la  mort  de 
celui-ci,  le  5  d'août  1676,  mort  le  25  de  mai  1703. 

*  Voyez  épUre  xi,  p.  85,  note  5. 

*  Ce  nom  désigne  le  célèbre  La  Bruyère.  Gizeron-Rival.  — 
N.  Edouard  Fournicr  Ta  prouvé  d'une  façon  irréfutable.  Cf.  ha 
Bruyère^  quelques  notes  $nr  sa  vie  et  ses  mœ-irs^  dans  la  Revue 
française,  des  10  et  iO  de  janvier  1857. 

^  Date  fautive;  cette  lettre  doit  être  du  22  de  mai.  Voyez  plus 
loin,  p.  328,  note  i. 
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assez  galant  homme  pour  me  plaindre.  Maximilien* 
m'est  venu  voir  à  Auteuil,  et  m'a  lu  quelque  chose  de 
son  Théophraste.  C'est  un  fort  honnête  homme,  et  à 
qui  il  ne  manqueroit  rien -si  la  nature  l'avoit  fait  aussi 
agréable  qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'es- 
prit, du  savoir  et  du  mérite.  Je  vous  donne  le  bonsoir 
et  suis  tout  à  vous. 

LETTRE  XL 

RACINE    A    BOILEAU. 

Luxembourg,  24  mai^  (1687). 

Votre  lettre  m*auroit  fait  beaucoup  plus  de  plaisir, 
si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un  peu  meil- 
leures. Je  vis  M.  Dodart  ^  comme  je  venois  de  la  rece- 
voir, et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que  vous  n'aviez 
aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  votre  voix 
ne  reviendra  point,  et  me  cita  même  quantité  de  gens 
qui  sont  sortis  fort  heureusement  d'un  semblable  acci- 
dent. Mais,  sur  toutes  choses,  il  vous  recommande  de 
ne  point  faire  d'effort  pour  parler,  et,  s*il  se  peut,  de 
n'avoir  commerce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort 
subtile,  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il  croit  que 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'il  en  faut 
prendre  quelquefois  de  pur,  et  très-souvent  de  mêlé 
avec  de  l'eau,  en  l'avalant  lentement  et  goutte  à  goutte; 
ne  point  boire  trop  frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé  ; 
du  reste  vous  tenir  l'esprit  toujours  gai.  Voilà  à  peu  près 
le  conseil  que  M.  Menjot  me  donnoit  autrefois®.  M.  Do- 
dart approuve  beaucoup  votre  lait  d'ànesse,  mais  beau- 
coup plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moli- 
niste  '®.  Il  ne  la  croit  nullement  propre  à  votre  mal,  et 
assure  même  qu'elle  y  seroit  très<nuisible.  11  m'ordonne 
presque  toutes  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de 
gorge,  qui  va  toujours  son  même  train  ;  et  il  me  con- 
seille un  régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans 
deux  ans,  mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux 
mois  de  la  taille  dont  vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lui- 
môme".  M.  Félix  "  étoit  présent  à  toutes  ces  ordon- 
nances, qu'il  a  fort  approuvées;  et  il  a  aussi  demandé 


"  Tcnis  Dodart,  médecin  jansénirte,  de  l'Acad^ie  des  sciences, 
né  h  Paris  en  163i,  mort  le  5  de  novembre  1707.  11  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  de  médecine  et  de  botanique.  Voyez  p.  205,  note  5. 

*  Après  lui  avoir  défendu  de  boire  du  vin,  de  manger  de  la 
\iande,  de  lire  et  de  s'appliquer  à  la  moindre  chose,  ce  médccia 
ajouta  :  Du  reste,  réjouissez-vous.  Louis  Racine. 

*^  On  conçoit  que  le  janséniste  Dodart,  ami  du  grand  Arnauld 
et  son  correspondant  secret  pendant  son  exil,  devait  se  récrier  au 
seul  nom  de  cette  vertu.  B.-^.-P. 

**  11  était  extrêmement  maigre,  et  il  passa  le  carême  de  l'année 
1677,  ne  buvant  et  ne  mangeant  que  vers  les  sept  heures  du  soir 
et  n'usant  que  de  légumes,  de  p»in  et  d*eau,  ce  qui  ne  dut  pas 
l'engraisser  beaucoup. 

*  '  Voyez  ci-dessus  la  note  4 
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des  remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade  de 
nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il  avoit  visité  la  bou- 
cherie de  Ghalons.  Il  est»  à  Theure  que  je  vous  parle, 
au  marché,  où  il  m*a  dit  qu'il  avoit  rencontré  ce  matin 
de^  écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jours,  et  on  demeu- 
rera ici  jusqu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est  la  rou- 
geole de  M.  le  comte  de  Toulouse  *,  mais  le  vrai  est 
apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à  sa  conquête  *,  et 
qu'il  n'est  pas  fâché  de  l'examiner  tout  à  loisir.  Il  a  déjà 
considéré  toutes  les  fortifications  Tune  après  l'autre,  est 
entré  jusque  dans  les  contre-mines  du  chemin  couvert, 
qui  sont  fort  belles,  et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir 
ces  fameuses  redoutes  entre  les  deux  chemins  couverts, 
lesquelles  ont  tant  donné  de  peine  à  M.  de  Vauban. 
Aujourd'hui  le  roi  va  examiner  la  circonvallation,  c*est- 
à-dire  faire  un  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous 
fait  point  ici  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de 
merveilleux  ;  qu'il  vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai 
bon  compte  quand  nous  nous  verrons,  et  que  je  vous 
ferai  peut-être  concevoir  les  choses  comme  si  vous  y 
aviez  été.  M.  de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne 
pouvant  pas  venir  avec  moi»  m'a  donné  un  ingénieur 
qui  m'a  mené  partout.  Il  m'a  aussi  abouché  avec 
M.  d'Espagne,  gouverneur  de  Thionville,  qui  se  signala 
tant  à  Saint-Godard  ',  et  qui  m'a  fait  souvenir  qu'il 
avoit  souvent  bu  avec  moi  à  Tauberge  de  M.  Poignant*, 
et  que  nous  étions,  Poignant  et  moi,  fort  agréables  avec 
feu  M.  de  Bernage,  évêque  de  Grosse.  Sérieusement,  ce 
M.  d'Espagne  est  un  fort  galant  homme,  et  il  m'a  paru 
un  grand  air  de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce 
«Dmbat  de  Saint-Godard.  Mais,  mon  cher  monsieur, 
cela  ne  s'accorde  ni  avec  .M.  de  MontecucuUi,  ni  avec 
M.  de  Bissy,  ni  avec  M.  de  La  Feuillade,  et  je  vois  bien 
que  la  vérité  qu'on  nous  demande  tant  est  bien  plus 
difficile  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de  Gha- 


*  Louis  -  Alexandre,  comte  de  Toulouse,  troisième  fils  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan,  né  le  6  de  juin  167M, 
mort  f  n  1737. 

*  Ces  deux  phrases  montrent  que  la  lettre  a  été  écrite  au  moins 
trois  jours  avaut  celui  qu'on  avait  fixé  pour  le  départ  du  roi,  qui 
eut  lieu  le  iG  de  mai  1H87  {Gazette  de  France).  Elle  est  donc  du 
ft  et  non  du  ti  de  mai.  D.-S.-P. 

>  En  1664,  k  Saint^oUiard,  petite  ville  de  la  basse  Hongrie. 

*  Ancien  capitaine  de  dragons,  de  la  Ferlé  Milon,  avec  qui  La 
Fontaine  voulut  un  jour  se  battre  en  duel. 

*  Ville  près  d'Alger,  prise  le  H  de  juillet  1664,  par  les  Français, 
qui  furent  forcés  de  l'abandonner  et  de  se  rembarquer  trois  mois 
après. 

*  Yoyci  p.  150,  épigr.  xvxn  et  note  3.  Jean  Hérault  de  Gour- 
viUe,  né  à  La  Rocbefoucauld  le  11  de  juillet  16^,  mort  à  Paris 
en  juin  1705,  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  été  publiés  par  ma- 
demoiselle de  Bu^sière  en  1724.  Cf.  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
lundi,  t.  Y,  p.  283-299. 

^  Père  de  celui  à  qui  est  adressée  la  lettre  n*  sxix.  Voyez  page 
318,  note  7. 

*  Chirurgien  ordinaire  du  roi,  mort  en  1683. 
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rue],  qui  étoit  intendant  à  Gigeri  *.  Celuf-cî  sait  appa- 
remment la  vérité,  mais  il  serre  les  lèvres  tant  qu'il 
peut  de  peur  de  la  dire  ;  et  j'ai  eu  à  peu  près  la  même 
peine  à  lui  tirer  quelques  mots  de  la  bouche,  que  Tri- 
velin  en  avoit  à  en  tirer  de  Scaramouche,  musicien 
bègue.  M.  deGourville*  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant 
me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  ne  finirois  point  si 
je  vous  nommois  tous  les  gens  qui  m^en  demandent 
tous  les  jours  avec  amitié.  M.  de  Ghevreuse,  entre  au- 
tres, M.  de  Noailles'',  monseigneur  le  Prince,  que  je 
devois  nommer  le  premier,  surtout  M,  Moreau,  notre 
ami«,  et  M.  Roze*  :  ce  dernier  avec  des  expressions 
fortes,  vigoureuses,  et  qu^on  voit  bien  en  vérité  qui 
partent  du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à  M.  de  Termes 
de  lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  Tar- 
chevêque  d'Embrun  *®  est  ici,  toujours  mettant  le  roi  en 
bonne  humeur;  M.  de  Reims**,  M.   le  président  de 
Mesmes*»,  M.  le  cardinal  de  Furstemberg*',  enfin  plus 
de  gens  trois  fois  qu'à  Versailles,  la  presse  dans  les 
rues  comme  à  Bouquenon  **,  une  infinité  d'Allemands 
et  d* Allemandes  qui  veulent**...  (voir  le  roi). 


LETTRE  XLI*« 

BOIl^AO   A    RACINE. 

A  Auteuil,  le  (26)  mai  (1687). 

Je  ne'me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  parce 
que  je  n  avois  rien  à  vous  mander  de  ce  que  je  vous 
avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les  choses  sont 
changées  depuis.  J'ai  quitté  au  bout  de  cinq  semaines 
le  lait  d'ânesse,  parce  que  non-seulement  il  ne  me  ren- 
doit  point  la  voix,  mais  qu'il  commençoit  à  m'ôter  h 
santé,  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espèces  d'é- 
motions tirant  à  fièvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Do- 


*  Président  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  de  VAeadémie 
française,  mort  en  1701. 

*<*  Charles  Brulart  do  Genli.<;.  ~  Racine  écrit  évêque  à'Amhriin. 

**  Charles-Maurice  Le Tellier,  frère  de  Louvois.  Voyex  épifre  i'^ 
p.  6S,  note  1. 

**  Jean-Jacques  de  Mesmes,  de  PAcadémie  française,  mort 
en  1688. 

"  Guillaume  Égon,  prince  de  Furstemberg,  évoque  de  Stras- 
bourg. 

"  Saar  Bockenheim  (Bas-Rhin).  —  On  voit,  par  la  Gaielle  de 
France^  que  ce  nom  s'écrivaii  en  effet  Bouquenon,  et  que  Louis  XIV. 
lors  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Alsace,  en  1683,  s'y  arrêta  du  30  de 
juin  au  5  de  juillet. 

"  C'est  le  dernier  mot  du  feuillet  et  le  suivant  manque.  — 
Louis  Racine  termine  ainsi  sa  lettre  :  «  ...  que  vous  aviez  de  lui. 
M.  de  Reims,  M.  le  président  de  Mesmes,  et  M.  le  cardinal  de 
Furstemberg  sont  toujours  ici  et  mettent  le  roi  en  bouoe  liu- 

nSeur.  » 

'•  Publiée  sur  l'autographe,  par  Cizeron-Rival.  Le! fret  [amitié 
res,  t.  III,  p.  60  à  64,  sous  h  date  du  26  de  mai  1689.  Toas  les 
éditeurs  y  ont  substitué  avec  raison  celle  du  26  de  mai  1687,  qui 
est  en  effet  dans  l'autographe. 
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dart  est  fort  raisonnable,  et  je  Teux  croire  sur  sa  parole 
que  tout  ira  bien  ;  mais,  entre  nous,  je  doute  que  ni 
lui  ni  personne  connoisse  bien  ma  maladie,  ni  mon 
tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de 
respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m'as- 
suroient  que  cela  s'en  iroit,  et  sa  moquoient  de  moi 
quand  je  témoignois  douter  du  contraire.  Cependant 
cela  ne  s'est  point  en  allé,  et  j'en  fus  encore  hier  in- 
comfnodé  considérablement.  Je  sens  que  cette  difficulté 
de  respirer  est  au  même  endroit  que  ma  difficulté  de 
parler,  et  que  c'est  un  poids  fort  extérieur,  que  j'ai  sur 
la  poitrine,  qui  les  cause  Tune  et  l'autre.  Dieu  veuille 
qu'elles  n'aient  pas  fait  une  société  inséparable  !  Je  ne 
vois  que  des  gens  qui  prétendent  avoir  eu  le  même  mal 
que  moi,  et  qui  en  ont  été  guéris  ;  mais,  outre  que  je 
.  je  ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  femmes  ou  des  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de 
rapport  avec  un  homme  de  cinquante  ans  ;  et  d'ailleurs, 
si  je  SUIS  original  en  quelque  chose,  c'est  en  infirmités, 
puisque  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à  celles 
des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me 
couche  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveiller 
avec  une  voix  sonore  ;  et  quelquefois  même,  après  mon 
réveil,  je  demeure  longtemps  sans  parler  pour  m'en- 
tretenir  dans  mon  espérance.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  nuit  que  je  ne  recouvre  la  voix  en 
songe;  mais  je  reconnois  bien  ensuite  que  tous  les 
songes,  quoi  qu'en  dise  Homère,  ne  viennent  pas  de 
Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur. 
(Cependant  je  mène  une  vie  fort  chagrine  et  fort  peu 
propre  aux  conseils  de  M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je 
n'oserois  m'appliquer  fortement  à  aucune  chose,  et 
qu'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur 
la  poitrine,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je 
suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au 
moins  plus  de  liberté,  et  ne  vous  empêche  pas  de  con- 
templer les  merveilles  qui  se  font  à  Luxembourg'. 
Vour  avez  raison  d'estimer  comme  vous  faites  M.  de 
Vauban.  C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à  mon 
avis,  qui  a  le  plus  prodigieux  mérite  ;  et,  pour  vous 
dire  en  un  mot  ce  que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu  il  y 
a  plus  d'un  maréchal  de  France  qui,  quand  il  le  ren- 
contre, rougit  de  se  voir  maréchal  de  France.  Vous 
avez  fait  une  grande  acquisition  en  l'amitié  de  M.  d'Es- 

*  ViuImo  fortifiait  alors  cette  place. 

*  Célèbre  officier  de  génie  selon  Cizeron-Rival  ;  dans  la  lettre 
précédeole,  Racine  dit  qu'il  e^t  gouverneur  de  Thionville.  La 
Gaiette  de  France^  du  ii  de  juin  1684,  cite  un  ingénieur  de  ce 

nom  blessé  au  siège  de  Luxembourg. 

» 

'  Philippe- Agésilan  de  Grossoles,  comte  de  Flamarens,  premier 
maître  d'hdtel  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

*  Allusion  à  la  gourmandise  de  Pierre  Boileaa  de  Puymorin, 
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pagne*,  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer  la 
perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  fait  aussi  manquer  celte  acquisition.  J'écris  à 
Bf.  de  Flamarens  *.  Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix 
est  le  plus  malade  de  nous  trois;  mais,  si  ce  que  vous 
me  mandez  est  véritable,  l'affliction  qu'il  en  a  est  une 
afiliction  à  la  Puimorine^t  je  veux  dire  fort  dévorante, 
et  qui  nç  lui  a  pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et 
des  longes  de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baise-mains, 
aussi  bien  qu'à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  *  et  à 
M.  Moreau.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  je  vous  rendrai  bien  la  pareille 

LETTRE  XLiI« 

BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  ii  juillet  (1687). 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  été  saigné,  purgé,  etc., 
et  il  ne  me  manque  plus  aucune  des  fonnalités  préten- 
dues nécessaires  pour  prendre  des  eaux.  La  médecine 
que  j'ai  prise  aujourd'hui  m*a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous 
les  biens  du  monde;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre 
ou  cinq  fois  en  foiblesse,  et  m'a  mis  en  tel  état,  qu  a 
peine  je  puis  me  soutenir.  C'est  demain  que  se  doit 
commencer  le  grand  chef-d'œuvre  ;  je  veux  dire  que  je 
dois  demain  commencer  à  prendre  des  eaux.  M.  Bour* 
dier,  mon  médecin,  me  remplit  toujours  de  grandes  es- 
pérances ;  il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon  pour  le  bain, 
et  cite  même  des  exemples  de  gens,  non-seulement 
qui  n'ont  pas  recouvré  "^  la  voix,  mais  qui  l'ont  même 
perdue  pour  s'être  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas 
faire  plus  d'estime  de  M.  Fagon  *  qu'il  en  fait,  et  il  le 
regarde  comme  l'Esculape  de  ce  temps.  J'ai  fait  connois- 
sance  avec  deux  ou  trois  malades,  qui  valent  bien  des 
gens  en  santé..  J'en  ai  trouvé  un  même  avec  qui  j'ai 
étudié  autrefois,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne 
sera  pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  (tes 
eaux,  qui  sont,  dit-on,  fort  endormantes,  et  avec  les- 
quelles néanmoins  il  faut  absolument  s'empêcher  de 
dormir  :  ce  sera  un  noviciat  terrible  ;  mais  que  ne  fait- 
on  point  pour  avoir  de  quoi  contredire  M.  Charpentier*? 

Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à 
l'étude,  parce  que  j'ai  été  assez  occupé  de  remèdes, 


son  frère,  et  à  ce  que  Racine  dit,  lettre  xl,  p.  328,  des  visites  de 
Félix  &  la  boucherie  e(  au  marché. 

"  Premier  valet  «le  chambre  du  roi,  à  qui  La  Fontaine  a  adressé 
une  épltre  sur  TOpéra. 

*  Lettre  corrigée  par  Boileau  sur  une  copie. 
^  On  lit  recouvert  dans  l'autographe. 

*  Voyez  satire  x,  p.  -43,  note  7. 

*  Roileju,   dit  Louis  Racine,  disputoit  souvent  à  TAcadémie 
contre  Charpentier. 


530 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


pendant  lesquels  on  m*a  défendu  surtout  Tapplication*. 
Les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus  de  loisir;  et, 
pourvu  que  je  ne  m^endorme  point,  on  me  laisse  toute 
liberté  de  lire  et  même  de  composer.  Il  y  a  ici  un  tré- 
sorier de  la  Sainte-Chapelle,  grand  ami  de  M.  de  La- 
moignon  «,  qui  me  vient  voir  fort  souvent  ;  il  est  homme 
de  beaucoup  d*espnt;  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte 
à  répandre  les  bénédictions  que  le  fameux  M.  de  Cou- 
tances  ',  il  a  en  récompense  beaucoup  plus  de  lettres  et 
beaucoup  plus  de  solidité  K  Je  suis  toujours  fort  affligé 
de  ne  vous  point  voir;  mais,  franchement,  le  séjour  de 
Bourbon  jusqu'ici  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je 
me  rétois  imaginé  :  j'ai  un  jardin  pour  me  promener, 
et  je  m'étois  préparé  à  une  si  grande  inquiétude,  que 
je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyois  avoir. 
Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me  presse 
fort  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que 
je  n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je  vous  aime,  que  de- 
puis notre  triste  séparation.  Mes  recommandations  au 
cher  M.  Félix,  et  je  vous  supplie,  quand  même  je  Tau- 
rois  oublié  dans  quelqu'une  de  mes  lettres,  de  suppo- 
ser toujours  que  je  vous  ai  parlé  de  lui,  parce  que  mon 
cœur  l'a  fiut,  si  ma  main  ne  l'a  pas  écrit.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

Despréadx. 

LETTRE  XLÏII 

RACINE     A     BOILEAQ. 

A  Paris,  ce  r»  juillet  (10S7>. 

Je  commençois  à  mVnnuyer  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  sa  vois  même  que 
répondre  à  quantité  de  gens  qui  m'en  demandoient. 
Le  roi,  il  y  a  trois  jours,  me  demanda  à  son  diner 
comment  alloit  votre  extinction  de  voix  :  je  lui  dis  que 
vous  étiez  à  Bourbon.  Monsiecr  prit  aussitôt  la  parole, 
et  me  fît  là-dessus  force  questions,  aussi  bien  que 
Madame'',  et  vous  fîtes  l'entretien  de  plus  de  la  moi- 
tié du  dîner.  Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le  chc- 

*  La  copie  sur  laquelle  Boileau  faisait  ses  correclions  se  tcr- 
mino  ici. 

*  Celui  à  qui  est  dé«liée  l'épltre  vi,  p.  71. 

*  Claude  Auvry,  évéque  de  Ck)ulances,  trésorier  de  la  Sainlc- 
Chai>elle.  Voyez  le  Lutrin,  chant  I,  p.  113,  noie  3. 

*  Ici  Poileau  a  mis  sur  sa  copie  corrigée,  qui  est  dans  les  pa- 
piers de  Brossettc,  un  signe  de  renvoi  à  une  addition  qui  est  en 
entier  de  sa  main.  La  voici  : 

«  Nous  parlons  quelquefois  de  vers,  et  il  ne  m'en  parie  point 
sottement.  Il  m'en  a  lu  l'autre  jour  un  assez  grand  nombre  de 
très-méchans  qui  ont  été  faits  l'année  passée  dans  Bourlion 
m£me,  à  Toccasion  des  eaux  de  Bourbon.  11  me  parut  qu'il  éloit 
aussi  dégoûté  de  ces  rers  que  moi,  et  pour  vous  montrer  que  je 
ne  suis  encore  guéri  de  rien,  c'est  que  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
faire  sur-le-champ,  è  propos  de  ces  misérables  ver»,  cette  épi- 


I  min  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla  aussi  de  vous, 
mats  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  disant  en  pro- 
pres mots  qu'il  étoit  trés-fâché  que  cela  durât  si  long- 
temps. Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  par- 
lent tous  les  jours  de  vous,  et  quoique  j'espère  que  vous 
retrouverez  bientôt  votre  voix  tout  entière,  je  doute 
que  vous  en  ayez  jamais  assez  pour  suffire  à  tous  les 
remerdmens  .que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix  pour  all^ 
demain  avec  le  roi  à  Main  tenon  :  c'est  un  voyage  de 
quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène  dans  son  car* 
rosse;  et  j'ai  aussi  débauché  M.  Hessein*  pour  faire  le 
quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beaucoup  de  ses  va« 
peurs,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager  par  quel- 
que dispute  de  longue  haleine  ;  mais  je  ne  suis  guère 
en  état  de  lui  donner  contentement,  me  trouvant  tou- 
jours assez  incommodé  de  ma  gorge  dès  que  j'ai  parlé 
un  peu  de  suite.  Gela  va  pourtant  mieux  que  quand 
vous  êtes  parti,  mais  je  ne  suis  pas  encore  hors  d'af- 
faire :  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  que  M.  Fagon  et 
plusieurs  autres  médecins  très-habiles  m'avoient  or- 
donné, comme  vous  savez,  de  boire  beaucoup  d'eau 
de  Sainte-Reine  et  des  tisanes  de   chicorée;  et  j'ai 
trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin  qui  me  paroit  fort 
sensé,  qui  m'a  dit  qu'il  connoissoit  mon  mal  à  fond; 
qi»'il  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie,  et  que  je  ne 
guérirois  jamais  tant  que  je  boirois  ni  eau  ni  tisane; 
que  le  seul  moyen  de  sortir  d'affaire  étoit  de  ne  boire 
que  pour  la  seule  nécessité,  et  tout  au  plus  pour  dé- 
tremper les  alimens  dans  l'estomac .  11  m'a  appuyé 
cela  de  quelques  raisonnemens  qui  m'ont  paru  assez 
solides.  Ce  qui  est  arrivé  de  là,  c'est  que  présentonieut 
je  n'exécute  ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Fagon  : 
je  ne  me  noie  plus  d'eau  comme  je  faisois,  je  bois  à 
ma  soif;  et  vous  jugez  bien  que  par  le  temps  qu'il  fait 
on  a  toujours  assez  soif,  c'est-à-dire,  à  vous  parler  fran- 
cliement,  que  je  me  suis  remis  dans  mon  train  de  vie 
ordinaire,  et  je  m'en  trouve  assez  bien.  Ce  même  mé- 
decin m'a  assuré  que,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous 
guérissoient  pas,  il  vous  guériroit  infailliblement.  Il 

gramme  que  j'adresse  à  la  fontaine  de  Bourbon  :  Oui,  vous  poU' 
vez,  etc..  >  (Ici  est  toule  l'épigramme  mil,  p.  147-148.) 

Comme  celle  addition,  dans  les  papiers  <le  UiOï&etie,  se  tronvait 
après  la  leilre  à  Racine  du  19  de  mai  1687,  n*  xxxix,  p.  3î6-3i7, 
M.  Laverdet,  Supplément,  p.  379,  l'a  imprimée  &  la  suite  de  cette 
lettre,  avec  laqucUo  elle  n'a  aucun  rapport.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  dans  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  n*  xxxix  Poileau 
parle  de  La  Bruyère,  et  que  l'addition,  dans  la  publication  de 
M.  Laverdet,  parait  ainsi  s'appliquer  tout  entfèrc  ù  l'auteur  des 
Caractères. 

^  Èlisal>eth-GbarlOtle  de  Bavière,*  mère  du  régent,  dont  la  cor- 
respondance a  été  publiée  en  dernier  lieu  par  M.  Brunct  de  Bor- 
deaux. 

*  Secrétaire  du  roi,  frère  de  madame  de  I  a  Sablière  et  ami  de 
Boileau  et  de  Racine.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  lettres,  dit 
Louis  Racine,  mais  il  aimoit  à  disputer  et  h  contredire. 
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m'a  cité  Texeniple  d'un  chantre  de  Notre-Dame  (je 
crois  que  c'étoit  une  basse),  à  qui  un  rhume  avoit  fait 
perdre  entièrement  la  voix.  Gela  lui  avoit  duré  six 
mois,  et  il  éloit  sur  le  point  de  se  retirer;  le  médecin 
que  je  vous  dis  l'entreprit,  et  avec  une  tisane  d'une 
herbe  qu'on  appelle,  je  crois,  erysimum^f  le  lira  d'af- 
faire en  trois  semaines,  en  telle  sorte  que  non-seule- 
ment il  parle,  mais  il  chante  très-bien,  et  a  la  voix  aussi 
forte  qu'il  Tavait  jamais  eue.  Ce  chantre  a,  dit-il,  quel- 
qne  quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  médecins 
de  la  cour;  ils  avouent  que  cette  plante  d*erysimum 
est  très-bonne  pour  la  poitrine;  mais  ils  disent  qu'ils 
ne  lui  croyoient  pas  la  vertu  que  dit  mon  médecin. 
C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole  :  il 
s'appelle  M.  Morin  *,  et  il  est  à  mademob^lle  de 
Guise  ».  M.  Fagon  en  fait  un  fort  grand  cas.  J'espère 
que  vous  n'aurez  pas  besoin  de  lui;  mais  toujours 
cela  est  bon  à  savoir  ;  et  si  le  malheur  vouloit  que  vos 
eaux  ne  fissent  pas  tout  l'eflet  que  vous  souhaitez, 
voilà  encore  une  assez  bonne  consolation  que  je  vous 
donne.  Je  ne  vous  manderai  point  celte  fois-ci  d'autres 
nouvelles  que  celles  qui  regardent  votre  santé  et  la 
mienne.  Je  vous  dirai  seulenbent  que  j'ai  encore  mes 
deux  chevaux  sur  la  litière.  J'ai  *... 


LETTRE  XLÏV 

BOILEAD  A  RACmB. 

A  Bourbon,  29  juillet  (1687). 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras;  car 
le  doutois  que  vous  eassiez  reçu  celle  que  je  vous  avois 
écrite,  et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bour- 
bon. Si  la  perte  de  ma  voix  ne  m'avoit  fort  guéri  de  la 
vanité,  j'aurois  été  très-sensible  à  tout  ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  plus  grand 
^prince  de  la  terre  en  vous  demandant  des  nouvelles 
de  ma  santé;  mais  l'impuissance  où  ma  maladie  me 
met  de  répondre  par  mon  travail  à  toutes  les  bontés 
qu'il  me  témoigne  me  fait  un  sujet  de  chagrin  de  ce 
qui  devroit  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici 
m'ont  fait  un  fort  grand  bien,  selon  toutes  les  règles, 
puisque  je  les  rends  de  reste,  et  qu'elles  m'ont,  pour 
ainsi  dire,  tout  fait  sortir  du  corps,  excepté  la  mala- 
die pour  la  quelle  je  les  prends.  M.  Bourdier,  mon 
médecin,  soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte 

*  L*Arysiinuin  offlciuale,  herhe  aux  chantrei,  plante  de  la  ramille 
des  crucifères^ est  encore  employée  en  médcane  dans  le  même  cas. 

«  De  r Académie  des  sciences,  mort  eu  1715,  à  quatre-vingts 
ans.  Foutenelle  a  fait  son  éloge. 

'  Marie  de  Lorraine,  morte  en  1688. 
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que  quand  je  suis  arrivé;  et  M.  Baudière,  mon  apo* 
Ihicaire,  qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui,  puis- 
qu'il est  sourd,  prétend  aussi  la  même  chose;  mais 
pour  moi  je  suis  persuadé  qu'ils  me  flattent,  ou  plu- 
tôt qu'ils  se  flattent  eux-mêmes,  et  à  ce  que  je4)uis  re- 
connoître  en  moi,  je  tiens  que  les  eaux  me  soulageront 
plutôt  la  difficulté  de  respirer  que  la  difficulté  de  par- 
ler. Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai  jusqu'au  bout,  et  je  ne  don- 
nerai point  occasion  à  M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire 
que  je  suis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous  essayerons  cet 
hiver  Verysimum  :  mon  médecin  et  mon  apothicaire  à 
qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre,  où  vous  parlez 
de  cette  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire  un 
fort  grand  cas;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne 
peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui  ont  le  gosier 
attaqué,  et  non  pas  à  un  homme  comme  moi,  qui  a 
tous  les  muscles  de  la  poitrine  embarrassés.  Peut-être 
que  si  j'avois  le  gosier  malade,  prétendroit-il  que 
Verysimum  nesauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  la  por- 
trine  attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est  qu'il  persiste 
toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
rendront  bientôt  la  voix,  plus  tôt  même  qu'on  ne  sau- 
roit  s'imaginer.  Si  cela  arrive  ainsi,  il  se  trouvera,  mon 
cher  monsieur,  que  ce  sera  à  moi  à  vous  consoler, 
puisque  de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre 
mal  de  gorge,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  sitôt, 
surtout  si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec 
M.  Hessein  '.  Mais  laissez-moi  faire  :  si  la  voix  me 
revient,  j'espère  de  vous  soulager  dans  les  disputes 
que  vous  aurez  avec  lui,  sauf  à  la  perdre  encore  une 
seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous  prie 
pourtant  de  lui  faire  bien  des  amitiés  de  ma  part,  et 
de  lui  faire  entendre  que  ses  contradictions  me  seront 
toujours  beaucoup  plus  agréables  que  les  complaisan- 
ces et  les  applaudissemens  fades  de  la  plupart  des 
amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s'est  trouvé  ici  parmi  les 
capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers  à  ma 
louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  hommes  :  Va- 
nitas  et  omnia  vanitas.  Cette  sentence  ne  m'a  jamais 
paru  si  vraie  qu'en  fréquentant  ces  bons  et  crasseux 
pères.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  vous  soyez  point 
encore  habitué  à  Auteuil,  où 

Ipsi  le  fontes,  ip^a  h»c  arbnsta  vocabant  *. 

c'est-à-dire,  où  mes  deux  puits  ^  et  mes  abricotiers 
vous  appeloient. 
Vous  faites  très-bien  d'aller  à  Maintenon  avec  une 

*  C'est  le  dernier  mot  du  feuillet,  ainsi  la  fin  de  la  le(tr« 
manque. 

»  Voyex  ce  que  dit  Louis  Racine  de  M.  Hessein,  p.  330,  note  6. 

*  Virgile,  églogue  i,  vers  40. 
^  11  n'aToit  pas  d'autres  eaux  dans  cette  petite  maison  dont  il 

faisoit  ses  délices.  Louis  Racine. 
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compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  par- 
lez, puisque  vous  y  trouverez  votre  utilité  et  votre 
plaisir. 

Omne  (ulit  punetum  *,  etc. 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  critique  que  peut  faire 
M.  Tabbé  Tallemant*  sur  Tendroit  de  Tépitaphe  que 
vous  m'avez  marqué  ».  N'est-ce  point  qu'il  prétend 
que  ces  termes,  il  fut  nommé,  semblent  dire  que  le 
roi  Louis  Xlll  a  tenu  M.  Le  Tellier  sur  les  fonts  de 
baptême  ;  ou  bien  que  c'est  mal  dit,  que  le  roi  le  choi- 
sit pour  remplir  la  charge,  etc.,  parce  que  c'est  la 
charge  qui  a  rempli  M.  Le  Tellier,  et  non  pas  M.  Le 
Tellier  qui  a  rempli  la  cbnrge;  par  la  même  raison 
que  c'est  la  ville  qui  entoure  les  fossés  et  non  pas  les 
fossés  qui  entourent  la  ville?  C'est  à  vous  à  m'expli- 
quer  cette  énigme.  Faites  bien,  je  vous  prie,  mes 
baise-mains  au  père  Bouhours  et  à  tous  nos  autres 
amis,  quand  vous  les  rencontrerez;  mais  surtout  té- 
moignez bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération  que 
j'ai  pour  son  mérite  etpour  la  simplicité  (|e  ses  mœurs, 
encore  plus  admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me 
parlez  point  de  Tépitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoi- 
gnon  *,  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  longue 'lettre 
pour  un  homme  à  qui  on  défend  surtout  les  longues 
applications,  et  qu'on  presse  d'ailleurs  de  donner  celle 
lettre  pour  la  porter  à  Moulins.  J'ai  appris  par  la  ga- 
zette que  monsieur  Tabbé  de  Ghoisy  était  agréé  à 
l'Académie.  Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie 
pour  lui,  si  trente-neuf'  ne  suffisoient  pas.  Adieu, 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  rien  plus 
que  vous.  Je  passe  ici  le  temps,  sic  ut  quimus,  quando 
ut  volumus  non  possum.  Adieu,  encore  une  fois;  dites 
à  ma  sœur  et  à  M.  Manchon  *  que  je  ne  manquerai 
pas  de  leur  écrire  par  la  première  commodité.  J'ai 

écrit  à  M.  Marchand  ^ 

• 

LETTRE  XLV 

BAGINE     ▲     BOILBAU. 

A  Paris,  ce  4  août  (1687). 

Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  Ton  conti- 
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nue  de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous  res- 
sentez déjà  à  votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que  la  dif— 
ficulté  de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à  guérir  que 
la  difficulté  de  respirer.  Je  n'ai  point  encore  vu  M.  Fa- 
gon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles;  oui  bien 
M.  Daquin",  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous 
soyez  pas  mis  entre  les  mains  de  M.  des  Trapières  : 
il  est  même  bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir  adressé 
à' M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos,  tant  il  étoit  en 
colère,  de  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  M.  Fagon.  J'ai  fait 
le  voyage  de  Maintenon,  et  suis  fort  content  des  ouvra- 
ges que  j'y  ai  vus;  ils  sont  prodigieux  et  dignes,  en 
vérité,  de  la  magnificence  du  roi.  Il  y  en  a  encore, 
dit-on,  pour  deux  ans.  Les  arcades  qui  doivent  joindre 
les  deux  montagnes  vis-à-vis  de  Maintenon  sont  pres- 
que faites;  il  y  en  a  quarante-huit;  elles  sont  fort  hau- 
tes et  bâties  pour  l'éternité.  Je  voudrois  qu'on  eût 
autant  d'eau  à  faire  passer  dessus  qu'elles  sont  capa- 
bles d'en  porter.  11  y  a  là  près  de  trente  mille  hommes 
qui  travaillent,  tous  gens  bien  faits,  et  qui,  si  la 
guerre  recommence,  remueront  plus  volontiers  la 
(erre  devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dans 
les  plaines  de  Beauce  •.  J'eus  l'honneur  de  voir  ma- 
dame de  Maintenon,  avec  qui  je  fus  une  bonne  partie 
d'une  après-dinée;  et  elle  me  témoigna  même  que 
ce  temps-là  ne  lui  avoit  point  duré.  Elle  est  toujours 
la  même  que  vous  l'avez  vue,  pleine  d'esprit,  de  rai- 
son, de  piété  et  de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle 
me  demanda  des  nouvelles  de  notre  tra^'ail;  je  lui  dis 
que  votre  indisposition  et  la  mienne,  mon  voyage  à 
Luxembourg  et  votre  voyage  de  Bourbon  nous  avoient 
un  peu  reculés,  mais  que  nous  ne  perdions  pas  cepen- 
dant notre  temps. 

A  propos  de  Luxembourg,  j'en  viens  de  recevoir  un 
plan  et  de  la  place  et  des  attaques,  et  tout  cela  dans 
la  dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de 
recevoir  une  lettre  de  Versailles,  d'où  l'on  me  mande 
une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  aflligeante  pour 
vous  et  pour  moi  ;  c'e^t  la  mort  de  notre  ami  H.  de 
Saint- Laurent  *®,  qui  a  élé  emporté  d'un  seul  accès  de 
colique  néphrétique,  à  quoi  il  n'avoit  jamais  été  sujet 
en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  Madame,  oii  en 


'  Horace,  Art  poétique,  rers  343. 

"  L'abbé  Paul  Tallemant,  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  médailles,  né  à  Paris  en  \U%  mort  en  1712. 11  a  laissé 
le  Voyage  à  File  d'Amour^  en  prose  et  en  vers,  des  Panégyriques 
de  Louis  XIV,  etc.  Voy.  épîtro  vii,  p.  76,  note  A. 

'  L'épitâphe  du  chancelier  Michel  Le  Tellier,  mort  le  3  d'octo- 
kral685. 

*  Morte  le  U  d'avril  1687.  Voye*  Poésies  diverses,  XVI,  p.  141 

'  11  semble  qn*aa  lieu  de  trente-neuf  voix,  Boileau  devait  dire 
Ij,  ente-huit,  faunou. 

*  Ecclésiastiqae,  neveu  de  Boileau,  qui  fut  plus  lard,  en  1692, 
oommissaire  des  guerres.  Jérôme  Manchon,  bachelier  en  théologie 


de  la  faculté  de  Paris,  naquit  en  1061  et  vivait  encgro  en  1712. 
^  Voyez  plus  loin,  lettre  lv,  une  longue  note  de  M.  Berri^t- 
Saint-Prix  sur  Marchand. 

*  Antoine  Daquin,  premier  médecin  du  roi,  né  &  Paris,  mort  à 
Vichy  en  1696.  Fagon  le  remplaça  comme  premier  médedn 
en  1693,  lorsqu'il  encourut  la  disgrâce  de  Louis  XIV. 

*  Ces  travaux  étaient  destiné:»  à  conduire  à  Versailles  une  par- 
lie  des  eaux  de  l'Eui^e,  mais  ils  furent  interrompus  en  16^  et 
sont  restés  abandonnés.  « 

"*  Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  due  de  Char- 
tres, depuis  M.  le  duc  d'Orlédns,  régent.  Une  lettre  suivante' fcn 
connoître  les  regrets  du  jeune  prince  et  sa  douleur  de  m  mort. 
Louis  Racine.  (Lettres  xlvi  et  xlviii.) 
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Boit  foH  affligé  au  Palais-Royal  :  les  voilà  débarrassés 
d^un  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  gazette  à  tous  parler  de 
Tabbé  de  Choisy.  Il  fut  reçu  sans  opposition  ^  ;  il  avoit 
pris  tous  les  devans  qu'il  lalloit  auprès  des  gens  qui 
auroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  11  fera,  le  jour  de 
Saint-Louis»  sa  harangue  qu'il  m'a  montrée;  il  y  a 
quelques  endroits  d'esprit.  Je  lui  ai  fait  ôter  quelques 
fautes  de  jugement.  M.  Bergeret*  fera  la  réponse;  je 
crois  qu'il  y  aura  plus  de  jugement. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  conçu  la  cri- 
tique de  l'abbé  Tallemant  :  c'est  signe  qu'elle  ne  vaut 
rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots  :  llencom- 
mença  les  fonctions.  Il  prélendoit  qu'il  falloit  dire 
nécessairement  :  //  commença  à  en  faire  les  fondions. 
Le  P.  Bouhours  ne  le  devina  point,  non  plus  que 
vous,  et  quand  je  lui  dis  la  difficulté,  il  s'en  moqua. 
Je  donnai  l'épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoignon 
à  M.  de  La  Chapelle'  en  Tétat  que  nous  en  étions 
convenus  à  Montgeron  ;  jen*en  ai  pas  ouï  parler  depuis. 

M.  Hessein  n'a  point  changé;  nous  fûmes  cinq  jours 
ensemble.  11  fut  fort  doux  les  quatre  premiers  jours, 
et  eut  beaucoup  de  complaisance  pour  M.  de  Termes, 
qui  ne  lavoit  jamais  vu,  et  qui  étoit  charmé  de  sa  dou- 
ceur. Le  dernier  jour,  M.  Hessein  ne  lui  laissa  pas 
•passer  un  mot  sans  le  contredire  ;  et  même  quand  il 
nous  voyoit  fatigués  de  parler  ou  endormis,  il  avan- 
çoit  malicieus.  ment  quelque  paradoxe  qu'il  savoit  bien 
qu'on  ne  lui  laisseroit  point  passer.  En  un  mot,  il  eut 
contentement  :  non-seulement  on  disputa  ;  mais  on  se 
querella,  et  on  se  sépara  sans  avoir  trop  d'envie  de  se 
revoir  de  plus  de  huit  jours.  11  me  sembla  que  M.  de 
Termes  avoit  toujours  raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la 
même  chose  de  moi.  M.  Félix  témoigna  un  peu  plus 
de  bonté  pour  M.  Hessein,  et  nous  gronda  tous,  plutôt 
que  de  se  résoudre  à  le  condamner.  Voilà.comme  s'est 
"•>«sé  le  voyage.  Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup  dimi- 
nué. Dieu  merci,  mais  il  n'est  pas  encore  fini  ;  il  nie 
reste  de  temps  en  temps  quelques  âcretés  vers  la  luelle, 
mais  cela  ne  dure  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fais 
plus  rien.  Mes  chevaux  marcheront  demain  pour  la 
première  fois  depuis  votre  départ.  Celui  qui  avoit  le 
farcin  est,  dit -on,  entièrement  guéri  ;  je  n'ose  encore 
trop  vous  l'assurer.  M.  Marchand^  me  vint  voir  il  y  a 
trois  jours,  un  peu  fâché  de  ce  que  vous  n'avez  pas  pris 
k  Bourbon  le  logis  qu'il  vous  avoit  dit.  U  doit  mener  à 


*  A  l'Académie  française,  à  la  place  du  duc  de  Sainl-Aignao. 

*  Jean-Louis  Bergeret,  oé  à  Paris,  mort  en  1694.  U  était  pre- 
mier commis  du  minisire  Colbert  de  Croissy.  et,  grâce  à  sa  pro- 
t»ition.  il  fui  élu  de  TAcadémie  fhiuçai^e  en  1085,  de  préfércDco 
à  Ménage  et  &  Thomas  Corneille. 

*  Yoyei  lettre  xt,  p.  307,  note  6. 
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Auteuil  sa  fille  qui  est  sortie  de  religion,  pour  lui  faire 
prendre  l'air.  Gela  ne  m'empêchera  pas  d'y  aUer  passer 
des  aprés-dînées,  et  même  d'y  aller  diner  avec  lui. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  mandez-moi  au  plus  tôt 
que  vous  parlez  ;  c'est  la  meilleure  nouvelle  que  je 
puisse  recevoir  en  ma  vie. 


LETTRE   XLVI» 


RACINI  A  BOILEAU. 


A  l*aris,  ce  8  août  (1687). 

Madame  Manchon  vint  avant-hier  me  chercher, 
fort  alarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ®;  et 
qui  est  en  effet  bien  différente  de  celle  que  j'ai  reçue 
de  vous.  J'aurois  déjà  été  à  Versailles  pour  entretenir 
M.  Fagon;  mais  le  roi  est  à  Marly  depuis  quatre  jours, 
et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir:  ainsi  je  n'irai 
qu'aprés-demain  matin,  et  je  vous  manderai  exacte- 
ment tout  ce  qu'il  m'aura  dit.  Cependant  je  me  flatte 
que  ce  dégoût  et  cette  lassitude  dont  vous  vous  plai* 
gnez  n'auront  point  de  suite,  et  que  c'est  seulement 
un  effet  que  les  eaux  doivent  produire,  quand  l'esto- 
mac n'y  est  pas  encore  accoutumé  ;  que  si  elles  conti- 
nuent à  vous  faire  mal,  vous  savez  ce  que  tout  le 
monde  vous  dit  en  partant,  qu'il  falloit  les  quittcT  en 
ce  cas,  ou  tout  du  moins  les  interrompre.  Si  par  mal- 
heur elles  ne  vous  guérissent  pas,  il  n'y  a  point  lieu 
encore  de  vous  décourager,  et  vous  ne  seriez  pas  le 
premier  qui,  n'ayant  pas  été  guéri  sur  les  lieux,  s'est 
trouvé  guéri  étant  de  retour  chez  lui.  En  tout  cas,  le 
sirop  d'erysimum  n'est  point  assmrément  une  vision. 
M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois  jours,  me  dit 
et  m'assura  en  conscience  que  ce  M.  Morin,  qui  m'a 
parié  de  ce  remède,  est  sans  doute  le  plus  habile  mé- 
decin qui  soit  dans  Paris,  et  le  moins  charlatan.  U  est 
constant  que,  pour  moi,  je  me  trouve  inûniment 
mieux  depuis  que,  par  son  conseil,  j'ai  renoncé  à  tout 
ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'avoit  ordonnées,  et  qui  m'a- 
voient  presque  gâté  entièrement  l'estomac,  sans  me 
guérir  mon  mal  de  gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac 
d'écrire  à  madame  sa  femme,  à  Fontevrauld,  et  de  lui 
mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui  étoit 
sans  vous  sur  le  pavé  ^. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de  mise- 

*  Voyez  une  note  de  la  lettre  lt. 

*  Réponse  à  la  leUre  de  Boileau  du  29  de  juillet  16 H,  n*  xLiv, 
p.  531-331 

*  Uttre  du  31  de  juniet  1687,  n*  vu,  p.  «91-S9S. 
^  Voyez  lettre  tu,  p.  191,  eolonne  S. 
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rere,  et  non  point  d'ua  accès  de  néphrétique,  comme 
je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrétienne,  et 
même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa  vie.  11  ne 
confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trouvoit  mal,  et 
qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  re- 
poser, conjurant  instamment  ce  jeune  prince  de  ne 
point  dire  où  il  étoit,  parce  qu'il  ne  vouloit  voir  per- 
sonne. En  le  quittant  il  alla  faire  ses  dévotions  :  c'é- 
toit  un  dimanche,  et  on  dit  qu'il  les  faisoit  tous  les 
dimanches;  puis  il  s'enferma  dans  une  chambre  jus- 
qu'à trois  heures  après  midi,  que  M.  de  Chartres, 
étant  en  inquiétude  de  sa  santé,  déclara  où  il  étoit. 
Tancret  y  fut,  qui  le  trouva  tout  habillé  sur  un  lit, 
souffrant  apparemment  beaucoup,  et  néanmoins  fort 
tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais 
M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que  cela  ne  l'étonnât 
point,  qu'il  éloit  vieux,  et  qu'il  n'avoit  pas  naturelle- 
ment le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  saigné,  et  il  ne 
vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  se  mit  sur 
son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un  peu 
sur  son  chevet;  et  aussitôt  ses  pieds  se  mirent  à  tré- 
pigner contre  le  plancher,  et  il  expira  dans  le  moment 
même.  On  trouva  dans  sa  bourse  un  billet  par  lequel 
il  déclaroit  où  l'on  trouveroit  son  testament.  Je  crois 
qu'il  donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme 
il  est  mort,  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble,  assez 
bien  son  éloge  :  vous  savez  qu'il  n'avoit  presque 
d'autres  soins  auprès  de  M.  de  Chartres  que  de  l'em- 
pêdier  de  manger  des  friandises  ;  qu'il  l'empêchoit  le 
plus  qu'il  pouvoit  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra  ; 
et  il  vous  a  conté  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il 
lui  a  fallu  essuyer  pour  cela,  et  comme  toute  la  mai- 
son de  MoNSiEOR  étoit  déchahiée  contre  lui,  gouver- 
neur, sous-précepteur*,  valets  de  chambre.  Cependant 
on  a  été  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  sa 
mort  à  ce  même  M.  de  Chartres;  et  quand  Moksieur 
enfin  la  lui  a  annoncée,  il  a  jeté  des  cris  effroyables,  se 
jetant,  non  point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de  M.  de 
Saint-Laurent,  qui  éloit  encore  dans  sa  chambre,  et 
rappelant  à  haute  voix  comme  s'ii  eût  encore  été  en 
vie  :  tant  la  vertu,  quand  elle  est  vraie,  a  de  force  pour 
se  faire  aimer  '  Je  suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir» 
non-seulement  pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Lau- 
rent, mais  même  pour  M.  de  Chartres.  Dieu  veuille 
qu'il  persiste  longtemps  dans  de  pareils  sentimens  !  Il 


'  Le  sous-pré  epleur  éloit  alors  l'abbé  Dubois,  depuis  cardiual 
et  premier  ministre.  Louis  Racine. 

*  François  d'Aubusson-Lareuillade. 

'  Us  le  furent  en  effet  &  Mohalz,  en  Hongrie,  le  it  d'août  1687. 

*  Le  SD  de  juin  1687,  les  comédiens  françois  reçurent  ordre  do 
fermer,  dan»  un  délai  de  trois  moiSf  l^ur  théâtre  de  la  rue  Gué- 
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me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à  tous 
mander. 

M.  le  duc  de  Roannés  *  est  venu  ce  matin  pour  me 
parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier  d'en  parler.  Je 
lui  ai  denôandé  s'il  ne  savoit  rien  de  nouveau,  il  m*a 
dit  que  non  ;  et  il  faut  bien,  puisqu'il  ne  sait  point  de 
nouvelles,  qu'il  n'y  en  ait  point,  car  il  en  saittoujours 
plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que  M.  deLor* 
raine  a  passé  la  Dravc,  et  les  Turcs  la  Save  :  ainsi  il 
n'y  a  point  de  rivière  qui  les  sépare  ;  tant  pis  appa- 
remment pour  les  Turcs  ;  je  les  trouve  merveilleuse^ 
ment  accoutumés  à  être  battus'.  La  nouvelle  qui  fait 
ici  le  plus  de  bruit,  c'est  l'embarras  des  comédiens, 
qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Guénégaud^,  à 
cause  que  messieurs  deSorbonne,  en  acceptant  le  col- 
lège des  Quatre-Nations,  ont  demandé,  pour  première 
condition,  qu'on  les  éloignât  de  ce  collège.  Us  ont  déjà 
marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  endroits  ;  mais, 
partout  où  ils  vont,  c'est  merveille  d'entendre  comme 
les  curés  crient.  Le  curé  de  Saint-Germain  de  l'Auxer- 
rois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  seroient  point  à  l'hôtel  de 
Sourdis,  parce  que  de  leur  théâtre  on  auroit  entendu 
tout  à  plein  les  orgues,  et  de  l'église  on  auroit  entendu 
parfaitement  bien  les  violons  ;  enfin  ib  en  sont  à  la 
rue  de  Savoie,  dans  la  paroisse  de  Saint-André.  Le  curé 
a  été  aussi  au  roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt 
plus  dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des  coque» 
tiers  ;  si  les  comédiens  y  viennent,  que  son  église  sera 
déserte.  Les  Grands*Augustins  ont  aussi  été  au  roi,  et 
le  père  Lembrochons,  provincial,  a  porté  la  parole  ; 
mais  on  dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  Sa  Majesté  que 
ces  mêmes  Augustins,  qui  ne  veulent  point  les  avoir 
pour  voisins,  sont  foil  assidus  spectateurs  de  la  co- 
médie, et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à  la  troupe 
des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'An- 
jou pour  y  bâtir  un  théâtre,  et  que  le  marché  seroit 
déjà  conôlu,  si  le  lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de 
Louvois  a  ordonné  à  M.  de  La  Chapelle  de  lui  envoyer 
le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la  rue  de  Sa* 
voie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera. 
Cependant  lalarme  est  grande  dans  le  quartier  ;  tous 
les  bourgeois,  qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  fort 
étrange  qu'on  vienne  leur  embarrasser  leurs  rues. 
M.  Billard  *  surtout,  qui  se  trouvera  vis-à-vis  de  la 
porte  du  parterre,  crie  fort  haut;  et  quand  ou  lui  a 


uégaud.  Après  plusieurs  contrats,  qui  furent  cassés,  ils  obtiuront 
en  1688  la  permission  d'acquérir  le  jeu  de  paume  de  la  rue  des 
Fossés- Saint-Germain,  et  iU  firent  con>truire  le  Ihéûlrc  qni  a  été 
pendant  près  de  cent  ans  celui  de  la  Comédie-Françoise.  Uaunou. 
*  Avocat  dont  les  deux  filles  épousèrent,  l'une  Jéi^me  Bignon, 
prévôt  des  marchand»  en  1708;  l'autre,  Louis  Chauvclin,  père  dii 
garde  des  sceaux. 
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voulu  dire  qu^il  en  auroit  plus  de  commodité  pour 
8*aller  divertir  quelquerois,  il  a  répondu  fort  tragique- 
ment :  h  ne  veux  point  me  divertir.  Adieu,  monsieur; 
je  fais  moi-même  ce  que  je  puis  pour  vous  divertir, 
quoique  j'aie  le  cœur  fort  triste  depuis  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez 
que  je  puisse  tous  être  bon  à  quelque  chose  à  Bourbon, 
n'en  faites  point  de  façon,  mandez-le-moi;  je  volerai 
pour  vous  aller  voir. 

LETTRE  XLVIP 

BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  9  août  (168'). 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous 
envoie  :  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a  cru  qu'il 
étoit  de  sou  devoir  d'écrire  à  M.  Pagon  sur  ma  ma* 
ladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart  vit  aussi 
la  chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous  adresser 
sa  [relation,  avec  un  cachet  volant,  afin  que  vous  la 
fissiez  voir  à  Tun  et  à  Fautre.  Je  vous  envoie  un  com- 
pliment pour  M.  de  La  Bruyère*.  J'ai  été  sensiblement 
afiligé  de  la  mort  de  51.  de  Saint-Laurent.  Franche- 
ment, notre  siècle  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite 
et  de  vertu  ;  et  sans  ceux  qu'on  a  étouffés  sous  prétexte 
de  jansénisme,  en  voilà  un  grand  nombre  que  la  mort 
a  enlevés  depuis  peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  M.  de 
Sainctot  '.  Je  ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma 
poitrine,  puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le 
détail  ;  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  ce  que  ma  maladie 
est  de  ces  sortes  de  choses  qux  non  recipiunt  magis  et 
minus,  puisque  je  suis  environ  au  même  état  que  j'étois 
lorsque  je  suis  arrivé.  On  me  dit  cependant  toujours, 
comme  à  Paris,  que  cela  reviendra,  et  c'est  qui  me 
désespère,  cela  ne  revenant  point.  Si  je  savois  que  je 
dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie,  je  m'aflligerois  sans 
doute;  mais  je  prendroisma  résolution,  et  je  me  trou- 
verois  peut-être  moins  malheureux  que  dans  un  élat 
d'incertitude  qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui 
me  laisse  toujoiu^  comme  un  coupable  qui  attend  le 
jugeiiient  de  son  procès.  Je  m'efforce  pourtant  de  traî- 
ner ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis,  avec  un 
abbé,  très-honnête  homme,  qui  est  trésorier  d'une 
sainte  chapelle  *,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je 

*  UépoDse  au  n*  xlv,  p.  33^333,  corrigée  par  Boileau  sur  uue 
copie.  L'adresse  porte  :  •  A  mousieur,  monsieur  Racine.  > 

*  Sur  son  livre  des  Caractères  qui  venait  de  paraître,  Paris, 
Micballet,  1687,  in-12. 

*  Ncolas  de  Sainctot,  maître  des  cérémonies. 

*  Yojes  lettres  xlii,  p.  330  ci  xLviii,  p.  336. 

*  Boileau  écrit  tot^onrt  Quiohoi.  Voyez  épigramme  ixv,  p.  143* 
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passe  le  temps  avec  eux  à  peu  prés  comme  D.  Quixotte" 
le  passoit,  en  un  Itigar  de'  la  Mancha,  avec  son  curé, 
son  barbier  et  le  bachelier  Sanson  Carasco.  Tai  aussi 
une  servante  :  il  me  manque  une  nièce.  Mais  de  tous 
ces  gens-là,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage, 
c'est  moi  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui,  et  qui  ne 
dirois  guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvois  me  faire 
entendre.  Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'a* 
vez  mandé  de  M.  Hessein  : 

Naturam  eipellas  furca,  tamen  usque  recurret*. 

n  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités,  mais,  à  mon  avis, 
puisque  je  suis  sur  la  citation  de  D.  Quixotte,  il  n'est 
pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les  mêmes  mesures 
qu'avec  Cardenio  ^.  Comme  il  veut  toujours  contredire, 
il  ne  seroit  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet  homme 
que  vous  savez  de  notre  assemblée,  qui  ne  dit  jamais 
rien  qu'on  ne  doive  contredire*;  ils  seroient  merveil- 
leux ensemble.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  conservez-' 
moi  toujours  une  amitié  qui  fait  ma  plus  grande  conso- 
lation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667  *,  où 
je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit  ;  mais 
à  ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez 
un  grand  fond  sur  moi,  tant  que  j'aurai  tous  les  ma- 
tins à  prendre  douze  verres  d'eau,  qu'il  coûte  encore 
plus  à  rendre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout 
étourdi  le  reste  du  jour,  sans  qu'il  soit  permis  de  som- 
meiller un  moment.  Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je 
pourrai,  et  j'espère  que  Dieu  m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Maintenon  ; 
jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du  poste  qu'elle 
occupe,  et  c'est  la  seule  vertu  où  je  n'aie  point  encore 
remarqué  de  défaut.  L'estime  qu'elle  a  pour  vous  est 
une  marque  de  son  bon  goût.  Pour  moi,  je  ne  n^a 
compte  pas  au  rang  des  choses  vivantes  : 

Vox  quoque  Mœrin 

Jani  fugit  ipsa  :  iupi  Mœrin  vidcrc  priores  *®. 

LETTaB  XLVIII" 

DOILBAU  A   nACINE. 

A  Moulins,  13  août  ^1087). 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposci* 

*  Horace,  1. 1,  épitro  x,  vers  24.  Voyei  satire  xi,  vers  45,  p.  48, 
colonne  t, 

"*  Voyez  Don  Quijote,  purt.  1,  cb.  xxin  et  suiv. 

*  Cliarpenlier.  Voyez  lettre  xlii,  p.  329. 

*  11  parle  de  l'iiistoirc  du  roi,  dont  ils  étoient  tous  deux  (on> 
iinuellement  occupés.  Loui»  Racine. 

*<*  Virgile,  églogue  ix,  vers  5i-53. 

*'  Lettre  corrigée  par  Coileau  &ur  une  copie. 
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deux  jours,  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Mou- 
lins, où  j'arrivai  hier  au  matin,  et  d'où  je  m'en  dois 
retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  une  ville  très-mar- 
chande et  très-peuplée,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'avoir 
un  trésorier  de  France  comme  vous  *.  Un  M.  de  Cham- 
blain,  ami  de  M.  l'abbé  de  Sales  *,  qui  y  est  venu  avec 
moi,  m'y  donna  hier  à  souper  fort  magnifiquement.  11 
se  dit  grand  ami  de  M.  de  Poignant,  et  conuoit  fort 
votre  nom,  aussi  bien  que  tout  le  monde  de  celte  ville, 
qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre  force, 
et  qui  lui  est  si  peu  à  charge'.  Je  vous  ai  envoyé  par  le 
dernier  ordinaire  une  très-longue  déduction  de  ma  ma- 
ladie, que  M.  Bourdier,  mou  médecin,  écrit  à  M.  Fagon  : 
ainsi  vous  en  devez  être  instruit  à  l'heure  qu'il  est  par- 
faitement. Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  celle  rela- 
tion il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de  jambes  et  du 
peu  d'appétit;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  à  un  éclair- 
cissement de  teint  que  le  hâle  du  voyage  m'avoit  jauni 
plutôt  que  la  maladie;  car  vous  savez  bien  qu*en  pail- 
lant de  Paris  je  n'avois  pas  le  visage  trop  mauvais,  et  je 
ne  vois  pas  qu'à  Moulins,  où  je  suis,  on  me  félicite  foi  t 
présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j^ai  écrit  une 
lettre  si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que 
je  me  sente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à 
vous  dire  le  vrai,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis 
ensemble,  je  suis  environ  au  même  état  que  quand  je 
partis  ;  mais  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a 
quelquefois  des  momens  où  la  mélancolie  redouble, 
et  je  lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  momens.  Peut-être 
dans  une  aulre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  cliagrin 
est  comme  une  fièvre  qui  a  ses  redoublemens  et  ses 
suspensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édi- 
fiante ;  il  me  paroit  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un 
philosophe  et  toute  l'humililé  d'un  chrélien.  Je  suis 
persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canonisés  qui  n'éloieiil  pas 
plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour,  selon  toutes 
les  apparences,  dans  les  Ulanies.  Mon  embarras  est 
seulement  comment  on  l'appellera,  et  si  on  lui  dira 
simplement  saint  Laurent  ou  saint  Saint-Laurent.  Je 
n'admire  pas  seulement  M.  de  Chartres  ^  mais  je 
l'aime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  dans 
la  suite;  mais  je  sais  bien  que  Tenfànce  d'Alexandre, 
ni  de  Constantin  n'a  jamais  promis  de  si  grandes 
choses  que  la  sienne,  et  ou  pourroit  beaucoup  plus 


'  M.  de  Colbert  le  fit  favoriser  d'une  charge  de  trésorier  de 
France  au  bureau  des  finances  de  Moulins,  qui  éloit  tombée  aux 
parties  cai»uelles.  Louis  Racine. 

*  L'abbé  de  Salles,  trésorier  de  la  Saiole-Cbapelle  de  Bourbon. 

*  Parce  qu'il  n'y  alloil  jamais.  Louis  Racine. 

*  Le  futur  duc  d'Orléans,  régent. 


justement  faire  de  lui  les  prophéties  que  Virgile,  à  mon 
avis,  a  faites  assez  à  la  légère  du  Gis  de  Pollion  '.  Dans 
le  temps  que  je  vous  écris  ceci,  M.  Amiot®  vient  d'en- 
trer dans  ma  chambre;  il  a  précipité,  dil41,son  relour 
à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  service.  11  m'a  dit 
qu'il  avoit  vu,  avant  que  de  partir,  M.  Fagon,  et  qu^ils 
persistoient  l'un  et  l'autre  dans  la  pensée  du  demi^ 
bain,  quoi  qu'en  puissent  dire  MM.  Bourdier  et  Eau— 
dière  :  c'est  une  affaire  qui  se  décidera  demain  à 
Bourbon.  A  vous  dire  le  vrai,  moo  cher  monsieur,  c'est 
quelque  chose  d'assez  fâcheux  que  de  se  voir  ainsi  le 
jouet  d'une  science  très-conjecturale,  et  où  Tun  dit 
blanc  et  l'autre  noir  :  car  les  deux  derniers  ne  sou* 
tiennent  pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à 
mon  mal  ;  mais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  et 
citent  sur  cela  des  exemples  funestes.  Mais  enûn  me 
voilà  livré  à  la  médecine,  et  il  n*est  plus  temps  de 
reculer.  Ainsi,  ce  que  je  demande  à  Dieu,  ce  n'est  pas 
qu  il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu 
et  la  piété  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou  de  M.  Nicole,  ou 
môme  la  vôtre,  puisque  avec  cela  on  se  moque  des 
périls.  S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse  ré- 
jouir, c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  comédiens  :  si  on 
continue  à  les  traiter  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  porte  Saint-Mar-  - 
tin  ;  encore  ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras 
le  curé  de  Saint-Laurent^.  Je  vous  ai  une  obligation 
infinie  du  soin  que  vous  prenez  d'entretenir  un  misé- 
rable comme  moi.  L'offre  que  vous  me  faites  de  venir 
à  Bourbon  est  tout  à  fait  héroïque  et  obligeante  ^  ;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  veniez  vous  enterrer  ' 
inutilement  dans  le  plus  vilain  Ueu  du  monde,  et  le 
chagrin  que  vous  auriez  infailliblement  de  vous  y  voir 
ne  feroit  qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  être.  Vous 
m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici,  et  j'aime  encore 
mieux  ne  vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste 
et  affligé.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  mes  recom- 
mandations à  M.  Félix,  à  M.  de  Termes  et  à  tous  nos 
autres  amis. 

LETTRE  XllX 

RACINE  ▲  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  15  août  (16S7^. 

Jo  ne  VOUS  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots,  car, 

*  Églogue  IV,  vers  7  et  suit. 

*  Médecin  de  BourI)on. 

^  La  paroisse  de  Saini-Laurcut,  s'étendait  jusque-li.  —  Vojci 
la  lettre  du  24  d'août  1687,  n*  un. 

*  Voyci  letlra  u.vi,  p.  355. 
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outre  qu'il  est  extrêmement  tard,  je  reviens  chez  moi 
pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le 
pauvre  M.  Hessein,  que  j'ai  laissé  à  Textrémité  ;  je  doute 
qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve  demain  en  vie. 
Je  vous  conterai  sa  maladie  une  autre  fois»  et  je  ne 
vous  parlerai  maintenant  que  de  ce  qui  vous  regarde. 
Vous  êtes  un  peu  cruel  à  mon  égard,  de  me  laisser  si 
longtemps  dans  Thorrible  inquiétude  où  vous  avez  bien 
dû  juger  que  votre  lettre  à  madame  Manchon  me  pou- 
voit  jeter  ^.  J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  je 
lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a  jugé  qu'il 
falloit  quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur 
effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit,  bien  loin  de  l'ôter  ; 
il  croit  même  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  les  aurez  in- 
terrompues, parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus  de  vingt 
jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  considéra- 
blement bien,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées 
pour  quelque  temps  vous  les  recommenciez;  si  elles 
ne  vous  ont  fait  aucun  bien,  il  croit  qu'il  les  faut  quit- 
ter  entièrement.  Le  roi  me  demanda  avant-hier  au  soir 
si  vous  étiez  revenu  ;  je  lui  répondis  que  non,  et  que 
les  eaux  jusqu*ici  ne  vous  a  voient  pas  fort  soulagé.  11 
me  dit  ces  propres  mots  :  c  II  fera  mieux  de  se  remettre 
c  à  son  train  de  vie  ordinaire  ;  la  voix  lui  reviendra 
i  lorsqu'il  y  pensera  le  moins.  •  Tout  le  monde  a  été 
charmé^  de  la  bonté  que  Sa  Majesté  a  témoigner  pour 
vous  en  parlant  ainsi,  et  tout  le  monde  est  d'avis  que 
pour  votre  santé  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix 
est  de  cet  avis;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en 
sont  entièi^ement.  M.  du  Tartre*  croit  qu'absolument 
les  eaux  de  Bourbon  ne  sont  point  bonnes  pour  votre 
poitrine,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  une  marque. 
Tout  cela,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné  une  furieuse 
envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouve- 
rez de  petits  remèdes  innocents  qui  vous  rendront 
infaiUiblement  la  voix,  et  qu'elle  reviendra  d'elle-même 
quand^YOus  ne  feriez  rien.  M.  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  '  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a 
vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinction  de  voix;  c'est 
de  laisser  fondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  myrrhe,  la 
plus  transparente  qu'on  puisse  trouver;  d'auti*es  se 
sont  guéris  avec  la  simple  eau  de  poulet,  sans  compter 
Verysimum;  enOn,  tout  d'une  voix,  tout  le  monde 
vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé 
plus  généralement  souhaitée  que  la  vôtre.  Venez  donc, 


*  Hacine  n'avuit  donc  pas  encore  reçu  la  lettre  du  9  d'août, 
n'  xLvii,  p.  335. 

*  Chirurgien  juré  du  Parlement  de  l*ari5,  et  depuis  chirurgien 
ordinaire  du  roi. 

^  Bernardin  GigauU,  marquis  de  Bcllefonds,  maréchal  de  France, 
né  en  16C0,  mort  le  4  de  décembre  1694.  Il  s'est  distingué  en 
(Hitalogne,  en  Maodre,  en  Uulie  et  en  Hollande.  11  élait  ccuvcr  de 
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je  vous  en  conjure;  et,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà 
un  commencement  de  voix  qui  vous  donne  des  assu- 
rances que  vous  achèverez  de  guérir  à  Bourbon,  ne 
perdez  pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner  à 
vos  amis,  et  à  moi  surtout,  qui  suis  inconsolable  de 
vous  voir  si  loin  de  moi,  et  d'être  des  semaines  en- 
tières sans  savoir  si  vous  èlcs  en  santé  ou  non.  Plus  je 
vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis,  plus  je  deviens 
sensible  au  peu  qui  m'en  reste;  et  il  me  semble,  à 
vous  parler  franchement,  qu'il  ne  me  reste  presque 
plus  que  vous.  Adieu  :  je  ci*ains  de  m'attendrir  folle- 
ment, en  m'arrètant  trop  sur  cette  réflexion.  Madame 
Manchon  pense  toutes  les  mêmes  choses  que  moi,  et 
est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé  *. 

LETTRE  L» 

RACINE    ▲   BOILEAU. 

A  Paris,  cd  17  août  ii687). 

J'allai  hier  au  soir  à  Versailles,  et  j'y  allai  tout  ex- 
près pour  voir  M.  Fagon  et  lui  donner  la  consultation 
de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec  M.  Félix, 
et  je  la  trouvai  très-savante,  dépeignant  votre  tempé- 
rament et  votre  mal  en  termes  très-énergiques;  j'y 
croyois  trouver  en  quelque  page  :  Numéro  Feus  im- 
pare  gaudet^,  M.  Fagon  m'a  dit  que  du  moment  qu'il 
s'agissoit  de  la  vie,  et  qu'elle  pouvoit  être  en  compro- 
mis, il  s'étonnoit  qu'on  mit  en  question  si  vous  pren- 
driez le  demi-bain.  11  en  écrira  à  M.  Bourdier,  et 
cependant  il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de 
ne  point  vous  baigner,  et  même,  si  les  eaïuc  vous  ont 
incommodé,  de  les  quitter  entièrement,  et  de  vous  en 
revenir. 

Je  vous  avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus,  et  il  y 
persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez 
revenir,  médecins,  chirurgiens,  hommes,  femmes. 

Je  vous  avois  mandé  qu'il  falloit  un  miracle  pour 
sauver  M.  Hessein  :  il  est  sauvé,  et  c'est  votre  bon  ami 
le  quinquina  qui  a  fait  ce  miracle.  L'émélique  l'avoil 
mis  à  la  mort  :  M.  Fagon  arriva  fort  à  propos,  qui,  le 
croyant  à  demi  mort,  ordonna  au  plus  vite  le  quin- 
quina. 11  est  présentement  sans  fièvre;  je  l'ai  même 
tantôt  fait  rire  jusqu'à  la  convulsion,  en  lui  montrant 
l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier, 


madame  la  Daupbine  et  avait  été  envoyé  en  Angleterre  en  167 
et  1075  comme  ambassadeur  extr&or.linairc. 

*  Adresse:  A  monsieur  Dcspréaux,  chez  M.  Prévost,  cbirurgirn 
à  Bourbon. 

^  Réponbo  h  la  leUre  du  9  d'août  1687,   *  j^lvu,  p.  335. 

•  Virgile,  cglo^uc  viii,  vers  75. 
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du  curé  et  du  barbier.  Vous  dites  quMl  tous  manque 
une  nièce  :  youdriez-vous  qu'on  vous  envoyât  made- 
moiselle Despréaux*?  Je  m*en  vais  ce  soir  à  Marly. 
M.  Félix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi,  et  j'y 
demeurerai  jusqu^à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  deCharosl*  m'a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles,  d'un  ton  de  voix  qqe  je  vous  souhailerois 
de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis  sont 
malades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Ghevreuse  et 
M.  de  Ghamlai'  :  tous  deux  ont  la  Gévre  double- 
tierce.  M.  de  Ghamlai  a  déjà  pris  le  quinquina;  M.  de 
Ghevreuse  le  prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à 
la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quin- 
quina. Si  cela  ne  vous  excite  paa  ..  ^  revenir,  je  ne  sais 
plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Uessein  ne 
Ta  point  voulu  prendre  des  apothicaires,  mais  de  la 
propre  main  de  Smith.  J'ai  vu  ce  Smith  chez  lui  ;  il  a 
le  visage  vermeil  et  boutonné,  et  a  bien  plus  l'air  d'un 
maître  cabaretier  que  d'un  médecin.  M.  Hessein  dit 
qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et  qu'à 
chaque  fois  qu^il  en  prend  il  sent  la  vie  descendre 
dans  son  estomac.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  je  com- 
mencerai et  finirai  toutes  mes  lettres  en  vous  disant 
de  vous  hâter  de  revenir. 

LETTRE  L  ♦ 

# 

BOILBAO   A    RACIKB. 

A  Bourbon,  19  tout  (1687). 

Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  'j'ai  été  frappé 
de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de 
notre  pauvre  ami^  En  quelque  état  pitoyable  néan- 
moins que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne  saurois  m'empêcher 
d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espérance,  tant  que 
vous  ne  m'aurez  point  écrit  :  il  est  mort  ;  et  je  me 
flatte  même  qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il 
est  hors  de  danger.  A  dire  le  vrai,  j'ai  bon  besoin  de 
me  flatter  ainsi,  surtout  aujourd'hui  que  j'ai  pris  une 
médecine  qui  m'a  fait  tomber  quatre  fois  en  foiblesse, 
et  qui  m'a  jeté  dans  un  abattement  dont  même  les 
plus  agréables  nouvelles  ne  seroient  pas  capables  de 
me  relever.  Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quelque 
chose  pouvoit  me  rendre  la  santé  et  la  joie,  ce  seroit 


*  Petit  Irait  de  taillerre.  Boileau  o'aimoit  pas  beaucoup  cette 
nièce.  Louis  Racine.  —  Il  y  a  apparence  que  )*oacle  changea  en- 
suite de  sentiments,  puisqu'il  fil  un  legs  considérable  à  cette 
même  nièce.  Boileau  de  Puymoiin,  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Despréaoz,  fit,  en  1683,  à  la  mi^me  nièce,  par  son  lesumcnt,  une 
libéralité  encoie  plus  consid(  rable ;  et  en  cela  il  n'agis>ait  pas 
par  pure  dérérenoe  pour  les  liens  du  s«n}.%  puisqu'il  ne  nomme 
fas  raéme  son  autre  nièce,  Lonir  '^«neviève,  morte  seulement 
ta  1701.  D.-S.-r. 
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la  bonté  qu'a  Sa  Majesté  de  s'enquérir  de  moi,  tostes 
les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  lui.  Il  ne  sau- 
roit  guère  rien  arriver  de  plus  glorieiu,  je  ne  dis  ^^^ 
à  un  misérable  comme  moi,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  plus  considérables  à  la  cour;  et  je  gage  qu^il 
y  en  a  plus  de  vingt  d  entre  eux  qui,  à  l'heure  qu'A 
est,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui  voudroient 
avoir  perdu  la  voix -et  même  la  parole  à  ce  prix.  Je  ne 
manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu,  de  profiter  du 
bon  avis  qu'im  si  grand  prince  me  donne,  sauf  à  dés- 
obliger M.  Bourdier,  mon  médecin,  et  M.  Baudiêre 
mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir  contre  lui 
que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
la  voix;  mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cette 
entreprise,  à  peu  près  comme  toutes  les  puissances  de 
TEurope  ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre  Luxem- 
bourg et  tant  d'autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances,  en  fait  même  de 
médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné  en  vous 
disant  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque  j'y  penserois 
le  moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  mira- 
culeuses est  vraisemblablement  inspiré  du  ciel,   et 
toutes  les  choses  qu'il  dit  sont  des  oracles.  D'ailleurs 
j^ai  encore  un  remède  à  essayer,  où  j'ai  grande  espé* 
rance,  qui  est  de  me  présenter  à  son  passage  dès  que 
je  serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai 
de  lui  témoigner  ma  joie  et  ma  reconnoissance  me 
fera  trouver  de  la  voix,  et  peut-être  même  des  paroles 
éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi 
muet  que  jamais,  quoique  inondé  d'eaux  et  de  re- 
mèdes*. Nous  attendons  la  réponse  de  M.  Fagon  sur 
la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-là 
je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fait 
toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine,  et  nous 
devons  tenter  le  demi-bain,  supposé  que  M.  Fagon 
persiste  toujours  dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être 
utile.  Après  cela  je  prendrai  mon  parti.  Vous  i^e  sau- 
riez croire  combien  je  vous  suis  obligé  de  la  tendresse 
que   vous   m'avez   témoignée   dans    votre   dernière 
lettre  ;  les  larmes  m'en  sont  presque  venues  aux  yeux  ; 
et  quelque  résolution  que  j'eusse  faite  de  quitter  le 
monde,  supposé  que  la  vois  ne  me  revint  point,  cela 
m'a  entièrement  fait  changer  d'avis  ;  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  que  je  me  sens  capable  de  quitter  toutes 


*  Armand  de  Béthtine,  duc  de  Charost,  gendre  du  suriutendant 
Fouqu«t. 

*  Maréchal  des  logis  des  armées,  dès  le  temps  de  Turenne. 
mort  en  1719.  A  la  mort  de  Louvoie,  en  1691,  il  refusa  le  minis» 
1ère  de  la  guerre.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnier  frères,  t.  IXiV^ 
p.  99-100.  et  t.  XXXlll,  p.  69. 

*  Corrigée  par  Boileau  sur  une  copie. 

*  M.  Uessein. 

*  BoUmu  avait  supprimé  tout  ce  qui  suit. 
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choses»  hormis  vous.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  ex- 
cusez si  je  ne  vous  écris  pas  une  plus  longue  lettre; 
franchement,  je  suis  fort  abattu.  Jen'ai  point  d'appétit; 
je  traîne  les  jambes  plutôt  que  je  ne  marche  ;  je  n^ose- 
rois  dormir,  et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil. 
Je  me  flatte  pourtant  encore  de  Tespérance  que  les 
eaux  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est  homme 
d'esprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire  très- 
sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien  que  les  autres  mé- 
decins. Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à  leur 
malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'evUj  cu:^ 
qui  ne  donnât  quelque  chose  de  sa  sauté  pour  me 
rendre  la  mienne.  Outre  leur  affr.ûon,  il  y  va  de  leur 
intérêt,  parce  que  ma  maladi.  fait  grand  bruit  dans 
Bourbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et 
M.  Bourdier  lève  toujours  des  yeux  très-tristes  au 
ciel,  quand  on  parle  de  bain.  Quoi  qu'il  eu  soit,  je  leur 
suis  obligé  de  leurs  soins  et  de  leur  bonne  volonté  ;  et 
quand  vous  m'écrirez,  je  vous  prie  de  me  dire  quelque 
chose  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux.  M.  de  La 
Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obligeante,  et  m'en- 
voie plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie  de 
dire  mon  avis^  Elles  me  paroissent  toutes  fort  spiri- 
tuelles ;  mais  je  ne  saurois  pas  lui  mander,  pour  cette 
fois,  ce  que  j'y  trouve  à  redire  :  ce  sera  pour  le  pre- 
mier ordinaire.  M.  Boursaùlt'*,  que  je  croyois  mort, 
me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  m'apparut  le 
soir  assez  subitement.  11  me  dit  qu'il  s'étoit  détourné 
de  trois  grandes  lieues  du  chemin  de  Mont-Luçon,  où 
il  alioit,  et  où  il  est  habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de 
me  saluer.  Il  me  fit  offre  de  toutes  choses,  d'argent, 
de  conmiodités,  de  chevaux'.  Je  lui  répondis  avec  les 
mêmes  honnêtetés,  et  voulus  le  retenir  pour  le  lende- 
main à  dîner;  mais  il  me  dit  qu'il  étoit  obligé  de  s'en 
aller  dès  le  grand  matin  :  ainsi  nous  nous  séparâmes 
amis  à  outrance.  A  propos  d'amis,  mes  baise-mains, 
je  vous  prie,  à  tous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à 
M.  Quinault  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son 
souvenir,  et  des  choses  obligeantes  qu'il  a  écrites  de 
moi  à  M.  l'abbé  de  Sales  ^.  Vous  pouvez  l'assurer  que 
je  le  compte  présentement  au  rang  de  mes  meilleurs 
amis,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le  cœur  et  l'es- 
prit. Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois 
mes  lettres  un  peu  tard,  parce  que  la  poste  n'est  point 


*  En  sa  qualilé  de  contrôleur  des  bfitimciits  du  roi,  Henri  de 
Bessé  de  La  Chapelle  était  adjoint,  comme  secrétaire,  à  la  petite 
Académie,  depuis  Académie  des  iuM:riptioQS. 

'  £dme  Bour&ault,  né  à  Mucit-rÉvéquc,  en  Bourgogne,  au  mois 
d'octobre  1638,  mort  &  Montluçon,  où  il  était  receveur  des  fer- 
mes, le  15  de  septembre  17U1.  Son  théâtre  a  été  imprimé,  Paris, 
1725,  3  vol.  in-12.  Il  a  Tait  contre  Boileau  la  Satire  des  satires. 

*  teUbible  à  ce  trait  de  générosité,  Boileau  dta  de  ses  satires 
(«aiirc  ix)  le  nom  de  BoursauU.  Louis  Racine. 
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à  Boiu*bon,  et  que  souvent,  faute  de  gens  pour  en- 
voyer à  Moulins,  on  perd  un  ordinaire.  Au  nom  de 
Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des  nouvelles 
de  M.  Hessein. 


LETTRE  LI! 

BOILEAU   A   RACINE. 

A  Bourbon,  23  août  (16S7). 

On  me  vient  d'avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
l'heure  qu'il  est,  c'est-à-dire,  à  dix  heures  du  soir,  qui 
est  une  heiu'e  fort  extraordinaire  aux  malades  de  Bour* 
bon,  pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragiques  remon- 
trances de  M.  Bourdier,  je  me  suis  mis  aujourd'hui 
dans  le  demi-bain,  par  le  conseil*  de  M.  Amiot,  et 
même  de  M.  des  Trapières,  que  j'ai  appelé  au  conseil. 
Je  n'y  ai  été  qu'une  heure;  cependant  j'en  suis  sorti 
beaucoup  en  meilleur  état  que  je  n'y  élois  entré, 
c  est-à-dire  la  poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les 
jambes  plus  légères,  l'esprit  plus  gai  :  et  même  mon 
laquais  m'ayant  demandé  quelque  chose,  je  lui  ai  ré- 
pondu  un  non  à  pleine  voix,  qui  Ta  surpris  lui-même, 
aussi  bien  qu'une  servante  qui  étoit  dans  la  chambre  ; 
et  pour  moi,  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par  enchante- 
ment. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper  ce 
ton-là  ;  mais,  comme  vous  voyez,  monsieur,  c'en  est 
assez  pour  me  remettre  le  cœur  au  ventre,  puisque 
c'est  une  preuve  que  ma  voix  n'est  pas  entièrement 
perdue,  et  que  le  bain  m'est  très-bon.  Je  m'en  vais 
piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur 
les  objections  très-superstitieuses  de  M.  Bourdier'.  Il 
y  a  tantôt  six  mois  que  je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que 
ce  soir.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  dors  en  vous 
écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez  que  si 
je  recouvre  la  voix,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute  la 
terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des  bontés  que  vou.s 
avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru  de  beaucoup  la 
véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que  j'avois  pour 
vous.  J'ai  été  ravi,  charmé,  enchanté  du  succès  dii 
quinquina  ;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  ami  Uessein 


*  Voyez  lettre  xlvui,  page  336,  note  2. 

*  Si  Ton  rapproche  ce  passage  de  ce  que  dit  ailleurs  Racine 
(lettre  l,  p.  S37)  qu'il  croyait  trouver  dans  la  consultation  de 
Bourdier  l'adage,  numéro  deus  impare  gaudel^  ou  pi'ut  prédumer 
que  Bourdier  insistait  sur  les  jours  interralaires,  3*,  5%  9*,  13% 
19*...,  jadis  si  accrédités  en  médecine.  B.-S.~P.—  Bani»  ie  Maladi' 
imsgtMiret  acte  U,  se.  ix,  M.  Diaroinis  dit  à  Argan  qu'il  fiul 
mettre  les  grains  de  sel  par  nombres  impairs  dans  les  médica- 
ments. 
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m^engage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la  guérison 
de  ma  fièvre  double-tierce. 


LETTRE  LUI 

BACH»     ▲     BOILBAU. 

A  Ptrù,  œ  U  août  (1687). 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Uessein, 
excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse,  est  entière- 
ment hors  d'affaire',  et  ne  prendra  plus  que  huit 
jours  du  quinquina,  à  moins  qu'il  n'en  prenne  pour 
son  plaisir  :  car  la  chose  devient  à  la  mode;  et  on  com- 
mencera bientôt,  à  la  fin  des  repas,  aie  servir  comme 
le  café  et  le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Harly,  MoNiEi- 
GNBOR,  après  un  fort  grand  déjeuner  avec  madame  la 
princesse  de  Conti*  et  d'autres  dames,  en  envoya  quérir 
deux  bouteilles  chez  les  apothicaires  du  roi,  et  en  but 
le  premier  un  grand  verre;  ce  qui  fut  suivi  par  toute 
!a  compagnie,  qui,  trois  heures  après,  n'en  dina  que 
mieux  :  il  me  sembla  même  que  cela  leur  avoit  donné 
un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour- là;  et,  à  ce  même 
dîner,  je  contai  au  roi  votre  embarras  entre  vos  deux 
médecins,  et  la  consultation  très-savante  de  H.  Bour- 
dier.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on  vous 
répondoit  là-dessus,  et  s'il  y  avoit  à  délibérer,  c  Oh  ! 
pour  moi,  s'écria  naturellement  madame  la  princesse 
de  Gonti,  qui  étoit  à  table  à  côté  de  Sa  Majesté,  j'aime- 
rois  mieux  ne  parler  de  trente  ans,  que  d'exposer  ainsi 
ma  vie  pour  recouvrer  la  parole.  •  Le  roi,  qui  venoit 
de  faire  la  guerre  à  Monseigneur  sur  sa  débauche  de 
quinquina,  lui  demanda  s'il  ne  voudroit  point  aussi 
tâter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  cette  maison  de  Marly  est  agréable;  la  cour 
y  est,  ce  me  semble,  toute  autre  qu'à  Versailles.  Il  y 
a  peu  de  gens,  et  le  roi  nomme  tous  ceux  qui  l'y  doi- 
vent suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y  sont,  se  trouvant 
ort  honorés  d'y  être,  y  sont  aussi  de  fort  bonne  hu- 
meur. Le  roi  même  y  est  fort  libre  et  fort  caressant. 
On  diroit  qu'à  Versailles  il  est  tout  entier  aux  affaires, 
et  qu'à  Marly  il  est  tout  à  lui  et  à  son  plaisir.  11  m'a  fait 
Thonneur  plusieurs  fois  de  me  parler,  et  j'en  suis  sorti 
à  mon  ordinaire,  c'e^t-à-dire  fort  charmé  de  lui  et  au 
désespoir  contre  moi  :  car  je  ne  me  trouve  jamais  si 
peu  d'esprit  que  dans  ces  momeus  où  j'aurois  le  plus 
d'envie  d'en  avoir. 

Du  reste,  je  suis  reveuu  riche  de  bons  mémoires. 

*  Mademoisella  de  Bloi»,  fille  de  Louis  XIV  et  de  medame  de  U 
YalUère. 

*  Celle  de  1667.  Le  récit  en  est  dans  la  Campagne  roi/ate,  1668. 
ln-12.  B..S.-P. 

*  Lciu'e  o*  U.T11I,  p.  53&-536,  datée  de  Moulias  le  13  d*ao<ti  168T« 


J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pou  voient 
me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de  Lille  *. 
J'eus  même  l'honneur  de  demander  cinq  ou  six  édair- 
cissemens  à  monsieur  de  Louvois,  qui  me  parla  avec 
beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière,  et  comme 
toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  vont 
au  fait.  En  un  mot,  j'en  sortis  très-savant  et  très-con- 
tent. 11  me  dit  que  tout  autant  de  difGcultés  que  nous 
aurions,  il  nous  écouteroit  avec  plaisir.  Les  questions 
qneje  lui  Ûsregardoient  Gharleroi  et  Douai.  J'étois 
en  peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à  Gharleroi,  et  si  on 
avoit  déjà  nouvelle  que  les  Espagnols  l'eussent  rasé  : 
car,  en  voulant  écrire,  je  me  sm's  trouvé  arrêté  tout  à 
coup,  et  par  celte  dificulté  et  par  beancoup  d'autres 
que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez  peut-être,  à 
cause  de  cela,  guère  plus  avancé  que  vous;  c'est-à-dire 
beaucoup  d'idées  et  peu  d'écriture.  Franchement,  je 
vous  trouve  fort  à  dire,  et  dans  mon  tiavail  et  dans 
mes  plaisirs.  Une  heure  de  conversation  m'étoit  d'un 
grand  secours  pour  l'un,  et  d'un  grand  accroissement 
pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous*.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle  où  je 
vous  mandois  l'avis  de  M.  Fagon  *;  et  que  M.  Bourdier 
n'ait  aussi  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon  même,  qui 
ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans  son  avis. 
Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu  d*appétit  et 
de  votre  grand  abattement  est  très-considérable,  et 
marque  toujours,  de  plus  en  plus,  que  les  eaux  ne 
vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne  manquera  pas 
de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut  quitter,  et  les  quit- 
ter au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé,  il  prétend  que 
leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  Tappétit  et  de  rendre 
les  forces.  Quand  elles  font  le  contraire,  il  faut  y  renon- 
cer. Je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  remettiez 
bientôt  en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé 
comme  vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui  té- 
moigne tant  de  bonté  pour  vous,  vous  fera  plus  de  bien 
que  tous  les  remèdes .  M.  Roze  m'avoit  déjà  dit  de  vous 
mander  de  sa  part  qu'après  Dieu  le  roi  étoit  le  plus 
grand  médecin  du  monde,  et  je  fus  même  fort  édi- 
fié que  M.  Roze  voulût  bien  mettre  Dieu  devant  le  roi. 
Je  commence  à  soupçonner  qu'il  pourroit  bien  être  en 
effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a  donné  depuis  deux 
jours  au  public  deux  tomes  de  Réflexions  sur  les  épilres 
et  sur  les  évangiles  *,  qui  me  semblent  encore  plus 
forts  et  plus  édifians  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous 

*  Lettre  n*  xux,  p.  530-337,  datée  de  Paris  le  13  d'août  1687. 

•  ConUnuatioH  des  Essais  de  moraU^  contenant  des  Réfieiiont 
morale*  tnr  Ir^  f pitres  et  Évangiles  de  toute  l'année,  Paris,  1687- 
168S.5T0l.in-ii. 
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les  envoie  pas,  parce  que  j*espère  que  vous  serez  bien- 
tôt de  retour,  et  vous  les  trouverez  infailliblement 
chez  vous.  Il  n*a  encore  travaillé  que  sur  la  moitié  des 
épttres  et  des  évangiles  de  Tannée;  j*espère  qu'il 
achèvera  le  reste,  pourvu  qu'il  plaise  k  Dieu  et  au  ré- 
vérend père  de  Lach.  *  de  lui  laisser  encore  un  an 
de  vie. 

11  n*y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles  qui 
sont  dans  la  Gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant  la 
Drave,  a  fait,  ce  me  semble,  une  entreprise  de  fort 
grand  éclat  et  fort  inutile  *.  Cette  expédition  a  bien  de 
l'air  de  celle  qu'on  fît  pour  secourir  Philisbourg  ».  Il 
a  trouvé  au  delà  de  la  rivière  un  bois,  et  au  delà  de 
ce  bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents.  M.  de 
Termes  est  du  nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  mandé 
qui  avoient  l'estomac  farci  de  quinquina.  Croyez-vous 
que  le  quinquina,  qui  vous  a  sauvé  la  vie,  ne  vous  ren- 
droit  point  la  voix?  il  devroit  du  moins  vous  être  plus 
favorable  qu'à  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  eprouétant 
de  fois  à  le  louer.  Les  comédiens,  qui  vous  font  si  peu 
de  pitié,  sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé,  et  je  crains, 
comme  vous  *,  qu'ils  ne  soient  obligés  de  s*aller  éta- 
blir auprès  des  vignes  de  feu  M.  votre  père  »;  ce  seroit 
un  digne  théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon  : 
j'allois  ajouter  de  M.  Boursault;  mais  je  suis  trop  tou- 
ché des  honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement 
reçues  de  lui.  Je  ferai  tantôt  à  M.  Quhiault  celles  que 
vous  me  mandez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous 
avancez  furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion. Voilà  bien  des  gens  offensés  à  qui  vous  avez  par- 
donné. 

On  m*a  dit,  chez  madame  Manchon,  que  M.  Mar- 
chand partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon  : 

Hui  !  vereor  ne  qoid  Andrii  apportet  mali  *. 

Franchement  j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  re- 
tienne. Il  aime  fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis 
assuré  que  M.  Bourdier  même  vous  dira  de  vous  en 
aller.  Le  bien  que  les  eaux  vous  pouvoient  faire  est 
peut-être  fait  :  elles  auront  mis  votre  poitrine  en  bon 


<  Le  père  de  Ladiatee. 

*  Voir  la  lettre  suivante. 

'  Ville,  alors  trè&-forie,  que  le  duc  de  Lorraine  prit  aux  Fran- 
çais (ils  en  étaient  maîtres  depuis  1644),  le  17  septembre  1676, 
après  quatre  mois  de  siège. 

Luxembourg,  chargé  avant  le  siège,  de  veiller  aux  mouvemens 
de  l'armée  ennemie  alors  établie  dans  la  haute  Alsace,  se  porla, 
pour  aller  recueilir  un  renfort,  vers  la  basse  Alsace;  mais  pen< 
dant  cette  e«tpèce  de  retraite,  le  duc  de  Lorraine  repassa  le  Hhin 
et  investit  Philisbourg  (Reboulct,  Hist.  de  Louis  XIV,  V,  3  et  4). 
C'est  probablement  à  la  manœuvre  de  Luxfmbourg  que  Racine 
fait  ici  allu«ion,  et  l'on  voit,  par  la  lettre  d(^jà  citée  de  Boilcau, 
que  le  mouvement  du  duc  de  Lorraine,  en  Hongrie,  était  en  elTei 
une  retraite,  ce  dont  on  aurait  pu  douter  en  s'en  tenant  aux  ex- 
pressions de  Racine.  B.-S.-P. 


train.  Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur-le- 
champ  leur  plein  effet  ;  et  mille  gens  qui  et  oient  allés 
à  Bourbon  pour  des  foiblesses  de  jambes,  n'ont  recom- 
mencé à  bien  marcher  que  lorsqu'ils  ont  été  de  retour 
chez  eitt.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  vous  me  deman- 
dez pardon  de  m'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte,  et 
vous  avez  raison  de  le  demander;  et  moi  je  vous  le 
demande  d'en  avoir  écrit  une  trop  longue,  et  j'ai  peut- 
être  raison  aussi. 


LKTTRE  LIV^ 

BOILBAU     A     RACINB. 

A  Bourbon,  i8  aoAt  (1687). 

Je  ne  m'étonne  point,  monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est. 
Quand  elle  auroit  perdu  la  voix,  il  lui  resteroit  encore 
un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de  cette  perte; 
elle  seroit  encore  la  plus  parfaite  chose  que  la  natiu^ 
ait  produite  depuis  longtemps.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix  pour  être  souf- 
fert des  hommes,  et  qui  a  quelquefois  à  disputer  contre 
M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  seroit  que  cette  dernière 
raison,  il  doit  risquer  quelque  chose,  et  la  vie  n'est 
pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  hasarder, 
pour  se  mettre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur. 
J*ai  donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute 
l'audace  imaginable;  mes  valets  faisant  lire  leur 
frayeur  sur  leurs  visages,  et  M.  Bourdier  s'étant  re- 
tiré pour  n'être  point  témoin  d'une  entreprise  si  témé- 
raire. A  vous  dire  vrai,  cette  aventure  a  été  un  peu 
semblable  à  celle  des  maillotins  dans  Don  Quichotte  «, 
je  veux  dire,  qu'après  bien  des  alarmes,  il  s'est  trouvé 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  rirt»,  puisque  non-seulement  le 
bain  ne  m'a  point  augmenté  la  fluxion  sur  la  poi- 
trine, mais  qu'il  me  l'a  môme  fort  soulagée,  et  que,  s'il 
ne  m'a  rendu  la  voix,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu 
la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois,  et 
M.  Amiot  prétend  le  pousser  jusqu'à  dix;  après  quoi. 


♦  Voyei  la  lettre  n*  xLvm,  p.  336. 

*  Du  côté  de  Pantin,  oi^  étaient  les  voiries. 

•  Térence.  Andrienne,  acte  I,  se.  i,  vers  46.  11  y  a  nci!  dans  Ti> 
rence. 

'  Letlre  corrigée  par  Roileau  sur  une  copie. 

•  On  a  déjà  dit  (p.  335,  note  5)  que  Boileau  écrit  Guichot.  Il 
regardait  sans  doute  celte  manière  d'écrire  comme  la  seule  bonne 
en  français,  car  il  a  substitué  Guichot  à  Quixote  qu'on  avait  mis 
dans  la  copie  sur  laquelle  il  faisait  sps  corrections.  —  Par  l'aven- 
ture des  MaillotiM^  il  désigne  probablement  celle  des  movlint  à 
foulon  (Don  Quixote,  part.  I,  ch.  xxix),  moulins  qui,  dans  les  tra- 
ductions anciennes,  telles  qu*»  celles  de  1620  et  1*568,  sont  déî-i- 
gnés  par  les  mots  maillets  à  foules  ou  à  foNlon,  correspondant* 
aux  mots  du  texte  original,  maçoi  de  haian.  B.-S.-l\ 


542 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


si  la  Yoix  ne  me  revient,  il  in*assure  quMl  me  donnera 
mon  congé.  Je  conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous 
revoir  et  à  vous  embrasser,  mais  vous  ne  sauriez 
croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d^affreux  à 
mon  esprit,  quand  je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être 
repasser  muet  par  ces  mêmes  hôtelleries,  et  revenir 
sans  voix  dans  ces  mêmes  lieux  où  Ton  m'avoit  tant 
de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient 
infailliblement.  11  n*y  a  que  Dieu  et  vos  consolations 
qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion 
de  désespoir.  J'ai  été  fort  frappé  de  Tagréable  débau- 
che de  Monseigneur  chez  madame  la  princesse  •  de 
Gonti;  mais  ne  songe-t-il  point  à  Tinsulte  qu'il  a  faite 
par  là  à  tous  messieurs  de  la  Faculté  ?  Passe  pour  a  > 
1er  le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre;  mais  de  le  pren- 
dre sans  s'être  préalablement  fhit  saigner  et  purger, 
c'est  une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  y  a  une  es- 
pèce d'effronterie  à  ne  se  point  trouver  mal  après  un 
tel  attentat  contre  toutes  les  régies  de  la  médecine. 
Si  MaNSEiGNEUR  et  toute  sa  compagnie  avoient,  avant 
tout,  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  conve- 
nable, cela  lui  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  tran- 
chées, et  l'auroit  mis,  lui  et  tous  les  autres,  hors 
d'état  de  dîner,  mais  il  y  auroit  eu  au  moins  quelques 
formes  gardées,  et  M.  Bachot*  auroit  trouvé  le  trait  ga- 
lant. Au  lieu  que  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  faite, 
cela  ne  sauroit  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de 
cour  et  du  monde,  et  non  point  des  véritables 
disciples  d'Hippocrate,  gens  h  barbe  vénérable,  et  qui 
reverront  point  assurément  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu 
de  plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  été 
malade,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu  du  sortilège; 
et  en'  effet,  monsieur,  de  la  manière  dont  vous  me 
peignez  Marly,  c'est  un  véritabble  lieu  d'enchantement. 
Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y  habitent.  En  un  mot, 
tout  ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  fait  me  paroft  enchanté; 
mais  surtout  les  discours  du  maître  du  château  ont 
quelque  chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont  un  charme 
qui  se  fait  sentir  jusqu'à  Bourbon.  De  quelque  pi- 
toyable manière  que  vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des 
comédiens,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire.  Mais  dites- 
moi,  monsieur,  supposé  qu'ils  aillent  habiter  où  je 
vous  ai  dit,  croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru*? 
Ce  ne  seroit  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer 
à  M.  Ghampmeslé  ',  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de 
Champagne  qu'il  a  bues  :  vous  savez  aux  dépens  de 


*  On  n'a  pu  saToir  si  c'était  un  apothicnire  on  un  médecin. 

*  Le  rin  de  Pantin  où  Je  père  de  Boileau  avait  des  vignes.  Voyez 
ettres  xlviii,  p.  336,  et  un,  p.  341. 

'  Le  mari  de  la  comédienne,  grand  ivrogne.  Louis  Racine. 

*  Dans  la  copie  corrigée  de  sa  main,  Boileau  supprime  la  phrase 
qui  suit,  jusqu'à  cet  endroit  inclusivement. 


qui  ^.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  mer- 
veilleux théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pradon; 
et  d'ailleurs  ils  y  auront  une  commodité  :  c'est  que 
quand  le  souffleur  aura  oublié  d'apporter  la  copie  de 
ses  ouvrages,  il  en  retrouvera  infailliblement  une 
bonne  partie  dans  les  précieux  dépêts  qu'on  apporte 
tous  les  matins  en  cet  endroit  *.  M.  Fagon  n'a  point 
écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des  complimens  pour 
moi  à  N.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont 
de  fort  dangereux  ennemis;  mais  il  n'y  a  point  aussi 
de  plus  chauds  amis,  et  je  sais  qu'il  a  de  Tamitié  pour 
moi.  Je  vous  félicite  des  conversations  fructueuses  que 
vous  avez  eues  avec  Mgr  de  Louvois,  d'autant  plus  que 
j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  que 
M.  Marchand  m'arrête  à  Bourbon.  Quelque  amitié  que 
j'aie  pour  lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous,  et 
l'Andrienne  n'apportera  aucun  mal  •.  Je  meurs  d'en- 
vie de  voir  les  Réflexions  de  M.  Nicole;  et  je  m'ima- 
gine que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à  Paris, 
pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  de  la 
raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai  par- 
donné. Cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus 
de  mérite  que  vous  ne  le  croyez,  si  le  proverbe  ita- 
lien est  véritable,  que  Chi  of fende  non  perdona  '.  L'ac- 
tion de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroit  point  si  inutile 
qu'on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut  mieux  con- 
firmer l'assurance  de  ses  troupes,  que  de  voir  que  les 
Turcs  n'ont  osé  sortir  de  leurs  retranchemens,  ni 
même  donner  sur  son  arrière-garde  dans  sa  retraite; 
et  il  faut  en  effet  que  ce  soient  de  grands  coquins  pour 
l'avoir  ainsi  laissé  repasser  la  Drave.  Croyez-moi,  ils 
seront  battus;  et  la  retraite  de  M.  de  Lorraine  a  plus 
de  rapport  à  la  retraite  de  César,  quand  il  décampa 
devant  Pompée,  qu'à  l'affaire  de  Philisbourg.  Quand 
vous  verrez  M.  Hessein,  faites-le  ressouvenir  que  nous 
sommes  frères  en  quinquina,  puisqu'il  nous  a  sauvé 
la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer, 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essayerai  point  pour  le 
recouvrement  de  ma  voix.  Adieu,  moucher  monsieur, 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne  sais  où  vous 
vous  êtes  mis  en  tête  que  vous  m'aviez  écrit  une 
longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une  si 
courte. 


*  Est-il  nécessaire  d'eipliquer  ce  que  vent  dire  Boneau? 

*  Allusion  au  vers  de  Térencc  cité  par  Itnrine  dans  la  lettre 
prccédenle,  p.  541. 

'  Voyex  lettre  un,  p.  541,  colonne  1. 
^  Sur  le  quinquina,  voyez  p.  19^,  note  5. 


CORRESPONDANCE  DE  BOÏLEAU  AVEC  RACINE.  S45 


LETTRE  LV» 


BOÏLEAU    A    RACINE. 


A  Bourbon,  t  septembre  (1687). 

Ne  vous  étonnez  pas,  monsieur,  si  tous  ne  recevez 
pas  des  réponses  à  vos  lettres,  aussi  promptes  que 
peut-être  vous  souhaitez,  parce  que  la  poste  est  fort 
irrégulière  à  Bourbon,  et  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien 
quand  il  faut  écrire.  Je  commence  à  songer  à  ma  re- 
traite. Voilà  tantôt  la  dixième  Tois  que  je  me  baigne; 
et,  à  ne  vous  rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état 
que  quand  je  suis  arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  pro- 
noncé n'a  été  qu'un  effet  de  ces  petits  tons  que  vous 
savez  qui  m'échappent  quelquefois  quand  j'ai  beau- 
coup parlé,  et  mes  valets  ont  été  un  peu  trop  prompts 
à  crier  miracle.  La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a 
renforcé  les  jambes  et  fortifié  la  poitrine  ;  mais  pour 
ma  voix,  ni  le  bain,  ni  la  boisson  des  eaux  ne  m'y 
ont  de  rien  servi.  Il  faut  donc  s'en  aller  de  Bourbon 
aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé.  Je  ne  saurois  vous  dire 
quand  je  partirai  ;  je  prendrai  brusquement  mon  parti, 
et  Dieu  veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  che- 
min I  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  jamais 
exilé  n'a  quitté  son  pays  avec  tant  d'affliction  que  je 
retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai  encore  plus,  c'est 
que,  sans  votre  considération, .  je  ne  crois  pas  que 
j'eusse  jamais  revu  Paris,  où  je  ne  conçois  aucun  autre 
plaisir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien  fâché  de 
la  juste  inquiétude  que  vous  donne  la  fièvre  de  mon- 
sieur votre  jeune  fils  *.  J'espère  que  cela  ne  sera  rien  ; 
mais  si  quelque  chose  me  fait  craindre  pour  lui,  c'est 
le  nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai 
jamais  vu  d'enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes 
choses.  M.  Marchand'  est  arrivé  ici  samedi.  J'ai  été 
fort  aise  de  le  voir;  mais  je  ne  tarderai  guère  à  le 


*  Lettre  corrigée  par  Doileau  sur  une  copie. 

*  Ou  plutôt  son  fils  aîné,  Jean-Baptiste,  car  Racine  n'arait  point 
alors  d'autre  fils  (Louis  n'étant  né  qu'en  16!^}.  Jean-Baptiste  avait 
alors  près  de  neuf  ans.  B.-S.-P. 

'  Nous  avons  fait  un  très-grand  nombre  de  recherches  pour  con- 
naître cet  intime  ami  de  nos  deux  grands  poètes,  cet  homme  qui 
exerçait  une  espèce  d'autorité  sur  Boileali,  avec  qui  celui-ci  faisait 
ménage,  et  auquel,  surmontant  sa  paresse  ordinaire,  il  s'empressait 
d'écrire  (voyez  lettre!»  vu,  xnv,  xlv,  lui,  liv  et  lvi).  —  Voici  tout  ce 
que  nous  avons  pu  découvrir.  Il  se  nommait  Antoine  Petit  •Jean-Map- 
chand,mai)  dans  l'usage  on  l'appelait  de  ce  dernier  nom  seulement, 
comme  on  le  voit,  soit  par  les  lettres  citées,  soit  par  son  acte  de  dé- 
cès, soit  par  la  signature  d'une  do  ses  filles  qui  i.npprime  le  nom  de 
Petit-Jean  dans  un  acte  où  elle  n'était  pas  au  nombre  des  témoins 
essentiels.  Son  père  avait  éiépourroyeur,  c'esl-à-dire  intendant  ou 
maitre  d'hôtel  du  duc  de  Veiiiôme,  fils  naturel  de  Henri  lY;  et 
lui-même,  au  temps  do  ces  lettres,  l'était  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV.  H  mourut  en  1689.  Nous  avions  d'abord  cru  qu'il  était 
parent  de  Boileau,  mais  il  parait  qu'il  était  seulement  son  voisin 
à  Auteuil,  et  que  là  il  s'était  lié  avec  lui  et  avec  les  Manchon,  ses 


quitter.  Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  Il  est 
toujours  aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  que  ja- 
mais. Jai  su  par  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bour* 
bon,  dont  je  ne  savois  pas  un  mot  à  son  arrivée.  Votre 
relation  de  l'affaire  de  Hongrie  m'a  fait  un  très-grand 
plaisir,  et  m'a  fait  comprendre  en  très-peu  de  mots 
ce  que  les  plus  longues  relations  ne  m'auroient  peut^ 
être  pas  appris.  Je  l'ai  débitée  à  tout  Bourbon,  où  il 
n'yavoit  qu'une  relatjon  d'un  commis  de  M.  Jacques*, 
où,  après  avoir  parlé  du  grand-vizir,  on  ajoutoit, 
entre  autres  choses,  que  ledit  vizir  voulant  réparer 
le  grief  qui  lui  avoit  été  fait,  etc.  Tout  le  reste  éloit 
de  ce  style.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  vous  seul  êtes  ma  conso-^ 
lation« 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  trop  le 
parti  que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres  sont  à 
Auteuil,  où  je  ne  puis  plus  désormais  aller  les  hivers. 
J'ai  résolu  de  prendre  un  logement  pour  moi  seul.  Je 
suis  las  franchement  d'entendre  le  tintamare  des  nour- 
rices et  des  servantes".  Je  n'ai  qu'une  chambre  et 
point  de  meubles  au  cloître*  où  je  suis.  Tout  ceci  soit 
dit  entre  nous;  mais  cependant  je  vous  prie  de  me 
mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix,  il  me  faut 
du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sacrifier 
au  plaisir  et  à  la  commodité  d'autrui.  Il  n'est  pas  vra* 
que  je  ne  puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  : 
ceux  qui  le  croient  se  trompent  grossièrement.  D  ail- 
leurs, je  prétends  désormais  mener  un  genre  de  vie 
dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera  pas.  J'avoispris 
des  mesures  que  j'aurois  exécutées,  si  ma  voix  ne  s'é- 
toit  point  éteinte.  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  J'ai  honte  de 
moi-même,  et  je  rougis  des  larmes  que  je  répands  en 
vous  écrivant  ces  derniers  mots. 


parents.  Peut-être  ivail-il  rendu  quelque  service  à  la  famille  du 
pofite,  comme  par  exemple  de  contribuer  à  faire  obtenir  une  place 
de  chambellan  de  Monsieur  à  son  cousin  germain,  Nicolas  Charles 
de  Nyéié.  B.-S.-P. 

*  Ce  Jacques  était  entrepreneur  de  la  foumiture  des  vivroi  dant 
Parmée  du  duc  de  Lorraine. 

*  Ceci  annonce  qu'il  demeurait,  au  moins  pendant  le  jour,  dans 
la  maison  de  son  neveu  Uongois,  cour  du  Palais.  Madame  Gilbert 
de  Vois>ins,  fille  de  celui-ci  et  habitant  avec -lui,  avait  alors  deux 
fils  ftgés  seulement,  l'un  de  deux  et  l'autre  de  trois  ans.  B.-S.-P. 

*  H  s'agit  du  cloître  Notre-Dame.  Voy.  lettre  lviii,  page  ^46, 
note  9. 

Boileau  avait  pris  cette  chambre  au  mois  d'octobre  1683,  comme 
nous  l'apprenons  par  une  lettre  que  lui  écrivit  Maucroix  le  i  de 
novembre  suivant,  et  qui  est  dans  les  manuscrit<>  de  Brossette.  Don< 
gois  l'engagea  sans  doute  à  conserver  en  même  temps  un  appar- 
tement chez  lui,  et  à  y  vivie,  de  sorte  que,  selonr  toute  apparence, 
la  chambre  du  cloître  ne  lui  servait  que  pour  la  nuit.  B.-S.-P 
—  Cl'.  Edouard  Foumier,  ParU  démoli,  deuxième  édition,  pa 
ges  115-167. 
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LETTRE  LVI 


RACINE    A    BOILBAU. 


A  Pari»,  ce  5  septembre  (1687) 


J*avois  destiné  celte  après-dinée  à  vous  écrire  fort 
au  long;  mais  un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  paren- 
tage*,  est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait 
que  de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que 
pour  vous  dire  que  je  reçus  avant-hier  une  lettre  de 
vous.  Le  père  Bouhours  et  le  père  Rapin  étoient  dans 
mon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture 
en  la  décachetant,  et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir. 
Je  regardois  pourtant  de  loin,  à  mesure  que  je  lalisois, 
s'il  n'y  avoit  rien  dedans  qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis 
vers  la  fin  le  nom  de  M.  Nicole,  et  je  sautai  bravement» 
ou,  pour  mieux  dire,  lâchement,  par-dessus*.  Je 
n'osai  m'exposer  à  troubler  la  grande  joie  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  choses  fort 
plaisantes  que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions  été  tous 
trois  les  plus  contens  du  monde,  si  nous  eussions 
trouvé  à  la  fm  de  votre  lettre  que  vous  parliez  à  votre 
ordinaire,  comme  nous  trouvions  que  vous  écriviez 
avec  le  même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Ils 
sont,  je  vous  assure,  tous  deux  fort  de  vos  amis,  et 
même  fort  bonnes  gens.  Nous  avions  été  le  matin  en- 
tendre le  père  de  Villiers';  qui  faisoit  l'oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince  ♦,  grand-père  de  M.  le  Prince  d'aiyour- 
d'hui  '.  11  y  a  joint  les  louanges  du  dernier  mort*,  et 
il  s'est  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  Saint- 
Antoine;  Dieu  sait  combien  judicieusement!  En  vérité 
il  a  beaucoup  d'esprit;  mais  il  auroit  bien  besoin  de  se 
laisser  conduire.  J'annonçai  au  père  Bouhours  un  nou-" 
veau  livre  qui  excita  fort  sa  curiosité,  ce  sont  les 
Remarques  de  M.  de  Vaugelas  avec  les  notes  de  Tho- 
mas Corneille.  Gela  est  ainsi  affiché  dans  Paris  depuis 
quatre  jours ^.  A uriez-vous  jamais  cru  voir  ensemble 
M.  de  Vaugelas  et  M.  de  Corneille  le  jeune,  donnant 
des  règles  sur  la  langue?  J'eusse  bien  voulu  vous  pou- 
voir mander  que  M.  de  Louvois  est  guéri,  en  vous 
mandant  qu'il  a  été  malade  ;  mais  ma  femme,  qui  re- 
vient de  voir  madame  de  La  Chapelle  *,  m'apprend  qu'il 


*      Un  cousin,  abusant  d'un  f&cheux  parenlage. 

Kpitre  vi,  vers  4G,  p.  73. 

'  Ceci  montre  combien  il  était  dès  lors  dangereux  de  paraître 
aToir  quelque  liai^on  avec  les  jansénistes,  puisque  Boiieau  ne 
donne  dans  cette  lettre,  n*  uv,  p.  342,  aucun  éloge  à  ^icoIo. 
B.-S.-P. 

'  Le  père  de  Villiers  quitta  la  compagnie  de  Jésus  pour  l'ordre 
de  Clugoi.  W  a  (ait  un  mauvais  poème  intitulé  VArt  de  prêcher; 
des  Rifiejciont  tur  IfS  défauH  (faulrui;  un  TraUé  de  la  Satire;  les 
MoineSf  comédie  en  musique,  etc.  Monchesnay  raconte,  dans  le 
UolsBana,  p.  li7-128,  une  anecdote  au  moins  douteuse  sur  Boi- 
leeu  el  le  père  de  Villiers. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

I  a  encore  de  la  fièvre.  Elle  étoit  d'abord  comme  conti- 
nue, et  même  assez  grande  ;  elle  n'est  présentement 
qu'intermiltente  ;  et  c'est  encore  une  des  obligations 
que  nous  avons  au  quinquina.  J'espère  que  je  vous 
manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre  l'in- 
térêt du  roi  et  celui  du  public,  nous  avons,  vous  et 
moi,  un  intérêt  très-particulier  à  lui  souhaiter  une 
longue  santé.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner  plus  de 
bonté  qu*il  nous  en  témoigne;  et  vous  ne  sauriez  croire 
avec  quelle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  de  vos  nou- 
velles. Bonsoir,  mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tout 
mon  cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
lundi.  Mon  fils  est  guéri. 


LETTRE  LVÏÏ 

BOIUUD  A  RACINE,  AD   CAMP  DE  MOKS. 

A  Paris,  25  mars  (1691). 

Je  ne  voyois  proprement  que  vous  pendant  que  vous 
étiez  à  Paris  ;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus,  je  ne 
vois  plus,  pour  ainsi  dire,  personne.  N'attendez  donc 
pas  que  je  vous  rende  nouvelles  pour  nouvelles,  puisque 
je  n'en  sais  aucunes.  D'ailleurs,  il  n'est  guère  fait  men- 
tion à  Paris  présentement  que  du  siège  de  Mons,  dont 
je  ne  crois  pas  vous  devoir  instruire.  Les  particularités 
que  vous  m'en  avez  mandées  m'ont  fait  un  fort  grand 
plaisir.  Je  vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurois  di- 
gérer que  le  roi  s'expose  comme  il  fait.  C'est  une  mau- 
vaise habitude  qu'il  a  prise,  dont  il  devroit  se  guérir; 
et  cela  ne  s'acxK)rde  pas  avec  cette  haute  prudence 
qu'il  fait  paroitre  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il 
possible  qu'un  prince  qui  prend  si  bien  ses  mesures 
pour  assiéger  Mons,  en  prenne  si  peu  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  personne?  Je  sais  bien  qu'il 
a  pour  lui  l'exemple  des  Âlexandres  et  des  Césars,  qui 
s'exposoient  de  la  sorte  ;  mais  avoient-ils  raison  de  le 
faire?  Je  doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace: 

Decipit  exemplar  Titiis  imitabfle  *. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un  cou- 

,  *  Henri  do  Bourbon  II,  mort  en  1646. 
"  Henri-Julee  de  Bourbon,  né  en  1643,  mort  en  1709. 

*  U  grand  Condé,  qui,  le  2  de  juillet  1652,  se  battit  dans  le 
Taubourg  Saint-Antoine  contre  l'armée  royale  commandée  par  Tu- 
renne. 

^  Remarquée  iur  la  langue  françoise,  de  M.  de  Tiugelat .  NouTelle 
édition,  revue  et  corrigée,  avec  des  notes  de  Thoints  Corneille. 
Paris,  16S7.  ï  vol.  in-12. 

*  La  nièce  de  Boiieau.  La  pbce  de  oontrôleor  ilet  bâtiments 
mettait  son  mari  en  relation  avec  Louvois,  qui  eo  était  intendant. 

*  Liv.  I,  épU.  xn,  vers  17. 


CORRESPONDANelE  DE 

Tent,  en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie*;  car,  bien 
que  le  logement  soit  un  peu  étroit,  je  m'imagine  qu'on 
n'y  garde  pas  trop  étroitement  les  règles,  et  qu'on  n'y 
fait  pas  la  lecture  pendant  le  diner,  si  ce  n'est,  peut- 
être,  de  lettres  pareilles  à  la  mienne».  Je  vous  dis  bien 
en  partant  que  je  ne  vous  plaignois  plus,  puisque  yous 
faisiez  le  voyage  avec  un  homme  tel  que  lui,  auprès 
duquel  on  trouve  toutes  sortes  de  commodités,  et 
dont  la  compagnie  pourroit  consoler  de  toutes  sortes 
d'incommodités.  Et  puis,  je  vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  vous  êtes  un  soldat  parfaitement  aguerri  contre 
les  périls  et  contre  la  fatigue.  Je  vois  bien,  dis-je,  que 
vous  allez  recouvrer  votre  honneur  à  Mons,  et  que 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du  voyage  de  Gand 
ne  tomberont  plus  que  sur  moi.  M.  de  Cavoie  a  déjà 
assez  bien  commencé  à  m'y  préparer».  Dieu  veuille 
seulement  que  je  les  puisse  entendre,  au  hasard  même 
d'y  mal  répondre  !  Mais,  à  ne  vous  rien  celer,  non- 
seulement  mon  mal  ne  finit  point,  mais  je  doute  même 
qu'il  guérisse.  En  récompense  me  voilà  fort  bien  guéri 
d'ambition  et  de  vanité;  et,  en  vérité,  je  ne  sais  si 
cette  guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre,  puisqu'à 
mesure  que  les  honneurs  et  les  biens  me  fuient,  il  me 
semble  que  la  tranquillité  me  vient.  J'ai  été  une  fois  à 
notre  assemblée*  depuis  votre  départ.  M.  de  La  Cha- 
pelle ne  manqua  pas,  comme  vous  vous  le  figurez  bien, 
de  proposer  d'abord  une  médaille  sur  le  siège  de  Mons  : 
etj*en  imaginai  une  sur  le*... 

LETTRE  LVIll 

RACINE  A  BOILBAU. 


Au  camp  devant  Hons,  le  3  arril  (16^). 

On  VOUS  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l'ouvrage  à 
cornes  :  il  ne  fut  attaqué,  pour  la  première  fois,  qu'a- 
vant-hier.  Encore  fut-il  abandonné  un  moment  après 
par  les  grenadiers  du  régiment  des  gardes,  qui  s'épou- 
vantèrent mal  à  propos,  et  que  leurs  officiers  ne  purent 

<  Voye*  épît.  IV,  p.  67,  noie  9. 

*  Dans  les  couvents,  l'un  des  religieux  faisait  une  lecture 
pieuse  pendant  le  repas. 

'  En  1678,  Boileau  et  Racine  avaient  suivi  le  roi  pendant  cette 
campagne,  et  les  courtisans  et  môme  Vami  Cavoie  y  cherchaient 
souvent  à  égayer  le  maître  aux  dépens  des  deux  vilnint.  Louis 
Racine  (I,  150)  raconte  sur  des  ouï-dire,  et  avec  l'air  du  doute, 
deux  a»sez  pauvres  tours  que  leur  joua  le  même  Cavoie  {il  flt 
croire  à  Radne  qu'avant  de  partir  il  aurait  dû  faire  avec  »on  ma- 
réchal ferrant  un  marché  pour  garantir  que  les  fers  de  son  che- 
val lui  dureraient  six  mois;  et  il  insinua  à  Boileau  qu'il  était 
dans  une  espèce  de  disgrâce  auprès  du  roi  parce  qu'il  se  tenait 
de  travers  à  cheval).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que  les 
mêmes  amU  ne  leur  firent  pas  une  réputation  de  bravoure,  et 
Pradon  s*empressa  de  le  rappeler  (voyez  aussi  lettre  xc)  dans  la 
suite  {Nouv.  rem.,  p.  6  et  25)  en  les  représentant  au  cAmp,  armés, 
dit-il,  jusqu'aux  yeux  : 
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retenir,  même  en  leur  présentant  Tépée  nue,  comme 
pour  les  percer.  Le  lendemain,  qui  étoit  hier,  sur  les 
neuf  heures  du  matin,  on  recommença  une  autre  atta- 
que avec  beaucoup  plus  de  précaution  que  la  précé- 
dente. On  choisit  pour  cela  huit  compagnies  de  grena- 
diers, tant  du  régiment  du  roi  que  d'autres  réginiens, 
qui  tous  méprisent  fort  les  soldats  des  gardes,  qu'ils 
appellent  des  Pierrots^,  On  commanda  aussi  cent 
cinquante  mousquetaires  des  deux  compagnies  pour 
soutenir  les  grenadiers.  L'attaque  se  fit  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  et  dura  trois  bons  quarts  d'heure;  car 
les  ennemis  se  défendirent  en  fort  braves  gens,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  se  colletèrent  même  avec 
quelques-uns  de  nos  officiers.  Mais  comment  auroient- 
ils  pu  faire?  Pendant  qu'ils  étoient  aux  mains,  tout 
notre  canon  tiroit  sans  discontinuer  sur  les  demi-lunes 
qui  dévoient  les  couvrir,  et  d'où,  malgré  cette  tempête 
de  canon,  on  ne  laissoit  pourtant  pas  de  faire  un  feu 
épouvantable.  Nos  bombes  tomboient  atissi  à  tous  mo- 
mens  sur  ces  demi-lunes,  et  sembloient  les  renverser 
sens  dessus  dessous.  Enfin  nos  gens  demeurèrent  les 
maîtres,  et  s'établirent  de  manière  qu'on  n'a  pas  même 
osé  depuis  les  inquiéter.  Nous  y  avons  bien  perdu  deux 
cents  hommes,  entre  autres  huit  ou  dix  mousque- 
taires, du  nombre  desquels  étoit  le  fils  de  M.  le  prince 
de  Goiu^nai,  qui  a  été  trouvé  mort  dans  la  palissade 
de  la  demi-lune,  car  quelques  mousquetaires  poussèrent 
jusque  dans  cette  demi-lune,  malgré  la  défense  expresse 
de  M.  de  Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis^,  croyant 
faire  sans  doute  la  même  chose  qu'à  Valenciennes.  Ils 
furent  obligé  de  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas  ;  et  c'est 
là  que  la  plupart  furent  tués  ou  blessés.  Les  grenadiers, 
à  ce  que  dit  M.  de  Maupertuis  lui-même,  ont  été  aussi 
braves  que  les  mousquetaires.  De  huit  capitaines,  il  y 
en  a  eu  sept  tués  ou  blessés.  J'ai  retenu  cinq  ou  six 
actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers,  dignes  d^avoir 
place  dans  Thistoire,  et  je  vous  les  dirai  quand  nous 
nous  reverrons.  M.  de  Chasteauvillain,  fils  de  M.  le 
grand  trésorier  de  Pologne  »,  étoit  à  tout,  et  est  un  des 

Et  pour  voir  sans  danger  les  périls,  les  alarmes, 
Ils  avoient  apporté  des  lunettes  pour  armes, 
Dont  ces  deux  champions,  se  servant  au  besoin, 
K'approchoient  l'ennemi  que  pour  le  voir  de  loin. 
Le  haut  du  mont  Pagnote  étoit  leur  mont  Parnasse; 
G'éioit  là  que  brilloit  leur  fierté,  leur  audace... 

B.-S.-P. 

*  L'Académie  des  médailles. 
■  Ici  finit  la  troisième  page.  Il  dernière  qui  reste  de  cette 

lettre. 

*  Le  blanc  dominait  dans  leur  costume. 
'  Lonis  de  Melun,  marquis  de  Hauperlui-,  capitaine-lieutenant 

de  I9  première  compagnie  des  mousqueUires,  mort,  sans  postérité, 
en  i7él,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 

*  Le  comte  de  Morsteiu,  grand  trésorier  de  Pologne,  en  venant 
I   s'établir  en  France,  avait  acheté  le  comté  de  Châteauvillain. 
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hommes  de  Tannée  le  plus  estimé.  La  Chesnaye  *  a 
aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme  tous  deux, 
parce  que  yous  les  connoissez  particulièrement  ;  mais 
je  ne  vous  puis  dire  assez  de  bien  du  premier,  qui  joint 
beaucoup  d'esprit  à  une  fort  grande  valeur.  Je  voyois 
toute  Tattaque  fort  à  mon  aise,  d'un  peu  loin  à  la  vé- 
rité; mais  j'avois  de  fort  bonnes  lunettes,  que  je  ne 
pouvois  presque  tenir  fermes,  tant  le  cœur  me  battoit 
a  voir  tant  de  braves  gens  dans  le  péril  !  On  fît  une 
suspension  pour  retirer  les  morts  de  part  et  d'autre. 
On  trouva  de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  che- 
min couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires 
blessés  s'étoient  couchés  parmi  ces  morts  de  peur 
d'être  achevés  :  ils  se  levèrent  tout  à  coup  sur  leurs 
pieds,  pour  s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  rempor- 
toit;  mais  les  ennemis  prétendirent  qu'ayant  été  trou- 
vés sur  leur  terrain,  ils  dévoient  demeurer  prisonniers. 
Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir;  mais  il  voulut 
au  moins  donner  de  l'argent  aux  Espagnols,  afin  de 
faire  traiter  ces  deux  mousquetaires.  Les  Espagnols 
répondirent  :  c  Us  seront  mieux  traités  parmi  nous 
que  parmi  vous,  et  nous  avons  de  l'argent  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  »  Le  gouverneur 
fut  un  peu  plus  incivil;  car  M.  de  Luxembourg  lui 
ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour  pour  s'infor- 
mer si  le  chevalier  d'Estrades*,  qui  s'est  trouvé  perdu, 
n'étoit  point  du  nombre  des  prisonniers  qui  ont  été 
faits  dans  ces  deux  actions,  le  gouverneur  '  ne  voulut 
ni  lire  la  lettre  ni  voir  le  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans, 
qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour  M.  de 
Gastanaga  *.  Ces  lettres  portoient  que  la  place  ne  pou- 
voit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En  récompense, 
comme  le  roi  regardoit  de  la  tranchée  tirer  nos  batte- 
ries cette  aprés-dinée,  un  homme,  qui  apparemment 
étoit  quelque  officier  ennemi,  déguisé  en  soldat  avec  un 
simple  habit  gris,  est  sorti,  à  la  vue  du  roi,  de  notre 
tranchée,  et,  traversant  jusqu'à  une  demi-lune  des 
ennemis,  s'est  jeté  dedans,  et  on  a  vu  deux  des  ennemis 
venir  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  J'étois  aussi 
dans  la  tranchée  dans  ce  temps-là,  et  je  l'ai  conduit  de 
l'œil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été 
surpris  au  dernier  point  de  son  impudence;  mais  vrai- 


*  Aide  de  camp  du  Dauphin.  \\  eut  un  cheval  tué  sou3  lai, 
près  de  ce  prince,  suivant  la  Gazette  de  France;  enlre  le  roi  et 
le  comte  de  Toulouse,  suivant  le  Journal  de  Dangcau. 

'  Second  fils  du  maréchal;  il  fut  tué  à  Steinkerque  en  1692. 
'  Prince  de  Bergbes,  capitaine  général  du  Hainaut. 

*  Gouverneur  de  Bruxelles. 

»  La  ville  de  Mons  fut  prise  le  9  d'avril  1691  ;  cette  lettre  est 
datée  du  3. 

*  Fontenelle  fut  reçu  à  TAcadémio  française  le  5  de  mai  1691. 
11  disait  que  c'était  par  pure  inimitié  que  Boileau  et  Radne  s'op- 


ŒUVRES  DE  BOILEAU. 

semblablement  il  n*empèchera  pas  la  place  d'être  prise 
dans  cinq  ou  six  jours  '.  Toute  la  demi-lune  est  presque 
éboulée,  et  les  remparts  de  ce  côté- là  ne  tiennent  plus 
à  rien  :  on  n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'artillerie.  Quoique 
je  vous  dise  que  j'ai  été  dans  la  tranchée,  n'allez  pas 
croire  que  j'aie  été  dans  aucun  péril ,  les  ennemis  ne 
tiroient  plus  de  ce  côté-là,  et  nous  étions  tous,  ou 
appuyés  sur  le  parapet,  ou  debout  sur  le  revers  de  la 
tranchée;  mais  j'ai  couru  d'autres  périls,  que  je  vous 
conterai  en  riant  quand  nous  serons  de  retour. 

Je  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la  réception 
de  Fontenelle  •.  M.  Roze  paroît  fâché  de  voir,  dit-il, 
l'Académie  in  pejus  ruere.  11  vous  fait  ses  baise-mains 
avec  des  expressions  trés-fortes,  à  son  ordinaire.  M.  de 
Gavoie  et  quantité  de  nos  communs  amis  m'ont  chargé 
aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez 
longue  lettre;  mais  j'ai  les  pieds  chauds,  et  je  n'ai 
guère  de  plus  grand  plaisir  que  de  causer  avec  vous.  Je 
crois  que  le  nez  a  saigné  au  prince  d'Orange,  et  il  n'est 
tantôt  plus  fait  mention  de  lui.  Vous  me  ferez  un 
extrême  plaisir  de  m'écrire,  quand  cela  vous  fera  aussi 
quelque  plaisir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  baise-mains 
à  M.  de  La  Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma 
femme  que  vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que,  pendant  que  j'étois  sur 
le  mont  Pagnote  ^  à  regarder  l'attaque,  le  R.  P.  de  La- 
chaise  étoit  dans  la  tranchée,  et  même  fort  près  de 
l'attaque,  pour  la  voir  plus  distinctement.  J'en  parlois 
hier  au  soir  à  son  frère  *,  qui  me  dit  tout  naturelle- 
ment :  f  II  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  •  Ne  dites 
rien  de  cela  à  personne  ;  car  on  croiroit  la  chose  inven- 
tée, et  elle  est  très-vraie  et  très-sérieuse  ®, 


LETTRE   LÏX 


RACINE   A   BOILEAU. 


A  Versailles,  ce  mardi  (8  avril  16^2  . 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi 
avoit  réglé  notre  pension  *®  à  quatre  mille  francs  pour 
moi,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela  s'entend 
sans  y  comprendre  notre  pension  de  gens  de  lettres.  Je 
l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi.  Je  viens  aussi 


posaient  &  son  élection,  mais  ju2tque-15,  il  n'avait  encore  rien  pro- 
duit de  remarquable. 

^  Voir  un  combat  du  haut  du  mont  Pagnote,  «ignifie  le  voir  d'un 
lieu  où  Ton  ne  court  aucun  danger.  Lavaux.  Voyex  les  vers  de 
Pradon  cites  dans  la  note  5,  p.  3i5. 

*  Capitaine  do  la  porte  du  roi. 

*  Adiesne  :  A  mon^ieur,  monsieur  Despréaux,  dans  le  cloître 
Notre-Dame,  chez  M.  l'abbé  de  Dreux,  à  Paris.  —  Cet  abbé  de 
Dreux  était  ami  de  la  famille  de  Boileau, 

**  Comme  historiographes. 
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tout  à  l*heure  de  remercier  le  roi.  Il  m*a  paru  quMI 
avoit  quelque  peine  qu*il  y  eût  de  la  diminution  ;  mais 
je  lui  ai  dit  que  nous  étions  trop  contens.  J*ai  plus 
appuyé  encore  sur  vous  que  sur  moi,  et  j'ai  dit  au  roi 
que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  re- 
mercier, n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d'élever 
sa  voix  *  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  propres  paroles  : 
i  Sire,  il  a  plus  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour 
Votre  Majesté,  et  plus  d'envie  de  travailler  pour  votre 
gloire.  » 

Vous  voyez  enfin  que  les  choses  ont  été  réglées 
comme  vous  l'aviez  souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
gagne  à  cela  plus  que  vous;  mais  outre  les  dépenses  et 
les  fatigues  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que 
vous  soyez  délivré,  je  vous  connois  si  noble  et  si  plein 
d'amitié,  que  je  suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de 
bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité.  Je  serai 
très-content  si  vous  l'êtes  en  effet.  J'espère  vous  revoir 
bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de  quelle  manière  la 
chose  doit  tourner;  car  on  ne  m'a  point  encore  dit  si 
c'est  par  un  brevet,  ou  si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cas- 
sette. Je  suis  entièrement  à  vous.  11  n'y  a  rien  de  nou- 
veau ici.  On  ne  parie  que  du  voyage  *,  et  tout  le  monde 
n'est  occupé  que  de  ses  équipages.  Je  vous  conseille 
d'écrire  quatre  lignes  au  roi,  et  autant  à  madame  de 
Nain  tenon,  qui  assurément  s'intéresse  toigours  avec 
beaucoup  d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Envoyez - 
moi  vos  lettres  par  la  poste,  ou  par  votre  jardinier, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos. 


LETTRE  LX 

B01LEAO    A    RACINE. 

A  Paris,  9  ittiI  (1092). 

Êles-vous  fou  avec  vos  complimens?  Ne  savez-vous 
pas  bien  que  c'est  moi  qui  ai,  pour  ainsi  dire,  prescrit 
la  chose  de  la  manière  qu'elle  s'est  faite,  et  pouvez- 
vous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement  content  d'une 
affaire  où  l'on  m'accorde  tout  ce  que  je  demandois? 
Tout  va  le  mieux  du  monde,  et  je  suis  encore  plus  ré- 
joui pour  vous  que  pour  moi-même.  Je  vous  envoie 
deux  lettres  que  j'écris,  suivant  vos  conseils,  l'une  au 


sans  faire  de  brouillon,  et  je  n'ai  po'iit  t.i  de  conseil. 
Ainsi  je  vous  prie  d'examiner  si  elles  sont  en  élat 
d'être  données,  afîn  que  je  les  réforme,  si  vous  no  les 
trouva  pas  bien.  Je  vous  les  envoie  pour  cela  toutes 
décachetées;  et,  supposé  que  vous  jugiez  à  propos  de 
les  présenter,  prenez  la  peine  d'y  mettre  votre  cachet. 
Je  verrai  aujourd'hui  madame  Racine  pour  la  féliciter. 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne 
reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  soir,  et  je  vous  en* 
voie  mes  trois  lettres  aujourd'hui  k  huit  heures  par  la 
poste.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  grande  diligence 
pour  le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes  ^. 


LETTRE  LXI 

RAGlKE    A    BOILEAD. 

A  Vrrsoilles,  ce  11  avril  (1692). 

Je  VOUS  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques, dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Tâ- 
chez de  me  les  renvoyer  avant  six  heures,  ou,  pour 
mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du  soir,  afin 
que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez 
madame  de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la  trompeile 
et  les  sourds  étoient  trop  joués  ^  et  qu'il  ne  falloit 
point  trop  appuyer  sur  votre  incommodité,  moins 
encore  chercher  de  l'esprit  sur  ce  sujet.  I)u  reste,  les 
lettres  seront  fort  bien,  et  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Je  m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux 
choses  que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  atten- 
dre votre  jardinier.  Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles 
de  la  manière  dont  votre  affaire  sera  tournée.  M.  de 
Chevreuse  '  veut  que  je  le  laisse  achever  ce  qu'il  a 
commencé,  et  dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien. 
Je  vous  conseille  de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir. 
On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour 
vous. 

LETTRE  LXII 

RACIKE     A     BOILBAU. 

(Versailles,  11  ou  12  iTril  1692.) 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveille,  et  je  les  donnerai 


roi,  l'autre  à  madame  de  Maintenon.  Je  les  ai  écrites      tantôt.  M.  de  Pontchartrain  *  oublia  de  parier  hier, 


'  Boileau  commençoit  h  devenir  un  peu  sourd.  Louis  Racine. 
—  Pans  la  lettre  lvii,  du  25  de  mars  1691,  p.  345,  Boileau  parle 
déjà  de  sa  surdilt^,  dont  il  craint  de  ne  pouvoir  guérir. 

*  le  voyage  de  Flandre,  qui  eut  lieu  le  mois  suivant,  et  où 
Louis  XIV  fut  accompagiic  de  toute  sa  cour. 

'  Adresse  :  Pour  mon ;> leur  Uacine. 

*  Boileau  avoit  apparemment  Tait  sur  sa  surdité  quelque  plai- 


santerie qui  ne  plut  pas  à  rami  dont  il  faisoit  son  juge.  Louis 
Racine. 

"  Charles-Honoré  d* Albert,  duc  de  Loynes  et  de  Chevreufe,  puis 
ministre,  etc.,  un  des  liomnies  les  plus  honnêtes  de  la  cour. 
B.-S.-P. 

*  C'est  probableiMDt  le  père  de  Jérôme  Pliélipeaux.  Voyei  let- 
tre XVII,  p.  806,  note  7. 
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et  ne  peut  parier  qu3  dimanche;  mais  j'^h  fus  bien 
aise,  parce  que  M.  de  Chevreuse  aura  le  temps  de  le 
▼oir.  M.  de  Ponlchartrain  me  paria  de  notre  autre 
pension  et  de  la  petite  académie,  mais  avec  une  bonté 
incroyable,  en^  me  disant  que  dans  un  autre  temps  il 
prétend  bien  faire  d'autres  choses  pour  lous  et  pour 
moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à  Auteuil  :  ainsi  ne  m*y  atten- 
dez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  encore 
demain;  et,  en  ce  cas,  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur 
de  faire  bien  mes  excuses  à  M.  de  Ponlchartrain  ',  que 
j'ai  une  extrême  impatience  de  revoir.  Madame  sa 
mère  me  demanda  hier  fort  obligeamment  si  nous 
n'allions  pas  toujours  chez  lui,  je  lui  dis  que  c'étoit 
bien  notre  dessein  de  recommencer  à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noailles, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui,  et  qu'on 
n'y  trouve  point.  Cela  me  désole.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  si  vous  ne  croyez  point  l'avoir  chez  vous.  Je  vous 
donne  le  bonjour. 


LETTRE  LXÏII 


RACINE  A  BOILEAU. 


Au  camp  de  Gévries,  le  21  mai  (1692)  *. 

11  faut  que  j'aime  H.  Vigan'  autant  que  je  fais,  pour 
ne  pas  lui  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre-temps 
dont  il  a  été  cause.  Si  je  n'a  vois  pas  eu  des  embarras, 
tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je  vous  aurois 
été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  pen- 
dant le  chemin,  parce  que  j'étois  chagrin  au  dernier 
point  d'un  vilain  clou  qui  m'est  venu  au  menton,  qui 
m'a  fait  de  fort  grandes  douleurs,  jusqu'à  me  donner 
la  fièvre  deux  jours  et  d(*ux  nuits.  11  est  percé,  Dieu 
merci,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  emplAtre  qui  me 
défigure,  et  dont  je  me  consolerois  volontiers,  sans 
toutes  les  questions  importunes  que  cela  m'attire  à 
tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de 


*  n  8*agirait  ici  de  Jérôme  lui-même. 

*  Racine  a  laissé  une  KelaUon  des  événements  rapportés  dans 
r.ette  lettre  et  dans  les  suivantes. 

'  Ami  de  Racine,  ches  qui  logeait  à  Versailles  Jean-Baptiste 
llacine,  employé  dans  les  bureaux  de  M.  de  Torci,  minisire  des 
affaires  étrangères. 

*  Racine  à  l'époque  de  son  mariage,  demeurait  au  coin  des  rues 
de  l'Éperon  et  de  Saint-Audré-des-Arcs  :  en  1686,  il  prit  un  loge- 
ment rue  des  Naçons-iforbonne  ;  et  en  1693  il  s'établit  dans  la 
maison  où  il  est  mort,  rue  des  Marais,  faubourg  Saint-Germain. 

II  7  a  quelques  observations  à  faire  sur  ce  récit  de  Germain 
Camier  (VU,  262),  adopté  p«r  Auger  et  par  MM.  Daunoii  et  Amar. 
1*  Racine  lors  de  son  mariage  demeurait  sur  la  paroisse  Saint- 


BOÏLEAU. 

M.  de  Luxembourg.  C'étoit  assurément  le  plus  grand 
spectacle  qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Je  ne 
me  souviens  point  que  les  Romains  en  aient  vu  un  tel; 
car  leurs  armées  n'ont  guère  passé,  ce  me  semUe, 
quarante  ou  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes;  et 
il  y  avoit  hier  six  vingt  mille  hommes  ensemble  sur 
quatre  lignes.  Comptez  qu'à  la  rigueur  il  n'y  avoit  pas 
là-dessus  trois  mille  hommes  à  rabattre.  Je  coihmen- 
çai  à  onze  heures  du  matin  à  marcher;  j'allai  toujours 
au  grand  pas  de  mon  cheval,  et  je  ne  finis  qu'à  huit 
heures  du  soir;  enfin  on  étoit  deux  heures  à  aller  du 
bout  d'une  ligne  à  l'autre.  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant 
de  troupes  ensemble,  assurei-vous  qu'on  n'en  a  ja- 
mais vu  de  si  belles.  Je  vous  rend  rois  un  fort  bon 
compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi  et  de  la  pre- 
mière de  Tarmée  de  M.  de  Luxembourg;  mais  quant 
à  la  seconde  ligne,  je  ne  vous  en  puis  parler  que  sur 
la  foi  d'autrui.  J'étois  si  las,  si  ébloui  de  voir  briller 
des  épées  et  des  mousquets,  si  étourdi  d'entendre  des 
tambours,  des  trompettes,  et  des  timbales,  qu'en  vé- 
rité je  me  laissois  conduire  à  mon  cheval,  sans  plus 
avoir  d'attention  à  rien;  et  j'eusse  voulu  de  tout  mon 
cœur  que  tous  les  gens  que  je  voyois  eussent  été  cha- 
cun dans  leur  chaumière  ou  dans  leur  maison,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  moi,  dans  ma  rue 
des  Maçons,  avec  ma  famille  *.  Vous  avez  peut-être 
trouvé  dans  les  poèmes  épiques  les  revues  d'armées 
fort  longues  et  fort  ennuyeuses;  mais  celle-ci  m'a 
paru  tout  autrement  longue,  et  même  pardonnez-moi 
cette  espèce  de  blasphème,  plus  lassante  que  celle  de  la 
Pucelle  '.  J'étois,  au  retour,  à  peu  prés  dans  le  même 
état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  •.  A  cela  près,  je  ne  fus  jamais 
si  charmé  et  si  étonné  que  je  le  fus  de  voir  une  puis- 
sance si  formidable.  Vous  jugez  bien  que  tout  cela  nous 
prépare  de  belles  matières.  On  m'a  donné  un  ordre 
de  bataille  des  deux  armées.  Je  vous  Taurois  envoyé 
volontiers;  mais  il  y  en  a  ici  mille  copies,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  bientôt  autant  à  Paris.  Nous 
sommes  ici  campés  le  long  de  la  Trouille,  à  deux^lieues 
de  Mons.  M.  de  Luxembourg  est  campé  près  de  Bin- 


I^ndry;  2*  il  est  douteux  qu'aussitôt  après  son  mariage  il  .<;e  soit 
éiabli  sur  la  paroisse  Saint-André-des-Arcs,  car  on  ne  trouve  point 
dans  les  registres  de  ceUe  paroisse  la  naissance  de  son  fils  atné 
(10  novembre  1678...  ib.,  Ûl  et  À9i),  tandis  que  celles  de  ses 
irois  premières  filles  (1680. 1682  et  1684)  y  sont  (la  quatrième  et 
la  cinquième  sont  nées  (1G86  et  1688)  sur  :^aint-Sève^in  dont  dé- 
pendait la  rue  des  Maçons);  3*  dès  l'aulorone  de  1692,  il  demeu- 
rait rue  des  Marais,  dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le 
n-  19.  D.-S.-P. 

«  Elle  e^t  au  chant  VI,  p.  174-183,  de  l'éditinn  de  lfô6  in-1%, 
et  a  pins  de  trois  cents  vers. 

'  Abbaye  près  de  Tournai.  C'est  dans  la  campagne  de  Gand 
en  16:8. 


CORRESPONDANCE  DE 

che,  partie  sur  le  ruisseau  qui  passe  aux  Estines,  et 
partie  smt  la  Haisne,  où  ce  ruisseau  tombe.  Son  ar- 
mée est  de  soixante-six  bataillons  et  de  deux  œnt  neuf 
escadrons;  celle  du  roi,  de  quarante-six  bataillons  et 
de  quatre-vingt-dix  escadrons.  Vous  voyez  par  là  que 
celle  de  M.  de  Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  ter- 
rain que  cdle  du  roi.  Son  quartier  général,  j'entends 
celui  de  M.  de  Luxembourg,  est  à  Thieusies.  Vous 
trouverez  tous  ces  villages  dans  la  carte. 

L'une  et  iautre  se  mettent  en  marche  après-demain. 
Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de 
cinq  ou  six  jours;  c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujour- 
d'hui une  si  longue  lettre.  Ne  trouvez  point  étrange 
le  peu  d'ordre  que  vous  y  trouverez  :  je  vous  écris  au 
bout  d'une  table  environnée  de  gens  qui  raisonnent 
de  nouvelles  et  qui  veulent  à  tous  momens  que  j'entre 
dans  la  conversation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un 
rendus  qui  dit  que  M.  le  prince  d'Orange  asserabloit 
quelques  troupes  à  Âuderleck,  qui  en  est  k  trois 
quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  disoit 
à  Bruxelles.  Il  répondit  qu'on  y  étoit  fort  en  repos, 
parce  qu'on  étoit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  à  Mous  qu'un 
camp  volant,  que  le  roi  n'étoit  point  en  Flandre,  et 
que  M.  de  Luxembourg  étoit  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine;  vous  êtes  à  la 
source,  et  nous  ne  les  savons  '  qu'après  vous.  Vrai- 
semblablement j'aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses 
à  vous  mander  qu'une  revue,  quelque.grande  et  quel' 
que  magnifique  qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous  baise 
les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois  sans  lui;  il  fau- 
droit  en  vérité  que  je  renonçasse  aux  voyages,  et  au 
plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois.  M.  de  Luxembourg, 
dés  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes,  envoya  dans 
notre  écurie  un  des  plus  commodes  chevaux  de  la 
sienne  pour  m'en  servir  pendant  la  campagne.  Vous 
n*avez  jamais  vu  homme  de  cette  bonté  et  de  cette 
magnificence  :  il  est  encore  plus  à  ses  amis,  et  plus 
aimable  à  la  tète  de  sa  formidable  armée  qu'il  n'est 
à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous  noimnerois  au  con- 
traire certaines  gens  qui  ne  sont  pas  recounoissables 
dans  ce  pays-ci,  et  qui,  tout  embarrassés  de  la  figure 
qu'ils  y  font,  sont  à  peu  près  comme  vous  dépeignez 
le  pauvre  M.  Jannart  ',  quand  il  commençoit  une  cou- 
rante. Adieu,  mon  cher  monsieur;  voilà  bien  du  ver- 
biage, mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  plume,  et 
me  laisse  entraîner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec 


'  Soldât  qui  déserte  pour  m  veoir  rendre  dans  le  parti  con- 
traire. Richelet. 

*  Les  nouvelles,  probablement;  Racine  croyait  sans  doute  avoir 
écrit  :  *  Vous  êtes  à  la  source  des  nouvelles.  • 
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vous,  comme  si  j'étois  dans  vos  allées  d'Auteuil.  Je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  la  petite  aca- 
démie, et  d'assurer  M.  de  Pontchartrain  de  mes  très- 
humbles  respects.  Faites  aussi  mille  complimens  pour 
moi  à  M.  de  La  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  y  aura  bien- 
tôt matière  à  des  types  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a 
encore  imaginés.  Ëcrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous 
poiu*rez,  et  forcez  votre  paresse.  Pendant  que  j'essuie 
de  longues  marches  et  des  campeniens  fort  incommo- 
des, serez-vous  fort  à  plaindre  quand  vous  n'aures 
que  la  fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à  voire  ais^ 
dans  votre  cabinet? 


LETTRE  LXIV 


RACINE  A  BOILKAU. 


Au  camp  de  Gévries,  le  22  mai  (1692). 

Gomme  j'étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écrivant, 
je  fis  une  grosse  faute  dans  ma  lettre,  dont  je  ne  m'a- 
perçus que  lorsqu'on  l'eut  portée  à  la  poste.  Au  lieu  de 
vous  dire  que  le  quartier  principal  de  N.  de  Luxem- 
bourg étoit  aux  hautes  Estines,  je  vous  marquai  qu'il 
étoit  à  Thieusies,  qui  est  un  village  à  plus  de  trois  ou 
quatre  lieues  de  là,  et  où  il  devoil  aller  camper  en  par- 
tant des  Estin&s,  à  ce  qu'on  m'avoit  dit  ;  on  parloit 
même  de  cela  autour  de  moi  pendant  que  j'écrivois. 
J'ai  donc  cru  que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  détrom» 
per,  et  qu'il  valoit  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit 
port  de  lettre  que  quelque  grosse  gageure  où  vous 
pourriez  vous  engager  mal  à  propos,  ou  contre  M.  de 
La  Chapelle,  ou  contre  M.  Hessein.  J'ai  surtout  pâli 
quand  j'ai  songé  au  terrible  inconvénient  qui  arrive- 
roit  si  ce  dernier  avoit  quelque  avantage  sur  vous; 
car  je  me  souviens  du  bois  qu'il  mettoit  à  la  droite 
opiniâtrement,  malgré  tous  les  sermens  et  toute  la 
raison  de  M.  de  Guilleragues  *,  qui  en  pensa  devenir 
fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort  contre  im  te! 
homme  ! 

Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mons,  où  N.  de 
Vauban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux  ou- 
vrages qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dansce  même 
dessein;  mais  je  souffrois  alors  tant  de  mal,  que  je  ne 
songeai  qu'à  m'en  revenir  au  plus  vite  *. 


'  Boileau  était  un  excellent  mime.  M.  de  Saint-Surin  croit  que 
ce  Jannart  était  l'oncle  de  la  femme  de  La  Foniaine.  B.-S.-P. 

*  Celui  à  qui  est  adressée  l'épltre  t.  Voyes  p.  68,  noU  10. 

*  Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Detpiiaux,  au  doitro  Notr** 
Dame,  cbes  M.  l*abbé  de  Dreux,  à  Paria. 
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LETTRE  LXV 

lAClHB    A    BOlLEiO. 
Au  camp  devant  Namur,  le  3  juio  {i6iH]. 

J*ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite  vé- 
role de  mon  fils,  que  j'appréhendois  qui  ne  fût  fort  dan- 
gereuse, que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  mander 
aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien  avancé  durant  ce 
temps-là,  et  nous  sommes  à  Theure  quMl  est  au  corps 
de  la  place.  Il  n*a  point  fallu  pour  cela  détourner  la 
Meuse,  comme  vous  m'écrivez  qu'on  le  disoit  à  Paris  S 
et  ce  qui  seroit  une  étrange  ciilreprise;  on  n'a  pas 
même  eu  besoin  d'appeler  les  mousquetaires,  ni  d'ex- 
poser beaucoup  de  braves  gens.  M.  de  Vauban,  avec 
son  canon  et  ses  bombes,  a  fail  lui  seul  toute  Texpé- 
dition.  Il  a  trouvé  des  hauteurs  au  da^à  et  au  delà  de 
la  Meuse,  où  il  a  placé  ses  batteries.  Il  a  conduit  sa 
principale  tranchée  dans  un  terrain  assez  resserré, 
entre  des  hauteurs  et  une  espèce  d'étang  d'un  côté,  et 
la  Meuse  de  l'autre.  En  trois  jours  il  a  poussé  son  tra- 
vail jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la 
contrescarpe,  et  s'est  rendu  maître  d'une  petite  contre- 
garde  revêtue  qui  étoit  en  deçà  de  la  contrescarpe  ;  et 
de  là,  en  moins  de  seize  heures,  a  emporté  tout  le 
chemin  couvert,  qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de 
palissades,  a  comblé  un  fossé  large  de  du  toises  et 
profond  de  huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  une  demi- 
lune  qui  étoit  au-devant  delà  courtine,  entre  un  demi* 
bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse  à  la  gauche  des 
assiégeans  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  :  en  telle 
sorte  que  cette  place  si  terrible,  en  un  mot,  Namur,  a 
vu  tous  ses  dehors  emportés  dans  le  peu  de  temps  que 
je  vous  ai  dit,  sans  qu'il  en  ait  coûté  au  roi  plus  de 
trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour  cela  qu'on  ait  eu 
affaire  à  des  poltrons  ;  tous  ceux  de  nos  gens  qui  ont 
été  à  ces  attaques  sont  étonnés  du  courage  des  assiégés. 
Mais  vous  jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et  des 
bombes  quand  je  vous  dirai,  sur  le  rapport  d'im  offi- 
cier espagnol  qui  fut  pris  hier  dans  les  dehors,  que 
notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze  cents 
hommes.  Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  croisent 
et  qui  tirent  continuellement  sur  de  pauvres  gens  qui 
sont  vus  d'en  haut  et  de  revers,  et  qui  ne  peuvent  pas 
trouver  un  seul  coin  où  ils  soient  en  sûreté.  Ou  dit 

'  On  D*a  ni  cette  lettre,  ni  aucune  de  celles  que  Doileau  dut 
écrire  à  Racine  pendant  la  môme  campagne.  B.-S.-P. 

*  Cela  se  conçoit.  Cinq  jour^  auparavant  {id  mai)  Tourville, 
d'après  des  ordres  imprudens  ou  plutôt  absurde»  du  roi,  ordres 
doiiius  n.algrc  Tourville  (^ainl-Simon,  I,  55),  et  révoques  trop 


qu'on  a  trouvé  les  dehors  tous  pleins  de  corps  dont  le 
canon  a  emporté  les  télés,  comme  si  on  les  avoit  cou- 
pées avec  des  sabres.  Gela  n'empêche  pas  que  plusieurs 
de  nos  gens  n'aient  fait  des  actions  de  grande  valeiir. 
Les  grenadiers  du  régiment  des  gardes  françoises  et 
ceux  des  gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrême- 
ment distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particu- 
lières, que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous 
entendrez  avec  plaisir  ;  mais  en  voici  une  que  je  ne 
puis  différer  de  vous  dire  et  que  j'ai  ou!  conter  au  roi 
même.  Un  suldat  du  régiment  des  fusiliers,  qui  tra* 
vailloit  à  la  tranchée,  y  avoit  posé  un  gabion;  un  coup 
de  canon  vint  qui  emporta  son  gabion  ;  aussitôt  il  ea 
alla  poser  à  la  même  place  un  autre,  qui  fut  sur-le- 
diamp  emporté  par  un  autre  coup  de  canon.  Le  sol- 
dat, sans  rien  dire,  en  prit  un  troisième,'  et  l'alla 
poser;  un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troi- 
sième gabion.  Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ; 
mais  son  officier  lui  commanda  de  ne  point  laisser  cet 
endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  :  «  J'irai,  mais  j'y 
serai  tué.  »  11  y  alla,  et,  en  posant  son  quatrième  ga- 
bion, eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de  canon.  U  revint 
soutenant  son  bras  pendant  avec  l'autre  bras,  et  se 
contenta  de  dire  à  son  officier  :  c  Je  l'avois  bien  dit.  > 
Il  fallut  lui  couper  le  bras,  qui  ne  tenoit  presque  à 
rien.  Il  souffrit  cela  sans  desserrer  les  dents»  et,  après 
l'opération,  dit  froidement  :  n  Je  suis  donc  hors  d'état 
de  travailler  ;  c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir,  a 
Je  crois  que  vous  me  pardonnerez  le  peu  d'ordre  de 
celte  narration,  mais  assurez-vous  qu'elle  est  fort 
vraie.  M.  de  Gavoie  me  presse  d'achever  ma  lettre.  Je 
vous  dirai  donc  en  deux  mots,  poiu*  l'achever,  qu'appa- 
renmient  la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  Il  y  a  déjà 
une  grande  brèche  au  bastion,  et  même  un  officier 
vient,  dit-on,  d'y  monter  avec  deux  ou  trois  soldats, 
et  s'en  est  revenu  parce  qu'il  n'étoit  point  suivi,  et 
qu'il  n'y  avoit  encore  aucun  ordre  pour  cda.  Vous 
jugez  bien  que  ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après  quoi 
il  n'y  a  plus  que  la  vieille  enceinte  de  la  ville,  où  les 
assiégés  ne  nous  attendront  pas  ;  mais  vraisemblable- 
ment la  garnison  laissera  faire  la  capitulation  aux  bour- 
geois, et  se  1  étirera  dans  le  château,  qui  ne  fait  pas 
plus  de  peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince 
d'Orange  n'a  point  encore  marché,  et  pourra  bien 
marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  la  mer*.  Je  ne  suis  point  siu*pris  de 
teut  ce  que  vous  me  mandez  du  gouverneur,  qui  a  fait 

tard,  avait  attaqué  la  flotte  ennemie  avec  une  flotte  de  moitié 
moindre.  Battue  et  dispersée,  une  partie  de  la  flotte  française 
(quinie  vaisseaux)  se  rérugia  à  la  Hogue  et  à  Cherbourg,  où  elle 
fut  brûlée  au  moment  à  peu  près  (1**,  2  et  S  de  juin)  où  Racine 
écrivait.  (Mémoin*  df  Tourvt.lc^  Tob',  111,  104  et  suiv.)  D.^.-l». 
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déserter  votre  assemblée  à  son  pupille*' .  J'ai  ri  de  bo  ^ 
cœur  de  Tembarras  où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vou^ 
devez  placer  M.  de  Richesource*.  Ce  que  vous  dites 
des  esprits  médiocres  est  fort  vrai,  et  m'a  frappé,  il  y 
a  longtemps,  dans  votre  Poétique'.  M.  de  Cavoie  vous 
fait  mille  baise-mains,  et  H.  Roze  aussi,  qui  m'a  confié 
les  grands  dégoûts  qu'il  avoit  de  l'Académie,  jusqu'à 
méditer  même  d'y  faire  retrancher  les  jetons,  s'il  n'é- 
loit,  dit-il,  retenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que  les 
jetons  durent  beaucoup,  s'il  ne  tient  qu'à  la  charité 
de  M.  Roze  qu'ils  ne  soient  retranchés*?  Adieu,  mon- 
sieur. Je  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à  monsieur 
le  contrôleur  général  lui-même  *,  pour  le  prier  de 
vous  faire  mettre  sur  l'état  de  distribution;  et  cela 
sera  fait  aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes 
mains,  puisque  M.  de  Bie«  a  promis  de  vous  faire 
payer.  Cest  le  plus  honnête  homme  qui  se  soit  ja- 
mais mêlé  de  finances.  Mes  complimens  à  M.  de 
La  Chapelle. 

LETTRE    LXVI 

RACINE  A  BOILBAU. 
Au  camp  près  de  Namur,  le  15  juin  (1692). 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l'attaque  d'avant-hier; 
je  suis  accablé  de  lettres  qu'il  me  faut  écrire  à  des  gens 
beaucoup  moins  raisonnables  que  vous,  et  à  qui  il  faut 
faire  des  réponses  bien  malgré  moi.  Je  crois  que  vous 
n'aurez  pas  manqué  de  relations.  Ainsi,  sans  entrer 
dans  des  détails  ennuyeux,  je  vous  manderai  succinc- 
tement ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette  action. 
Comme  la  garnison  est  au  moins  de  six  mille  hommes, 
le  roi  avoit  pris  de  fort  grandes  précautions  pour  ne 
pas  manquer  son  entreprise.  11  s'agissoit  de  leur  en- 
lever une  redoute  et  un  retranchement  de'  plus  de 
quatre  cents  toises  de  long,  d'où  il  sera  fort  facile  de 
foudroyer  le  reste  de  leurs  ouvrages,  cette  redoute  étant 
au  plus  haut  de  la  montagne,  et  par  conséquent  pou- 
vant conunauder  aux  ouvrages  à  cornes  qui  couvrent 
le  château  de  ce  côlé-là.  Ainsi  le  roi,  outre  les  sept 
bataillons  de  tranchée,  avoit  commandé  deux  cents  de 
ses  mousquetaires,  cent  cinquante  grenadiers  à  cheval 
et  quatorze  compagnies  d'autres  grenadiers,  avec  mille 
ou  douze  cents  travailleurs  pour  le  logement  qu'on 


*  Le  marquis  (TArcy,  gouTeroeur  du  duc  de  Chartres,  lui  dé- 
fendit d'assi&ter  aux  assemblées  de  la  petite  Académie.  G.  Gar- 
nier. 

'  Il  en  e&t  question  dans  la  huitième  Réflexion  critique.  Voyez 
p.  223,  note  2.  • 

*  Voyei  Ârl  poétique,  chant  IV,  vers  lli-H8,  p.  i07,  colonne  2. 

FtJYei,  surtout,  fuyez  eaj  basses  jalouiies... 
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vouloit  faire;  et,  pour  mieux  intimider  les  ennemis, 
il  fit  paroitre  tout  à  coup  sur  la  hauteur  la  brigade  de 
son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six  batail- 
lons. Il  étoit  là  en  personne  à  la  tête  de  son  régiment, 
et  donnoit  ses  ordres  à  la  demi-portée  du  mousquet. 
Il  avoit  seulement  devant  lui  trois  gabions,  que  le 
comte  de  Fiesque  ^,  qui  étoit  son  aide  de  camp  de  jour, 
avoit  fait  poser  pour  le  couvrir;  mais  ces  gabions, 
presque  tous  pleins  de  pierres,  étoient  la  plus  dange- 
reuse défense  du  monde  :  car  un  coup  de  canon  qui 
eût  donné  dedans  auroit  fait  un  beau  massacre  de  tous 
ceux  qui  étoient  derrière.  Néanmoins  un  de  ces  ga- 
bions sauva  peut-être  la  vie  au  roi  ou  à  Mohseigmbur 
ou  à  MoMsiEUB,  qui  tous  deux  étoient  à  ses  côtés  )  car 
il  rompit  le  coup  d'une  balle  de  mousquet  qui  venoit 
droit  au  roi,  et  qui,  en  se  détournant  un  peu,  ne 
fit  qu'une  contusion  au  bras  de  M.  le  comte  de  Tou«- 
louse",  qui  étoit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  jambes 
du  roi. 

Nais,  pour  revenir  à  Tattaque,  elle  se  fit  dans  un 
ordre  merveilleux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  mousque- 
taires qui  ne  firent  pas  un  pas  plus  qu'on  ne  leur  avoit 
conmiandé.  A  la  vérité,  M.  de  Naupertuis,  qui  mar- 
choit  à  leur  tête,  leur  avoit  déclaré  que  si  quelqu'un 
osoit  passer  devant  lui,  il  le  tueroit.  11  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui,  ayant  osé  désobéir  et  passer  devant  lui,  il  le 
porta  par  terre  de  deux  coups  de  sa  pertuisane,  qui  ne 
le  blessèrent  pourtant  point.  On  a  fort  loué  la  sagesse 
de  M.  de  Maupertuis  ;  mais  il  faut  vous  dire  aussi  deux 
traits  de  M.  de  Vaubau,  que  je  suis  assuré  qui  vous 
plairont.  Comme  il  connolt  la  chaleur  du  soldat  dans 
ces  sortes  d'attaques,  il  leur  avoit  dit  :  «  Mes  enfans, 
on  ne  vous  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand 
ils  s'enfuiront;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez 
vous  faire  échiner  mal  à  propos  sur  la  contrescarpe  de 
leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens  donc  à  mes  côtés  cinq 
tambours  pour  vous  rappeler  quand  il  sera  temps. 
Dés  que  vous  les  entendrez,  ne  manquez  pas  de  reve- 
nir chacun  à  vos  postes.  •  Cela  fut  fait  comme  il  l'a- 
voit  concerté.  Voilà  pour  la  première  précaution.  Voici 
la  seconde.  Conune  le  retranchement  qu'on  atlaquoit 
avoit  un  fort  grand  front,  il  fit  mettre  sur  notre  tran- 
chée des  espèces  de  jalons,  vis-à-vis  desque^  laque 
corps  devoit  attaquer  et  se  loger  pour  éviter  la  confu- 
sion; et  la  chose  réussit  à  merveille.  Les  ennemis  ne 


^  11  paraît  que  M.  Roze  était  fort  atare. 
"  Pontcharlraio.  Voyes  lettre  ivii,  p.  308. 

*  C'était  un  employé  principal  des  finances  qui  rendit  seivice 
à  boileau.  Voyez  lettre  lxxi. 

'  Jean-Louis  de  Fie&que-Lataigne,  mort  en  1706.  Moréri. 

*  U  entrait  seulement  dans  sa  quinzième  année,  étant  ne  le  0 
de  juin  KHS.  Yoyes  lettre  il,  p.  328|  note  1. 
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soutinrent  point  et  n'attendirent  pas  même  nos  gens  : 
ils  s'enfuirent  après  qu'ils  eurent  fait  une  seule  dé- 
charge, et  ne  tirèrent  plus  que  de  leurs  ouvrages  à 
cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents;  entre 
autres  un  capitaine  espagnol,  fils  d'un  grand  d'Es- 
pagne qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos^  Celui  qui  le 
tua  étoit  un  des  grenadiers  à  cheval,  nommé  Sans- 
Baison,  Voilà  un  vrai  nom  de  grenadier.  L'Espagnol 
lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent  pistoles,  lui 
montrant  même  sa  bourse  oîi  il  y  en  avoit  trente -cinq. 
Le  grenadier,  qui  venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de 
sa  compagnie,  qui  étoit  un  fort  brave  homme,  ne 
voulut  point  faire  de  quartier,  et  tua  son  Espagnol. 
Les  pnnemis  envoyèrent  demander  le  corps,  qui  leur 
fut  rendu,  et  le  grenadier  Sans-Raison  rendit  aussi 
les  trente-cinq  pistoles  qu'il  avoit  prises  au  mort,  en 
disant  :  «  Tenez,  voilà  son  argent,  dont  je  ue  veux 
point  ;  les  grenadiers  ne  mettent  la  main  sur  les  gens 
que  pour  les  tuer.  • 

Vous  ne  trouverez  point  peut-être  ces  détails  dans 
les  relations  que  vous  lirez  ;  et  je  m'assure  que  vous 
les  aimerez  bien  autant  qu'une  supputation  exacte  du 
nom  des  bataillons  et  de  chaque  compagnie,  des  gens 
détachés,  ce  que  M.  l'abbé  de  Dangeau*  ne  manqueroit 
pas  de  rechercher  bien  curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie  des 
grenadiers  qui  fut  tué,  et  dont  Sans^Haison  vengea  la 
mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  savoir  qu'on 
lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps.  Il  étoit  d'une  piété 
singulière,  et  avoit  même  fait  ses  dévotions  le  jour 
d'auparavant.  Respecté  de  toute  Tannée  pour  sa  valeur 
accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  meneil- 
leuse,  le  roi  l'eslimoit  beaucoup,  et  a  dit,  après  sa 
mort,  que  c'étoit  un  homme  qui  pouvoit  prétendre  à 
tout.  Il  s'appeloit  Roquevert*.  Croyez-vous  que  frère 
Roquevert  ne  valût  pas  bien  frère  Muce?  Et  si  M.  de  la 
Trappe  l'avoit  connu,  auroit-ilmis,  dans  la  vie  de  frère 
Muce  ♦,  que  les  grenadiers  font  profession  d'être  les 
plus  grands  scélérats  du  monde?  Effectivement,  on  dit 
que  dans  cette  compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés. 
Pour  moi,  je  n'entends  guère  de  messe  dans  le  camp 
qui  ne  soit  servie  par  quelque  mousquetaire,  et  où  il 


*  Picrre-Anlotne  Fernandci  de  Castro,  vice-roi  du  Pérou, 
Moiéri. 

*  Louis  de  CourcilloD,  abbé  de  Dangcau,  frère  du  marquis,  de 
l'Acadëmie  françai&e,  né  k  Paris  en  janvier  1643,  mort  le  4  de 
janvier  1723.  G  était  surtout  tin  grammairien,  et  il  a  laissé  des 
ouvrages  élémentaires  de  chronologie,  de  géographie  et  d'his- 
toire. Cf.  Son  éloge  par  d'Alembert. 

'  Germain  Garnier  dit  qu'il  s'appelait  Flotte  de  Roqucvaire.  La 
Gazette  du  9  de  juillet  le  nomme  de  Ro<|uevert. 

*  Le  Bouthilier  de  Raocé,  abbé  de  la  Trappe,  a  publié:  Inttruo 
tUm  sur  la  mort  de  4om  Uucet  religieux  de  l'abbaye  de  la  Trappe, 


n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie,  et  cela  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui  reça- 
rent  des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions  tout 
auprès  du  roi  :  tout  le  monde  le  sait,  et  je  crois  que 
tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc 'étoit  lieutenant 
général  de  jour,  et  y  fît  à  la  Gondé,  c'est  tout  dire. 
M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  l'action  alloit  conmien- 
cer,  ne  put  pas  s'empèclier  de  courir  à  la  tranchée  et 
de  se  mettre  à  la  tête  de  tout.  En  voilà  bien  assez  pour 
un  joiu*.  Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un 
mot  de  M.  de  Luxembourg.  11  est  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis,  la  Méhagne  entre  deux,  qu'on  ne  croit  pas 
qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier  un  olB- 
cier  espagnol,  qu'un  de  nos  partis  avoit  pris,  et  qui 
s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg,  lui  trouvant 
de  l'esprit,  lui  dit  :  i  Vous  autres  Espagnols,  je  sais 
que  vous  faites  la  guerre  en  honnêtes  gens,  et  je 
veux  la  faire  avec  vous  de  même.  •  Ensuite  il  le  fit 
diner  avec  lui,  puis  lui  fit  voir  toute  son  armée.  Après 
quoi  il  le  congédia,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  rends 
votre  liberté;  allez  trouver  M.  le  prince  d'Orange,  et 
dites-lui  ce  que  vous  avez  vu.  i  On  a  su  aussi,  par 
un  rendu  *,  qu'un  de  nos  soldats  s'étant  allé  rendre 
aux  ennemis,  le  prince  d  Orange  lui  demanda  pourquoi 
ii  avoit  quitté  Tai^mée  de  N.  de  Luxemboui^g;  «  C'est, 
dit  le  soldat,  qu'on  y  meurt  de  faim  ;  mais,  avec  tout 
cela,  ne  passez  pas  la  rivière,  car  assurément  ils 
vous  battront.  > 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et  cinq 
cents  bœufs  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg;  et  quoi 
qu'ait  dit  le  déserteur,  je  puis  vous  assurer  qu'on  y  est 
fort  gai,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y  meure  de  faint. 
Le  général  a  été  trois  jours  entiers  sans  monter  à  che- 
val, passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tente.  Le  roi  a  eu 
nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de  Serclas  ^,  avec 
cinq  ou  six  mille  clievaux  de  l'armée  du  prince  d'O- 
range, avoit  passé  la  Meuse  à  Huy,  comme  pour  venir 
inquiéter  le  quartier  de  M.  de  Boufïlers.  Le  roi  prend 
ses  mesures  pour  le  bien  recevoir. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  manderai  une  autre  fois 
des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène,  puisque  vous  en 


Paris,  1690,  in-IB,  Anonyme.  C'est  pages  4  et  5  que  Hancé  fait 
rénumêration  des  «  méchantes  qualitcz  b  qui  caractérisent,  sui'- 
vanl  lui,  les  grenadiers,  et  dont  aucune  ne  manquait  à  frère 
Muce  avaut  sa  conver»iou.— Sur  Rancé,  voyez  le  Lv/r/n,  chant  11, 
page  119,  note  7. 

■  Louis  de  Bourbon  III,  petit-Hls  du  Grand  Condc,  et  Gis  de 
M.  le  Grince,  Henri-Jules,  et  d'Aune  de  Bavière,  oé  en  1668,  mort 
le  i  de  mars  1710. 


•  Yoyei  p.  549,  note  1 . 

*  Le  ccmio  do  Tzerclaéa  de  Tillj. 
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voulex  saYoir.  Faites,  je  vous  prie,  part  de  cette  lettre 
à  M.  de  La  Chapelle,  si  yous  trouvez  qu'elle  en  vaille  la 
peine.  Vous  me  ferez  même  beaucoup  de  plaisir  de 
renvoyer  à  ma  femme,  quand  vous  Taurez  lue;  car  je 
n*ai  pas  le  temps  de  lui  écrire,  et  cela  pourra  la  réjouir 
elle  et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  ^  J*ai  écrit 
à  M.  de  Pontchartrain  le  fils  par  le  conseil  de  M.  de 
La  Chapelle.  Une  page  de  complimens*  m'a  plus  coûté 
cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que  je  vous  viens 
d'écrire.  Adieu,  monsieur.  Je  vous  envie  bien  votre 
beau  temps  d'Auteuil,  car  il  fait  ici  le  plus  horrible 
temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le  vin 
fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  boulet  de 
canon  emporta  la  tête  d'un  de  nos  Suisses  dans  la 
tranchée.  Un  autre  Suisse  sou  camarade,  qui  étoit 
auprès,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force,  en  disant  : 
Ho!  Ho!  cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans  tète  dans 
le  camp.  » 

On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'armée 
du  prince  d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un  parti  de 
M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de  l'armée  des 
ennemis  :  M.  de  Bavière  à  la  droite  avec  des  Brande- 
bourgs et  autres  Allemands  ;  M.  de  Valdeck  est  au  corps 
de  bataille  avec  les  HoUandois  ;  et  le  prince  d'Orange, 
avec  les  Anglois,  est  à  la  gauche.  J'oubliois  de  vous  dire 
que  quand  M.  le  comte  de  Toulouse  reçut  son  coup  de 
mousquet,  on  entendit  le  bruit  de  la  balle  ;  et  le  roi 
demanda  si  quelqu'un  étoit  blessé.  «  11  me  semble,  dit 
en  souriant  le  jeune  prince,  que  quelque  chose  m'a 
touché.  »  Cependant  la  contusion  étoit  assez  grosse, 
et  j'ai  vu  la  marque  de  la  balle  sur  le  galon  de  sa  man- 
che, qui  étoit  tout  noirci  comme  si  le  feu  y  avoit  passé. 
Adieu,  monsieur.  Je  ne  saurois  me  résoudre  à  finir, 
quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre,  j'apprends  que  la  présidente 
Barentin',  qui  avoit  épousé  M.  de  Cormaillon,  ingé- 
nieur, a  été  pillée  par  un  parti  de  Charieroi.  Ils  lui  ont 
pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  cassette,  et  l'ont 
laissée  dans  le  chemin  à  pied.  Elle  venoit  pour  être 
auprès  de  son  mari,«qui  avoit  été  blessé.  H  est  mort. 


*  Fi-auçoi»  d'U»èoo  de  Bonnpaux.  11  servait  alors  comme  lieu- 
teoaul  général  des  armées  navales,  disent  Germiin  Garnier  et 
plubieur»  éditeurs  après  lui.  C'est  une  erreur.  Bonrepaux,  long- 
temps commis  an  ministère,  était  intendant  général,  et  non  pas 
lieutenant  général  des  armées  navales  (GauUe  de  France  du 
21  de  nov.  1685;  Saint-Simon,  t.  111,  p.  92-95)  :  ausbi  ne  l'indi- 
que-t-on  point  comme  ayant  pris  part  à  quelques-uns  des  combats 
déjù  rappelés,  mais  seulement  comme  ayant  assi!»té  à  un  conseil 
qui  se  tint  à  la  Uogue  pour  aviser  aux  moyens  d'empécber  la  dea- 
iniction  de  nos  vaisseaux.  [Uém.  de  TounilUt  lU,  164  à  183.)  In 
ic  SCS  frères,  il  Ml  vrai,  fut  officier  gèiéral,  mais  il  no  i«rvait 
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AU  camp  près  de  Namor,  le  24  juin  (160S). 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  le  soin  de  vous  écrire  la 
prise  du  Château-Neuf.  Voici  seulement  quelques  cir- 
constances qu'il  oubliera  peut-être  dans  sa  relation.  Ce 
Château-Neuf  est  appelé  autrement  le  Fort-Guillaume, 
parce  que  c'est  le  prince  d'Orange  qui  ordonna  Tannée 
passée  de  le  faire  construire,  et  qui  avança  pour  cela 
dix  mille  écus  de  son  argent.  C'est  un  grand  ouvrage  à 
cornes,  avec  quelques  redans  dans  le  milieu  de  la  cour- 
tine, selon  que  le  terrain  le  demandoit.  Il  est  situé  de 
telle  sorte,  que,  plus  on  en  approche,  moins  on  le  dé- 
couvre ;  et  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le 
baltoit,  il  n  y  avoit  foit  qu'une  très-petite  brèche  à 
passer  deux  hommes,  et  il  n*y  avoit  pas  une  palissade 
du  chemin  couvert  qui  fût  rompue.  M.  de  Vauban  a 
admiré  lui-même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur 
qui  Ta  tracé,  et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait, 
est  un  Hollandois  nommé  Cohome  ^.  Il  s'éloit  enfermé 
dedans  pour  le  défendre,  et  y  avoit  même  fait  creuser 
sa  fosse,  disant  qu'il  s'y  vouloit  enterrer.  Il  en  sortit 
hier,  avec  la  garnison,  blessé  d'un  éclat  de  bombe. 
M.  de  Vauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a  demandé  s'il 
jugeoit  qu'on  eût  pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a  ûit. 
L'autre  ût  réponse  que,  si  on  l'eût  attaqué  dans  les 
formes  ordinaires,  et  en  conduisant  une  tranchée  de- 
vant la  courtine  et  les  demi-bastions,  il  se  seroit  en* 
core  défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu'il  nous  en 
auroit  coûté  bien  du  monde  ;  mais  que  de  la  manière 
dont  on  Tavoit  embrassé  de  toutes  parts,  il  avoit  fallu 
se  rendre.  La  vérité  est  que  notre  tranchée  est  quelque 
chose  de  prodigieux,  embrassant  à  la  fois  plusieurs 
montagnes  et  plusieurs  vallées  avec  une  infînité  de 
tours  et  de  retours,  autant  presque  qu'il  y  a  de  rues  à 
Paris.  Les  gens  de  la  cour  commençoient  à  s'ennuyer 
de  voû:  si  longtemps  remuer  la  terre;  mais  enûn  il 
s'est  trouvé  que,  dès  que  nous  avons  attaqué  la  con- 
trescarpe, les  ennemis,  qui  craignoient  d'être  coupési 

que  dans  Tarmée  de  terre,  et  il  n'était,  au  temps  de  la  lettre, 
que  maréchal  de  camp.  {Gaul  e  du  17  d'octobre  1C95.)  B.-S.-P. 

*  Sans  doute  sur  sa  réception  comme  conseiller.  Yoy.  lettre  lui, 
p.  o48. 

'  La  présidente  Barentin  éUit  la  grand'mère  d'Anne  de  SouTré, 
marquise  de  Louvois.  Elle  s'était  remariée  à  Damas  de  Cor- 
maillon. 

*  Mt-noo,  baron  de  Coborn,  né  dans  la  Frise,  au  cbàtcau  de 
Lettingastaate.  en  1641,  mort  à  la  Haye  le  17  de  mai  1^04.  11  a 
publié  des  ouvrages  relaUCi  à  l'art  de  fortifier  et  de  détendre  lea 
placée* 

as 
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ont  abandonné  dans  IMnstant  tout  leur  chemin  couvert  ; 
et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  grenadiers 
qui  avoient  grimpé  par  un  petit  endroit  où  on  ne  pou- 
▼oit  monter  qu'im  à  un,  ils  ont  aussitôt  battu  la  cha- 
made. Ils  étoient  encore  quinze  cents  hommes,  gens 
bien  faits  s'il  y  en  a  au  monde.  Le  principal  officier 
qui  les  commandoit»  nommé  M.  de  Vimbergue,  est  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Gomme  il  étoit  d'ailleurs 
fort  inconuqodé  des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis 
quinze  jours,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s'étoit 
fait  porter  sur  la  petite  brèche  que  notre  canon  avoit 
faite,  résolu  d'y  mourir  Fépée  à  la  main.  C'est  lui  qui 
a  fait  la  capitulation;  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui  se- 
roit  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château  pour  s'y 
défendre  encore  jusqu'à  la  un  du  siège.  Vous  voyez 
par  là  à  quelles  gens  nous  avons  af£edre,  et  que  l'art  et 
les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  sont  pas  inutiles 
pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui  s'iroient  faire 
tuer  mal  à  propos.  G'étoit  encore  M.  le  Duc  qui  étoit 
lieutenant  général  de  jour,  et  voici  la  troisième  affaire 
qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
pu  entendre  de  quelle  manière  aisée,  et  même  avec 
quel  esprit,  il  m'a  bien  voulu  raconter  une  partie  de  ce 
que  je  vous  mande;  les  réponses  qu'il  fit  aux  officiers 
qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler  ;  et  comme,  en 
leur  faisant  mille  honnêtetés,  il  ne  laissoit  pas  de  les 
intimider.  On  a  trouvé  le  cliemin  couvert  tout  plein  de 
corps  morts,  sans  tous  ceux  qui  étoient  à  demi  enterrés 
dans  l'ouvrage.  Nos  bombes  ne  les  laissoient  pas  res- 
pirer; ils  voyoient  sautera  tout  moment  en  l'air  leurs 
camarades,  leurs  valets,  leur  pain,  leur  vin  ;  et  étoient 
si  las  de  se  jeter  par  terre,  comme  on  fait  quand  il 
tombe  une  bombe,  que  les  uns  se  tenoient  debout,  au 
hasard  de  ce  qui  en  pourroit  arriver  ;  les  autres  avoient 
creusé  de  petites  niches  dans  des  retranchemens  qu'ils 
avoient  faits  dans  le  milieu  de  l'ouvrage,  et  s'y  tenoient 
plaqués  tout  le  jour.  Ils  n'avoient  d'eau  que  celle  d'un 
petit  trou  qu'ils  avoiçnt  creusé  en  terre,  et  ont  passé 
ainsi  quinze  jours  entiers.  Le  vieux  château  est  com- 
posé de  quatre  autres  forts,  Fun  derrière  l'autre,  et  va 
toujours  en  s'étrécissant,  en  telle  sorte  que  celui  de  ses 
forts  qui  est  à  l'extrémité  de  la  montagne  ne  paroit  pas 
pouvoir  contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien 
quel  fracas  y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous 
ne  craignons  pas  d'en  manquer  sitôt.  On  en  trouva  hier 
chez  les  révérends  pères  jésuites  de  Nanur  douze  cent 
soixante  toutes  chargées,  avec  leurs  amorces.  Les  bons 
lieras  gardoient  précieusement  ce  beau  dépôt,  sans  en 

'  NtlareKvmeut  l'affaire  n*eul  pas  de  suite.  Cf.  Saint-Siiuon, 
idition  Garnicr  Tréres,  1. 1,  p.  52. 
*  «  C;ir  je  u«  youdrois  point.  »  Ces  paroles  avaient  été  écrites 


I  rien  dire,  espérant  vraisemblablement  de  les  rendre 
aux  Espagnols,  au  cas  qu'on  nous  fit  lever  le  siège.  Ils 
paroissoient  pourtant  les  plus  contens  du  monde  d'être 
au  roi;  et  ils  me  dirent  à  moi-même,  d'un  air  riant  et 
ouvert,  qu'ils  lui  étoient  trop  obligés  de  les  avoir  déli- 
vrés de  ces  maudits  protestans  qui  étoient  en  garnison 
à  Namur,  et  qui  avoient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles. 
Le  roi  a  envoyé  le  père  recteur  à  Dole;  mais  le  P.  de 
Lachaise  dit  lui-même  que  le  roi  est  trop  bon,  et  que 
les  supérieurs  de  leur  compagnie  seront  plus  sévères 
que  lui  *.  Adieu,  monsieur,  ne  me  citez  point*.  J'écri- 
rai demain  à  M.  de  Blilon  >,  qui  m'a  mandé,  comme 
vous,  le  crach^nent  de  sang  de  M.  de  La  Chapelle. 
J'espère  que  cela  n'aura  pohit  de  suites;  je  vous  assure 
que  j'en  serois  sensiblement  affligé. 

J'oubUob  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes  eu- 
voyoient  au  roi.  L'un  avoit  le  bras  en  écharpe;  l'autre 
la  mâchoire  à  demi  emportée,  avec  la  tête  bandée  d'une 
écharpe  noire.  Ce  dernier  est  un  chevalier  de  Malte. 
Je  vis  aussi  huit  prisonuiers  qu'on  amenoit  du  chemin 
couvert,  ils  faisoient  horreur.  L'un  avoit  un  coup  de 
baïonnette  dans  le  côté  ;  un  autre  un  coup  de  mousquet 
dans  la  bouche  ;  les  six  autres  avoient  le  visage  et  les 
mains  toutes  brûlées  du  feu  qui  avoit  pris  à  la  poudre 
qu'ils  avoient  dans  leurs  havresacs. 

LETTRE  LXVIÏl 

RACINE  A  fiOILEAU. 
A  Fonlainebleau,  le  3  octobre  (1G9%). 

Votre  ancien  laquais,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  m'a 
fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de  vos  nou- 
velles. A  ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une  fort  grande 
solitude  à  Auteuil,  et  vous  n'en  partez  point.  Est-il 
possible  que  vous  puissiez  être  si  longtemps  seul,  et  ne 
point  faire  du  tout  de  vers?  Je  m'attends  qu'à  mon  re- 
tour je  trouverai  votre  Salire  des  femmes  entièrement 
achevée.  Pour  moi,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  aussi 
solitaire  que  vous.  M.  de  Cavoie  a  voulu  encore  à  toute 
force  que  je  logeasse  chez  lui,  et  il'ue  m'a  pas  été  pos-^ 
sible  d'obtenir  de  lui  que  je  fisse  tendre  un  lit  dans 
votre  maison,  où  je  n'aurois  pas  été  si  magnifiquement 
que  chez  lui  ;  mais  j'y  aurois  été  plus  tranquillement 
et  avec  plus  de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne,  au 
grand  déplaisir  des  gens  qui  s'en  étoient  emparés  les 

puis  effacées.  La  Rocbefoucauld-Liancourt,  Études  de  Ractre, 
II*  partie,  S*  édition,  p.  173. 
*  Frère  oiué  de  La  Chapelle. 
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autres  années.  Notre  ami  M.  Félix  y  amis  son  carrosse 
et  ses  cheyaux,  et  les  miens  n*y  ont  pas  même  trouvé 
place;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec  mon  agrément  et 
sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  mes  chevaux  à  Thôtel 
de  Cavoie,  qui  en  est  tout  proche.  M.  deCavoie  a  per- 
mis aussi  à  M.  de  Bonrepaux*  de  faire  sa  cuisine  chez 
vous.  Votre  concierge  voyant  que  les  chambres  demeu- 
roient  vides,  en  a  meublé  quelqu'une,  et  Fa  louée.  On 
a  mis  sur  la  porte  qu'elle  étoit  à  vendre,  et  j'ai  dit 
qu*on  m'adressât  ceux  qui  la  viendroient  voir;  mais 
on  ne  m'a  encore  envoyé  personne.  Je  soupçonne  que 
le  concierge,  se  trouvant  fort  bien  d'y  louer  des  cham- 
bres, seroit  assez  aise  que  la  maison  ne  se  vendit 
point».  J'ai  conseillé  à  M.  Félix  de  l'acheter,  et  je  vois 
bien  que  je  le  ferai  aller  jusqu'à  quatre  mille  francs.  Je 
crois  que  vous  ne  feriez  pas  trop  mal  d'en  tirer  cet  ar- 
gent ;  et  je  crains  que,  si  le  voyage  se  passe  sans  que  le 
marché  soit  conclu,  M.  Félix  ni  personne  n'y  songe 
plus  jusqu'à  l'autre  année.  Mandez-moi  là-dessus  vos 
*  sentimens;  je  ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne. 
M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nonmiée 
Pforzheim'  entre  Philisbourg  et  Dourlach,  les  Alle- 
mands ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  Il  y  a  eu 
avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avoit  pris  les 
dcvans,  et  n'éloit  qu'à  une  Ueue  et  demie  de  lui,  ayant 
devant  eux  un  ruisseau  assez  difûcile  à  passer.  La  ville 
a  été  prise  dès  le  premier  jour,  et  cinq  cents  hommes 
qui  étoient  dedans  ont  été  faits  prisonniers  de  guerre. 
Le  lendemain  H.  de  Lorges  a  marché  avec  toute  son 
armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  tous  ai  dit, 
et  a  fait  d'abord  passer  le  ruisseau  à  seize  de  ses  esca- 
drons soutenus  du  reste  de  la  cavalerie.  Les  ennemis, 
voyant  qu'on  alloit  à  eux  avec  cette  vigueur,  s'en  sont 
fuis  à  vau-de-route,  abandonnant  leurs  tentes  et  leur 
l>agage»  qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux  pièces  de 
canon,  deux  paires  de  thnbales  et  neuf  étendards, 
quantité  d'officiers,  entre  autres  leur  général,  qui  est 
oncle  de  M.  de  Wirtemberg  et  administrateur  de  ce 
duché ^,  im  général  major  de  Bavière^  et  plus  de  treize 
cents  cavaliers.  Us  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués 
sur  la  place.  U  ne  nous  en  coûte  qu'un  maréchal  des 


*  Probablement  l'intendant  généttl  dont  il  est  question  let- 
tre Lxvi,  p.  355,  ndle  1. 

*  11  parait  qu'elle  venait  de  la  succession  de  Puymorin.  B.-S.-P. 
'  Le  maréchal  prit  Pforzbeim  le  16  de  septembre  et  baUit  les 

Allemands  le  17,  selon  Germain  Garnier;  ce  que  plusieurs  éditeurs 
ont  répété  (sans  le  citer).  S'ils  avaient  pris  garde  qu'en  s'en  tenant 
à  CCS  dates  il  auirait  fallu  quinse  jours  pour  transmettre  à  Fon^ 
lainebleau  ces  tonnes  nouvelles^  puisque  d'après  la  lettre  de  Ra- 
cine elles  n'avaient  été  reçues  que  le  %  d'octobre,  ils  auraient 
soupçonné  qu'il  y  avait  uue  faute  d'impression  dans  la  note  de 


logis,  un  cavalier  et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  aban> 
donné  au  pillage  la  ville  de  Pforzbeim  et  une  autre 
petite  ville,  auprès  de  laquelle  étoient  campés  les  en- 
nemis. C'a  été,  comme  vous  voyez,  une  déroute;  et  il 
n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré 
de  leur  part  :  tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué,  c'a  été  en 
les  poursuivant.  Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la 
Hollande.  Son  armée  s'est  rapprochée  de  Gand,  et 
apparemment  se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg 
me  mande  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  à 
merveille. 


LETTRE    LXIX 


RAGINB  Â  BOILEAO. 


A  Fontainebleau,  le  6  octobre  (169i^. 

J'ai  parlé  à  M.  de  Pontchartrain,  le  conseiller,  du 
garçon  qui  vous  a  servi  ;  et  M.  le  comte  de  Fiesque,  à 
ma  prière,  lui  en  a  parlé  aussi.  11  m'a  dit  qu'il  feroit 
son  possible  pour  le  placer;  mais  qu'il  prétendoit  que 
vous  lui  en  écrivissiez  vous-même,  au  lieu  de  lui  faire 
écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous  conseille  de  forcer 
un  peu  votre  paresse,  et  de  m'envoyer  une  lettre  pour 
lui,  ou  bien  de  lui  écrire  par  la  poste. 

J'ai  déjà  fait  naître  à  madame  de  Maintenon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez  de 
Saint-Cyr  «.  Elle  a  paru  fort  touchée  de  ce  que  vous 
aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler  ;  et  cela  lui  donna 
occasion  de  dire  mille  biens  de  vous.  Pour  moi,  j'ai 
une  extrême  impatience  de  voir  ce  que  vous  me  dites 
que  vous  m'envoyerez.  Je  n'en  ferai  part  qu'à  ceux  que 
vous  voudrez,  à  personne  même  si  vous  le  souhaitez. 
Je  crois  pourtant  qu'il  sera  très-bon  que  madame  de 
Maintenon  voie  ce  que  vous  avez  imaginé  pour  sa  mai* 
son.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  le  lirai  du  ton 
qu'il  faut,  et  je  ne  ferai  point  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu  votre 
lettre.  Au  cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  cinq 
mille  francs,  ce  que  je  crois  très-difficile,  je  vous  con- 
seille de  louer  votre  maison  ;  mais  il  faudra  pour  cela 
que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de 


Garnier.  Et  dans  le  fait,  au  lieu  du  16  et  17  do  septembre,  il  faut 
lire  le  26  et  27  de  septembre.  {Gazette  de  France,  du  7  d'octobre; 
Urrey,  Yl,  43.)  B.-S.-P. 

*  Frédéric-Charles,  grand  oncle,  et  tuteur  depuis  4677,  de  Kvé- 
rard- Louis,  duc  de  Wirlemberg,  fut  conduit  à  l^ris,  où  Loui^  XIY 
lui  fît  une  honorable  réception. 

*  Le  comte  de  Soyez. 

*  Yoyeï  satire  x,  Ters  561,  p.  12,  colonne  2. 

Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Sainl-Cyr... 
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trouver  des  locataires  :  car  je  doute  que  ceux  qui  y 
logent  soient  bien  propres  à  vous  trouver  des  mar- 
chands, leur  intérêt  étant  de  demeurer  seuls  dans 
cette  maison,  et  d'empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne 
déposséder. 

11  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Quelques  gens 
vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à  assiéger 
Nice  à  Taide  des  galères  d'Espagne  ;  mais  le  comte 
d'Ëslrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chasse  aux  ga- 
lères et  aux  vaisseaux  espagnols,  et  doit  arriver  inces- 
samment vers  les  côtes  d'Italie.  Le  roi  grossit  de 
quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont  pour  l'année 
prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tire  une  rude 
vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie*. 

Mon  ills  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plaisir 
qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversation 
qu'il  a  eue  avec  vous*.  Je  vous  suis  plus  obligé  que 
vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien  vous  amuser 
avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et  s'il  est  jamais 
assez  heureux  que  de  vous  entendre  parler  de  temps 
en  temps,  je  suis  persuadé  qu'avec  l'admiration  dont  il 
est  prévenu,  cela  lui  fera  le  plus  grand  bien  du  monde. 
J'espère  que  cet  hiver  vous  voudrez  bien  faire  quel- 
quefois chez  moi  de  petits  diners  dont  je  prétends 
tirer  tant  d'avantages.  M.  de  Gavoie  vous  fait  ses  com- 
plimens.  J'appris  hier  la  mort  du  pauvre  abbé  de 
Saint-Réal». 


LETTRE  LXX 

B0U.BAU    A    RACUfE. 

A  Auleoil,  7  octobre  (1692). 

Je  VOUS  écrivis  avant-hier**  si  à  la  hâte,  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivois  : 
c  est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujourd'hui.  Ma- 
dame Racine  vient  d'arriver  chez  moi,  qui  s'engage  à 
vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'action  de  M.  de  Lorgesest 


*  En  1093  l'armée  de  Catinit  brûla  la  Vénerie,  magnifique 
cbftteau  du  duc,  et  après  la  victoire  de  la  Marbaille  (4  d'octobre) 
mil  le  Piémont  à  contribution;  triste  et  faible  reprcsaiile  des  ra- 
vjges  faits  par  le  duc  eu  Dauphiné  (août  et  septembre  1692),  où 
il  avait  aussi  levé  des  contributions  et  brûlé  quatre-vingts  villes, 
bourgs,  châteaux  ou  villages.  (Larrey,  Yl,  A9  et  131.)  B.-S.-P. 

*  La  réponse  du  père  est  dans  le  Hacine  de  La  Harpe,  (IV,  354.) 
B.-S.-P. 

'  Césard  Vicbard,  plus  connu  sous  le  nom  d*abbé  de  Saint- 
Real,  né  à  Cbambéri  en  1639,  mort  dans  la  même  ville  au  mois 
de  septembre  1692.  11  fit  ses  études  à  Paris  chez  les  Jésuites, 
passa  en  Angleterre  avec  Hortense  Mancini,  nièce  de  Mazarin,  et 
revint  vivre  à  Paris  d'une  pension  qu'il  avait  sur  la  Bibliothèque 
du  roi.  Outre  VUittoire  de  la  conjuration  des  Et^pagnolo  contre 


Irés-grande  et  très-belle,  et  j'ai  déjà  reçu  une  lettie  de 
M.  l'abbé  Renaudot*,  qui  me  mande  que  M.  de  Poni- 
chartrain  veut  qu'on  travaille  au  plus  tôt  à  faire  une 
médaille  pour  cette  action.  Je  crois  que  cela  occupe 
déjà  fort  M.  de  La  Chapelle;  mais  pour  moi,  je  crois 
qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Martin. 
Je  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous 
prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  point 
encore  vu  sur  cela  personne  de  notre  famille;  mais, 
autant  que  j'en  puis  juger,  tout  le  monde  trouvera 
assez  mauvais  que  celui  qui  l'habite  prétende  en  pro- 
fiter à  nos  dépens.  C'est  une  étrange  chose  qu'un  bien 
en  commun  :  chacun  en  laisse  le  soin  à  son  compa- 
gnon ;  ainsi  personne  n'y  soigne,  et  il  demeure  au 
pillage.  Je  vous  mandois,  le  dernier  jour,  que  j'ai  tra- 
vaillé à  la  Satire  des  femmes  durant  huit  jours  :  cela 
est  véritable;  mais,  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue 
poétique  est  passée  presque  aussi  vite  qu'elle  est  ve* 
nue,  et  que  je  n'y  pense  plus  à  Theurè  qu'il  est.  Je  crois 
que,  lorsque  j'aurai  tout  amassé,  il  y  aura  bien  cent 
vers  nouveaux  d'ajoutés  ;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en  ôterai 
pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la  description  du 
lieutenant  et  de  la  lieutenante^riminelle^.  C'est  un 
ouvrage  qui  me  tue,  par  la  multitude  des  transitions, 
qui  sont,  à  mon  sens,  le  plus  difficile  chef-d'œuvre  de 
la  poésie.  Comme  je  m'imagine  que  vous  avez  quelque 
impatience  d'en  voir  quelque  chose,  je  veux  bien  vous 
en  transcrire  ici  vingt  ou  trente  vers  ;  mais  c'est  à  la 
charge  que,  foi  d'honnête  honmie,  vous  ne  les  mon- 
trerez à  ame  vivante»  parce  que  je  veux  être  absolument 
maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai  ;  et  que,  d'ailleurs, 
je  ne  sais  s'ils  sont  encore  en  Tétat  où  ils  demeure- 
ront'. Mais,  afin  que  vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je 
vais  vous  mettre  la  fin  de  l'histoire  de  la  iieutenante« 
de  la  manière  que  je  l'ai  achevée  : 


Hais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 

Soutiens  donc  tout  Paris,... 

Deux  voleurs  qui,  chez  eux,  pleins  d'espérance  entrèrent; 

Enfin  u%  beau  matin  tous  deux  les  massacr<:rent... 

Vrai  disciple^  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue, 

Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits... 

La  louve^  la  coquette  et  la  parfaite  avare. 

Il  y  faut  joindre  encor  la  revéche  bizarre,... 

Venise  en  1618,  son  plus  célèbre  ouvrage,  il  a  laissé  diffcientes 
œuvres  d'érudition  et  de  controverse.  On  a  publié  ses  OEutfreê 
choisies,  Paris,  1819,  in-8. 
Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Despréauz,  à  Auleuil. 

*  Cette  lettre  est  dans  les  Études  de  Racine,  p.  118. 

*  Le  pelil-iils  de  Tbcopbraste  Renaudol;  il  avait  alors  le  pri- 
vilège de  la  Gatette  de  France  et  venait  d'entrer  dans  la  petite 
Académie.  C'est  à  lui  qu'est  adressée  Pépltre  xii  ;  voyez  page  86, 
uote  6. 

*  Il  ^  6ta  en  effet  vingt  vers,  mais  il  les  rétablit  en  1698. 

^  11  y  fit  plus  tard  des  changements.  Sur  les  ciuquaole  que 
Boileau  envoie  à  Racine,  nous  ne  donnons  que  les  vers  qui  «e  sont 
pas  conformes  h  ceui  de  la  satire  z,  p.  42-45,  vers  329  à  372.  Les 
italiques  indiquett  les  vaiiantea. 
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Qui  dam  tout  tes  ditewn  par  quolibets  s*exprime^ 
A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe,  une  rime. 
Et  dun  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  dit... 
Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  t'hilis  aux  doux  yeux... 
Sous  leur  fontange  altière  asserrir  leurs  maris  1 

En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avois  prorais.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus  gros- 
sières. J'ai  envoyé  des  pêches  à  madame  de  Caylus», 
qui  les  a  reçues,  dit-on,  avec  de  grandes  marques  de 
joie.  Je  vous  donne  le  bonsçir,  et  suis  tout  à  vous. 


LETTRE   LXXI 

RACINE  A  BOILEAU. 

Au  Que snoy,  le  30  mai  (1693). 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions*.  Je  parlai  hier 
de  M.  le  doyen»  au  P.  de  Lachaise;  il  me  dit  qu'il 
avoit  reçu  votre  lettre,  me  demanda  des  nouvelles  de 
votre  santé,  et  m*assura  qu'il  étoit  fort  de  vos  amis  et 
de  toute  la  famille.  J*ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
Maintenon,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  lui 
avois  écrite  sur  ce  sujet,  la  mieux  touméo  que  j*ai  pu, 
afîn  qu'elle  la  pût  lire  au  roi.  M.  de  Charalai,  de  son 
côté,  proteste  qu'il  a  déjà  fait  merveilles  et  qu'il  a 
parlé  de  M.  le  doyen  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'il  estimoit  le  plus,  et  qui  méritoit  le  mieux  les 
grâces  de  Sa  Majesté.  Il  promet  qu'il  reviendra  encore 
ce  soir  à  la  charge.  Je  l'ai  échauffé  de  tout  mon  pos- 
sible, et  l'ai  assuré  de  votre  reconnoissance  et  de  celle 
de  M.  le  doyen  et  de  MM.  Dongois*.  Voilà,  mon  cher 
monsieur,  où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les 
mains  du  bon  Dieu,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en 
notre  faveur.  Nous  en  saurons  demain  davantage. 

Quanta  nos  ordonnances,  M.  de  Pontchartrain  me 
promit  qu'il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après  le  dé- 
part du  roi.  C'est  à  vous  de  faire  vos  sollicitations,  soit 
par  M.  de  Pontchartrain  le  ûls,  soit  par  M.  l'abbé  Ri- 
gnon  *.  Croyez-vous  que  vous  fissiez  mal  d'aller  vous- 
même  une  fois  chez  lui?  11  est  bien  intentionné;  la 
somme  est  petite  :  enfin,  on  m'assure  qu'il  faut  près- 

'  Boileau  écrit  Quitus.  M.  Dannou  a  le  premier  (1825)  signalé 
cette  variante  asseï  précieuse,  en  ce  qu'elle  sert  à  faire  dt^cou- 
▼rir  une  des  dames  dont  Boileau  parle  dans  la  lettre  xxix  ^p.  519), 
et  par  là  même  celui  h  qui  il  l'écrit.  Tous  les  autres  éditeurs 
l'avaient  négligée.  B.-S.-P. 

*  11  les  fit  le  31  de  mai.  Gatetle  de  France  du  6  de  juin  1693. 
'  Son  frère,  l'abbé  Jacques  Boileau. 

*  Gilles  et  Nicolas  Dongois,  Tun  chanoine,  l'autre  greffier  de  la 
grand'chambre  du  parlement,  neveux  de  Boileau,  et  frères  de  ma- 
dame àe  Lt  Chapelle. 

*  Jean-Paul  Bignon,  petit-flls  de  JérAme  Bignon,  et  neveu  de 
Pontchartrain.  U  avait  l'inspection  de  l'Académie  des  Uédailles. 
Voyez  lettre  xx,  p.  Zi%  et  lettre  xxi,  p.  313-314. 

*  François-Loui^  de  Bourbon,  d'a]x>rd  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  puis  prince  de  Conti,  I  lt  mort  de  son  frère  aîné,  en  1685. 


ser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Quand 
vous  aurez  arraché  cela  de  lui,  il  ne  vous  en  voudra 
que  plus  de  bien.  Il  faudroit  aussi  voir  ou  faire  voir 
M.  de  Bie,  qui  est  le  meilleur  homme  du  mpnde,  et 
qui  le  feroit  souvenir  de  nous  quand  il  fera  l'état  ']e 
distribution. 

Au  reste,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici,  le  mieux  que  j'ai 
pu,  quelques-uns  des  vers  de  votre  satire  à  M.  le 
Prince  :  Nosti  hominem.  Il  ne  parle  plus  d'autre 
chose,  et  il  me  les  a  redemandés  plus  de  dix  fois. 
M.  le  prince  de  Conti  •  voudroit  bien  que  vous  m'en- 
voyassiez l'histoire  du  lieutenant-criminel,  dont  il  est 
surtout  charmé.  M.  le  Prince  et  lui  ne  font  que  redire 
les  deux  vers  :  La  mute  et  les  chevaux  au  mar* 
ché  ^,  etc.  Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  en- 
droit, et  quelques  autres  morceaux  détachés,  si  vous 
pouvez  :  assurez-vous  qu'ils  ne  sortiront  point  de  mes 
mains.  M.  le  Prince  n'est  pas  moins  touché  de  ce  que 
j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de 
la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils  vous  a  faite  en 
faveur  de  Fontenelle.  Je  savois  bien  qu  il  avoit  beau* 
coup  d'inclination  pour  lui  :  et  c'est  pour  cela  même 
que  M.  de  La  Loubére  ®  n'en  a  guère;  mais  enfin  vous 
avez  très-bien  répondu,  et,  pour  peu  que  Fontenelle 
se  reconnoisse,  je  vous  conseillerois  aussi  de  lui  faire 
grâce.  Mais,  à  dire  vrai,  il  est  bien  tard,  et  la  stance  ' 
a  fait  un  furieux  progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M.  de  La 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a 
imaginé,  et  vous  aussi,  sur  Tordre  de  Saint-Louis,  me 
paroit  fort  beau;  mais  pour  moi,  je  voudrois  simple* 
ment  mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint-Louis, 
et  à  la  légende  Ordo  militaris  «®,  etc.  Chercherons- 
nous  toujours  de  l'esprit  dans  les  choses  qui  en  de- 
mandent le  moins?  Je  vous  écris  tout  ceci  avec  une 
rapidité  épouvantable,  de  paur  que  la  poste  ne  soit  par- 
tie. Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  qui  a 
eu  une  fluxion  sur  la  gorge,  se  porte  bien  :  ainsi  nous 
serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai  plus  à 
loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoy. 


'  Satire  x,  vers  285,  p.  41,  colonne  2.  Le  vers  a  été  retouché  : 
Les  deux  chevaux,  la  mule  au  marché  s'envolèrent. 

*  Simon  de  La  Loubére,  protégé  par  MM.  de  Pontchartrain,  fut 
élu  membre  de  l'Académie  française  en  1693  et  reçu  le  25  d'aof  t 
de  la  même  année;  il  était  mécontent  de  l'intérêt  que  les  Pon:- 
chartrain  prenaient  aussi  à  Fontenelle.  La  Loubère  fut  chargé 
d'affaires  à  Strasbourg  en  1678,  envoyé  extraordinaire  vers  le  roi 
de  Siam  en  1687  et  1688;  il  est  mort  à  Toulou!>e,  où  il  éUit  né  en 
mars  1642,  le  26  de  mars  1729.  On  a  de  lui  :  Du  Royaume  de  Siam. 
Paris,  1691,  et  Amsterdam,  1714,  2  vol.  in-12. 

*  Celle  qui  devait  être  la  seconde  de  l'Ode  sur  Namur.  Voyez 
p.  135,  note  1. 

Un  torrent  dans  les  prairies... 

•*  Cet  ordre  fut  institué  le  10  de  mai  1693. 
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LETTRE  LXXII 


RACINE  A   BOILEAD. 


Au  Qnesnoy,  le  30  mai  *  (1695). 

Vous  verrez  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  Tabbé 
Dongois  les  obligations  que  vous  avez  à  Sa  Majesté. 
H.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  est 
mieux  encore  que  je  n'avois  demandé.  Madame  de  Main- 
tenon  m'a  chargé  de  vous  bien  faire  ses  baise-mains*. 
Elle  mérite  bien  que  tous  lui  fassiez  quelque  remer- 
dment,  ou  du  moins  que  vous  fassiez  d'elle  une  mention 
honorable  qui  la  distingue  de  tout  son  sexe  *,  comme 
en  effet  elle  en  est  distinguée  de  toutes  manières.  Je 
suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Ghamlai;  et  il 
faut  absolument  que  vous  lui.  écriviez,  aussi  bien 
qu*au  P.  de  Lacbaise,  qui  a  très-bien  servi  M.  le 
doyen.  Tout  le  monde  m*a  chargé  ici  de  vous  faire 
ses  complimens,  entre  autres  M.  de  Gavoie  et  M.  de 
Sérignan  ♦.  M.  le  prince  de  Conti  môme  m'a  témoigné 
prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  matin  pour  aller  camper  sous 
Mons.  Le  roi  se  mettra  à  la  tète  de  Tarmée  de  M.  de 
BoulHers.  M.  de  Luxembourg,  avec  la  sienne,  nous 
côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames  à  Mau- 
beuge  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes  nou- 
velles. Je  TOUS  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement 
à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine  de 
recommander  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier,  valet  de 
chambre  de  madame  de  Maintenon.  Il  voudroit  avoir 
pour  commissaire,  pour  la  conclusion  de  son  affaire, 
ou  M.  Tabbé  Brunet,  ou  M.  Tabbé  Petit  *.  Si  cela  se 
peut  faire  dans  les  règles,  et  sans  blesser  la  con- 
science, il  faudroit  tâcher  de  lui  faire  avoir  ce  qu'il 
demande  ®. 

LETTRE  LXXIIP 

fiOILEAU  A  RACINE. 


Paris,  mardi  2  juin  1695. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  In  crii)lions,   où 


ŒUVRES  DE  BOILEAU. 

j'ai  été  principalement  pour  parler  à  M.  de  Tourreil  •; 
mais  il  ne  s'y  est  point  trouvé.  Il  s'éloit  chargé  de 
parler  de  nos  ordonnances  à  M.  de  Pontchartrain  le 
père,  et  il  m'en  devoit  rendre  compte  aujourd'hui. 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade,  et  pourquoi 
il  n'est  pas  venu.  Cependant  M.  l'abbé  Renaudot  m'a 
promis  aussi  d'agir  très-fortement  auprès  du  même 
ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dtner  jeudi  avec  moi  à 
Auteuil,  et  me  raconter  tout  ce  qu'il  aura  fait  :  ainsi 
il  ne  se  perdra  point  de  temps  ®. 

Madame  Racine  me  fit  l'honneur  de  souper  diman- 
che chez  moi,  avec  toute  votre  petite  et  agréable  fa- 
mille. Gela  se  passa  fort  gaiement,  mon  rhume  étant 
presque  entièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais  vu  une  si 
belle  journée.  J*entretins  fort  M.  votre  fils,  qui,  à  mon 
sens,  croit  toujours  en  mérite  et  en  esprit.  Il  me  mon- 
tra une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  harangue  de 
Tite  Live,  et  j'en  fus  fort  content.  Je  crois  non-seule- 
ment qu'il  sera  habile  pour  les  lettres,  mais  qu^il  aura 
la  conversation  agréable,  parce  qu'en  effet  il  pense 
beaucoup,  et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on 
lui  dit.  Je  ne  saurois  trouver  de  termes  assez  forts 
pour  vous  remercier  des  mouvemens  que  vous  vous 
donnez  pour  M.  le  doyen  de  Sens  '®  ;  et  quand  Taffaire 
ne  réussiroit  point,  je  vous  puis  assurer  que  je  n'ou- 
blierai jamais  la  sensible  obligation  que  je  vous  ai. 

Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'empres- 
sement qu'ont  deux  des  plus  grands  princes  de  la 
terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  achevés**. 
En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  tremble  qu'ils  ne 
se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  faveur; 
car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe  en 
moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages,  il  y  a  des  mo- 
mens  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de  mieux;  mais  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  où  je  n'en  suis  point  du  tout  content, 
et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser  impri- 
mer. Oh  !  qu'heureux  est  M.  Gharpentier,  qui,  raillé, 
et  mettons  quelquefois  bafoué  sur  les  siens,  se  main- 
tient toujours  parfaitement  tranquille,  et  demeure  in- 
vinciblement persuadé  de  Texcellence  de  son  esprit  ! 
11  a  tantôt  apporté  à  l'Académie  une  médaille  de  très- 
mauvais  goût,  et,  avant  que  de  la  laisser  lire,  ila  com- 
uîcncé  par  en  faire  l'éloge.  11  s'est  mis  par  avance  en 


Cette  date  est  sur  rorij:inal.  Comme  la  précédente  porte  aussi  : 
t  leSO  mai,  •  les  éditeurs,  nepen  ant  pas  que  Racine  ait  pu  éciirc 
deux  lettres  à  Boileau  le  même  jour,  en  ont  supposé  une  autre. 

*  Baise-mains,  terme  de  civilité  qui  signifie  assurance  de  !>cr- 
Tîce,  do  respect  et  d'amitié.  Richelet. 

*  Voyei  satire  x,  ter;*  5i4-5i0,  p.  44-45. 

*  Pour  CaToie,  voyez  p.  67,  note  9.  —  De  Sérignan  était  aide- 
major  des  gardes  du  corps.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnier  fn^res, 
l.  XXXIV,  p.  «68. 

*  Conseillers  clercs.  L'abbé  Petit  était  oncle  maternel  de  Gilbert 
des  Voisins,  gendre  de  Dongois, 


°  Adresse  ;  A  monsieur,  monsieur  Despréaux,  I  Paris. 
^  Publiée  par  Cizeron-Hival,  Lettres  familières,  U  UI,  p.  71, 
î-ur  une  copie  corrigée  par  Boileau. 

•  Voyei  lellre  xxv,  p.  316,  note  A. 

•  Dans  la  lettre  non  corrigée,  après  ces  mots,  il  y  a  :  «  M.  Don- 
gois doit  me  mener  voir  Bl.  de  Bie,  qui  est  fort  de  ses  amis  et 
qui  me  fit  plaisir  Tannée  passée.  Voyez  leltre,Lxv,  p.  551  et  lettre 
Lxxi,  p.  357. 

*®  L'abbé  Jacques  Boileau,  son  frère. 

**  La  satire  x,  p.  57-47,  et  l'Ode  sur  la  prise  de  Namur,  p.  iZÂr 
137.  Voyez  lettre  lxxi,  p.  557. 


CORRESPONDANCE  DE 

colère  sur  ce  qu'on  y  trouveroit  à  redire,  déclarant 
pourtant  que,  quelques  critiques  qu'on  y  pût  faire, 
ilsauroit  bien  ce  qu'il  devoil  penser  là-dessus,  et  qu'il 
n'en  resteroit  pas  moins  convaincu  qu'elle  étoit  parfai- 
tement bonne.  Il  a  en  effet  tenu  parole,  et  tout  le 
monde  Payant  généralement  désapprouvé,  il  a  que- 
rellé tout  le  monde,  il  a  rougi  et  s'est  emporté;  mais 
il  s*est  en  allé  satisfait  de  lui-même.  Je  n'ai  point,  je 
l'avoue,  cette  force  d'ame;  et  si  des  gens  un  peu  sen- 
sés s'opiniâtroient  de  dessein  formé  à  blâmer  la  meil- 
leure chose  que  j'aie  écrite,  je  leur  résisterois  d'abord 
avec  assez  de  chaleur;  mais  je  sens  bien  que  peu  de 
temps  après  je  conclurois  contre  moi,  et  que  je  me 
dégoûteroîs  de  mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez  donc 
point  si  je  ne  vous  envoie  point  encore  par  cet  ordi- 
naire les  vers  que  vous  me  demandez,  puisque  je  n'o- 
serois  presque  me  les  présenter  à  moi-même  sur  le 
papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j'ai  en  quelque 
sorte  achevé  VOde  fur  Namw,  à  quelques  vers  près, 
où  je  n'ai  point  encore  attrapé  l'expression  que  je  cher- 
che. Je  vous  l'enverrai  un  de  ces  jours;  mais  c'est  à  la 
charge  que  vous  la  tiendrez  secrète,  et  que  vous  n'en 
lirez  rien  à  personne  que  je  ne  l'aie  entièrement  cor- 
rigée sur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le  roi 
va  faire;  et,  à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commencement 
de  campagne  n'eut  un  meilleur  air.  J'ai  bien  vu  dans 
les  livres  des  exemples  de  grandes  félicités;  mais  au 
prix  de  la  fortune  du  roi,  à  mon  sens,  tout  est  mal- 
heur. Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'ayant  épuisé 
pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  har- 
diesses de  notre  langue,  où  trouverai-je  des  expres- 
sions pour  le  louer,  s'il  vient  à  faire  quelque  chose  de 
plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville  ?  Je  sais  bien 
ce  que  je  ferai  :  je  garderai  le  silence  et  vous  laisserai 
parler.  C'est  le  meilleur  parti  que  je  puisse  prendre. 

Spcclatus  satis,  et  dooatus  jam  rude  '... 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  M.  de  Chamiai  com- 
bien je  lui  suis  obligé  des  bons  offices  qu'il  rend  à  mon 
frère  •  ;  je  vois  bien  que  la  fortune  n'est  pas  capable  de 
Taveugler,  et  qu'il  voit  toujours  ses  amis  avec  les 
mômes  yeux  qu'auparavant.  Adieu,  mon  cher  mon- 

*  Horace,  1. 1,  vers  2-3. 

Spectatnm  satis,  et  donatnm  jam  rude,  qaaeris, 
MflBcenas,  ilcrum  antiquo  me  includcre  ludo... 

*  L'abbé  Jacques  Buiieau,  pour  le  canonical  solliciU^. 
'  Pour  l'obiention  de  ce  canonicat. 

*  M.  de  Saint-Surin  dit  en  note  :  à  la  fin  de  VAndr^enney  Pam- 
philo  fait  un  mariage  auquel  il  attache  son  bonheur;  mais  son 
rôle  n'orfrt  rien  de  semblable  aux  expres<«ions  citées  par  Des- 
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sieur,  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime  infiniment. 

Dans  le  temps  que  j'allois  finir  cette  lettre,  M.  l'abbô 
Dongois  est  entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot 
de  lettre  que  vous  écrivez  à  madame  Racine,  et  où 
vous  mandez  l'heureux,  surprenant,  incroyable  suc- 
cès de  votre  négociation  ';  Que  vous  dirai-je  là-des- 
sus? Gela  demande  une  lettre  tout  entière,  que  je  vous 
écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous  de  l'état  do 
Pamphile,  à  la  fin  de  VAndiienne  : 

NuDc  est  quum  me  interfici  patiar  *  : 

voilà  à  peu  près  mon  état.  Adieu,  encore  un  coup,  mon 
cher,  illustrissime,  effectif,  ou,  puisque  la  passion  per- 
met quelquefois  d'inventer  des  mots,  mon  effeclissime 
ami 


LETTRE  LXXIV 

BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  A  juin  (1693). 

Je  VOUS  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre 
et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que  j'avois  alors, 
causé  par  un  tempérament  sombre  qui  me  dominoit  *, 
et  par  un  reste  de  maladie  ;  mais  je  vous  en  écris  une 
aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m'a  causée 
l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurois  vous 
exprimer  l'allégresse  qu  elle  a  excitée  dans  toute  notre 
famille  :  elle  a  fait  changer  de  caractère  à  tout  le 
monde.  M.  Dongois  le  greffier  est  présentement  un 
homme  jovial  et  folâtre;  N.  Tabbé  Dongois  un  bouffon 
et  un  badin.  Enfin  il  n*y  a  personne  qui  ne  se  signale 
par  des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de  sa- 
tisfaction, et  par  des  louanges  et  des  exclamations  sans 
fin  sur  votre  bonté,  votre  générosité,  votre  amitié,  etc. 
A  mon  sens,  néanmoins,  celui  qui  doit  être  le  plus 
satisfait,  c'est  vous;  et  le  contentement  que  vous  devez 
avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé  si  efQcacement  dans 
cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estinjenl  et 
qui  vous  lionorent  depuis  si  longtemps,  est  un  plaisir 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  ne  procède  que  de  la 
vertu,  et  que  les  âmes  du  commun  ne  sauroient  ni  so 


préaux.  C'est  dans  Y  Eunuque^  autre  comédie  de  Térence,  que  thé' 
rée,  jeune  amant  au  comble  de  ses  vœux,  s'écrie  : 

Proh  Jupiter! 

Nunc  est  profecto  tempus,  cum  perpeti  me  po:»sum  interfici, 
Mo  hoc  gaudium  contamînet  vita  œgritudine  aliqua. 

Act^  11,  scène  vi,  vers  2-4. 

•  On  n*a  pas  cette  lettre,  et  d'après  ce  que  Doil^au  vient  do 
dire  dans  la  lettre  précédente,  il  fallait  qu'il  fût  en  effet  bien  rfo- 
[    miné  par  son  tempérament  pour  ia  remplir  de  chagr*n,  B.-S.-P. 
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Tattirer»  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j*ai  à  tous  prier 
maintenant»  c^est  de  me  mander  les  démarches  que 
vous  croyez  qu'il  faut  que  je  fasse  à  Tégard  du  roi  et 
du  P.  de  Lachaise  ;  et  non-seulement  8*il  faut»  mais  à 
peu  près  ce  qu*it  faut  que  je  leur  écrive.  M.  le  doyen 
de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu*on  a  fait  pour  lui. 
Jugez  de  sa  surprise»  quand  il  apprendra  tout  d'un 
coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait  ! 
Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la  félicité  de  la  circon- 
stance, qui  a  fait  que  demandant  pour  lui  la  moindre  de 
toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte-Chapelle»  nous  lui 
avons  obtenu  la  meilleure  après  celle  de  M.  l'abbé 
Dense*.  0  factum  heneî  Vous  pouvez  compter  que 
vous  aurez  désormais  en  lui  un  homme  qui  disputera 
avec  moi  de  zèle  et  d'amitié  pour  vous. 

J*avoi8  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon 
Ode  sur  Namur  que  quand  je  l'aurois  mise  en  état  de 
n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections  ;  mais  en 
vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas  sa- 
tisfaire sur-le^amp  la  curiosité  que  vous  avez  peut- 
être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie»  c'est  de  ne 
la  montrer  à  personne»  et  de  ne  la  point  épargner.  J'y 
ai  hasardé  des  choses  fort  neuves,  jusqu'à  parler  de  la 
plume  blanche  que  le  roi  a  sur  son  chapeau  ;  mais,  à 
mon  avis,  pour  trouver  des  expressions  nouvelles  en 
vers»  il  faut  parler  de  choses  qui  n'aient  point  été  dites 
en  vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  changer  si  cela 
vous  déplatt.  L'ode  sera  de  dix-huit  stances  *.  Cela  fait- 
cent  quatre-vingts  vers.  Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin. 
Voici  ce  que  vous  n'avez  point  vu  :  je  Tais  le  mettre  sur 
l'autre  feuillet. 

Déployés  tootes  vos  nget, 

Prineesi  venu,  peuples,  frimas  *  ;  etc. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez 
peut-être  à  déchiffrer  tout  ceci»  que  je  vous  ai  écrit  sur 
un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois  bien  ;  mais  il 
est  près  de  midi,  et  j'ai  peur  que  la  poste  ne  parte.  Ce 
sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

Despréaux.  . 


LETTRE  LXXV 
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*  Toyei  le  Lutrin,  chaol  IT,  p.  124.  note  7. 

*  T  compris  la  slance  supprimée  que  nous  ayons  donnée,  p.  155, 
DOtel. 

'  fioileau  donne  ici  la  première  composition  des  stances  u-xvii. 
Voyez  p.  135-137,  et  les  notes. 

*  On  n'a  pas  cette  lettre. 


Paris,  samedi  6  juin  (1GD3), 

Je  vous  écrivis  hier  ^  monsieur»  avec  toute  la  cha- 
leur qu'inspire  une  méchante  nouTelle»  le  refus  que 
fait  l'abbé  de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie. 
Ainsi»  vous  jugerez  bien  par  ma  lettre  que  ce  ne  sont 
pas,  à  l'heure  qu'il  est,  des  remercimens  que  je  mé- 
rite, puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai 
déjà  faits.  A  vous  dire  le  vrai,  le  contre-temps  est  fâ- 
cheux» et  quand  je  songe  aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà 
causés,  je  Toudrois  presque  n'avoir  jamais  pensé  à  ce 
bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n'aurois  pas  la  douleur  de 
voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant  de 
peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois,  quoi 
qu'il  puisse  arriver»  que  cela  diminue  en  moi  le  sen- 
timent des  obligations  que  je  vous  ai.  Je  sens  bien  qu'il 
n'y  a  qu'une  étoile  bizarre  et  infortunée  qui  pût  eno- 
pêcher  le  succès  d'une  affaire  si  bien  conduite,  et  où 
vous  aviez  également  signalé  et  votre  prudence  et  votre 
amitié.  Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce 
que  M.  de  Pontchartrain  avoit  répondu  à  M.  l'abbé 
Renaudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  il  a  fait 
la  distinction  entre  les  raisons  que  vous  aviez  de  le 
presser  et  celles  que  j'avois  d'attendre»  je  m'en  vais  ce 
matin  chez  madame  Racine,  et  je  lui  conseillerai  de 
porter  votre  ordonnance  à  M.  de  Rie  à  part  ;  je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  touche  au  plus  tôt  son  argent. 
Pour  moi,  j'attendrai  sans  peine  la  conunodité  de  M.  de 
Pontchartrain  :  je  n'ai  rien  qui  me  presse,  et  je  vois 
bien  que  oda  viendra.  J'oubliai  hier  à  *  vous  mander 
que  M.  de  Pontchartrain,  en  même  temps  qu'il  parla 
de  nos  ordonnances  à  M.  l'abbé  Renaudot»  le  chargea 
de  me  féliciter  de  la  chanoinie  que  Sa  Majesté  avoit 
donnée  à  mon  frère.  Je  ne  doute  point,  monsietu*,  que 
vous  ne  soyez  à  la  veille  de  quelque  grand  et  heureux 
événement  ;  et»  si  je  ne  me  trompe»  le  roi  va  faire  la 
plus  triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  11  fera 
grand  plaisir  à  M.  de  La  Chapelle»  qui»  si  nous  Ten 
voulions  croire»  nous  engageroit  déjà  à  imaginer  une 
médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont  je  suis  persuadé 
qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-même  *.  Vous  m'avez 
fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  madame  de 


*  Jusqn*au  milieu  dn  dii-buitième  siéde,  on  disait  indifférem- 
ment  oublier  à,  ou  oublier  de,  comme  on  le  peut  Toir  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie. 

*  On  va  voir  par  les  lettres  qui  fuivent  que  M.  de  La  Chapelle 
se  pressait  trop. 
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Maintenon  dans  notre  affaire.  Je  ne  manquerai  pas  de 
me  donner  Thonneur  de  lui  écrire  ;  mais  il  faut  aupa- 
ravant que  notre  embarras  soit  éclairci^  et  que  je 
sache  s'il  faut  parler  sur  le  ton  gai  ou  sur  le  ton  triste. 
Voici  la  quatrième  lettre  '  que  tous  devez  avoir  reçue 
de  moi  depuis  six  jours.  Trouvez  bon  que  je  vous  prie 
encore  ici  de  ne  rien  montrer  à  personne  du  fragment 
informe  que  je  vous  ai  envoyé,  et  qui  est  tout  plein 
des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore 
digéré.  Le  mot  de  voir  y  est  répété  partout  jusqu'au 
dégoût.  La  stance 

Grands  défenseurs  de  FEspagoe,  etc. 
rebat  celle  qui  dit  : 

Approchei,  troupes  allières,  etc. 

Celle  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  un  peu  encore 
en  maillot,  et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec 

Mars  et  ta  sœur  la  Victoire. 

J*ai  déjà  retouché  à  tout  cela,  mais  je  ne  veux  point 
Tachever  que  je  n'aie  reçu  vos  remarques,  qui  sûre- 
ment m'éclaireront  encore  l'esprit  :  après  quoi  je  vous 
enverrai  l'ouvrage  complet.  Mandez-moi  si  vous  croyez 
que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg.  Vous  n'igno- 
rez pas  combien  notre  maître  est  chatouilleux  sur  les 
gens  qu'on  associe  à  ses  louanges*.  Cependant  j'ai 
suivi  mon  inclination.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
croyez  qu'heureux  ou  malheureux,  gratifié  ou  non  gra- 
tifié, payé  ou  non  payé,  je  serai  toujours  tout  à  vous. 

Despréaïïx. 


LETTRE  LXXVI 


RACINE  A  BOILEAU. 


A  Gemblours  *,  le  9  juin  (1693). 

J'avois  commencé  une  grande  lettre,  où  je  préten- 


*  Cest  la  cinquième,  saToir  :  les  lettres  lxxiii,  lxxit,  uxt  el 
es  deux  lettres  qui  manquent. 

*  11  ne  donna  plus  de  commandement  à  son  frère,  depuis  qu'il 
eut  entendu  des  Titat  criés  en  faveur  de  Nousieor  «près  la  vic- 
toire  de  CasseU  D'Alembert.  Voyei  p.  137,  note  1. 

'  Orthographe,  1*  du  manuscrit;  2*  de  Moréri  el  des  Diction- 
naires géographiques  de  Yosgienet  de  TEiicyclopédie  ;  3*  de  TMis- 
toire  de  Reboulet;  4*  de  la  Description  géographique  de  Longue- 
rue  ;  8^  des  cartes  de  d'Anville,  de  Julien,  de  Delille,  de  Bonne,  etc. 
C'est  donc  mal  à  propos  que  M.  de  Saint-Surin  affirme  que  «  l'his- 
toire et  la  géographie  disent  Gemhhux  »  (cela  n'est  vrai  que  pour 
les  outrages  modernes),  et  reproche  aux  éditeurs  de  Boiieau 
d'avoir  mis  Gemhlowrt.  B.-S.-P. 

*  Ce  départ  subit,  malgré  les  soUiciUtions  de  Luxembourg,  est 
one  Uche  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  Le  prince  d'Orange  étoit  perdu 
si  on  l'eût  «tUqué...  G.  Uarnier.  —  C'est  aussi  ce  que  dit  Saint- 
Simon  (1, 1Î7),  et  il  ittriboe  ce  départ  aux  prières  de  madame  de 
Vaintenon.  B.-S.-P. 
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dois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  endroits 
des  stances  que  vous  m'avez  envoyées;  mais  comme 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  puisque  nous 
nous  en  retournons  à  Paris,  j'aime  mieux  attendre  à 
vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j'avois  à  vous  man- 
der. Je  vous  dirai  seulement,  en  un  mot,  que  les 
stances  m'ont  paru  trés-belies  et  très-dignes  de  celles 
qui  le$  précèdent,  à  quelque  peu  de  répétitions  prés, 
dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées,  et 
l'envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a  jugé  qu'il 
falloit  profiter  de  ce  côté-là  d*un  commencement  de 
campagne  qui  paroit  si  favorable,  d'autant  plus  que  le 
prince  d'Orange  s'opiniàlrant  à  demeurer  sous  de 
grosses  places  et  derrière  des  canaux  et  des  rivières, 
la  guerre  auroit  pu  devenir  ici  fort  lente,  et  peut-être 
moins  utile  que  ce  qu'on  peut  faire  au  delà  du  Rhin  ^. 
Nous  allons  demain  coucher  à  Namur:  M.  de  Luxem- 
bourg demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  armée  capable 
non-seulement  de  faire  tête  aux  ennemis,  mais  même 
de  leur  donner  beaucoup  d'embarras.  Adieu,  mon  cher 
monsieur  ;  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vous  embras* 
ser  bientôt. 

M.  de  Ghamlai  a  parlé  depuis  moi  au  P.  de  La- 
chaise,  qui  lui  a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'avoit 
dites  :  que  tout  ira  bien,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser 
faire.  M.  de  Chamlai  >  n'a  point  encore  reçu  de  vos 
nouvelles  ;  mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les 
gens  de  mes  amis  qui  connoissent  le  P.  de  Lachaise  et 
la  manière  dont  s'est  passée  l'arfaire  de  M.  le  doyen*, 
m'assurent  tous  que  nous  devons  avoir  l'esprit  en 
repos  '. 

LETTRE  LXXVIl 

DOUJUO  A  RACINE. 

A  Paris.  13  juin  (1693). 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  malin  d'Auteuil,  où  j'ai  été 

*  Sur  M.  de  Chamlai,  voyes  la  lettre  l,  page  338,  note  3.  — 
Sa  liaison  arec  Boiieau  et  Racine,  dont  il  a  été  déji^  question  dans 
les  lettres  précédentes,  résulte  encore  de  ce  billot  inédit,  adressé 
par  le  dernier  au  premier,  et  qui  existe  en  original  dans  les  pa- 
piers de  Brossette  : 

«  M.  de  Ghamlai  se  doit  trouter  avec  moy  ce  matin  à  neuf 
heures,  tous  nous  feriez  plaisir  &  Tun  et  ft  l'autre  de  tous  y 
trouTcr  aussi.  Je  tous  donne  le  bonjour.  Racine. 
«  Ce  15  août.  »  (Airesie  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux.) 
11  est  probable  que  renirerue  où  Boiieau  était  appelé  amit  pour 
but  des  éclaircissements  que  remploi  de  Cbambi  le  mettait  à  por- 
tée de  donner  sur  la  guerre  I  nos  deux  historiographes,  il  est 
par  conséquent  postérieur  à  1677.  B.-S.*P. 

*  Voyes  lettre  xi,  p.  301. 
^  Adre$9e  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux,  cloistre  Nostre» 

Dame,  à  Paris. 

Le  P.  de  Lachaise  arrangea  effectitement  raffaire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  Boiieau  publioit  partout  qu*il  lui  étoit  redevable  de 
ce  service,  Daunou. 
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passer  durant  quatre  jours  la  mauTaise  humeur  que 
m'avoil  donnée  le  bizarre  conlre-lemps  qui  nous  est 
arrivé  dans  Taffaire  de  la  chanoinie.  J'ai  reçu  en  arri- 
Tani  à  Paris  Yotre  dernière  lettre,  qui  m'a  fort  consolé, 
aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  Tabbê 
Dongois.  J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de 
Chamlai  n'avoit  point  encore  reçu  le  compliment  que 
je  lui  ai  envoyé  sur-le-champ,  et  qui  a  été  porté  à  la 
poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j'ai  écrite 
au  R.  P.  de  Lachaise.  Je  lui  en  écris  un  nouveau, 
afin  qu'il   ne  me  soupçonne  pas  de  paresse  dans 
une  occasion  où  il  m'a  si  bien  marqué  et  sa  bonté 
pour  moi,  et  sa  diligence  à  obliger  mon  frère.  Mais  de 
peur  d'une  nouvelle  méprise,  je  vous  l'envoie,  ce  com- 
pliment, empaqueté  dans  ma  lettre,  afin  que  vous  le 
lui  rendiez  en  mam  propre.  Je  ne  saurois  vous  expri- 
mer la  joie  que  j'ai  du  retour  du  roi.  La  nouvelle  bonté 
que  Sa  Majesté  m'a  témoignée,  en  accordant  à  mon 
frère  le  bénéfice  que  nous  demandons,  a  encore  aug- 
menté le  zèle  et  la  passion  très-sincère  que  j'ai  pour 
elle.  Je  suis  ravi  de  voir  que  sa  sacrée  personne  ne 
sera  point  en  danger  cette  campagne  ;  et,  gloire  pour 
gloire,  il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons 
à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur  l'Escaut 
et  sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir  que 
j'aurai  à  vous  embrasser  plus  tôt  quejenecroyois  :  car 
cela  s'en  va  sans  dire.  Vous  avez  bien  fait  de  ne  me 
point  envoyer  par  écrit  vos  remarques  sur  mes  stances, 
et  d'attendre  à  m'en  entretenir  que  vous  soyez  de  re- 
tour, puisque,  pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous 
aie  communiqué  auparavant  les  différentes  manières 
dont  je  les  puis  tourner,  et  les  retranchemens  ou  les 
augmentations  que  j'y  puis  faire.  Je  vous  prie  de  bien 
témoigner  au  R.  P.  de  Lachaise  l'extrême  reconnois- 
sance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore 
aller  lundi  prochain,  M.  Dongois  et  moi,  prendre  ma- 
dame Racine,  pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie, 
qui  ne  doit  être  revenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là. 
J'ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous  à  M.  Fabbé  Bignon. 
Il  m'a  dit  que  c*étoit  une  chose  un  peu  difficile,  à 
l'heure  qu'il  est,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai 
représenté  que  vous  étiez  actuellement  dans  le  service, 
et  qu'ainsi  vous  étiez  au  même  droit  que  les  soldats 
et  les  autres  officiers  du  roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disois 


'  On  comptait,  d'après  le  plan  de  campagne  abandonné  par 
touis  XIV,  prendre  celle  ▼ille.  Voyez  le  lire  lxxv,  p.  560,  noie  6. 

*  Heideiberg  avait  été  pris  le  21  de  n)ai  précédent,  par  le  ma- 
réchal de  Lorges,  dit  Germain  Garnier,  qui  e^t  encore  ici  copie 
(sans  citation)  par  plusieurs  éditeurs.  Heidclherg  ne  fut  point 
pris  par  le  maréchal  qui,  depuis  le  18,  marchait  assez  loin  de  là 
arec  une  partie  de  son  armée  pour  s'opposer  à  celle  du  prince 
de  Bade,  mais  par  le  marquis  de  Chavigoy,  avec  une  autre  partie 
de  l'armée.  La  Tille  fui  en  effet  prise  et  saccagée  le  SI  de  mai, 
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vrai,  et  s'est  chargé  d'en  parler  très-fortement  à  M.  de 
Poutchartrain.  11  me  doit  rendre  réponse  aujourd'hui  à 
notre  assemblée.  Adieu  le  type  de  M.  de  La  Chapelle 
sur  Bruxelles  *.  Il  étoit  pourtant  imaginé  fort  heureuse- 
ment et  fort  à  propos  ;  mais,  à  mon  sens,  les  médailles 
prophétiques  dépendent  un  peu  du  hasard,  et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenus  à 
Heideiberg  •.  Je  propose  pour  mot  :  Heidelberga  ddeta  ; 
et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l'acceptera,  ou  les  deux 
vers  latins  que  propose  M.  Charpentier,  et  qu'il 
trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille  :  Les 
voici  : 

Serrare  potui  :  perdere  si  possim  rogas  •? 

Or,  comment  cela  vient  à  Heideiberg,  c'est  à  vous  à  le 
deviner  ;  car  ni  moi,  ni  même,  je  crois,  M.  Charpentier, 
n'en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous  voyez, 
de  notre  chagrin  sur  la  chanoinie,  parce  que  vos 
lettres  m'ont  rassuré,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de 
chagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que  vous  me 
faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  retour.  Adieu, 
mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croye* 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vous  révère 
plus  que  moi. 

LETTRE  LXXVllI 

t 
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Paris,  jeudi  au  soir  18  juin  (IGOâ). 

Je  ne  saurois,  mon  cher  monsieur,  vous  expriuier 
ma  surprise  ;  et,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  espé- 
rances du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de  me  dé- 
fier de  la  fortune  de  M.  le  doyen*.  C'e^t  vous  qui  avez 
tout  fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  devons  l'heu-' 
reuse  protection  de  madame  de  Maintenon.  Tout  mon 
embarras  maintenant  est  de  savoir  comment  je  m'ac- 
quitterai de  tant  d'obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous 
écris  ceci  de  chez  M.  Dongois  le  greffier,  qui  est  sincè- 
rement transporté  de  joie,  aussi  bien  que  toute  notre 
famille;  et,  de  l'humeur  dont  je  vous  connois,  je  suis 
sûr  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien 
d'un  seul  coup  vous  avez  fait  d'heiureux.  Adieu,  mon 


et  le  châleau  se  rendit  le  C  Larrey,  VI,  77.  —  Par  l'expression 
revenus,  Boilcau  fait  ;^nns  doute  allusion  à  la  prise  et  à  l'abandon 
d'Ilcidolberg.  qui  avaient  ùô'}h  eu  lieu  au  commencement  de  cette 
guerre.  Reboulet,  VK  73  et  187.  B.-S.-P. 

'  C'est  un  vers  de  Midée,  iragédie  perdue  d'Ovide,  cite  par 
Quinlilien,  1.  VUÏ,  ch.  t.  11  y  a  an  possim  et  non  si  possim,  Cest 
sans  doute  par  erreur  que  Poiloau  annonce  deux  vers. 

*  L'abbé  Jacques  Boileau  fut  reçu  chanoine  le  13  de  jan- 
vier 1694.  Registres  de  la  Sainte-ÇhopelU* 


s 
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cher  monsieur,  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous 
aime  plus  sincèrement  ni  par  plus  de  raisons  que  moi. 
Témoignez  bien  à  M.  de  Cavoie  la  joie  que  j'aijde  sa 
joie  S  el  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects. 
Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis,  autant  que  je  le  dois, 
tout  à  vous. 
Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine. 

LETTRE   LXXIX 

BACINE  k  BOILEAU.    - 

A  Versailles,  le  9  juillet  (1693). 

Je  vnis  aujourd'hui  à  Marly,  où  Te  roi  demeurera 
près  d'un  mois;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps 
quelques  voyages  à  Paris,  et  je  choisirai  les  jours  de  la 
petite  académie*.  Cependant  je  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  :  j'aurois  peut-être 
trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi^  Je  vous 
conseille  même  de  me  l'envoyer.  Il  n'y  t  pas  plus  de 
deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly.  Votre  laquais  n'aura 
qu'à  me  demander  et  à  me  chercher  dans  l'apparte- 
ment de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon  fils  à 
sa  mère  :  j'appréhende  que  votre  trop  grande  bonté  ne 
vous  coûte  un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  entiè- 
rement à  vous. 

Racirb'. 

LETTRE    LXXX 

RACINE  A  BOILEAU. 

A  Marly,  le  6  août  au  matin  (1693). 

Je  ferai  vos  présens  *  ce  matin.  Je  ne  sais  pas  bien 
encore  quand  je  vous  reverrai,  parce  qu'on  attend  à 
toute  heure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  victoire' 
de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande  que  nous 
ne  pensions,  et  nous  n'en  savions  pas  la  moitié.  Le  roi 
reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de 
mille  autres  endroits,  par  où  il  apprend  que  les  enne- 
mis n'avoient  pas  une  troupe  ensemble  le  lendemain 
de  la  bataille  ;  presque  toute  l'infanterie  qui  restoit 
avoit  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hoUandoises  se  sont 


*  CaYoie  avoil  eu  une  audience  de  Louis  XIV,  qui  lui  avoit  pro- 
mis  le  collier  de  Tordre,  promesse  qui  ne  fut  pas  accomplie. 
Daunou.  Cf.  Saint-Simon,,  édition  Gamier  frères,  t.  II,  p.  159-140. 

*  Sans  doute  parce  que,  sachaol  Boileau  très-exact  aux  séances 
de  TAcadémie  des  médailles,  il  était  sûr  do  le  trouver  à  Paris 
ces  jour»-Ià. 

'  Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux,  à  Aoteuil. 

*  La  distribution  des  exemplaires  de  VOde  tur  la  prise  de 
ffamur. 

*  La  victoire  de  Nerwinde,  le  ^  de  juillet  1693. 

*  Mâximiiien-Xarie-Emroanuel,  électeur  de  Bavière,  frère  de 


BOILEAU  AVEC  RACINE.  809 

la  plupart  enfuies  jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'O- 
range» qui  pensa  être  pris  après  avoir  fait  des  mer- 
veilles, coucha  le  soir,  lui  huitième,  avec  M.  de  Bavière^, 
chez  un  curé  près  de  Loo.  Nous  avons  pris  vingt-cinq 
ou  trente  drapeaux,  cinquante -cinq  étendards, 
soixante-seize  pièces  de  canon,  huit  mortiers,  neuf 
pontons,  sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si 
nos  chevaux,  qui  n'avoient  point  mangé  depuis  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  eussent  pu  marcher,  il  ne 
resteroit  pas  un  homme  ensemble  aux  ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant,  il  me  vient  en  pensée  devons 
envoyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles,  l'autre  de  Vil- 
vorde,  et  un  récit  du  combat  général,  qui  me  fut  dicté 
hier  au  soir  par  M.  d'Albergotti '.  Croyez  que  c'est 
conune  si  M.  de  Liuembourg  l'avoit  dicté  lui-même. 
Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire  ;  car  en  écrivant 
j'étois  accablé  de  sommeil,  à  peu  près  comme  l'étoit 
M.  de  Puymorin  en  écrivant  ce  bel  arrêt  sous  M.  Don- 
gois*.  Le  roi  est  transporté  de  joie,  et  tous  ses  mi- 
nistres, de  la  grandeur  de  cette  action.  Vous  me  feriez 
un  fort  grand  plaisir,  quand  vous  aurez  lu  tout  cela, 
de  l'envoyer,  bien  cacheté,  avec  cette  même  lettre  que 
je  vous  écris,  à  M.  l'abbé  Renaudot®,  afin  qu'il  ne 
tombe  point  dans  l'inconvénient  de  l'année  passée.  Je 
suis  assuré  qu'il  vous  en  aura  obligation  :  ce  ne  sera 
que  lu  peine  de  votre  jardinier.  11  pourra  distribuer 
une  partie  des  choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs 
articles,  tantôt  sous  celui  de  Bruxelles,  tantôt  sous 
celui  de  Landefermé,  où  M.  de  Luxembourg  campa  le 
trente  et  un  juillet,  à  demi-lieue  du  champ  de  ba- 
taille, tantôt  même  sous  l'article  de  Malinès  ou  de 
Vilvorde. 

n  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  particu- 
liers, comme,  que  M.  de  Chartres  chargea  trois  ou 
quatre  fois  à  la  tête  de  divers  escadrons,  et  fut  débar- 
rassé des  ennemis,  ayant  blessé  de  sa  main  l'un  d'eux 
qui  le  vouloit  emmener;  le  pauvre  Vacoigne*®,  tué  à 
son  côté;  M.  d'Arci,  son  gouverneur,  tombé  aux  pieds 
de  ses  chevaux,  le  sien  ayant  été  blessé;  La  Bertiére, 
son  sous-gouverneur,  aussi  blessé.  M.  le  prince  de 
Conti  chargea  aussi  plusieurs  fois,  tantôt  avec  la  cava- 
lerie, tantôt  avec  Tinfanterie,  et  regagna  pour  la  troi- 
sième fois  le  fameux  village  de  Nerwinde,  qui  donne  le 


Marie-Anne-Cbristine,  dauphine  de  France,  morte  en  1690.  Moréri. 
'  Colonel   du    régiment  de  Royal-Italien,  mort  en  1717,  à 
soixante-treixe  ans,  Ueutenant  général  et  cordon  bleu.  Gasetle  de 
France, 

*  Jean  Dongois,  son  beau-frère,  lu^  dictoit  une  nuit  un  arrêt 
pressant.  Frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  Puymorin  écrivoit 
il  concevoit  déjà  des  e>pcninces  de  ses  dispoitilion:»  pour  la  prati- 
que, lorsqu'au  bout  de  deux  beures,  ayant  voulu  liie  l'arrêt,  il 
n'y  trouva  que  le  dernier  mot  de  cbaque  phrase.  Louis  Racine. 

*  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  le  privilège  de  la  Goutte* 
*•  La  Gautte  du  12  d'août  1693  écrit  :  de  Ueogne* 
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nom  à  la  bataiHe,  et  reçut  sur  la  tète  un  coup  de  sabre 
d'un  des  ennemis  qu'il  tua  sur-le-champ.  M.  le  Duc 
chargea  de  même,  regagna  la  deuxième  fois  le  village 
à  la  tète  de  Tinfanterie,  et  combattit  encore  à  la  tète  de 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Luxembourg 
étoit,  dit-on,  quelque  chose  de  plus  qu'humain,  volant 
partout,  et  même  s'opiniâtrant  à  continuer  les  attaques 
dans  le  temps  que  les  plus  braves  étoient  rebutés,  me- 
nant en  personne  les  bataillons  et  les  escadrons  à  la 
charge.  M.  de  Montmorency  ^  son  fils  aine,  après 
avoir  combattu  plusieurs  fois  à  la  tète  de  sa  brigade  de 
cavalerie,  reçut  un  coup  de  mousquet,  dans  le  temps 
qu'il  se  mettoit  au-devant  de  son  père,  pour  le  cou- 
vrir d'une  décharge  horrible  que  les  ennemis  firent 
sur  lui.  M.  le  comte  de  Luxe»,  son  frère,  a  été  blessé 
à  la  jambe,  M.  de  La  Roche-Guyon'  au  pied,  et  tous 
les  autres  que  sait  M.  Tabbé;  M.  le  maréchal  de 
Joyeuse  ^  blessé  aussi  à  la  cuisse,  et  retournant  au 
combat  après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
entra  dans  les  lignes  ou  retranchemens  à  la  tète  de  la 
maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  entre  les- 
quels cent  soixante-cinq  officiers,  plusieurs  officiers 
généraux,  dont  on  aura  sans  doute  donné  les  noms. 
On  croit  le  pauvre  Ruvigni  *  tué,  on  a  ses  étendards  ; 
et  ce  fut  à  la  tète  de  son  régiment  de  François  que  le 
prince  d'Orange  chargea  nos  escadrons,  en  renversa 
quelques-uns,  et  enfin  fut  renversé  lui-même.  Le  lieu- 
tenant-colonel de  ce  régiment,  (jui  fut  pris,  dit  à  ceux 
qui  le  prenoient,  en  leur  montrant  de  loin  le  prince 
d'Orange  :  c  Tenez,  messieurs,  voilà  celui  qu'il  vous 
falloit  prendre,  t  Je  conjure  M.  l'abbé  Renaudot,  quand 
il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci,  de  bien  recacheter 
et  cette  lettre  et  mes  mémoires,  et  de  les  renvoyer 
chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs  géné- 
raux des  ennemis  étoient  d'avis  de  repasser  d'abord  la 
rivière.  Le  prince  d'Orange  ne  voulut  pas  ;  Télecteur  ' 
de  Bavière  dit  qu'il  falloit  au  contraire  rompre  tous 
les  ponts,  et  qu'ils  tenoient  à  ce  coup  les  François.  Le 
lendemain  du  combat,  M.  de  Luxembourg  a  envoyé  à 
Tirlemont,  où  il  étoit  resté  plusieurs  officiers  ennemis 

*  Charles-Fnnçois-Frédéric,  gendre  du  duc  de  Cberreuse. 

*  Chrislian-Louis,  comte  de  Luxe,  quatrième  flU  du  maréchal 
de  Luxembourg. 

'  François  de  La  Rochefoucault,  petit-fils  de  l'auteur  des  Mari- 
wutf  gendre  de  Louvois,  qui  resta  estropié  des  suites  de  sa  bles- 
sure, lia  été  fait  duc  de  La  Hoche-Guyon  en  1681,  duc  et  pair  de 
La  Rochefoucault  en  1714,  «t  mourut  en  1728. 

*  Jean-Armand,  marquis  de  Joyeuse,  maréchal  de  France  du 
27  de  mars  précédent,  qui  commandait  l'aile  gauche. 

*  Henri  de  Massue,  marquis  de  Ruvigny,  forcé  par  la  révoca- 
Uon  de  l'édit  de  Nantes  de  passer  en  Angleterre,  où  il  prit  du 
service  sous  le  nom  de  lord  Galloway.  U  ne  mourut  qu'en  1720. 
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blessés,  entre  autres  le  comte  de  Solms,  général  de 


l'infanterie,  qui  s'est  fait  couper  la  jambe*.  M.  de 
Luxembourg,  au  lieu  de  les  faire  transporter  en  cet 
état,  s'est  contenté  de  leur  parole,  et  leur  a  fait  ofTrir 
toutes  sortes  de  rafhiichissemens.  c  Quelle  nation  es  t 
la  vôtre  !  »  s'écria  le  comte  de  Solms  en  parlant  au 
chevalier  du  Rozel  :  «  Vous  vous  battez  comme  des 
lions,  et  vous  traitez  les  vaincus  comme  s'ils  étoient 
vos  meilleurs  amis^.  • 

Les  ennemis  commencent  à  publier  que  la  poudre 
leur  manqua  tout  à  coup,  et  veulent  par  là  excuser 
leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de 
canon,  et  nous  quelque  cinq  ou  six  mille. 

Je  fais  mille  Complimens  à  M.  l'abbé  Renaudot  ;  et 
j'exciterai  ce  matin  M.  de  Croissy*  à  empêcher,  s'il 
peut,  le  malheureiu  Mercure  galant  ^  de  défigurer 
notre  victoire. 

Il  y  avoit  sept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxem- 
bourg partit  jusqu'à  Nerwinde.  ]jes  ennemis  avoîent 
cinquante-cinq  bataillons  et  eent  soixante  escadrons. 


LETTRE  LXXXPO 
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(1693) 

Denys  d'Hâlicamasse,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l'arrangement 
des  mots,  cite  un  endroit  de  l'Odyssée  où,  Ulysse  et 
Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à  table  pour 
déjeuner  le  matin,  Témélaque  arrive  tout  à  coup  dans 
la  maison  d'Eumée.  Les  chiens,  qui  le  sentent  appro- 
cher, n'aboient  point,  mais  remuent  la  queue  ;  ce  qui 
fait  voir  à  Ulysse  que  c'est  quelqu'un  de  connoissance 
qui  est  sur  le  point  d'entrer.  Denys  d'Halicarnasse, 
ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait  cette  réflexion ,  que 
ce  n'est  point  le  choix  des  mots  qui  en  fait  l'agrément, 
la  plupart  de  ceux  qui  y  sont  employés  étant,  dit-il, 
Irès-vils  et  très-bas,  lÙTiXeffTocTwv  re  xal  TaTtiivcTaTwv,  et 
qui  sont  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  moindres 
laboureurs  et  des  moindres  artisans  ;  mais  qu'ils  ne 

*  Henri  de  Maestrick,  comte  de  Solms,  qui  mourut  à  la  suite 
de  celle  opération,  âgé  de  cinquante-six  ans. 

^  Voltaire,  dans  le  SiMe  de  Louis  X/V,  ch.  xti,  attribue  le  mol, 
en  l'arrangeant,  à  un  comte  de  Salm.  t  11  n'y  a  point,  lui  fait-il 
dire,  d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une.  bataille,  ni  d'amis  plus 
généreui  après  la  victoire.  » 

*  Ministère  des  afTaires  étrangères,  depuis  la  disgrâce  de  Pom- 
ponne eu  1679. 

*  Rédigé  depuis  1672  par  Donneau  de  Visé.  Yoyei  épigr.  xxvi, 
p.  U9,  note  1. 

'°  Racine  fait  ici  des  observations  sur  la  neuvième  Réflexion 
critique,  voyez  p.  225-î27>  dont  le  manuscrit  lui  avait  été  com- 
muniqué, et  qui  fut  publiée  en  1694. 
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laissent  pas  de  charmer  par  la  manière  dont  le  poète  a 
eu  soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet  endroit,  je  me 
suis  souvenu  que,  dans  une  de  vos  nouvelles  remarques, 
vous  avancez  que  jamais  on  n^a  dit  qu'Homère  ait  em- 
ployé un  seul  mot  bas.  C'est  à  vous  de  voir  si  cette 
remarque  de  Denys  d'Halicamasse  n'est  point  contraire 
à  la  vôtre,  et  s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  vienne 
vous  chicaner  là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute 
la  réflexion  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  m'a  paru  très- 
belle  et  merveilleusement  exprimée;  c'est  dans  son 
traité  irtpl  awbinsùç  ^vcpiàTcov  ',  à  la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le  mot 
d'âne  est  en  grec  un  mot  très-noble,  vous  pourriez 
vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot  qui  n'a  rien 
de  bas  *,  et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  de  cheval,  de 
brebis,  etc.  Ce  très-noble  me  paroît  un  peu  trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicarnasse,  dont  je  viens 
de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier  avec  un 
grand  plaisir,  me  flt  souvenir  de  Textrême  imperti- 
nence de  M,  Perrault,  qui  avance  que  le  tour  des  pa- 
roles ne  fait  rien  pour  l'éloquence,  et  qu'on  ne  doit 
regarder  qu'au  sens;  et  c'est  pourquoi  il  prétend  qu'on 
peut  mieux  juger  d'un  auteur  par  son  traducteur, 
quelque  mauvais  qu'il  soit,  que  par  la  lecture  de  Tau- 
teur  même.  Je  ne  me  souviens  point  que  vous  ayez 
relevé  cette  extravagance,  qui  vous  donnoit  pourtant 
beau  jeu  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Pour  le  n^ot  de  pa^cladai,  qui  signifle  quelquefois 
coucher  avec  une  femme  ou  avec  un  homme,  et  sou- 
vent converser  simplement,  voici  des  exemples  tirés  de 
l'Écriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem,  dans  Ëzéchiel  :  c  Con- 
gregabo  tibi  amatores  tuos  cum  quibus  commista 
es*,  etc.  Dans  le  prophète  Daniel,  les  deux  vieillards, 
racontant  comme  ils  ont  surpris  Suzanne  en  adultère, 
disent,  parlant  d'elle  et  du  jeune  homme  qu'ils  pré- 
tendent qui  étoit  avec  elle  :  Vidimus  eos  pariter  corn- 
misceri^.  Ils  disent  aussi  à  Suzanne  :  Assentire  nobis, 
et  commiscere  nobiscum*.  Voilà  commisceri  dans  le 
premier  sens.  Voici  des  exemples  du  second  sens. 
Saint  Paul  dit  aux  Cormthiens  :  Ne  commisceamini 


*  De  P arrangement  des  moti. 

*  Correction  adoptée  par  Boileau.  Voyez  p.  2^,  colonne  2. 

^  Ézéchiel,  cb.  xvi,  tersel  37.  Daus  la  marge  du  maouscrit,  il 
y  a  :  inefjiCffiç, 

*  Daniel,  ch.  xiii,  verset  38. 
^  Daniel,  ch.  xiii,  verset  20. 

*  Saint  Paul,  épUre  i  aux  Corinthiens,  ch.  v,  versets  9-11.  A  la 
marge  du  manuscrit  il  y  a  :  owc(.vafi.iyv\j7Bai. 

''  Jacques  Tou^sain,  helléniste,  mort  en  1547,  qui  a  pris  le 
nom  de  Tussanus  sur  son  Lexicon  grmco-laUnnm, 

*  Tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  voyage,  c'est  qu'il  dut  être 
de  courte  durée,  puisque  vingt-deux  jours  auparavant  ^6  de  sep- 
tembre) Boileau  était  à  la  séance  de  clôture  de  l'Académie  des 
médailles.  {BegUtres  de  PAcadémie.)  B.-S.-P. 

*  On' voit,  par  les  citations  faites  dans  la  lettre  suivante,  qu'il 


fomicariis  •  ;  t  N'ayez  point  de  commerce  avec  les 
«  fornicateurs.  »  Et,  expliquant  ce  qu'il  a  voulu  dire 
par  là,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler  des  fornica« 
teursqui  sont  parmi  lesgentUs;  autrement,  ajoute-t-il, 
il  faudroit  renoncer  à  vivre  avec  les  hommes  :  mais 
quand  je  vous  ai  mandé  de  n'avoir  point  de  commerce 
avec  les  fornicateurs,  non  commisceri,  j'ai  entendu 
parler  de  ceux  qui  se  pourroient  trouver  parmi  les 
fidèles,  et  non-seulement  avec  les  fornicateurs,  mais 
encore  avec  les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d'au- 
trui,  etc. 

11  en  est  de  même  du  mot  cognoscere,  qui  se  trouve 
dans  ces  deux  sens  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerois  de  la  fausse  érudi- 
tion de  Tussanus^,  qui  est  trop  clairement  démentie 
par  l'endroit  des  servantes  de  Pénélope.  M.  Perrault 
ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec  qui  lui  fournisse 
des  mémoires? 


LETTRE  LXXXIl 

RACINE  A  BOILEAU. 
A  Fontainebleau,  le  i8  septembre  (1694). 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre  voyage  ^, 
aûn  que  vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vos  avis  sur 
un  nouveau  cantique*  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis 
ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit  suivi  d'aucun  autre. 
Ceux  que  Moreau  '^  a  mis  en  musique  ont  extrêmement 
plu  :  il  est  ici,  et  le  roi  doit  les  lui  entendre  chanter 
au  premier  jour.  Prenez  la  peine  de  lire  le  septième  *' 
chapitre  de  la  Sagesse,  d'où  ces  derniers  vers  ont  été 
tirés  :  je  ne  les  donnerai  point  qu'ils  n'aient  passé  par 
vos  mains;  mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  ren- 
voyer le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  voudrois  bien 
qu'on  ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de  cette 
nature;  mais  j'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à  ma 
place  ce  M.  Bardou  **  que  vous  avez  vu  à  Paris.  Vous 
savez  bien,  sans  doute,  que  les  Allemands  ont  repassé 
le  Rhm,  et  même  avec  quelque  espèce  de  honte.  On 


s'agit  du  cantique  sur  le  bonheur  des  justes  et  le  malheur  des 
réprouvés. 

'^  Jean-Baptiste  Moreau,  maître  de  musique  de  la  chambi*e  du 
roi,  né  à  Angers  en  1656,  mort  à  Paris  le  'Ù  d'août  1725.  On  lui 
doit  la  musique  des  Bergers  de  Marly,  divertisbement  pour  la 
cour,  les  chœurs  de  Jonalhas,  tragédie  de  Duché;  les  chœurs  â'Es- 
ther  et  à'Athal  e  de  llacine;  la  musique  de  plusieurs  chansons  et 
cantates  de  Lainez,  etc. 

**  Inadvertance,  c'est  le  cinquième' 

**  C'est  selon  Germain  Gamier,  et  UN.  de  Saint-Surin,  Daunou 
et  Amar,  le  Bardou  critiqué  dans  les  premières  éditions  de  la  sa- 
tire VII  qui  portail  au  vers  45,  p.  26  :  Bardou,  Mauroy,  Bout- 
saut,.,  11  est  pourtant  peu  probable  que  Racine  eût  osé  se  subsii* 
tuer  un  mauvais  poète  dont  Boileau  venait  seulement  (édition 
de  1694)  d'dter  le  nom  de  ses  satires.  B.-S.-P. 
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dil  T|u'on  leur  a  tué  ou  pris  sept  à  huit  cents  hommes, 
et  qu'ils  ont  abandonné  trois  pièces  de  canon  '.  Il  est 
venu  une  lettre  à  Madame,  par  laquelle  on  lui  mande 
que  le  Rhin  s'éloit  débordé  tout  à  coup,  et  que  près  de 
quatre  mille  Allemands  ont  été  noyés^;  mais,  au  mo- 
ment que  je  vous  écris,  le  roi  n'a  point  encore  reçu  de 
confirmation  de  cette  nouvelle  •.  On  dit  que  milord 
Barclai  est  devant  Calais  pour  le  bombarder  :  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi  s'est  jeté  dedans  '.  Voilà  toutes  les 
nouvelles  de  la  guerre.  Si  vous  voulez,  je  vous  en  dirai 
d'autres  de  moindre  conséquence.  M.  de  Tourreil  est 
venu  ici  présenter  le  Dictionnaire  de  l'Académie  au  roi 
et  à  la  reine  d*Angleterre,  à  Monseigneur  et  aux  mi- 
nistres. Il  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  com- 
pliment*, et  on  m'a  assuré  qu'il  avoit  très-bien  réussi 
partout.  Pendant  qu'on  présentoit  ainsi  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  j'ai  appris  que  Leers,  libraire  d'Amster- 
dam, avoit  aussi  présenté  au  roi  et  aux  ministres  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furelière,  qui  a 
été  très-bien  reçu  *.  C'est  M.  de  Croissy  et  M.  de  Pom- 
ponne* qui  ont  présenté  Leers  au  roi.  Cela  a  paru  un 
assez  bizarre  contre-temps  pour  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, qui  me  paroît  n'avoir  pas  tant  de  partisans 
que  l'autre.  J'avois  dit  plusieurs  fois  à  M.  Thierry  ^ 
qu'il  auroit  dû  faire  quelques  pas  pour  ce  dernier 
dictionnaire  ;  et  il  ne  lui  auroit  pas  été  difficile  d'en 
avoir  le  privilège  :  peutr-ètre  même,  il  ne  le  seroit  pas 
encore.  Ne  parlez  qu^û  lui  seul  de  ce  que  je"vou&mande 
là-dessus.  On  commence  à  dire  que  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours,  à 
cause  que  le  roi  y  est  fort  incommodé  de  la  goutte.  Il 
en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ;  il  ne  soufire 
pas  pourtant  beaucoup,  Dieu  merci,  et  il  n'est  arrêté 
au  lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a  encore  aux  jambes.  Il 
me  paroît,  par  les  lettres  de  ma  femme,  que  mon  fils  • 
a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil.  J'en  serai 
fort  aise,  pourvu  qu'il  ne  vous  embarrasse  point  du 
tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la  liberté  de  vous 
prier  de  tout  mon  cœur  de  l'exhorter  à  travailler  sérieu- 
sement, et  à  se  mettre  en  état  de  vivre  en  honnête 


*  Chacun  s*app1aadit  de  cette  campagne;  les  Français  pour  avoir 
forcé  les  Allemands  d'évacuer  l'Alsace  avec  tant  de  précipitation 
qu'ils  laissèrent  en  arrière  un  grand  nombre  de  soldats  ;  les  Al- 
lemands pour  aToir  ravagé  l'Alsace,  seul  but  de  leur  expédition. 
Larrey,  Yl,  19i.—  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  selon  l'expression 
d'un  témoin  oculaire,  notre  armée,  après  le  départ  des  Allemands, 
«  s'en  retourna  au  camp  aussi  triste  qu'elle  en  étoil  partie  gail- 
larde. »  B.-S.-P. 

*  Elle  était  fausse. 

*  Ce  n'était  point  Barclai,  mais  Schowel,  un  de  ses  officiers.  U 
commença  le  bombardement  le  27  de  septembre  et  fut,  grâce  au 
vent,  presque  aussitôt  forcé  de  l'abandonner.  Darclui  a\ait  eu 
plus  de  succès  à  Dieppe,  et  il  en  eut  également  davantage,  en  1(}î)5 
et  1696,  à  Calais  même.  Larrey.  Yl,  190  et  suivantes,  285  et  3G1. 
B.-S.-P. 

*  n  en  fit  vingt-huit  différons,  tous  fort  applaudis  selon  de  Doza 


homme.  Je  voudrois  bien  qu'il  n'eût  pas  l'esprit  autant 
dissipé  qu*il  l'a,  par  lenvie  démesurée  qu*il  témoigne 
de  voir  des  opéras  et  des  comédies.  Je  prendrai  là-dessus 
vos  avis,  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  ;  et  ce- 
pendant je  vous  supplie  de  ne  pas  lui  témoigner  le 
moins  du  monde  que  je  vous  aie  fait  aucune  menlion 
de  lui.  Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines 
que  je  vous  donne,  et  suis  entièrement  à  vous. 

Racqie. 


LETTRE  LXXXIII 

BACINB  A  BOILEAU. 

A  Fontainebleau,  le  S  octobre  (1694  *). 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m'avez  fait  réponse.  Gomme  je  suppose 
que  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous  ai  en- 
voyés ***,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur  vos  diffi- 
cultés, et  en  même  temps  vous  dire  plusieurs  change- 
mens  que  j'avois  déjà  faits  de  moi-même  :  car  vous 
savez  qu'un  homme  qui  compose  fait  souvent  son 
thème  en  plusieurs  façons. 

Quand,  par  une  fin  soudaine, 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus... 

J'ai  choisi  ce  tour,  parce  qu'il  est  conforme  au  texte» 
qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés  ;  et  je  vou- 
drois bien  que  cela  filt  bon,  et  que  vous  pussiez  passer 
et  approuver  par  une  fin  soudaine,  qui  dit  précisément 
la  même  chose.  Voici  comme  j'avois  mis  d'abord  : 

Quand,  déchus  d*un  bien  frivole, 
Qui  comme  l'ombre  s'envole, 
Et  ne  revient  jamais  plus... 

Mais  ce  jamais  me  parut  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers,  au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  plus  me 
sembloit  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs,  j*ai  mis  à 
la  troisième  stance  **  :  pour  trouver  un  bien  fragile,  et 
c'est  la  même  chose  qu'un  bien  frivole.  Ainsi  tâcha 

(Acad.  inscr.,  111,  xxviii);  et  cependant  le  seul  qu'on  ait  publié^ 
ebt,  disent  HM.  de  Saint-^urin  et  Daunou,  un  tissu  de  flatteries 
hyperboliques  et  ridicules.  B.-S.-P. 
^  Mouvelle  édition,  la  Haye  et  Rotterdam,  1694,  2  vol.  in-folio. 

*  Disgracié  en  1679,  rentré  au  conseil  en  1691. 

'  Libraire  de  Boileau.  Voyez  épitre  x,  vers  61,  p.  83,  colonne  2, 
et  la  lettre  à  Brosselte  du  16  de  juin  1701,  n*  cxli. 

*  L'alné,  celui  qui  travaillait  dans  les  bureaux  des  aCfiàirei 
étrangère. 

**  Cette  lettre  et  la  précédente  sont  de  1094,  et  non  de  1692,  puis* 
que  \fi  Dictionnaire  de  l'Académie  n*avoit  été  publié  qu'eu  1694, 
que  c'est  aussi  Tannée  de  lu  réception  de  l'abbé  Charles  Doileau,  et 
que  Villeroi  n'a  été  fait  maréchal  de  France  qu'eu  1693.  Daunou. 

«>  Le  cantique  sur  le  bonheur  det  Justes  et  sur  le  malhmr  des 
réprouvés^  dont  il  est  question  lettre  Lxxxif ,  p.  365. 

**  Elle  est  devenus  la  quatrième. 
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de  TOUS  accoutumer  à  la  première  manière,  ou  trou- 
vez quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la 
seconde  stancc  S 

Misérables  que  nous  sommes, 
Cù  b'égaroieut  nos  esprits? 

Infortunés  m*étoit  venu  le  premier;  mais  le  mot  de 
misérables  que  j'ai  employé  dans  Phèdre^  à  qui  je  l'ai 
mis  dans  la  bouche*,  et  que  Ton  a  trouvé  assez  bien, 
m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi  dans  la 
bouche  des  réprouvés,  qui  s'humilient  et  se  condam- 
nent eux-mènies  ».  Pour  le  second  vers,  j'avois  mis  : 

Diront-ils  avec  des  cris... 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront-Us  *,  et  qu'il  suffisoit  de 
mettre  à  la  un  :  Ainsi,  d'une  voix  plaintive ,  et  le 
reste,  par  où  on  fait  entendre  que'  tout  ce  qui  pré- 
cède est  le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  on 
a  des  exemples  dans  les  odes  d'Horace. 

Et  voilà  que  triompbans... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte  :  Ecce  quomodo 
computati  inter  filios  Dei^l  et  j'ai  cru  que  ce  tour 
marquoit  mieux  la  passion;  car  j'aurois  pu  mettre  Et 
maintenant  triomphans  ^,  etc.  Dans  la  troisième 
slance  ^. 


Qui  nous»  montroil  la  carrière 
De  la  bienlicureu&e  paix. 


On  dit  ta  carrière  de  la  gloire,  ta  carrière  de  Vhon- 
neur,  c'est-à-dire, par  où  on  court  à  la  gloire,  à  l'hon- 
neur .  Voyez  si  Ton  ne  pourroit  pas  dire  de  même  la  car- 
rière de  la  bienheureuse  paix;  on  dit  même  la  car- 
rière delà  vertu.  Du  reste,  je  ne  devine  pas  comment 
je  le  pourrois  mieux  dire.  Il  reste  la^uatrième  stance  *. 
J'avois  d'abord  mis  le  mot  de  repentance;  mais, 
outre  qu'on  ne  diroit  pas  bien  les  remords  de  la  re- 
pentance, au  lieu  qu'on  dit  les  remords  de  la  péni- 
tence, ce  mot  de  pénitence,  en  le  joignant  avec  tar- 
dive,  est  assez  consacré  dans  la  langue  de  rÉcrilure  : 
sero  pœnitentiam  agentes.  On  dit  ta  pénitence  d'in- 


1 
t 


Elle  est  devenue  la  troisième. 

Uisérable  !  et  je  visl  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  Je  suis  descendue! 

Phèdre,  acte  IV,  se.  yi. 
Hacine  a  rétabli  le  mot  infortunés. 

11  a  aussi  remis  diront-ils,  mais  au  troisième  vers  de  la  même 
stjnce. 

*  Sagesse,  cb.  v,  verset  5. 

*  Il  y  a  :  mais  aujourd'hui  triompbans. 
^  Dereoutt  la  quatrième. 


4 


Uochus,  pour  dire  une  pénitence  tardive  et  inutile. 
On  dit  aussi  dans  ce  sens  la  pénitence  des  damnés. 
Pour  la  Cn  de  cette  stance,  je  Tavois  changée  deux 
heures  après  que  la  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance 
entière  : 

Ainsi,  d'une  voix  plaintive, 

Exprimera  se$  remords 

La  pénitence  tardive 

Doà  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices, 

Seigneur,  fera  leurs  supplices  : 

Et,  par  une  égale  loi, 

Les  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m'envoyer  votre  sentiment  sur  tout 
ceci.  J'ai  dit  franchement  que  j'attendois  votre  criti- 
que, avant  que  de  donner  mes  vers  au  musicien;  et  je 
l'ai  dit  à  madame  de  Main  tenon,  qui  a  pris  de  là  oc- 
casion de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup  d'amitié. 
Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  cantiques,  et 
a  été  fort  content  de  H.  Moreau^  à  qui  nous  espérons 
que  cela  pourra  faire  du  bien.  11  n*y  a  rien  ici  de  nou- 
veau. Le  roi  a  toujours  la  goutte,  et  en  est  au  lit.  Une 
partie  des  princes  sont  revenus  de  l'armée;  les  autres 
arriveront  demain  ou  après-demain.  Je  vous  félicite 
du  beau  temps  que  nous  avons  ici  :  car  je  crois  que 
vous  Tavez  aussi  à  Auteuil,  et  que  vous  en  jouissez 
plus  tranquillement  que  nous  ne  faisons  ici.  Je  suis 
entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  l'abbé  Boileau  *  a  été  trouvée 
très^mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert  prétend  que 
Richesource  *^  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais  pas 
si  la  douleur  est  bien  vraie,  mais  la  mort  est  très-véri- 
table. 


LETTRE  LXXXIV 

lUClMB  A  BOILEAD. 

A  Compiègne,  ce  4  mai  (1695). 

M.  Desgranges  m'a  dit  qu'il  avoit  fait  signer  hier  nos 
ordonnances,  et  qu'on  les  feroit  viser  par  le  roi  après- 
demain,  qu'ensuite  il  les  envoieroit  à  M..  Dongois,  de 
qui  vous  les  pouvez  retirer.  Je  vous  prie  de  me  garder 

*  Devenue  la  cinquième. 

*  Charles  Boileau,  abbé  de  Beaulieu,  prédicateur,  membre  de 
l'Académie  française,  né  à  Beauvais,  mort  à  Varïf  en  1704.  Non- 
seulement  il  n'était  pas,  comme  l'a  dit  Sabatier  de  Castre,  frère 
de  Despréaux,  mai»  il  n'était  môme  pas  de  la  famille.  11  a  laissé 
des  Homélies  et  sermons  sur  les  évangiles  du  carême,  publiés  par 
Kichard.  Paris,  4712,  2  vol.  in-12;  des  Panégyriques.  Paris,  1718, 
in-8  et  in-12;  on  a  publié  aussi  :  Paris,  1733,  in-12,  un  volume 
de  Pensées  extraites  de  ses  sermons. 

**  Voyet  huitième  Réflexion  sur  Longin,  p.  123,  note  2. 
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la  mienne  jusqu'à  mon  retour.  H  n'y  a  point  ici  de 
nouvelles.  Quelques  gens  veulent  que  le  siège  de  Ca- 
sai soit  levé  ;  mais  la  chose  est  fort  douteuse  ^  et  on 
n'en  sait  rien  de  certain.  Six  armateurs  de  Saint-Malo  ' 
ont  pris  dix-sept  vaisseaux  d'une  flotte  marcliande  des 
ennemis,  et  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces 
de  canon.  Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes 
merveilleuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchans 
vers,  je  vous  exhorte  à  lire  Judith  ',  et  surtout  la 
préface,  dont  je  vous  prie  de  me  mander  votre  senti- 
ment. Jamais  je  n'ai  vu  rien  de  si  méprisé  que  tout 
cela  Test  en  ce  pays-ci;  et  toutes  vos  prédictions  sont 
accomplies  ^.  Adieu,  monsieur,  je  suis  enliéremeul 
à  vous. 

Je  crains  de  m'ètre  trompé  en  vous  disant  qu'on 
cnvoieroit  nos  ordonnances  à  M.  Dongois,  et  je  crois 
que  c'est  à  M.  de  Bie  chez  qui  M.  Desgranges  m'a  dit 
que  Al.  Dongois  n'auroit  qu'à  envoyer  samedi  pro- 
chain *. 


LETTRE  LXXXV« 


RACINE  A   BOILEAU. 


Versailles  A  avril  1696. 

Je  suis  très-obligé  au  P.  Bouhours  de  toutes  les 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  part,  et 
de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avois  point  encore 
entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent  de  troi- 
sième ^,  et  comme  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien  à  l'égard  des  jésuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un 
peu  surpris  d'apprendre  que  Ton  m'eût  déclaré  la 
guerre  chez  eux.  Vraisemblablement  ce  bon  régent 
est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très-faussement 
attribué  la  traduction  du  Santolius  pœnitens  »;  et  il 
s'est  cru  engagé  d'honneur  à  me  rendre  injures  pour 
injures.  Si  j'élois  capable  de  lui  vouloir  quelque  mal,  et 
de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande  que  le  P.  Bou- 
hours dit  qu'on  lui  a  faite,  ce  seroit  sans  doute  pour 
m'avoir  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage  ; 

*  Casai  ne  fut  rendue  au  duc  de  Savoie,  par  M.  de  Crcoan,  que 
le  il  de  juillet  suivant. 

•  Commandés  par  Jacobscn.  Gazette  de  France, 

*  Tragédie  de  Doyer. 

*  Boilcau  avait  dit  à  Hcssein,  un  des  prôneurs  de  Boycr  :  «  Je 
l'aUend»  sur  le  papier.  »  B^lxana,  de  Moiichesnay,  p.  89. 

Adresse  :  A  mon^irur,  monsieur  l'espréaux,  cloislre  Nolrc- 
Dame,  chez  M.  l'abbé  de  Dreux,  à  Paris. 

•  Publiée  par  Desmoleltt;  par  ^^aint-War<^  d'après  le  texte  tic 
celui-d,  et,  avec  des  changements,  par  Louis  Racine. 

'  Ce  régent  prononça  un  discours  latin  aur  ce  sujet  :  Hncmitig 
an  chriiianui?  an  poêla  ?  Racine  est-il  chrélienf  est-il  voéle  ?  La 
réponse  était  :  Ni  Pun,  ni  l'autre. 

•  Santeul,  après  avoir  composé  l'épiiaplie  d'Arnauld  que  nou» 


BOILEAU. 

car  pour  mes  tragédies,  je  les  abandonne  volontiers 
à  sa  critique.  11  y  a  longtemps  que  Dieu  m'a  £iit  la 
grâce  d'être  assez  peu  sensible  au  bien  et  au  mal  que 
l'on  en  peut  dire  ^,  ei  de  ne  me  mettre  en  peine  que 
du  compte  que  j'aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  P.  Bou* 
hours  et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissance,  que, 
bien  loin  d'être  fâché  contre  le  régent  qui  a  tant  dé- 
clamé contre  mes  pièces  de  théâtre,  peut  s'en  faut 
que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  si  bonne 
morale  dans  leur  collège,  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa 
compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur  pour  mes  in- 
térêts; et  qu'enfin,  quand  l'offense  qu'il  m'a  voulu 
faire  seroit  plus  grande,  je  l'oublierois  avec  la  même 
facilité,  en  considération  de  tant  d'autres  pères  dont 
j'honore  le  mérite,  et  surtout  en  considération  du 
li.  P.  de  Lachaise,  qui  me  témoigne  tous  les  jours 
mille  bontés  et  à  qui  je  sacrifierois  bien  d'autres  in- 
jures. Je  suis,  etc. 


LETTRE  LXXXVI 


RACINE  A  BOILEAO. 


A  Fontainebleau,  8  octobre  (1697). 

Je  VOUS  demande  pardon  si  j'ai  été  si  longtemps 
sans  vous  faire  réponse;  mais  j'ai  voulu,  avant  toutes 
choses,  prendre  un  temps  favorable  pour  recomman- 
der M.  Manchon  ^<*  à  M.  de  Barbezieux^'.  Je  l'ai  fait,  et 
il  m'a  fort  assuré  qu'il  feroit  son  possible  pour  me  té- 
moigner la  considération  qu'il  avoit  pour  vous  et  pour 
moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon  lui  étoit 
assez  inconnu,  et  je  me  suis  souvenu  alors  qu'il  avoit 
un  autre  nom  dont  je  ne  me  souvenois  point  du  tout. 
J'ai  eu  recours  à  M.  de  La  Chapelle  "  qui  m'a  fait  un 
mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de  Barbezieux,  dès 
que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'abbé  de  Lou- 
vois  "  voudroit  bien  joindre  ses  prières  aux  nôtres, 
et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de  mal  qu'il  lui  en 
écrive  un  mot* 


avons  rapportée,  p.  155-156,  note  4,  en  demanda  pardon  aux  jé- 
buiies.  Rollio,  sur  c«  tu  jet,  composa  le  Santolius  penitens. 

^  11  laissa  pourtant  dans  son  édition  de  1697,  une  préface,  celle 
de  Bérénice^  où  il  répond  à  des  critiques.  B.-S.-P. 

*®  Voyez  lettre  xliv,  p.  ô32,  note  6. 

*'  Louis-François  Le  Tellicr,  marquis  de  Barbezieux,  Gis  de 
Louvois,  et  succc^seur  de  sou  père,  comme  ministre  de  la  guerre, 
à  rûge  de  vingt-trois  ans. 

**  Uenri  de  bessé,  cousin  au  cinquième  degré  de  Manchon,  petit- 
neveu  de  Boileau,  fils  de  Be»sé  de  La  Chappelle  dont  il  a  déjà  été 
souvent  quesUon  dans  la  Corre.spondance. 

*'  Camille  1^  Tellier,  frère  de  Barbezieux,  de  TAcadéroie  fran- 
çaise, bibliothécaire  du  roi  et  évoque  de  Clermont  sous  le  régeol; 
né  on  1675,  mort  en  1718. 


CORRESPONDANCE  DE  BOILEAU  AVEC  RACINE. 


369 


Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre  épttre  ' 
à  M.  de  Meaux  et  qae  M.  de  Paris  '  soit  disposé  à 
vous  donner  une  approbation  authentique  '.  Vous  se- 
rez surpris  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai  point  en- 
core rencontré  M.  de  Meaux,  quoiqu'il  soit  ici  :  mais 
je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi, 
c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  :  d'ailleurs, 
la  pluie  presque  continuelle  empêche  qu'on  ne  se  pro- 
mène dans  les  cours  ou  dans  les  jardins,  qui  sont  les 
endroits  où  l'on  a  de  coutume  de  se  rencontrer  Je 
sais  seulement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance 
de  M.  l'archevêque  de  Reims  *  contre  les  jésuites  : 
elle  m'a  paru  Irès-rorte,  et  il  y  explique  très-nette- 
ment la  doctrine  de  Molina  avant  que  de  la  condam- 
ner. Voilà,  ce  me  semble,  un  rude  coup  pour  les  jésui- 
tes, et  il  y  a  bien  des  gens  qui  commencent  à  croire 
que  leur  crédit  est  fort  baissé,  puisqu'on  les  attaque 
si  ouvertement.  Au  lieu  que  c'éloit  à  eux  qu'on  don- 
noit  autrefois  les  privilèges  pour  écrire  tout  ce  qu'ils 
vouloient,  ils  sont  maintenant  réduits  à  ne  se  défen- 
dre que  par  des  petits  Ubelles  anonymes,  pendant  que 
les  censures  des  évê(|ues  pleuvent  de  tous  côtés  sur 
eux.  Voire  épitre  ne  contribuera  pas  à  les  consoler;  et 
il  me  semble  <^  que  vous  n'avez  rien  perdu  pour  atten- 
dre, et  qu'elle  paroitra  fort  à  propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de 
Conli*  étoit  arrivé  en  Pologne;  mais  on  n'en  sait  pas 
davantage,  n'y  ayant  point  encore  de  courrier  qui  soit 
venu  de  sa  part.  M.  l'abbé  Renaudot  vous  en  dira  plus 
que  je  ne  saurois  vous  en  écrire.  Je  n'ai  pas  fort  avancé 
le  mémoire  dont  vous  me  parlez^.  Je  crains  même 
d*êlre  entré  dans  des  détails  qui  l'allongeront  bien  plus 
que  je  ne  croyois.  D'ailleurs,  vous  savez  la  dissipation 
de  ce  pays-ci. 

'  Épilre  m,  iur  F  amour  de  DieUt  p.  86-89. 

*  Bobsuet  et  M.  de  Moailles. 

'  CeUe  phrase  seule  suflirait  pour  prouver  que  l'épitre  xii  fut 
publiée  au  plus  l6l  à  la  fin  do  1697  (voy.  d'ailleurs  lettre  xiy,  p.  306, 
note  A),  puisque  Boileau  parle  de  V approbation  de  l'archevêque  de 
Taris  dans  sa  préface  des  irois  dernières  épUres  (p.  81-82)  et  la 
leUre  actuelle  ne  peut  élre  antérieure  au  mois  d'octobre  1697, 
puisqu'elle  fait  mention  de  Tarrivée  du  prince  de  Conti  en  Polo- 
gne, qui  avoit  eu  lieu  (ci-dessouâ,  note  6)  à  la  fin  de  septembre 
(nous  reviendrons  sur  la  même  phrase,  p.  370,  note  A).  B.-S.-P. 

*  Charles-Maurice  Le  Tellier  :  «  Son  ordonnance  fera  du  hruit 
et  embarrassera  le  roi,  »  écrivoit  madame  de  Maintenon  le  7  d'oc- 
tobre 1697.  Daunou.  —  Voyez  épitre  ni,  p.  65,  note  1. 

*  Louis  Racine  (11,  243)  a  fait,  dans  les  phrases  précédentes, 
des  suppressions  et  des  corrections  qui  montrent  combien  les 
jésuites  étaient  eucore  redoutés  de  son  temps.  Voici  ce  que  son 
édition  porte  :  VOrdonnance  de  M,  Carchevéque  de  Reims  :  elle 
m'a  paru  très- forte;  et  il  y  explique  trit-neltement  la  doctrine  qu'il 
y  condamne.  Voire  ipUre  ne  peut  qu'être  très-bien  reçue;  et  il  me 
semble...  B.-S.-P. 

*  11  en  a  été  question  lettre  lxxi,  p.  357,  note  6.  —  François- 
Louis  de  Bourbon-Conti,  né  en  1664,  élu  roi  de  Pologne,  le  27 
juin  1697,  partit  le  6  de  septembre,  arriva  le  26  i  Danzig,  et  re- 
partit le  6  de  novembre.  G.  Gamier.  —  Selon  Larrey  (VI,  488}  il 
était  parti  le  7  et  arrivé  le  28  de  septembre,  et  il  remit  à  la  voile 
le  9  de  novembre.  B.-S.-P. 


Pour  m'achever,  j'ai  ma  seconde  fille*  à  Melun,  qui 
prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux  voyages 
pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  résolution ,  ou 
du  moins  pour  obtenir  d'elle  qu'elle  différât  encore  six 
mois;  mais  je  Tai  trouvée  inébranlable.  Je  souhaite 
qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nouvel  état 
qu'elle  a  eu  d'empressement  pour  y  entrer.  M.  l'arche- 
vêque de  Sens®  s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie, 
et  je  n'ai  pas  osé  refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à 
M.  l'abbé  Boileau  *<*  pour  le  prier  d'y  prêcher;  et  il  a 
l'honnêteté  de  vouloh*  bien  partir  exprès  de  Versailles 
en  posté,  pour  me  donner  cette  satisfaction.  Vous  ju- 
gez que  tout  cela  cause  assez  d'embarras  à  un  homme 
qui  s'embarrasse  aussi  aisément  que  moi.  Plaignez- 
moi  un  peu  dans  votre  profond  loisir  d'Auleuil,  et 
excusez  si  je  n^ai  pas  été  plus  exact  à  vous  mander  des 
nouvelles.  La  paix^^  en  a  fourni  d'assez  considérables» 
et  qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  en« 
tretenir  quand  j*aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera 
au  plus  tard  dans  quinze  jours,  car  je  partirai  deux  ou 
(rois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je  suis  entièrement 
à  vous. 

Racine. 

LETTRE   LXXXVll» 

BOILEAU  A  BACINE. 
A  Auteuil,  mercredi  (milieu  d*ocU>bre  1697)  *'. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons,  suivant 
votre  conseil,  rendue  ce  matin,  mon  frère  le  doc- 
teurde  Sorbonne  et  moi,  au  R.  P.  de  Lachaise.  Nous 
sommes  arrivés  chez   lui  sur  les  neuf  heures;   et 

^  Pour  les  religieuses  de  Port-Royal,  selon  Germain  Gamier  et 
H.  de  Saint-Surin  ;  ce  que  nie  M.  Daunou,  parce  que,  dit-il,  celte 
arfaire  étoit  terminée.  B.-S.-P. 

•  Anne  Racine,  né  le  29  de  juillet  1682. 

*  Hardouin  Fortin  de  La  Uoguctte,  nereu  de  Hardouin  de  Péré- 
fise  de  Beaumont,  et  qui  aTait  été  d'abord  évèque  de  Saint-Brieuc, 
puis  de  Poitiers.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Gamier  frères,  t.  V, 
p.209.211,  ctt.XXVI,  p.  6. 

*^  Charles  Boileau,  abbé  de  Beaulieu.  Voyes  lettre  lxxxui,  p.  367, 
note  9.  On  trouvera  dans  le  Bolssana,  p.  89-90,  une  anecdote  plus 
ou  moins  authentique  sur  Topinion  que  Racine  avait  du  talent 
de  l'abbé  Boileau. 

'*  La  paix  de  Riswick,  conclue,  le  20  de  septembre,  avec  l'Espa- 
gne, l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  bientôt  après  (30  d'octobre) 
avec  Tempereur  et  l'empire.  Larrey,  VI,  519.  —  On  la  célébra  par 
plusieurs  médailles.  L'Académie  des  inscriptions  (séance  du 
28  de  mai  1701)  motiva  la  légende  de  l'une  d'entre  elles  sur  ce 
que  '  pendant  la  guerre  de  Dix  ans  terminée  par  cette  paix,  les 
ennemis  de  la  France  n'avoient  pu  entamer  aucune  de  ses  fron- 
tières. >  {ïdem.,  Médailles  de  Louis  le  Grand,  1702,  p.  270.)  (  n 
a  vu,  lettre  lxix,  p.  556,  note  1,  que  malheureusement  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  exact.  B.-S.-P. 

'*  Publiée  d'abord  en  1712,  et  ensuite  dans  l'édition  de  1713, 
avec  des  diangemens  faits  probablement  par  Boileau  lui-même. 

**  Nous  montrerons  (page  370,  note  A)  que  telle  est  probable* 
ment  la  date  de  cette  lettre.  B.-S.-P. 
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sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom,  il  nous  a  fait  entrer. 
11  nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément,  m*a  inter- 
rogé fort  obligeanuneot  sur  Tétat  de  ma  santé,  et  a 
paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  mon  in* 
commodité  ^  n'augmentoit  point.  Ensuite  il  a  fait  ap- 
porter des  chaises,  s'est  mis  tout  proche  de  moi,  afin 
que  je  le  pusse  mieux  entendre,  et  aussitôt  entrant  en 
matière,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de 
ma  façon,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  choses, 
mais  que  la  matière  que  j'y  traitois  étoit  une  matière 
fort  délicate,  et  qui  demandoit  beaucoup  de  savoir; 
qu'il  avoit  autrefois  enseigné  la  théologie,  et  qu'ainsi 
il  devoit  être  instruit  de  cette  matière  à  fond  ;  qu'il 
falloit  faire  une  grande  différence  de  Tamour  affectif 
d'avec  l'amour  effectif  •  ;  que  ce  dernier  étoit  absolu- 
ment nécessaire,  et  entroit  dans  l'attrition  ;  au  lieu  que 
l'amour  affectif  venoit  de  la  contrition  parfaite,  et 
qu'ainsi  il  justifioit  par  lui-même  le  pécheur,  mais 
que  l'amour  effectif  n'avoit  d'effet  qu'avec  l'absolution 
du  prêtre.  Enfin,  il  neus  a  débité  en  très-bons  termes 
tout  ce  que  d'habiles  auteurs  scolastiques  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  sans  pourtant  dù*e,  comme  quelques-uns 
d'eux,  que  l'amour  de  Dieu,  absolument  parlant,  n'est 
point  nécessaire  pour  la  justification  du  pécheur.  Mon 
frère  applaudissoit  à  chaque  mot  qu'il  disoit»  parois- 
sant  être  enchanté  de  sa  doctrine,  et  encore  plus  de 
sa  manière  de  l'énoncer.  Pour  moi,  je  suis  demeuré 
dans  le  silence.  Enfin,  lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  je 
lui  ai  dit  que  j'avois  été  fort  surpris  qu'on  m'eût 
prêté  des  charités  auprès  de  lui,  et  qi^'on  lui  eût  donné 
à  entendre  que  j'avois  fait  un  ouvrage  contre  les  jé- 
suites ;  ajoutant  que  ce  scroit  une  chose  bien  étrange, 
si  soutenir  qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appeloit  écrire 
contre  les  jésuites  ;  que  mon  frère  avoit  apporté  avec 
lui  vingt  passages  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fa- 
meux écrivains,  qui  soutenoient,  en  termes  beaucoup 
plus  forts  que  ceux  de  mon  épitre,  que,  pour  être 
justifié,  il  faut  indispensablement  aimer  Dieu  ;  qu'enfm 
j'avois  si  peu  songé  à  écrire  contre  les  jésuites,  que  les 
premiers  à  qui  j'avois  lu  mon  ouvrage,  c'étoient  six  jé- 
suites des  plus  célèbres,  qui  m'avoient  tous  dit  qu'un 
clirétien  ne  pouvoit  pas  avoir  d'autres  sentimens  sur 
l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énonçois  dans  mes 
vers.  J'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j'avois  eu 

*  Sa  surdité.  Voyez  lettre  ux,  p.  347,  note  1. 

*  Dans  le  système  rie  théologie  suivi  par  le  P.  de  Iiachaise, 
Tamour  ^/Tif^/^  désigne  le  simple  accomplissement  des  comman- 
dements de  Dieu,  et  l'amour  affectif  le  même  accomplissement 
joint  à  une  affection  de  Dieu,  ^ote  de  M.  l'abbé  de  L.,  vicaire  gé- 
néral. B.-S.-P. 

'  M.  de  Noailles  et  Bossuet. 

*  La  tournure  de  cette  phrase  et  de  la  suivante  annonce  que 
la  lettre  actuelle  est  postérieure  de  quelque  temps  à  celle  du 
8  d'octobre,  où  Ton  a  yu  (p.  569)  que  l'entrevue  de  Boileau  arec 


l'honneur  de  réciter  mon  ouvrage  à  monseigneur  Tar- 
chevéque  de  Paris,   et  à  monseigneur  l'évêque    de 
Meaux',  qui  en  avoient  tous  deux  paru,  pour  ainsi 
dire,  transportés^;  qu'avec  tout  cela  néanmoins,  si  sa 
révérence croyoit  mon  ouvrage  périlleux,  je  venois  pré- 
sentement pour  le  lui  lire,  aGn  qu'il  m'instruisit  de 
mes  fautes.  Enûn,  je  lui  ai  fait  le  même  compliment 
que  je  fis  à  monseigneur  l'archevêque  lorsque 'j*eu9 
l'honneur  de  le  lui  réciter,  qui  étoit  que  je  ne  venois 
pas  pour  être  loué,   mais  pour  être  jugé;  que  je  le 
priois  donc  de  me  prêter  une  vive  attention,  et  de 
trouver  bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'en- 
droits. 11  a  fort  approuvé  ma  proposition,  et  je  lui  ai  lu 
mon  épitre  très-posément,  jetant  au  reste  dans  mat 
lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément  que  j'ai  pu. 
J'oubliois  de  vous  avertir  que  je  lui  ai  auparavant  dit 
encore  une  particularité  qui  l'a  assez  agréablement 
surpris  :  c'est  à  savoir  que  je  prétendois  n'avoir  pro- 
prement fait  autre  chose  dans  mon  ouvrage  que  mettre 
en  vers  la  doctrine  qu'il  venoit  de  nous  débiter  ;  et  Tai 
assuré  que  j'étois  persuadé  que  lui-même  n'en  discon* 
viendroit  pas.  Mais  pour  en  revenir  au  récit  de  ma 
pièce,  croiriez-vous,  monsieur,  que  la  chose  est  ar- 
rivée comme  je  Pavois  prophétisé,  et  qu'à  la  réserve 
des  deux  petits  scrupides  qu'il  vous  a  dits,  et  qu^il  nous 
a  répétés,  qui  lui  étoient  venus  au  sujet  de  ma  Iiar* 
diesse  à  traiter  en  vers  une  matière  si  délicate,  il  n*a 
fait  d'ailleurs  que  s'écrier  :  «  Pulchre!  bene!  recle! 
Gela  est  vrai,  cela  est  indubitable  ;  voilà  qui  est  merveil- 
leux ;  il  faut  lire  cela  au  roi  ;  répétez-moi  encore  cet 
endroit.  Est-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a  lu?  »  Il  a  été 
surtout  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  vous  lui 
aviez  passés,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  l'énergie 
dont  je  suis  capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs,  même  austères  *, 
Qui  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piélc,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d'in- 
sérer dans  mon  épitre  huit  vers  que  vous  n'avez  point 
approuvés,  et  que  mon  frère  juge  très  à  propos  de  ré- 
tabhr.  Les  voici  ;  c'est  ensuite  de  ce  vers  : 

Oaif  dites-vous^  AHe%^  vous  raimet,  croyes-moL 
«  Écoutex  la  leçon  que  lui-même  il  nous  donna, 

Noailles  est  présentée  comme  tout  i  fait  récente.  D'ailleurs  l'en 
trevue  avec  le  P.  de  Lachaise  que  l'on  raconte  ici  fut  sollicitée 
(p.  369)  d'après  le  conseil  de  Baclue,  et  Racine  n'en  parlant  point 
dans  la  lettre  du  8  d'octobre,  il  est  probable  qu'il  donna  ce  con- 
seil plus  tard  à  Boileau.  Les  éditeurs  n'auraient  donc  pas  dû 
placer  la  même  leUre  après  celle-ci.  B.-S.-P. 
*  Ce  vers  a  été  changé  : 

On  voit,  pourtant  on  voit  des  docteurs  même  ausièreâ. 

Épitre  XII,  vers  50,  p.  87,  colonne  1. 
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plume.  Je  vous  prie  de  retirer  la  copie  que  vous  aves 
mise  entre  les  mains  de  madame  de  Maintenon,  afin 
que  je  lui  en  donne  une  autre,  où  Touvrage  soit  dans 
Télat  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  suis  tout  à  vous. 


«  Qui  m'aime  c*est  celai  qui  &il  ce  que  j'ordonne  *. 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  ireut  sauver  tous, 
Ne  vous  abrmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  faveur  souvent  la  plus  sainte  a  me  éprouve. 
Coures  toujours  à  loi  *  ;  qui  le  cherche  le  trouve; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parolt  s*écartcr, 
Plus  par  vos  actions  songei  à  l'arrêter. 


n  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je  ne 
saurois  jrous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels  éclats  de 
rire  il  a  entendu  la  prosopopée  de  la  fin.  En  un  mot, 
j*ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père,  que,  sans  une 
visite  que  dans  ce  temps-là  monsieur  son  frère  lui  est 
venu  rendre,  il  ne  nous  laissoit  point  partir  que  je  ne 
lui  eusse  récité  aussi  les  deux  autres  nouvelles  épitres 
de  ma  façon  que  vous  avez  lues  au  roi.  Encore  ne  nous 
a*t*il  laissés  partir  qu'à  la  charge  que  nous  Tirions  voir 
à  sa  maison  de  campagne',  et  il  s'est  chargé  de  nous 
faire  avertir  du  jour  où  nous  Ty  pourrions  trouver 
seul.  Vous  voyes  donc,  monsieur,  que  si  je  ne  suis  pas 
bon  poète,  il  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  P.  de  Lachaise,  nous  avons 
été  voir  le  P.  Gaillard*,  à  qui  j'ai  aussi,  comme  vous 
pouvez  penser,  récité  l'épitre.  Je  ne  vous  dirai  point 
les  louanges  excessives  qu'il  m'a  données.  Il  m'a  traité 
d'homme  inspiré  de  Dieu,  et  il  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit 
que  des  coquins  qui  pussent  contredire  mon  opinion. 
Je  l'ai  fait  ressouvenir  du  petit  théologien  avec  qui 
j'eus  une  prise  devant  lui  chez  M.  de  Lamoignon.  Il  m'a 
dit  que  ce  théologien  étoit  le  dernier  des  hommes; 
que  si  sa  société  avoit  à  être  fâchée,  ce  n'étoit  pas  de 
mon  ouvrage,  mais  de  ce  que  des  gens  osoient  dire  que 
cet  ouvrage  étoit  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris 
tout  ceci  à   dix  heures  du  soir,  au  courant  de  la 

*  Ces  deux  vers  ont  été  changés  : 

Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande 
A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  l'amour  que  je  demande. 

Vers  99-100,  p.  87,  colonne  2. 

*  Autre  changement,  vers  104,  p.  87,  colonne  2  : 

Marchez,  courez  à  lui... 

*  Hont-Louis,  sur  l'emplacement  actuel  du  cimetière  qui  a  pris 
de  là  l'appellation  populaire  de  cimetière  du  Père  Lachaise  ;  admi- 
uistrativemeni  c'est  le  cimetière  de  l'Est. 


LETTRE  LXXXVIII 

RACINE  A  BOU^AU. 

f 

% 

A  Paris,  ce  lundi  20  janvier  (1698). 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal»,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remercl- 
mens  de  vos  épitres,  que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  On  y  est  charmé  et  de  l'épîlre  de  V Amour  de 
Dieu  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.Amauld: 
on  voudroit  même  que  ces  épitres  fussent  imprimées 
en  plus  petit  volume.  Ma  fille  aînée,  à  qui  je  les  ai 
aussi  envoyées,  a  été  transportée  de  joie  de  ce  que  vous 
vous  souvenez  encore  d'elle.  Je  pai*»  dans  ce  moment 
pour  Versailles,  d'où  je  ne  reviendrai  que  samedi.  J'ai 
laissé  à  ma  femme  ma  quittance  pour  recevoir  ma  pen- 
sion d'homme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l'avertir  du 
jour  que  vous  irez  chez  M.  Gruyn^';  elle  vous  ira 
prendre,  et  vous  mènera  dans  son  carrosse. 

J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par  M.  l'arclie- 
vèque  de  Cambrai^,  qui  me  mande  qu'il  Ta  vu  à  Cam- 
brai *  jeudi  dernier,  et  qu'il  a  été  fort  content  de  l'en- 
tretien qu'il  a  eu  avec  lui.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

Racine. 


*  Honoré  RcyBaud  de  Gaillard,  célèbre  prédicateur,  recteur  des 
jésuites  de  Paris,  confesseur  de  la  reine  d'Angleterre,  épouse  de 
Jacques  II;  né  à  Aix,  le  9  d'oclobre  1641,  mort  à  Paris  le  11  de 
juin  1727.  On  a  imprimé  plusieurs  de  ses  oraisons  funèbres. 

*  Tante  do  Racine. 

^  L'un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 
^  Fénelon. 

*  L'alné  des  lils  de  Racine  y  avait  passé  en  se  rendant  à  la 
Uaye,  près  de  H.  de  Bonrepaux,  ambassadeur  de  France,  à  qui 
M*  de  Torcy  l'avait  envoyé  porter  des  dépcchos* 
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III 


LETTRES  DE  BOILEAU 


A  BROSSETTE* 


LETTRE  LXXXIX 

Ptris,  25  mars  1G99  *. 

La  maladie  de  M.  Racine,  qui  est  encore  en  fort  grand 
danger,  a  été  cause,  monsieur,  que  j*ai  tardé  quelques 
jours  à  vous  faire  réponse.  Je  vous  assure  pourtant  que 
j'ai  reçu  votre  lettre  avec  fort  grand  plaisir.  Mais  pour 
le  livre  de  M.  de  Bonnecorse,  il  ne  m'a  ni  afQigé  ni 
réjoui.  J*admire  sa  mauvaise  humeur  contre  moi  ;  mais 
que  lui  a  fait  la  pauvre  Terpsichore,  pour  la  faire  une 
Muse  de  plus  mauvais  goût  que  ses  autres  sœurs?  Je 
le  trouve  bien  hardi  d'envoyer  un  si  mauvais  ouvrage 
à  Lyon  ;  ne  sait-il  pas  que  c'est  la  ville  où  Ton  obligeoit 
autrefois  les  méchans  écrivains  à  effacer  eux-mêmes 
leurs  écrits  avec  la  langue*?  n*a-t-il  point  peur  que 
cette  mode  se  renouvelle  contre  lui,  et  ne  le  fasse 
pâlir  : 


Ul  LugduoeDsem  rhetor  dictonis  ad  aram 


«T 


Je  suis  bien  aise  que  mon  tableau  *  y  excite  la  curiosité 
de  tant  d'honnêtes  gens,  et  je  vois  bien  qu  il  reste 
encore  chez  vous  beaucoup  de  cet  ancien  esprit  qui  y 
faisoit  haïr  les  méchans  auteurs,  jusqu  a  les  punir  du 
dernier  supplice.  C'est  vraisemblablement  ce  qui  a 
donné  de  moi  une  idée  si  avantageuse.  L'épigramme 
qu'on  a  faite  pour  mettre  au  bas  de  ce  tableau  est  fort 


*  Claude  Bros^etle,  seigneur  de  Varcnnes-Uappelour,  né  à 
Lyon  le  8  de  novembre  1671,  mort  dans  la  même  ville  en  17i3.  11 
tenait  chez  lui  une  assemblée  de  gens  de  lettres  et  de  savanls 
qui  devint  eu  1700  V Académie  de  hjon  et  qui  le  choisit  pour  son 
secrétaire  perpétuel.  Quand  en  1741,  la  bibliothèque  de  l'avocat 
Aubert  devint  celle  de  la  Tille,  Uro»setlc  en  fut  le  bibliothécaire. 
On  a  de  lui  :  Histoire  abrégée,  ou  Eloge  de  la  ville  de  Lyon. 
Lyon,  1711,  in-4;  CEuvresde  M.  BoHeau  Despriaux^  avec  det  éclair- 
cissements donnés  par  lai-mime.  Genève,  1716,2  volumes  in-4,  et 
A  vol.  in-lî  ;  Œuvres  de  Régnier^  avec  des  éclaircissements.  Lon- 
dres et  Lyon.  1729,  in4  et  in-8.  On  lui  doit  aussi  un  toI.  in-4  de 
Procès- verbal  des  Conférences  tenues  pour  l'examen  des  ordon- 
nanc<>s  de  1667  et  1670,  et  les  Titres  du  droit  civil  et  du  droit  ca- 
nonique raportei  sous  les  noms  français.  Lyon,  1705,  in-4.  Ou 
peut  dire,  en  général,  qu'il  ne  faut  accepter  aucun  des  éclairci!>sc- 
ments  de  Brossette  sur  Boileau,  sans  le  soumettre  à  un  aévcrc 
examen. 

*  Réponse  à  la  première  lettre  de  Brossette,  datée  de  Lyon,  le 
10  do  mars  1699.  Brossette  y  annonce  qu'il  envoie  à  Doilcau  deux 
ouvrascs  s  U  Procès-verbal  des  conférences  <lcs  ordonnances 


johe.  Je  doute  pourtant  que  mon  portrait  donnât  on 
signe  de  vie  dés  qu'on  lui  présenteroit  un  sot  ouvrage, 
et  l'hyperbole  est  un  peu  forte.  Ne  seroit-il  pas  mieux 
de  mettre,  suivant  ce  qui  est  représenté  dans  celle 
peinture  : 


Ne  cherches  point  comment  s'appelle 
L'éiTivain  peint  dans  ce  tableau: 

A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 
Qui  ne  reconnoltroit  Boileau®? 


Je  vous  écris  tout  ced,  monsieur,  au  courant  de  la 
pliune;  mais,  si  vous  voulez  que  nous  entretenions 
commerce  ensemble,  trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je 
ne  me  fatigue  point, 

..  et  banc  veniam  petimusque  damusque  Ticissim  . 

et  surtout  évitons  les  cérémonies,  et  ces  grands  espaces 
de  papier  vides  d'écriture  à  toutes  les  pages  ;  et  ne  me 
donnez  point,  par  les  termes  respectueux  dont  vous 
m'accablez,  occasion  de  tous  dire  : 

Vis  te,  Sexte,  coli  ;  volebam  amare  *. 

En  un  mot,  monsieur,  mettez-moi  en  droit,  par  la 
première  lettre  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'é- 
crire,  de  n'être  plus  obligé  de  vous  dire  si  respectueu- 
sement que  je  suis,  etc. 


de  1667  et  1G70,  et  le  Utrigot  de  Bonnecorse.  Marseille,  1686, 
in-18,  Anonyme;  et  qu'il  a  placé  dans  le  plus  endroit  de  son  ca- 
binet le  portrait  de  Uoileau  (celui  où  il  montre  du  doigt  le  pocmc 
(le  Chapelain)  avec  ces  quatre  vers  de  la  façon  (f  mn  de  tes  amis  : 

Tous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personnage 
Représenté  dans  ce  tableau, 
Approchex-en  un  sot  ouvragi^, 
Vous  connoitrez  que  c'est  L'oilcau. 

B.-S.-P. 

*  Voyez  p.  1S8,  note  13. 

*  Juvénal,  salire  i,  vers  44. 

*  Son  portrait  peint  par  Santerrc. 

0  Épigramme  xxxin,  p.  150.  Voyez  la  note  4  de  cette  mCuo 
page. 
'  Horace,  Art  poétique,  vers  11.  ' 

*  Vis  te,  Sexle,  coli  ;  volebam  amare. 
Parendum  est  tibi  :  quod  jubcs,  coloris  ; 
Scd  si  te  colo,  Sexte»  non  amabo. 

llAnTUL,  1.  II,  épii^r  l?. 
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LETTRE  XC 

Paris,  9  mai  1699  *. 

Vous  VOUS  figurez  bien,  monsieur,  que  dans  l'afflic- 
tion et  dans  raccablement  d'affaires  où  je  suis,  je  n'ai 
guère  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres.  J'espère 
donc  que  vous  me  pardonnerez  si  je  ne  vous  écris  qu'un 
mot,  et  seulement  pour  vous  instruire  de  ce  que  vous 

« 

me  demandez.  Je  ne  suis  point  encore  à  Auteuil,  parce 
que  mes  affaires  et  ma  santé  même,  qui  est  fort  altérée, 
ne  me  permettent  pas  d'y  aller  respirer  l'air,  qui  est 
encore  très-froid,  malgré  la  saison  avancée,  et  dont 
ma  poitrine  ne  s'accommode  pas  ■.  J'ai  pourtant  été  à 
Versailles,  où  j'ai  vu  madame,  de  Maintenon,  et  le  roi 
ensuite,  qui  m'a  comblé  de  bonnes  paroles  :  ainsi  mé 
voilà  plus  historiographe  que  jamais.  Sa  Majesté  m'a 
parlé  de  M.  Racine  d'une  manière  à  donner  envie  aux 
courtisans  de  mourir,  s'ils  croyoient  qu'elle  parlât  d'eux 
de  la  sorte  après  leur  mort  *.  Cependant  cela  m'a  très- 
peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami,  qui  n'en 
est  pas  moins  mort,  quoique  regretté  du  plus  grand 
roi  de  l'univers. 

Pour  mon  affaire  de  la  noblesse  *,  je  l'ai  gagnée  avec 
éloge,  du  vivant  même  de  M.  Racine,  et  j'en  ai  l'arrêt 
en  bonne  forme,  qui  me  déclare  noble  de  quatre  cents 
ans.  M.  de  Pommereu,  président  de  l'assemblée,  fit  en 
ma  présence,  l'assemblée  tenant,  une  réprimande  à 
Tavocat  des  traitans,  et  lui  dit  ces  propres  mots  :  c  Le 
roi  veut  bien  que  vous'poursuiviez  les  fapx  nobles  de 
son  royaume  ;  mais  il  ne  vous  a  pas  pour  cela  donné 
permission  d'inquiéter  des  gens  d'une  noblesse  aussi 
avérée  que  sont  ceux  dont  nous  venons  d'examiner  les 
titres.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus.  •  Je  ne  sais  si 
M.  Perrachon  >  a  de  meilleures  preuves  de  sa  noblesse 
que  cela  ;  et  je  ne  vois  pas  qu'il  les  ait  rapportées  dans 
son  livre  •.  Adieu,  monsieur,  croyez  que  je  suis  très- 
affectueHsement... 

*  Bépon&e  à  deux  lettres  des  15  d'avril  et  i"  de  mai,  où  Bros- 
lette  lui  parle  de  la  mort  de  Racine,  arrivée  le  21  d'avril  1699,  l'in- 
▼fte  à  se  choisir  un  associé  comme  historiographe,  et  lui  demande 
des  nouvelles  du  procès  relatif  à  sa  noblesse. 

*  Malgré  cette  altération  de  sa  santé,  il  ne  manqua  à  aucune 
^es  vingt  et  une  séances  que  TAcadémie  des  médailles  tint  pen- 
dant les  mois  de  mai,  de  juin,  et  de  juillet. 

>  Louis  dit,  il  est  vrai,  nout  avons  beaucovp  perdu,..;  mais  sur 
l'observation  de  Bolleau  que  Racine  était  mort  courageusement, 
quoiqu'il  craignit  beaucoup  la  mort,  il  répliqua  :  «  Oui,  je  m'en 
souviens,  c'étoit  vous  qui  étiez  le  brave  au  siège  de  Gand.  »  (Bo- 
txnna,  p.  20.)  Ce  singulier  empressement  à  rappeler  les  plaisan- 
teries que  les  courtisans  avaient  faites  sur  les  deux  poètes  an- 
nonce que  les  regrets  de  Louis  n'étaient  guère  vifs,  ce  qui,  au 
reste,  est  peu  surprenant,  s'il  est  vrai  que,  comme  le  dit  ^aiut- 
Simon,  il  n'ait  jamais  regretté  personne,  excepté  la  duchesse  do 
Bourgogne,  et  cela  parce  qu'elle  l'amusait.  B.-S.-P. 

*  Voyez  satire  xi,  p.  48,  note  1.  — >  Les  Boi'eau  ont  été  reconnus 
nobles  à  dater  de  1371,  par  un  arrêt  du  10  d'avril  1699.  Le  finan- 


LETTRE  XCI 

Paris,  2i  juillet  1699. 

J'ai  été,  monsieur,  si  occupé  depuis  votre  longue  et 
pourtant  trop  courte  lettre  '  que  je  n'ai  pu  vous  faire 
plus  tôt  réponse.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  aussi  bien 
prouver  à  M.  Perrachon  le  mérite  de  mes  ouvrages, 
que  la  noblesse  et  Fantiquité  de  mes  pères  !  Je  doute 
qu'alors  il  pût  préférer  même  ses  écrits  aux  miens.  Je 
ne  vous  envoie  point,  néanmoins,  pour  ce  voyage,  la 
copie  de  mon  arrêt,  parce  qu'il  est  trop  gros;  le  gref- 
fier qui  l'a  dressé  ayant  pris  soin  d'y  énoncer  toutes 
les  preuves  que  j'alléguois  ;  et  cela  fait  plus  de  trente 
rôles  en  parchemin,  d'écriture  assez  menue.  Cepen- 
dant, si  vous  persistez  dans  l'envie  de  l'avoir,  je  vous 
le  ferai  tenir  au  premier  jour.  Vous  m'avez  fort  r.  joui 
avec  le  torri  dé'  PerrachonL  Je  crois  que  M.  Perra- 
chon ne  feroit  pas  mal  de  se  tenir  sur  le  haut  d'une  de 
ces  tom*s,  avec  une  lunette  à  longue  vue,  pour  voir  s'il 
ne  découvrira  point  quelqu'un  qui  aille  à  Lyon  ou  à 
Paris  acheter  ses  livres  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait 
vu  jusqu'ici.  Je  suis  bien  aise  qu'un  homme  comme 
vous  entreprenne  mon  apologie;  mais  les  livres  qu'on  a 
faits  contre  moi  sont  si  peu  connus,  qu'en  vérité  je  ne 
sais  s'ils  méritent  aucune  réponse.  Oserois-je  vous  dire 
que  le  dessein  que  vous  aviez  pris  de  faire  des  remar- 
ques sur  mes  ouvrages  est  bien  aussi  bon,  et  que  ce 
seroit  le  moyen  d'en  faire  une  imperceptible  apologie 
qui  vaudroit  bien  une  apologie  en  forme?  Je  vous  laisse 
pourtant  le  maître  de  faire  tout  ce  que  vous  jugerez 
à  propos.  Je  sais  assez  bien  donner  conseil  aux  autres 
sur  ce  qui  les  concerne  ;  mais  pour  ce  qui  me  regarde, 
je  m'en  rapporte  toujours  au  conseil  d'autrui.  Les  vers 
latins  que  vous  m'avez  envoyés  sont  trés-élégans  et 
très-particuliers  ;  ils  m'ont  réconciUé  avec  les  poètes 
latins  modernes,  dont  vous  savez  que  je  fais  une  mé- 
diocre estime  *,  dans  la  prévention  où  je  suis  qu'on  ne 

cier  Lacour  de  Beauval,  qui,  d'après  son  marché,  devait  verser  au 
trésor  uue  partie  des  amendes  auxquelles  il  ferait  condamner  les 
usurpateurs  de  noblesse,  fut,  par  cet  arrêt,  obligé  de  cesser  ses 
poursuites. 

*  Avocat  et  rimeur  lyonnais  infatué  de  noblesse,  mort  en  1700. 

*  Contre  Gacon,  et  intitulé  :  le  Faux  satirique  puni. 

7  Du  6  do  juin,  {lettres  famil.^  1, 17  à  23.)  Demande  de  la  généa- 
logie de  Boileau  et  de  l'arrêt  sur  sa  noblesse.  Annonce  d'un  projet 
de  répondre  aux  critiques  qu'on  a  faites  de  ses  ouvrages.  Bécit 
d'une  discussion  avec  Perrachon,  qui  conteste  la  noblesse  de 
Doileau,  ou  au  moins  soutient  en  citant  deux  tours  de  Piémont 
nommées  Torri  de"  Perraehoni^  que  la  sienne  est  plus  ancienne. 
Envoi  des  deux  poèmes  latins  du  jésuite  Fellon  sur  l'aimant  et  le 
café,  et  d'une  chanson,  en  vingt  couplets,  contenant  riiistoiro 
glorieuse  de  Perrachon. 

*  Voyez  le  fragment  de  satire  en  latin,  p.  154,  et  le  Fragment 
d'un  dialogue  contre  les  modernes  qui  font  des  vers  latins, 
p.  189,  190. 
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sauroit  bien  écrire  que  sa  propre  langue.  Vos  couplets  * 
de  chanson  me  paroissent  fort  jolis,  et  il  paroit  bien 
que  TOUS  y  parlez  votre  propre  et  naturelle  langue  ; 
car,  comme  vous  savez  bien,  c'est  au  François  qu'ap- 
partient le  vaudeville',  et  c*est  dans  ce  genre-là  prin- 
cipalement que  notre  langue  l'emporte  sur  la  grecque 
et  sur  la  latine.  Voilà  la  quatrième  lettre  que  j'écris 
ce  matin  ;  c'est  beaucoup  pour  un  paresseux  accablé 
d'un  million  d'affaires.  Ainsi,  trouvez  bon  que  je  vous 
dise  tout  court  que  je  suis  très-cordialement,  mon- 
sieui*,  etc. 


LETTRE  XCII 

Anteuil.  15  août  1699. 

^'î  vous  comprenez  bien,  monsieur,  quel  embarras 
c'est  à  un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres,  des 
bijoux  et  des  tableaux,  que  d'avoir  i  déménager  »,  vous 
ne  trouverez  pas  étrange  que  je  sois  demeuré  si  long- 
temps sans  faire  réponse  à  votre  dernière  lettre  *.  Et 
le  moyen  de  se  ressouvenir  de  son  devoir,  au  milieu 
d'une  foule  de  maçons,  de  menuisiers  et  de  crocbe- 
teurs,  qu'il  faut  sans  cesse  gronder,  réprimander,  in- 
struire ?  Il  y  a  tantôt  trois  semaines  que  je  fais  cet 
importun  métier,  et  je  n'en  suis  pas  encore  dehors. 
Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  vous  ayez  raison  de  vous 
plaindre,  je  prétends  même  que  je  dois  être  plaint,  et 
qu'il  faut  que  je  vous  aime  beaucoup  pour  trouver, 
comme  je  fais  aujourd'hui,  le  temps  de  vous  faire  rues 
remercîmens  sur  toutes  les  douceurs  que  vous  m'écri- 
vez, et  sur  tous  les  présens  que  vous  me  faites.  Vous 
me  direz  peut-être  que  ce  discours  n'est  que  l'arlifice 
d'un  homme  qui  a  tort,  et  qui  le  premier  fait  un  procès 
aux  autres,  afm  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de  lui  faire  le 
sien.  Peut-être  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure 
pourtant  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que  je  le 
suis  de  toutes  vos  bontés,  et  que,  s'il  y  a  en  moi  de  la 
paresse,  il  n'y  a  assurément  point  de  méconnoissancc. 
D'ailleurs  je  m'attendois  à  vous  écrire  quand  j'aurois 
reçu  votre  thé,  qui  n'est  point  encore  venu,  non  plus 
que  le  livre  dont  vous  me  parlez  dans  une  autre  de  vos 
lettres.  Mais  est-ce  une  promesse  ou  une  menace  que 

*  Vingt  couplets  intitulés  :  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
gïoriente  de  M»  Perrachon,  sur  l'air  :  Réveil kt-vout^  belle  ei^ 
dormie. 

*  Toyei  Art  poétique,  chant  II,  i^rs  183,  p.  98. 

'  Il  quittait  sans  doute  la  maison  de  l'abbé  de  Dreux,  pour 
aller  s'établir  chez  l'abbé  I^noir.  L'inventaire  fait  à  la  mort  de 
Boilean  mentionna  quarante-sept  tableaux. 

*  Du  SO  de  juillet  1699.  Brossette  envoie  une  boite  de  thé  et 
annonce  qu'il  arrivera  un  livre  que  Perrachon  fait  imprimer 
COI  lire  Gacon. 


BOILEAU, 

vous  me  faites,  quand  vous  me  mandez  qu'au  premier 
jour  vous  m'enverrez  le  livre  de  M.  Perraclion  ? 

Di  magni,  bonibilem  et  sacrum  libellum  *. 

Savez-vous  que  si  vous  vous  y  jouez,  je  cours  sur-le- 
champ  chez  Goignardou  chez  Ribou,  et  que  là,  Cotinos, 
Peraltos,  Pradonos  et  omnia  coUigam  venena,  atque 
hoc  te  mfmere  remunerabo,  de  la  même  manière  que 
Catulle  prétendoit  récompenser  son  ami,  en  lui  en- 
voyant MeUos,  Suffenos  et  Varios^'i  Voilà,  monsieur, 
de  quoi  je  vous  régalerai,  au  lieu  de  la  copie  que  je 
vous  ai  promise  de  mon  arrêt  sur  la  noblesse.  La  vérité 
est  pourtant  que  j'ai  donné  ordre  de  la  faire,  et  que 
vous  l'aurez  au  premier  ordinaire,  supposé  que  vous 
ne  m'exposiez  point  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Perra* 
chon. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  suiviez  votre  premier 
dessein  sur  l'ouvrage  que  vous  méditez.  L'apologie 
met  un  lecteur  sur  ses  gardes,  au  lieu  que  le  commen- 
taire lui  6te  toute  défiance  ^.  Votre  devise  sur  ma 
noblesse  *  et  sur  mes  ouvrages  est  fort  spirituelle,  et 
il  ne  lui  manque  que  d'être  un  peu  plus  vraie.  Mais  à 
quoi  songez-vous  de  me  proposer  d'en  faire  une  pour  la 
ville  de  Lyc^n  ?  Ai-je  le  temps  de  cela,  et  de  quoi  m'a-> 
viserois-je  d'aller  sur  le  marché  d'un  aussi  bon  ouvrier 
que  vous?  Est-ce  à  un  Béotien  d'aller  enseigner  dans 
Lacédémone  à  dire  de  bons  mots?  C'est  donc,  mon- 
sieur, de  cette  proposition  que  je  me  plains;  et  non 
pas  de  vos  lettres,  qui  ne  saurolent  jamais  que  me 
divertir  très-agréablement,  pourvu  que  vous  me  lais- 
siez la  liberté,  quand  je  déménage,  de  tarder  quelque- 
fois à  y  répondre.  Je  suis  avec  beaucoup  de  reconnois- 
sance,  etc. 

LETTRE    XCllI 

Paris,  10  novembre  1699. 

Je  suis  fort  honteux,  monsieur,  d'avoir  été  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  vos  magnifiques  présens  et 
à  répondre  à  vos  lettres  ^,  plus  agréables  encore  pour 
moi  que  vos  présens;  mais  si  vous  saviez  le  prodigieux 
accablement  d'affaires  que  m'a  laissé  la  mort  de 
M.  Racine,  vous  me  pardonneriez  sans  peine,  et  vous 

^  Catulle,  ad  Calvum  Licinium,  vers  12. 

^  Boileau  cite  de  mémoire;  Catulle  nomme  Cœsint  ti  Aqwunt 
et  non  Meliun  et  Yarius, 

^  Brossette  lui  annonce  qu'il  revient  à  son  idée  de  faire  des 
remarques  sur  les  CEuvres  de  Boile-ju,  et  qu'il  renonce  à  ion 
projet  d'en  faire  l'apologie  et  de  répondre  à  ses  critiques.  Voyez, 
lettre  n'  xci,  p.  373,  noie  7. 

*  Dopo  il  fuocoj  piit  bello. 

*  Du  24  de  septembra  ai  du  3  d'octobre. 
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verriez  bien  que  je  n'ai  presque  point  de  temps  à  don- 
ner à  mon  plaisir,  c'est-à-dire  à  vous  entretenir  et  à 
vous  écrire.  J*ai  lu  votre  préface  du  livre  des  Con- 
férences, et  elle  me  semble  très-bien,  à  quelques  ma- 
nières de  parler  près,  que  je  vous  y  marquerai  à  mon 
premier  loisir  *. 

Vous  m'avez  fait  un  ,fort  grand  plaisir  en  m'en- 
voyant  le  Télémaque  de  M.  de  Cambrai.  Je  Tavois 
pourtant  déjà  lu.  Il  y  a  de  Fagrément  dans  ce  livre,  et 
une  imitation  de  Y  Odyssée  que  j'approuve  fort.  L'avi- 
dité avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien  voir  que  si  on 
traduisoit  Homère  en  beaux  mots,  il  feroit  l'effet  qu'il 
doit  faire,  et  qu'il  a  toujours  fait.  Je  souhaiterois  que 
M.  de  Cambrai  eût  rendu  son  Mentor  un  peu  moins  pré- 
dicateur, et  que  la  morale  fût  répandue  dans  son  ou- 
vrage un  peu  plus  imperceptiblement  et  avec  plus 
d'art.  Homère  est  plus  instructif  que  lui;  mais  ses 
instructions  ne  paroissent  point  préceptes,  et  résul- 
tent de  l'action  du  roman,  plutôt  que  des  discours 
qu'on  y  étale.  Ulysse,  par  ce  qu'il  fait,  nous  enseigne 
mieux  ce  qu'il  faut  faire  que  par  tout  ce  que  lui  ni 
Minerve  disent.  La  vérité  est  pourtant  que  le  Mentor 
du  Télémaque  dit  des  choses  fort  bonnes,  quoiqu'un 
peu  hardies,  et  qu'enfin  M.  de  Cambrai  me  paroit 
beaucoup  meilleur  poète  que  théologien.  De  sorte  que 
si,  par  son  livre  des  Maximes  y  il  me  semble  très-peu 
comparable  à  saint  Augustin,  je  le  trouve,  par  son  ro- 
man, digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  Héliodore  *. 
Je  doute  néanmoins  qu^il  fût  d'humeur,  comme  ce 
dernier,  à  quitter  sa  mitre  pour  son  roman.  Aussi, 
vraisemblablement  le  revenu  de  l'évèché  d'Héliodore 
n'approchoit  guère  du  revenu  de  l'archevêché  de  Cam- 
brai '  :  mais,  monsieur,  il  me  semble  que  pour  un 
paresseux  aussi  affairé  que  je  suis,  je  vous  entretiens 
là  de  choses  assez  peu  nécessaires.  Trouvez  bon  que 
e  ne  vous  en  dise  pas  davantage,  et  pardonnez-moi 
les  ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  de  champ  dans 
mes  letlres,  qui  m'embarrasseroient  fort  s'il  falloit 
que  je  les  récrivisse.  Je  suis  très-sincèrement  ♦,  etc. 
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*  BrosscKc  le  priait  de  corriger  l'aTcrtissement  qu'il  voulait 
mettre  à  la  seconde  édition  de  ses  Conférences. 

*  Évéque  de  Trica,  en  Thessalie,  à  la  (in  du  quatrième  el  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  el  auteur  des  Amours  de 
Thiagtne  el  Chariclée. 

'  Ce  revenu  était  de  deux  cent  mille  livras. 

*  Ici  se  placerait  une  lettre  écrite  par^'Boileau  le  3  de  jan- 
vier 1700,  en  réponse  à  une  lettre  de  Brossette  du  15  de  novem» 
brcl699.  (Laverdet,  p.  31,32.)  Le  passage  buivant  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intéressaut  dans  la  lettre  de  Boileau  :  «  Je  vous  renvoie 
votre  piéfacc  sur  le  livre  que  tous  allez  redonner  au  public 
(Proces-verbal  des  Conférences...)  J'y  ai  fait  les  corrections  à  peu 
près  de  ce  qui  m*a  paru  moins  exactement  dit,  mais  ne  vous 
y  arrêtez  pas  absolument,  et  corrigez  sans  crainte  mes  correc- 
tions. > 

^  Dans  une  lettre  du  1**  de  février.  Brosiettc  annonce  la  mort 


LETTRE    XCIV. 

Paris,  5  février  1700, 


11  est  arrivé,  monsieur,  ce  que  vous  aviez  prévu, 
et  vos  présens  sont  arrivés  deux  jours  devant  vos  let- 
tres *.  Cela  a  causé  quelque  petite  méprise;  mais  cela 
n'a  pourtant  fait  aucun  mal,  et  chacun  a  reçu  ce  qui 
lui  appartenoit.  M.  de  Lamoignon  m'a  écrit  une  lettre 
pour  me  prier  de  vous  faire  ses  remercimens,  et 
M.  Dongois  et  M.  Gilbert  m'ont  assuré  qu'ils  vous  fe- 
roient  au  premier  jour  chacun  les  leurs.  Je  ne  sais  si 
cela  pourra  un  peu  distraire  la  juste  affliction  où  vous 
êtes.  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit  être,  quoique  je 
n'en  aie  jamais  éprouvé  une  pareille;  ma  mère, 
comme  mes  vers  vous  l'ont  vraisemblablement  ap- 
pris, étant  morte  •  que  je  n'élois  encore  qu'au  berceau. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  conseiller,  c'est  de  vous  soû- 
ler ^  de  larmes.  Je  ne  saurois  approuver  cette  orgueil- 
leuse indolence  des  stoïciens,  qui  rejettent  follement 
ces  secours  innocens  que  la  nature  envoie  aux  affli- 
gés, je  veux  dire  les  cris  et  les  pleurs. 

Ne  point  pleurer  la  mort  d'une  mère  •  ne  s'appelle 
pas  de  la  fermeté  et  du  courage,  cela  s'appelle  de  la 
dureté  et  de  la  barbarie.  11  y  a  bien  de  la  différence 
entre  se  désespérer  et  se  plaindre.  Le  désespoir  brave 
et  accuse  Dieu;  mais  la  plainte  lui  demande  des  con- 
solations. Voilà,  monsieur,  de  quelle  manière  je  vous 
exhorte  à  vous  affliger,  c'est-à-dire,  en  vous  conso- 
lant, et  en  ne  prétendant  pas  que  Dieu  fasse  pour  vous 
une  loi  particulière  qui  vous  exempte  de  la  nécessité 
à  laquelle  il  a  condamné  tous  les  enfans,  qui  est  de 
voir  mourir  leurs  pères  et  mères.  Cependant  soyex 
bien  persuadé  que  je  vous  estime  infiniment,  et  que  si 
je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que  je  voudrois,  ce 
n'est  pas  manque  de  reconnoissance,  mais  manque  de 
cet  esprit  de  vigilance  et  d'exactitude  que  Dieu  donne 
rarement  aux  poètes,  surtout  lorsqu'ils  sont  historio- 
graphes. Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  de  sincé- 
rité.... 


de  sa  mère,  et  quatre  exemplaires  de  la  seconde  édition  du  Procèi" 
verbal  des  Cmfèrences^  un  pour  Boileau,  un  pour  le  président  do 
Lamoignon,  un  pour  le  président  Gilbert  des  Voisins,  et  le  der- 
nier pour  le  greffier  Dongois. 

*  Epltre  X,  vers  97,  p.  84,  et  nrle  3. 

^  Quelque  ignoble  que  soit  cette  expression,  nous  n'avons  pas 
cru  pouvoir,  comme  Cizerou-Rival,  y  substituer  \e  moi  rassasier. 
Peut-être  aussi  élait-elle  lolorable  au  temps  de  Boileau,  puisque 
dans  un  ouvrage  imprimé  (sixième  Réflexion  critique,  p.  217-2iO) 
et  qui  demandait  par  conséquent  un  stylo  plus  relevé,  il  l'a  em- 
ployée, et  cela  dans  le  mémo  passage  où  il  se  sert  aussi  du  mot 
rassasier.  B.-S.-P. 

*  Texte  de  l'autographe.  11  est  donc  inutile  d'examiner  si, 
comme  l'avance  un  commentateur,  on  disait  autrefois  ne  point 
pleurer  d'une  mère,  en  omettant  la  mort^  ainsi  que  l'ont  fait  mal 
à  propos  Cizeron-Bival  et  toui  les  éditeurs.  B.-S.-P. 
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OEUVHES  DB  BOILEAU. 

ses,  et  M.  Brossetle  lui-même  qui  me  fait  Thonncur 

Veas  esse  aliquid  putare  nugas  *• 


A  Paris,  !•'  avril  1700. 

(Test  une  chose  Irés-dangereuse,  monsieur,  d'être 
aussi  facile  que  vous  l'êtes  à  pardonner  à  vos  amis 
leurs  fautes.  Cela  leur  en  fait  encore  faire  de  nouvel- 
les; et  ce  sont  les  louanges  que  vous  avez  -données  à 
ma  négligence,  dans  voire  dernière  lettre  *,  qui  m'ont 
rendu  encore  plus  négligent  à  vous  faire  réponse.  Je 
vous  assure  pourtant  que  cela  ne  vient  point  en  moi 
de  manque  d'amitié  ni  de  reconnoîssance;  mais  je  suis 
paresseux.  Tel  j'ai  vécu,  et  tel  je  mourrai;  mais  je  n'en 
mourrai  pas  moins  votre  ami. 

Ainsi,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou  mau- 
vaises que  je  pourrois  vous  faire,  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  aucun  mal-tdent  contre  M.  de  Bonnecorse  du 
beau  poème  qu'il  a  imaginé  contre  moi  *.  Il  semble 
qu'il  ait  pris  à  tâche,  dans  ce  poème,  d'attaquer  tous 
les  traits  les  plus  vifs  de  mes  ouvrages;  et  le  plaisant 
de  l'affaire  est  que,  sans  montrer  en  quoi  ces  traits 
pèchent,  il  se  figure  qu'il  sufût  de  les  rapporter  pour 
en  dégoûter  les  hommes.  Il  m*accuse  surtout  d'avoir, 
dans  le  Lutrin,  exagéré  en  grands  mots  de  petites 
choses  pour  les  rendre  ridicules,  et  il  fait  lui-même, 
pour  me  rendre  ridicule,  la  chose  dont  il  m*accuse.  Il 
ne  voit  pas  que,  par  une  conséquence  infaillible,  si 
le  Lutrin  est  une  impertinente  imagination,  le  Lutri- 
got  est  encore  plus  impertinent,  puisque  ce  n'est 
que  la  même  chose  plus  mal  exécutée.  Du  reste,  on 
ne  sauroit  m'élever  plus  haut  qu'il  le  fait,  puisqu'il  me 
donne  pour  suivans  et  pour  admirateurs  passionnés 
les  deux  plus  beaux  esprits  de  notre  siècle,  je  veux 
dire  M.  Racine  et  M.  Chapelle  '.  Il  n'a  pas  trop  bien 
profité  de  la  lecture  de  ma  première  préface,  et  de 
l'avis  que  j'y  donne  aux  auteurs  attaqués  dans  mon 
livre,  d'attendre,  pour  écrire  cftntre  moi,  que  leur  co- 
lère soit  passée*.  S'il  avoit  laissé  passer  la  sienne,  il 
auroit  vu  que  de  traiter  de  haut  en  bas  un  auteur  ap- 
prouvé du  public,  c'est  traiter  du  haut  en  bas  le-  pu- 
blic même,  et  que  me  mettre  à  califourchon  sur  un 
lutrin,  c'est  y  mettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sen- 

'  Dn  6  de  mirs.  La  réponse  de  Boileau  indique  son  conteou. 

*  Selon  Brosbclle,  Bonnecorse  avait  composé  le  Lvtrigot,  sur- 
tout pour  se  venger  do  ce  que  Boileau  avait  dit  à  leur  ami  com- 
uiun  Dernier,  qu'il  avait  été  bien  modéré  de  ne  pas  en  dire  de  In 
.XoM/r<?  d'amour,  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  l'épitre  iv,  p.  79,  et  dans 
le  Luirin,  chant  V,  p.  128.  Boileau  lui  répondit  par  l'épigr.  xvii, 
p.  Ii7;  voyez  aussi  satire  vu,  p.  26,  note  10. 

'  C'cloit  exalter  Iicaucoup  Chapelle  que  de  l'associer  à  Racine, 
mais  Dcspréaux  eslimoit  avec  raison  le  Voyage  de  Chapelle  et  de 
Daehaumont.  Daunou.  —  Cf.  Bolxam,  de  Monchesnay,  p.  95-97. 

*  Préface  des  éditions  de  1666  à  1669,  p.  1 


Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  parlé    de 
M  de  Bonnecorse  à  M.  Bernier,  et  je  ne  connoissois 
point  le  nom  de  Bonnecorse  quand  j'ai  parlé  de  la  Mon* 
Ire  dans  mon  épitre  à  M.  de  Seignelai.  Je  puis  dire 
même  que  je  ne  connoissois  même  point  la  Montre 
d'amour,  que  j'avois  seulement  entrevue  chez  Barbîn, 
et  dont  le  titre  m'avoit  paru  très-frivole,  aussi  bien 
que  ceux  de  tant  d'autres  ouvrages  de  galanterie  mo- 
derne, dont  je  ne  lis  jamais  que  le  premier  feuillet. 
Mais  voilà,  monsieur,  assez  parler  de  M.  de  Bonne- 
corse; venons  à  M.  Boursault,  qui  est,  à  mon  sens» 
de  tous  les  auteurs  que  j'ai  critiqués  celui  qui  a  le 
plus  de  mérite.  Le  livre  où  il  rapporte  de  moi  le  mot 
dont  est  question  ne  m'est  point  encore  tombé  en- 
tre les  mains*;  la  vérité  est  que  j'ai  en  effet  dit  ce  raot 
autrefois,  et  que  c'est  à  M.  l'abbé  Dangeau  ^  à  qui  je 
l'ai  dit,  à  Saint-Germain.  Il  en  fut  un  peu  confus; 
mais  il  n'en  garda  pas  moins  ses  bénéfices,  et  je  crois 
que  même  aujourd'hui  il  en  accepteroit  volontiers  en- 
core d'autres,  au  hasard  de  «lourir  moins  content 
qu'il  n  auroit  vécu.  J'ai  fait  vos  complimens  à  tous  ces 
messieurs  que  vous  avez  honorés  de  vos  présens;  et 
ils  m'ont  paru  aussi  satisfaits  de  vos  honnêtetés  que 
de  votre  recueil,  dont  ils  font  pourtant  beaucoup  d'es- 
time. Jesuis-très  sincèrement.... 

LETTRE  XCVI 

Âuleuil,  2  juin  1700. 

Vous  excusez,  monsieur,  si  aisément  mes  fautes,  que 
je  ne  crains  presque  plus  de  faillir,  et  que  je  ne  me 
crois  pas  même  obligé  de  vous  faire  des  excuses  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire.  J'en  aurois  pourtant  d'assez  bonnes  à  vous  allé- 
guer, puisqu'il  est  certain  que  j'ai  été  malade  long- 
temps, et  que  j'ai  eu  plusieurs  affaires  plus  occupantes 
même  que  la  maladie. 

Enfin  m'en  voilà  sorti,  et  je  puis  vous  parler.  Je  vous  • 
dirai  donc,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  dernier  pré- 
sent avant  votre  dernière  lettre*,  et  que  j'avois  même 

"  Catulle,  ad  Cornelium  Nepolem,  vers  4. 

•  heltret  nouvelles,  169Î),  11,  133.  —  C'est  une  lettre  de  Bour- 
sault à  l'évéque  de  Langres. 

'  «  La  pluralité  des  bénéfices,  disoit-il,  si  vous  savici  comme 
cela  est  bon  pour  vivre  !  —  Oui,  répondit  Boileau,  pour  vivre  ; 
mais  pour  mourir,  monsieur  l'abbé,  pour  mourir  1  »  B.-^.-P. 

*  Du  10  d'avril.  Il  envoie  un  volume  in-4,  Uecueil  de  pièces  du 
procès  soutenu  par  les  avocats  et  les  médecins  de  Lyon,  pour 
leur  noblesse,  contre  un  traitant;  il  donne  avis  de  la  formation  de 
l'Académie  de  Lyon,  composée  de  sept  membres  :  Brosselte^  Du 
Cas,  Fniconnet,  de  Serres,  de  Puget,  et  les  deux  pères  jésuites 
SaintDonnet  e(  Fellon. 


LETTRES  DE  BOILBAU  A  BROSSETTE. 

lu  votre  liyre  aTant  que  de  Tavoir  reçue.  J'ai  été  plei- 
nement convaincu  de  la  noblesse  de  messieurs  les  avo- 
cats de  Lyon  par  les  preuves  qui  y  sont  très-bien  énon- 
cées, et  encore  plus  par  la  noblesse  de  cœur  que  je 
remarque  en  vos  actions  et  en  vos  libéralités,  qui  sont 
sans  fin. 

Je  suis  ravi  de  Facadémie  qui  se  forme  en  votre 
ville.  Elle  n'aura  pas  grand'peine  à  surpasser  en  mérite 
celle  de  Paris,  qui  n'est  maintenant  composée,  à  deux 
ou  trois  hommes  prés  S  que  de  gens  du  plus  vulgaire 
mérite,  et  qui  ne  sont  grands  que  dans  leur  propre 
imagination.  C'est  tout  dire  qu'on  y  opine  du  bonnet 
contre  Homère  et  contre  Virgile,  et  surtout  contre  le 
bon  sens,  comme  contre  un  ancien,  beaucoup  plus 
ancien  qu'Homère  et  que  Virgile.  Ces  messieurs  y  exa- 
minent présentement  VAristippe  de  Balzac,  et  tout  cet 
examen  se  réduit  à  lui  faire  quelques  misérables  cri- 
tiques sur  la  langue,  qui  est  juste  l'endroit  par  où  cet 
auteur  ne«pèche  point.  Du  reste,  il  n'y  est  parlé  ni  de 
ses  bonnes  ni  de  ses  méchantes  qualités.  Ainsi,  mon- 
sieur, si  dans  la  vôtre  il  y  a  plusieurs  gens  de  votre 
force  ■,  je  suis  persuadé  que  dans  peu  ce  sera  à  l'aca- 
démie de  Lyon  qu'on  appellera  des  jugements  de  l'aca- 
démie de  Paris.  Pardonnez-moi  ce  petit  Irait  de  satire, 
et  croyez  que  c'est  de  la  manière  du  monde  la  plus 
sincère  que  je  suis... 
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LETTRE  XCVII 

Paris,  3  juillet  1700. 

Je  sais  bien,  monsieur,  que  ma  lettre  devroit  com- 
mencer à  l'ordinaire  par  des  excuses  de  ce  que  j'ai  été 
si  longtemps  sans  vous  écrire  ;  mais  depuis  que  nous 
sonmies  en  commerce  ensemble,  vous  m'avez  si  bien 
accoutumé  à  recevoir  le  pardon  de  mes  négligences, 
que  je  crois  même  pouvoir  aujourd'hui  impunément 
négliger  de  vous  le  demander.  Ainsi,  laissant  là  tous 
les  complimens,  je  vous  dirai  avec  la  même  confiance 
que  si  j'avois  répondu  sur-le-champ  à  votre  dernière 
lettre',  qu'on  ne  peut  pas  vous  être  plus  obligé  que  je 
le  suis  de  toutes  vos  bontés  et  du  soin  que  vous  voulez 
bien  prendre  de  m'enrichir  en  m'admettant  dans  votre 
loterie  ;  mais  qu'ayant  mis  à  plus  de  cent  loteries  depuis 
que  je  me  connois,  et  n'ayant  jamais  vu  aucun  billet 
approchant  du  noir,  je  ne  suis  plus  d'humeur  à  ache- 

'  C'est  pourtant  trop  peu  dire;  car  outre  Despréaux,  rAcadémie 
françoise  possédoit  alors  Bossuet,  Fléchier,  FénelOD,  Huet,  Tho- 
mas Corneille,  Ségrais,  Fontenelle  et  Tabbé  de  Saint-Pierre. 
Daunou.  —  Voyez,  plus  loin,  lettre  n*  civ,  p.  581  une  note  (8)  do 
H.  Berriat-Saint-Prix  à  ce  sujet. 

*  Si  le  ton  de  la  lettre  était  moins  sérieux,  on  prendrait  Yolon- 
ticrs  ceci  pour  une  épigrammc.  B.-S.-P. 


ter  des  petits  morceaux  de  papier  blanc  un  louis  d'or 
la  pièce.  Ce  n'est  pas  que  je  me  défie  de  la  fidélité  de 
MM.  les  directeurs  de  l'hôpital  de  votre  illustre  ville, 
qui  sont  tous,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  des  gens  de  la  trempe 
d'Aristide  et  de  Phocion  ;  mais  je  me  défie  fort  de  la 
fortune,  qui  ne  m'a  pas  jusqu'ici  paru  trop  bien  inten- 
tionnée pour  les  gens  de  lettres  *,  et  à  qui  je  demande 
maintenant,  non  pas  qu'elle  me  donne,  mais  qu'elle  ne 
m'ôle  rien. 

Croiriez-vous,  monsieur,  que  vous  ne  m'avez  pas  fait 
plaisir  en  me  mandant  le  pitoyable  état  où  est  à  cette 
heure  votre  pauvre  gentilhomme  à  la  Tour  antique  ' . 
Après  tout,  quoique  méchant  auteur,  c'est  un  fort  bon 
homme,  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  non 
pas  même  à  ceux  contre  lesquels  il  a  écrit. 

Vous  ne  m'avez,  ce  me  semble,  rien  dit  dans  votre 
dernière  lettre  de  votre  nouvelle  académie.  En  quel 
état  est-elle?  Celle  de  Paris  a  enfin  abandonné  l'exa- 
men de  VAristippe  de  Ralzac,  comme  ne  jugeant  pas 
Balzac  digne  d'être  examiné  par  une  compagnie  comme 
elle.  Voilà  une  étrange  ignominie  pour  un  auteur  qui 
a  été,  il  y  a  quarante  ans,  les  délices  de  la  France.  A 
mon  avis  pourtant,  il  n'est  pas  si  méprisable  que  cette 
compagnie  se  l'imagine,  et  elle  auroit  peut-être  de  la 
peine  à  trouver,  à  l'heure  qu'il  est,  des  gens  dans  son 
assemblée  qui  le  vaillent  :  car  quoique  ses  beautés 
soient  vicieuses,  ce  sont  néanmoins  des  beautés  :  au  lieu 
que  la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins 
par  avoir  des  défauts  que  par  n'avoir  rien  de  bon. 
Mandez-moi  ce  que  pense  votre  académie  là-dessus? 
Excusez  mes  pataraffes  et  mes  ratures,  et  croyez  que 
je  suis  très-véritablement... 

M.  Chanut  ®,  avec  qui  j'ai  diné  aiijourd'hui  chez  moi 
et  bu  à  votre  santé,  me  charge  de  vous  faire  ici  ses 
recommandations.  Ne  vous  lassez  point  d'être  aussi 
diligent  que  je  suis  paresseux,  et  croyez  que  vos  lettres 
me  font  un  très-grand  plaisir. 

LETTRE  XCVlll 

Auteuil,  12  juillet  1700. 

Je  vous  écris  d' Auteuil,  où  je  suis  résidant  à  l'heure 
qu'il  est;  ainsi  je  ne  puis  pas  revoir  votre  précédente 
lettre  que  j'ai  laissée  à  Paris,  et  .je  ne  me  ressouviens 
pas  trop  bien  de  ce  que  vous  me  demandiez  sur  VHis- 

'  Du  15  de  juin.  Voyez  la  lettre  de  Boileau  qui  précède  et  celle 
qui  suit. 

*  Il  n'a?oit  guère  lieu  do  s'en  plaindre  pour  son  compte,  si 
l'on  en  juge  par  l'inventaire  judiciaire  dre»&é  après  sa  mort. 

*  Perrachon,  qui  était  derenu  fou. 

*  Avocat  chargé  des  affaires  de  la  ville  ^e  Lyon. 
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loria  flagellantium  *.  Je  ne  tarderai  guère  à  y  aller  •, 
et  aussitôt  je  m'acquitterai  de  ce  que  vous  souhaitez. 

Pour  ce  qui  est  de  la  loterie,  je  vous  ai  fait  réponse 
par  la  lettre  que  vous  devez  avoir  reçue  de  moi,  et  vous 
y  ai  marqué  le  peu  d'inclination  que  j'ai  maintenant  à 
donner  rien  au  hasard  de  la  fortune,  qui,  à  mon  avis, 
n'a  déjà  que  trop  de  puissance  sur  nous,  sans  que  nous 
allions  encore  lui  donner  de  nouveaux  avantages  en  lui 
portant  notre  argent.  Si  vous  jugez  néanmoins  qu'on 
souhaite  fort  à  Lyon  que  je  metle  à  cette  loterie,  je 
suis  trop  obligé  à  votre  ville  pour  lui  refuser  cette  satis- 
faction, et  vous  pouvez  y  mettre  quatre  ou  cinq  pis- 
toles  pour  moi,  que  je  vous  rejidrai  par  la  première 
voie  que  vous  me  marquerez.  Je  les  regarderai  comme 
données  à  Dieu  et  à  Thôpital. 

Jevoudrois  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux  termes 
pour  vous  remercier  du  nouveau  présent  que  vous  m'a- 
vez fait';  mais  vous  m'en  avez  déjà  fait  tant  d'autres, 
que  je  ne  sais  plus  comment  varier  la  phrase. 

Il  paroit  ici  une  traduction  en  vers  du  premier  livre 
de  VIliade  d'Homère,  qui,  je  crois,  va  donner  cause 
gagnée  à  M.  Perrault. 

Di  magni,  borribilem  et  sacrum  libellam  *, 

Je  crois  qu'en  la  mettant  dans  les  seaux  pour  rafraî- 
chir le  vin,  elle  pourra  suppléer  au  manque  de  glace 
qu'il  y  a  cette  année.  En  voilà  le  troisième  et  le  qua- 
trième vers  ;  c'est  au  sujet  de  la  colère  d'Achille  : 

El  qui  funeste  aux  Grecs  fit  périr  par  le  fer 
Tant  de  héros.  Ainsi  l'a  ?oulu  Jupiter. 

Ne  voilà-t-il  pas  Homère  un  joli  garçon?  Cette  traduc- 
tion est  cependant  d'un  fameux  académicien'^,  et  qui 
la  donne,  dit-il,  au  publiC;  pour  faire  voir  Homère 


*  De  l'abbé  Boileau  ^on  frère.  Voyez  épigramme  xxxvii,  p.  151, 
et  la  note  5. 

*  11  y  alla  le  lendemain,  jour  des  séances  de  l'Académie  des 
méùaiUes.  Regittres  de  C Académie. 

'  Trailé  de  l'autorité  det  rois,  touchant  V administration  de 
rÈglise,  par  Roland  Le  Vayer  de  Boutigny.  Lyon,  1700,  iai-12. 

*  Catulle,  ad  Calvum  Licinium,  vers  12. 

*  L'abbé  Régnier  Desmarais. 

*  Cizeron-Bival  avait  déjà  publié  dans  ses  Bécrèations  littéra}' 
ret  (1765,  p.  189)  un  fragment  de  cette  lettre  où  l'on  trouve  cniro 
les  mots  force  et  on  me,  le  passage  suivant  : 

c  Avant  que  de  l'imprimer  il  me  l'apporta  manuscrite  pour 
l'examiner,  et  il  m'en  lut  quelques  vers.  Comme  je  les  trouvai  ex- 
trêmement plats,  je  lui  dis  qu'il  n'avoit  point  rendu  ce  feu  et  en 
sublimo  qu'Homère  re^piroit  partout  et  que  j'avois  tftché  d'expri- 
mer dans  tous  les  passages  que  j'ai  traduits  d'Homère.  Je  lui  citai 
pour  exemple  ces  vera  qui  sont  cités  par  Longin  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ; 
Pluton  sort  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie,  etc. 

M.  l'abbé  Régnier  me  dit  alors  qu'il  n'y  a  voit  point  de  page  dan 
«a  traduction  d'Homère,  qui  ne  couUnt  plusieurs  vers  de  la  même 
force  et  de  la  même  élévation  que  ceux-là,  et  qu'il  me  prioit  de 
corriger  le  reste.  «  Ali  !  monsieur,  lui  répondis-je,  après  cela  je 
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dans  toute  sa  force  •.  On  me  vient  quérir  pour  aller  à 
un  rendez-vous  que  j'ai  donné.  Ainsi  vous  trouYerez 
bon  que  je  me  hâte  de  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  que  je  le  suis... 


LETTRE  XCIX 

Paris,  29  juillet  1700. 

Vous  permettrez,  monsieur,  qu'à  mon  ordinaira 
j'abuse  de  votre  bonté  et  que  je  ine  contente  de  ré- 
pondre en  Lacédémonien  à  vos  longues,  mais  pourtant 
très-courtes  et  très-agréables  lettres^.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  m'ayez  associé  à  votre  diaritable  et  pécu- 
nieuse  loterie;  mais  vous  me  ferez  plaisir  d'envoyer 
quérir  au  plus  tôt  les  cinq  pistoles  que  vous  y  avei 
mises  en  mon  nom,  parce  qu'au  moment  que  je  les 
aurai  payées,  j'oublierai  même  que  je  les  ai  eues  dans 
ma  bourse,  et  je  dirai  avec  Catulle  : 

Et  quod  vides  periisse,  perdilum  ducas  *; 

si  l'on  peut  appeler  perdu  ce  qu'on  donne  à  Dieu. 

Je  suis  charmé  du  récit  que  vous  me  faites  de  votre 
assemblée  académique,  et  j'attends  avec  grande  impa- 
tience le  poème  sur  la  Musique  ®,  qui  ne  sauroit  être 
que  merveiilenx,  s'il  est  de  la  force  des  deux  que  j'ai 
déjà  lus.  Faites  bien  mes  complimens  à  tous  vos 
illustres  confrères,  et  dites-leur  que  c'est  à  des  lec- 
teurs comme  eux  que  j'offre  mes  écrits  *®, 


dolitunis  si  placcant  spe 

Dclcrius  noslra  "... 


On  travaille  actuellement  à  une  nouvelle  édition  de 

m 

mes  ouvrages  *■  ;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer 

n'ai  plus  rien  à  vom  dire.  Corriger  de  pareils  vers  !  cela  ne  se 
peut  corriger  qu'avec  la  bouteille  ù  l'encre,  etc..  » 

Dans  son  édition  des  lettres  de  Boileau  (1770,  I,  85^  Cizcron- 
Rival  n'a  pas  reproduit  ce  passage.  H.  de  Saint-Surin,  présumant 
sans  doute  que  c'était  par  inadvertance,  l'a  rétabli  dans  le  texte. 
M.  Daunou  au  contraire  s'est  borné  &  le  rappoiter  dans  une  note, 
observant  que  nous  ne  sommes  pas  très-sûrs  de  l'authenticité 
des  lettres  publiées  par  Brossette  et  Cizeron-Rival;  parce  qu'elles 
ont  pu  subir  entre  leurs  mains  des  altérations.  Un  coup  d'œil  sur 
l'autographe  justifie  et  la  retenue  et  la  sagacité  de  M.  Daunou, 
car  on  n'y  trouve  pas  la  moindre  trace  du  même  fragment,  il 
c^t  probable  que  Cizcron-Rival  l'avait  trouvé  dans  quelque  note, 
non  publiée,  de  Brossette,  mais  cela  ne  l'autorisait  en  aucune 
manière  h  l'intercaler  dans  la  lettre  de  Boileau,  comme  si  celui- 
ci  en  eût  été  lui-même  l'auteur.  B.-S.-P. 

^  Des  16  et  17  de  juillet. 

"  Catulle,  ad  se  ipsum,  vers  2. 

0  Poème  latin,  du  P.  Fellon,  qui  n'a  pas  été  imprimé.  Bros* 
sctte  en  annonçait  l'envoi. 

*®     C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

Épître  vu,  vers  101,  p.  76. 

<•  lîorace,  1.  1,  satire  x,  vers  89-90. 
•«  Colle  i\o  1701. 
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sitôt  qu*elle  sera  faite.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
pardonnez  mon  laconisme  à  la  multitude  d*aiTaires 
dont  je  suis  surchargé,  et  croyez  que  c'est  du  meilleur 
de  mon  cœur  que  je  suis... 


LETTRE  C 

Paris,  8  septembre  1700. 

Je  souhaiteroîs  que  ce  fût  par  oubli  que  vous  eussiez 
tardé  à  me  répondre  *,  parce  que  TOtre  négligence  se- 
roit  une  autorité  pour  la  mienne,  et  que  je  pourrois 
vous  dire  :  Tu  igilur  unm  es  ex  nostm.  J'ai  reçu  vos 
quatre  billets  de  loterie,  mais  je  voudroîs  bien  que 
vous  eussiez  aussi  reçu  mes  quatre  pistoles  afin  de  n'y 
penser  plus.  Mandez-moi  donc  par  quelle  voie  je  puis 
vous  les  faire  tenir.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir 
d'associer  mon  nom  avec  le  vôtre*,  et  il  me  semble 
que  c'est  déjà  un  commencement  de  fortune  qui  vaut 
mon  argent.  On  ne  peut  élre  plus  touché  que  je  le  suis 
des  bontés  qu'on  a  pour  moi  dans  votre  illustre  ville. 
Témoignez  bien  à  vos  messieurs  la  reconnoissance 
que  j'en  ai,  et  assurez-les  que,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
peut-être  d'homme  en  France  si  parisien  que  moi,  je 
me  regarde  néanmoins  comme  un  habitant  de  Lyon, 
et  par  la  pension  que  j'y  touche,  et  par  les  honnêtetés 
que  j'en  reçois. 

L'édition  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  est 
déjà  commencée,  et  j'en  ai  revu  ce  matin  la  sixième 
feuille.  Toutes  choses  y  seront  dans  l'ordre  que  vous 
souhaitez'.  L'édition  en  grand  sera  magnifique,  et  on 
fait  présentement  trois  nouvelles  planches  pour  mettre 
au  Lutrin  dans  la  petite  où  il  y  aura  désormais  une 
image  à  chaque  chant.  Le  Faux  Honneur  y  fera  la 
onzième  satire,  et  j'espère  qu'elle  ne  vous  paroîlrapas 
plus  mauvaise  que  lorsque  je  vous  en  récitai  les  pre- 


*  Lettre  du  1"  do  septembre.  Brossctte  s'y  excuse  sur  un  voyage 
d'être  resté  un  mois  sans  écrire. 

*  Brossette  avait  pris  deui  billets  au  nom  de  Boileau,  et  deux 
de  moitié  avec  lui  :  «  J'ai  été,  lui  écrit-il,  un  peu  plus  ménager 'de 
votre  argent  que  vuus  ne  pensez,  car  je  n'ai  pris  que  quatre 
billets,  dont  il  y  en  a  deux  bous  votre  nom  seul  ;  pour  les  deux 
autres  billets,  j'ai  pris  la  liberté  d'y  faire  mettre  mon  nom  avec 
le  vôtre;  c'est-à-dire,  monsieur,  que  c'est  une  société.  » 

'  c  Je  me  souviens,  écrit  Drosselte,  que  vous  m'avez  dit  une 
fois  à  Paris,  que  votre  dessein  était  de  donner  un  autre  ordre  ù 
cette  nouvelle  édition,  c'est-à-dire  que  vous  mettriez  ensemble 
toutes  les  s-atircs,  et  que  vous  en  feriez  autant  des  douze  épi- 
très.  » 

*  11  n'y  a  point  parlé  de  son  procès.  Voyez  satire  xi,  p.  4S-M. 

"  Voici  ces  vers  transcrits  par  Brossette;  ils  suffisent  à  donner 
une  idée  exacte  de  la  traduction  de  Kégnier  Dosmarais. 

L'arc  et  la  trousse  au  dos,  son  mouvement  rapide, 
Fait  cracqueter  ses  traits  dans  sa  trousse  homicide, 
Consultons  un  Devin,  un  Prêtre,  un  Interprèle 
De  songes.  Car  souvent,  etc* 
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miers  vers.  J'y  parle  de  mon  procès  sur  la  noblesse 
d'une  manière  assez  noble  et  qui  pourtant  ne  donnera 
je  crois  aucune  occasion  de  m'accuser d'orgueil^.  Pour 
les  autres  ouvrages  quej's^jouterai,  je  ne  puis  pas  vous 
on  rendre  compte  présentement,  parce  que  je  ne  le  sais 
pas  encore  trop  bien  moi-même. 

Vos  remarques  sur  VIliade  de  M.  Pabbé  Régnier  sont 
merveilleuses;  et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux  conçu 
que  vous  avez  fait  toute  la  platitude  de  son  style.  Est«il 
possible  qu'il  ait  pu  ne  point  s'affadir  lui-même  en  fai* 
sant  une  si  fade  traduction?  Oh  !  que  voilà  Homère  en 
bonnes  mains!  Les  vers  que  vous  m'en  avez  transcrits' 
m'ont  fait  ressouvenir  de  ces  deu.x  vers  de  M.  Perrin, 
qui  commence  ainsi  la  traduction  du  second  livre  de 
ÏÉneidet  pour  rendre 

Contieuere  omnes,  intmtiquâ  ora  ienebant  : 

Chacun  se  tut  alors,  et  l'esprit  rappelé 
Tenoit  la  bouche  close  et  le  regard  collé  *. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  modèle  sur  lequel  s'est 
formé  M.  Tabbé  Régnier,  aussi  bien  que  sur  ces  deux 
vers  de  la  Pucelle  : 

0  grand  cœur  de  Dunois,  le  phis  grand  de  la  terre, 

Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  ^  deux  grands  amours  enserre  I 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  de  M.  Perrachon  ;  mais 
je  ne  saurois  lui  faire  d'autre  épitaphe  que  ces  quatre 
vers  de  Gombauld  : 

Colas  est  mort  de  maladie, 
Tu  veux  que  je  plaigne  son  sort. 
Que  diable  veux-tu  que  je  die  f 
Colas  vivoit,  Colas  est  mort. 

Adieu,  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
je  suis  parfaitement.... 


Car  je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  soufferts, 
Seul  n'avoir  aucun  prix,  et  le  mien  je  le  perds. 

Par  ses  beaux  cheveux  blonds,  la  déesse  guerrière, 
Visible  pour  lui  seul,  le  saisit  par  derrière,  etc. 

^1  faudroit  que  je  fusse,  interrompit  Achille, 
Bien  indigne,  bien  lâche,  et  d'une  amelticn  vile 
Pour  te  céder.  Commande  aux  autres  à  ton  gré; 
A  moi  non  :  car  jamais  je  ne  i'obéirai,  etc. 

•  >ï.  Berriat-Saint-Prix  dit  que  Boileau  aurait  pu  citer  aussi  la 
traduction  suivante  des  vers  4iiC  et  481  du  chant  V,  que  rapporte 
Voltaire,  dans  le  Dictionnaire  philosophique^  au  mol  Art  dramo' 
tique  : 

ArduuSf  tffractoque  illisU  in  otia eerehro ; 
Stemitur,  exanimisque  tremens,  proeumbit  hnrni  bos. 
Dans  ses  os  fracassés  enfonce  son  éteuf 
Et  tout  tremblant,  et  mort,  en  bas  tombe  le  bœuf. 

Ml  y  a  dans  la  Pucelle  (1656,  p.  116)  : 

Qui  tans  peine  en  iui  seul,  deux  grands  amours  enserre. 
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lETTRE  CI 

Paris.  6  décembre  1700. 

Je  SI:' 5  ressuscité,  monsieur,  mais  je  ne  suis  pas 
guéri  ;  et  il  m'est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me  pro- 
met rien  de  bon.  La  vérité  est  pourtant  que  je  ne  laisse 
pas  de  me  remettre,  et  que  ce  n'est  pas  tant  la  maladie 
qui  m'a  empêché  de  répondre  sur-le-champ  à  vos  deux 
lettres*,  que  l'occupation  que  me  donnent  les  deux 
éditions  qu'on  fait  tout  à  la  fois  en  grand  et  en  petit 
de  mes  ouvrages,  et  qui  seront  achevées,  je  crois,  avant 
le  carême*.  J'ai  envoyé  sur-le-champ  votre  letlre  ca- 
chetée à  M.  de  Lamoignon;  mais  en  la  cachetant,  je 
n'ai  pas  songé  que  tous  me  priez  de  la  lire,  et  je  ne 
l'ai  en  effet  point  lue  :  ainsi  je  ne  puis  pas  vous  donner 
conseil  sur  votre  préface.  Gela  est  fort  ridicule  à  moi, 
mais  il  faut  que  vous  excusiez  tout  d'un  poète  conva- 
lescent et  employé  à  faire  réimprimer  ses  poésies.  Du 
resle,  vous  verrez  mon  exactitude  par  la  prompte  ré- 
ponse qu'il  vous  a  faite,  et  que  vous  trouverez  dans  le 
même  paquet  que  celui  de  ma  lettre. 

Je  ne  suis  pas  fort  en  peine  du  temps  où  se  tirera 
Yotre  loterie,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  me  per- 
suader qu'en  quatre  coups  j'amènerai  rafle  de  six.  Ce 
qui  m'embarrasse,  c'est  comment  je  vous  ferai  tenir 
les  quatre  pistoles  que  je  tous  dois,  et  que  j'aurois  bien 
voulu  vous  donner  avant  que  la  loterie  fût  tirée, 
c'est-à-dire  avant  que  je  les  eusse  perdues;  faites-moi 
donc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu'il  faut  faire  pour 
cela*  Adieu,  monsieur.  Trouvez  bon  que,  pour  profiter 
de  vos  bons  conseils  grecs  et  françois  ',  je  ne  m'engage 
point  dans  une  plus  longue  lettre,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  dire  très-laconiquement  et  très-sincère- 
ment que  je  suis,  etc.. 

LETTRE   Cil 

Paris,  18  janvier  1701. 

Un  nombre  infini  de  chagrins,  des  restes  de  mala- 

*  Do  11  et  du  30  de  novembre.  Brosselle  en  avait  écrit  une,  le 
ÎO  de  septembre,  où,  entre  autres,  il  faisait  des  observation»  sur 
les  planches  des  éditions  de  Boileau,  lui  demandait  si  des  vers  de 
Chapelain  qu'il  citait  n'avaient  pas  servi  de  type  au  quatrain 
Droit»  et  roiden  rochert,  etc.  (Poésies  diverses,  n'  v,  p.  139)  et  lui 
annonçait  un  poème  de  la  Magdeleine^  en  douze  livres,  qu'an  cârme, 
nommé  Pierre  de  Saint-Louis,  venait  de  mettre  au  jour.  Dans  sa 
réponse  (du  A  de  novembre,  Laverdet,  p.  61,  6i)  Boileau  se  borne 
à  lui  parler  d'une  flèvre  yiolente  qu'il  a  essuyée,  qui  l'a  conduit 
aux  portes  du  tombeau,  tellement  qu'il  a  reçu  ses  sacremens,  et 
dont  il  n'est  sorti  que  depuis  trois  semaines... 

Ce  fait  était  assez  important  pour  que  Cizeron-Rival  n'eût  pas 
dû  l'omettre,  d'autant  plus  que  son  omission  rend  le  commence- 
ment de  la  lettre  de  Boileau  à  peu  près  inintelligible.  Au  reste 
il  est  confirmé  par  une  circonstance  assez  curieuse.  L'Académie 
française,  quoique  Boileau  n'y  assistât  presque  jamais,  envoya  le 
4  d'octobrs,  deui  de  ses  membres,  Perrault  (choix  non  moins 
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dies,  beaucoup  d'affaires  en  ma  nouvelle  édition  sont 
cause  que  j'ai  tardé  si  longtemps  à  faire  réponse  à 
votre  dernière  lettre*.  Je  vous  assure  pourtant,  mon- 
sieur, que  ce  n'est  pas  faute  de  Favoir  lue  avec  beau- 
coup de  plaisir.  J^admire  la  solidité  que  vous  jetez  dans 
vos  conférences  académiques,  et  je  vois  bien  qu'il  s'y 
agit  d'autre  chose  que  de  savoir  s'il  faut  dire  :  //  a 
extrêmement  (TespHt^  ou  il  a  extrêmement  de  V esprit^. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  joli  que  votre  remarque  sur  le  dieu 
Cneph,  et  je  ne  saurois  assez  vous  remercier  de  cette 
autorité  que  vous  me  donnez  pour  la  métamorphose 
de  la  plume  du  roi  en  astre  ^. 

Je  me  doute  bien  que  votre  loterie  est  tirée  à  l'heure 
qu'il  est,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  été  pour 
moi  la  même  que  toutes  celles  où  j'ai  mis  jusqu'à 
celte  heure,  c'est-à-dire  très-dénuée  de  bons  billets, 
dont  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  vu  aucun. 
Ainsi,  vous  pouvez  bien  juger  que  je  n'aurai  pas 
grand'peineà  me  consoler  d'une  chose  dont  je  me  suis 
déjà  consolé  tant  de  fois.  Prenez  donc  la  peine  de 
m'envoyer  quérir  les  quatre  pistoles  perdues,  et  que  je 
regarde  pourtant  comme  mises  à  profit,  puisqu'elles 
m  ont  procuré  l'honneur  de  recevoir  plusieurs  fois  de 
vos  nouvelles.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance  que 
je  dois,  etc. 


LETTRE  cm 

Paris,  20  mars  170i. 

Il  me  semble,-  monsieur,  qu'il  y  a  assez  longtemps 
que  nous  sommes  amis,  pour  n'être  plus  l'un  avec 
l'autre  à  ces  termes  de  respect  que  vous  me  prodiguez 
dans  votre  dernière  lettre.  Par  quel  procédé  ridicule 
puis-je  me  les  être  attirés,  et  suis-je  à  votre  égard  ce 
Sextm  de  Martial,  à  qui  il  disoit  : 

Vis  ta,  Sexta,  coli  ;  volebam  aroare  ^ 

Je  «serois  bien  fâché,  monsieur,  que  vous  en  usassiez 

culicux)  et  l'abbé  de  Dangeau,  s'informer  de  sa  santé  [Registrei 
de  V Académie.)  B.-S.-P. 

*  Les  deux  éditions  de  1701,  in-4  et  in-12. 

'  Brossette  lui  écrivait  :  «  ...  dans  l'état  oî^  vous  êtes,  vous 
avez  besoin  de  repos  cl  de  ménagement  ;  ces  deux  mots  valent 
mieux  pour  vous  que  tous  les  aphorismes  d'Uippocrate.  • 

*  Du  2  de  janvier.  On  voit  par  la  réponse  de  Boileau  ce  qu'eUe 
contenait. 

*  Question  qu'on  agitoit  alors  dans  rAcadémie  françoise. 
Paunou. 

*  Ode  sur  la  prise  de  îiamur,  rers  115  à  120,  p.  136,  colonne  2. 
l.e  dieu  égyptien,  dont  parle  Brossette  et  que  Eusèbe,  Prrpare^ 

tic  evangelica^  1. 111,  ch.  ii,  appelle  Kyj}^,  portait  une  plume  sur 
la  t(He. 

^  Martial,  1.  Il,  épigramme  ly.  Voyas  lettre  lxxxix,  page  572, 
note  8. 
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avec  moi  de  la  sorte,  et  je  ne  me  consolerois  pas  aisé- 
ment  de  la  métamorphose  d'un  ami  aussi  commode  et 
aussi  obligeant  que  vous,  en  un  courtisan  respectueux. 
Ainsi,  monsieur,  sans  vous  rendre  complimens  pour 
complimens,  trouvez  bon  que  je  vous  dise  très-fami- 
lièrement que  si  j'ai  été  si  longtemps  à  répondre  à 
vos  dernières  lettres  S  c'est  que  j'ai  été  malade  et  in- 
commodé, et  que  je  le  suis  encore  ;  que  c'est  ce  qui 
fait  que  je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  pour  vous  faire 
ressouvenir  de  la  passion  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P.  S."  Faites-moi  la  faveur  de  me  mander  par 
quelle  voie  je  pourrai  vous  envoyer  ma  nouvelle  édi- 
tion, qui  voit  le  jour  avec  succès.  Mais  surtout  faites- 
moi  savoir  à  qui  vous  voulez  que  je  donne  l'argent  que 
vous  avez  déboursé  pour  moi  à  votre  peu  heureuse  lo- 
terie. Je  l'ai  mis  à  part,  et  j'étois  consdé  de  sa  perte 
avant  que  de  l'avoir  perdu. 

LETTRE  CIV 

Paris,  16  mai  1701. 

Je  me  sens  si  coupable  envers  vous,  et  j'ai  tant 
de  pardons  à  vous  demander,  que  vous  trouverez  bon 
que  je  ne  vous  en  demande  aucun,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  dire  ce  quedisoit  le  bonhomme  Horace  à 
son  ami  Lollius  ;  •  Vous  avez  acheté  en  moi,  par  vos 
bontés  et  par  vos  présens,  un  serviteur  très-imparfait 
et  très-mal  propre  à  s'acquitter  des  devoirs  de  la  vie 
civile  ;  mais  enfm  vous  l'avez  acheté,  et  il  le  faut  garder 
tel  qu'il  est.  • 

Prudeos  emistt  viliosutn,  dicta  tibi  est  lei  '. 

Mes  excuses  ainsi  faites,  je  vous  dirai,  monsieur»  que 
j*ai  Ih  avec  grand  plaisir  l'exacte  relation  que  vous 
m'avez  envoyée*  de  la  réception  de  nos  deux  jeunes 

*  On  n*a  que  celle  du  5  do  Tévricr  1701,  où  Brossello  demande, 
entre  autres  cho&cs,  quand  la  nouvelle  édition  de  Boilcau  pa- 
raîtra. 

*  Cizeron-nival  n'a  pas  publié  co  post-H:riplum,  non  plus 
qu'une  lettre  du  30  de  mars  (Layerdet,  p.  73),  où  Doileau  annonce 
l'envoi  de  son  édition  in4,  et  ajoute  qu'il  y  aurait  joint  les  troii 
pistoles  (sans  doute  sa  mi^e  à  la  loterie)  s'il  n'eût  pas  craint 
quelque  équivoque.  B.-S.-P. 

'  Horace,  1.11,  épitre  ii,  vers  18. 

*  I>ans  une  lettre  de  Broi>>ette  du  30  d'avril  1701,  qui  avait  été 
précédée  d'une  lettre  du  Ï6  de  mars,  i  laquelle  Boileau  ne  répond 
pas. 

*  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri,  revenant  de  con- 
duire jusqu'aux  Pyrénée*  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  leur  frère, 
s'arrêtèrent  h  Bordeaux  du  9  au  1i  d'avril  1701. 

"  Impôt  établi  par  une  déclaration  du  18  de  janvier  1695, 
aboli  en  1698  et  rétabli  en  1701.  Il  fui  maintenu  jusqu'à  la  révo* 
lulion. 

^  Horace,  Art  poUique,  vers  54i. 

*  Boileau  Tavait  déji  dit  dans  la  lettre  dn  2  de  juin  1700, 
b*  xcvi,  p.3T7,où  il  prétend  qu'à  deux  ou  trois  hommes  près,  l'Aca- 
démie française  n'était  alors  composée  que  d'hommes  du  plus 


princes  *  dans  votre  illustre  ville,  et  que  ja  ne  l'aurois 
pas,  à  mon  sens,  mieux  vue,  cette  réception,  quand 
j'aurois  été  à  la  meilleure  fenêtre  de  votre  hôtel  de 
ville.  L'excessive  dépense  qu'on  y  a  faite  m'a  paru 
d'autant  plus  belle,  que  j'ai  bien  reconnu  par  là  qu'on 
ne  sera  pas  fort  embarrassé  chez  vous  de  payer  la  capi* 
tation  *.  J'en  suis  fort  aise,  et  je  crois  qu'on  n'en  est 
pas  moins  joyeux  à  la  cour. 

Votre  tableau  dès  effets  de  l'aimant  m'a  été  rendu 
fort  fidèlement  et  eu  très-bon  état;  et  j'en  ai  fait  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ornemens  de  mon 
cabinet. 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  duici  *. 

Si  votre  académie  produit  souvent  de  pareils  ouvrages  > 
je  doute  fort  que  la  nôtre,  avec  tout  cet  amas  de  pro- 
verbes qu'elle  a  entassés  dans  son  dictionnaire,  puisse 
lui  être  mis  en  parallèle^,  ni  me  fasse  mieux  conce- 
voir, à  la  lettre  A,  ce  que  c'est  que  la  vertu  de  l'ai- 
mant, que  je  l'ai  conçu  par  votre  tableau. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ma  der- 
niére  édition  *.  Elle  réussit  assez  bien  ici,  et,  contre 
mon  attente,  elle  trouve  beaucoup  plus  d'acheteurs 
que  de  censeurs.  Elle  va  bientôt  paroitre  en  petit,  en 
deux  volumes,  que  je  me  donnerai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  J'espère,  par  ce  présent,  adoucir  un  peu  le 
juste  ressentiment  que  vous  devez  avoir  de  mes  négli- 
gences, et  vous  faire  concevoir  à  quel  point,  quoique 
très-paresseux,  je  suis,  etc. 

Faites-moi  la  faveur  de  m'écnre  au  plus  tôt  en 
quelles  mains  vous  voulez  que  je  remette  les  trois  pis- 
toles que  vous  savez.  Elles  m'importtment  dans  ma 
cassette,  où  je  les  ai  mises  à  part,  et  on,  en  les  voyant, 
je  me  dis  sans  peine  tous  les  jours  : 

Quod  vides  periisse  perdilum  ducas  '®. 

vulgaire  mérite.  Nous  avons  opposé  à  ce  jugement  l'observation 
de  M.  Daunou,  qui  cite  jusqu'à  huit  académiciens  auxquels  il  n'est 
point  applicable.  Vais  ayant  depuis  consulté  le  registre  de  présence 
de  l'Académie,  et  réfléchi  à  l'expression  assemblée  dont  se  sert  en- 
suite Boileau  Octtre  du  3  juillet  1700,  n*xcTii,  p. 377),  nous  croyons 
qu'on  peut  justifier  son  sentiment,  si,  comme  cela  est  possible, 
il  n'entendait  parler  que  des  académiciens  assidus  aux  séances 
où  l'on  examinait  et  discutait  les  objets  pour  lesquels  la  compa- 
gnie était  créée,  tels  que  la  rédaction  de  son  Dictionnaire.  En 
effet,  des  huit  écrivains  cités,  trois  (Fénelon,  Fléchier  et  Segrais) 
n'assistaient  pas  du  tout;  ffn  (nos;(uet)  venait  seulement  aux  séan- 
ces d'élections  (tel  éuit  aussi  l'usage  de  Boileau^,  et  deux  (Saint- 
Pierre  et  Fontenelle)  étaient  souvent  absenU;  de  sorte  qu'i  n'en 
est  que  deux  (Uuet  et  Thomas  Corneille)  qui  fussent  vraiment  as- 
!-idus  aux  séances  de  discussion.  11  faut  d'ailleurs  observer  que 
les  assemblées  étaient  très-peu  fréquentées;  on  n'y  comptait  sou- 
vent que  six  ou  sept  membres,  quelquefois  même  que  quatre  ou 
cinq.  B.-S.-P. 

»  L'édition  de  1701,  en  deux  parties  in4. 

*®  Catulle,  ad  se  ipsum,  vers  2. 

Dans  sa  réponse  (du  6  de  juin)  à  cette  lettre,  Brossotle  dit  que 
quoique  Boileau  n'y  ait  pas  nommé  Puget,  il  lui  a  fait,  à  raison 
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LETTRE  CV 

Pan-,  iO  juillet  17J1. 

Je  diiïérois,  monsieur,  à  tous  écrire  jusqu'à  ce  que 
l'édition  de  mes  ouvrages  en  petit  fût  faite,  afin  de 
vous  l'envoyer  en  même  temps  avec  l'argent  que  je 
vous  dois  ;  mais  comme  cette  édition  a  été  plus  lente 
à  achever  que  je  ne  croyois,  et  qu'elle  ne  sauroit  être 
encore  prête  de  huit  à  dix  jours,  j  ai  cru  que  vous 
auriei  sujet  de  vous  plaindre,  si  j'attendois  qu'elle  pa- 
rût pour  vous  remercier  des  lettres  obligeantes  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  *,  et  pour  vous 
donner  satisfaction  sur  la  chose  dont  vous  souhaitez 
d'être  éclairci.  Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  qu'il  y  a 
environ  quatre  ans  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  m'en- 
voya la  traduction  en  portugais  de  ma  Poétique,  avec 
une  lettre  très-obligeante  et  des  vers  fraiiçois  à  ma 
louange;  que  je  sais  assez  bien  Tespagnol,  mais  que  je 
n'entends  point  le  portugais,  qui  est  fort  différent  du 
castillan,  et  qu'ainsi,  c'est  sur  le  rapport  d  autrui  que 
j'ai  loué  sa  traduction  *,  mais  que  les  gens  instruits  de 
cette  langue,  à  qui  j'ai  montré  cet  ouvrage,  m'ont  as- 
suré qu'il  étoit  merveilleux.  Au  reste,  M.  d'Ériceyra 
est  un  seigneur  des  plus  qualifiés  du  Portugal,  et  a 
une  mère  qui  est,  dit-on,  un  prodige  de  mérite.  On 
m'a  montré  des  lettres  françoises  de  sa  façon,  où  il 
n'est  pas  possible  de  rien  voir  qui  sente  l'étranger  '. 
Ce  qui  m'a  plu  davantage  et  de  la  mère  et  du  iUs,  c'est 
qu'ils  ne  me  paroissent  ni  l'un  ni  l'autre  entêtés  des 
pointes  et  des  faux  brillans  de  leur  pays,  et  qu'il  ne 
paroit  point  que  leiu*  soleil  leur  ait  trop  échauffé  la 
cervelle.  Je  vous  en  dirai  davantage  dans  la  lettre  que 
je  vous  écrirai  en  tous  envoyant  ma  petite  édition,  et 

du  tableau  magnétique  dont  il  est  question  dans  la  même  lettre 
(p.  381),lci>conip'imcnt»de  Boileau,  cl  demandé  quelques  éclaircis- 
>ements  tm  la  lettre  i  d'Ériceyra  ^n*  xui,  p.  505, 3()t>).  Boileau  répli- 
que (12  de  juin,  Laverdet,  p.  78,  79)  que  &'il  n'a  point  parlé  de 
Tuget,  c'est  qu'il  a  reçu  le  tableau  sans  en  connaître  l'auteur.  Il 
ajoute  qu'il  écrira  plus  au  long  à  Brossette  quand  il  lui  enverra 
par  Robustel  les  trois  pistoles  de  la  mise  à  la  loterie,  avec  l'cdi- 
tion  en  petit  de  ses  ouvrages,  édition  qui  ne  saurait  être  prête 
avant  dix  ou  doue  Jours.  B.-S.-P. 

*  On  n'en  connaît  qu'une  du  6  de  juin  1701. 
«  Voyei  la  lettre  n*  xiu,  p.  505,  306. 

-  Voyei  ci-contre  la  lettre  n»  cvu,  p.  383. 

*  Le  Ubieau  des  effets  de  l'aimant,  dont  il  e»t  question  dans 
la  lettre  civ,  page  581,  avait  été  envoyé  à  Boileau  de  la  part  de 
M.  PugeU 

*  Brossette  se  corrigea  dans  la  leUre  suivante  du  18  de  juillet 
à  laquelle  Boileau  répondit  par  deux  autres  lettres,  que  Cizeron- 
Bival  n'a  pas  publiées,  quoiqu'il  cite  ensuite  Tune  d'elles  (Ultres 
famil.,  p.  154). 

Dans  la  première,  du  8  d'août  (Uvçrdet,  p.  82,  83),  Boileau  ex- 
cuse son  silence  sur  ce  qu'il  a  voulu  attendre  que  son  édition 
en  peUt  fût  achevée.  Nais  cela  l'a  mené  plus  loin  qu'il  ne  pensait, 
•  parce  que,  dit-il,  mes  libraires  ont  été  bien  aises  d'avoir  vendu 
l'édition  en  grand  avant  que  de  débiter  celle  en  petit.  Us  en  sont 
venus  à  bout,  e(  je  ne  saurois  asses  admirer  la  folie  du  public  qui 


peut-être  vous  enverrai-je  aussi  les  vers  françoi^  qa'il 
m'a  écrits. 

Mille  remercîmens  à  M.  Puget  de  ses  présens  ^  et  de 
ses  honnêtetés.  Cependant  perm'ettez-moi  de  vous 
dire  que  ^c  romprai  tout  commerce  avec  vous,  si  je 
vois  plus  dans  'vos  lettres  ce  grand  yilain  mot  de 
Monsieur,  au  haut  de  la  page,  avec  quatre  grands 
doigts  entre  deux  *.  Sommes-nous  des  ambassadeurs 
pour  nous  traiter  avec  ces  circonspections,  et  ne  surût-il 
pas  entre  nous  de  si  vales^  hem  est;  ego  quidem  va- 
leo  ?  Du  reste,  soyez  bien  persuadé  qu'on  ne  peut  être 
plus  que  je  le  suis,  etc. 

LETTRE  CVI 

Parii,  13  septembre  1701. 

J'ai  remis,  monsieur,  entre  les  mains  de  H.  Robus- 
tel les  trois  pistoles  dont  est  question,  et  il  m'en  a 
donné  une  quittance  par  laquelle  il  se  charge  de  les 
faire  tenir  au  sieur  Boudet  ^,  à  Lyon.  11  me  reste  un 
scrupule,  c'est  que  je  ne  sais  point  si  les  trois  pisto- 
les que  vous  avez  mises  pour  moi  ne  sont  point  trois 
pistoles  d'or  ^.  Faites-moi  la  faveur  de  me  le  mander; 
parce  que,  si  cela  est,  j'aurai  soin  de  vous  envoyer  le 
supplément.  Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  envoyer 
les  vers  françois  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  a  faits  à 
ma  louange  *;  mais  je  les  ai  égarés  dans  la  multitude 
infinie  de  mes  paperasses,  et  il  faudra  que  le  hasard 
me  les  fasse  retrouver. 

Je  dois  bien  savoir  que  M.  de  Yittemant  porte  mon 
livre  au  roi  d'Espagne  ®,  puisque  c'est  moi  qui  le  lui 
ai  fait  remettre  entre  les  mains,  pour  le  présenter  à 
Sa  Msgesté  Catholique  de  ma  part.  On  m'a  dit  que  ma-^ 


leur  a  esté  porter  son  argent  et  qui  a  épuisé  cette  édition,  qui  est 
bien  la  quarantième,  en  trois  mois  de  temps.  » 

Dans  la  seconde,  du  11  du  même  mois  (Laverdet,  p.  83),  il  an- 
nonce qu'il  a  envoyé  à  Brossette  les  deux  volumes  de  l'édition 
in-li,  par  l'entremise  de  Robustel;  mais  que  ce  libraire  n'a  pas 
voulu  se  charger  des  trois  pistoles.  B.-S.-P. 

*  Libraire. 

"*  Trois  pistoles,  dans  le  langage  commun,  valoient  treata  li- 
vres :  trois  pistoles  d'or,  en  1701 ,  valoient  trente-sept  livras  dix 
sols.  Daunou. 

*  Prossette  les  lui  demandait  dans  une  lettre  du  1*'  de  septem- 
bre 1701. 

*  Brossette  écrit  à  Boileau  dans  une  lettre  dn  1**  de  se)>tembrB  : 
<  Je  vis  hier  deux  exemplaires  de  votre  dernière  édition  entre  les 
mains  de  H.  Tabbé  Viitemant,  qui  les  porte  au  roi  d'Espagne. 
Vous  savez  sans  doute  que  cet  abbé  étant  proresseur  de  philoso- 
phie au  collège  de  Beauvais,  et  recteur  de  l'Université,  fut  choisi 
par  le  roi  pour  être  lecteur  des  Enfans  de  France,  et  qu'il  fut 
donné  à. M.  le  due  d'Anjou.  Ce  prince  étant  devenu  roi  d'Espagne, 
a  demandé  M.  Tillemant  au  roi,  et  c'est  par  son  ordre  qu'il  va  en 
Espagne.  Comme  il  avoit  été  recommandé  à  un  de  mes  amis  en 
celte  ville,  nous  lui  avous  fiiit  voir  Lyon  par  ses  plus  beaux  en- 
droits... Avant  qu'il  sût  que  j'avois  l'honneur  de  vous  connoltre, 
il  m'a  dit  que  le  roi  d'Espagne  préféroit  vos  ouvragcA  à  tous  les 
livres  françois,  et  cet  abbé,  en  lui  portant  votre  édition  nouveUe, 
compte  bicu  lui  dire  un  présent  tiis^gréable.  • 


dame  la  duchesse  de  Bourgogne  le  lui  a  envoyé  aussi 
en  grand  et  magnifiquement  relié.  Vous  ne  me  parlez 
plus  de  votre  académie  de  Lyon.  On  en  a  fait  ici  une 
nouvelle  des  Inscriptions»  dont  on  veut  que  je  sois,  et 
que  je  touche  pension,  quoique  cela  ne  soit  point  vé- 
ritable. Mais  c'est  un  mystère  qui  seroit  bien  long  à 
vous  expliquer*,  et  qui  ne  peut  pas  être  compris  dans 
une  petite  lettre  d'affaire,  laquelle  commençant  par 
une  quittance,  devroit  aussi  finir  par  :  autre  chose 
n*ai  à  vous  mander ,  sinon  que  je  suiSy  etc. 


LETTRE  CVIl 

Paris,  6  octobre  1701. 

Je  ne  vous  ferai  point,  monsieur,  d'excuses  de  ce  que 
j'ai  été  si  longtemps  à  vous  faire  réponse  *.  Vous  m'a- 
vez si  bien  autorisé  dans  mes  négligencesi  par  votre 
facilité  à  me  les  pardonner,  que  je  ne  crois  pas  même 
avoir  besoin  de  les  avouer.  Ainsi,  monsieur,  je  vous 
dirai,  avec  la  même  confiance  que  si  je  vous  avois  ré- 
pondu sur-le-champ,  que  je  suis  fâché  de  ne  vous  pou- 
voir pas  envoyer  les  vers  françois  de  M.  le  comte 
d'Ériceyra,  parce  qu'il  me  faudroit,  pour  les  trouver, 
feuilleter  tous  mes  papiers,  qui  ne  sont  pas  en  petit 
nombre,  et  que  d'ailleurs  je  ne  trouve  pas  ces  vers  assez 
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bons  pour  permettre  qu'on  les  rende  publics.  C'est 
une  étrange  entreprise  que  d'écrire  une  langue  étran- 
gère, quand  nous  n'avons  point  fréquenté  avec  les  na- 
turels du  pays;  et  je  suis  assuré  que  si  Térence  et 
Cicéron  revenoient  au  monde,  ils  riroient  à  gorge  dé- 
ployée des  ouvrages  latins  des  Femels,  des  Sannazars  et 
des  Murets  ».  Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'esprit  dans 
les  vers  françois  de  l'illustre  Portugais  dont  il  est 
question;  mais  franchement  il  y  a  beaucoup  de  portu- 
gais *,  de  même  qu'il  y  a  beaucoup  de  françois  dans 
les  vers  latins  des  poètes  françois  qui  écrivent  en  la- 
tin aujourd'hui. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cela  dans  votre 
académie,  et  d'y  agiter  la  question  :  Si  on  peut  bien 
écrire  une  langue  morte.  J'ai  commencé  autrefois  sur 
cette  question  un  dialogue  assez  plaisant  ',  et  je  ne 
sais  si  je  vous  en  ai  parlé  à  Paris  dans  les  longs  entre- 
liens que  nous  avons  eus  ensemble.  Ne  croyez  pas  pour- 
tant que  je  veuille  par  là  blâmer  les  vers  latins  que 
vous  m'avez  envoyés  d'un  de  vos  illustres  académi- 
ciens «.  Je  les  ai  trouvés  fort  beaux  et  dignes  de  Vida 
et  de  Sannazar,  mais  non  pas  d'Horace  et  de  Virgile; 
et  quel  moyen  d'égaler  ce  ^  grands  hommes  dans  une  lan- 
gue dont  nous  ne  savons  pas  même  la  prononciation  ? 
Qui  croiroit,  si  Cicéron  ne  nous  l'avoit  appris,  que  le  mot 
de  dimdere  ^  est  d*un  très-dangereux  usage,  et  que  ce 


*  Et  quMl  est  assex  difikile  d'expliquer  aujourd'hui.  Dans  la 
lettre  ixii  \p.  314.'  dont  nous  n'avious  pu  découvrir  la  date  pré- 
ciâO  au  moment  de  son  impression  et  qui  est  du  23  d'août  1701, 
I^oileau  rend  compte  à  Pontcbartrain,  de  »a  réception  &  l'Acadé- 
mie. Comme  il  en  était  membre  depuis  très -longtemps,  M.  Dau- 
Hou  pensait,  nous  l'avons  dit  (p.  3U,  note  3),  que  Boiletu  voulait 
MUS  doute  parler  de  sa  réception  en  qualité  de  directeur,  obser- 
vant que,  d'après  on  nouveau  règlement,  il  venait  d'être  nommé 
pensionnaire  et  de  plus  directeur  jusqu'à  la  fln  de  1702.  El  néan- 
moins, non-seulement  Bolleau  affirme  (lettre  xxi,  p.  313, 314)  qu'il 
De  reçoit  point  les  émoluments  attachés  au  titre  de  pensionnaire, 
mais  il  nie  (lettre  cvui,  p.  584)  et  d'être  pensionnaire  et  d'être 
directeur. 

Dans  le  fait,  le  nouveau  règlement  sollicité  par  l'Académie  pour 
fixer  son  existence,  et  arrêté  par  le  roi  et  envoyé  par  Pontcbar- 
train, le  16  do  juillet  1701,  distribuait  les  académiciens  en  plu- 
sieurs classes,  dont  Tune  de  pensionnaires,  et  Bolleau,  d'après  la 
lettre  de  Pontcbartrain,  était  conservé  en  tant  que  de  besoin  en 
qualité  de  pensionnaire,  et  nommé  directeur  jusqu'à  la  fin 
de  1702. 

Mais,  chose  assez  singulière,  notre  poète,  jusque-li  ai  exact  à 
TAcadémie,  et  qui,  depuis  une  année,  n'avait  pas  manqué  à  une 
seule  séance,  cessa  tout  à  coup  d'y  paraître.  H  «'absenta  le  jour 
même  (19  de  juillet  1701)  où  l'on  fit  tout  à  la  fois  la  lecture  du 
règlement  et  de  la  leUre  d'envoi,  et  une  espèce  de  réinstallation 
de  l'Académie,  et  il  ne  reparut  que  le  23  d'août.  Fut-il  alors  reçu 
ou  comme  directeur  ou  comme  pensionnaire?  Le  procès-yerbal 
n'en  fait  point  mention  :  on  s'y  borne  à  placer  son  nom,  à  son 
rang  d'uncienneté,  entre  ceux  des  académiciens  présents,  et  il 
n'eut  point  occasion  d'agir  comme  directeur  dans  le  petit  nombre 
de  séances  (sept)  où  il  assista  jusqu'à  la.  fin  de  1702. 

Si  l'on  compare  les  leUres  de  Boileau  déjà  citées  avec  une  feUre 
de  l'ontchartrain,  du  9  de  novembre  1703,  void,  ce  semble,  com- 
ment on  pourrait  expliquer  le  mystère  dont  il  parle  à  Brossette. 
Le  nouveau  règlement  (art.  21)  astreignait  les  pensionnaires  à 
composer  fréquemment  des  écrits,  et  à  les  communiquer  à  l'Aca- 
démie. Boileau  représenta  à  Pontchartrain  que  sa  peiuion  lui 
ayant  été  accordée  en  considération  d'anciens  travaux,  il  ne  devait 


pas  être  soumis  à  cette  nouvelle  obligation,  que  ses  infirmité» 
rendraient  d'ailleurs  trop  pénible.  Le  ministre  reconnut  la  jus- 
tice de  la  réclamation  du  poêle  et  néanmoins  l'engagea  &  assister, 
au  moins  quelquefois,  aux  séances,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  la  faire 
approuver  au  roi,  et  il  n'en  trouva  l'occasion  qu'à  la  fin  de  1705. 
B.-S.-P. 

*  A  une  lettre  du  20  de  septembre  1701. 

'  Jean  Femel,  né  à  Clermont  à  Beauvoisis  en  1497,  mort  le 
26  d'avril  1558.  Ce  fut  un  mathématicien  rt  surtout  un  médecin 
des  plus  distinguée,  et  ses  œurres,  toutes  écrites  en  latin,  ont 
encore  aujourd'hui,  scientifiquement  parlant,  une  grande  valeur. 
—  Jacques  Sannazar,  né  à  Naplcs  en  1458,  mort  en  1530,  a  laissé 
des  poèmes  italiens  et  latins  desquels  nous  ne  citerons  que  :  De 
partu  Virginis,  poëme  en  trois  chants,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
page  102,  note  1.  >-  Marc-Antoine-Frjnçois  Muret,  né  à  Limoges 
en  15i6,  se  réfugia  à  Rome,  où  il  mourut  en  1585,  pour  échapper 
à  des  accusations  d'hérésie  et  de  quelque  chose  de  pis.  Ses  œu- 
vres :  Commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  Poèmes  latins,  et 
Harangues  latines,  forment  4  vol.  in-8. 

*  On  peut  comparer  ce  que  dit  ici  Boileau  avec  ce  qu'il  écrit  à 
d'Ériceyra  lui-même,  lettre  n*  xui,  p.  305,  306. 

»  Voyez  p.  189, 190. 

*  Le  P.  Albert  d'Augières,  jésuite,  né  à  Arles  en  1G35,  mort 
à  Lyon  en  1709.  Ces  vers  latins  étaient  destinés  à  être  placés  au 
bas  d'une  statue  équestre  de  Louis  XIV.  Nous  n'avons  trouvé 
d'imprimé  de  lui  que  :  Carmina  et  prolusiones  academicx,  editlo 
terlia,  auclior.  Lyon,  1708,  in-8. 

^  Texte  deCizeron-Rival  suivi  par  H.  Daunou  en  1809.  M.  Didot 
y  a  substitué,  en  1815,  vldere  sans  doute  parce  qn'ayaut  vu  dans  la 
phrase  suivante,  qui  parait  être  un  exemple  de  l'emploi  du  pre« 
mier  verbe,  le  mot  vidissemus,  il  aura  cru  qu'il  y  avait  uue  fdute 
d'impression  dans  Cizerou-Rival,  et  ce  changement  a  été  adopté 
par  les  éditeurs  suivants,  tels  que  HM.  Viollct  Lo  Duc,  iSil  et  18*23; 
de  Saint-Surin,  1821;  Amar,  1821  et  1824;  Auger,  1825;  Thiessc, 
1829;  l'édiUur  de  la  Bibliothèque  choisie,  1829;  et  enfin  pat 
U.  Daunou  lui-même,  en  1825. 

Mais  1*  l'autographe  porte  aussi  diviiere;  2*  des  recherches 
faites  avec  ioin  dans  les  meilleurs  lexicographes,  tels  quXtiennc/ 
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seroit  une  saleté  horrible  de  dire  :  quum  nos  vidisse- 
mus*^  ?  Comment  savoir  en  quelles  occasions  dans  le 
latin  le  substantif  doit  passer  devant  Tadjectif,  ou  Tad- 
jectif  devant  le  substantif!  Cependant  imaginez-vous 
quelle  absurdité  ce  seroit  en  françois  de  dire  :  mon 
neuf  habit,  au  lieu  de  mon  habit  neuf,  ou  mon  blanc 
bonnet,  au  lieu  de  mon  bonnet  blanc,  quoique  le  pro- 
verbe dise  que  c'est  la  même  chose.  Je  vous  écris  ceci 
afin  de  donner  matière  à  votre  académie  de  s'exercer. 
Faites-moi  la  faveur  de  m'écrirele  résultat  de  sa  con- 
férence sur  cet  article,  et  croyez  que  c'est  très-affec- 
tueusement que  je  suis. . . 

P.  S.  Je  crois  que  vous  avez  reçu  à  l'heure  qu'il 
est  mon  édition  en  petit. 

LETTRE  CVIII 

Parb,  10  décembre  1701. 

Je  pourrob»  monsieur,  vous  alléguer  d'assez  bonnes 
excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  sans  vous  écrire,  et 
vous  dire  que  j'ai  eu  durant  ce  temps-là  affaires,  pro- 
cès et  maladie;  mais  je  suis  si  sûr  de  mon. pardon,  que 
je  ne  crois  pas  même  nécessaire  de  vous  le  demander. 
Ainsi,  pour  répondre  à  la  dernière  lettre*  que  tous 
m'avez  fait  Thonneiu*  de  m  écrire,  je  vous  dirai  que  je 
Tai  reçue  avec  les  deux  ouvrages  qui  y  étoient  enfer- 
més. J'ai  aussitôt  examiné  ces  deux  ouvrages,  et  je 
vous  avoue  que  j'en  ai  été  très-peu  satisfait. 

Celui  qui  porte  pour  titre  VEsprit  des  cours  vient 
d'un  auteur  '  qui  a,  selon  moi,  plus  de  malin  vouloir 
que  d'esprit,  et  qui  parle  souvent  de  ce  qu'il  ne  sait 
point.  Cest  un  mauvais  imitateur  du  gazetier  de  Hol- 
lande, et  qui  croit  que  c'est  bien  parler  que  de  parler 
mal  de  toutes  choses. 

A  l'égard  du  Chapelain  décoiffé*,  c'est  une  pièce  où 
je  vous  confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque 
part;  mais  nous  n'y  avons  jamais  travaillé  qu'à  table, 
le  verre  à  la  main.  11  n'a  pas  été  proprement  fait  cur- 
rente  calamo,  mais  currenfe  lagena,  et  nous  n'en 
vons  jamais  écrit  un  seul  mot.  11  n'étoit  point  comme 

Schcller,  etc.,  no  fournisseut  aucun  exemple  d'un  emploi  «lé&hon- 
nête  du  mot  videre,  tandis  qu'il  est  tout  autrement  de  divideieci 
de  tes  dérivés  tels  que  divitor,  dviiiOf  comme  on  le  voit  soit 
dans  rauteur  que  cite  Boileau  (Cicero,  Epist.  ad  famit.,  ii,  *2), 
soit  Plante  {ÀuluL,  11,  se.  i,  v.  4  à  7),  dans  Quintilien  (1.  Vlll, 
cil.  m,  Ters  le  mUieu,  édit.  1580,  p.  150),  etc.  B.-S.-P. 

*  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  l'autographe,  au  lieu  de  divisitse- 
mut  que,  sans  doute  d'après  ce  qu'on  vient  de  remarquer,  Boileau 
voulait  mettre.  Cette  inadvertance  peut  ^'expliquer  par  la  circon- 
stance suivante.  Le  mot  réellement  obscène  {dividere)  est  vers  la 
Un  d'une  page  :  obligé  de  passer  &  la  page  suivante  pour  écrire 
diviêissenNU,  et  n'ayant  plus  sous  les  yeux  le  mot  primitif,  Boi- 
leau aura  pu  asset  facilement  se  tromper  sur  le  mot  dérivé. 
B.-S.-P. 

*  Du  25  de  novembre  1701.  Elle  avait  été  précédée  d'une  leUro 


celui  que  vous  m'avei  enyoyé,  qui  a  été  yraisemblable- 
ment  composé  après  coup,  par  des  gens  qui  ayoient 
retenu  quelques-unes  de  nos  pensées,  mais  qui  y  ont 
mêlé  des  bassesses  insupportables.  Je  n'y  ai  reconnu 
de  moi  que  ce  trait 

Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte. 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte; 

et  celui-ci  : 

En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

Celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à  celte  pièce,  c'étoit  Fu- 
retiére,  et  c'est  de  lui  : 

0  perruque,  ma  mie  t 
ITas-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie! 

Voilà,  monsieur,  toutes  les  liunières  que  je  vous  puis 
donner  sur  cet  ouvrage,  qui  n'est  ni  de  moi  ni  digue 
de  moi .  Je  vous  prie  donc  de  bien  détromper  ceux  qui 
me  l'attribuent.  Je  vous  le  renvoie  par  cet  ordinaire. 
J'attends  la  décision  de  vos  messieurs  sur  la  pronon- 
ciation du  latin,  et  je  ne  vous  cacherai  point  qu'apnt 
proposé  ma  question  à  l'Académie  des  médailles,  il  a 
été  décidé  tout  d'une  voa  que  nous  ne  le  savions  pcMut 
prononcer  \  et  que,  s'il  revenoit  au  monde  un  civis 
latinus  du  temps  d'Auguste,  il  riroit  à  gorge  déployée 
en  entendant  un  Français  parler  latin,  et  lui  deman- 
deroit  peut-être  :  Quelle  langue  parlez-vous  là?  Au 
reste,  à  propos  de  l'Académie  des  médailles,  je  suis 
bien  aise  de  vous  avertir  qu'il  n'est  point  vrai  que  j'en 
sois  ni  pensionnaire  ni  directeur,  eti]uejesuis  tout 
au  plus,  quoi  qu'en  dise  récrit  que  vous  avez  vu,  un 
volontaire  qui  y  va  quand  il  veut,  mais  qui  ne  touche 
pour  cela  aucun  argent.  Je  vous  éclaircirai  tout  ce 
mystère  «,  si  j'ai  jamais  l'honneur  de  vous  voir.  Cepen- 
dant faites-moi  la  faveur  de  m'aimer  toujours,  et  de 
croire  que,  tout  négligent  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas 
d'être  très-cordialement... 


du  20  d'octobre,  où  Brossclte  discute  la  question  :  Si  impeut  tien 
écrire  une  langue  morte,  et  adopte  l'opinion  de  Boileau. 

'  Nicolas  Gueudeville,  moine  réfugié  en  Hollande,  né  i  Rouen 
vers  1650,  mort  à  la  Haye  en  1720.  Il  a  traduit  Piaule,  les  ColUh- 
qi.e$  et  V  Éloge  de  la  folie  d'Éra&mo,  Y  Utopie  de  Thomas  Horut; 
on  lui  doit  en  outre  VEsprit  des  cours,  recueil  périodique,  un 
Alhs  historique,  et  quelques  autres  compilations 

*  Voyez  p.  157-160.     • 

*  Séance  du  19  de  novembre  1701.  La  question  y  fut  aioâ 
posée  :  «  selon  notre  manière  de  prononcer  la  prose  et  les  vers 
lalios,  sentons<-uous  la  véritable  harmonie?...  *  et,  après  une 
longue   discussion,  résolue  négativement  {Registres  de   t'Aca- 

demie.) 

"  Voyci  lettre  n'  cvi,  p.  383,  note  1. 


Voici  la  prcmièi-e  lettre  où  je  ne  vous  ferai  point 
dVxcuses,  puisque  je  réponds  à  celle  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  S  deux  jours  après  que  je 
Tai  reçue.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  votre  savant  peut 
fonder  TexpUcation  forcée  qu'il  donne  au  vers  d'Ho- 
mère*, puisque  Phérécyde  vivoit  près  de  deux  cents 
ans  après  Homère,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu*Uomôre  ait  parlé  d'un  cadran  qui  n'étoit  point  de 
son  temps.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  Bochart  ',  et  s'il 
est  vrai  qu'il  soutienne  une  explication  si  extrava- 
gante, celane  me  donne  pas  unegrande  enviedele  lire 
Je  ne  fais  pas  grande  estime  de  tous  ces  savantas  qui 
croient  se  distinguer  des  autres  interprètes,  en  don- 
nant un  sens  nouveau  et  recherché  aux  endroits  les 
plus  clairs  et  les  plus  faciles,  et  c'est  d'eux  qu'on  peut 
dire  : 

Faciunt,  nx,  intclligcndo,  ot  nibil  iotelUgaDt  K 

Pour  ce  qui  est  des  chiens  ^  qui  ont  vécu  plus  de 
vingt  et  deux  ans,  je  vous  en  citerai  un  garant,  dont 
je  doute  que  M.  Perrault  lui-même  ose  contester  le  té- 
moignage :  c'est  Louis  le  Grand,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  qui  en  a  eu  un  qui  a  vécu  jusqu'à  vingtptrois 
ans^.  Tout  08  que  M.  Perrault  peut  dire,  c'est  que  ce 
prince  est  accoutumé  aux  miracles  et  à  des  événements 
qui  n'arrivent  qu'à  lui  seul,  et  qu'ainsi  ce  qui  lui  est 
arrivé  ne  peut  pas  être  tiré  à  conséquence  pour  les 
autres  hommes;  mais  je  n'aurai  pas  de  peine  à  lui 
prouver  que,  dans  notre  famille  même,  j'ai  eu  un  on* 
cle,  qui  n'étoit  pas  un  homme  fort  miraculeux^, 
lequel  a  nourri  vingt  et  quatre  années  une  espèce  de 
bichon  qu*il  avoit. 

<  Le  20  de  décembre  1101. 

*  *Ofirvyl^i  xxO\iKtpOi¥,  éBi  rponal  TjtXioio, 

Odysâie,  i.  XV,  yers  403. 
Oflygia  desuper,  qua  parle  erinl  coDTersiones  solis. 

Brossette  écrivait  à  Boileaa  :  «  Ces  jour:»  pa:>!»és  je  me  troufoi& 
dans  une  compagnie,  où  un  savant  prétendoil  que  ce  vers  d'Uo- 
incrc  fa»se  alîubion  au  cadran,  ou  vjXiorpôitioVf  que  Phérécyde 
avoit  fait  dans  l'Ile  de  Scyros...  Od  remarqua  qu'en  citant  ce  vers 
d'Homère  (troisième  RéjUxion  critique^  p.  211)  vous  l'aviez  mis 
dans  le  neuvième  livre  de  YOdyêsiâj  quoiqu'il  soit  dans  le  quin- 
zii-me.  • 

^  i>amuel  Bochart,  philologue  et  théologien,  né  à  Rouen  le 
r.U  de  mai  1599,  mort  à  Caen  le  16  de  mai  1667.  U  a  laissé  de 
n.inbreux  ouvrages  de  théologie  et  d'érudition. 

*  Térence,  Andrieime,  prologue,  vers»  17. 

"  Voyez  troisième  Réflexion  c^ilique,  p.  'iii. 

*  U  11'  dit  lui-même  au  marquis  de  Termes.  Biossette. 

^  Boileau  a  eu  quatre  oncles,  dont  deux  par  alliance,  Guillaume 
Bo'-lcau,  Thomas  Clément,  Roger  Le  Marchand,  et  Nicolas  de 
Nyélé.  11  n*a  pu  connaître  les  deux  premiers,  morts  co  1616  et 
ec  1637;  il  avait  seize  ans  à  la  mort  da  troisième,  et  vingt  cinq 


LETTRES  DE  BOILEAU  A  BROSSETTE.  585 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  c'est  que  la  place 
que  j'occupe  dans  TAcadémie  des  inscriptions.  Il  y  a 
tant  de  choses  â  dire  là-dessus,  que  j'aime  mieux  sur 
cela  silere  quam  pauca  dicere  K  Ta!  été  fort  fâché 
de  la  mort  de  M.  Ghanut.  Je  vous  prie  de  bien  faire 
ma  cour  à  M.  Bronod»,  que,  sur  votre  récit,  je  brûle 
déjà  de  connaître.  Je  suis  *®.... 


LETTRE  CIX. 

Ptris,29  décembre  1701. 


LETTRE  ex. 

Paris,  9  avril  1701 

Je  réponds,  monsieur,  sur-le-champ  à  votre  der- 
nière lettre,  de  peur  qu'il  nem'arrive  ce  qui  m'est  arrivé 
déjà  plusieurs  fois  depuis  six  mois^S  qui  est  d'avoir 
toujours  envie  de  vous  écrire,  et  de  ne  vous  écrire 
point  pourtant,  par  une  misérable  indolence  dont  je 
ne  saurois  franchement  vous  dire  la  raison,  sinon  que, 
pour  me  servir  des  termes  de  saint  Paul,  je  fais  sou- 
vent le  mal  que  je  ne  veux  pas,  et  que  je  ne  fais  pas  le 
bien  que  je  veux**;  mais,  sans  perdre  le  temps  en  vai- 
nes excuses,  puisque  je  trouve  sous  ma  main  deux  de 
vos  lettres  ^«,  je  m'en  vais  répondre  à  quelques  interro- 
gations que  vous  m'y  faites. 

Je  vous  dirai  donc  premièrement  que  les  deux  épi« 
grammes  latines  <«  dont  vous  désirez  savoir  le  mystère 
ont  été  faites  dans  ma  première  jeunesse  *^  et  presque 
au  sortir  du  collège,  lorsque  mon  père  me  fit  recevoir 
avocat,  c'est-à-dire  à  Tâge  de  dix- neuf  ans  ««.  Celui  que 
j'attaque,  dans  la  première  de  ces  épigrammes,  étoit 
un  jeune  avocat,  fils  d'un  huissier,  nommé  Herbinot. 
Cet  avocat  est  mort  conseiller  de  la  cour  des  aides. 
Son  père  étoit  fort  riche,  et  le  fils  assurément  n'a  pas 
mangé  son  bien;  car  il  passoit  pour  grand  ménager. 
A  r^rd  de  Tautre  épigramme,  elle  regarde  M.  de 
Brienne,  jadis  secrétaire  d'État,  qui  est  mort  fou 

• 

à  celle  du  quatrième.  11  parle  donc  probablement  de  Nicolas  do 
Nyélé. 

*  Voyes  lettre  n*  cvi,  p.  383,  note  1. 

*  Avocat  qui  remplaça  Chanut,  comn;e  avocat  de  Lyon. 

'0  On  a  placé  après  cette  lettre,  dans  le  manuscrit,  un  bUlet  du 
21  de  février,  sans  indication  d'année,  où  Boileaa  excuse  ton  si- 
lence sur  des  affaires,  rt  promet  à  Brossette  de  lui  écrire  bientôt 
une  longue  lettie.  B.-S.'P. 

**  Façon  de  parler,  puisque  la  lettre  précédente  ne  remonte  qu'à 
trois  mois  et  orne  jours. 

'*  .  .  .  Non  enim  quod  volo  bouum,  hoc  ago  :  sed  quod  odi 
malum,  illud  Cacio. 

Non  etdm  quod  volo  bonum,  hoc  fado  :  aed  quod  nolo  malum, 
hoc  ago. 

Saint  Paul,  épllre  aux  Horaains,  c  vu,  t.  15-19. 

*s  Du  10  de  janvier  et  du  \A  de  février  1702. 

«*  Page  134. 

*^  Voyez  Préface  de  1701,  p.  6,  colonne  2. 

**  U  diminue  encore  ici  son  âge  d'une  auoée,  car  il  était  n<;  lo 
1*'  de  novembre  1636,  et  il  avait  éié  reçu  avocat  le  A  de  drccm* 
bre  16:^6.  U.-S.-P. 
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et  enfermé  '.  II  étoit  alors  dans  la  folie  de  faire 
des  vers  latins,  et  surtout  des  vers  phaleuces;  el 
comme  sa  dignité  dans  ce  temps-là  le  rendoit 
considérable,  je  ne  pus  résister  à  la  prière  de  mon 
frère,  aujourd'hui  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
qui  étoit  souvent  visité  de  lui,  et  qui  m'engagea  à 
faire  des  vers  phaleuces  à  la  louange  de  ce  fou  qua- 
lifié; car  il  étoit  déjà  fou.  J'en  fis  donc,  et  il  les  lui 
montra;  mais  comme  c'étoit  la  première  fois  que  je 
m'étois  exercé  dans  ce  genre  de  vers,  ils  ne  furent  pas 
trouvés  fort  bons,  et  ils  ne  Tétoient  point  en  eflét.  Si 
bien  que  dans  le  dépit  où  j'étois  d'avoir  si  mal  réussi, 
je  composai  l'épigramme  dont  est  question,  et  mon- 
trai pair  là  qu'il  ne  faut  pas  légèrement  irriter  genus 
irritabile  vatum  >,  et  que,  comme  a  fort  bien  dit  Ju- 
vénal  en  latin,  facil  indignatio  versum  ',  ou,  comme 
je  l'ai  assez  médiocrement  dit  en  frauçois  ^  : 

Lt  colère  suffit  et  vtul  un  Apollon. 

t'our  l'épigramme  à  la  louange  du  roman  allégorique, 
elle  regarde  feu<^  M.  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a  com* 
posé  la  Pratique  du  théâtre f  et  qui  avoit  alors  beau- 
coup de  réputation.  Ce  roman  allégorique,  qui  étoit 
de  son  invention,  s'appeloit  Macarise;  et  U  prétendoit 
que  toute  la  philosophie  stoïcienne  y  étoit  renfermée. 
La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun  succès,  et  qu'il 

Ne  fit  de  cbes  Sercy  qu'un  saut  chez  l'épicier  *. 

Je  fis  l'épigramme  pour  être  mise  au-devant  de  ce 
livre,  avec  quantité  d'autres  .ouvrages  que  l'auteur 
avoit,  à  l'ancienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour  le 
faire  valoir;  mais  heureusement  je  lui  portai  l'épi- 
gramme trop  tard,  et  elle  ne  fut  point  mise  :  Dieu  en 
soit  loué  1  Vous  voilà,  ce  me  semble,  monsieur,  bien 
éclaird  de  vos  difficultés. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  M.  Samuel  Bochart  ',  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  lui,  et  ce  que  vous  m'en  dites  ne 
me  donne  pas  grande  envie  de  le  lire;  car  il  me  pa- 
roit  que  c'est  un  savantas  beaucoup  plus  plein  de  lec- 
ture que  de  raison,  et  je  crois  qu'il  en  est  de  son  expli- 


*  Voyez  lettre  i,  p.  285,  note  2. 

*  Horace,  1.  U,  éi^lre  ii,  vers  102. 
'  Juvénal,  satire  i,  vers  79. 

*  Satire  i,  vers  144,  p.  15,  colonne  2. 

*  Voyez  Po^/>«  diverses,  xxvii,  p.  Ui. 

*  Art  poétique,  chant  11,  vers  10,  p  96,  colouuc  2  : 

If  a  fait  de  chez  Sercy,  qu'un  saut  chez  l'épicier. 

«  U  n'y  I,  dit  Bour&ault  (1709,  t.  U,  p.  98)  que  le  libraire  qui  a 
mprimé  Macarise^  qui  malheurcuscnioul  s'en  souvienne.  • 

*  Voyez  leltee  n*  az,  page  385,  uote  3. 

*  Horace  1.  I,  ode  i,  vers  1. 

*  Horace,  1.  I,  odeziv,  vers  i. 


cation  du  vers  d'Uomère  comme  de  celles  de  M.  Dader 
sur  Àtavis  édile  regibus  ^,  ou  sur  l'ode  : 

0  navis,  referont  in  mare  te  novi  *,  etc., 

OU  sur  le  passage  de  Thucydide  ^^  rapporté  par  Lougin, 
à  propos  des  Lacédémoniens  qui  combattirent  au  pas 
des  Thermopyles.  Je  ne  saurois  dire  à  propos  de  pa- 
reilles explications  sinon  ce  que  dit  Térence  : 

Fadont,  nm,  intelligendo,  ot  nihil  intelligmnt  *'. 

Adieu,  mon  cher  monsieur,  excusez  mes  pataraffes, 
et  croyez  que  je  suis  très-sincèrement... 

J'oubliois  à  vous  parler  des  vers  latins  '*.  Ils  sont 
très-beaux  et  très-latins,  à  l'exception  d'un  nequil  qui 
est  au  premier  vers,  et  de  la  dureté  duquel  je  ne  sau- 
rois m'accommoder.  11  me  semble  que  je  ne  saurois 
mieux  vous  payer  de  votre  présent  qu'en  vous  envoyant 
ce  petit  compliment  catullien,  que  m'a  fait  un  régent 
de  seconde  du  collège  de  Beauvais  *',  qui  avoit  déjà  fait 
une  ode  latine  très-jolie  pour  moi,  et  en  considération 
de  laquelle  je  lui  avois  fait  présent  de  mon  livre. 


LETTRE  CXI 

15  juillet  1702. 

Vous  êtes  un  homme  merveilleux,  monsieur,  c'est 
moi  qui  suis  coupable,  et  coupable  par  excès,  envers 
vous  ;  cependant  c'est  vous  qui  m'écrivez  des  excuses. 
J'ai  manqué  à  répondre  à  trois  de  vos  lettres  ^^,  et,  au 
lieu  de  me  quereller,  vous  me  dites  des  douceurs  à  ou- 
trance ;  vous  m'envoyez  des  présens  ;  et  si  je  vous  en 
crois,  je  suis  en  droit  de  me  plaindre.  Je  vois  bien  ce 
que  c'est  ;  vous  lisez  dans  mon  cœur;  et  comme  vous  y 
voyez  bien  les  remords  que  j'ai  d'avoir  été  si  peu  exact 
à  votre  égard,  vous  êtes  bien  aise  de  m'en  déUvrer, 
en  me  persuadant  que  vous  avez  été  aussi  très-négU- 
gent  de  votre  côté.  Vous  ne  songez  pas  néanmoins  que 
parla  vous  m'autorisez  à  ne  vous  écrire  que  lorsque  la 
fantaisie  m'en  prend  et  à  couronner  mes  fautes  par 


*^  C'est  un  passage  d'Hérodote.  Voyez  Traité  du  Sublime,  dia- 
pitre  xzxi,  p.  268-269. 

*'  Vers  de  Térence  déjà  cité,  lettre  n*  cix,  p.  385. 

**  Quarante-quatre  vers  hei^amétres,  du  V.  Albert  d'Augièrc^, 
sur  la  prise  de  Crémone,  envoy/s  à  Boileau  par  Brossette,  dans 
sa  lettre  du  14  de  février  1702.  Si  l'on  est  curieux  de  les  lire,  on 
les  trouvera  p.  lOi,  105  de  la  publication  de  M.  Ltverdet. 

"  Charles  Coffin,  principal  du  qpllége  de  Dormant -Beauvais,  ne 
à  Busancy  en  1676,  mort  à  Paris  le  ÎO  de  juin  1749.  11  a  laissé 
des  vers  latina  et  des  harangues  latines.  M.  Lavcrdet  donnA 
p.  108,  les  vert  dont  parle  Boileau. 

**  On  n'en  connaît  que  deux,  l'une  du  11  de  juillet  1701  Tsut.-* 
du  mèoM  mois,  »ana  quauiiciuo. 
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de  nouvelles  foutes.  Aigourd'hui  pourtant  je  n'encom- 
meltrai  pas  une  si  lourde  que  de  tarder  à  vous  remer- 
cier du  précieux  présent  que  vous  m'avez  fait  du  livre 
de  votre  illustre  ami^  Je  vous  réponds  que  je  le  lirai 
exactement,  et  que  je  vous  en  rendrai  le  compte  que 
je  dois.  11  m*est  fort  honorable  qu'un  si  savant  homme 
souhaite  d'avoir  mon  suffrage.  Vous  le  pouvez  assurer 
que  je  le  lui  donnerai  dans  peu  avec  grand  plaisir,  et 
que  ce  suffrage  sera  alors  d'un  bien  plus  grand  poids 
qu'il  n'est  maintenant,  puisque  j'aurai  lu  son  livre,  et 
que  je  serai  par  conséquent  beaucoup  plus  habile  que 
je  ne  le. suis. 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  dont  vous  me  de- 
mandez l'éclaircissement,  je  vous  dirai  que  le  sonnet* 
a  été  fait  sur  une  de  mes  nièces  qui  étoit  à  peu  prés  du 
même  âge  que  moi,  et  que  le  charlatan  étoit  un  fa- 
meux médecin  de  la  faculté.  Elle  étoit  sœur  de  M.  Don- 
gois,  greffier,  et  avoit  beaucoup  d'esprit.  J'ai  composé 
ce  sonnet  dans  le  temps  de  ma  plus  grande  force 
poétique,  en  partie  pour  montrer  qu'on  peut  parler 
d'amitié  en  vers  aussi  bien  que  d'amour,  et  que  les 
choses  innocentes  s'y  peuvent  aussi  bien  exprimer  que 
toutes  les  maximes  odieuses  de  la  morale  lubrique  des 
opéra.  A  l'égard  de  l'épigramme  à  Glimène',  c'est  un 
ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  et  un  caprice  ima- 
giné pour  dire  quelque  chose  de  nouveau.  Pour  la 
chanson^,  elle  a  été  effectivement  faite  à  Bà ville,  dans  le 
temps  des  noces  de  M.  de  Bàville',  aujourd'hui,  inten- 
dant de  Languedoc.  Les  trois  muses  étoient  madame 
de  Chalucet,  mère  de  madame  deBàville;  une  madame 
Uélyot,  espèce  de  bourgeoise  renforcée,  qui  avoit  ac- 
quis une  assez  grande  familiarité  avec  M.  le  premier 
président,  dont  elle  étoit  voisine  à  Paris,  et  qui  avoit 
une  terre  assez  proche  de  Bà  ville;  la  troisième  étoit 
une  madame  de  La  Ville,  femme  d*un  fameux  traitant, 
pour  laquelle  M.  de  Lamoignon,  aujourd'hui  président 
au  mortier,  avoit  alors  quelque  inclination.  Celle-ci 
ayant  chanté  à  table  une  chanson  à  boire  dont  l'air 
étoit  fort  joh,  mais  les  paroles  très-méchantes,  tous 
les  conviés,  et  le  P.  Bourdaloue  entre  autres,  qui 
étoit  de  la  noce  aussi  bien  que  le  P.  Rapin,  m'exhor- 
tère.it  à  y  faire  de  nouvelles  paroles  ;  et  je  leur  rap- 

'  Lettres  de  M.  Pugel,  de  Lyon,  i  M.  Noblot,  sur  l'aimant. 

*  Sur  une  jeune  parente  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Oranle,  etc. 
Voyex  PoétiâM  diverses,  VII,  p.  140. 
'  Tout  me  fait  peine,  etc. 

Voyez  Èpigrtmmes,  I,  p.  145. 

*  Que  BAville  me  semble  aimable,  etc. 
Voyez  Poésies  diverses,  IV,  p.  139. 

*  Le  18  d'avril  1672.  Moréri,  mot  lamoignon. 

*  Brossette,  in-4,  t.  1,  p.  4(>5.  ajoute  ici,  et  avec  des  guillemets, 
la  phrase  suivante,  qui  n'est  point  dans  le  texte  :  «  M.  d'Arbou- 
ville,  qui  vient  après,  étoit  un  gentilhomme,  parent  de  M.  le  pre- 
mier président;  il  buvoit  volontiers  à  plein  verre.  » 


portai  le  lendemain  les  quatre  couplets  dont  est  ques* 
tion.  Ils  réussirent  fort,  à  la  réserve  des  deux  derniers 
qui  firent  un  peu  refrogner  le  P.  Bourdaloue.  Pour 
le  P.  Rapin,  il  entendit  raillerie,  et  obUgea  même  le 
P.  Bourdaloue  à  l'entendre  aussi.  Voilà,  monsieur, 
tous  vos  mystères  débrouillés.  Il  y  avoit,  au  lieu  de 
Trois  muses  en  habU  de  ville.,.  •  Chalucet,  Hélyot, 
La  ViUe«.  • 

On  ne  m'a  pas  fort  accablé  d'éloges  sur  le  sonnet  de 
ma  parente  ;  cependant,  monsieur,  oserois-je  vous  dire 
que  c'est  ime  des  choses  de  ma  façon  dont  je  m'ap- 
plaudis le  plus,  et  que  je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de 
plus  gracieux  que  : 


et 


et 


A  ses  jeux  innocens,  enfant  associé» 


Rompit  de  ses  beaux  jours  le  SI  trop  délié, 


Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers? 


C'est  à  VOUS  à  en  juger.  Je  suis  ^,  etc.... 


LETTRE  CXII 

Paris,  7  janvier  1703. 

J'attendois,  monsieur,  à  vous  récrire  lorsque  j'au- 
rois  reçu  vos  magnifiques  présens,  afin  de  vous  ré- 
pondre en  des  termes  proportionnés  à  la  grandeur  de 
vos  fromages  ;  mais  le  messager  ayant  dit  à  Planson* 
qu'ils  ne  pouvoient  encore  arriver  de  longtemps,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  différer  davantage  à  vous  en  foire 
mes  remerdmens.  Je  vous  dirai  donc  par  avance, 
qu'en  comblant  ainsi  de  vos  dons  l'auteur  que  vous 
avez  entrepris  de  commenter,  vous  ne  jouez  pas  sim* 
plement  le  personnage  de  Servius  et  d'Ascorius 
Paedianus',  mais  de  Mécénas  et  du  cart^inal  de  Riche* 
lieu  ;  et  peut-être  aurois-je  refusé  de  les  prendre,  si 
heureusement  je  ne  me  fusse  ressouvenu  d'avoir  lu 
dans  un  ancien  qu'il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  de 
beauté  d'ame  à  recevoir  de  bonne  grâce  des  présens 
qu*à  en  faire. 

Cependant  pour  commencer  à  vous  payer  dans  la 

^  Ici  se  placerait  un  billet  inédit  du  5  de  décembre.  (Lavcrdet, 
p.  117)  roileau  b'y  excuse  d'abord  de  son  silence  sur  une  néphré' 
tique  (Brosi.ette  lui  avait  écrit  deux  lettres,  l'une  du  %  deseptem** 
lire  (Laverdet,  p.  114-115).  et  où  il  parle  d*on  projet  de  voyage  .^ 
Paris,  l'autre,  sans  date,  mais  que  Cizeron-Rival,  1,  !^0,  a  publiés 
soufl  ceUe  du  SO  de  septembre).  11  ajoute  qu'une  dissertation  reçue 
de  Brossette  (leur  correspondance  imprimée  ou  manuscrite  n'en 
fait  pas  mention)  le  confirme  dans  son  sentiment  ip.  34S  et  552) 
sur  les  écrivains  en  langue  morte.  B.-S.-P. 

*  Domestique  do  Boileau.  U  en  est  encore  quesUon  dans  la 
lettre  cxxxui,  page  406. 

*  Le  premier  a  commenté  Virsilc,  le  deuxième  Cicérou. 
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monnaie  que  vous  souhaites,  je  tous  répondrai  sur 
Féclaircissement  que  vous  me  demandez*  au  sujet  de 
la  Clélie,  que  c'est  eflectivement  une  très-grande  ab- 
surdité à  la  d^noiselle,  auteur  de  cet  ouvrage  *,  d'a- 
voir choisi  le  plus  grave  siècle  de  la  république  ro- 
maine pour  y  peindre  les  caractères  de  nos  François; 
car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  un  seul 
Romain  ni  une  seule  Romaine,  qui  ne  soit  copié  sur  le 
modèle  de  quelque  bourgeois  ou  de  quelque  bourgeoise 
de  son  quartier.  On  en  dounoit  autrefois  une  clef  qui 
a  couru  >,  mais  je  ne  me  suis  jamais  soucié  de  la  voir. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  généreux  Herminius, 
c'étoit  Jf.  Pelisson;  Tagréable  Scaurus,  c'étoit  Scarron  ; 
le  galant  Amilcar,  Sarasin,  elc...  Le  plaisant  de 
l'affaire  est  que  nos  poètes  de  théâtre,  dans  plusieurs 
pièces,  ont  imité  cette  folie,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Mort  de  Cyrus  du  célèbre  M.  Quinault,  où 
Thomyris  entre  sur  le  théâtre  en  cherchant  de  tous 
côtés,  et  dit  ces  deux  beaux  vers  : 


Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues, 
Et  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  boieiit  rendues. 
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des  épitres  liminaires  du  plus  haut  style  quHl  faut 
écrire,  et  où  les  comparaisons  du  soleil  soient  prodi- 
guées. Balzac  auroit  été  merveilleux  pour  cela,  si  vous 
lui  en  aviex  envoyé  de  pareils,  et  il  auroit  peut-être 
égalé  la  grosseur  de  vos  fromages  par  la  hauteur  de 
ses  hyperboles.  Il  vous  eût  dit  que  ces  fromages  avoienl 
été  faits  du  lait  de  la  chèvre  céleste,  ou  de  celui  de  la 
vache  lo;  que  votre  jambon  étoit  un  membre  détaché' 
du  sanglier  d'Érimauthe  :  mais  pour  moi  qui  vais  un 
peu  plus  terre  à  terre,  vous  trouverez  bon  que  je  me 
conlente  de  vous  àxre  que  vous  vous  moquez  de  m'en- 
voyer  tant  de  choses  à  la  fois;  que  si  honnêtement 
j'avois  pu  les  refuser,  vos  présens  seroient  retournés 
à  Lyon;  que  cependant  je  ne  laisse  pas  d'en  avoir  toute 
la  reconuoissance  que  je  dois,  et  qu'on  ne  peut  être 
plus  que  je  le  suis,  etc. 

P.  S.  Pour  vos  mémoires  de  la  république  des  let- 
tres^, franchement  ils  sont  bien  inférieurs  au  jambon 
et  aux  fromages;  et  l'auteur  y  est  si  grossièrement 
partial  que  je  ne  saurois  trouver  aucimgoût  dans  ses 
ouvrages,  quoique  bien  écrits.  Je  suis  si  accablé  d'af- 
faires que  je  ne  saurois  vous  écrire  que  ce  peu  de  mots. 


Voilà  un  étrange  meuble  pour  une  reine  des  Bfassa- 
gètes,  que  des  tablettes  dans  un  temps  où  je  ne  sais 
si  l'art  d'écrire  étoit  inventé.  Je  vous  écrirai  davan- 
tage sur  ce  sujet,  dès  que  vos  présens  seront  arrivés. 
Cependant  croyez  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 
suis,  elc. 

LETTRE   CXIII 

Paris,  S5  janvier  1705. 

Il  y  a  huit  jours,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  ma- 
gnifique présent;  et  j'ai  été  tout  ce  temps- là  à  cher- 
cher des  paroles  pour  vous  en  remercier  dignement, 
sans  en  pouvoir  trouver.  En  effet,  à  un  homme  qui 
fait  de  tels  présens,  ce  n'est  point  des  lettres  familiè- 
res et  de  simples  complimens  un  peu  ornés,  ce  sont 

*  Par  une  lettre  du  25  de  décembre  1702. 

'  Magdeleine  de  Scudéri.  Vo jei  le  dialogue  les  Hérot  <U  roman , 
p.  171-186. 

'  Le  Dictionnaire  deê  précieuses,  par  le  sieur  de  Somaizc.  Cf. 
l'ddition  r^  M.  Ch.  L.  Uvel;  Paris,  1856,  2  vol.  in-16. 

*  Les  Mémoires  de  Trévoux,  de  février  cl  de  mars  1702,  que 
Urossetle  lui  avait  envoyés  avec  sa  lettre  du  25  de  déci^mbre. 
Voyez  p.  57,  note  10. 

*  prossette  après  avoir  rappelé  à  l'abbé  Boileau  {lettres  fa- 
milières, I,  228  et  suiv.)  sa  promesse  de  donner  deâ  éclairci:>se- 
mens  sur  les  ouvrages  du  poêle,  lui  en  demanda  (20  de  jan- 

•  vicr  1703,  p.  235)  sur  quelques  circonstances  relatives  au  Unrin, 
L'abbé  lui  donna  d'abord  (12  de  février,  p.  242)  ceux  que  nous 
•Uons  rapporter  en  substance,  et  lui  envoya  ensuite  (2  do  mars, 
page  248)  la  sentence  des  requêtes  du  palais,  du  5  d'aoûi  1667 
(p.  252  4  259),  où  sont  roirrré'i  les  premiers  faits  du  «liffcicnd 
qui  A  donné  lieu  à  ce  pue.  i  . 


LETTRE   CXIV 

Paris,  A  mars  1703. 

Je  trouvai  hier  mon  frère  le  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle,  qui  vous  écrivoit  une  lettre  avec  laquelle  il 
prétendoit  vous  envoyer  la  requêle  *  présentée  par  le 
chantre  Barrin,  au  sujet  du  pupitre  mis  sur  son  banc 
Gela  me  couvrit  de  confusion,  en  me  faisant  ressouve- 
nir du  long  temps  qu'il  }  a  que  je  ne  vous  ai  donné 
aucun  signe  de  vie  par  mes  lettres.  En  effet,  c'est  une 
chose  étrange  que  tout  le  monde  étant  exact  à  vous  ré- 
pondre, celui-là  seul  qui  a  le  plus  de  raison  de  Tètre 
ne  le  soit  point.  Il  me  semble  cependant  que  c'est 
votre  faute,  puisque  c'est  votre  trop  grande  facilitée  me 
pardonner  mes  négligences  qui  me  rend  négligent* 


«  1*  Ce  fût  en  16C7  que  le  procès  touchant  le  Lulri»  com- 
mença  entre  le  cbanlre  et  le  trésorier  de  la  Sainte-Chaiielle.  Le 
chantre  se  nommoit  M.  Barrin,  homme  de  qualité,  disUugué  (stc) 
dans  rép^  et  dans  la  robe,  et  le  trésorier  Claude  Auvrl.  évéqac 
de  Coutances...  homme  assez  réglé  dans  ses  mœurs,  d'ailk-uis  fort 
ignorant,  et  d'un  mérite  au-desH>us  du  médiocre.  Le  dernier  do 
juillet  1667,  il  s'avisa  de  faire  mettre  un  pupitre  devant  le  slalie 
premier  (sic)  du  cdté  gauche,  que  le  chantre  fit  6ter  &  force  ou- 
verte, prétendant  qu'il  n*y  avait  jamais  été.  La  cause  fut  retenue 
aui  requêtes...  et,  après  plusieurt  procédures,  assoupie  par  M.  de 
Lamoignon. 

«.2*  Sîdrac  est  le  nom  d*uo  vieux  chapelain -clerc  de  la  Sainte- 
Chapelle,  dont  la  voix  étoit  fort  bellei  son  personnage  n'est  point 
feint. 

«  3*  L*abbaye  de  Sainl-Mcaise  de  Reims  vaut  seiie  mille  livres 
à  la  Sainte-Chapelle;  elle  lui  fut  unie  par  l  ouis  XUI...,  pour  sup- 
pléer au  revenu  qu'on  lui  ôta  des  régales  ces  évèchés...  Les  vcn- 
danges  en  sont  un  do5  priniipauv  produit*  ••  D.-S.-P. 
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Mais  quoi!  bien  loindero'accuser  de  mon  peu  de  soin, 
peu  s'en  faut  que  vous  ne  vous  excusiez  de  votre  trop 
d'exactitude.  Encore  ne  vous  bornez-vous  pas  aux 
seules  excuses;  mais  vous  les  accompagnez  de  jam- 
bons et  de  fromages,  qui  feroient  tout  excuser,  quand 
même  vous  auriez  tort.  Pour  tâcher  donc  à  réparer  un 
peu  mes  fautes  passées,  voici  les  vers  que  vous  me  de- 
mandez S  faits  sur  ce  vers  de  VAnthologiet  car  il  est 
tout  seul. 

Quind  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 

La  troape  dès  neuf  sœurs,  par  l'ordre  d'ApoUoD, 

Lut  V Iliade  et  VOks^ie, 
Chacune  i  les  louer  se  montrant  empressée, 
De  leur  auteur,  dit-il,  apprenez  le  vrai  nom  *  : 
Jadis  avec  Homère  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ces  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoil, 
Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivresse; 

Je  chantoi^,  Homère  écrivoit. 

J'ai  été  obligé  d'étendre  ainsi  la  chose,  parce  quQ 
autrement  elle  ne  seroit  pas  amenée.  Charpentier  Ta 
exprimée  en  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchanfoit  Vuniverf.: 
Je  me  souviens,  dit-il,  que  fai  dicté  ces  vers, 

El  qu'Homère  tenoit  la  plume. 

Cela  est  assez  concis,  et  assez  bien  tourné;  mais,  à 
mon  sens,  le  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet  en- 
droit, et  je  n'aime  point  ce  mot  de  palais  :  tenoit  la 
plume. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vous  me  sollicitez 
de  vous  envoyer  ',  je  ne  saurois  encore  sur  cela  vous 
doimer  satisfaction,  parce  qu'il  faut  que  je  les  retou- 
che avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains  d'un 
homme  aussi  éclairé  que  vous.  Je  les  ai  écHtes,  la  plu- 
part, avec  la  même  rapidité  que  je  vous  écris  celle^i, 
et  sans  savoir  souvent  où  j'ai  lois.  M.  Racine  me  ré- 

<  Dans  une  lettre  du  15  de  Tévrier  1705. 
'  Ce  vers  a  été  remplacé  par  ceux-ci  : 

Apprenei  un  secret  qu'ignore  l'univers 
Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers... 
Vojei  Poésies  diverses,  XXX,  p.  144. 

*  Dans  la  lettre  du  15  de  février,  déjà  diée,  Brossette  s'exprime 
ainsi  :  ■  Vous  ro'avei  promis  de  m'envoyer  des  lettres  (et  non  pas 
les  lettre.*,  comme  a  mi:i  Cizeron-Rival)  que  feu  M.  Racine  vous  a 
écrites  autrefois  avec  des  copies  de  quelques-unes  des  vôtres  à  me- 
sure que  ces  pièces  fugitives  se  présenleroient  sous  votre  main.,  a 

11  est  dair,  par  cette  tournure,  surtout  en  la  rapprochant  de  la 
léponse  ci-dessus,  que  si  Boileau  avait  fait  quelque  promesse  à 
Drossetle;  ce  qui  ne  parait  pas  certain  d'après  la  même  réponse, 
et  ce  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  leur  correspondance, 
cette  promesse  ne  s'ôtendait  pas  à  l'envoi  de  toutes  les  lettres  de 
Racine  et  de  toutes  ses  réponses  i  ces  lettres.  Aussi  n'y  a-l-il 
dans  les  manuscrits  de  Brossette  aucune  lettre  de  Racine,  et  y 
compte-t-on  i  peine  un  autographe  et  huit  copies  (corrigées)  des 
réponses  de  Boileau.  B.-S.I-P. 

*  Iji  lettre  de  Brostette  est  du  4  d'avril  1703. 


f  crivoit  de  même,  et  il  faudroit  aussi  revoir  les  siennes. 
Cela  demande  beaucoup  de  temps.  D'ailleurs,  il  y  a  de- 
dans quelques  secrets  que  je  ne  crois  pas  devoir  être 
confiés  à  un  tiers.  Adieu,  monsieur,  aimez-moi  tou- 
jours, et  soyez  persuadé  que  je  suis  avec  toute  l'af- 
fection que  je  dois,  etc. 

LETTRE  CXV 

Paris,  8  avril  ITOS. 

Vous  ne  m'accuserez  pas,  monsieur,  pour  celte  fois, 
d'avoir  été  peu  diligent  à  vous  répondre,  puisque  je 
vous  écris  sur-le-champ  *.  Je  suis  ravi  que  mon  frère 
vous  ait  si  bien  satisfait  sur  vos  demandes,  et  vous  ait 
si  bien  démontré  que  la  fiction  du  Lutrin  est  fondée 
sur  une  cliose  très-véritable.  On  auroit  de  la  peine  à 
faire  voir  que  VJliade  est  aussi  bien  appuyée,  puis- 
qu'il y  a  encore  des  gens  aujourd*hui  qui  nient  que 
jamais  Troie  ait  été  prise,  et  qui  doutent  que  Darès  ni 
Dictys  de  Crète  »  en  soient  des  témoins  fort  sûrs,  puis- 
que leurs  ouvrages  n'ont  paru  que  du  temps  de  Néron, 
et  ne  sont  vraisemblablement  que  des  nouvelles  fic- 
tions imaginées  sur  la  fiction  d'Homère.  Il  faudroit, 
pour  le  bien  attester,  nous  rapporter  quelque  sen- 
tence donnée  en  faveur  de  Neptune  et  d^Apollon,  pour 
obliger  Laomédon  à  payer  à  ces  deux  compagnons  de 
fortune  •  le  prix  qu'il  leur  avoit  promis  pour  la  con^ 
struction  des  murailles  de  Troie. 

Je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  me  donnez 
au  sujet  des  vers  de  Y  Anthologie.  Permettez-moi  pour* 
tant  de  vous  dire  que- vous  vous  abusez  un  peu  quand 
vous  croyez  que  j'aie  fait,  ni  voulu  faire  une  para- 
phrase de  ce  vers,  qui  est  même  plus  court  dans  ma 
copie  que  dans  l'original,  puisque  j'en  ai  retranché 
l'épithète  oisive  de  Ocîc;,  et  que  j'ai  dit  simplement 
Homère,  et  non  point  le  divin  Homère^.  La  vérité  est 

"  Darès  était  selon  Vlliade  un  prêtre  d'Œphœstus  (Vulcain). 
11  existait  dans  Tantiquité  une  Iliade,  ou  récit  de  la  icfciruclion 
de  Troie,  que  l*ou  regardait  comme  plus  ancienne  que  les  poèmes 
d'Homère  et  comme  l'ouvrage  de  Darès,  et  qui  n'^it  pas  encore 
perdue  du  temps  d'I^lien,  qui  l'appelle  ^pvylx  *\Xtài  ;  il  y  a  un 
ouvrage  latin  qui  passe  pour  être  la  traduction  de  cette  Iliade  : 
Darelis  Pkrygii  de  eicidio  Trojm  hisioria,  ~  Dictys  de  Crète  est 
un  des  prétendus  historiens  contemporains  de  la  guerre  de  Troie, 
auquel  on  attribue  un  ouvrage  en  prose  latine  et  en  six  livres, 
intitulé  :  Dictys  Cretensis^  de  bello  Trt(i(mo,  ou  Epkemeris  MU 
TrojanL 
*  Est-ce  Apollon  ou  Neptune, 

Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux. 
Ont,  compagnons  de  for  une, 
Dâti  ces  murs  orgueilleux? 

Ode  sur  la  prise  de  Natnur,  vers  21 -Î4,  p.  135. 

^  Brossette  écrivait  au  sujet  du  dernier  vers  : 

Jechantois,  Homère  écrivoit. 
c  La  brièveté  et  la  noblesse  de  cette  expression  récompoDsc 
bien  ce  que  le  reste  de  Tépigramme  peut  avoir  de  prolixe.  » 
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que  j'y  ai  joint  une  petite  narration  assez  vive,  sans 
quoi  la  pensée  n'est  point  en  son  jour;  que  si 
celle  narration  vous  parolt  prolixe,  il  seroit  aisé  d'y 
donner  remède,  puisqu'il  n'y  auroit  qu*à  mettre  à  la 
place  de  la  narration  les  paroles  qu'on  trouve  en 
prose  dans  le  recueil  de  V Anthologie,  au-dessus  du 
vers;  les  voici  :  •  Paroles  que  disoit  Apollon  à  propos 
des  ouvrages  d'Homère  :  •  " 


Je  eh«ntois,  Homère  écriToit. 

m 

Il  me  paroit  que  c'est  l'auteur  même  de  ce  vers  qui 
les  y  a  mises,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration  qui 
l'amenât;  et  c'est  à  quoi  j'ai  cru  devoir  suppléer  dans 
ma  traduction,  sans  aucun  dessein  de  paraphra- 
ser un  vers  qui  n'est  excellent  que  par  sa  brièveté;  car 
il  me  semble  que  l'expédient  dont  s'est  servi  ce  poète  a 
un  peu  de  rapport  à  ces  vieilles  tapisseries  où  l'on 
écrivoit  au-dessus  de  la  tète  des  personnages  :  Cest 
un  homme,  c'est  un  cheval,  etc.  Du  reste,  pour  la 
narration  que  vous  trouvez  prolixe,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  accuser  de  prolixité  une  chose  qui  est 
dite  en  vers,  en  aussi  peu  de  paroles  qu'on  la  pourroit 
dire  en  prose.  11  est  vrai  que  cette  narration  est  de 
huit  vers,  mais  ces  huit  vers  *  ne  disent  que  ce  qu'il 
faut  précisément  dire;  et  s'il  y  en  a  un  qui  s'étende 
sur  quelque  inutilité,  vous  n'avez  qu'à  me  le  mar- 
quer, parce  que  je  le  retrancherai  sur-le-champ.  Ce 
ne  sont  pas  huit  bons  vers  qui  sont  longs,  ce  sont  deux 
médians  vers  qui  le  sont  quelquefois  à  outrance  : 

Sed  tu  disticha  longa  facis, 

dit  Martial".  J'ai  bien  de  la  joie  que  le  galant  homme 
dont  vous  me  parlez  ^  prenne  goût  à  mes  ouvrages  : 

Cesl  h  de  tels  lecteurs  que  f  offre  mes  écrila  *. 

11  me  fait  plaisir  même  dédaigner  bien  prendre,  en  les 
lisant,  animum  censoris  honesti,  Oserois-je  pour- 
tant vous  dire  que  ni  vous  ni  lui  n'avez  point  entendu 
ma  pensée  au  sujet  de  Jules  César?  Je  n'ai  jamais 
voulu  dire  que  Jules  César  n'ait  mis  que  deux  jours 
à  ramasser  et  lier  ensemble  les  matériaux  dont  il  fit 
construire  le  pont  sur  lequel  il  passa  le  Riiin?  11  n'est 
question  dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il  mit  à  faire 
passer  ses  troupes  sur  ce  pont,  et  je  ne  sais  môme 
s'il  y  employa  deux  jours.  Le  roi,  quand  il  passa  le 


*  Il  y  en  a  définitivement  neuf.  Voye«  lettre  cxiv,  page  389, 
noie  2. 

*  Non  8unt  longa,  quibus  nihil  est  quod  c'emcrc  possis  ; 

Sed  tu,  Cosconi,  disticha  longa  facIs. 

Martial,  1.  li,  épigr.  77. 


Rhin,  fit  amener  un  très-grand  nombre  de  bateaux 
de  cuivre,  qu'on  avoit  été  plus  de  deux  mois  à  con- 
struire, et  sur  un  desquels  même  M.  le  Prince  et 
M.  le  Duc  *  passèrent;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à 
la  rapidité  avec  laquelle  toutes  ses  troupes  traversè- 
rent le  fleuve,  puisqu'il  est  certain  que  toute  son  ar- 
mée passa  comme  celle  de  Jules  César,  avec  tout  son 
bagage,  en  moins  de  deux  jours?  Voilà  ce  que  veut 
dire  le  vers 


Sur  un  pont,  en  deux  jours  trompa  tous  tes  effort*».. 

En  effet,  quel  sens  autrement  pourroit-on  donner  h 
ces  mois  :  trompa  tous  tes  efforts?  Le  Rhin  pouvoit-il 
s'efforcer  à  détruire  le  pont  que  faisoit  construire 
Jules  César,  lorsque  les  bateaux  étoient  encore  sur  le 
chantier?  11  faudroit  pour  cela  qu'il  se  fût  débordé; 
encore  auroit-il  été  pris  pour  dupe,  si  César  avoit  mis 
ses  ateliers  sur  une  hauteur.  Vous  voyez  donc  bien, 
monsieur,  qu'il  faut  laisser  deux  jours,  parce  que,  si 
je  mettois  dix  jours,  cela  seroit  fort  ridicule;  et  je 
donnerois  au  lecteur  une  idée  absurde  de  César,  en 
disant  comme  une  grande  chose  qu^il  avoit  employé 
dix  jours  à  faire  passer  une  armée  de  30,000  hommes, 
donnant  ainsi  par  là  tout  le  temps  aux  Allemands  qu'il 
leur  falloit  pour  s'opposer  à  son  passage.  Ajoutez  que 
ces  façons  de  parler,  en  deux  jours,  en  trois  jours,  ne 
veulent  dire  que  très-promptement,  en  moins  de  rien. 
Voilà,  je  crois,  monsieur,  de  quoi  contenter  votre  cri- 
tique et  celle  de  M.  votre  ami.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  m'en  faire  beaucoup  de  pareilles,  parce  que  cela 
donne  occasion,  comme  vous  voyez,  à  écrire  des  disser- 
tations assez  curieuses.  Faites-moi  cependant  la  grâce 
d'excuser  les  ratures  de  celle-ci,  parce  que  ce  ne  seroit 
jamais  fait  s'il  falloit  récrire  mes  lettres.  Je  vous  aurai 
bien  de  l'obligation,  si  vous  en  usez  de  même  dans  les 
vôtres;  et  surtout  si  vous  voulez  bien  rayer  ces  grands 
Monsieur  que  vous  mettez  k  tous  vos  commence- 
mens  :  veto  amari,  non  coli.  Je  suis  avec  beaucoup 
de  respect,  etc. 


LETTRE. CXVI 

Paris,  28  mai  1703. 

J'arrive  à  Paris,  d'Auteuil  où  je  suis  maintenant 
habitué,  et  où  j'ai  laissé  votre  dernière  lettre  que  j'y 

'  Camille  Falconet.  —  Voyez,  sur  le  passage  du  Rhin  par  Gésar^ 
épUre  iT,  vers  58,  59,  p.  CC,  (donne  2  et  note  11. 

*  Épîtrc  Tii,  vers  101,  p.  70,  colonne  2. 

*  Le  grand  Coudé  et  son  fils. 
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ai  reçue.  Ainsi  je  vous  écris»  monsieur»  sans  TaToir 
devant  les  yeux.  Je  me  souviens  bien  pourtant  que  vous 
y  attaquez  fortement  ce  que  je  dis»  dans  mon  Lutrin, 
de  la  guêpe  qui  meurt  du  coup  dont  elle  pique  son  en- 
nemi. Vous  prétendez  que  je  lui  donne  ce  qui  n'appar- 
tient qu'aux  abeilles,  qui  vitam  in  vulnere  ponunt  ; 
mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  voulez  qu'il  n'en  soit 
pas  de  même  de  la  guêpe»  qui  est  une  espèce  d'abeille 
bâtarde»  que  de  la  véritable  abeille»  puisque  personne 
sur  cela  n'a  jamais  dit  le  contraire»  et  que  jamais  on 
n'a  fait  à  mon  vers  l'objection  que  vous  lui  faites.  Je 
ne  vous  cacherai  point  pourtant  que  je  ne  crois  cette 
prétendue  mort  vraie  ni  de  l'abeille  ni  de  la  guêpe  ; 
et  que  tout  cela  n'est»  à  mon  avis»  qu'un  discours  po- 
pulaire» dont  il  n'y  a  aucune  certitude  *  :  mais  il  ne 
faut  pas  d'autre  autorité  à  un  poète  pour  embellir  son 
expression.  Il  en  faut  croire  le  bruit  public  sur  les 
abeiUes  et  sur  les  guêpes»  conune  sur  le  chant  mélodieux 
des  cygnes  en  mourant,  et  sur  l'unité  et  la  renais- 
sance du  phénix. 

Je  ne  vous  écris  que  ce  mot»  parce  que  je  suis  pressé 
de  sortir  pour  une  afTaire  de  conséquence»  et  que» 
d'ailleurs»  je  suis  dans  une  extrême  affliction  de  la 
mort  du  pauvre  M.  Félix  •»  premier  chirurgien  du  roi» 
qui  étoit»  comme  vous  savez»  un  de  mes  meilleurs  et 
de  mes  pliis  anciens  amis.  Je  vous  prie  de  bien  témoi- 
gner à  M.  Perrichon  *  combien  je  l'estime  et  je  Tho- 
nore,  et  de  me  ménager  dans  son  cœur»  aussi  bien  que 
dans  le  vôtre,  le  remplacement  d'une  perte  aussi  con- 
sidérable que  celle  que  je  viens  de  faire.  Je  vous 
donne  le  bonjour»  et  suis  avec  un  très-grand  res- 
pect, etc. 

P.  S.  Je  n'ai  achevé  que  d'hier  votre  jambon»  qui  a 
été  mangé  à  Auteuil»  et  qui  s'est  trouvé  admirable.  Au 
nom  de  Dieu»  êtez  de  vos  lettres  ce  Momsieur,  haut 
exhaussé  qui  est  au  commencement  *»  ou  j'en  mettrai 
dans  les  miennes  un  encore  plus  haut. 
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LETTRE  CXVII 

A  Auteuil,  3  juillet  1703. 


*  Boileau  pressent  la  véritt^  ;  l'abeille  ni  la  guêpe  ne  bissonl 
leur  aiguilloa  dans  la  piqûre  ;  elles  ne  meurent  même  pas  quand 
on  le  leur  arrache. 

*  Voyez  lettre  xxxii,  p.  327,  note  A. 

*  Avocat,  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 

*  Brossette,  cédant  à  cette  nouvelle  exhortation  de  Boileau,  re- 
mit à  u  lettre  du  14  de  juin  1703  le  motuieur  dans  la  première 
ligne. 

*  Voyei  Discours  sur  la  satire,  p.  186,  note  6, 

*  n  éUit  mort  le  17  de  mai  1703. 

*  Quelque  temps  après  sa  réconciliation  htcc  Boileau  (4  d'août 
1694,  Lettres  tFÀmauld,  17Î7,  VII,  6l8),  Perrault  lui  exprima  le 
désir,  d'abord  de  vive  Toix  cl  ensuite  par  écrit,  que  lorsqu*il  réim- 
primerait ses  ouvrages,  il  adoucit  tout  ce  qu'il  y  avait  d*un  peu 
dur  relativement  à  leur  démêlé.  Dans  sa  réponse  inédite,  dont  le 
brouillon  est  parmi  les  papiers  de  Brossctte,  Boileau  soutient 
que  leur  accommodement  s'est  fait  sans  condition;  que  seulement 
lui  Boileau  a  eu  la  pensée,  non  de  retrancher  quelque  chose  dan^ 
ses  ouvrages,  parce  que  cela  serait  inutile  (la  raison  est  donnée 
^-devant,  lettre  xx,  p.  313),  mais  d'écrire  à  Perrault  «  quelque 


J'ai  été»  monsieur»  si  chargé  d'affaires  depuis  quel« 
que  temps,  et  occupé  de  tant  de  chagrins  étrangers  et 
domestiques»  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  Taf- 
faire  qui  m'est  le  plus  agréable»  je  veux  dire  de  vous 
écrire  et  de  m'entretenir  avec  vous.  La  mort  de  M.  Félix 
m'a  d'autant  plus  douloureusement  touché»  que  c'est 
lui,  pour  ainsi  dire»  qui  s'est  tué  lui-même»  en  se  vou- 
lant sonder  pour  une  rétention  d'urine  qu'il  avoit. 
Nous  nous  -étions  connus  dés  nos  plus  jeunes  ans.  Il 
étoit  un  des  premiers  qui  avoit  battu  des  mains  à  mes 
naissantes  folies»  et  qui  avoit  pris  mon  parti  à  la  cour 
contre  M.  le  duc  de  Montausier  ^.  Il  a  été  universelle* 
ment  regretté»  et  avec  raison»  puisqu^il  n'y  a  jamais  eu 
d'iiomme-plus  obligeant,  plus  magnifique  et  plus  noble 
de  cœur.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault»  je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  sa  mort  ^  parce  que  franchement  je  n'y 
ai  point  pris  d'autre  intérêt  que  celui  qu'on  prend  à  la 
mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  U  n'avoit  pas  trop  bien 
reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  dans  ma  dernière 
édition  '»  et  je  doute  qu'il  en  ftit  content.  J'ai  pour- 
tant été  au  service  que  lui  a  fait  dire  l'Académie  *»  et 
monsieur  son  fils  m'a  assuré  qu'en  mourant  il  Tavoil 
chargé  de  me  faire  de  sa  part  de  grandes  honnêtetés» 
et  de  m'assurer  qu'il  mouroit  mon  serviteur.  Sa  mort 
a  fait  recevoir  un  assez  grand  affront  à  l'Académie» 
qui  avoit  élu»  pour  remplir  sa  place  d'académicien» 
M.  de  Lamoignon  notre  ami;  mais  M.  de  Lamoignon  a 
nettement  refusé  cet  honneur  *•  Je  ne  sais  si  ce  n^est 
point  par  la  peiu*  d'avoir  à  louer  l'ennemi  de  Cicéron 
et  de  Virgile.  L'Académie»  pour  laver  un  peu  sur  cela 
son  ignominie»  a  élu  au  lieu  de  lui,  très-prudemment» 
M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg  i<^»  qui  en  a  témoigné 
une  fort  grande  reconnoissance»  et  qui  se  prépare  à 


lettre  agréable  où  il  badioeroil  sur  leur  querelle,  et  Teroit  voir 
qu'il  I  quelque  estime  pour  lui;  que  dans  cette  vue  il  avoit  déjà 
fait  par  avance  une  épigramme  (épigr.  xxix,  p.  149)  où  il  marque 
cette  estime...  > 

La  lettre  dont  il  parle  ici  est  évidemment  la  même  qu'il  cite  & 
Brossctte,  c'est-à-dire  celle  que  nous  avons  donnée,  p.  908  à  513. 
Ajoutons  que  Boileau  ne  tint  pas  rigoureusement  &  sa  résolution 
de  ne  jicn  retrancher  djus  ses  ouvrages  de  ce  qui  concernait 
Perrault.  B.-S..P. 

*  Le  8  de  juin  1703,  aux  Cordeliers.  Registres  de  C Académie 
française. 

*  Le  18  de  juin,  Lamoignon  avait  pa?sé  au  scrutin  de  proposi- 
tion; mais,  le  21,  Tourreil,  directeur,  déclara  que  le  roi  le  dis- 
pensait d'accepter.  Registres  de  VAcadém  e  fmçoise.  —  C'était 
pour  écarter  Chaulieu  qu'on  avait  mis  Lamoignon  en  avant. 

**  Le  cardinal  Armand  GaMon  de  Rohan.  Voycx  lettre  xxv,  p.  316 
note  6,  et  lettre  cxviii,  p.  394.  Le  coadjuteur  fut  proposé  le  30  de 
juin  et  élu  définitivement  le  5  de  juillet;  mais  obligé  de  se  rendre 
à  Strasbourg,  il  ne  put  faire  son  compliment  que  le  31  de  jan- 
vier 1704.  Registres  de  V Académie  françjise.  Cf.  Saint-Simon,  édi- 
tion Gimier  frères,  U  IV,  p.  237»  238. 
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tenir  faire  son  compliment.  Je  n*ai  pas  Thonneur  de 
le  connoitre;  mais  c*est  un  prince  de  beaucoup  de  ré- 
putation, et  qui  a  déjà  brillé  dans  la  Sorbonne  S  dont 
il  est  docteur.  J'espère  qu'il  tempérera  si  bien  ses 
paroles  en  faisant  l'éloge  de  M.  Perrault,  que  les 
amateurs  de  bons  litres  n'auront  point  sujet  de  s'é- 
crier: 


0  Mccalmii  insipiens  et  inflcetnm  *. 

Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs  M.  Puget,  et  j'ose 
me  flatter  que  Dieu  n'enléyera  pas  sitôt  de  la  terre  un 
homme  de  ce  mérite  et  de  cette  capacité. 

Je  riens  maintenant  à  vos  critiques  sur  mes  ou- 
vrages. Je  ne  sais  pas  sur  quoi  se  peuvent  fonder  ceux 
qui  veulent  conserver  le  solécisme  qui  est  dans  ce 
vers: 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peinte  dans  tons  tos  ouvrages  *. 

M.  Gibert,  du  collège  des  Quatre-Nations  ^,  est  le  pre- 
mier qui  m'a  fait  apercevoir  de  celte  faute  depuis  ma 
dernière  édition.  Dès  qu'il  me  la  montra,  j'en  convins 
sur-le-champ  avec  d'autant  plus  de  focilitè  qu'il  n'y  a, 
pour  la  réformer,  qu'à  mettre,  comme  vous  dites  fort 
bien  : 


ou 


Qoe  voira  aiM  tt  vos  mœurs  pinm  dana  voi  ouvrages  *, 


Que  votre  esprit,  vos  mœun  peints  dans  tous  vos  ouvrages. 


Mais  pourrez-vous  bien  concevoir  ce  que  je  vais  vous 
dire,  qui  est  pourtant  très-véritable,  que  cette  faute,  si 
aisée  à  apercevoir,  n'a  pourtant  été  aperçue  ni  de  moi, 
ni  de  personne  avant  M.  Gibert,  depuis  plus  de  trente 
ans  qu'il  y  a  que  mes  ouvrages  ont  été  imprimés  pour 
la  première  fois  •;  que  M.  Patru,  c'est-à-dire  le  Quin- 
tilius  de  notre  siècle,  qui  revit  exactement  ma  Poétique, 
ne  s'en  avisa  point,  et  que  dans  tout  ce  flot  d'ennemis 
qui  a  écrit  contre  moi,  et  qui  m'a  chicané  jusqu'aux 
points  et  aux  virgules,  il  ne  s'en  est  point  rencontré  un 
seul  qui  l'ait  remarquée?  Gela  rient,  je  crois,  de  ce 
que  le  mot  de  mœurs  ayant  une  terminaison  mascu- 


«  Cf.  Saint-Simon,  t.  II,  p.  430. 

*  Catulle,  in  animam  Formiani,  vers  8. 

»  Art  poihque,  chant  IV,  ver»  91,  p.  107,  colonne  1. 

«  Baithazar  Gibert,  né  à  Aiz,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
Maiarin,  depuis  recteur  de  l'Université,  eusuite  eiilé  près  d'Auxerre, 
où  il  mourut  en  1741,  ftgé  do  soiiante-dix-neuf  ans.  On  a  de  lui  : 
De  la  véritable  éloquence^  ou  Béfulalion  des  paradoxes  sur  Vélo- 
qumue,  ammee%  par  Vauteur  de  la  Connoissanee  de  soi-même  (le 
P.  Lamy).  Piria,  ^"03,  in-12  ;  Réflesiont  sur  la  rhétorique,  où 
ron  répond  aux  objections  du  P.  Lamy.  Paris,  1705,  in-12; 
la  Hhélorique;  Pans,  1730,  in-12;  Jugement  des  savants  sur  le.i 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétorique;  Paris,  1718, 2  vol.  in-12; 
ul  quelques  autres  opuscules  de  même  nature. 


Une,  on  ne  fait  point  de  réflexion  qu'il  est  féminin. 
Gela  fait  bien  voir  qu'il  faut  non-seulement  montrer 
ses  ouvrages  à  beaucoup  de  gens  avant  que  de  les 
faire  imprimer,  mais  que  même,  après  qu'ils  sont  im- 
primés, il  faut  s'enquérir  curieusement  des  critiques 
qu'on  y  fiût. 

Oserois-je  vous  dire,  monsieur,  que,  si  vous  avez  été 
fort  juste  sur  l'observation  de  ce  solécisme,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  votre  correction  de  l'épigramme  de 
VAnthologiet  Et  avec  qui,  bon  Dieu  !  y  associei-vous 
mon  style?  Avec  le  style  de  Charpentier  !  Jungenlur  jam 
tigres  equis.  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  vu  que 
le  sens  de  l'épigramme  est,  que  e'est  Apollon,  c'est-à- 
dire  le  génie  seul,  qui,  dans  une  espèce  d'enthousiasme 
et  d'ivresse,  a  produit  VIliade  et  VOdyssée;  que  c'est 
lui  qui  les  a  faits,  et  non  pas  simplement  dictés  ;  et 
que,  lorsque  Homère  les  écrivoit,  à  peine  Apollon  sa- 
TOit  qu'Homère  étoit  là  ?  Ne  concevez-vous  pas,  mon- 
sieur, que  c'est  le  mol  d'ivresse  qui  sauve  tout,  et  qui 
fait  voir  pourquoi  Apollon  avoit  tant  tardé  à  dire  aux 
neuf  Sœurs  qu'il  étoit  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages, 
qu'il  se  souvenoit  à  peine  d  avoir  faits?  D'ailleurs,  qi\el 
air  dans  l'épigramme,  de  la  manière  dont  vous  la  toiu*- 
nez,  donnez-voua  à  Apollon,  qui  est  supposé  lisant  cet 
ouvrage  dans  son  cabinet,  et  se  disant  à  lui-même  : 
C'est  moi  qui  ai  dicté  ces  vers  ^?  Au  Ueu  que  dans  mon 
épigramme,  il  est  au  milieu  des  Muses  à  qui  il  déclare 
qu'elles  ne  se  trompent  pas  dans  l'admiration  qu'eUes 
ont  de  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre,  puisque  c'est  lui 
qui  les  a  composés  dans  une  chaleur  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'écrire,  et  qu'Homère  les  avoit  recueillis. 
Mais  me  voilà  à  la  fin  de  la  page;  ainsi,  monsieur, 
trouvez  bon  que  je  vous  dise  brusquement  que  je 
suis 

P.  S.  Mille  nouvelles  amitiés  de  ma  part  à  l'illustre 
et  obligeant  M.  Perrichon. 

LETTRE  CXVIII 

Auteuil,  t  août  1703. 

Feu  M.  Patru,  mon  illustre  ami,  étoit  non-seulement 


*  C'est  là  le  vers  définitif. 

'^  11  n'y  avait  alofs  que  vingt-neuf  ans  que  V Art  poétique  avait 
paru. 

^  «  Voyez,  lui  écrivait  Drossette  le  14  de  juin  1703,  commentf  ai 
charpenté  votre  épigramme  de  V Anthologie  : 

Apollon  voyant  les  ouvrages 
Qui,  sous  le  nom  d'Uomère,  cnchantoient  Tunivers  : 

C'est  moi,  dil-ii,  qui  lui  dictai  ces  vert  ; 

J'étois  sous  ces  sacrés  ombrages, 
Dans  ces  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit  ; 

Je  cbantois,  Homère  écrivoit. 

Je  me  suis  servi  de  vos  vers  et  de  ccui  de  M.  Charpentier,  a 
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un  critique  trés-habile,  mais  un  trés-vioIent  hypercri- 
tique,  et  en  réputation  de  si  grande  rigidité,  qu'il  me 
souvient  que,  lorsque  M.  Racine  me  faisoit  sur  des  en- 
droits de  mes  ouvrages  quelque  observation  un  peu 
trop  subtile,  comme  cela  lui  arrivoit  quelquefois,  au 
lieu  de  lui  dire  le  proverbe  latin  :  Ne  sis  patrutts  mihi, 
c  n^ayez  point  pour  moi  la  sévérité  d'un  oncle,  •  je  lui 
disois  :  Ne  sis  Patru  mihi,  <r  n'ayez  point  pour  moi  la 
sévérité  de  Patru  *.  •  Je  pourrois  vous  le  dire  à  bien 
meilleur  titre  qu'à  lui,  puisque  toutes  vos  lettres,  de- 
puis quelque  temps,  ne  sont  que  des  critiques  de  mes 
vers,  où  vous  allez  jusqu'à  l'excès  (Ui  raffinement*. 
Vous  aveZ'reçu  de  moi  une  petite  narration  en  rimes, 
que  j'ai  comj[)osée  à  la  sollicitation  de  M.  Le  Verrier 
pour  amener  un  vers  de  V Anthologie;  et  tous  ceux,  à 
commencer  par  lui,  à  qui  je  l'ai  communiquée,  en  ont 
été  très-satisfaits.  Cependant,  bien  loin  d'en  être  con- 
tent, vous  me  faites  concevoir  qu'elle  ne  vaut  rien,  et, 
sans  me  dire  ce  que  vous  y  trouvez  de  défectueux,  vous 
aller  chercher  dans  M.  Charpentier,  c'est-à-dire  dans 
les  étables  d'Augias,  de  quoi  la  rectifier.  Ensuite  vous 
vous  avisez  de  trouver  une  équivoque  dans  un  vers  où 
il  n'y  en  a  jamais  eu'.  En  effet,  où  peut-il  y  en  avoir 
dans  cette  façon  de  parler  : 

Approuve  rescalier  tourné  d'aulrc  Taçon  *; 

et  qui  est-ce  qui  n'entend  pas  d'abord  que  le  médecin- 
architecte  approuve  l'escalier,  moyennant  qu'il  soit 
tourné  d'une  autre  manière?  Cela  n'est-il  pas  préparé 
par  le  vers  précédent  : 

Au  yc4ibule  obscur  il  marque  une  autre  place? 

Il  est  vrai  que  dans  la  rigueur  et  dans  les  étroites 
règles  de  la  construction,  il  faudroit  dire  :  Au  vesti- 
bule obscur  il  marque  une  autre  place  que  celle  qu'on 
lui  veut  donner,  et  approuve  l'escalier  tourné  d'une 
autre  manière  qu'il  n'est.  Mais  cela  se  sous-entend 
sans  peine  ;  et  où  en  seroit  un  poète  si  on  ne  lui  pas- 
soit,  je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  dans  un  ou- 
vrage ces  subaudi?  Où  en  seroit  M.  Racine,  si  on  lui 


*  Patru  écrivait  avec  correction,  mais  son  stylo  manquait  de 
force,  de  véhémence,  c'est4-dire  des  qualités  principales  que  doit 
avoir  celui  des  orateurs.  D.-S.-P. 

'  «  On  voit  que  Boileau  commençoit  à  se  lasser  des  soUes  re- 
marquei  de  Brossette.  Mais  par  quelle  fatalité  s'étoitpïl  donné  un 
pareil  correspondant  et  préparé  un  tel  commentateur?  »  Daunou. 

Ou  pourrait  répondre  que  c'était  Brossette  qui  avait  recherché 
la  correspondance  et  formé  le  projet  du  commentaire.  Hais  peut> 
être  Boileau  n'aurait-il  pas  dû  le  seconder,  en  lui  fournissant  des 
documents.  B.-S.-P. 

'  Lettre  du  24  de  juillet.  Selon  Brossette,  il  semble,  d'après  ce 
vers,  que  le  médecin  a  approuvé  l'escalier  parce  qu'il  a  été  tourné 
d'une  autre  façim  .qu'il  n'était  auparavant,  tandis  que  la  pensée  . 


alloit  chicaner  ce  beau  vers  que  dit  Hermione  à  Pyr- 
rhus, dans  TAndroroaque  : 

Je  t'aimois  inconstant,  qu'eussé-je  fait  fidèle*? 

qui  dit  si  bien,  et  avec  une  vitesse  heureuse  ;  Je  t'ai' 
mois  lorsque  tu  étois  inconstant,  qu'eussé-je  fait  si  tu 
avois  été  fidèle?  Ces  sortes  de  petites  licences  de 
construction,  non-seulement  ne  sont  pas  des  fautes, 
mais  sont  même  assez  souvent  un  des  plus  grands 
charmes  de  la  poésie,  principalement  dans  la  narra- 
tion, où  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Ce  sont  des 
espèces  de  latinismes  dans  la  poésie  françoise,  qui  n'ont 
pas  moins  d'agrémens  que  les  héllénismes  dans  la 
poésie  latine.  Jusqu'ici  cependant,  monsieur,  vous 
n'avez  été  que  trop  scrupuleux  et  trop  rigide  ;  mais  où 
étoient  vos  lumières  quand  vous  avez  douté  si  ce  tem- 
ple fameux,  dont  parle  Thémis  dans  le  Lutrin,  est 
Notre-Dame  ou  la  Sainte-Chapelle  ?  Est-il  possible 
que  vous  n'ayez  pas  vu  que  ce  temple  qu'elle  désigne 
à  la  Piété  est  ce  même  temple  dont  la  Piété  vient  de 
lui  parler  quelques  vers  auparavant  avec  tant  d'em- 
phase, et  où  est  arrivée  la  querelle  du  Lutrin? 

J'apprends  que  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  roit 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  lai^esse, 
L'implacable  Discorde  *,  etc. 

Comment  voulez-vous  que  le  lecteur  aille  songer  à 
Notre-Dame,  qui  n'a  point  été  bâtie  par  saint  Louis,  et 
qui  est  s!  éloignée  du  Palais,  y  ayant  entre  elle  et  le 
Palais  plus  de  douze  fameuses  églises,  et  principale- 
ment la  célèbre  paroisse  de  Saint-Barthélémy,  qui  en 
est  beaucoup  plus  proche  "^1  Permettez-moi  de  vous 
dire  que  de  se  faire  ces  objections,  c'est  se  chicaner 
soi-même  mal  à  propos,  et  ne  vouloir  pas  voir  clair  en 
plein  midi.  Je  ne  vous  parle  point  de  la  difûculté  que 
vous  me  faites  sur  ce  vers  : 

Que  voire  esprit,  vos  mœurs,  peints  dans  toat  vos  ouvrages; 

puisqu'il  m'est  fort  indifférent  que  vous  mettiez  celui- 
là,  ou 

Que  votre  âme  et  vos  moeurs,  peintes  dans  vos  ouvrages*. 

de  Boileau  était  qu'il  voudrait  que  l'escalier  fût  tourné  d'une 
autre  façon  qu'il  ne  l'est  &  présent. 

*  Yoyex  Art  poétique^  chant  IV,  vers  14-15,   page  105.  oo- 

lonne  2. 

^  Andromaquef  acte  IV,  scène  v,  vers  91.—  c  11  y  a  :  Qm'm- 
roi4-ytf  fait  fidèle?  > 

*  Le  Lutrin,  chant  VI,  vers  67-70,  p.  130,  colonne  t. 

"*  Elle  était  en  (ace  du  Palais  de  Justice,  dans  la  rue  de  la  Ba- 
riilerie,  devenue  aujourd'hui  le  boulevard  de  Sébaslopol,  et  quel- 
ques parties  en  subsistaient  encore  dans  le  bâtiment  connu  soû- 
le nom  de  Prado. 

*  Voyei  la  lettre  précédente,  p.  39i. 
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Il  n*est  pas  vrai  pourtant  que  la  conslruclion  gramma- 
ticale ne  soit  pas  dans  le  premier  de  ces  deux  vers,  ou 
la  noblesse  du  genre  masculin  remporte,  et  qu'on 
ne  puisse  fort  bien  dire  en  François  :  Mars  et  les  Grâces 
étoient  peints  dans  ce  tableau.  On  peut  pourtant  dire 
aussi  étoient  peintes,  mais  peints  est  le  plus  régulier  ; 
et  pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  prétendez  qu'il  s'agit 
là  de  Vâme  et  non  point  de  Vesprit,  trouvez  bon  que 
je  vous  fasse  ressouvenir  que  le  mot  d'espritt  joint 
avec  le  mot  de  mœtirs,  signifie  aussi  Fâme  ;  et  qi>'un 
esprit  bas,  sordide,  trigaud,  etc.,  veut  dire  la  même 
chose  qu'une  âme  basse,  sordide,  etc..  A\ouez  donc, 
monsieur,  que  dans  toutes  ces  critiques  vous  vous 
montrez  un  peu  trop  subtil,  et  que  vous  êtes  à  mon 
égard  en  cela  Patru  patruixsimus.  Mais  je  commence  à 
m'apercevoir  que  je  suis  moi-même  bien  peu  subtil  de 
ne  pas  reconnottre  que  vous  les  avez  faites  pour 
m'exciter  à  parler,  et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  d'y 
répondre  sérieusement.  Que  voulez- vous?  Un  auteur 
est  toujours  auteur,  surtout  quand  on  le  blesse  dans 
une  partie  aussi  sensible  que  ses  ouvrages,  et  ses  ou- 
vrages imprimés;  mais  laissons-les  là. 

Je  ne  saurois  bien  vous  dire  pourquoi  M.  de  Lamoi- 
gnon  n'a  point  accepté  la  place  qu'on  lui  vouloit  don- 
ner dans  l'Académie.  Il  m'a  mandé  qu'il  ne  pouvoit 
pas  se  résoudre  à  louer  M.  Perrault,  auquel  on  le  fai- 
soit  succéder,  et  dont,  selon  les  règle»,  il  auroit  été 
obligé  de  faire  l'éloge  dans  sa  harangue  ;  mais  c'est 
une  plaisanterie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie,  à  mon 
avis,  a  suffisamment  réparé  cet  affront,  en  élisant  à 
sa  place  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  prince  d'un 
très-grand  mérite  et  d'une  très-grande  condition,  qui 
en  a  témoigné  une  très-grande  reconnoissance,  jusqu'à 
aller  rendre  exactement  visite  à  tous  ceux  qui  lui  ont 
donné  leur  voix,  solatia  victis^.  Je  suis  ravi  qu'un  pe- 
tit mot  dans  ma  dernière  lettre  ait  un  peu  contribué 
au  rétablissement  de  la  santé  de  l'illustre  M.  Puget. 
Si  mes  paroles  ont  cette  vertu  magique,  je  ne  m'en 
applaudirai  pas  moins  que  si  elles  avoient  le  pouvoir 
de  faire  descendre  la  lune  du  ciel,  et  sortir  du  tom- 
beau mânes  responsa  daturos  •.  Je  vous  conjure  donc 
d'employer  aussi  mes  paroles  à  me  conserver  toujours 
dans  le  souvenir  de  M.  Perrichon.  J'ai  reçu  une  lettre 
de  M.  de  Mervezin  '  presque  en  même  temps  qu'on  m'a 

•  Voyei  leUre  n«  xxv,  p.  315-316,  et  la  leUre  n*  «tu,  p.  591. 
Gaillard,  dans  la  vie  de  Lamoigiion,  cite  une  lettre  écrite  en  1703 

U  ce  magistrat  par  Despréaux,  et  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Quelque 
mérite  qu'ait  ce  prince  (M.  de  Bohan),  et  quelque  beau  que  <uii 
le  nom  do  Soiilu'sc,  je  doute  que  tians  une  compagnie  do  gens  de 
lettres,  comme  l'Académie,  il  sonne  plus  agréablement  à  l'oreille 
que  le  nom  de  Lamoignon.  >  Daunou. 

*  Carmina  vel  cœlo  possunt  deducere  lumen... 

VinoiLE,  églogue  yiii,  vers  69. 
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rendu  la  vôtre.  Il  est  homme  de  mérite,  et  ii:*a  paru 
plus  que  content  de  votre  bonne  réception.  Je 
suis... 

P.  S.  Comme  vous  ne  sauriez  goûter  mon  épigraimne 
de  V Anthologie  en  françois,  j'ai  cru  vous  devoir  en- 
voyer la  traduction  qu'en  a  faite  en  grec  l'illustre  et  le 
savant  M.  Boivin.  Elle  est  écrite  de  sa  main,  avec 
quelques  vers  françois  de  sa  façon ,  qu'il  a  imités  des 
vers  grecs  d'un  ancien  Père  de  l'Église,  et  qui  sont  au 
dos  de  répigramme.  Vous  jugerez  par  là,  monsieur, 
de  son  double  mérite.  Il  prétend  citer  quelque  jour 
celle  épigramme  .dans  quelques  noies  savantes,  et  la 
faire  passer  pour  un  original  tiré  d'un  manuseril  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  dont  il  est  gardien.  Je  ne  sais  s'il 
fera  celte  folie;  mais  combien  pensez-vous  que  nous 
avons  peut-être  d'ouvrages  donnés  de  la  sorte? 

LETTRE  CXIX 

Auteuil,  29  septembre  1705. 

J'ai  été,  monsieur,  si  accablé  d'affaires  depuis  quel- 
que temps,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  la 
chose  qui  m'est  la  plus  agréable,  je  veux  dire  de  m'en- 
tretenir  avec  vous.  Je  m'en  serois  même  encore  dis- 
pensé aujourd'hui,  si,  tout  d'un  coup,  en  relisant  votre 
dernière  lettre  que  j'ai  trouvée  sur  ma  table,  je  n'eusse 
fait  réflexion  que  vous  imputeriez  peut-être  mon  si- 
lence au  chagrin  que  vous  croyez  que  j'ai  conçu  de 
vos  critiques*.  Je  vous  assure  pourtant  que  je  n'en  ai 
eu  aucun,  et  que  j'ai  été  d'autant  moins  capable  d'en 
avoir,  que  j'ai  bien  vu,  comme  je  vous  l'ai,  ce  me  sem- 
ble, témoigné,  que  vous  ne  me  les  faisiez  qu'afin  de 
vous  divertir  et  de  me  faire  parler.  J'ai  trouvé  un  peu 
étrange,  je  l'avoue,  que  vous  me  voulussiez  mettre  en 
société  de  style  avec  Charpentier,  l'un  des  hommes 
du  monde  avec  lequel  je  m'accordois  le  moins,  et  qui 
toute  sa  vie,  à  mon  sens,  et  même  en  sa  vieillesse,  a 
eu  le  style  le  plus  écolier  ;  mais  cela  n'a  point  fait  que 
je  vous  aie  voulu  aucun  mal.  Et  qu'ai-je  fait  effective- 
ment, à  propos  de  vos  censures,  autre  chose  que  vous 
comparer  à  M.  Patru  et  à  M.  Racine?  Est-ce  que  la* 
comparaison  vous  déplaît? 

Pour  vous  montrer  même  combien  je  suis  éloigné 

Ut  inde 

Nanes  elicerent,  animas  responsa  daturas. 

Horace,  l.  1,  satire  tiii,  yen  29. 

'  Joseph  Mervesin,  bénédictin,  né  à  Apt,  mort  dans  la  m£m« 
'ville  en  1721.  On  a  de  lui  :  Hisloire  de  la  poééU  françoise.  Pa- 
ris, 1706,  in-i2. 

*  Brosselte  avait  adressé  à  Foileau,  le  15  de  juin  1803,  de  Irès- 
humblcs  excuses  de  se^  critiques,  et,  depuis  ce  temps,  Boileau  lui 
cerivail  jx)ur  la  première  fois. 


de  me  choquer  de  vos  critiques,  je  m'en  vais  tous 
écrire  ici  une  énigme  que  j'ai  faite  à  Tâge  de  dix« 
sept  ans,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  mon  premier  ou- 
vrage. Je  Tavois  oubliée,  et  je  m*en  souvins  le  dernier 
jour,  en  allant  voir  une  maison  que  feu  mon  père 
avoit  au  pied  de  Montmartre',  où  je  composai  ce  bel 
ouvrage.  Je  vous  renvoie,  afin  que  vous  l'examiniez  à 
la  rigueur  ;  mais,  pour  me  venger  de  votre  sévérité,  je 
ne  vous  dirai  lemotderénigmequ'àla  première  fois  que 
je  vous  récrirai,  afm  de  me  venger  de  la  peine  que 
vous  me  ferez  en  la  censurant,  par  la  peine  que  vous 
aurez  à  la  deviner.  La  voici  : 


Da  repos  des  humains  Implacable  ennemie, 
J'ai  rendu  mille  amans  envieux  de  mon  sort 
Je  me  repais  da  sang,  et  je  trouve  ma  TÎe 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort*. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  c'est  que 
j'ai  tâché  de  répondre  par  la  magnificence  de  mes  pa- 
roles à  la  grandeur  du  monstre  que  je  voulois  expri- 
mer. Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours, 
et  croyez  que  je  suis  avec  tout  le^ respect  et  toute  la 
sincérité  que  je  dois 

P.  S.  Je  donnai  à  dîner  il  y  a  deux  jours  à  M.  Bro- 
nod,  à  Auteuil,  et  il  y  fut  très-affectueusement  et  trés- 
so'cnnellement  bu  à  votre  santé. 


LETTRE  CXX 

Paris  I  4  novembre  1703. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  monsieur,  depuis  long- 
temps, parce  que  j'ai  été  un  peu  malade,  et  fort  accablé 
d'affaires.  Vous  êtes  un  véritable  OEdipe  pour  deviner 
les  énigmes;  et  si  les  couronnes  se  donnoient  aujour- 
d'hui à  ceux  qui  en  pénètrent  le  sens,  je  suis  sûr  que 
vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  voir  roi  de  quelque  bonne 
et  grande  ville.  Mais,  si  vous  avez  très-bien  reconnu  ' 
que  c'éloit  la  puce  que  j'ai  voulu  peindre  dans  mes 
quatre  vers,  vous  n'avez  pas  moins  bien  deviné  quand 
vous  avez  cru  que  je  ne  digérerois  pas  fort  aisément 
l'insulte  ironique  que  m'ont  fiûte  de  gaîlé  de  cœur,  et 
sans  que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet,  messieurs 


*  A  Clignancourl. 

*  Voyez  Voisies  dii'erseft,  n*  xxiv,  p.  143. 
'  Lellre  de  Brosselle  du  4  d'oclobre  1  03. 

*  Dans  les  volumes  de  février  et  mars  1702,  que  Brosselle  lui 
avait  envoyés.  Voye«  lellre  n*  cxra,  p.  588. 

"  Épigramme  xxxt,  p.  150. 

*  Jean-baptiste  Thiers,  curé  de  Vibrai,*  du  diocèse  du  Vans,  né 
à  Chartres  en  1636,  mort  en  1703.  Indépendamment  d'une  criti- 
que du  livre  de  Jacques  Doilciu  sur  les  Flagellante  (voy.  p.  151, 
noie  3),  on  lui  doit  plus  de  trente  dissertations  ou  traités  biugu- 
liers  sur  les  Perruques,  les  Cloches^  les  Supers! ilions,  \ch  Porches 
des  église$,  la  Dépouille  des  curés,  la  Clôture  des  religieuses,  les 
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les  journalistes  de  Trévoux^.  Gomme  j*ai  fait  profes- 
sion jusqu'ici  de  ne  me  point  plaindre  de  ceux  qui 
m'attaquent,  et  que  je  les  ai  toujours  rendus  complai- 
gnans,  j'ai  cru  en  devoir  encore  user  de  même  en  cette 
occasion,  et  je  les  ai  d'abord  servis  d'une  épigramme, 
ou  plutôt  d'une  espèce  de  petite  épltre  en  seize  vers, 
où  je  leur  ai  marqué  ma  reconnoissance  sur  leur  fade 
raillerie.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec  combien  d'ap» 
plaudissemens  cette  épitre  a  été  reçue  de  tout  le  monde, 
et  j'ai  fort  bien  reconnu  par  là  que  non-seulement  je 
ne  suis  pas  ha!  du  public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort 
odieux.  Je  m'imagine  que  vous  avez  grande  envie  de 
voir  ce  petit  ouvrage,  et  il  u*est  pas  juste  de  retarder 
votre  curiosité.  Le  voici  : 


AUX  RévéREKDS  PÈRES  AUTEURS  DU  JOURNAL   DE  TRÉVOUX. 
Met  révérends  pères  en  Dieu  *,  etc. 

Au  reste,  comme  ils  ne  m'ont  pas  attaqué  seul,  et 
qu'ils  ont  traité  très-indignement  mon  frère,  au  sujet 
du  livre  des  Flagellans,  je  me  suis  cru  aussi  obligé  de 
le  défendre  contre  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ils  Tac- 
cusent,  eux  et  M.  Thiers  •,  d'avoir  attaqué  la  discipline 
en  général,  quoiqu'il  n'en  reprenne  que  le  mauvais 
usage;  c'est  ce  que  je  fais  voir  par  l'épigramme  sui- 
vante, qui  court  aussi  déjà  le  monde  : 

AUX   PÈRES  JOURNALISTES  DE  TRÉVOUX. 
Non,  le  liTre  des  Flagellant  ',  etc. 

Cette  épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précé- 
dente. Elle  dit  pourtant  assez  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  défend  parfaitement  mon  frère  de  la  chose  dont 
on  l'accuse.  Je  ne  sais  pas  ce  que  messieurs  les  jour- 
nalistes répondront  à  cela  ;  mais,  s'ils  m*en  croient, 
ils  profiteront  du  bon  avis  que  je  leur  donne  par  la 
bouche  de  Régnier,  notre  commun  ami  *.  Je  n'ai  pas 
vu  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  de  me  dé- 
crier y  aient  réussi.  Ainsi  je  leur  puis  dire  avec  Horace  : 

Mec  quisquam  noceat  cupido  mihi  pacis!  at  ille, 
Qui  me  commorii,  roelius  non  langere  clamo  *. 

Jeux  permis  ou  détendus,  sur  la  Sainte  larme  de  Vendôme,  ctc  ,  etc. 
^  Voyex  épigramme  xxxvii,  p.  151. 

*  Corsaires  attaquant  corsaires, 
Ne  font  pat,  dit-il,  leurs  affaires. 

Derniers  vers  do  répigramme  xxv.  Régnier  termine  ainsi  sa 
douzième  satire  : 

Cor^ai^fs  ù  corsaires 

L'un  l'autre  s'attaquant  ne  font  pas  leurs  affaires. 

*  Horace,  1.  Il,  salire  i,  vers  44-45. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tout  le  tort  est  de 
leur  cété.  La  Térité  est  que  je  me  déclare  dans  mes 
ouvrages  ami  de  M.  Amauld,  mais  en  même  temps 
je  me  déclare  aussi  ami  des  écrivains  de  Cécole  d^U 
gnace,  et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  Uolino^Jan- 
sérHste,  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  bien  faire  entendre 
à  vos  illustres  amis  les  jésuites  de  Lyon,  que  je  necon-. 
fondrai  jamais  avec  ceux  de  Trévoux,  quoiqu'on  me 
veuille  faire  entendre  que  tous  les  jésuites  sont  un  corps 
homogène,  et  que  qui  remue  une  des  parties  de  ce 
corps,  remue  toutes  les  autres;  nais  c'est  de  quoi  je 
ne  suis  point  encore  parfaitement  convaincu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  point  en  notre  querelle  d'au- 
cun point  de  théologie;  et  je  ne  sais  pas  comment 
messieurs  de  Trévoux  pourront  me  faire  janséniste, 
pour  avoir  soutenu  qu'on  ne  doit  point  étaler  aux  yeux 
ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance.  Ce  que 
je  vous  prie  surtout,  c'est  de  bien  faire  ressouvenir 
M.  Perridion  de  la  sincère  estime  que  j'ai  pour  lui. 
Je  suis 


LETTRE  CXXI 

Paris.  7  décembre  1705. 

J'ai  tardé  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  monsieur,  à  vous 
récrire,  parce  que  j'attendois  pour  le  faire  que  MM.  de 
Trévoux  eussent  répondu  à  mes  épigrammes  dans  leur 
nouveau  volume,  afin  de  voir  et  do  vous  mander  si 
j'avois  la  guerre  ou  non  avec  ces  bons  pères  ;  mais, 
étant  demeurés  dans  le  silence  à  mon  égard  ',  voilà 
toutes  nos  querelles  finies,  et  vous  pouvez  assurer 
messieurs  les  jésuites  de  Lyon  que  je  ne  dirai  plus 
rien  contre  aucun  de  leur  compagnie,  dans  laquelle, 
quoique  extrêmement  ami  de  la  mémoire  de  M.  Ar- 
nauld,  j'ai  encore  d*illustres  amis,  et,  entre  autres,  le 
père  de  La  Chaise,  le  P.  Bourdaloue  et  le  P.  Gaillard. 
Car  pour  ce  qui  regarde  le  démêlé  sur  la  grâce, 
c'est  sur  quoi  je  n'ai  point  pris  parti,  étant  tantôt 


'  Ils  rompirent  ce  silence  dans  le  Tolome  suivant,  c'est-à- 
dire  le  Tolume  du  mois  de  décembre,  en  y  insérant  k  la  fin  une 
réponse  &  Tépigr.  xxt,  réponse  que  nous  avons  donnée,  page  150, 
note  8. 

Doileau  ne  connaissait  point  cMte  réponse  lorsqu'il  écrivit  la  let- 
tre du  95  de  janvier  1704,  où  11  parle  de  son  accommodement  avec 
les  jésuites  (p.  397),  parce  que  le  volume  de  décembre  ne  parut 
qu'à  la  On  de  janvier,  ainsi  qu'on  peut  l'induire  d'une  lettre  de 
Brossette  du  1"  de  février  (Uttrei  familièrfs,  11,  31).  Les  jésui- 
tes de  Paris  la  désavouèrent,  selon  toute  apparence,  en  l'attri- 
buant comme  Brossette  à  l'imprimeur,  de  sorte  que  raccommode- 
ment ne  fut  point  rompu,  ou  peut-être  fut  renoué  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  la  lettre  du  25  de  janvier  et  celle  du  27  de  mars, 
où  Boilean  parle  de  nouveau  de  son  accommodement  (p.  397);  in- 
tervalle pendant  lequel  il  répliqua  par  l'épigramme  xxxvi  (p.  loi) 
à  la  réponse  des  journalistes.  C'est  alors  que  ceut-ci  gardèrent 
tout  à  fkit  le  silence.  B.-S.-P. 


DB  BOILEAU. 

d*un  sentiment  et  tantôt  d*un  autre.  De  sorte  que, 
m'étant  quelquefois  couché  janséniste  tirant  au  calvi- 
niste, je  suis  tout  étonné  que  je  me  réveille  moliniste 
approchant  du  pélagien  *.  Ainsi,  sans  les  condamner 
ni  les  uns  ni  les  autres,  je  m'écrie  avec  saint  Augustin  : 
0  altitudo  sapientise!  mais,  après  avoir  quelquefois  ea 
moi-même  traduit  ces  paroles  par  Oh!  que  Dieu  est  sage. 
j'ajoute  aussi  en  même  temps  :  Oh!  que  les  hommes 
sont  fous  !  Je  m'imagine  que  vous  entendez  bien  poiu*- 
quoi  cette  dernière  exclamation,  et  que  vous  n*y  com- 
prenez pas  un  petit  nombre  de  volumes. 

Mais  pour  répondre  maintenant  à  la  question  que 
vous  me  faites  sur  la  prononciation  du  mot  de  Trévoux, 
et  s'il  faut  un  accent  sur  la  pénultième,  je  vous  dirai 
que  c'est  vous  qui  avez  entièrement  raison,  et  que 
ma  faute  vient  de  ce  que  je  n'avois  jamais  entendu 
prononcer  le  nom  de  cette  ville,  avant  les  journaux  de 
MM.  de  Trévoux.  Trouvez  bon  que  je  ne  vous  écrive 
rien  davantage  cet  ordinaire,  parce  que  le  retour  de 
M.  deValincour  de  l'armée  navale  m'a  surchargé  d'oc* 
cupations*.  Aimez-moi  toujours,  croyez  que  je  vous 
rends  la  pareille,  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis 
très-passionnément,  etc 

P.  S.  On  dit  qu'on  a  découvert  à  Lyon  lauteur  du 
fameux  meurtre  de  Savary  :  voulez-vous  bien  me  man- 
der ce  que  vous  savez  là-dessus  \ 


LETTRE  CXXII 

Paris,  2S  janvier  1704. 

Ce  n'est  pas,  monsieur,  à  un  homme  qui  a  tort  à  se 
plaindre  d'un  homme  qui  a  raison.  Cependant  vous 
trouverez  bon  que  je  ne  m'assujettisse  pas  aujourd'hui 
à  cette  règle,  et  que,  tout  coupable  que  je  suis  de  né- 
gligence à  votre  égard,  je  ne  laisse  pas  de  me  plaindre 
de  votre  peu  de  diligence  depuis  quelque  temps  à  m'é- 
crire.  Quoi  !  monsieur,  laisser  passer  tout  le  mois  de 
janvier  sans  me  souhaiter,  du  moins  par  un  billet,  la 


*  Voyei  ci-après  la  An  de  la  leUre  n*  cixiii,  p.  397-398. 
'  Comme  historiographe. 

*  Brossette  lui  répond  le  16  de  décembre  1703  :  c  Je  voudrois 
bien  pouvoir  satisfaire  votre  curiosité;  mais  tout  ce  que  Ton  peut 
vous  mander  de  cette  ville  à  ce  sujet  ne  sera  peut-être  pas  nou- 
veau pour  vous...  M.  lo  comte  d'Arco  étant  à  Lyon  le  7  de  sep- 
tembre dernier,  au  logis  des  Trois  Bois,  on  lui  voie  pendant' la 
nuit,  sous  son  cbevet,  une  bour^  de  deux  cents  louis  d'or.  H 
soupçonna  de  ce  vol  un  étranger,  logé  dans  le  même  bdtel,  qui 
fut  mis  en  prison...  11  s'appelle  Jcan-Alexaudre  BoQat,  sieur  Da- 
fieu,  bourgeois  de  Paris,  figé  de  quarante-quatre  ans,  demeurant 
dans  la  rue  des  DôjeAneurs  {sic),  près  la  porte  Montmartre.  • 

Ce  BoQat  avait  été  soupçonné  d'avoir  assassiné  Savary,  frère  de 
révéque  de  Séez,  sa  servante  et  son  valet,  qui  demeuraient  dans 
lu  même  maison  que  lui.  Brossette  dit  plus  loin  qu'il  croit  que 
Boûal  ne  sera  pas  convaincu  d'ùtre  l'auteur  du  vol.  Cf.,  sur  l'af- 
faire Savary,  Saioi-.Simon,  édition  Garnicr  frères,  t.  IV,  p.  111. 


LETTRES  DE  BOILEAU  A  BROSSETTE. 

bonne  année!  Gela  se  peut-il  souiTrir?  Vous  me  direz 
que  j'ai  bien  laissé  passer  lemois  de  novembre  et  celui 
de  déœmbre  sans  répondre  à  deux  lettres  que  j  ai 
reçues  de  tous  ^  ;  mais  doit-on  se  régler  sur  un  par^'-s- 
seux  de  ma  force,  et  pouTez-vous  toUs  dire  homme 
exact,  si  vous  ne  Têtes  que  deux  fois  plus  que  moi? 
Sérieusement,  je  suis  fort  en  peine  de  n'avoir  point 
eu  depuis  très-longtemps  de  vos  nouvelles.  Auriez-vous 
été  indisposé  ?  C'est  ce  que  j'appréhenderois  le  plus. 
Faites-moi  donc  la  grâce  de  me  rassurer  sur  ce  point, 
et  de  médire  pourquoi  dans  votre  dernière  lettre  vous 
ne  parlez  point  de  mon  accommodement  avec  MM.  de 
Trévoux.  Cet  accommodement  est  maintenant  complet, 
et  le  père  Gaillard  est  venu,  de  la  part  de  MM.  les  jé- 
suites de  Paris,  témoigner  à  mon  frère  le  chanoine 
qu'on  avoit  fort  lavé  la  tète  à  ces  arislarques  indiscrets, 
qui  assurément  ne  diroient  plus  rien  contre  lui  ni 
contre  moi*.  Je  ne  m'étois  enquis  du  prisonnier  fait 
à  Lyon  que  parce  qu'on  m'avoit  dit  qu'il  avait  confessé 
l'assassinat  horrible  de  Savary,  commis  à  Paris,  et 
dont  on  n'a  encore  eu  aucune  lumière.  Du  reste,  je 
ne  m'intéresse  pas  trop  au  vol  fait  à  M.  d'Arco,  à  qui 
je  veux  bien  qu'on  rende  son  argent,  mais  à  qui  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  rendre  sa  réputation,  qu'il  a 
très-justement  perdue  au  siège  de  Brisach  '.  Je  suis, 
avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  reconnoissance. . . 
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LETTRE  GXXIII 

Auteuil,  27  mars  1704. 

Vous  êtes,  monsieur,  l'ami  du  monde  le  glus  com- 
mode  pour  un  paresseux  comme  moi,  puisque,  dans 
le  temps  même  que  je  ne  sais  comment  vous  demander 
pardon  de  ma  négligence,  vous  me  faites  vous-même 

'  1)  oublie  les  deux  lettres  précédeoles. 

*  Voyez  IcUre  n*  cvxi,  p.  596.  noie  1. 

>  c  U.  d\i  Pugcl  s'cUul  trouvé  chez  moi  dans  le  temps  que  vode 
lettre  m'a  été  rendue,  il  m'a  dit  que  le  comte  d'Arco  qui  a  perdu 
sa  réputation  aa  siège  de  Bri&ach  n'est  pas  le  comte  d'Arco  qui 
a  perdu  son  argent  à  Lyon.  Celui-d  avoit  un  château  dans  le 
Treotin  ou  dans  le  Tyrol,  dont  les  Allemands  s'étotent  efaiparé^. 
M.  le  comte  d'Arco  se  joignit  à  nos  troupe\  et  les  aida  ii  repren- 
dre son  château.  Quand  il  fut  Tolé  à  Lyon,  il  alloit  à  Paris  pour 
demander  la  jouissance  de  ses  revenu»...  »  Broâ^clte,  lettre  du 
1"  de  février  1704. 

Le  comte  d'Arco,  gouverneur  de  Brisach,  rendit  la  tille  le  6  de 
septembre  1703,  à  une  puissante  armée  commandée  par  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  comte  de  Marsia. 

*  Lettre  de  Brotsette  du  1"  de  février  l'Oi,  où  il  annonce  qu'il 
a  vu  les  Uiros  de  roman  imprimés  dans  les  Œuvres  de  Samt- 
Èvremonl,  Voyez  p.  173,  note  î. 

*  Le  ûls  de  madame  de  Sévigné. 

*  ('«  passage,  à  commencer  au  mot  ui  marquii  de  Sévigné,  a  été 
rapporté  par  Bros^otte,  mais  avec  plusieurs  suppressions  ou  al- 
térations. Par  exemple,  il  omet  les  mots  si  vous  venei  à  Parts, 
peut-être  pour  donner  à  penser  qu'il  a  pu  y  tller  avant  la  mort 
de  Boileau,  comme  on  a  tu  qu'il  avait  la  hardiesse  de  le^ire. 
Cnliii,  il  n'u  pas  mcuu-  aie  ciacl  ùuui  ce  qu'il  rapporte  ensuite 


des  excuses,  et  vous  déclarez  le  négligent  de  nous  deux  ; 
je  n'ai  pourtant  pas  oublié  que  c'est  moi  qui  ai  manqué 
à  répondre  à  plusieurs  de  vos  lettres,  et,  entre  autres, 
à  celle  où  vous  m'assurez  que  vous  avez  vu  à  Lyon  mon 
dialogué  des  romans  imprimé  *,  Je  ne  sais  pas  même 
comment  j'ai  pu  larder  si  longtemps  à  vous  détromper 
de  cette  erreur,  ce  dialogue  n'ayant  jamais  été  écrit, 
et  ce  que  vous  avez  lu  ne  pouvant  sûrement  être  un  ou- 
vrage de  moi.  La  vérité  est  que  l'ayant  autrefois  com- 
posé dans  ma  tête,  je  le  récitai  à  plusieurs  personnes 
qui  en  furent  frappées,  et  qtii  en  retinrent  quantité  de 
bons  mots.  C'est  de  quoi  on  a  vraisemblablement  fa- 
briqué l'ouvrage  dont  vous  me  parlez;  et  je  soupçonne 
fort  M.  le  marquis  de  Sévigné  *  d'en  être  le  principal 
auteur;  car  c'est  lui  qui  en  a  retenu  le  plus  de  choses. 
Mais  tout  cela,  encore  un  coup,  n'est  point  mon  dia- 
logue; et  vous  en  conviendrez  vous-même,  si  vous  ve- 
nez à  Paris,  quand  je  vous  en  réciterai  des  endroits. 
J'ai  jugé  à  propos  de  ne  le  point  donner  au  public  poiur 
des  raisons  trés4égitime8,.et  que  je  suis  persuadé  que 
vous  approuverez;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
le  retrouve  encore  fort  bien  dans  ma  mémoire,  quand 
je  voudrai  un  peu  y  rêver,  et  que  je  vous  en  dise 
assez  pour  enrichir  votre  conmientaire  sur  mes  ou- 
vrages •. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le 
détail  de  notre  accommodement  avec  MM.  de  Trévoux. 
Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  donner  les  mains  à  cet 
accord  : 

Aiiljourd'hui  vieux  lioo,  Je  fuis  doux  et  traitabla*; 

Et  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de  l'il- 
luslre  M.  Arnauld,  je  ne  laisse  pas  d'eslimer  inllniment 
le  corps  des  jésuites,  regardant  la  querelle  qu'ils  ont 

de  la  réponse  qu'il  fit  à  Boileau,  où  il  prétend,  entre  autres, 
l'avoir  exhorté  à  publier  ce  dialogue,  en  observant  qu'il  ferait 
sentir  le  ridicule  des  romans,  expressions  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  son  manuscrit  et  qu'il  aura  empruntées  à  Jean-Bap- 
tiste Rousseau. 

Cest  probablement  peu  après  cette  lettre  que  Jean-Baptiste 
Rousseau  cbarcba  en  Hollande  l'édition  qu'on  y  avait  faite  du 
dialogue  ci-dessus,  et  qui  probablement  aussi  est  l'édition  citée 
par  Brobsette,  car  les  œuvres  de  ^aint-Évremonl,  où  le  dialogue 
est  inséré,  avaient  été  publiées  dans  ce  pays  (tesmaiseaux,  Vie 
de  Boileau,)  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean-Baptiste  Housbcau  en  fit  fuire 
une  copie  dont  il  corrigea  les  fautes,  et,  en  l'envoyant  à  Boilciu, 
lui  dit  dans  une  lettre  publiée  (sans  date)  par  Louis  Racine 
(11.  262)...  «  Je  souhaite  que  vous  pcrsistiex  dans  le  dessein  de 
corriger  celles  qui  appartiennent  aux  per»onnes  qui  ont  fait  im- 
primer l'ouvrage  même.  Tel  qu'il  e&t,  je  ne  connois  personne  qui 
n'eût  été  frappé  des  plaisanteries  ingénieuses  qui  y  sout  répan- 
dues. 11  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  soyex  capable  de  laire 
sentir,  daus  un  aussi  petit  nombre  de  pages,  tout  le  ridicule 
d'une  infinité  prodigieuse  de  gros  volumes  ;  et  on  ne  croira  jamais 
que  vous  ayez  pu  mieux  faire,  à  moiu»  que  vous  ne  fassiez  voir 
la  pièce  telle  que  vous  l'avez  composée.  Vous  ne  devez  pomt  re- 
fuser cette  saUsfaction  au  public.  Je  suis,  >  etc.  B.-S.  P. 

*  Épitr   V,  vers  18,  p.  08,  ro!on;:o  1. 


598 

eue  avec  lai  sur  Jansénius  comme  une  Traie  dispute 
de  mots,  où  Ton  ne  se  querelle  que  parce  qu'on  ne 
s'entend  point,  et  où  l*on  n'est  hérétique  départ  ni 
d'autre  ^  Adieu,  mon  cher  monsieur,  faites  bien  mes 
compliments  à  M.  Perrichon  et  à  tous  nos  autres  illus- 
tres amis  de  Tbôtel  de  ville  de  Lyon,  et  croyez  qu'on  ne 
peut  être  avec  plus  de  sincérilé  et  de  respect  que  je  le 
suis 


LETTRE  CXXIV 

Auleuil»  15  jain  1704. 

Je  suis  bien  honteux,  monsieur,  d  avoir  été  si  long- 
temps sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres  •.  Cepen- 
dant je  ne  laisse  pas  d'èti*e  fâché  d'avoir  d'aussi  bonnes 
excuses  que  celles  que  j'ai  à  vous  en  faire  :  car,  outre 
que  j'ai  été  extrêmement  hiconmiodé  d'un  mal  de  poi- 
trine qui  non -seulement  ne  me  permettoit  pas  d'é- 
crire, mais  qui  ne  me  laissoit  pas  même  l'usage  de  la 
respiration,  la  suppression  subite  qui  s'est  faite  des 
greffiers  de  lagrand'chambre,  et  qui  va  mettre  une  de 
mes  nièces  *  à  l'hôpital,  avec  son  mari  et  ses  trois  en- 
fans,  m'a  jeté  dans  une  consternation  qui  n'excuse  que 
trop  justement  mon  silence.  Je  ne  vous  entretiendrai 
point  du  détail  de  cette  affaire.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  les  prospérités  de  la  France  coûtent 
cher  au  greffe,  et  que,  si  cela  continue,  j'ai  bien  peur 
que  les  trois  quarts  du  royaume  ne  s'en  aillent  à  l'hô- 
pital couronnés  de  lauriers.  11  faut  pourtant  tout  espé- 
rer de  Dieu  et  de  la  prudence  du  roi. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  mander  les  miracles 
du  jésuite  Romeville^.  Je  ne  sais  pas  s'il  a  ressuscite 
des  morts  et  fait  marcher  des  paralytiques;  mais  le 
plus  grand  miracle,  à  mon  avis,  qu'il  pourroit  faire,  ce 
seroit  de  convenir  que  M.  Arnauld  éloit  le  plus  grand 
personnage  et  le  plus  véritable  chrétien  qui  ait  paru 
depuis  longtemps  dans  l'Ëglise,  et  de  désavouer  les 
exécrables  maximes  de  tous  les  nouveaux  casuites. 
Alors  je  lui  crierois  :  Uosanna  in  excelm!  bealus  qui 
venit  in  nomine  Domini  ! 

J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  vous  érigiez  en  auteur 
par  un  aussi  ban  et  aussi  utile  ouvrage  qao.  celui  dont 

*  Brossetle  ose  néanmoins  aflirmer  (cdilion  in-4,  l.  1,  p.  76} 
que  Boilcau  croyait  le  janséoisme  une  véritable  hérésie. 

*  Du  10  d'avHl  et  du  22  de  mai  1704. 

'  Geneviève  Manchon.  Voyez  leilre  xuv,  p.  S32,  noie  6. 

*  11  faisait  des  guérisons  surprenante^  à  La  Roche,  près  GeDcvc, 
et  à  Vienne,  en  Daupbiné,  par  l'attouchement  d'une  bague  qui 
avait  été  au  doigt  de  saint  François-Xavier.  «  A  l'égard  des  mi- 
racles, écrit  Brossette  le  22  de  mai  1704,  tout  le  monde  dit  :  J'ai 
oui  dire;  mais  je  ne  trouve  personne  qui  dise  :  J'ai  vu»  > 

*  Les  Tiires  dit  droit  civil  et  canonique  rapporlis  tous  les  noms 
françoii...  Lyon,  1704,  in-4. 

*  Les  Lois  civiles  dm  leur  ordre  naturel.  Paris,  1G94,  3  vol. 
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vous  m'avez  envoyé  le  titre  *•  Tai  naturellement  peu 
d'inclination  pour  la  science  du  droit  civil,  et  il  m*a 
paru,  étant  jeune  et  voulant  l'étudier,  que  la  raison 
qu'on  y  cultivoit  n'étoit  point  la  raison  humaine  et  céUe 
qu'on  appelle  le  bon  sens,  mais  une  raison  particulière, 
fondée  sur  une  multitude  de  lois  qui  se  contredisent 
les  unes  les  autres,  et  où  Ton  se  remplit  la  mémoire 
sans  se  perfectionner  l'esprit.  Je  me  souviens  même 
que,  dans  ce  temps-là,  je  fis  sur  .ce  sujet  des  vers  la- 
tins qui  commençoient  par 


0  mille  nexibus  non  desinentium 

Fccunda  rixarum  parena  I 
Quid  inlricatis  juribus  jura  impedis? 

J'ai  oublié  le  reste.  Il  m'est  pourtant  encore  demeuré 
dans  la  mémoire  que  j'y  comparois  les  lois  du  Digeste 
aux  dents  de  dragon  que  sema  Gadmus  et  dont  il  nais- 
soit  des  gens  armés  qui  se  tuoient  les  uns  les  autres. 
La  lecture  du  livre  de  M.  Domat*  m'a  fait  changer 
d'avis,  et  m'a  fait  voir  dans  cette  science  uune  raison 
que  je  n'y  avois  point  vue  jusquelÀ.  C'étoit  un  homme 
admirable.  Je  ne  suis  donc  point  surpris  qu'il  vous  ait 
si  bien  distingué,  tout  jeune  que  vous  étiez  ^.  Vous  me 
faites  grand  honneur  de  me  comparer  à  lui,  et  de 
mettre  en  parallèle  un  misérable  faiseur  de  satires  avec 
le  restaurateur  de  la  raison  dans  la  jiuisprudence.  On 
m'a  dit  qu'on  le  cite  déjà  tout  haut  dans  les  plaidoiries, 
comme  Balde  et  Cujas;  et  on  a  raison  :  car,  à  mon 
sens,  il  vaut  mieux  qu'eux.  Je  vous  en  dirois  davan- 
tage; mais  permettez,  dans  le  chagrin  où  je  suis,  que  je 
me  liàtede  vous  assiu'er  que  je  suis,  etc. 

LETTRE  CXXV 

Paris,  13  décembre  1704. 

Je  suis  si  coupable,  monsieiu*,  à  votre  égard,  que  je 
sens  bien  que  si  je  voulois  faire  mon  apologie,  il  me 
faudroit  plus  d'une  (bis  relire  mon  Aristote  et  mon 
Quintilien,  et  y  cliercher  des  figures  propres  à  bien 
mettre  en  jour  un  procès  et  une  maladie  que  j'ai  eus, 
et  qui  m  ont  empêché  de  répondre  aux  lettres  obli- 
geantes et  judicieuses  que  vous  m'avez  fait  Fhonneur 
de  m'écrire  ^;  mais,  comme  je  suis  sur  de  mon  pardon, 

in-4,  de  Joau  Domul,  avocat  du  roi  au  présidial  de  Clernionl,  en 
Auvergne,  né  dans  cetlc  ville  le  30  de  novembre  1625,  mort  i 
Paris  le  12  de  mars  1696.  On  lui  doit  en  outre  :  le  Droit  publie, 
suite  des  Lois  civiles.  Taris,  1697,  2  vol.  in-4;  Legum  delectus. 
Paris,  1700,  in-4. 
^  Brossette  étudiait  le  droit  en  1691,  avec  les  fils  de  Domat 
*  L'une  du  21  de  juin  et  Taulre  d'un  des  premiers  jours  de 
septembre  1704.  Dans  celle-ci  Brossette  annonçait  qu'il  avait  failli 
être  écrasé  par  un  ouvrage  de  charpente  dont  la  chute  avait  coûtt; 
la  vie  à  un  diantre  avec  qui  il  causait.  Comme  Boileau  ne  parlé 
point  de  cet  événement  dans  la  lettre  ci-dessus,  il  faut  croire, 
avec  M.  de  Saint-Surin,  qu'il  avait  témoigné  d«  quelque  autre 
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je  crois  que  je  ferai  mieux  de  ne  me  point  amuser 
à  ces  vains  artifices,  et  de  tous  dire,  comme  si  de 
rien  n'étoit,  après  avoir  avoué  ma  faute,  que  je  suis 
confus  des  bontés  que  vous  me  marquez  dans  votre 
dernière  lettre.  J'admire  la  délicatesse  de  votre  con~ 
science,  et  le  soin  que  vous  prenez  de  m'y  fournir  des 
armes  contre  vous-même,  au  sujet  de  la  critique  que 
vous  m'avez  faite  sur  la  piqilre  de  la  guêpe  *.  Je  n'avois 
garde  de  me  servir  de  ces  armes,  puisque  franche- 
ment je  ne  savois  rien,  avant  votre  lettre,  du  fait  que 
vous  m'y  apprenez.  Je  suis  ravi  que  ce  soit  à  M.  Puget 
que  je  doive  ma  disculpation  *,  et  je  vous  prie  de  le 
bien  marquer  dans  votre  commentaire  sur  le  Lutrin  '; 
mais  surtout  je  vous  conjure  de  bien  témoigner  à  cet 
excellent  homme  l'estime  que  je  fais  de  lui  et  de  ses 
découvertes  dans  la  physique.  Je  vois  bien  qu'il  a  en 
vous  un  merveilleux  disciple;  mais  dites-moi  comment 
vous  faites  pour  passer  si  aisément  de  l'étude  de  la 
nature  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  pour  être  en 
même  temps  si  digne  sectateur  de  M.  Puget  et  de 
M.  Domat. 

11  n'y  a  rien  de  plus  savant  et  de  plus  utile  que  votre 
livre  sur  les  Titres  du  droit  civil  et  du  droit  cano^ 
*  niques  et,  bien  que  j'aie  naturellement,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  une  répugnance  à  l'étude  du  droit,  je  n'ai 
pas  laissé  de  lii'e  plusieurs  endroits  de  votre  ouvrage 
avec  beaucoup  de  satisfaction.  Vous  m'avez  fait  un  grand 
plaisir  de  me  l'envoyer,  et  je  voudrois  bien  vous  pou- 
voir faire  un  présent  de  ma  façon,  qui  pût,  en  quelque 
sorte,  égaler  le  prix  de  vôtre  livre;  mais  cela  n'étant 
pas  possible,  je  crois  que  vous  voudrez  bien  vous  con- 
tenter de  deux  épigrammes  nouvelles,  que  j'ai  com- 
posées dans  quelques  momens  de  loisir.  Ne  les  regar- 
dez pas  avec  des  yeux  trop  rigoitreux,  et  songez  qu'elles 
sont  d'un  homme  de  soixante  et  sept  ans.  Les  voici  : 


qianière  à  Brosselle  la  part  qu'il  prenait  au  danger  couru  par 
celui-ci.  B.-S.-P, 

*  Voyez  lellre  cxvi,  p.  391,  note  1. 

*  «  H.  de  Puget,  dit  Brossetie,  a  remarqué,  par  le  moyen  du 
microscope,  que  l'aiguillou  des  guêpes  est  garni  à  sa  pointe  de 
plusieurs  petits  crans  ou  entaillures,  dont  le  redan  s'oppose  &  la 
sortie  de  l'aiguillon  quand  il  est  une  fois  entré  dans  la  pluio 
qu'il  fait  par  sa  piqûre.  C'est  ce  que  j'ai  tu  après  M.  de  Puget, 
dans  plusieurs  aiguillons  de  guêpes  ;  et,  afin  que  tous  puissiex 
vous  en  convaincre  vous-même  par  vos  yeux,  je  voos  envoie  un 
de  ces  aiguiUons.  » 

Puget  s'occupait  d'entomologie,  car  on  a  de  lui  :  Oktenêtions 
contenues  dans  deux  lettres  au  père  Lamy,  sur  la  structure  des 
yeux  de  divers  insectes  et  sur  la  trompe  des  papillons.  Lyon,  1706, 
in-li.  11  est  question  de  ce  livre  dans  la  lettre  n*  cxzxi,  p.  404. 

'  Texte  de  Cixeron-Rival  et  de  l'autographe.  Loin  d'avoir  égard 
à  celte  recommandation,  le  vaniteux  Brossetle  aima  mieux  alté- 
rer la  lettre  que  d'attribuer  à  un  autre  ce  service.  Voici  comment 
il  rapporte  le  pas&age  ci-dessus  dans  son  Commentaire  (in-4, 
1, 364)  :  «  Je  suis  ravi  de  vous  devoir  ma  justiiication,  et  je  vous 
prie  de  le  bien  marquer...,  »  etc.  Cette  infidélité  ne  saurait  s'excu- 
ser sur  ce  que  Brossette  aurait  pu  croire  que  c'était  son  propre 
nom  que  Coiîcau  avait  voulu  écrire,  et  qu'il  lui  avait,  par  crirur, 


éPlGRAMIlB. 


SOB  UN  HOMME  QOI   PAS^OIT  SA  VIE  A  COMEMPLtn  SCS  UOBLOQIS* 


Saus  c^sse,  autour  de  bix  pendules  *,  etc. 


AUTRE. 


A  y.  LE  VEiiniER,  sua  LKS  VEHS  de  sa  façon  qu'il  a   PAIT  niTTBI  A« 
BAS  DE  mon  POATRAIT,  GBAVIÎ  PAB  DBSVET. 

Oui,  1  e  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait*,  etc. 

Voilà,  monsieur,  deux  diamans  du  T^nple  ®  que  je 
vous  -envoie  pour  un  livre  plein  de  solidité  et  de  ri- 
chesses. Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  jugerez  à 
propos,  et  même,  si  vous  vouiez,  un  très-indigne 
usage.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  du 
fond  du  cœur  que  je  suis  à  outrance,  etc. 


LETTRE  CÏXVI 

Paris,  12  janvier  1705. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur,  le  portrait  dont  il  est 
question.  M.  Le  Verrier,  qui  vous  en  fait  présent,  vou- 
loit  raccompagner  d'une  lettre  de  compliment  de  sa 
main;  mais  dans  le  temps  qu'il  Técrivoit,  on  Ta  en- 
voyé quérir  de  la  part  de  M.  Desmarets^,  et  je  me  suis 
chargé  de  Texcuser  envers  vous.  11  m'a  assuré  potu> 

tant  qu'il  vous  écriroit  au  premier  jour  par  la  poste. 
Ainsi  sa  lettre  arrivera  peut-être  avant  celle-ci,  que  je 
vous  envoie  par  la  voie  que  vous  m'avez  marquée.  11  y 
a  des  gens  qui  trouvent  que  le  portrait  me  ressemble 
lieaucoup;  mais  il  y  en  a  bien  aussi  qui  n'y  trouvent 
point  de  ressemblance.  Pour  moi,  je  ne  saurais  qu'en 
dire;  car  je  neroeconnois  pas  trop  bien  et  je  ne  consulte 


substitué  celui  de  Puget.  Outre  que  c'est  à  celui-ci  que  la  décou- 
verte du  ftM  (les  crans  de  l'aiguillon  de  la  guêpe)  était  réellement 
due,  Boileao  avait  écrit  avec  réflexion  tout  ce  passage,  car  il  y  a 
plusieurs  corrections  de  sa  main  faites  pour  éviter  des  répétitions 
\i\  a,  par  exemple,  substitué  témoigner  à  wiarquer^  mot  qyi  était 
déjà  dans  sa  phrase.)  B.-S.-P. 

*  Voyei  Épigrammes,  xxxviii,  p.  151. 

*  Yo^ei  Poésies  diverses,  xii,  p.  141. 

Brosselto  se  hâU  (28  de  décembre  1704),  d'écrire  à  Le  Veriief 
pour  demander  un  exemplaire  du  portrait,  et  pria  Boileau  de  rc- 
mettre  sa  lettre.  (!c1ui-çi  lui  repondit,  le  9  de  janvier  1705  (La- 
vcrdet^  p.  181-192),  qu'il  avait  fait  sa  commission  et  lui  adressa 
une  copie  des  vers  mis  au  bas  du  portrait,  c  Cest  moi,  dit-il,  qui 
suis  supposé  y  parler,  mais  qui  n'ai  pourtant  januis  pensé  ce 
qu'on  m'y  fait  dire  :  »  Sans  peine  à  la  raison  asservissanl  Is 
rime,  etc.  {Poésies  diverses^  n*  xi,  p.  141.)  11  termine  par  faire  i 
Brossette  des  souhaits  de  bonne  année.  B.-S.-P. 

*  «  Les  garnitures  de  pierres  fausses  se  vendent  au  quartier 
du  Temple.  •  Abraham  Du  Piadel  (Blegiiy).  Les  Adresses  de  ta  ville 
de  Paris;  Paris,  1691,  in-12,  p.  26.  —  Voyes  p.  382,  coloune  1. 

'  Neveu  de  Colbert  et  Pun  de  ses  successeurs  dans  la  pince  dj 
contrôleur  général  des  finances,  né  vers  1C50,  mort  en  17.1. 
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pas  trop  souyenl  mon  miroir.  11  y  a  encore  un  autre 

portrait  de  moi,  gravé  par  un  ouvrier  dont  je  ne  sais 

pas  le  nom,  et  qui  me  ressemble  moins  qu'au  grand 

Mogol.  11  me  fait  extrêmement  rechignettx,  et  comme 

il  n'y  a  pas  de  vers  au  bas,  j'ai  fait  ceux-ci  pour  y 
mettre  : 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  Timage. 
Quoi?  C'est  U,  diras-lu,  ce  critique  acheré? 
D'où  vient  le  noir  cbagriu  qu'on  lit  sur  sou  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé  *. 

Je  ne  sais  si  le  graveur  sera  content  de  ces  vers;  mais 
je  sais  qu'il  ne  sauroit  en  être^  plus  mécontent  que  je 
le  suis  de  sa-  gravure.  Je  vous  donne  le  bonjour,  et 

suis  très-parfaitement,   etc Témoignez   bien    à 

5T.  Perrichon  à  quel  point  je  suis  glorieux  de  son  sou- 
V  uir. 


LETTRE  CXXVII 

Pari«,  6  mars  1705. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici,  monsieur,  en  longues 
'X  cuses  du  long  temps  que  j'ai  été  à  répondre  à  vos  obli- 
geantes lettres*,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'un 
très-fâcheux  rhume  que  j'ai  eu  accompagné  même  de 
quelque  fièvre,  m'a  entièrement  mis  hors  d'état,  de- 
puis trois  semaines,  de  faire  ce  que  j'aime  le  mieux  à 
faire;  je  veux  dire  de  vous  écrire.  Me  voilà  entière- 
ment rétabli,  et  je  vais  m'acquittar  d'une  partie  de 
mon  devoir. 

Je  suis  fort  aise  que  votre  illustre  physicien,  à  l'aide 
de  son  microscope,  ait  trouvé  de  quoi  justifier  les  vers 
du  Lutrin  que  vous  attaquiez,  et  qu'il  ait  rendu  à  la 
guêpe  son  honneur  '  :  car,  bien  qu'elle  soit  un  peu 
décriée  parmi  les  hommes,  on  doitreudre  justice  à  ses 
ennemis  et  reconnoitre  le  mérite  de  ceux-mémes  qui 
nous  persécutent.  Je  vous  prie  donc  de  faire  bien  des 
remerciemens  de  ma  part  à  M.  Puget,  et  de  lui  bien 
marquer  l'estime  que  je  fais  des  excellentes  qualités  de 


'  Voyci  p.  160,  épigr.  xxxiv,  et  note  5. 

*  On  n'en  a  qu'une,  du  12  de  février  1705. 
^  Voyez  lellre  cxiv,  p.  399. 

*  Voyez  lettre  exw,  p.  599,  colonne  2. 

*  Voyez  Poésies  diverses,  xi,  p.  141. 

^  Bro»selte,  présumant  que  Boileau  éprouvait  quelque  peine  de 
ce  X\\ie  Le  Yerrier  le  faisait  parler  directement  de  lui-même  dans 
ce  quatrain,  proposait  de  les  tourner  comme  il  buil  : 

Sans  peine  à  la  raison  asservissant  la  rime, 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
Boileau,  dans  ses  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
A  su  rassembler  Perse,  Horace  et  Juvépal. 

«  De  cette  façon,  disait-il,  ou  sauve  encore  la  répétition  dans 
Mes  écrits  et  en  vtci,  qui  est  dans  les  vers  de  l'autre  inscription.  * 
A  u  reste,  Brossette,  dans  son  Commeniaire,  a  changé  la  rédaction 
do  ces  deux  phraset.  B.-S.-P. 


son  esprit,  qui  n'ont  pas  besoin,  comme  celles  de  Ja 
guêpe,  du  microscope  pour  être  vues. 

Vous  faites,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux  épi- 
grammes  que  je  vous  ai  envoyées,  et  siutout  de  celle  à 
M.  Le  Verrier*,  qui  n'est  qu'un  petit  compliment  très- 
simple  que  je  me  suis  cru  obligé  de  lui  faire,  pour  em- 
pêcher qu'on  me  crût  auteur  des  quatre  Ters  qui  sont 
au  bas  de  mon  portrait  *,  et  qui  sont  beaucoup  meil- 
leurs que  mes  deux  épigrammes,  n'y  ayant  rien  sur- 
tout de  plus  juste  que  ces  deux  vers  : 

J*ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  eu  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal  ; 

supposé  que  cela  fût  vrai,  docte  répondant  admira- 
blement à  Perse,  enjoué  à  Horace  et  sublime  à  Juvé- 
nal.  il  les  avoit  faits  d'abord  indirects  de  la  manière 
dont  vous  me  faites  voir  que  vous  avez  prétendu  les 
rajuster*;  mais  cela  les  rendoit  froids  et  c'est  par  le 
conseil  de  gens  trés-habiles  qu'il  les  mit  en  style  di- 
rect; la  prosopopée  ayant  une  grâce  qui  les  anime,  et 
une  fanfaronnade  même,  pour  ainsi  dire,  qui  a  son 
agrément. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  que  j'ai  faits 
pour  l'autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ai  parlé.  Est- 
ce  que  vous  les  trouvez  mauvais?  Ils  ont  pourtant  ré- 
joui tous  ceux  à  qui  je  les  ai  dits.  Mais,  pour  vous  sa- 
tisfaire sur  l'histoire  que  vous  me  demandez  de  l'épi- 
granune  de  Lubin  '',  je  vous  dirai  que  Lubin  est  un  de 
mes  parens,  qui  est  mort  il  y  a  plus  de  vingt  ans  *,  et 
qui  avoit  la  folie  que  j'y  attaque,  il  étoit  secrétaire  du 
roi,  et  s'appeloit  M.  Targas.  J'avois  dit,  lui  vivant,  le 
mot  dont  j'ai  composé  le  sel  de  mou  épigramme,  qui 
n'a  été  faite  qu'environ  depuis  deux  mois,  chez  moi, 
à  Auteuil,  oùcouchoit  i'abbé  de  Ghâteauneuf  *.  Jem'é- 
tois  ressouvenu  le  soir;  en  conversant  avec  lui,  du  mot 
dont  il  est  question  :  il  l'avoit  trouvé  fort  plaisant,  et 
sur  cela  nous  étions  convenus  l'un  et  l'autre  qu'avant 
tout,  pour  faire  une  bonne  épigramme,  il  falloit  dire 
en  conversation  le  mot  qu'on  y  vouloit  mettre  à  la  fin, 


'  L'homme  aux  pendules.  Voyez  lettre  cxxv,  p.  399. 

'  On  voit  que,  par  cette  expression,  Boileau  se  donne  une  cer- 
taine latitude.  Un  de  ses  éditeurs  a  né(;Iigé  une  semblable  pré- 
caution et  a  mis  tout  simplement  que  Lubin  était  mort  il  y  avûit 
vingt  OM*  Dans  le  fait,  il  y  en  avait  près  de  trente-neuf.  Ajou- 
tons que  le  troisième  vers  de  l'épigramme  conlirme  qu'en  poésie 
il  ne  faut  pas  prendre  les  nombres  à  la  lettre.  Boileau  y  dit  en 
effet  (p.  151)  que  cest  depuis  trente-quatre  ans  que  Lubin  est 
autour  cte  sispenduleSt  de  deux  montres  et  de  trois  cadrans.  Mais, 
Targas  étant  mort  à  cinquaule-six  ans,  il  faudrait  donc  supposer, 
contre  toute  vraisemblance,  que  c'était  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans  qoe  ce  ûls  de  procureur  s'était  livré  k  ce  soin  ridicule  et 
avait  eu  à  sa  diï^position  &ix  penduleif  deuv  montreSt  etc.  B.-S.-r. 

*  L'abbé  de  Cbâleauucuf.  de  l'Académie  française,  originaire  de 
Savoie,  mort  à  Paris  en  1709.  C'est  le  parrain  et  le  premier  insti- 
tuteur de  Voltaire.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  musique  des  anciens, 
Parii,  17Ï5,  iu-12,  et  Taris,  1TÔ5,  in-il 
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et  voir  s*il  frapperoit.  Gelui-d  donc  Tayaut  frappé,  je 
le  lui  rapportai  le  lendemain  au  malin  construit  en 
épigramme,  telle  que  je  vous  Tai  envoyée.  Voilà  This- 
toire. 

Le  monument  antique  ^  que  vous  m'avez  fait  tenir 
est  fort  beau  et  fort  vrai.  Mon  dessein  étoit  de  le  por- 
ter moi-même  à  l'Académie  des  inscriptions;  mais  j'ai 
su  qu'il  y  avoit  déjà  longtemps  qu1l  y  étoit,  et  que 
les  académiciens  mêmes  s'étoient  déjà  fort  exercés  sur 
cette  excellente  relique  de  l'antiquité.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  vous  me  faites  une  querelle  d'Allemand  sur 
la  prééminence  qu'a  eue  autrefois  Lyon  au-dessus  de 
Paris.  Est-ce  que  Paris  a  jamais  nié  que,  du  temps  de 
César,  non-seulement  Lyon,  mais  Marseille,  Sens,  Me- 
inn,  ne  fussent  beaucoup  plus  considérables  que  Paris  ? 
Et  qu'est-ce  que  de  cela  Lyon  sauroit  conclure  contre 
Paris,  sinon  ce  vers  du  Cid  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  co  qu'autrefois  je  fus  *? 

Je  VOUS  conjure  bien  de  marquer  à  M.  de  Mezza- 
barba  ',  dans  les  lettres  que  vous  lui  écrirez,  le  cas 
que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  mérite.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  vu  la  traduction  qu'il  a  faite  de  mon 
ode  sur  Namur  ^.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  y  est  plus 
moi-même  que  moi-même  ;  mais  je  vous  dirai  hardi- 
ment que,  bien  que  j'aie  surtout  songé  à  y  prendre 
l'esprit  de  Pindare,  M.  de  Nezzabarba  y  est  beaucoup 
plus  Pindare  que  moi.  Si  vous  n'avez  point  encore  reçu 
de  lettre  de  M.  Le  Verrier,  cela  ne  vient  que  de  ma 
faute  et  du  peu  de  soin  que  j'ai  eu  de  le  faire  ressou- 
venir, comme  je  devois,  de  vous  écrire;  mais  je  vais 
dîner  aujourd'hui  chex  lui,  et  je  réparerai  ma  négli- 
gence. Vous  pouvez  vous  assurer  d'avoir,  au  premier 
jour,  un  compliment  de  sa  façon.  Adieu,  mon  illustre 
monsieur,  croyez  que  c'est  très-sincérement  que  je 
suis,  etc. 

Souffrez  que  je  fasse  ici  en  particulier,  et  hors 
d*œuvre,  mon  compliment  à  BI.  Perrichon. 


*  Ou  plutôt  l'in'^cription  gravée  sur  un  autel  ancien  érigé,  di- 
rait Dro>settc,  pour  conserver  la  mémoire  d'un  fracriûce  fait 
l'an  1G0  tic  Jésus-Christ.  «  Vous  voyez,  ajoutait-il,  que  dans  ce 
tomps-lâ  notre  Lyon  étoit  déjà  une  ville  considérable,  décorée  du 
titre  de  colonie  et  de  munlcipe,  et  associée  aux  honneurs  et  aux 
privilèges  du  peuple  romain,  tandis  que  totre  Lutèce  n'osoit  peut- 
être  pas  encore  aspirer  au  nom  de  ville.  • 

•  Acte  1,  scène  vi,  vers  60. 
'  Jean -Antoine  Mezzabarba,  professeur  de  théologie,  de  philo- 

Sophie  Gi  de  rhétorique,  savant  antiquaire,  né  à  Milan  le  7  d'oc- 
tobre 1670,  mort  dans  la  même  tille  au  mois  de  décembre  1705. 
On  a  de  lui  :  Panégyrique  de  Loidt  XIY,  en  trois  langues.  Taris,   , 
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A  Paris,  ce  15  rosi  1705. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  monsieiur,  que,  si 
je  voulois  me  disculper  de  toutes  mes  négligences,  il 
faudroit  que  j'y  employasse  toutes  mes  lettres,  et  je  ne 
vous  pourrois  parler  d'autre  chose.  Il  me  semble  donc 
que  le  mieux  est  de  vous  renvoyer  à  mes  excuses  pré- 
cédentes, puisque  je  n'en  ai  point  de  nouvelles  à  vous 
alléguer,  et  de  vous  prier  de  suppléer,  par  la  violence 
de  votre  amitié,  à  la  foiblesse  de  mes  raisons.  Cela 
étant,  je  vous  dirai  que  j'ai  été  ravi  d'apprendre,  par 
votre  dernière  lettre,  l'honorable  distribution  que  vous 
avez  faite  des  estampes  de  Drevet».  La  vérité  est  que 
vous  deviez  les  avoir  reçues  de  ma  main;  mais  je  crois 
vous  avoir  déjà  écrit  que  je  ne  les  donnois  à  personne 
à  cause  des  vers  fastueux  que  M.  Le  Verrier  a  fait 
graver  au  bas,  et  dont  je  paroitrois  tacitement  approu- 
ver l'ouverte  flatterie,  si  j'en  faisofs  des  prè>ens  en 
mon  nom.  Cependant  il  n'est  pas  possible  de  n  être 
point  bien  aise  qu'elles  soient  entre  les  mains  de 
M.  Puget  et  de  M.  Perrichon,  et  qu'elles  leur  donnent 
occasion  de  se  ressouvenir  de  l'homme  du  monde  qui 
les  estime  et  les  honore  le  plus.  Pour  ce  qui  est  de 
N.  le  prévôt  des  marchands  de  Lyon,  je  ne  saurois 
croire  qu'il  souhaite  de  voir  un  portrait  aussi  peu 
digne  de  sa  vue  que  le  mien.  La  vérité  est  pourtant 
que  je  souhaite  fort  qu'il  le  souhaite,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'homme  dont  j'aie  entendu  dire  tant  de  bien 
que  de  cet  illustre  magistrat,  et  qu'on  ne  peut  pas  être 
honnête  homme  sans  désirer  d'être  estimé  d'un  aussi 
excellent  homme  que  lui.  M.  Le  Verrier  m'a  assuré 
qu'il  vous  enverroit  encore  deux  de  mes  portraits  par 
la  voie  que  vous  m'avez  mandée,  et  vous  les  pourrez 
donner  à  qui  vous  jugerez  à  propos.  M.  Puget  me  fait 
bien  de  l'honneur  de  me  mettre  en  regard,  pour  me 
servir  de  vos  termes,  avec  M.  Pascal.  Rien  ne  me  sau- 
roit être  plus  agréable  que  de  me  voir  mis  en  parallèle 
avec  un  si  merveilleux  génie  ;  mais  tout  ce  que  nous 
avons  de  semblable,  comme  l'a  fort  bien  marqué 


1703,  in-4*,  et  différents  mémoires  d'archéologie,  des  pièces  62 
vers  en  latin  et  en  italien,  etc. 

*  Ceci  nous  a  dévoilé  uo  petit  mensonge  échappé  au  vauiteui 
Brossette.  Il  en  résulte  en  effet  clairement  que  la  traduction  faite 
par  Hezsabarba  était  connue  à  Boileau  avant  que  Brossette  lui  en 
eût  p^irlé,  et  rien  daus  la  correspondance  ne  donne  h  penser  le 
contraire.  Cependant  Brossette  dit  hardiment  dans  son  commen- 
taire iin-4,  II,  370)  ;  «  J'envoyai  ces  traductions  à  M.  De^ipréaux, 
qui  m'écrivit  le  6  mars  1705...  »  et  il  rapporte  aussitdl  le  passage 
ci -dessus,  mais  en  omctiant  la  phrase  :  «  Je  ne  sais  si  tous  aves 
vu  la  traduction.  »  B.-S.-P. 

•  Voyez  page  111,  noie  5. 
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M.  Puget  dans  ses  jolis  vers  S  c'est  rindination  à  la 
satire»  si  Ton  ddt  donner  le  nom  de  satires  à  des 
lettres  aussi  instructiyes  et  aussi  chrétiennes  que  celles 
de  M.  Pascal. 

Je  Tiens  maintenant  à  Tcxtrême  honneur  que  la 
lille  de  Lyon  me  fait  en  me  demandant  mon  senti- 
ment sur  rinscription  nouvelle  qu'elle  veut  qui  soit 
mise  dans  son  U6tel-de-ville,  au  sujet  du  passage  de 
nosseigneurs  les  princes  en  1704  ;  et  je  n'aurai  pas 
grand'peine  à  me  déterminer  là-dessus,  puisque  je 
suis  entièrement  déclaré  pour  la  langue  latine,  qui 
est  extrêmement  propre,  à  mon  avis,  pour  les  inscrip- 
tions, à  cause  de  ses  ablatifs  absolus,  au  lieu  que  la 
langue  françoise,  en  de  pareilles  occasions,  traîne  et 
languit  par  ses  gérondifs  incommodes,  et  par  ses  verbes 
auuliaires  où  elle  est  indispensablement  assujettie,  et 
qni  sont  toujours  les  mêmes.  Ajoutez  qu'ayant  be- 
soin pour  plaire  d'être  soutenue,  elle  n'admet  point 
cette  simplicité  majestueuse  du  latin,  et,  pour  peu 
qu'on  Tome,  donne  dans  un  certain  phébus  qui  la 
rend  sotte  et  fade.  En  effet,  monsieur,  voyez,  par 
exemple,  quelle  comparaison  il  y  auroit  entre  ces  mots 
qui  viennent  au  bout  de  la  plume  :  Regia  familia  nr- 
bem  invisenUy  ou  ceux-ci  :  La  royale  famille  étant 
venue  voir  la  ville.  Avec  tout  cela  néanmoins  peul- 
être  que  je  me  trompe,  et  je  me  rendrai  volontiers 
sur  cela  à  l'avis  de  ceux  qui  me  demandent  mon  avis. 
Cependant  je  vous  prie  de  bien  témoigner  mes  res- 
pects à  MM.  de  la  ville  de  Lyon,  et  de  leur  bien 
marquer  que  je  ne  perdrai  jamais  Toccasion  de  célé- 
brer une  ville  qui  a  été,  pour  ainsi  dire,  par  ses  pen- 
sions, la  mère  nourrice  de  mes  muses  naissantes,  et 
chez  qui  autrefois,  comme  je  Tai  déjà  dit  dans  un  en- 
droit de  mes  ouvrages,  on  obligeoit  les  méchans  au* 
teurs  d'effacer  eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  langue  '. 
Du  reste,  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le 
suis,  etc. 

Vous  recevrez  dans  peu  une  recommandation  de 
moi  pour  un  valet  de  chambre  que  vous  connoissez,  et 
dont  franchement  j'ai  été  indispensablement  obligé  de 
me  défaire. 


Voici  ce  que  Puget  fait  dire  à  Pascal  et  h  Toilcau  : 

Malgré  nos  visages  diters 
Nous  coaveDODs  en  une  chose  : 
Si  l'un  est  satirique  en  Ters, 
L'autre  fut  satirique  en  prose. 

*  Voye*  p.  188,  noie  13. 

*  Brossette,  dans  sa  leUre  du  i  de  novembre  i705,  lui  repro- 
che ce  silence. 

*  La  sa  lire  m,  p.  51-57. 

*  Qiarles  Dugas,  sieur  de  Valdnrèse,  présideut  au  tribunal  de 
Lyon,  et,  en  17i4,  prévdt  des  marchands.  Brossette  qui  Savait 
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Paris,  fO  novembre  1705. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  monsieur,  que  le 
mieux  que  je  puisse  faire  à  mon  avis,  c*est  d'avouer 
sincèrement  ma  faute,  et  de  vous  en  demander  un  par* 
don  que,  grâce  à  votre  aveugle  bonté  pour  moi,  je 
suis  en  quelque  façon  sûr  d'obtenir.  Je  ne  vous  ferai 
donc  point  d'excuses  de  mon  silence  depuis  six  mois'. 
J'en  pourrois  pourtant  alléguer  de  très-mauvaises, 
dont  la  principale  est  un  misérable  ouvrage  en  vers  ^ 
que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  composer  de  nouveau, 
et  qui  m*a  emporté  toutes  les  heures  de  mon  plus 
agréable  loisir,  c'est-à-dire,  tout  le  temps  que  je  pou* 
vois  m'entretenir  par  écrit  avec  vous.  M'en  voilà  quitte 
enfin,  et  il  est  achevé. 

Ainsi,  monsieiur,  trouvez  bon  que  je  revienne  à 
vous  comme  si  de  rien  n'étoit,  et  que  je  vous  dise 
avec  la  même  confiance  que  si  j'avois  exactement  ré- 
pondu à  toutes  vos  lettres,  qu'il  n'y  a  point  de  jeune 
homme  dans  mon  esprK  au-dessus  de  M.  Dugas  ',  que, 
je  le  trouve  également  poli,  spirituel,  savant  ;  et  que 
si  quelque  chose  peut  me  donner  bonne  opinion  de 
moi-même,  c'est  l'estime,  quoique  assez  mal  fondée, 
qu'il  témoigne,  aussi  bien  que  vous,  faire  de  mes  ou- 
vrages. Il  m'est  venu  voir  deux  fois  à  Auteuil;  et  bien 
que  nos  conversations  aient  été  fort  longues,  elles 
m'ont  paru  fort  comptes.  Je  lui  ai  donné  un  assez  mé- 
chant diner  avec  M.  Bronod  *,  et  cela  ne  s'est  point 
passé,  comme  vous  pouvez  bien  vous  l'imaginer,  sans 
boire  plus  d'une  fois  à  votre  santé.  11  m'a  marqué  une 
estime  particulière  pour  vous;  et  j'ai  encore  mis  cette  es- 
time au  rang  de  ses  grandes  perfections.  Mais  que  vou- 
lez-vous dire  avec  vos  termes  de  parfaite  reconnôis- 
sance,  et  d'attachement  respectueux,  qu'il  se  pique, 
dites- vous,  d'avoir  pour  moi?  Au  nom  de  Dieu,  mon- 
sieur, qu'il  change  tous  ces  sentimens  ehsentimens  de 
bonté  et  d'amitié.  M.  Dugas  est  un  homme  à  qui  on 
doit  du  respect,  et  iioii  pas  qui  en  doive  aux  autres  ; 
et  d^ailleurs,  vous  vous  souvenez  bien  de  l'épigranune 
de  Martiale 

Sed  si  te  colo,  Seilc,  nou  amaho  ^. 

recommandé  k  Boileau,  lui  annonce  ensuite  que,  depui»  le  retour 
de  Dugabà  L\nn,  ils  s'entretiennent  beaucoup  de  lui. 
Dugas»  avait  Tait  ce  distique  pour  le  portrait  de  Boileau  : 

Uos,  mutato  habitu,  vultus  sibi  sumpsit  Apollo, 
Ut  Gallis  metri  jura  modumque  daret. 

On  a  de  Dugas  :  Y  Usage  de  la  pratique  civile  tur  let  taiiu^ 
réelle$,  criées^  inquaiUSy  subhaslaliont  el  rente  par  décrété,  Lyon, 
16%,  in-12. 

•  Voyei  lettre  c\\,  p.  585,  note  9. 

*  UarUal,  I.  U,  épigramme  Lv, 
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Que  seroil-ce  donc  si  M.  Dugas  en  alloil  user  de  la 
sorte,  et  comment  pourrois-je  m  en  consoler?  Voilà, 
monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  cette  fois  pour 
vous  marquer  ma  rentrée  dans  mon  devoir.  Je  ne 
manquerai  pas,  au  premier  jour,  de  vous  écrire  une 
lettre  dans  les  formes,  où  je  vous  dirai  le  sujet  et  les 
plus  essentielles  particularités  démon  nouvel  ouvrage, 
que  je  vous  prierai  pourtant  de  tenir  secrètes.  Cepen- 
dant je  vous  supplie  de  demeurer  bien  persuadé  que, 
tout  nonchalant  et  tout  déterminé  paresseux  que  je 
suis,  je  ne  laisse  pas  d'être,  plus  que  personne  du 
monde,  etc. 

LETTRE  CXXX 

Paris,  12  mm  1706. 

Vous  accusez  à  grand  tort  M.  Dugas  du  peu  de  soin 
que  j*ai  eu  depuis  si  longtemps  à  répondit  à  vos  obli- 
geantes lettres*.  11  est  homme  au  contraire  qui  n'a 
rien  oublié  pour  augmenter  en  moi  Testime  particu- 
lière que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  pour  m'enga- 
ger  à  vous  écrire  souvent.  Ainsi  je  puis  vous  assurer 
que  tout  le  mal  ne  vient  que  de  ma  négligence,  qui 
est  en  moi  comme  une  fièvre  intermittente,  qui  dure 
quelquefois  des  années  entières,  et  que  le  quinquina  de 
Pamitié  et  du  devoir  ne  sauroient  guérir  Que  voulez- 
vous,  monsieur?  Je  ne  puis  pas  me  rebâtir  moi-même, 
cl  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  convenir  de  mon 
crime. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'il  ne  me  seroit  pas  dif- 
ficile de  trouver  de  méchantes  raisons  pour  le  pal- 
lier, puisquMl  n'est  pas  imaginable  combien  depuis 
très-longtemps  je  me  suis  trouvé  occupé  de  la  mé- 
chante affaire  que  je  me  suis  faite  par  ma  satire 
contre  Véquivoque*,  qui  est  l'ouvrage  que  je  vous 
avois  promis  de*vous  communiquer.  A  peine  a-t-elle 
été  composée,  que,  l'ayant  récitée  dans  quelques  com- 
pagnies, elle  a  fait  un  bruit  auquel  je  ne  m'atten- 
dois  point;  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  entendue 
ayant  pubhé  et  publiant  encore,  je  ne  sais  pas  sur 
quoi  fondé,  que  c'est  mon  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui 
qui  a  encore  bien  augmenté  le  bruit,  c'est  que  dans  le 

'  l^etires  du  S6  de  noTembre  1705  et  da  8  de  mars  1706.  Bros- 
seite  écrit  le  8  de  mars:  «  Depuis  que  11.  Dugas  est  revenu  de 
J'aris,  je  lui  lais  inccssamcot  des  reproches  sur  votre  silence* 
C'est  à  loi  que  je  m'en  prends,  parce  que,  autrefois,  tous  avies 
la  complaisance  de  m'écrire  plus  souvent,  et  je  lui  dis  que  l'amitié 
que  vous  avez  conçue  pour  lui  vous  a  fait  oublier  que  tous  tous 
êtes  engagé,  depuis  longtemps,  d'avoir  toujours  de  la  bonté  pour 
moi.  Voilà,  monsieur,  quelles  M>nt  nos  disputes.  Vous  en  êtes  la 
<^use,  c'est  k  tous  «  les  terminer.  » 

•  Saiire  m,  p.  M -57. 

**  Voyez  p.  5Î,  note  1. 


cours  de  l'ouvrage  j'attaque  cinq  ou  six  des  méchantes 
maximes  que  le  pape  Innocent  XI  a  condamnées  '  ; 
car,  bien  que  ces  maximes  soient  horribles,  et  que, 
non  plus  que  ce  pape,  je  n'en  désigne  point  les  au- 
teurs, MM.  les  jésuites  de  Paris,  à  qui  on  en  a  dit 
quelques  endroits  qu'on  a  retenus,  ont  pris  cela  pour 
eux,  et  ont  fait  concevoir  que  d'attaquer  l'équivoque, 
c'étoit  les  attaquer  dans  la  plus  sensible  partie  de  leur 
doctrine.  J'ai  eu  beau  crier  que  je  n'eu  voulois  à  per- 
sonne qu'à  l'équivoque  même,  c'est-à-dire,  au  démon, 
qui  seul,  comme  je  l'avance  dans  ma  pièce,  a  pu  dire 
qu'on  n'est  point  obligé  d'aimer  Dieu;  qu'on  peut  préler 
sans  usure  son  argent  à  tout  denier;  que  tuer  un 
homme  pour  une  pomme  n'est  point  un  mal,  etc.,  ces 
messieurs  ont  déclaré  qu'ils  éloieiit  dans  les  intérêts 
du  démon,  et,  siu*  cela,  m'ont  menacé  de  me  perdre, 
moi,  ma  famille  et  tous  mes  amis.  Leurs  cris  n'ont 
pourtant  pas  empêché  que  monseigneur  le  cardinal  de 
Noailles,  mon  archevêque,  et  monseigneur  le  chance^ 
lier'*,  à  qui  j'ai  lu  ma  pièce,  ne  m'aient  jeté  tous  deux 
à  la  tête  leiur  approbation  et  le  privilège  poiu*  la  faire 
imprimer  si  je  voulois;  mais  vous  savez  bien  que  na- 
turellement je  ne  me  presse  pas  d'imprimer,  et  qu'ainsi 
je  pourrai  bien  la  garder  dans  mon  cabinet  jusqu'à  ce 
qu'on  fasse  une  nouvelle  édition  de  mon  livre  ^.  On 
en  sait  pointant  plusieurs  lambeaux  ;  mais  ce  sont  des 
lambeaux,  et  j'ai  résolu  de  ne  la  plus  dire  qu'à  des 
gens  qui  sûrement  ne  la  retiendront  pas.  La  vérité  est 
qu'à  la  un  de  ma  satire  j'attaque  directement  mes- 
sieiurs  les  journalistes  de  Trévoux,  qui|  depuis  notre 
accommodement*,  m'ont  encore  insulté  dans  trois 
ou  quatre  endroits  de  leur  journal  ;  mais  ce  que  je 
leur  dis  ne  regarde  ni  les  propositions  %  ni  la  religion; 
vi  d*ailleurs  je  prétends,  au  lieu  de  leur  nom,  ne 
mettre  dans  l'impression  que  des  étoiles,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  eu  la  même  circonspection  à  mon  égard. 
Je  vous  dit  tout  ceci,  monsieur,  sous  le  sceau  du  se- 
cret, que  je  vous  prie  de  me  garder.  Mais,  pour  revenir 
à  ce  que  je  vousdisois,  vous  voyez  bien,  monsieur,  que 
j'ai  eu  assez  d'affaires  à  Paris  pour  me  faire  oublier 
celles  que  j'ai  à  Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulez  sa-^ 
voir  de  moi.  Ma  réponse  au  père  Bourdaloue'  est  très- 

*  Pbéiypeaux  de  Pontchartrain,  le  père.  Voyez  lettre  u*  zvu, 
p.  306,  note  7. 

*  Elle  ne  put  être  insérée,  même  dans  l'édition  de  1713.  Elle 
avait  pam  isolée,  on  avec  d'autres  pièces,  en  1711,  après  la  mort 
lie  Boileau;  mais  elle  n'a  été  réunie  atu  ouvres  qu'à  partir  de 
l'édition  d'Amsterdam,  Schelte,  171ô,  t  vol.  petit  in-8. 

*  Voyez  lettre  n*  czxi,  p.  396,  note  1. 

^  Les  cinq  fameuses  propositions.  Voyez  p.  57.  note  8. 

*  Urossette  lui  écrit  le  8  de  mars  1706  :  «  Ihtes-moi,  je  vous 
prie,  la  Térité  du  fait  suivant.  On  m'a  dit  qu'un  jour  vous  vous 
disputiez  avcr  le  père  Dourdaloue  sur  quelque  matière,  et  que 
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véritable;  mais  voici  mes  termes  :  ie  vous  Vavoue, 
mon  père  ;  mais  pourtant,  si  vous  voule%  venir  avec 
moi  aux  Petites-Maisons  Je  m'offre  de  vous  y  fournir 
Hx  prédicateurs  contre  un  poète;  et  vous  ne  verrez 
à  toutes  les  loges  que  des  mains  qui  sortent  des  fenê- 
tres, et  qui  divisent  leurs  discours  en  trois  points. 

J'ai  su  autrefois  le  nom  de  Tauteur  du  rondeau 
oontvous  me  parlezS  et  j'ai  vu  Tauleur  lui-même. 
C'éloit  un  homme  qui,  je  crois,  est  mort,  et  qui  iféloit 
pas  homme  de  lettres.  Le  rondeau  pourtant  est  joli. 
11  accusoit  des  gens  du  métier  de  se  Fèlre  attribué 
mal  à  propos,  et  de  lui  avoir  feit  un  vol.  Peut-être  au 
premier  jour  je  me  ressouviendrai  de  son  nom,  et  je- 
vous  récrirai.  Entendons-nous  toutefois;  dans  le  ron- 
deau dont  je  vous  parle,  il  n'y  avoil  point  :  Oii s'enivre 
Boileau.  Ainsi  j'ai  peur  que  nous  ne  prenions  le 
change'. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière^,  franchement 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  qui  mérite  qu'on  en  parle.  11 
est  fait  par  un  homme  qui  ne  savoit  rien  de  la  vie  de 
Molière,  et  il  se  trompe  dans  tout,  ne  sachant  pas 
même  les  faits  que  tout  le  monde  sait.  Pour  les  odes 
de  Bl.  de  La  Motte ^  quelqu'un,  ce  me  semble,  me  les 
a  montrées;  mais  je  ne  m'en  ressouviens  pas  assez 
pour  vous  en  dire  mon  avis.  11  me  semble,  monsieur, 
que  celte  fois-ci  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi, 
puisque  je  vous  écris  une  assez  longue  lettre,  et  qu'il 
ne  me  reste  guère  que  ce  qu'il  faut  pour  vous  assurer 
que,  tout  négligent  et  tout  paresseux  que  je  suis,  je  ne 
laisse  pas  d'être  un  de  vos  plus  affectionnés  amis,  et 
que  je  suis  parfailemenl 

Mes  recommandations  à  M.  Dugas  et  à  tous.nos  il- 
lus^.res  amis  et  protecteurs. 


vous  lui  disiez  de  si  bonnei  raisons,  que  le  Père,  ne  sachant  que 
répondre,  il  vous  dil  avec  un  peu  d'emporlemenl  :  //  ett  lien 
vrai  que  toui  tetpoéUi  sont  fous;  el  que  vous  lui  répondUes  :  Vous 
tous  trompes,  mon  Père,  allei  aux  Petites- Maisons^  vous  y  trou- 
verex  dix  prédicateurs  contre  un  poite.  La  réponse  est  assurément 
belle.  > 

'  C'est  le  rondeau  contre  le^  Métamorphoses  d'Ovide  mises  en 
rondeaux  par  Benserade.  On  l'a  aUribuÀ  à  Chaulieu,  i  Chapelle, 
h  Pierre  Du  Bose,  ministre  prolcsiant,  à  Frcpelil  de  Grammoni, 
à  Stardin,  etc.  En  somme,  on  ignore  le  nom  de  son  auteur. 
Voici  ce  rondeau  : 

A  la  fontaine  où  Ton  puise  cette  eau^ 

Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Buileau, 

Je  ne  bois  point  ou  bien  je  ne  bois  guère. 

Dans  un  besoin,  si  j'en  avois  affaire, 

J'en  boirois  moins  que  ne  fait  \jn  moineau. 

Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut,  un  rondeau, 
Que  je  n'avale  uu  plein  verr.^  d'eau  claire 
A  la  fontaine. 

De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire: 
Uais  quant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère; 


LETTRE  CXÎXI 

Pari«,  6  juillet  1706. 

Une  des  raisons,  monsiem*,  qui  m'empêche  souvent 
de  répondre  à  vos  obligeantes  lettres,  c*est  la  nécessité 
où  je  me  trouve,  grâce  à  ma  négligence  ordinaire,  de 
les  commencer  toujours  par  des  excuses  de  ma  négli- 
gence. Cette  considération  me  fait  tomber  la  plume  des 
mains;  et,  dans  la  confusion  où  je  suis,  je  prends  le 
parti  de  ne  vous  point  écrire,  plutôt  que  de  tous 
écrire  toujours  la  même  diose.  Je  vous  dirai  pourtant 
qu'à  l'égard  de  vos  deux  dernières  lettres  *,  à  cette 
raison  ordinaire  que  je  pourrois  vous  alléguer,  il  s  en 
est  encore  joint  une  autre  beaucoup  plus  valable  et 
plus  fâcheuse,  je  veux  dire  un  rhume  effroyable  qui 
me  tourmente  depuis  un  mois,  et  pour  lequel  on  me 
défend  siu*tout  les  efforts  d'esprit.  Quelque  défense 
pourtant  qu'on  m'ait  faite,  je  ne  saurois  m'empêcher 
de  m'acquitter  aujourd'hui  de  mon  devoir,  et  de  vous 
dire,  mais  sans  nul  effort  d*esprit,  que  l'illustre  ami^ 
qui  m'a  apporté  de  votre  part  l'excellent  hvre  de 
M.  Puget  est  un  trés-galant  homme.  J'ai  eu  le  bon- 
heiu*  de  l'entretenir  une  heure  dtu:ant,  et  il  m'a  paru 
très  digne  de  l'estime  el  de  l'amitié  que  vous  avez 
pour  lui.  Pour  M.  Puget,  que  vous  saurois-je  dire, 
sinon  que  jamais  personne  ne  m'a  fait  mieux  voir 
combien,  dans  les  objets  même  les  plus  finis,  les  mer- 
veilles de  Dieu  sont  infinies,  et  combien  ses  plus  petits 
ouvrages  sont  grands?  Je  vous  prie  de  lui  bien  témoi- 
gner de  ma  part  à  quel  point  je  l'honore  et  le  révère. 
J'ai  lu  son  livre  plus  d'une  fois.  J'admire  combien  vous 
êtes  d'hommes  merveilleux  dans  Lyon.  Je  doute  qu'il 
y  en  ait  dans  Paris  de  meilleur  goût  et  de  plus  Gn  dis- 

Hormis  les  vers  qu'il  falloit  laisier  faire 
A  la  Fontaine. 

*  Brosselte,  le  51  de  mars  1706,  répond  ù  Bbilean  :  «  Nous  ne 
prenons  point  le  change,  monsieur,  i  l'égard  de  ce  rondeau;  il 
est  vrai  qu'il  commence  ainsi  : 

A  la  fontaine  où  l'on  puise  celte  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Doileau... 

Mais  on  le  donne  aussi  de  cette  manière: 

A  la  fontaine  où  s'enivre  Boiicau, 

Le  grand  Corneille  et  le  sacré  troupeau. 

Et  c'est  cette  diversité  qui  m'a  jeté  dans  l'erreur  en  vous  àési  • 
gnant  ce  rondeau  par  son  mauvais  côté.  > 

*  Par  Grimaresl.  Elle  est  imprimée  dans  le  t.  !•*  de  l'édition  de 
Pari»,  nSO,  8  vol.  iu-lî. 

*  Sur  PÉmulation  et  sur  le  Siècle  d'or. 

*  L'une  du  31  de  mars  et  l'autre  du  2i  de  juin  170o. 

*  «  C'e»t  un  do  nos  avocats,  nommé  Osio,  qui  est  le  plus  ancien 
et  le  meilleur  de  mes  amis,  et  qui,  de  plus,  a  pour  vou>,  mon- 
sieur, toute  la  vénération  que  vous  méritez.  11  vous  remettra  un 
livre  tout  nouveau  que  je  vous,  envoie  de  la  part  de  M.  de  Puget.  » 
Drossettc,  lettre  du  *i  de  juin.  Ce  livre  de  Puget  est  celui  dont 
nous  avons  donné  le  titre,  p.  399,  note  1. 
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cernemeiit.  Faites-moi  la  faveur  de  leur  bien  marquer 
à  tous  mes  respecls,  et  la  gloire  que  je  me  fais  d*avoir 
quelque  part  à  leur  estime. 

On  dit  que  vous  allez  bientôt  avoir  dans  votre  ville 
le  fameux  M.  le  maréchal  de  Villeroi.  Il  y  a  beaucoup 
de  gens  ici  qui  lui  donnent  à  dos  sur  sa  dernière  ac- 
tion, et  véritablement  elle  est  malheureuse;  mais  je 
m^offre  pourtant  de  faire  voir,  quand  on  voudra,  que  la 
bataille  de  Ramillies  est  toute  semblable  à  la  bataille  de 
Pharsale,  et  qu'ainsi,  quand  M.  de  Villeroi  ne  seroit 
pas  un  César,  il  peut  pourtant  fort  bien  demeurer  un 
Pompée*. 

Parlons  maintenant  de  votre  mariage*.  A  mon  avis, 
vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  judicieux.  Quoique 
j'aie  composé,  animi  gralia,  une  satire  contre  les  mé- 
chantes fen^mes,  je  suis  pourtant  du  sentiment  d'Al- 
cippe,  et  je  tiens  comme  lui  : 

....  Que  pour  être  heureux  «ous  ce  joug  salutaire, 
Tout  dépend  en  un  mol,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire  '. 

Il  ne  faut  point  prendre  les  poètes  à  la  lettre.  Aujour- 
d'hui c'est  chez  eux  la  fête  du  célibat  :  demain  c'est  la 
fête  du  mariage.  Aujourd'hui  l'homme  est  le  plus  sol 
de  tous  les  animaux  :  demain  c'est  le  seul  animal  ca- 
pable de  justice,  et  en  cela  semblable  à  Dieu.  Ainsi, 
monsieur,  je  vous  conjure  de  bien  marquer  à  ma- 
dame votre  épouse  la  part  que  je  prends  à  l'heureux 
choix  que  vous  avez  fait. 

Pardonnez  à  mon  rhume  si  je  ne  vous  écris  pas  une 
plus  longue  lettre,  et  croyez  qu'on  ne  peut  être  avec 
plus  de  passion  que  je  le  suis... 

LETTiRE  CXXXII 

30  septembre  1706. 

Je  suis  à  Auteuil,  monsieur,  où  je  n'ai  pas  votre 
première  lettre.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me 
contente  de  répondre  à  votre  seconde*,  que  j'y  viens 
de  recevoir.  Vous  me  faites  grand  honneur  de  me 


*  La  bataille  de  Ramillies,  en  Flandre,  Tut  livrée  et  perdue  le 
ti  de  mai  1706. 

'  c  Je  sois  marié  depuis  deux  jours  avec  une  personne  dans 
laquelle  je  trouve  un  bien  très-considérable,  mais  surtout  beau- 
coup d'esprit  et  de  vertu.  Avec  tout  cela  ne  suis-je  point  obligé 
de  justifier  auprès  de  vous  une  conduite  aussi  éloignée  que  la 
mienne  Test  de  votre  inclination...  >  Brossette,  lettre  du  22  do 
uin  1706. 

*  Satire  x,  vers  77-78,  p.  5î*,  colonne  1. 

*  Du  25  de  septembre  1706.  Dans  la  première,  du  10  d'août, 
Brossette  demande  pourquoi  Doilcau  a  employé  parallaxe  (épl- 
tre  V,  vers  30;  voyez  p.  69»  note  6)  et  insnile  (Lutrin,  chant  V, 
vers  236  et  chant  VI,  vers  157;  voyez  page  129,  note  8,  et  p.  131, 
note6i  au  masculin,  et  au  féminin  icangile  (satire  xi,  ver»  115; 
TO)ez  p.  48,  colonne  1.) 

*  11  s'agit  d*une  lettre  du  père  François  Lamy,  où  il  raconte  que 
la  foudre  a  calciné  du  grain  dans  la  grange  d'un  fermier  da  ma- 
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consulter  sur  une  question  de  physique,  étant  comme 
je  suis  assez  ignorant  physicien.  Je  veux  croire  que 
votre  moine  bénédictin  <>  est  au  contraire  fort  habile 
dans  cette  science;  mais,  si  cela  est,  je  vois  bien  qu^on 
peut  être  en  même  temps  naturaliste  très-pénétrant  et 
très-maudit  dialecticien;  car  j'ai  hi  un  livre  de  lui  sur 
la  rhétorique,  où,  à  mon  avis,  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  au  monde  de  mauvais  sens  est  rassemblé.  Vous 
pouvez  donc  bien  penser  que  sur  reflet  de  la  nature 
que  vous  me  proposez,  je  penche  bien  plus  à  être  de 
.votre  sentiment  que  du  sien. 

Mais  laissons  là  le  bénédictin,  et  parlons  de  M.  Pu- 
get.  Quelque  attaché  qu'il  soit  à  la  recherche  des 
choses  naturelles,  je  suis  ravi  qu'il  ne  dédaigne  pas  en- 
tièrement le  badinage  de  la  poésie  et  qu'il  daigne  bien 
quelquefois  descendre  jusqu'à  jouer  avec  les  muses. 
Ses  vers  m'ont  paru  fort  polis  et  fort  bien  tournés^. 
Oserois-je  pourtant  vous  dire  qu'il  n'est  pas  entré  par- 
faitement dans  la  pensée  d'Horace,  qui,  dans  la  strophe 
dont  est  question,  ne  parle  point  de  la  fermeté  du  sage 
des  philosophes,  mais  d'un  grand  personnage,  ami  du 
bon  droit  et  de  la  justice,  à  qui  la  chute  du  ciel  même 
ne  feroit  pas  faire  un  pas  contre  Thonneiu*  et  contre  la 
vertu?  Aussi  est-ce  Hercule  et  PoUux  que  le  poêle 
cite  en  cet  endroit,  et  non  pas  Socrate  et  Zenon.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à 
trouver  que  se  le  veut  persuader  M.  Puget,  puisque, 
sans  compter  les  martyrs  du  christianisme,  il  y  a  un 
nombre  inûni  d'exemples,  dans  le  paganisme  même, 
de  gens  qui  ont  mieux  aimé  mourir  que  de  faire  une 
lâcheté.  Enfin,  je  suis  persuadé  que  M.  Puget  lui- 
même,  si  on  le  vouloit  forcer,  par  exemple,  à  rendre 
un  faux  témoignage,  se  trouveroit  le  juslus  el  lenax 
vtr  d'Horace.  Pardonnez-moi,  monsieur,  si  je  vous 
parle  avec  cette  sincérité  de  l'ouvrage  d'un  homme  que 
j'honore  et  que  j'estime  infiniment,  et  faites-lui  bien 
des  amitiés  de  ma  part. 

Venons  maintenant  à  votre  homme  à  la  baguette  ^. 
En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  ne  saurois  vous  ca- 


récbal  de  Câlinât.  Le  père  Lamy,  religieux  bénédictin  de  b  con- 
grégation de  Saint-Maur,  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  de  physi- 
que, de  philosophie  et  de  théologie. 

*  C'est  une  imitation  prolixe  de  TOde  d'Horace  (1*  Itl,  dde  m) 
JustNtn  et  tenacem  propotili  vimm.  Brossette,  dans  sa  lettre  du 
25  de  septembre  1706,  donne  ceUe  imitation  cl  h  ^oiodie  qu'en 
flt  Puget  plus  tard. 

^  Voici  ce  que  dit  Brossette  dans  la  lettre  citée  ci-dessus  :  «  Je 
▼is  hier  céaus  un  homme  dont  les  qualités,  ou  si  vous  voulez, 
les  dons  naturels  ne  sont  pas  si  faciles  à  expliquer.  C'est  le  fa- 
meux Jacque»  Aymurdf  ou  VOûmme  à  la  baguette^  qui  est  un 
paysan  de  Sainl-llarcelin  eu  Dauphiné,  &  quatorze  lieues  de  Lyon. 
On  le  fait  venir  quelquefois  en  cette  ville  pour  y  faire  des  décou- 
vertes. 11  m'a  dit  des  choses  surprenantes  toudunt  sa  faculté  di« 
vinatoire  pour  les  sources,  les  bornes  déplacées,  l'argent  caché,  ' 
les  choses  volées,  les  meurtres  et  assassinats.  11  m'a  expliqué  les 
douleurs  violentes  et  les  convulsions  qu'il  souffre,  quand  il  est  sur 
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cher  que  je  ne  puis  concevoir  comment  un  aussi  galant 
homme  que  vous  a  pu  donner  dans  un  panneau  si  gros- 
sier, que  d'écouler  un  misérable  dont  la  fourbe  a  été 
ici  entièrement  découverte*,  et  qui  ne  trouveroit  pas 
même  présentement  à  Paris  des  enfants  et  des  nour- 
rices qui  daignassent  Fentendre.  C'éloit  au  siècle  de 
Dagobert  et  de  Charles-Martel  qu'on  croyoil  de  pareils 
imposteurs;  mais  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
peut-on  prêter  l'oreille  à  de  pareilles  chimères,  et 
n'est-ce  point  que  depuis  quelque  temps,  avec  nos 
victoires  et  nos  conquêtes,  notre  bon  sens  s'esf  aussi 
en  allé?  Tout  cela  m'attriste,  et,  pour  ne  pas  vous  affli- 
ger aussi,  trouvez  bon  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que 
je  suis  très-parfaitement,  monsieur 

P.  S.  Je  ferai  réponse*,  dés  que  je  serai  à  Paris,  à 
votre  première  lettre.  Mes  recommandations,  s'il  vous 
plaît,  à  tous  vos  illustres  magistrats.  11  n'est  parlé  ici 
que  de  méchantes  nouvelles',  et  on  avoue  maintenant 
que  bien  d'aulres  généraux  que  M.  le  maréclial  de  Vil- 
leroi  pouvoient  être  battus. 

Je  suis  charmé  de  M.  Osio,  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
me  revenir  voir. 


LETTRE  CXXXIII 

Paris,  î  décembre  1706. 

Je  ne  vous  ferai  point,  monsieur,  d'excuses  de  ma 
négligence,  parce  que  je  n'en  ai  point  de  bonnes  à  vous 
faire,  et  me  contenterai  de  vous  dire  que  j'ai  vu,  avec 
beaucoup  dereconnoissance  dans  votre  dernière  lettre  ♦ 
la  charité  que  vous  avez  pour  mon  misérable  valet.  11 
m'a  servi  plus  de  quinze  années,  et  c'est  un  assez  bon 
homme.  Je  CToyois  qu'il  dût  me  fermer  les  yeux;  mais 
une  malheureuse  femme  qu'il  a  épousée,  sans  m'en 
rien  dire,  a  corrompu  en  lui  toutes  ses  bonnes  qualités, 
et  m'a  obligé,  par  des  raisons  indispensables  et  que 
vous  approuveriez  vous-même  si  vous  les  saviez,  de 
m'en  défaire.  Vous  me  ferez  plaisir  de  le  servir  en  ce 
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que  vous  pourrez;  mais,  au  nom  de  Dien»  que  œ  soit 
sans  vous  incommoder,  et  ne  le  donnez  pas  pour  im- 
peccable. 

Le  mot  qu'il  vous  a  rapporté  de  moi  est  vrai  ';  mais 
il  ne  vous  en  a  pas  dit  un  encore  moins  mauvais  que 
je  dis  à  sa  majesté,  en  la  quittant  à  la  sortie  de  celte 
dispute;  car  tout  le  monde  qui  étoit    là  paroissant 
étonné  de  ce  que  j^avois  osé  disputar  contre  le  roi  * 
Cela  est  assez  beau,  lui  dis-je,  que  de  toute  r Europe 
je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Majesté.  Il  y  a  aussi 
quelque  chose  de  véritable  dans  ce  qu'on  vous  a  raconté 
de  notre  conversation  sur  le  mot  de  gros;  mais  on  Ta 
gâtée  en  voulant  l'embellir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  que  le  roi  parlant  fort  contre  la  folie  de  ceux  qui 
suppléoient  partout  le  mot  de  gros  à  celui  de  grand  : 
Je  ne  sais  pas,  lui  dis-je,  comment  ces  messieurs  l'en- 
tendent,  mais  il  me  semble  pourtant  quHl  y  a  bien  de 
la  différence  entre  Louis  le  gros  et  Louis  le  grand. 
Gela  Ht  assez  agréablement  ma  cour,  aussi  bien  que 
les  deux  autres  mots,  qui  furent  dits  dans  un  temps 
qui  leur  convenoit,  je  veux  dire,  dans  le  temps  de  nos 
triomphes,  et  qui  ne  seroient  pas  si  bons  aujourd'hui, 
où  à  mon  sens  on  n'a  que  trop  appris  à  nous  résister. 
Vous  voilà,  monsieur,  assez  bien  éclairci,  je  crois,  sur 
vos  deux  questions,  et  je  vous  satisferois  aussi  sur  celles 
qu*il  me  semble  que  vous  m'avez  faites  dans  vos  deux 
autres  lettres  précédentes  ®,  si  je  les  avois  ici  :  mais 
franchement,  je  les  ai  laissées  à  Auteuil.  Ainsi  il  faut 
attendre  que  je  les  aie  rapportées  pour  vous  donner 
pleine  satisfaction.  J'y  ferai  pour  cela  bientôt  un  toui^ 
car  l'hiver  ni  les  pluies  n'empêchent  pas  qu'on  n'y 
puisse  aller  comme  en  plein  été.  Cependant  je  vous 
prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  sincérité 
et  de  reconnoissance  que  je  le  suis  ^,  etc. 

Dans  le  temps  que  j'allois  fermer  cette  lettre,  je  me 
guis  ressouvenu  que  vous  seriez  peut-être  bien  aise  de 
savoir  le  sujet  de  la  dispute  que  j'eus  avec  Sa  Majesté. 
Je  vous  dirai  donc  que  c'étoit  à  propos  du  mot  de  re- 
brousser chemin,  que  le  roi  prétendoit  mauvais,  et  que 


le  lieu  du  crime  ou  proche  dos  criminels.  D'abord  tout  son  corps 
.s'émeut  comme  par  une  ardente  fièvre,  le  sang  lui  sort  par  la 
bouche  avec  des  Toroissements,  il  tombe  en  sueur  et  en  pâmoison. 
Tout  cela  lui  arrite  sans  même  qu'il  ait  dessein  de  rien  chercher, 
et  les  effets  dépendent  moins  de  sa  baguette  que  de  son  corps 
même.  Si  tous  êtes  curieux  d'en  savoir  davantage,  je  puis  vous 
satisfaire.  * 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  crédulité  de  Brossctle,  nos 
magnétiseurs,  nos  tables  pariantes,  nos  spiriles  nous  en  font 
tous  les  jours  voir  bien  d'autres,  quand  nous  y  mêlions  de  la 
bonne  volonté,  bien  entendu.  Le  lecteur  qui  voudrait  connaître 
l'histoire  de  Jacques  Aymard  la  trouvera  très-curieusement  dé- 
taillée dans  le  livre  do  M.  Chevreuil  :  De  la  baguette  divinatoire^ 
du  pendule  dit  explorateur,  et  dci  tables  tournantes,  au  point  de 
rue  de  Thittoire,  de  la  critique  et  la  méthode  expérimentale.  Pa- 
ris, 1854,  in-8. 

*  C'est  le  prince  de  Condé  qui  fît   découvrir  l'imposture  de 


Jacques  Aymard.  Voyez  le  livre  de  M.  Chevreuil  cité  ci-dessus. 

*  11  ne  l'a  pas  faite,  ou  du  moins  on  ne  l'a  pas. 

'  La  perte  des  villes  de  Flandre  après  la  défaite  de  Ramilliei 
la  levée  du  siège  de  Turin,  etc. 

*  Du  25  de  novembre  1706. 

^  c  Dans  les  conversations  que  j'ai  eues  avec  Planson,  il  m'a 
rapporté. .  une  réponse  que  vous  lîtcs  un  jour  au  roi,  eu  soute- 
nant votre  sentiment  contre  celui  de  Sa  Majesté,  sans  sortir  néan- 
moins (lu  respect  qui  lui  étoit  dû  :  Votre  Majesté  aurait  prit  tingi 
villes,  lui  dites-vous,  plus  tôt  que  de  me  persuader  cela,  »  Bros- 
selte,  lettre  du  25  de  novembre. 

*  Nous  n'en  avons  qu'une  ;  elle  c>t  du  28  d'octobre  1706. 

'  On  trouve  ici  dans  l'autographe  ce  post-scriptum...  t  Mes  re- 
commandations à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon...  »  >'ou$ 
croyons  inutile  de  le  reproduire  à  l'avenir,  car  il  est  dans  pres- 
que toutes  les  lettres  suivantes,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes. 
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jemaintenois  bon,  par  rauforité  de  tous  nos  meilleurs 
auteurs  qui  s'en  étoient  servis,  et  entre  autres  Vau- 
gelas  et  d'Ablancourt.  Tous  les  courtisans  qui  étoient 
là  m^abandonnèrent,  et  M.  Racine  tout  le  premier. 
Cependant  je  demeure  encore  dans  mon  senti- 
ment, et  je  le  soutiendrai  encore  hardiment  contre 
vous,  qui  avez  la  mine  de  n*è(re  pas  de  mon  avis,  et 
de  m'abandonner  comme  tous  les  autres. 


LETTRE  CXXXIV 

Paris,  ÎO  janvier  1707. 

H  y  a,  monsieur,  aujourdliui  près  de  deux  mois  que 
je  fis  sur  mon  propre  ascalier  une  chute  que  je  puis 
appeler  heureuse,  puisque  je  suis  en  vie.  Gela  n'a  pas 
empêché -néanmoins  que  je  n'aie  été  sjir  le  grabat  plus 
de  six  semaines,  à  cause  d'une  très-douloureuse  en- 
torse jointe  à  plusieurs  autres  maux  qu'elle  m'avoit 
causée.  Je  ne  commence  encore  qu'à  en  revenir,  et 
o'est  même  malgré  l'ordre  des  chirurgiens  que  je  vous 
écris  ce  mot' de  lettre,  pour  vous  remercier  de  la  bonté 
que  vous  avez  pour  moi  et  pour  mon  hifortuné  et  très- 
sottement  marié  valet  de  chambre.  Je  vous  en  écrirai 
davantage  quand  je  serai  un  peu  fortifié.  Cependant  je 
vous  prie  de  croire  que  je  suis  plus  passionnément  que 
jamais,  votre,  etc. 


LETTRE  CXXXV 

Paris,  i%  mars  1707. 

Il  n'y  a  point,  monsieur,  d'amitié  plus  commode 
que  la  vétre.  Dans  le  temps  que  je  ne  saurois  trouver 
aucune  bonne  excuse  d*avoir  été  si  longtemps  à  répon- 
dre à  vos  obligeantes  lettres  S  c'est  vous  qui  me  de- 
mandez pardon  d'avoir  manqué  quelques  ordinaires  à 
m'écrire,  et  qui  me  mettez  en  droit  de  vous  faire  des 
reproches.  Je  ne  vous  en  ferai  pourtant  point,  et  je  me 
contenterai  de  vous  dire,  avec  la  même  confiance  que 


*  L'une  du  25  de  jantier,  l'autre  du  6  de  mars  1707. 

•  Voyez  lellre  n*  ixxv,  au  père  Thoulier,  p.  323,  note  4. 

'      Plus  sage  désormais,  songez  à  m'épargner, 
Ou  sinon,  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

*  Voici  cette  épigramme  : 

Quanti  Dacier  et  sa  femme  engendrent  de  leu*^  corps, 
Et  que  de  ce  beau  couple  il  naît  enfans,  alors 

Madame  Dacier  est  la  mère  ; 

Mais  quand  ils  engendrent  d'esprit. 

Et  font  des  enfans  par  écrit, 

Madame  Dacier  est  le  père. 

•  Voyez  p.  76,  note  4. 

^  Voici  cette  épigramme,  telle  que  la  donne  Drossetle  dans  sa 
1.  ttre  du  6  de  mars  1707  : 


si  je  n'avois  point  tort,  qu'on  ne  peut  être  plus  touché 
que  je  le  suis  de  la  constance  que  vous  témoignez  à 
aimer  un  homme  si  peu  digne  de  toutes  vos  bontés  que 
moi;  et  que,  s*il  y  a  quelque  chose  qui  me  puisse  faire 
corriger  de  mes  négligences,  c'est  votre  facilité  à  me 
les  pardonner.  Cela  étant,  je  vous  dirai,  sans  m'étendre 
en  de  plus  longs  complimens,  que  si  l'ouvrage  dont  vous 
me  parlez  *,  qui  a  été  fait  à  l'occasion  de  mon  démêlé 
avec  MM.  de  Trévoux,  est  celui  qu'on  m'a  montré,  et 
où  l'on  met  en  jeu  mon  frère  avec  moi,  c'est  bien  le 
plus  sot,  le  plus  impertinent  et  le  plus  ridicule  ou- 
vrage qui  ait  jamais  été  fait,  et  qu'il  ne  sauroit  sortir 
que  de  la  main  de  quelque  misérable  cuistre  de  col- 
lège qui  ne  nous  connoit  ni  l'un  ni  Tautre.  Le  misé- 
rable m'y  attribue  une  satire  où  il  me  fait  rimer  épai'- 
gner  avec  dernier  ».  11  nous  donne  à  Tun  et  à  l'autre 
pour  confident  un  M.  Marconville,  qui  ne  nous  a  pas 
seulement  vu,  je  crois,  passer  dans  les  rues.  En  un  mot, 
le  diable  y  est. 

Pour  ce  qui  est  de  l'épigramme  contre  monsieur  et 
madame  Dacier,  je  ne  sais  ce  que  c'est,  et  ils  sont  tous 
deux  mes  amis.  Peut-être  est-ce  une  épigramme  où 
l'on  veut  faire  entendre  que  madame  Dacier  est  celle 
qui  porte  le  grand  chapeau  dans  les  ouvrages  qu'ils 
font  ensemble,  et  qui  y  a  la  principale  part  *,  Supposé 
que  cela  soit,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  vue,  et  qu'elle 
m'a  paru  très-abominable.  On  l'attribue  pourtant  à 
M.  l'abbé  Tallemant'.  Pour  ce  qui  est  de  l'épigramme 
faite  à  l'occasion  du  petit  de  Beauchâteau,  j'étois  à 
peine  sorti  du  collège,  quand  elle  fut  composée  par  un 
frère  aîné  que  j'avois,  et  quia  été  de  l'Académie  fran- 
çoise  ®.  Elle  passa  pour  fort  jolie,  parce  que  c'étoit  une 
raillerie  assez  ingénieuse  de  la  mauvaise  manière  de 
réciter  de  Beauchâteau  le  père,  qui  étoit  un  exécrable 
comédien,  et  qui  passoit  pour  tel.  11  fut  pourtant  asseï 
sot  pour  la  faire  imprimer  dans  le  prétendu  recueil 
des  ouvrages  de  son  fils,  qui  n'étoit  qu'un  amas  de 
misérables  madrigaux  qu'on  attribuoit  à  ce  fils,  et  que 
de  fades  auteurs  qui  fréquenloient  le  père  a  voient 
composés  ^.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  la  desti-  ' 


Que  tes  vers  ont  de  majesté  ! 
Qu'ils  coulent  d'une  source  claire  ! 
Ils  sont  dignes,  en  vérité^ 
D'être  récilés  par  ton  père. 

'  La  Lyre  du  Jeune  Apollon,  ou  la  Mine  miseanteiu  petit  Iteuu' 
château.  Paris,  1657,  in-4. 

François -Matthieu  Chastelet  de  Beauch&teau,  ûls  d'un  acteur 
de  la  Comédie  Françai&o,  né  &  Paris  le  8  de  mai  1645,  mort  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'on 
imprima  son  volume.  En  1659  il  passa  en  Angleterre  et  alla  en- 
suite en  Pcràe,  où  on  le  perdit  de  vue.  M.  Daunou  fait  remarquer 
que  Boilcau  semble  le  confondre  avec  son  frère  Hippolyic,  qui, 
après  avoir  clé  doctrinaire  et  trappiste,  se  fit  diacre  de  l'église 
anglicane  à  Londres. 
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née  de  ce  célèbre  enfant,  c'est  qu'il  fut  un  fameux  fri- 
pon, et  que  ne  pouvant  subsister  en  France,  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  abjura  la  religion  catholique,  et 
où  il  est  mort,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Trouvez  bon,  monsieur, 
qu^un  convalescent,  cpmme  je  suis  encore,  ne  vous  en 
dise  pas  davantage  pour  aujourd'hui,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  assurer  que  je  suis,  etc. 
P.  5.  Mes  recomqiandations  à  nos  chers  et  communs 


amis. 


LETTRE  CXXXVI 

Paris,  14  mai  1707. 

)c  ne  vous  fais  point  d'excuses,  monsieur,  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  vous  écrire,  parce  que  je  suis 
las  de  commencer  toujours  mes  lettres  par  le  même 
compliment,  et  que  d'ailleurs  je  suis  si  accoutumé  à 
faillir,  qu'il  me  semble  qu'on  ne  me  doit  plus  deman- 
der raison  de  mes  fautes.  11  y  a  pourtant  quatre  oucinq 
jours  que  je  me  ressouvins  de  mon  devoir,  et  que 
m'en  allant  à  Auteuil  pour  m'y  établir,  je  portai  avec 
moi  votre  dissertation  sur  le  tombeau  des  deux  Aman- 
dus  ou  Amans,  à  dessein  d'y  faire  une  exacte  réponse; 
mais  le  froid  m^en  chassa  dès  le  lendemain,  et  le  pis 
est  que  j'y  laissai  cette  dissertation.  Cependant  je  ne 
saurois  me  résoudre  à  tarder  davantage  à  vous  dire  au 
moins  en  général  ce  que  j'en  pense,  qui  est  que  j'ai 
trouvé  vos  réflexions  fort  justes  ^  Le  monument 
néanmoins  ne  me  semble  pas  de  fort  grand  goût,  et  a 
une  pesanteur,  à  mon  avis,  tirant  au  gothique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  messieurs  de  Lyon  sont  fort  louables  du 
soin  qu'ils  ont  de  conserver  jusqu'aux  médiocres  ou- 
vrages de  la  respectable  antiquité.  Pour  votre  inscrip- 
tion *,  elle  est,  à  mon  avis,  très-bonne  et  très-latine; 
et  je  n'y  ai  trouvé  à  redire  que  le  mot  de  reparari, 
qui  ne  veut  point  dire,  à  mon  sens,  dans  la  bonne  la- 
tinité, être  réparé,  mais  être  racheté: 

Vi'CA  Stra  rbpaiuta  mkrce  '. 

Instattran,  selon  moi,  sera  beaucoup  meilleur;  car 
restaurari  ne  vaut  rien  non  plus.  Ainsi,  je  mettrois  m 
alium  locum  tramferri  et  instaurari  curaverunt,  etc. 

«  La  lettre  de  Brossette,  du  Î6  d'atril  1707,  est  accompaguéo 
d'une  ettampe  du  tombeau. 
'  La  voici  telle  que  la  dispose  Brouette  : 

MoNOiiKirroii  hoc 

▼nOSTATB  CORRUPTOM  ; 

OLUI  IN  HBDIO  VLK  POBLIC£  POSIT0U 

IN  HUNC  LOCOM  TRANSFERRI, 

ET  fUMPTII  PCBLICO  BKPaRARI, 

CURATIROHT  ^ 
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j  Je  vous  écris  tout  cela  de  mémoire,  et  peut-être,  quand 
je  serai  de  retour  à  Auteuil,  et  que  j'aurai  votre  pa- 
pier devant  moi,  vous  manderai-je  quelque  chose  de 
plus  particulier. 

Pour  ma  satire  sur  VÉquivoque,  tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire  maintenant,  c'est  qu'on  va  faire  une  nou- 
velle édition  de  mes  ouvrages,  où,  selon  toutes  les  ap- 
parences, je  l'insérerai  *,  et  que,  bien  que  j'y  attaque 
à  face  ouverte  tous  les  mauvais  casuistes,  je  ne  crains 
point  que  les  jésuites  s'en  offensent,  puisqu'ils  y  se- 
ront même  loués,  à  MM.  de  Trévoux  près,  que  je  n'y 
nommerai  pourtant  point,  quoiqu'ils  m'aient  attaqué 
par  mes  propres  noms  et  surnoms.  Mais  quoi  ? 

AiiJoiird'lnii  vieux  lion,  Je  suis  doux  et  Iraiiablc  ». 

Adieu,  mon  illustre  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et 
croyei  que  je  suis  très<iffectueusement,  etc. 

LETTRE  CXXXVII 

Auteuil,  2  août  1707. 

Je  ne  saiurois,  monsieur,  assez  vous  marquer  la  honte 
que  j'ai  d'avoir  été  si  longtemps  à  répondre  à  vos 
agréables  lettres»;  mais,  grâce  à  votre  bonté,  je  suis 
si  sûr  de  mon  pardon,  que  je  ne  sais  pas  même  si  pour 
l'obtenir  je  suis  obligé  de  le  demander.  La  vérité  est 
pourtant  que  j'ai  été  malade,  et  que  je  ne  suis  pas  en- 
core bien  guéri  de  plusieurs  infirmités  que  j'ai  eues 
dq)uis  six  mois,  et  qui  ne  m'ont  que  trop  bien  prouvé 
que  j'ai  soixante  et  dix  ans. 

Mais  venons  à  votre  dernière  lettre,  ou  plutôt  à 
votre  dernière  dissertation.  J'avoue  que  restituera  est 
le  vrai  mot  des  médailles,  pour  dire  qu'on  a  rétabli 
un  ouvrage  qui  tomboit  en  ruine;  mais  je  ne  sais  si  on 
peut  se  servir  de  ce  mot  pour  un  ouvrage  qu'on  trans- 
porte ailleurs;  et  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  vous  ai  pro* 
posé  le  mot  d'instaurare,  qui  est  un  mot  très-reçu 
dans  la  bonne  latinité;  car  pour  le  mot  de  restaurare, 
il  me  paroit  du  Bas  Empire.  A  mon  avis,  néanmoins, 
restituere  ne  gâtera  rien,  et  vous  pouvez  choisir. 
Je  suis  ravi  que  MM.  de  Lyon  aient  si  bonne  opinion 
de  moi,  et  que  mes  ouvrages  puissent  paroître  sans 
crainte  lugdunensem  ad  aram  f.  Le  public  et  mes  li- 

kobilbs  tiri  d.  d.  d. 

Benedictds  Gaciet  de  Montbsax,  btc* 

mkrcatorum  prjsposttos. 

n.  n.  consolks  luodunbnsbl. 

*  Horace,  1. 1,  ode  xxxi,  vers  11 

*  Nous  avons  déjà  dit  que  cela  ne  lui  fui  point  permit. 
^  Épitre  V,  vers  18,  p.  69,  colonne  1. 

*  On  n'en  a  qu'une  du  20  de  juin  1707. 
'  Voyei  p.  188,  note  15. 
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braires  surtout  me  pressent  fort  d'en  donner  une  nou- 
velle édition  in-V,  et  je  vous  réponds,  si  je  me  résous 
à  leur  complaire,  qu'elle  sera  du  caractère  que  vous 
souhaitez  *;  mais  franchement,  aujourd'hui  je  fuis  au- 
tant le  bruit  que  je  Tai  clierché  autrefois,  et  je  sens 
bien  que  les  additions  que  j*y  mettrai  ne  sauroient 
manquer  d'en  exciter  beaucoup.  J*ai  pourtant  mis  ma 
satire  contre  TÉquivoque,  adressée  à  TÊquivoque 
même,  en  état  de  parottre  aux  yeux  mêmes  des  plus 
relâchés  jésuites,  sans  qu'ils  s'en  puissent  le  moins 
du  monde  offenser.  Et,  pour  vous  en  donner  ici  par 
avance  une  preuve,  je  vous  dirai  qu'après  y  avoir  atta- 
qué assez  fortement  les  plus  affreuses  propositions  des 
mauvais  casuites,  et  celles  surtout  qui  sont  condam- 
nées par  le  pape  Innocent  XI,  voici  comme  je  me  re- 
prends : 

Fnfin  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger, 

Tout  pécheur...  mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 

Veux-je  ici  raisemblant  un  corps  de  tes  maximes, 

Donner  Soto,  Bannex,  Diana,  mis  en  rimes  *  ; 

Exprimer  tes  détours  burle!»quemenl  pieux, 

Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux  ; 

Tes  subtils  faux-Aiyants  pour  sauver  la  mollesse, 

Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  paresse  ; 

En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés. 

Tous  ces  dogmes  affreux  d'analhèmes  frappé», 

Qu'en  chaire  tous  les  jours,  combattant  ion  audace, 

Blflment,  plus  haut  que  moi,  les  vrais  enfants  d'Ignace? 

Je  VOUS  écris  ce  petit  échantillon,  afin  de  vous  faire 
concevoir  ce  que  c'est  à  peu  près  que  la  pièce.  Je  vous 
prie  de  ne  le  confier  à  personne,  et  de  croire  que  je 
suis  à  outrance,  etc. 


LETTRE    CXXXVIII 

Parif ,  24  novembre  1707. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  monsieur,  que  j'ai  été 
attaqué  depuis  plus  de  quatre  mois  d'un  tournoiement 


*  Brosselte  lui  demande  d'imprimer  les  vers  en  caractères  ro- 
mains; ils  sont  en  italiques  dans  lc>  éditions  de  1CT4  et  1G75  et 
dans  l'édition  in-4  de  1701. 

*  Brossette  dans  sa  lettre  du  10  d'août  1707,  propose  i  Coileau 
d'écrire  ainsi  c  evers  : 

Mettre  ici  Diana,  Soto,  Bannez  en  rimes. 

Boileau  mit  définitivement  :  , 

Yeux-jc  d'un  pape  illustre,  armé  contre  les  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes? 
Voyez,  p.  57,  colonne  1. 

'  Lettres  de  Bros»et(e  du  10  d'août,  du  12  de  septembre  et  du 
19  de  novembre  1707. 
\  *  Camille  Falconet,  médecin  consultant  du  roi,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  de  l'Académie  des  inscriptions,  né  à  Lyon  le  1"  de 
mar»  1G71,  mort  à  Paris  le  8  de  février  1762.  11  a  laissé  des  œu- 
vres de  médecine  et  d'érudition 

*  Ou  plutôt  soixante  et  onxe. 

*  Brossette  écrit  h  Boileau  dans  sa  lettre  du  19  de  novem- 


de  tête  qui  ne  m'a  pas  permis  de  m'npppliquer  à  rien, 
ni  même  à  répondre  à  des  lettres  aussi  obligeantes  et 
aussi  spirituelles  que  les  vôtres  *.  J'avois  prié  M.  Fal- 
conet^ qui  me  vint  voir,  il  y  a  assez  long  temps,  de 
votre  part,  à  Auteuil,  de  vous  mander  mon  incom- 
modité, et  il  s'en  étoit  chargé;  mais  je  vois  bien  qu'il 
n'a  pas  jugé  la  chose  assez  importante  pour  vous  l'é- 
crire, et  j'en  suis  bien  aise,  puisqu'il  est  médecin  et 
que  c'est  signe  qu'il  n'a  pas  trop  mauvaise  opinion  de 
ma  maladie.  Il  m'a  paru  homme  de  savoir  et  de  beau- 
coup d  esprit.  Grâces  à  Dieu,  me  voilà  en  quelque 
sorte  guéri,  et  je  ne  me  ressens  plus  de  mon  mal,  si 
ce  n'est  en  marchant  qu'il,  me  prend  quelquefois  de 
petits  tournoiemens  que  j'attribue  même  plutôt  à  mes 
soixante  et  dix  années*  que  j'ai  entendues  sonner  le 
jour  de  la  Toussaint,  qu'à  aucune  maladie.  Je  ne  me 
sens  pas  pourtant  encore  si  bien  remis,  que  j'ose  m*en- 
gager  à  vous  écrire  une  longue  lettre. 

Permettez,  monsieur,  que  je  me  contente  de  répon* 
dre  trés-succinctement  à  ce  que  vous  me  demandez. 
Je  vous  dirai  donc  que  pour  le  livre  du  père  Jean  Bar 
nés  ^  je  n'en  ai  point  besoin,  puisque  je  sais  assez 
de  mal  de  V Équivoque,  sans  qu'on  m'en  apprenne  rien 
de  nouveau,  et  que  j'ai  même  peiw  d'en  avoir  déjà 
trop  dit. 

Pour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  mot  qu'on  m'attri- 
bue sur  M.  Rachie^,  il  est  entièrement  faux,  et  est 
sûrement  de  la  fabrique  de  quelque  provincial,  qui  ne 
sait  pas  même  ce  que  nous  avons  fait  M.  Racine  et 
moi.  El  où  diable  M.  Racine  a-t-il  jamais  rien  composé 
qui  regarde  Atys  *,  ni  surtout  Bertaud,  dont  je  suis 
sûr  qu'il  n*avoit  jamais  oui  parler? 

Pour  ce  qui  est  du  sonnet*,  la  vérité  est  que  je  le  fis 
presque  à  la  sortie  du  collège,  pour  une  de  mes  niè- 
ces, environ  de  même  âge  que  moi,  et  qui  mourut  en- 
tre les  mains  d'un  charlatan  de  la  Faculté  de  méde- 


vre  1707  :  «  Votre  nouveUe  satire  contre  réquivoque  m'a  fait 
donner  attention  à  un  livre  que  le  hasard  me  mit  ces  jours  passés 
entre  les  mains;  c'est  un  Traité  contre  les  équivoqvet,  composé 
par  le  père  Jean  Bamès,  béoédicUn,  imprimé  en  1625...  U  n'a  pas 
osé  TOUS  envoyer  ce  livre;  mais  si  vous  en  are»,  la  moindre  envie, 
mandes-le-moi  et  je  vous  l'enverrai  ;  toas  y  trouverex  peut-être 
des  choses  qui  vous  serviront.  > 

11  s'agit  de  la  DUsertatto  contra  equiwoeaiUmes.  Paris,  1025 
in-8,  traduit  en  français  la  même  année.  Jean  Barnès  ou  Barus, 
iliéjlogien  anglais,  eut  une  vie  assex  agitée  et  mourut  dans  lea 
prisons  de  l'inquisition  dans  la  seconde  moiUé  du  dix-sepUème 
siècle.  L'ouvrage  qui  lui  attira  le  plus  de  persécutions,  est  le 
CathûUeO'romanui  paciftcus,  Oxford,  1020,  'uA. 

''  c  Bertaud  n'auroU  pas  cm  avoir  obligation  à  M.  HacinCt  pour 
ravoir  loui  $ur  te  Ikéâire,  »  Vous  compariez,  dit-on,  Bertaud, 
musicien  cnez  le  roi,  avec  Atys,  parce  que  Bertaud  étoit  eunuque. 
Hais  je  ne  vois  pas  bien  encore  toute  la  force  de  la  plaisante- 
rie... >  Brossette,  leUre  du  19  de  novembre  1707. 

*  Opéra  de  Quinault. 

*  Sonnet  sur  la  mort  d'une  pnrentet  Poésies  divertee^  n* 
p  iZQ,  BroAs^tie  l'avait  en  manuscrit. 
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cine,  âgée  de  dix-huit  ans.  Je  ne  le  donnai  alors  à 
personne,  et  je  ne  sais  pas  par  quelle  fatalité  il  vous 
est  tombé  entre  les  mains,  après  plus  de  cinquante 
ans  qu1l  y  a  que  je  le  composai.  Les  vers  en  sont  assez 
bien  tournés,  et  je  ne  le  désavouerois  pas  même 
encore  aujourd'hui,  n'étoit  une  certaine  tendresse  ti- 
rant à  Tamour  qui  y  est  marquée,  qui  ne  convient 
point  à  un  oncle  pour  sa  nièce,  et  qui  y  convient  d'au- 
tant moins  que  jamais  amitié  ne  fut  plus  pure,  ni  plus 
innocente  que  la  nôtre.  Mais  quoi  !  je  croyois  alors 
que  la  poésie  ne  pouvoit  parler  que  d'amour.  C'est 
pour  réparer  cette  faute,  et  pour  montrer  qu'on  peut 
parler  en  vers  même  de  Tamitié  enfantine,  que  j'ai 
composé,  il  y  a  environ  quinze  ou  seize  ans,  le  seul 
sonnet  qui  est  '  dans  mes  ouvrages,  et  qui  commence 
par 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Crante,  etc. 

Vous  voilà,  je  crois,  monsieur,  bien  éclairci.  Il  n'y  a 
de  fautes  dans  la  copie  du  sonnet,  sinon  qu'au  lieu  de 


il  faut  : 


Au  lieu  de 


il  faut . 


Parmi  les  doui  excès, 


Parmi  les  doux  transports; 


Ha  I  qu'on  si  rude  coup... 


Ah  I  qu'on  si  nide  coup..* 


Pour  ce  qui  est  des  traductions  latines  que  vous  vou- 
lez que  je  vous  envoie,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre, 
qu'il  faudroit  que  la  poste  eût  un  cheval  exprès  pour 
les  porter  toutes;  et  je  ne  saurois  vous  les  faire  tenir 
que  vous  ne  m'enseigniez  un  moyen.  Adieu,  mon 
cher  monsieur,  croyez  que  je  suis  plus  que  jamais.... 


LETTRE    CXXXIX 

Paris,  6  décembre  1707. 

Le  croiriez-vous,  monsieur?  si  j'ai  tardé  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  votre  magnifique  présent, 
cela  ne  vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes  toumoie- 
mens  de  tête  dont  je  suis  presque  entièrement  guéri. 
Tout  le  mal  ne  procède  que  de  mon  cocher,  qui  ayant 


*  Poésiet  direrset,  n*  vu,  p.  140. 

*  On  n'a  pas  celle  lettre.  • 

*  Charles-François  de  Rochcchouart,  marquis  de  Bellenavc. 
Droussain  était  de  VOrdre  des  Coteaux.  Voyez  salire  m,  p.  18,  noie  8, 
p.  72,  note  2,  et  p.  75. 

*  La  lettre  n"  cxxxmh,  p.  4C9. 


BOILEAU. 

en  mon  absence  reçu  la' lettre*  que  vous  me  fatstei 
l'honneur  de  m'écrire,  l'a  gardée  très-poétiquement 
douze  jours  entiers  dans  la  poche  de  son  justaucorps, 
et  ne  me  Ta  donnée  qu'hier  au  soir;  de  sorte  que  j'ai 
reçu  votre  présent  sans  savoir  presque  d'où  il  me  ve* 
noit.  J'en  ai  pourtant  goûté  avec  un  grand  plaisir,  ef 
je  crois  pouvoir  vous  dire  sans  me  tromper,  qu'il  ne 
s'est  jamais  mangé  de  meilleurs  fromages  h  la  table  ni 
des  Droussain  ni  des  Bellenave*,  et  pour  preuve  de  ce 
que  je  dis,  c'est  que  je  n'ai  pas  pu  me  défendre  d'en 
donner  trois  à  M.  Le  Verrier,  qui  en  est  amoureux,  et 
qui  les  met  au<lessus  des  Parmesan^.  Jugez  donc  si  vos 
souhaits  sont  accomplis.  Je  ne  le  crois  guère  inférieur 
aux  Coteaux  pour  la  délicatesse  du  goût.  Je  ne  lui  ai 
point  encore  montré  votre  lettre,  qui  assurément  le 
réjouira  fort. 

Je  commence  à  être  un  peu  en  peine,  oonnoissant 
votre  exactitude,  de  ce  que  je  n'ai  point  encore  reçu 
de  réponse  à  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'hoimeur 
de  vous  écrire  le  mois  passé*.  Auriez-vous  aussi  à 
Lyon  quelque  cocher  ou  quelque  laquais  poète  qui 
l'eût  gardée  dans  sa  poche? 

Je  vous  y  marquois,  je  crois,  ou  plutôt  je  ne  vous  y 
marquois  point  la  joie  que  j'ai  que  vous  ne  désapprou- 
viez point  les  traductions  latines  qu'on  fait  de  mes 
ouvrages.  11  y  en  a  plus  de  six  nouvellement  impri- 
mées, qui  ont  toutes  leur  mérite.  En  voici  la  liste  : 
la  Satire  du  Festin,  le  premier  chant  du  Lutrin^  VË- 
pitre  de  V amour  de  Dieu,  VÉpïlre  à  M.  de  Lamoi- 
gnon,  la  Satire  de  l'homme,  le  cinquième  chant  du 
Lutrin  et  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  sont  point 
imprimées,  et  qu'on  m'a  données  écrites  à  la  main. 
Ainsi,  monsieur,  me  voilà  poète  latin  confirmé  dans 
toute  l'Université. 

Mais,  à  propos  de  latin,  permettez-moi,  monsieur, 
de  vous  dire  que  je  ne  saurois  approuver  ce  que  vous 
me  mandez,  ce  me  semble,  dans  une  de  vos  lettres 
précédentes  *,  que  vous  ne  sauriez  souffrir  qu'Horace, 
dans  ses  satires  et  dans  ses  épitres,  soit  si  négligé.  Ja- 
mais homme  ne  fut  moins  négligé  qu'Horace,  et  vous 
avez  pris  pour  négligence  vraisemblablement  de  cei^ 
tains  traits  où,  pour  attraper  la  naïveté  de  la  nature, 
il  pareil  de  dessein  formé  se  rabaisser;  mais  qui  sont 
d'une  élégance  qui  vaiit  mieux  quelquefois  que  toute 
la  pompe  de  Ju vénal.  Je  vous  en  dirois  davantage; 
mais  je  sens  que  ma  tête  commence  à  s'engager.  Per- 


•  Dans  sa  lettre  du  12  de  scplcnibrc  1707,  Brosbeltc  écrit  ù  Foi- 
leau  :  «  ...  Bien  loin  d'avoir  négligé  votre  versilioetion,  comme 
Horace  a  fait  la  sienne,  tous  avez  pri»  soin  de  donner  à  vos  vers 
loulc  la  douceur,  toute  la  régularilé,  et  si  j'ose  dire,  tout  le  nom- 
bre que  vous  avez  pu  leur  éonner,  sans  que  pour  cela  votre  style 
ail  rien  perdu  du  cdté  de  la  naïveté  et  de  l'élégance.  » 


LETTRES  DE  BOÎLEAU  A  BROSSETTE. 


411 


mettez  donc  que  je  m^arrète,  et  que  je  me  contente  de 
TOUS  dire  que  je  suis... 

LETTRE  CXL 

Paris,  27  aTril  (1708)  «. 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  n'avoir  quede  mauvaises 
raisons  à  vous  dire  du  long  temps  que  j'ai  été  sans 
vous  donner  de  mes  nouvelles  ^.  Je  n'aurois  qu'à  les 
habiller  de  termes  obljgeans»  et  je  suis  assuré  que 
votre  bonté  pour  moi  vous  les  feroit  trouver  bonnes  ; 
mais  la  vérité  est  qu^  j'ai  été  depuis  trois  mois  attaqué 
d'une  inflnité  de  maux,  qui  ont  enfin  abouti  à  une  es* 
péce  d'hydropisie  ',  dont  je  ne  me  suis  tiré  que  par  le 
secours  du  médecin  hollandais*.  Enfin,  me  voilà,  si  je 
Ten  crois,  hors  d'affaire,  et  le  premier  usage  que  j'ai 
cru  devoir  faire  de  ma  santé,  c'est  de  vous  avertir, 
comme  je  fais,  que  je  suis  vivant,  et  que  le  ciel  vous 
conserve  encore  en  moi,  dans  Paris,  l'homme  du 
monde  qui  vous  aime  et  vous  honore  le  plus.  Je  suis 
avec  toute  sorte  de  reconnoissance 

•    LETTRE  CXLl 

Pari»,  IC  juin  1708. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'excuse,  monsieur,  de  ce  que 
j'ai  été  si  longtemps  sans  faire  réponse  à  vos  deux  der- 
nières lettres  *,  puisque  c'est  par  ordre  du  médecin 
que  je  me  suis  empêché  d'écrire,  et  que  c'est  lui  qui 
m'a  défendu  de  faire  aucun  effort  d'esprit,  même 
agréable,  jusqu'à  ce  que  ma  santé  fût  entièrement  con- 
firmée. Mais  enfin  me  voilà  presque  tout  à  fait  en  état 
de  réparer  mes  négligences,  et  il  n'y  a  plus  de  traces 
en  moi  de  Vaquosus  albo  corpore  languor  «.  Quelque- 
fois même,  à  l'heure  qu'il  est,  je  me  persuade  que  je 
suis  encore  ce  même  ennemi  des  méchans  vers  qui  a 


*  h6  manuscrit  ne  porte  point  d'année.  Celle-ci  a  été  suppléée 
par  Cizeron-Rival. 

*  Boilcau  est  moins  coupable  qo*il  ne  le  paraît  par  la  corres- 
pondance imprimé^,  où  l'on  (rouye  une  lacune  de  quatre  mois  et 
demi  entre  cette  lettre  et  la  préo'denle.  Le  2i  do  janvier  17U8,  ou 
trois  mois  auparavant,  il  avait  écrit  une  lettre  (Laverdel,  p.  ÎSi- 
262)  que  Cizeron-Rival  n'a  pas  publiée.  11  y  eicuse  son  silence  sur 
des  tournoiemens  de  tète  causés  par  une  malheureuse  afTaire  ar- 
rivée à  un  de  ses  neveux,  affaire  qu'il  a  été  obligé  de  solliciter 
et  qui  a  pensé  lui  faire  perdre  l'e^pril;  s'il  n'u  point  envoyé  les 
traductions  latines  demandées  par  Brossette,*c  est  qu'il  les  a  don- 
nées ;  il  ne  lui  reste  que  celle  du  premier  chant  do  Lutrin  et  du 
Festin  (sat.  ni),  le  post-scriptum  suivant  est  le  passage  le  plus 
remarquable  de  cette  lettre  : 

«  J'ai  mis  la  dernière  main  à  ma  satire  de  VÈquivoque,  et  mal 
gré  mes  tournoiemens  de  tête,  je  doute  qu'il  y  ait  un  ouvrage  de 
moi  où  la  tête  m'ait  moins  tourné.  >  D.-S.-P. 

'  il  y  fait  allusion  dans  la  lettre  suivante. 

*  Jean-Adrien  U<;lvez,  ou  Helvéïius,  aïeul  de  l'auteur  du  livre  de 
CEsprt,  né  en  Hollande  vers  1661,  mort  à  Paris  le  20  do  fé- 


enrichi  le  libraire  Thierry,  et  il  me  semble  que  soixante 
et  dix  ans  n'ont  pas  encore  tellement  appesanti  ma 
plume,  que  je  ne  fisse  avec  succès  une  satire  contre 
l'hydropisie,  aussi  bien  que  contre  TÉquivoque.  Ju 
doute  néanmoins  que  celle  que  j'ai  composée  contre  ce 
dernier  monstre  voie  le  jour  avant  ma  mort,  parce  que 
je  fîiis  autant  aujourd'hui  de  faire  parler  de  moi  que 
j'en  ai  été  avide  autrefois.  La  vérité  est  pourtant  que 
je  l'ai  mise  par  écrit,  qu'elle  ne  sera  point  perdue,  et 
que,  si  vous  venez  à  Paris,  comme  vous  me  le  promet- 
tez, je  vous  la  lirai  autant  de  fois  que  vous  le  souhai* 
terez. 

Mais,  à  propos  de  ce  voyage,  savez-vous  bien  que 
vous  êtes  obligé  de  le  faire  en  conscience,  puisque 
c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  me  rendre  ma  santé, 
qui  ne  sauroit  être  mieux  affermie  que  par  le  plaisir 
de  voir  un  homme  que  j'estime  et  que  j'honore  autant 
que  vpus  ?  Je  vous  prie  donc  de  faire  trouver  bon  à 
madame  votre  chère  épouse  que  vous  vous  sépariez  pour 
cela  deux  ou  trois  mois  d'elle,  sauf  à  racquitter  7,  au 
retour  de  votre  voyage,  le  temps  perdu. 

Je  ne  vous  parle  point  ici  de  Bf .  Vaginai  *,  ni  de  tous 
vos  autres  célèbres  magistrats,  parce  qu'il  faudroit  un 
volume  pour  vous  dire  tout  le  bien  que  je  pense  d'eux, 
et  que  je  n'oserois  encore  vous  écrire  qu'un  billet,  que 
je  cacherai  même  à  Helvétius.  Vous  ne  sauriei  man- 
quer de  réussir  auprès  de  M.  Goustard  *,  qui  n'a  fait 
graver  mon  portrait  que  pour  le  donner  à  des  gens 
comme  vous.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  je  suis  très-sincèrement 


LETTRE  CXLII 

Paris,  7  août  17C  8. 

Vous  avez  rai.«^n,  mons'eur,  je  vous  l'avoue,  d'être 
surplis  du  peu  de  soin  que  j'ai  de  répondre  à  vos  obli-> 

vricr  1727.  On  lui  doit  l'introduction  de  l'ipécacuanha  dant  la 
thérapeutique;  il  a,  ainsi  que  n-on  iils,  Jean-Claude-Âdrien,  laissé 
de  nombreux  ouvrages  de  médecine, 

*  On  n*en  a  qu'une  du  8  de  mai  170S. 

*  Horace,  1.  H.  odeu,  vers  15-16. 
^  Boilcau  avait  écrit  :  «  ...  sauf  à  racquiuer  avec  elle,  ■  II  a 

c  ffaoé  ces  deux  derniers  mots. 

*  Ancien  prévôt  des  marchands,  procureur  général  à  la  cour 
des  monnaies  de  Lyon,  alors  Agé  de  quatre-vingt-huit  ans.  «  Quand 
il  a  su,  dit  Brossette  dans  sa  lettre  du  8  de  mai  1708,  que 
vous  aviex  été  menacé  d'hydropisie,  il  m*a  chargé  de  vous  dire 
qu'on  remède  assuré  contre  ce  mal,  c'étoit  de  faire  bouillir  de 
la  racine  de  bruschus  (Fragon,  Petit  houx.  Rumens  ac»leatus,  diu- 
rétique de  la  famille  des  asparaginées)  dans  de  l'eau  commune, 
jusqu'il  la  diminution  du  tiers,  et  de  mêler  de  cette  décoction, 
en  guise  d'eau  simple,  avec  du  vin  pour  votre  boisson  ordinaire, 
conUnuant  ainsi  jusqu'^  ce  que  vous  soycx  entièrement  guéri.  » 

*  Conseiller  au  parlement,  qui  avait  fait  peindre  Boilcau  par 
Rigand,  et  graver  ce  portrait  par  Drevet.  Voyex  p.  141,  note  5. 
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géantes  lettres';  maïs  je  crois  que  votre  étonnement 
cessera,  quand  je  vous  dirai  que  je  suis,  depuis  trois 
mois,  malade  d'un  tournoiement  de  tète  qui  ne  me 
permet  pas  les  plus  légères  fonctions  d*esprit,  et  que 
c'est  par  ordonnance  de  médecin,  c'est-à-dire  du  mé- 
decin hoUandois*,  que  je  ne  vous  écris  point.  Aujour- 
d'hui pourtant  il  n'y  a  médecin  qui  tienne  ;  et  je  vous 
dirai,  sauf  le  respect  qu'on  doit  à  Hippocrate,  que  j'ai 
lu  l'ouvrage  que  vous  m'avex  envoyé,  et  que  j'y  ai 
trouvé  beaucoup  de  latinité  et  d'agrément.  La  satire 
qui  y  est  traduite*  est  la  sixième  en  rang  dans  mes 
écrits  ;  mais  la  vérité  est  que  c'est  mon  premier  ou- 
vi*age,  puisque  je  l'avois  originairement  insérée  dans 
l'Adieu  de  Damon*,  à  Paris,  et  que  c'est  par  le  conseil 
de  mes  amis  que  j'en  ai  depuis  fait  une  pièce  à  part 
contre  les  embarras  des  mes,  qui  m'ont  paru  une 
chose  assez  chagrinante  pour  mériter  une  satire  en- 
tière. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  envoyer  toutes  les  tra- 
ductions qui  ont  été  faites  ici  de  mes  autres  ouvrages, 
et  dont  la  plupart  sont  imprimées  ;  mais  je  serois  bien 
en  peine  à  l'heure  qu'il  est  de  les  trouver,  parce  que 
j'en  ai  fait  présent,  à  mesure  qu'on  me  les  a  données, 
à  ceux  qui  me  les  demandoient.  Je  vois  bien  que  dans 
peu  il  n'y  aura  pas  une  de  mes  pièces  qui  ne  soit  tra- 
duite ;  car  le  feu  y  est  dans  l'université.  J*aurai  soin 
de  les  amasser  pour  vous  ;  mais  il  faut  pour  cela  que 
ma  tête  se  fixe,  et  que  j'aie  permission  d'Helvélius. 
En  effet,  je  doute  même  qu'il  me  pardonne  de  vous  avoir 
aujourd'hui,  sans  son  congé,  écrit  ce  long  billet.  Tou- 
tefois j'y  ajouterai  encore  que  j'ai  pâli  à  la  lecture  de 
ce  que  vous  m'avez  mandé  du  péril  où  s*est  trouvée 
notre  chère  ville  de  Lyon  *.  Vous  savez  bien  Tintérèt 
que  j'ai  à  sa  conservation.  Je  vous  dirai  pourtant  que 
dans  la  frayeur  que  j'ai  eue,  j'ai  beaucoup  moins  songé 
à  moi  qu'à  vous  et  à  tous  nos  illustres  amis.  Grâces  à 
Dieu  et  à  la  bravoure  de  vos  habitans,  nous  voilà  en 
sûreté,  et  on  ne  verra  point  entrer  dans  la  seconde 
ville  du  royaume  l'infidèle  Savoyard.  Ce  n'est  point 


moi  qui  l'appelle  ainsi,  mais  Horace,  qui  Ta  baptisé  de 
ce  nom,  il  y  a  tantôt  deux  mille  ans,  dans  l'ode  At  o 
Deorum  : 

Rebusque  novis  iafidcli?  Al'.obrox  *. 

Mais  voilà  assez  braver  le  médecin.  Permettez,  mon- 
sieur, que  je  fmisse  et  que  je  vous  dise  que  je  suis  avec 
plus  de  reconnoissance  que  jamais... 

LETTRE  CXLin 

Ptris,  9  octobre  1709. 


*  Oa  n'en  a  qu'une  du  26  de  juin  1708,  mais  on  n'y  trouve  pas 
trace  de  la  surprise  manifestée  par  Brosselte. 

*  Jesn-Adrien  HeWétius.  Voyez  p.  AH,  noie  4. 

'  La  traduction  en  vers  latins  du  père  Sébastien  Dutreuil,  ora- 
torien  né  i  Lyon  en  1684,  mort  en  1754. 

*  La  satire  i,  p.  13-15. 

*  Brossette,  dans  sa  lettre  du  26  de  juin  1708,  écrit  à  Boilcau 
que  le  duc  de  Savoie  s'approche  de  Lyon  et  menace  de  l'attaquer, 
et  que  la  tille  fait  des  préparatifs  de  défense. 

*  MoTisqne  rébus  infidelis  AUobrox. 

Boileau  cite  de  mémoire  :  C'est  le  vers  6,  do  l'ode  ivi  du  1.  Y  : 
Altéra  jam  terilur. 

Daas  un  projet  de  médaille  sur  la  victoire» de  Sluffarde  (1690), 
l'Académie  des  inscriptions  avait  mis  ces  derniers  mola  à  la  lé- 
gende, mais  le  9  de  janvier  1700,  le  roi,  allié  depuis  peu  avec  le 
duc  de  Savoie,  ordonna  de  supprimer  le  mot  infidel  <,  el  l'Académie 


Je  suis  surchargé,  monsieur,  d'incommodités  et  de 
maladies,  et  les  médecins  ne  me  défendent  rien  tant 
que  Tapplicalion.  0  la  sotte  chose  que  la  vieillesse!  Au- 
jourd'huî  cependant  il  n'y  a  défense  qui  tienne,  et  dus- 
sé-je  violer  toutes  les  règles  de  la  Faculté,  il  faut  que 
je  réponde  à  votre  dernière  lettre  ^. 

Vous  me  demandez  dans  cette  lettre  comment  je 
crois  qu'on  doit  traduire  Meleora  orationis.  A  cela  Je 
vous  répondrai  que,  pour  vous  bien  satisfaire  sur  votre 
question,  il  faudroit  avoir  lu  le  livre  de  M.  Samuel 
(Weren(els^),  afin  de  bien  concevoir  ce  qu'il  entend 
par  là  lui-même,  ce  mot  étant  fort  vague,  et  ne  vou- 
lant dire  autre  chose  qu'un  galimatias  à  perte  de  vue. 
Pour  moi,  quand  j'ai  traduit  dans  Longin  ces  mots  : 
oùx  Ot^oXà  èXkk  pATiwpot  qu'il  dit,  ce  me  semble,  de  l'his- 
torien Gallisthène,  je  me  suis  servi  d'une  circonlocu- 
tion, et  j'ai  traduit  que  Callisthène  ne  s'élève  pas  pr(H 
prement,  mais  se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue^; 
la  langue  françoise,  à  mon  avis,  n'ayant  point  de  mot 
qui  réponde  juste  au  {x&Wopa  des  Grecs,  qui  est  à  la 
vérité  une  espèce  d'enflure,  mais  une  espèce  d'enflure 
particulière  que  le  mot  enflure  n^exprime  pas  assez,  et 
qui  regarde  plus  la  pensée  que  les  mots.  La  Pharsale 
de  Brèbeuf,  à  mon  avis,  est  le  hvre  oui  vous  pouvez  le 
plus  trouver  d'exemples  de  ces  p^Ts'wpa  ••.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  dans  un  poète  italien  *^,  à  propos  de 


supprima  alors  AUobrox^  observant  que  ce  mot  resté  seul,  n'au- 
rait eu  aucun  sens  (RegiUres  de  CAcadimie)^  ce  que  le  roi,  dans 
son  ignorance  de  la  langue  latine,  n'avait  pas  aperçu.  B.-S.-P. 
^  Bros&elie  lui  a  écrit  le  ai  de  septembre  et  le  3  d'octobre  1706. 

*  Le  nom  de  Wcrenfels  n'est  pas  dans  laulographe. 

Samuel  AVcrenfeU,  né  à  Bdle  en  1647,  y  est  mort  en  1740.  On  a 
(le  lui  :  De  finibn*  mundi  dialogua.  Tasil.,  1682,  in-4.  Disserlatio 
de loqomachm  eruditorum;  Accedit  Dia.ribe  demeteorU  orationis^ 
Amst.,  1702,  in-8;  VitaJ.  J.  Buxiorfii.  Basil.,  1705,  in-4  ;  Dispu^ 
lationum  theologicarum  sylloge,  Basil.,  1709,  in-12,  etc. 

•  Voyez  Traité  du  sublime,  cbap.  ii,  p.  246,  colonne  1. 

*•  Voyez  Y  Ail  poétique,  chant  I,  vers  100,  p.  95,  colonne  1. 
*'  Arioste,  Orlando  furioso,  chant  XXX,  stance  xlix. 

I  tronchi  fine  al  ciel  ne  sono  ascesi  : 
Scrive  Tuprin,  verace  in  queslo  loco, 
Che  due,  o  tre  giù  ne  tornaro  accesi, 
Ch'eran  sailli  alla  sfera  del  fuoco... 
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deux  guerriers  qui  joutoienf  Tun  contre  Fautre,  que 
les  éclats  de  leurs  lances  volèrent  si  haut,  quHU  allèrent 
jusqu'à  la  régiofidu  feu,  où  ils  s'allumèrent  et  d*où  ils 
retombèrent  en  cendre  sur  terre.  Voilà  un  parfait  mo- 
dèle du  slyje  [xtrcupa .  Du  reste,  il  peut  y  avoir  de 
Tenflurequi  ne  soit  point  [are topa, comme  par  exemple 
ce  que  Démélrius  Phalerœus  rapporte  d'un  historien 
qui,  en  parlant  du  ruisseau  de  Télèbe,  rivière  environ 
grande  comme  celle  des  Gobelins,  se  servoit  de  ces 
termes  :  Ce  fleuve  descend  à  grands  flots  des  monts 
Lauriciens,  et  de  là  va  se  précipiter  dans  la  mer 
proche,,,,  etc.  Ne  diriez-vous  pas,  ajoute  Démétrius, 
qu'il  parle  du  Nil  ou  du  Danube?  c  est  là  de  la  véritable 
enflure;  mais  il  n  y  a  point  là  de  p.tT/a>pcv.  Je  vous 
rapporterois  cent  exemples  pareils;  mais,  comme  je 
vous  viens  de  dire,  il  faut  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Sa- 
muel (Werenfels),  pour  vous  parler  juste  sur  ce  point; 
et  vous  n'en  aurez  pas  davantage  pour  cette  fois, 
parce  que  je  sens  qu'une  chaleur  effroyable  de  poitrine 
que  j'ai,  et  qui  est  causée  par  les  glaces  de  la  vieillesse, 
commence  à  redoubler.  Permettez  donc  que  je  me  borne 
à  ce  court  billet,  et  soyez  bien  pei-suadé  que  toutes 
vos  lettres  me  font  grand  plaisir,  quoique  j'y  réponde 
si  peu  exactement. 

0  mihi  prxierilos  referai  ai  Juppitcr  annos  M 

quelles  longues  lettres  n*auriei-vous  pas  à  essuyer!  Je 
vous  donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitement... 


LETTRE    CXLIV 

Parii,  7  janvier  1709. 

Vous  êtes,  monsieur,  Tami  du  monde  le  plus  com- 
mode, et  avec  lequel  on  peut  le  plus  impunément 
faillir.  Dans  le  temps  que  je  m'épuise  à  chercher  vai- 
nement dans  mon  esprit  des  raisons  pour  excuser  mes 
négligences  à  votre  égard,  c'est  vous-même  qui  vous 
déclarez  le  négligent,  et  peu  s'en  faut  que  vous  ne  me 
demandiez  pardon  de  tous  mes  crimes.  Je  vois  bien  ce 
que  c'est;  vous  me  regardez  comme  un  malade  qu'il 
ne  faut  point  chagriner,  et  vous  ne  vous  trompez  pas, 
monsieur;  je  suis  malade  et  vraiment  malade.  La  vieil- 
lesse m'accable  de  tous  côtés.  L'ouïe  me  manque,  ma 


*  Faroles  du  vieux  Évandre.  Virgile,  Enéide,  1.  VIII,  vers  560. 

*  Voyez  Trai  é  du  Sublime^  chapitre  xxiv,  p.  263,  colonne  1. 

*  Bru:>sctlc  écrit  h  Uoileau  \c  3  d'oclobre  1708  :  •<  ...  Un  très- 
habile  musicien,  qui  sait  quelque  chose  de  plus  que  la  niU)ii|ui>, 
m'a  fait  observer  qu'eu  termes  de  musique  on  ne  disoit  pas  or- 
dinairement, U  son  principal,  mais  que  l'on  disoit  le  sujet  ou  lu 
principale  partie,  pour  exprimer  cette  suite  mesurée  de  5on5  \a- 
ries,  lesquels,  étant  soutenus  par  d'autres  sons  qui  composcui 


vue  s'éteint,  je  n'ai  plus  de  jambes,  et  je  ne  saurois 
plus  monter  ni  .descendre  qu'appuyé  sur  les  bras  d^au- 
Irui.  Enfin  je  ne  suis  plus  rien  de  ce  que  j'étois,  et, 
pour  comble  de  misère,  il  me  reste  un  malheureux 
souvenir  de  ce  que  j'ai  été.  Aujourd'hui  pourtant  il 
faut  que  je  fasse  encore  le  jeune,  et  que  je  réponde  à 
deux  objections  que  vous  me  faites  dans  quelques-unes 
des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  l'année  précédente. 
Je  les  ai  relues  ce  matin,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n'y 
aie  rien  répliqué. 

La  première  est  sur  la  musique,  dont  j'ai  eu  tort, 
dites-vous,  de  ne  pas  employer  les  termes  dans  la  des- 
cription que  Longin  fait  de  la  périphrase  *.  Mais  est-il 
possible  que  vous  me  fassiez  cette  objection  '  après  ce 
que  vous  avez  lu  dans  mes  remarques,  oii  je  dis  en 
propres  termes  que  ce  que  dit  Longin  peut  signifier 
les  parties  faites  sur  le  sujet  ^,  mais  que  je  ne  le  déci- 
dois  pas  néanmoins,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr  que  les 
anciens  connussent  dans  la  musique  ce  que  nous  ap- 
pelons les  parties;  que  je  penchois  cependant  vers 
TafOrmative,  mais  que  je  laissoisaux  habiles  en  musique 
à  décider  plus  précisément  si  le  son  principal  veut 
dire  le  sujet.  Ajoutez  que  par  la  manière  dont  j'ai 
traduit,  tout  le  monde  m'entend,  au  lieu  que,  si 
j'avois  mis  les  ternies  de  Tart,  il  n'y  auroit  que  les 
musiciens  proprement  qui  m'eussent  bien  entendu. 

L'autre  objection  *  e^t  sur  ce  vers  de  ma  Poc' 
tique  ^  : 

De  Styi  el  d'AchéroD  peindre  les  noirs  torrent. 

Vous  croyez  que  : 

Du  Slyx,  de  l'Achéron  peindre  les  noirs  torrcns 

seroil  mieux.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  avez 
en  cela  l'oreille  un  peu  prosaïque,  et  qu'un  homme 
vraiment  poète  ne  me  fera  jamais  cette  difficulté, 
parce  que  de  Slyx  et  d'Acliéron  est  beaucoup  plus  sor- 
tenu  que  du  Slyx  et  de  VAchéron,  Sur  les  bords  fa- 
meux de  Seine  el  de  Loire  seroit  bien  plus  noble  dans 
un  vers  que  sur  les  bords  fameux  de  la  Seine  et  de  lu 
Loire,  Mais  ces  agrémens  sont  des  mystères  qu'Apol- 
lon n'enseigne  qu'à  ceux  qui  sont  véritablement  initiés 
dans  son  art. 
Je  viens  maintenant  à  votre  dernière  lettre  ^  Vous 


les  parties  d'accompagnement,  forment  un  air.  un  sujet,  un  con 
cerl,  une  pièce  de  musique.  Ctr  un  son  tout  seul,  acconipognc  de 
5CS  parties,  produit  à  la  vérité  une  harmonie,  maià  non  pus  une 
Mélodie,  comme  disent  les  musiciens.  ■ 

*  Voyez  ia  remarque  n*  50,  p.  279. 

*  LeUre  de  brosselte  du  8  de  mai  1708. 

*  Art  poétique,  chant  III,  vers  2»5,  p.  103,  colonne  1. 
^  Du  31  de  décembre  1708. 
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m*y  propose!  une  question  qui  t,  dilea-vous,  agité 
beaucoup  de  gens  habiles  dans  votre  ville  S  et  qui 
pourtant,  à  mon  avis^  ne  souffre  point  de  contestation  : 
car,  qu'est-ce  que  Touïe  au  prix  de  la  vue?  Vivre  et 
voir  le  jour  sont  deux  synonymes.  Les  yeux  au  défaut 
des  oreilles  entendent;  mais  les  oreilles  ne  voient  point. 
J'ai  vu  un  sourd  né  à  qui,  par  la  vue,  on  faisoit  en- 
tendre jusqu'aux  mystères  de  la  Trinité.  Mais,  mon- 
sieur, il  me  semble  que  pour  un  vieillard  malade  je 
m'engage  dans  de  grands  raisonnemens. 

Le  meilleur  est,  je  crois,  de  me  borner  ici  à  vous 
remercier  de  vos  fromages.  J'en  porterai  deux  ce  matin 
à  31.  le  Verrier,  chez  qui  je  vais  dîner,  et  je  vous  ré- 
ponds que  votre  santé  y  sera  célébrée.  Mille  remer- 
ciniehs  à  madame  votre  chère  et  illustre  épouse,  de 
la  bonté  qu'elle  a  de  se  souvenir  de  moi.  J'ai,  sur  le  peu 
que  vous  m'en  avez  dit,  une  idée  d'elle  qui  passe  de 
beaucoup  les  Pénélopes  et  les  Lucrèces.  11  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  demander  pardon  de  la  précipitation 
avec  laquelle  je  vous  écris,  et  qui  est  cause  d'un  nom- 
bre infini  de  ratures  que  je  ne  sais  si  vous  pourrez  dé- 
brouiller. Mais  quoi!  je  serois  perdu  s'il  falloit  récrire 
mes  lettres,  et  il  arriveroit  fort  bien  que  je  ne  vous 
écrirois  plus.  Le  moindre  travail  me  tue,  et  même, 
dans  le  moment  que  je  vous  parle,  il  me  vient  de 
prendre  un  tournoiement  de  tète  qui  ne  me  laisse 
que  le  temps  de  vous  dire  que  je  vous  aime  et  vous 
respecte  plus  que  jamais,  et  que  je  suis  parfaite- 
ment, etc. 

LETTRE  CXLV 

Paris,  5  mai  1709. 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  n'avoir  que  de  mau- 
vaises excuses  à  vous  faire  du  long  temps  que  j'ai  été 
sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres»,  puisque,  de 
l'humeur  dont  je  vous  vois,  vous  ne  laisseriez  pas  de 
les  trouver  bonnes  ;  mais  la  vérité  est  que  mes  tour- 
noiemens  de  tète  continuent  toujours;  que  je  ne  puis 
plus  monter  ni  descendre  que  soutenu  par  un  valet, 
que  ma  mémoire  finit,  que  mon  esprit  m'abandonne, 
3t  qu'enfin  j'ai  quatre-vingts  ans  à  soixante  et  onze'. 
Cependant  je  vous  supplie  de  croire  que  j'ai  toujours 
pour  vous  la  même  estime,  et  que  je  reçois  toujours 
vos  lettres  avec  grand  plaisir. 

Je  ne  saurois  assez  vous  admirer,  vous  et  vos  con- 

-  Vaut-il  mieux  être  sourd  qu'aveugle?  Brosseite  dit  que  les 
yi'is  furent  partagés. 

*  Du  15  de  janvier,  du  28  de  mars  et  du  30  d'avril  1709. 

*  O'i  plutôt  soixante  et  douze. 

*  tue  famine  générale,  cau»ée  par  l'hiver  rigoureux  de  1709. 


frères  académiciens,  de  la  liberté  d'esprit  que  tous 
conservez  au  milieu  des  malheurs  publics,  et  je  suis 
ravi  que  vous  vous  appliquiez  plutôt  à  parier  des  fuiU- 
railles  des  anciens  qu'à  faire  les  funérailles  de  la  féli- 
cité publique,  morte  en  France  depuis  plus  de  quatre 
ans.  Cela  s'appelle  être  philosophe,  et  marcher  sur  les 
pas  d'Archimède,  qu'on  trouva  faisant  une  démonstra- 
tion géométrique  dans  le  temps  qu'on  prenoit  d'as- 
saut la  ville  de  Syracuse  où  il  étoit  enfermé.  Nous 
nous  sentons  à  Paris  de  la  famine^  aussi  bien  que  vous, 
et  il  n'y  a  point  de  jour  de  marché  où  h  cherté  du 
pain  n'y  excite  quelque  sédition*;  mais  on  peal 
dire  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  philosophie  que  ches 
vous,  puisqu'il  n'y  a  point  de  semaine  où  l'on  ne  joue 
trois  fois  l'opéra,  avec  une  fort  grande  abondance  de 
monde,  et  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de  plaisir,  de 
promenades  et  de  divertissemens. 

Mais  laissons  là  la  joie  et  la  misère  pubhque,  et  ve« 
.  nons  aux  deux  questions  que  vous  me  faites  dans  votre 
dernière  lettre*.  Je  vous  dirai  que  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi vous  êtes  en  peine  de  ce  vers  :  là  je  trouve  une 
croix  "^f  etc.,  puisque  c'est  une  chose  que  dans  tout 
Paris  et  pueri  sciunt,  que  les  couvreurs,  quand  ils  sont 
sur  le  toit  d'une  maison,  laissent  pendre  du  haut  de 
celte  maison  une  croix  de  latte  poin*  avertir  les  pas- 
sans  de  prendre  garde  à  eux  et  de  passer  vite;  qu'ail  y 
en  a  quelquefois  des  cinq  ou  six  dans  une  même  rue; 
et  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  souvent  des 
gens,  blessés  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  :  une  croix  de  fu" 
neste  présage.  On  riroit  à  Paris  d'tm  homme  qui  me 
feroit  votre  objection.  Pour  ce  qui  est  du  livre  de  Me- 
teoris  orationis,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  reçu  et  presque 
lu  tout  entier.  Il  est  assez  bien  écrit.  Ce  que  j'y  ai 
trouvé  à  redire,  c'est  qu'il  représente  Jfe/eora  orationis 
comme  un  terme  reçu  chez  les  rhéteiu*s  pour  dire  Us 
excès  du  discours;  et  cependant  ce  n'est  qu'une  ligure, 
à  mon  avis,  hasardée  par  Longin*  pour  exprimer  le 
style  guindé.  Aussi  ne  l'ai-je  pas  rendu  par  im  mot 
exprès  ;  mais  je  me  suis  contenté  de  dire  du  rhéteur 
que  Longin  accuse  :  //  ne  s'élève  pas  proprement,  mais 
il  se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  Adieu,  mon 
illustre  monsieur;  pardonnez  mes  ratures  et  la  préci- 
pitation avec  laquelle  je  vous  écris;  et  prenez-vous-en  à 
l'obligation  où  je  me  trouve  de  ne  me  point  fatiguer 
l'esprit,  et  de  ne  pas  irriter  mes  tournoiemens  de  tête. 
Du  reste,  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec  plus  de 
passion  que  jamais. . . 


*  Voyez  les  lettres  de  madame  de  Maintenon. 

0  (.elle  du  15  de  janvier  1709. 

^  Voyez  satire  vi,  vers  ^O,  p.  25,  colonne  1.  Brossetle  dit  : 
«  ...  En  lisant  cet  endroit,  je  m'imaginai  que  ce  fers  déeignoit 
une  croix  qui  condniêoit  un  convoi  funèbre*  » 
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Puisque  j'ai  encore  cette  page  de  reste,  trouvez  bon 
que  je  vous  conjure  instamment  de  faire  de  nouveau 
mes  recommandations  à  tous  vos  illustres  magistrats, 
et  de  leur  bien  marquer  le  respect  que  j'ai  pour  eux. 
M .  Bronod  ne  m'assure  pas  que  je  serai  payé  cette  an- 
née de  ma  pension,  et  me  laisse  dans  un  doute  fran- 
chement qui  me  déplaît.  J'ose  donc  meHatter  que  vous 
ferez  sur  tout  cela  ce  qu'il  faut  faire,  et  je  m'attends 
d'avoir  dans  peu  de  nouvelles  raisons  de  vous  estimer, 
de  vous  ehérir.  Adieu,  encore  un  coup.  Aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

L'épigramme  de  votre  savantjésuite  est  assez  bon  ne, 
mais  ù  mon  avis  elle  est  beaucoup  meilleure  en  fran- 
çois  qu'en  latin*. 


LHTTRE  CXLVI 

Purû,  ai  mai  1709. 

Avant,  monsieur,  que  j'eusse  reçu  votre  dernière 
lettre*,  M.  Bronod  m'avoit  fait  dire  qu'il  feroit  tous 
ses  efforts  pour  me  payer  ma  demi-année  avant  la  fm 
de  juin,  mais  que,  si  je  voulois  attendre  cinq  ou  six 
jours  après  la  Saint-Jean,  il  répareroit  son  retarde- 
ment en  me  payant  l'année  entière.  Ainsi,  monsieur, 
supposé  qu'il  me  tienne  parole,  je  n'ai  qu'à  me  louer 
de  lui.  Vous  m'avez  fait  un  plaisir  infini  de  me  mander 
avec  quelle  ardeur  M.  Perrichon  prend  mes  intérêts. 
Je  vois  bien  qu'il  ne  compte  pas  pour  un  médiocre 
avantage  un  peu  de  mérite  qu'il  croit  voir  en  moi,  et 
qu'il  ne  regarde  pas  comme  indigne  d'être  aimé  des 
honnêtes  gens  Tennenii  déclaré  des  méchans  auteurs. 
Je  vous  prie  de  le  bien  charger  de  remercimens  de 
ma  part,  et  de  le  bien  assurer  que»,  si  Dieu  rallume  en- 
core en  moi  quelques  étincelles  de  santé,  je  les  em- 
ploierai à  faire  voir  dans  mes  dernières  poésies  la  re- 
connoissance  que  j'ai 'de  toutes  ses  bontés,  aussi  bien 
que  de  celles  de  tous  vos  autres  illustres  magistrats  en 


'  Dans  la  lettre  do  30  d'avril  1709,  Brossette  envoie  à  Doileaii, 
une  épigramme  latine  du  père  Vanièi'e,  sur  Pugct,  el  deux  Iraduc- 
ticos  en  Tcr»  français,  l'une  du  père  bimet,  jéauile,  et  l'autre  de 
V.  de  Saint-Fonds.  Voici  l'épigramnie  : 

Ore,  manuque,  doces,  nigri  miracula  saii  {Vaimnnt  : 

Altcrutro  poleras  abslinoisse  modo, 
Si  quis  autem  audierit,  jam  non  excmpla  requirut 

Si  videat,  tel  te  cau!>a  silente,  patet. 

*  Cette  lettre,  qui  était  probablement  une  réponse  i  la  précé- 
donto  de  Uoileau,  n'a  point  clé  publiée,  et  la  copie  n'en  est  point 
non  plus  dans  le  Recueil  de  Hros>e(tc.  11  y  parlait  i^ns  doulc  de 
l'ardeur  de  Perrichon,  dont  Boileau  va  Taire  mention  et  dont  il 
n'e&t  point  question  dans  la  correspondu nce  de  Bros!^ette  de  ce 
temps,  soit  imprimée,  soit  manuscrite.  B.-S.-P. 

'  Juvénal,  satire  i,  vers  44.  Voyez  p.  188,  note  15. 

*  Brossette  annonce  dans  cette  lettre  que,  si  Doilcau  veut  pren- 
dre un  peu  patience,  non-seulement  il  recevra  le  semestre  de  sa 


qui  je  reconnois  Tesprit  de  ces  fameux  ancêtres  devant 
qui  pàlissoit 

Lugdunensem  rhetor  dictorus  ad  aram  '. 

Mais  à  quoi  je  destine  principalement  ma  poésie  expi- 
rante, c'est  à  témoigner  à  toute  la  postérité  les  obliga- 
tions particulières  que  je  vous  ai.  J'espère  que  Tenne 
de  m'acquitter  en  cela  de  mon  devoir  me  tiendra  lieu 
d'un  nouvel  Apollon  ;  mais,  en  attendant,  trouvez  bon 
que  je  me  repose,  et  que  je  ne  vous  en  dise  pas  même 
davantage  poiu*  cette  fois.  Du  reste,  croyez  qu'on  ne 
peut  être  plus  sincèrement  et  plus  fortement  que  je  le 
suis,  etc. 
Pardon  pour  mes  ratures. 


LETTRE  CXLVII 

Paris,  2  août  1709. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  votre  lettre,  mon- 
sieur, datée  du  '24  juin^,  je  tombai  malade  d  une 
fluxion  sur  la  poitrine  et  d'une  fièvre  continue  assez 
violente,  qui  m'a  tenu  au  lit  tout  le  mois  de  juillet,  et 
dont  je  ne  suis  relevé  que  depuis  trois  jours.  Voilà  ce 
qui  m'a  empêché  de  répondre  à  vos*  obligeantes  lettres, 
et  non  point  le  peu  de  cas  que  j'aie  fait  de  vos  vers, 
qui  m'ont  paru  trés-beaiu,  et  où  je  n'ai  trouvé  à  re- 
da*e  que  l'excès  des  louanges  que  vous  m'y  donnez. 
Dès  que  je  serai  un  peu  rétabli,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  faire  une  ample  réponse  et  un  très-exact  re- 
merciment  ;  mais ,  en  attendant,  je  vous  prie  de  vous 
contenter  de  ce  mot  de  lettre,  que  je  vous  écris  maigre 
l'expresse  défense  de  mon  médecin,  et  de  croire  que  je 
sens  comme  je  dois  toutes  vos  excessives  bontés.  Je 
suis  avec  une  extrême  reconnoissance 


renie  qu'il  craignait  de  ne  pas  toucher,  mais  l'année  entière. 
C'est  une  distinction  qu'on  a  faite  en  sa  faveur,  et  i  laquelle 
Brossette  s'applaudit  d'avoir  pu  contribuer.  Plus  tard,  ils'est,  dans 
sa  vanité,  attribué  une  plus  grande  influence.  Échauffé  sans  doute 
par  cette  idée,  il  compose  une  quarantaine  de  vers  déplorables 
(expression  de  M.  Daunou)  où  il  encense  Boileau,  mais  où  surtout 
il  cherche  à  obtenir  que  le  poète  lui  en  témoigne  sa  reconnais* 
»ance  dans  les  siens*  Boileau,  lui  dil-il  : 

Boileau,  tu  me  promets  un  honneur  éternel  ; 
Le  moindre  de  tes  vers  peut  me  rendre  immortel. 
Fais  qu'un  long  avenir  de  mon  nom  s'entretienne 
Qu'il  connoisse  ma  gloire  en  admirant  la  tienne*. • 

Mais  Boileau  se  réduisit  (voyez  ci-dessus  et  la  lettre  cxlviii)  à 
ce  dont  il  ne  pouvait  pas  se  di^pen^er.  c'est-à-dire  i  des  clogr^ 
vagues  des  vers  de  Brossette,  et  il  ne  lui  parla  pas  même  de  le^ 
connaissance  pour  son  appui.  B.*S.-Pi 
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LETTRE  CXLVin 


Parii,  C  ocloliro  ITCD. 

11  faut,  monsieur,  que  vous  n  ayez  pas  reyu  une 
lettre  que  je  me  suis  donné  Thonneur  de  vous  écrire, 
il  y  a  environ  deux  mois,  où  je  vous  mandois  que  je 
sorlois  d'une  très-longue  et  très-fâcheuse  maladie,  qui 
m*avoit  tenu  au  lit  plus  de  trois  semaines,  et  dont  il 
m'étoil  resté  des  incommodités  qui  memettoient  hors 
d'état  de  répondre  à  vos  précédentes  lettres.  Depuis 
ce  temps-là,  j'en  ai  encore  reçu  deuxde  votre  part*  qui 
ne  marquent  pas  môme  que  vous  ayez  su  •  que  je  fusse 
indisposé.  Ainsi  je  vois  bien  qu'il  y  a  du  malentendu 
dans  notre  commerce.  Mon  valet  m'assure  pourtant 
très-forlemenl  qu'il  a  porté  ma  lettre  k  la  poste.  Ce 
qui  me  fâche  le  plus  de  celte  méprise,  c'est  que  dans 
ma  lettre  je  vous  parlois,  comme  je  dois,  des  vers  que 
vous  avez  faits  en  mon  honneur,  et  sur  lesquels  vous 
devez  être  content,  puisque  je  les  ai  trouvés  fort  obli- 
geans  et  très- spirituels.  La  lettre  dont  je  vous  parle 
étoit  fort  courte,  et  vous  trouverez  bon  que  celle-ci  le 
soit  aussi,  parce  que  je  ne  suis  pas  si  bien  guéri  qu'il 
ne  me  reste  encore  des  pesanteurs  et  des  tournoie- 
mens  de  tête  qui  ne  me  permettent  pas  de  faire  des 
efforts  d'esprit.  0  la  triste  chose  que  soixante  et  douze 
ans  !  A  la  première  renaissance  de  santé  qui  me  vien- 


'  Od  n'en  a  publié  qu'une,  datée  du  18  d  août  {Lettres  famt' 
licres,  111.  5),  et  c'est  au!>bi  la  seule  de  ce  temps  doot  la  copie  soit 
dans  le  manuscrit. 

nro9:)elte  en  effet  n'y  donne  point  à  entendre  qu'il  ait  su  que 
Boileau  avait  été  malade.  Il  l'eiitrelienl,  1*  de  la  mort  du  prési- 
dent de  Lamoignon  (7  d'août);  ^*  d'un  ouvrage  italien  dont  l'au- 
(cur  (le  marquis  Orsi)  fait  tout  &  la  fois  la  critique  et  l'éloge  i\es 
jugemen»  de  Hoiteau  sur  le  Tasse  (salire  ix,  vers  176,  page  55, 
colonne  \.  Art  portique,  ch.  m,  vers  209-216,  p.  102,  colonne  1); 
3*  d'une  édition  de  Richelet  supprimée  parce  qu'on  y  a  inséré 
des  exemples  lires  des  ouvrages  d'Arnauld,  de  Pa>cal  et  de  Qucs* 
nel,  4*  enGn  d'une  copie  qu'on  lui  a  fait  voir  de  la  réponse  de 
Boileau  à  Arnauld,  et  il  demande  h  cette  occasion  pourquoi  Boi- 
leau ne  l'a  pas  publiée  (elle  l'était  depuis  1707.) 

Hais  il  n'y  aurait  aucun  reprodie  à  faire  à  Hrossclte  du  silence 
qu'il  garde  dans  celte  lettre  sur  la  maladie  de  Boileau,  si  la  lettre 
à  laquelle  il  répond  eût  été  écrite  le  21  d'août,  comme  le  mar- 
quent tous  les  éditeurs,  puisque  la  sienne  aurait  été,  dans  ce  cas, 
écrite  trois  jours  auparavant.  B.-S.-P. 

•  Au  reste,  dans  sa  réponse  du  16  d'oclobro  [Lettres  familières, 
m,  14),  Brossctto  avoue  qu'il  a  reçu  la  lettre,  et  ajoute  que  s'il 
n'a  pas  témoigné  sa  sensibilité  sur  les  indispositions  de  Boileau, 
c'était  pour  ne  pas  donner  à  ses  lettres  un  air  de  tristesse.  B.-S.-f. 

'  Ce  fragment,  négligé  par  tous  les  éditeurs,  se  trouve,  à  l'ex- 
ception de  la  première  ligne,  dans  la  première  note  de  Brossello 
sur  répitre  xii  (in-4,  I,  277);  ccst  une  réponse  à  une  lettre  du 
16  d'octobre,  où  Brossette  rappelait  à  Boileau  qu'il  lui  avait  de- 
mandé divers  éclaircissemcns,  entre  autres  sur  les  motifs  de  la 
composition  de  celle  épiire  {lettre  du  50  de  juillet).  B.-S.-P. 

*  Après  ce  début  puisé  daus  l'aulograplic,  Boileau  excuse  >0ii 
silence  sur  ses  infirmités,  répétant  ce  qu'il  a  dit  dans  sa  lettre  du 
5  de  mai  (p.  414),  des  lournoiemens  de  ti-te  qu'il  éprouve,  de  la 
nécessité  où  il  est  de  s'appuyer  sur  ses  valets,  etc.  Oubliant  en- 
suite ce  qu'il  avait  également  écrit  dans  la  n^ème  lettre  (p.  414) 
au  sujet  de  la  crois  de  funeste  prisagCy  il  en  reproduit  à  pr:: 
près  les  obscrvationi  (il  ajoute  toutefois  ce  qu'il  a  ensuite  (lit 


dra,  je  ne  manquerai  pas  pourtant  de  répondre  II  loote<t 
vos  curieuses  questions,  et  peut-être  sera-ce  dés  le 
premier  ordinaire;  mais  pour  cette  fois  trouvez  bon 
que  j'ol)éisse  aux  ordonnances^  de  mon  médecin  et  que 
je  me  contente  de  vous  assurer,  par  ce  i>elit  luot  de 
lettre,  que  je  suis  autant  que  jamais 


LETTRE  CXLIX 
(fragment)' 

Paris,  15  novembre  1709. 

Il  n'y  eut  jamais,  monsieur,  d'ami  plus  commode 
que  vous  ^  etc....  Longtemps  avant  la  composition 
de  cette  pièce",  j'étois  fameux  pour  les  fréquentes  dis- 
putes que  j'avois  soutenues  en  plusieurs  endroits  pour 
la  défense  du  vrai  amour  de  Dieu,  contre  beaucoup  de 
mauvais  théologiens  *.  De  sorte  que  me  trouvant  de 
loisir  un  carême,  je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux  em- 
ployer ce  loisir  qu'à  exprimer  par  écrit  les  boniics 
pensées  que  j'avois  là-dessus  ^. 

* 

LETTRE  CL 

Pans,  14  juin  1710. 

Quelque  coupable,  monsieur,  que  je  vous  puisse  pa- 
roitre  d'avoir  été  si  longtemps  sans  répondre  à  vos 

dans  sa  note  de  la  satire  vi,  vers  40,  qu'on  a  sub«>iltué  une  latte 
à  la  croix).  C'est  sans  doute  ce  qui  aura  déterminé  Cizeron -Rival 
à  ne  pas  publier  celle  lettre;  mais  il  aurait  dû  au  moins  en  con- 
server la  fin,  c'est-à-dire  le  fragment  ci- dessus.  B.-S.-P.  —M.  La- 
vcrdet,  p.  304-306,  donne  cette  lettre  en  entier. 

"  L'épltre  xii  sur  V Amour  de  Dieu,  p.  86-S9. 

*  Ce  passage  est  précieux.  Boileau  aytut  soutenu  ses  disputes 
sur  VAmour  de  Dieu  longtemps  avant  It  composition  de  l'épl- 
tre XII,  ou  avant  1G95,  la  déaignation  que  des  contemporains  ool 
Taite  du  père  Cheminais  comme  l'un  de  ses  principaux  aniago* 
nistes  ne  peut  plus  être  déclarée  fausse  par  cela  seul  que  ce  jé- 
suite était  mort  eu  1()89.  B.-S.-P.  —  Voyex  p.  89,  note  1. 

^  Ici  la  correspondance  imprimée  de  boileau  offre  une  lacune 
de  plusieurs  mois  que  nous  allons  tâcher  de  remplir  à  l'tide  de» 
autographes  et  des  lettres  familières  imprimées. 

7  de  décembre  1709  {Let  res  familitrea,  111,  15).  Brossette  re- 
mercie Boileau  et  lui  demande  ce  qu'il  pense  d'une  disseriatioQ 
publiée  récemment  sur  les  Caractères  de  Corneitte  et  de  Racine* 

3  de  janvier  1710.  Boileau  s'excuse  sur  ses  infirmités  telle»  que 
lournoiemens  de  tête,  faiblesse  de  jambes...  11  ne  peut  plus  mar- 
cher sans  être  tu  hasard  de  tomber  et  de  se  casser  la  tCte;  il  loi 
faut  l'appui  de  ses  valets. 

14  de  janvier  1710  {Lettres  familières,  111,  20).  Nouveaux  re- 
mercimens  de  Brossette.  Envoi  de  deux  pièces  de  vers  lalins  du 
père  Vanière  (tue  églogue  sur  l'araignée,  et  une  épitaphe  do 
Puget). 

12  de  février  1710.  Boileau  annonce  que  depuis  sa  deruiére 
lettre  il  a  eu  la  fièvre  pendant  trois  semaines.  Rcmercimens  d'un 
envoi  de  fromage;  ne  pouvant  en  manger,  il  les  a  donnés  à  L<c 
Verrier. 

15  de  février  1710.  Réponse  de  Brossette.  Perrichon  écrit  à  Bro- 
nod  en  faveur  de  Boileau  (sans  doute  pour  la  rente  ou  penaion  da 
poète).  Vœux  pour  qu'il  vive  longtemps  :  v'wCt  s'écrie  Brossette 
dans   son  enthousiasme,  vive  tuos  attMos,  vive,  Bolae,  wets 
B.-S.-P, 
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APPENDICE 


LETTRE  A  M.  BOILEAU 


DOYEN  DE  SENS 


APans,«7juiii(1689)«. 

Je  ne  smirois  assez  vous  témoigner,  mon  cher  frère, 
le  ressentiment  que  j'ai  des  bontés  que  tous  avez  pour 
moi  en  prenant  soin  comme  vous  faites  de  ma  rente 
de  Villeneuve-le-Roi  '.  Le  délenteur  de  mes  terres  s'ap- 
pelle André  Ratier,  conseiller  au  siège  particulier  et 
anden  ressort  de  Villeneuve-le-Roi,  et  si  j'eusse  été  à 
Paris  lorsque  vous  êtes  parti»  je  vous  aurois  remis  entre 
les  mains  les  papiers  nécessaires  pour  le  contraindre. 
Je  vous  les  enverrai  au  premier  jour,  supposé  qu'on 
veuille  nous  faire  quelque  chicane.  A  vous  dire  le  vrai 
elle  ne  sauroit  être  que  fort  impertinentes  puisque  je 
suis,  adjudicataire  en  bonne  forme  de  ce  bien  qui  m'a 
été  adjugé  par  arrêt,  ensuite  d'un  décret  forcé  des  biens 
de  M.  Boivinet  >,  sur  un  arrêt  d'ordre  où  chacun  a  été 

*  L'autographe  de  eelte  lettre,  publiée  par  M.  BerryaUSaint- 
PriXf  p.  ccYUi  du  supplément  de  son  édition,  a  été  trouvé  par 
M.  CbampoUioo-Figeac  dans  un  carton  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  conAacré  au  chanoine  Boileau.  —  Yoyex, 
p.  151,  note  S. 

*  Cette  date  résulte  des  événements  mentionnés  dans  le  post- 
tcriptnm. 

>  Département  de  TTonne,  arrondissement  de  Joigny.  L'abbé 
Boileau  i  anlt  alors  un  canonical. 


'colloque  en  son  rang.  Ainsi  ce  que  Ton  vous  a  dit,  qu'il 
y  a  im  créancier  qui  se  prétend  antérieur  à  moi,  ne  sau- 
roit être  qu'ime  niaiserie  et  un  bruit  semé  par  les  dé- 
biteurs de  ma  rente  pour  n'être  point  obligés  à  payer. 
Je  vous  prie  donc,  tnon  cher  frère,  de  les  faire  sommer 
très-fortement  de  me  satisfaire;  sinon  vous  aurez  mes 
papiers  au  premier  jour,  et,  s'ils  veulent  entreprendre 
un  procès  ridicule,  je  vous  réponds  qu'il  leur  en  coû- 
tera bon*.  Je  vous  donne  le  bonjour  et  suis  tout  à 
vous. 

DEsraéAUx. 

On  ne  parle  ïd  que  de  guerre  et  de  ravages.  Les  en- 
nemis s'assemblent  près  de  Namur  et  de  Mont-Royal^. 
On  croit  qu'ils  ont  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
mais  le  roi  en  a  plus  de  cent  mille  â  leur  opposer. 

*  Terme  employé  autrefois  au  barreau  pour  «m  pertmmUi,  <pii 
n'a  aucun  rapport  à  l'aflaire.  B.-S.-P. 

s  Beau-frère  de  Boileau  qui  mourut  insolvable  ta  1672.  • 

*  ::  7  27ait  d'abord  :  «  qu'il  leur  en  coûtera  mms  pwr  m  pat 
te  fier  è  mqL,.  * 

">  Forteresse  que  Louis  UV  avait  fait  construire  sur  la  Moselle, 
Tis-i-Tis  de  Trarbacb,  et  au  midi  de  Trêves,  et  qu'il  Ait  obligé  de 
démolir  après  la  paii  de  Kyswkk  (1697).  B.-S.-P. 
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II 


APOLOGIE  DE  L'EQUIVOQUE 

CONTRE  LA  DOUZIÈME  SATIRE  DE  M.  DESPREAUX  ' 


La  satire  de  V Équivoque  étoit  peu  connue  avant  que 
M.  Brosselte  Teût  insérée  dans  la  belle  et  curieuse  édi- 
tion qu'il  nous  a  donnée  des  œuvres  de  son  illustre 
ami  M.  Despréaux  ;  il  est  bien  vrai  que  les  curieux,  at- 
tirés par  le  nom  de  son  auteur,  cherchoient  avec  soin  à  la 
recouvrer.  Mais  ceux  entre  les  mains  desquels  elle  étoit 
tombée  en  faisoient  mystère  ;  et  soit  qu'ils  craignis- 
Fent  l'indignation  des  ennemis  puissans  qu'elle  atta- 
quoit,  ou  qu'ils  ne  voulussent  pas  que  les  autres  profi- 
tassent d'un  trésor  qu'ils  avoient  eu  bien  de  la  peine  à 
découvrir,  il  est  certain  qu'ils  ne  la  communiquoient 
pas  aisément,  et  que  celte  pièce  étoit  du  nombre  de 
celles  que  tout  le  monde  vante,  et  que  peu  de  gens 
ont  vue. 

Le  sujet  de  la  satire,  la  difficulté  qui  se  rencontroit 
à  la  trouver,  la  juste  prévention  du  public  en  faveur  du 
poète,  tout  en  augmentoit  la  réputation,  et  il  seroit 
peut^tre  à  souhaiter,  pour  la  gloire  de  M.  Despréaux, 
qu'elle  fAt  éternellement  restée  manuscrite*.  Non  pas 
qu'absolument  parlant,  elle  lui  fasse  déshonneur,  mais 
enfin,  elle  ne  se  soutient  pas  à  côté  de  ses  autres  ou- 
vrages; on  y  sent  que  la  veine  de  ce  fameux  écrivain 
commence  à  s'épuiser,  que  cette  imagination  autrefois 
si  belle  a  déjà  perdu  une  partie  de  sa  vivacité  et  de  sa 
force,  et  qu'il  est  temps  que  l'auteur  renonce  à  un  mé- 
tier, lequel  a  cela  de  commun  avec  l'amour,  de  n'ad- 
mettre point  de  vieillards  dans  ses  mystères. 

Que  Ton  nous  rende  la  justice  de  croire  que  nous  ne 
cherchons  pas  à  diminuer  la  réputation  de  M.  Des- 
préaux en  faisant  remarquer  la  différence  infinie  qui 
se  trouve  entre  sa  douzième  satire  et  ce  qu'il  a  com- 
posé dans  un  âge  moins  avancé!  Grâce  à  Dieu,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  jamais  formé  de  projet  aussi  ridi- 
cule ;  mais,  nous  trouvant  obligé  de  parler  de  cette 
pièce,  nous  avons  dû  écrire  sans  déguisement  ce  que 
la  plus  saine  partie  du  public  et  ses  amis  même  en  ont 


*  Cesl  unft  pièce  in-12,  de  vingt-deux  pages,  sans  date,  repro- 
duite en  1755,  dans  le  tome  1"  de  la  Bibliothèque  française  de  du 
Sauzel.  1'*  partie,  p.  84-108,  avec  des  notes,  dont  nous  donnons 
iinci>artie.Ch.  ^.  ^anckoutke,  qui  a  inséré  V Apologie  de  Ciquivo- 
':^]âii%  fl^l  jU^isopiler  tu  rate,  Paris,  1756,  in-12,  p.  597, 
•dAÛie  i  ioftjidr^^u'ere  es*  de  Racine  flls;  Barbier  rattribue  au 


pensé.  Nous  ne  nous  y  sommes  pourtant  déterminé 
qu'avec  peine,  et,  si  nous  n'avions  consulté  que  notre 
respect  pour  un  homme  auquel  notre  langue  devra 
quelque  jour  l'inunortalité ,  nous  eussions  tiré  le  voifc 
sur  des  défauts,  qui,  au  bout  du  compte»  sont  préféra- 
bles aux  beautés  de  nos  vers  modernes,  et  que  nous 
admirerions  sans  doute  si  celui  que  nous  reprenons 
aujourd'hui  ne  nous  avoit  pas  lui-même  appris  à  dis- 
cerner les  différons  degrés  de  perfection  qui  se  peu* 
Vent  rencontrer  dans  un  ouvrage. 

Après  ce  mot  d'apologie,  que  nous  nous  devions  en- 
core plutôt  qu'à  M.  Despréaux,  nous  revenons  à  la  sa- 
tire de  VÉquivoque,  Un  lecteur  persuadé  des  principes 
que  l'on  y  soutient,  mais  en  même  temps  convaincu 
qu'ils  ne  méritoient  pas  d'être  attaqués  sérieusement, 
résolut  de  traiter  la  même  matière  sur  un  ton  plus 
gai;  et,  pour  prendre  un  tour  qui  eût  l'agrément  de  la 
nouveauté,  il  feignit  d'embrasser  la  défense  de  V Équi- 
voque et  de  ses  plus  chers  partisans.  Réellement  il  leur 
porte  des  coups  d'autant  plus  mortels,  qu'ils  s'insi- 
nuent à  l'aide  d'une  raillerie  ingénieuse  et  piquante, 
laquelle  produit  toujours  son  effet. 

J'ignore  si  cette  apologie  a  vu  le  jour;  mais,  après  le 
nombre  d'habiles  gens  à  qui  je  l'ai  demandée  et  qui 
n'ont  tous  aucune  idée  de  l'avoir  jamais  vue  imprimée, 
j'ai  quelque  lieu  de  croire  quelle  paroit  aujourd'hui 
pour  la  première  fois.  En  tous  cas,  elle  est  si  peu  con- 
nue, qu'elle  mérite  bien  de  revoir  le  jour  et  d'être 
plus  commune  à  l'avenir  qu'elle  ne  Ta  été  jusqu'ici. 
On  y  trouvera  des  traits  liardis,  des  vers  nerveux  el 
vivement  frappés ,  des  idées  neuves  el  singulières,  des 
expressions  mâles  et  heureuses  ;  enfin,  cette  pièce  iroit 
peut-être  de  pair  avec  nos  poésies  les  plus  estimées 
si  la  versification  en  étoit  également  soutenue  partout, 
el  que  l'auteur  eût  resserré  certains  endroits,  qui,  à 
force  d'être  poussés,  pourront  paroitre  un  peu  languis- 


P.  Grenan,  doctrinaire.  L'éditeur  de  la  Biitiolhèqite  françoite 
Ta  fait  précéder  du  préambule  que  nous  donnons  ici. 

*  c  Boileau  n'avait  pas  tort  quand  il  fit  la  satire  de  Ytquinh 
que  :  il  eût  pu  la  mieux  faire,  mais  il  y  a  des  vers  dignes  de  lui, 
qu'on  cite  tous  les  jours...  »  Voltaire,  Dict.  pfiU.^  mot  :  AHi  àfi 
mot». 


sans.  Comme  ces  défauts  ne  dominent  pas  dans  IM- 
pologie  de  l*Équivoque,  il  est  toujours  vrai  de  dire 
qu*elle  est  digtae  de  la  curiosité  des  gens  de  lettres  qui 
feront  grâce  aux  légères  taches  qui  s'y  rencontrent  en 
faveur  des  beautés  solides  qui  y  sont  répandues. 

L'auteur  de  cette  satire  nous  est  entièrement  in- 
connu ;  quant  au  temps  où  elle  a  été  composée,  la 
vivacité  avec  laquelle  on  appuie  sur  les  déinèlés  avec 
la  Chine  nous  donne  lieu  de  conjecturer  qu'elle  a  paini 
lorsque  cette  affaire  occupoit  la  scène  et  s'attiroit  Fat- 
tention  publique  :  or  c'étoit  vers  le  commencement 
de  ce  siècle  (dix-huitiéme)  que  les  disputes  sur  les  cé- 
rémonies chinoises  faisoient  le  plus  de  bruit,  et  que 
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dre  cette  alliance  inouïe  que  les  jésuites  tâchoient  d'é- 
tablir entre  le  christianisme  et  l'idolâtrie. 

On  a  eu  soin  d'édairdr  par  des  notes  ordinairement 
fort  courtes  les  endroits  du  texte  qui  ont  paru  en  avoir 
besoin.  Si  Ton  y  eût  voulu  faire  entrer  indistincte- 
m^t  tous  les  faits  qui  y  avoient  quelque  rapport,  le 
commentaire  seul  auroit  occupé  un  journal  ;  c*est  asses 
la  mode  d'en  agir  ainsi,  et  il  semble  que  l'on  se  failun 
scrupule  de  ne  pas  étaler  toutes  ses  lectures  à  la  moin* 
dre  occasion  qui  s'en  présente,  ou  que  l'on  en  fait 
naître;  mais  Ton  a  cru  qu'il  falloit  sacrifier  cette  dé- 
mangeaison  à  l'utilité  du  lecteur,  qui  ne  demande  au- 
tre chose  d'un  commentateur  que  la  connoissance 


toutes  les  puissances  ecclésiastiques  mettoient  en  pou-     précise  du  fait  qui  l'empêche  de  concevoir  ce  qu'il  lit. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR 


Les  vers  qu'on  donne  au  public  n'ont  pas  besoin  de 
préface  :  le  titre  en  annonce  le  sujet  et  l'explique  assez. 
C'est,  à  proprement  parler,  une  continuation  de  la  sa- 
tire de  M.  Despréaux  contre  l'Équivoque.  L'auteur  a 
cru  que,  pour  égayer  sa  matière,  il  feroit  bien  d'intro- 
duire l'Équivoque  elle-même  plaidant  sa  cause  et  fai- 
sant tout  à  la  fois  son  éloge  et  son  apologie.  L'ame 
allégorique  qu'on  lui  attribue  si  ingénieusement  dans 
la  première  satire  sert  de  fondement  à  la  fiction  de 


celle-ci,  et  en  même  temps  aux  louanges  ironiques  que 
cette  ennemie  subtile  de  la  vérité  et  de  la  sincérité  s'y 
donne  elle-même.  Il  paroit  que  l'ouvrage  a  été  fait 
après  la  destruction  de  Port-Royal  et  avant  la  mort  de 
M.  Despréaux.  Voici  la  pièce  telle  qu'elle  m'est  tombée 
entre  les  mains.  C'est  au  lecteur  à  juger  de  son  mente 
et  à  décider  si  l'Équivoque  a  été  une  bonne  ou  mau* 
Taise  avocate. 


APOLOGIE  DE  L'ËQUIVOQUB 


Gnce  au  don  précieux  de  Vame  allégorique* 
Que  me  lègue,  en  mourant',  ta  muse  satirique, 
Despréaux,  j'ose  encor,  malgré  les  derniers  vers. 
Défendre  ici  ma  cause  aux  yeux  de  l'univers. 
De  tes  sombres  chagrins  la  maligne  influence 
Tâche  en  vain  d'obscurcir  Téclat  de  ma  naissance. 
Car,  sans  me  composer  un  long  ordre  d'aïeux. 
Fille  de  Lucifer  je  naquis  dans  les  cieux  : 
Là  fut  mon  origine,  et  ta  satire  entière 
Ne  sauroit  m'empècher  d'être  enfant  de  lumière. 
Efface  donc  ces  traits  dont  tu  peins  mon  berceau. 
Et  dans  d'autres  couleurs  va  tremper  ton  pinceau. 
Quelle  ombre  obscurciroit  ma  généalogie? 

Mais  venons,  j'y  consens,  à  mon  apologie. 
Je  vois  ce  qui  t'anime  et  j'en  sais  le  sujet  : 
De  tes  premiers  dédains  je  fus  l'ii^uste  objet. 
Dans  le  grand  art  d'écrire,  auteur  encor  novice, 

*  La  penonniAcalion  de  V Équivoque,  par  Boileaa. 

*  l'd  XII*  satire  est  le  dernier  ouvrage  en  Tera  de  Boileaa. 


Mes  pointes  et  mes  jeux  te  parurent  un  vice  ; 

Et  moi,  pour  te  punir  d'un  goût  si  dépravé. 

Je  livrai  ton  génie  à  son  sens  réprouvé. 

Tu  te  mis  à  rimer  :  un  tour  net  et  facile 

Te  fit  goûter  d'abord  à  la  cour,  à  la  ville  : 

On  se  laissa  surprendre  à  tes  vers  médisans, 

Et  leur  naïveté  trouva  ses  partisans. 

Tu  crus,  fier  du  succès,  que,  parlant  comme  Horace, 

Tous  les  rimeurs  du  temps  t'alloient  céder  la  place. 

Ce  destin  t'a  manqué  :  c'est  un  malheur  pour  loi. 

J'en  conviens  ;  mais  faut-il  me  l'imputer  à  moi? 

Pour  immortaliser  tes  vers  et  ta  mémoire. 

Il  falloit,  dans  ton  style,  imiter  le  grimoire. 

Et  cachant  des  beautés  sous  des  termes  obscurs. 

En  réserver  la  vue  à  nos  Daders  futurs. 

Ou  bien,  du  jansénisme,  implacable  adversaire. 

Percer  de  miHe  coups  ce  spectre  nécessaire  ', 

>  Oa  a  dit  que  le  janséniame  Moit  le  gagne-pain  des  jésuites 
Note  de  réditioo  origUiale. 
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En  essayer  le  masque  à  tous  les  gens  de  bien, 
Et  vendre  saos  réserve  au  peuple  ignaden. 
Ainsi  que  Saint-Sorlin*,  ton  frère  académique, 
Exhaler  contre  Ârnauld  tout  ton  chagrin  cynique. 
Le  sénat  monacal*,  favorable  à  tes  vœux, 
Auroit  transmis  ta  gloire  à  nos  derniers  neveux,     . 
A  temps,  à  contre-temps  cité  dans  son  volume, 
Trévoux...  Mais  à  ce  nom  tout  ton  feu  se  rallume  : 
Ta  muse  entre  c?.  fureur,  et  déjà  de  ton  sein. 
Une  satire  éclôt  trois  cents  vers  à  la  main*. 
Auprès  de  ton  fauteuil  la  nymphe  satisfaite 
A  dutque  vers  qui  sort,  te  promet  ma  défaite; 
Et,  servant  à  ton  gré  ton  crédule  courroux, 
Au  dompteur  des  Pradons  m'immole  avec  Trévoux. 
Uais  suspens  ces  transports.  Faite  au  bruit  de  la  guerre, 
J'entendrai  sans  frayeur  murmurer  ton  tonnerre. 
Avant  toi  les  Pascals,  les  Wendrocks^,  les  Arnaulds, 
Dans  leurs  fougueux  écrits,  m'ont  livré  mille  assauts; 
Hais  malgré  ces  Hectors  écrasés  sous  ma  foudre, 
Leur  superbe  Ilion^^  vient  d'être  mis  en  poudre. 
Juge  par  cet  exploit,  dans  ce  choc  hasardeux. 
Qui  doit  être  vainqueur  ou  vaincu  de  nous  deux. 
Ces  héros  fugitifs,  ou  réduits  au  silence. 
Ne  t'annoncent-ils  pas  ta  chute  et  ma  vengeance  ? 
Vois,  au  premier  signal,  des  milliers  d'Escobars 
Se  ranger,  par  essaims,  sous  mes  fiers  étendards, 
La  ruse  dans  le  cœur  et  l'équivoque  en  bouche  : 
Le  monarque  chinois  les  arme  d'un  cartouche^, 
Bouclier  enchanté  que  j'ai  fait  faire  exprès, 
Et  sur  lequel,  en  vain,  Rome  épuise  ses  traits. 
Comment  soutiendras-tu  d'une  main  décrépite 
L'impétueux  effort  de  tant  d'hommes  d'élite? 

Pour  me  déshonorer,  dans  tes  vers  insultans 
Tu  remontes  d'abord  à  la  source  des  temps; 
Puis,  des  siècles  d'apfès  nous  étalant  la  honte, 
Outré  déclamateur,  tu  mets  tout  sur  mon  compte. 
Mensonge,  idolâtrie,  erreurs,  schismes,  excès, 
11  n'est  rien  qui  ne  serve  à  faire  mon  procès. 
A  t'entendre,  c'est  moi  dont  Thaleine  fatale 
Empeste  la  doctrine  et  corrompt  la  morale, 
Qui  répands  le  poison  des  plus  noires  erreurs. 
Qui  pousse  les  mortels  de  fureurs  en  fureurs; 
Et  qui,  comme  Pandore,  en  désordres  féconde, 
Fais  sortir  de  mon  sein  tous  les  crimes  du  monde. 

Je  ne  daigne  répondre  aux  creuses  visions 

*  Voja  pages  15,34, 101, 105,  146,  in,  909. 

*  Bedeau,  dau  It  satire  de  YÊquivoque,  appelle  ainsi  les  au- 
leurs  du  Journal  de  Trévoux.  Note  de  rédition  originale. 

>  U  XII*  saUre,  p.  65-57. 

*  Rkole.  Yoyei  pages  57  et  65. 
Port-Hofal.  Voyes  page  58,  note  7. 

*  L'empereur  de  U  Chine  a  écrit  dans  un  cartoneha  ce»  paroles 


BOILBAU. 

D'un  homme  qui  confond  toutes  les  notions. 
Troublé  par  les  vapeurs  d'un  poétique  songe, 
Tu  veux  me  griffonner,  et  tu  peins  le  mensonge. 
Mais  connois  mieux  les  traits  du  frère  et  de  la  sœur. 
Mon  air  et  mon  visage  ont  bien  plus  de  douceur  ! 
De  ce  frère  odieux  le  nom  même  te  choque  ; 
Mais  qui  peut  te  déplaire  en  sa  sœur  l'Équivoque? 
Eh  !  que  feroient  sans  moi  tant  de  pieux  dévots? 
Pourroient-ils,  sans  péril,  prononcer  quatre  mots? 
Est-il  un  seul  instant  où  leur  langue  forcée 
N'eût  de  quelque  mensonge  à  couvrir  sa  pensée? 

Faisons  une  hypothèse.  En  te  croyant  discret, 
A  l'oreille  un  ami  te  confie  un  secret. 
Un  autre  ami  s'en  doute,  il  te  presse  :  que  faire? 
Iras-tu,  faux  ami,  lui  révéler  Taflaire? 
Ou,  le  doigt  sur  la  bouche,  en  sot  mystérieux. 
D'un  silence  offensant  payer  le  curieux? 
Mentiras-tu?  Ta  muse  en  blâme  la  maxime  : 
D'ailleurs,  l'ombre  d' Arnauld  t'en  viendroit  faire  un 
Comment  donc,  et  par  où  te  tirer  d'embarras  ?    [crime. 
Écoute,  Despréaux,  suis-moi  :  tu  l'apprendras. 
Une  réponse  alors  escobarde  ou  normande, 
Sans  choquer  l'importun,  élude  sa  demande» 
Te  sauve  d'un  mensonge  en  un  pas  si  glissant, 
Et  couvre  le  secret  sous  un  voile  innocent. 

Muntons  plus  haut:  sans  moi,  c'est  fait  des  républi- 
Et  Ton  voit  échouer  tout  l'art  des  politiques,      [ques, 
Vues,  intrigues,  ressorts,  tout  est  à  découvert  ; 
A  qui  veut  les  percer,  le  passage  est  ouvert  ; 
Le  manège  des  cours  cesse  d'être  un  mystère; 
Autant  vaut  sur  le  trône  un  Claude  qu'un  Tibère  ; 
Et  dès  qu'un  faux  scrupule  ose  m'en  éloigner, 
Moi  manquant,  l'on  n'a  plus  le  grand  art  de  régner. 

Peu  touché  cependant  de  tous  ces  avantages. 
Tu  viens,  Tair  enjoué,  me  faire  mille  outrages  : 
Me  reprocher  d'apprendre  aux  ignorans  mortels 
Le  secret  de  pécher  sans  être  criminels; 
Et,  montant  par  degrés  de  malice  en  malice, 
A  disculper  l'impie,  en  consacrant  son  vice. 
Jouis,  censeur  cruel,  jouis  des  ris  amers 
Qu'excite  contre  moi  l'air  malin  de  tes  vers  : 
Goùtes-en  le  succès  et,  riant  à  ton  aise, 
Lis,  en  frappant  des  mains,  ta  pompeuse  antithèse. 
Mais,  non  :  pourquoi  souffrir  que,  singe  de  Pascal, 
Tu  viennes  critiquer  ce  qui  n'est  point  un  mal  ? 

équivoques  :  «  Adorez  le  ciel,  »  Les  jésuites  ont  exposé  ce  taUeau 
profane  dans  leur  église,  et,  malgré  les  défenses  de  Rome  et  dos 
évoques,  on  ne  peut  les  obliger  à  le  supprimer.  Note  de  l'édition 
originale. 
Ce  vers  : 

Le  monarque  chinois  les  arme  d'un  cartoache, 

est  Moté  dans  la  BihUolkèque  françoite  de  du  Samet 
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Admire  Inen  plutôt  par  quel  tour  de  magie 

J'ajuste  rÉvangile  à  ma  théologie. 

Jadis  en  bon  chrétien,  modérant  ses  désirs» 

Un  homihe  n'eût  osé  se  livrer  aux  plaisirs. 

Ce  n'étoit  qu'en  tremblant  qu'on  goûloit  à  la  pomme, 

Dans  tout  ce  qu'on  faisoil  on  craignoit  le  vieil  honmie, 

Et  des  gàte-métiers,  jansénistes  d'alors, 

Sur  les  moindres  douceurs  semoient  mille  remords. 

Jurer  c'étoit  jurer  ;  médire,  étoit  médire  ; 

Plus  au  large  à  présent  l'amour-propre  respire. 

J'ai  mis  le  cœur  humain  en  pleine  liberté  : 

Et  Bauny  *  dans  un  livre,  avec  moi  concerté, 

(A  qui  pouvois-je  mieux  confier  ce  système?), 

A  du  rang  des  péchés  rayé  le  péché  même. 

Voilà  ces  maux  affreux  que  tu  m'as  reprochés; 
Non,  je  n'approuve  point,  mais  j'ôte  les  péchés. 
Pour  en  diminuer  l'immense  catalogue, 
Je  donne  un  nouveau  jour  aux  lois  du  Décalogue  ; 
Et,  par  des  sens  heureux  que  j'invente  à  propos. 
J'offre  aux  esprits  troublés  un  tranquille  repos. 
Aussi,  sans  mon  secours,  je  ne  sais  quelles  bulles 
Nous  alloient  ramener  le  siècle  des  scrupules. 
De  temps  en  temps,  à  Rome,  un  tas  de  factieux, 
Surprenoit  contre  nous  des  décrets  spécieux*. 
Le  successeur  de  Pierre,  ému  par  la  cabale, 
D'anathémes  fréquens  frappoit  notre  morale. 
En  France  les  prélats  flétrissoient  nos  auteurs  *, 
Même  zèle  en  Sorbonne  emportoit  les  docteurs  ^; 
Et  tout  le  second  ordre,  uni  dans  ses  requêtes, 
Fournissoit  la  vapeur  d'où  sortoient  ces  tempêtes  *. 
Déjà  la  Vérité,  sur  ses  décisions, 
Bravoit  et  l'équivoque  et  les  restrictions. 
Son  parti  triomphoit  :  mais  bientôt  éludées. 
Les  bulles,  par  mes  soins,  se  virent  dégradées  ; 
Et,  malgré  des  décrets  si  clairement  conçus, 
Daniel  *  a  plaidé,  j'ai  repris  le  dessus. 
Parle-t-on  de  Canons?  je  crie  au  rigorisme; 
D'Église  primitive?  elle  est  le  jansénisme. 
D'Augustin,  de  Thomas?  malgré  dés  noms  si  grands, 
La  foi,  quand  on  les  cite,  a  besoin  de  garans. 

'  Dans  la  Somme  des  piehit,  Voyei  p.  1i4,  noie  9. 

*  DécroU  d'Alexandre  VIU  et  d'Innocent  XI.  Voyez  page  52, 
Bole  1,  et  page  87,  note  1. 

*  Censure  de  l'apologie  des  casuistes  par  le  clergé  de  France  ; 
autre  censure  faite  en  1700.  Mandements  particuliers  de  plusieurs 
prélats,  etc.  Bibliothèque  fttmçohe 

*  La  Sorbonne  a  toujours  Teille  avec  soin  sur  la  doctrine  des 
jésuites.  BibL  franc, 

*  Les  curés  de  plusieurs  Tilles  différentes  s'unirent  pour  de- 
mander à  leurs  évôiiues  la  condamnation  de  la  morale  des  casuis- 
tes. Les  requêtes  qu'ils  présentèrent  &  cette  occasion  sont  des 
morceaux  achetés,  celles  des  curés  de  Pari^,  surtout.  Bihliolhequc 
*ra»çoise. 

*  Le  P.  Daniel  a  foit  l'apologie  de  la  morale  des  jésuiiesi  Unt 
dans  tes  Utirti  éeriies  au  P»  Altxanàre%  que  dans  les  Eniff- 


Ainsi  fuit  devant  moi  la  morale  rigide  : 
Pour  elle  et  pour  les  siens  mon  dogme  est  une  égide  ^9 
Et  ma  vue  aujourd'hui,  soit  crainte,  soit  respect, 
Ote  jusqu'à  la  voix  à  ce  parti  suspect. 

Je  sais  que  Port-Royal  en  a  frémi  de  rage. 
Que  n'a-t-il  point  tenté  pour  bannir  ce  langage? 
Je  blessois,  disoit-il,  la  foi,  les  bonnes  mœurs  : 
On  ne  voyoit  qu'écrits,  ce  n'étoient  que  clameurs. 
Toi-même,  rallumant  des  guerres  presque  éteintes, 
Tu  rimes  contre  moi  de  satiriques  plaintes. 
Dans  le  champ  où  Montalte  ^  aimoit  à  moissonner, 
Même  haine,  après  lui,  te  fait  venir  glaner; 
Et  tous  deux  tour  à  tour,  plaidant  la  même  cause, 
Tu  me  redis  en  vers  ce  qu"*il  m'a  dit  en.  prose. 
Mais,  injuste  censeur,  de  quoi  m'accuses-tu? 
Le  vice,  entre  mes  mains,  devient  une  vertu. 
Ruse,  déguisement,  artifice,  parjiure, 
Fourbe,  duplicité,  faux  serment,  imposture, 
Tout  cela  n'est  plus  crime,  et  ma  subtilité 
Les  a  remis  en  grâce  avec  la  Vérité. 
De  ces  monstres  d'enfer,  changés  par  mes  prestiges, 
A  peine  reste-t-il  quelques  légers  vestiges. 
On  les  voit  aii^ourd'hui,  vertus  de  ma  façon; 
Et  je  puis  m*écrier,  comme  autrefois  Samson, 
Qu'il  est  sorti  du  Fort  une  douceur  exquise  ®. 
Ce  qui  fut  tromperie  est  adresse  permise. 
Nul  scrupule  en  parlant  ne  trouble  les  humains. 
Et  l'on  touche  à  la  poix  sans  se  gâter  les  mains. 

0  Sanchez,  6  Rauny,  mes  apôtres  fidèles. 
Qu'on  vous  rende  à  jamais  des  grâces  immortelles. 
Un  homme  instruit  chez  vous  ne  sauroit  plus  mentir, 
Pour  lui,  le  faux  en  vrai  daigne  se  convertir. 
Oui,  quand  par  vôtre-esprit  une  langue  est  guidée, 
Le  parjure  n'est  plus  parjure  qu'en  idée  ; 
Loin  d^elle,  sur-le-champ,  le  mensonge  s'enfuit, 
Et,  sans  être  péclieur,  on  en  a  tout  le  fruit. 

Viens  donc  présentement,  téméraire  critique, 
Et  censurer  mon  dogme  et  blâmer  sa  pratique  ; 
Et  blasphémant  ici  ce  que  tu  n'entends  pas. 
Dire  qu'on  ment  tout  haiit  en  disant  vrai  tout  bas. 

tiens  de  Ciéaute  et  étEuioxe^  qui  sont  nne  réfutation  des  Lettrée 
frowiucïalee.  Bibl.  franc. 

Le  P.  Daniel,  jésuite,  a  fait  une  dissertation  pour  justifier 
l'usage  des  équivoques  et  des  restrictions  mentales,  ce  qui  ra  (aâ 
appeier  Y  Avocat  de*  équivoque*.  Noie  de  l'édition  originale. 

^  Monstre  furieux,  tué  par  Minenre,  de  la  peau  duquel  elle 
couvrit  son  bouclier  qui  en  a  reçu  le  nom.  Note  de  l'édition  ori- 
ginale. 

*  Nom  sous  lequel  Pascal  a  publié  les  Lettrée  à  un  prov.neiat. 

*  Samson  ayant  mangé  et  fait  manger  ï  ses  parents  du  miel 
d'un  essaim  d'abeilles  qu*il  aToit  trouvé  dans  la  gueule  d'un  lion 
qu'il  avoit  tué  sans  s'en  être  vanté,  proposa  en  énigme  cet  évé- 
nement à  trente  jeunes  hommes  choisis  pour  raccompagner  dans 
son  mariage  :  la  nourriture  e$t  sortie  de  celui  qui  mangeoit,  et  l* 
doucfur  est  sortie  du  Fort,  Joges,  iiv.  Note  de  l'édition  origi- 

i    nale. 
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Ces  sennens  étoient  bons  dtas  k  bouche  des  Pères  ; 
Mais  nos  temps  ont  besoin  de  régies  moins  séyéres. 
Antre  siéde,  autres  mœurs.  Seule  aussi  de  nos  jours,. 
J'ai  su  comme  il  falloit  compasser  un  discours. 
D*un  non  ou  dHin  oui  sec  tempérant  la  rudesse, 
Je  laisse  aux  complimens  toute  leur  politesse; 
Et,  toujours  abondant  en  traits  officieux, 
Je  masque  un  mauvais  cœur  sous  un  front  gracieux. 

G*est  par  moi  que  Tellier,  cette  ame  si  candide, 
Sait  d'un  tas  d'aspirans  flatter  Tespoir  ayide. 
Assise  sur  sa  langue»  il  me  laisse  le  soin 
De  lui  prêter  des  mots,  tous  marqués  à  mo^  coin. 
Par  là  le  confesseur,  en  ses  jours  d'audience, 
Unit  sa  politique  afec  sa  conscience, 
Joue  une  cour  rampante,  et, parlant  d'après  moi, 
Fait  chex  lui  des  prélats  qu'il  défait  chez  le  roi. 
C'est  ainsi  qu'autrefois,  contre  le  Moraliste  *, 
Des  chrétiens  de  la  Chine  il  fut  Fapologisle  *  ; 
Qu'il  vengea,  soutenu  de  mes  expressions. 
Et  les  convertisseurs  et  les  conversions; 
Qu'aux  airs  de  vérité  que  nous  sûmes  répandre, 
On  vit  Bi  isacier  '  même  applaudir  et  se  rendre. 
Et  que  l'Europe  entière,  admirant  nos  travaux. 
Sur  la  foi  de  Tellier  détesta  nos  rivaux. 
11  est  vrai  que  bientôt  ses  preuves  contredites 
Laissèrent  sans  appui  les  suspects  néophytes. 
Son  livre  fut  flétri  *;  mais  l'auteur  censuré 
N'en  est  ni  plus  suspect  ni  moins  considéré  ; 
Au  contraire,  escorté  d'équivoques  sans  nombre, 
Êminences,  Grandeurs,  tout  respecte  son  ombre  ; 
Et  j*ai  la  joie  .enfin  qu'en  ne  lui  cachant  rien, 
S'il  sait  tous  mes  secrets,  il  en  profite  bien. 
Avec  un  mot  tragique  ^,  embelli- de  ses  gloses, 
Il  espère  à  son  gré  mille  métamorphoses. 
Au  plus  obscur  mérite  il  donne  de  l'éclat, 
£t  d'un  Sulpicien  fait  un  rare  prélat. 

*  U.  Arnauld,  dil  Tédilion  originale.  —  Daut  la  BiUiolhèque 
françoise  on  lit  la  note  sulYante  :  t  Le  P.  Moralei,  religieux 
dominicain,  est  celui  qui  ii*est  élevé  le  premier  contre  le  culte 
cliinois,  et  le  tèle  de  ce  Pdre  n*a  pas  peu  servi  i  le  faire  con- 
damner à  Rome^  • 

*  Le  P.  Tellier  a  été  ^apologiste  des  superstitions  chinoises 
tians  son  livre  intitulé  :  Défenae  det  nouveaux  ekritiena  de  la 
Chine,  qui  a  été  flétri  en  1700  par  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris.  M.  du  Pin  a  relaté  tout  ce  que  les  jésuites  opposoient  à 
cette  censure,  hiùt.  franc. 

'  M.  Brisacier,  supérieur  du  séminaire  des  Missions  étrangè- 
res, révoqua  l'approbatioii  quUl  avoit  d'abord  donnée  â  cette  dé- 
pense. 

*  Par  Clément  tl 

*  Jansénisme. 

.  *  Le  P.  Tellier  avoit  si  bien  su  prévenir  Louis  XIV  contre 
U.  le  cardinal  de  Noailles,  que  ce  prince  éloit  pr^t  à  l'exiler,  lors- 
que la  découverte  de  la  fameuse  Lettre  de  M.  l'abbé  Bochart  de 
baron  rompit  les  mesures  que  l'on  avoit  prises.  Bibl,  franc. 

'  On  lit  en  note  dans  l'édition  originale  :  t  Petit  écrit  dans  le- 
quel on  voulut  rendre  suspecte  la  foi  de  M.  U  cardinal  de 
Noailles  ;  c0i  ouvrage  (\it  brûlé  par  la  main  d«  bourreau.  Le  P.  Ot« 


DE  BOILEAU. 

Il  n'a  qu'à  prononcer  le  seul  nom  de  cabale. 
Ce  mot  arme  aussitôt  Tautorité  royale, 
Répand  mille  terreurs  à  Rome  et  dans  Paris, 
Renverse  les  Quesnels  avec  tous  leurs  écrits, 
Lui  met  entre  les  mains  les  foudres  de  Versailles^ 
Abat  de  Port-Royal  les  profanes  murailles; 
Et,  docile  à  la  voix  de  ce  sage  enchanteur, 
Louis  même  est  tout  prêt  d'éloigner  son  pasteur  ^ 

Dans  les  jours  orageux  du  célèbre  PnHiilénie^, 
Daniel  soupçonné  m'eût  pris  pour  Daniel  même  *; 
Car  sans  faire  un  mensonge,  et  sans  rien  avouer. 
Je  vms  couper  le  nœud  qu'il  n'eût  pu  dénouer. 
Noirci  chez  le  prébt,  par  quelle  vraisemblance 
Sus-je  lui  rétablir  sa  douteuse  innocence? 
Je  lui<dictai  sa  lettre,  et  j'y  fis  des  sermons 
Que  le  public  crut  vrais  comme  ceux  des  amans. 
Rappellerai-je  ici  cette  comique  histoire, 
Dont  les  novateurs  s^ils  abhorrent  la  mémoire, 
Quand  l'équivoque  A.  A.,  signant  quelques  billets*. 
Vit  d'habiles  docteurs  tomber  en  ses  filets? 
Grands,  petits,  tous  ont  su  ce  trait  inimitable  : 
L'histoire  des  filous  n'a  rien  de  comparable  ; 
Et  c'est  en  vain  qu' Arnauld,  piqué  jusques  au  vif. 
En  fiiveur  des  dupés  le  prit  d*un  ton  plaintif. 
Je  laissai  ce  docteur,  peu  docte  en  l'art  de  feindre. 
Se  Uvrer  quatre  fois  au  chagrin  de  la  plaindre  *®, 
Mais  la  cour,  où  l'on  aime  et  l'art  et  l'enjouement. 
Trouva  la  pièce  heureuse  et  rit  du  dénoûment; 
Et  l'auteur  faux  ou  vrai  de  cette  comédie  '* 
Eut  le  plaisir  d'y  voir  son  intrigue  applaudie. 

Mais  laissons  à  l'écart  des  faits  ingénieux, 
Je  veux  te  raconter  des  tours  plus  sérieux. 
Je  viens  au  grand  chef-d'œuvre,  où  brille  ma  doctrine. 
C'est  le  long  démêlé  des  cultes  de  la  Chine  ; 
Ëvénement  fameux,  où  le  parti  défait 
Succombe  en  apparence  et  triomphe  en  effet. 


niel,  jésuite,  que  tout  le  monde  en  faisoit  auteur,  lâcha  de  u*tm 
justifier  par  une  lettre  pleine  de  serment  et  de  protestations 
équivoques.  » 

La  Bibliothèque  françoUe  donne  la  note  suivante  :  «  Cétoit 
d'aliord  l'opinion  générale  que  le  P.  Daniel  éloit  l'auteur  dn  la- 
meui  Problème  que  le  Parlement  de  Paris  lit  brâler  par  la  oMiu 
du  bourreau,  et  que  les  molinistes,  même  un  peu  modérés,  n'ont 
pu  approuver.  Ce  Père  ayant  ensuite  écrit  une  lettre  où  il  pro- 
teste avec  serment  qu'il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  part,  ceux 
qui  l'en  crurent  ne  surent  plus  sur  qui  dévoient  tomber  les 
soupçons  ;  mais  enOn  Galliande  a  bien  voulu  se  charger  de  l'ini- 
quité, et  c'est  â  lufà  qui  l'on  attribue  atigourd'hui  eetle  belle- 
pièce.  > 

*  C'est-à-dire  que  VÈqwvoque  fit  pour  ce  jésuite  ce  que  le  pro» 
phète  I>aniel  fit  pour  Suzanne.  Note  de  l'édition  originale. 

"  I  a  fourberie  de  Douai,  dans  laquelle  le  faux  Arnauld  signoit 
aes  lettres  A.  A.  pour  faire  croire  attx  professeurs  qu'il  vouloit 
surprendre  que  c'étoit  Antoine  Arnauld.  Édition  originale. 

**  Les  quatre  plaintes  de  M.  Arnauld  pour  demander  justice  de 
cette  fouiberie.  Édition  originale. 

'*  Le  docteur  Tourucly  fut  le  principal  adeur  de  cette  comédie. 
Bibl,  frjnç. 


APPENDICE. 

Écoutes*en  rhbtoire,  et  toîs  avec  surprise 
Ce  que  me  doit  la  Foi,  ce  que  me  doit  TÉgiise. 

Une  Société,  dont  j'anime  l'esprit, 
En  des  climats  lointains  va  porter  Jésus-Christ. 
Cesdocteurs  mieux  instruits  qu'aux  temps  apostoliques» 
Mènent  droit  à  la  foi  par  les  mathématiques  : 
Lunettes,  almanachs,  canons,  bijoux,  cadrans 
Pont  entrer  TÉvangile  avec  eux  chez  les  grands. 
Par  ces  saintes  leçons,  la  Chine  encor  païenne, 
Sans  presque  nen  changer,  devientpourtant  chrétienne. 
On  lui  montre  le  Verbe  au  milieu  des  splendeurs. 
De  Jésus  glorieux  on  lui  peint  les  grandeurs  ; 
Mais  pour  le  crudfix,  ma  sage  économie 
A  de  profanes  yeux  en  cache  Tinfamie. 
Un  Dieu  crucifié  blesseroit  les  Chinois. 
Jadis  Paul,  il  est  vrai,  ne  savoit  que  la  croix; 
C'est  tout  ce  qu'il  prèchoit.  Ces  apôtres  plus  sobres 
Jugent  qu'il  est  bien  mieux  d'en  taire  les  opprobres. 
Et  qu'attendre  en  effet  d'un  objet  si  chagrin? 
Est-ce  de  ce  bois-là  qu'on  fait  un  mandarin? 
De  progrés  en  progrés  ma  science  portée 
En  faveur  des  lettrés  fait  un  saint  d'un  athée. 
L'enfer  même  y  consent,  car  pour  Confucius 
Nous  lui  donnons  Arnauld  avec  Jansénius. 
Sans  cette  apothéose,  et  prudente  et  nouvelle, 
La  moisson  de  la  Chine  échappoit  à  leur  zélé. 
Aussi  ma  charité,  qui  se  fait  tout  à  tous, 
permit  que  devant  lui  on  fléchit  les  genoux  ; 
Et  que  sans  renoncer  à  chrême  ni  baptême, 
Un  chrétien  lui  servit  de  pontife  lui-même. 
Le  zélé  qui  nous  presse,  immense  en  ses  trésors, 
Étendit  ses  bontés  jusqu'aux  cendres  des  morts. 
Les  Chinois  convertis,  grâce  à  leurs  nouveaux  maîtres, 
Conservèrent  chez  eux  le  culte  des  ancêtres; 
Et  leurs  heureux  défunts,  rachetés  par  Mathieu  S 
Restèrent  dans  leur  niche  encensés  conmie  Dieu. 
Que  ne  peut  point  la  soif  de  sauver  tous  les  hommes  ! 
Et  que  le  monde  entier  sache  enfin  qui  nous  sommes. 
Les  apôtres  jadis,  avec  un  cœur  de  fer. 
Laissèrent  sans  pitié  nos  aïeux  en  enfer. 
Ils  ignoroient,  hélas!  ces  hommes  trop  sincères, 
L'art  facile  et  récent  de  dédamner  nos  pères  : 
lis  brisoient  sans  quartier  foyers,  temples,  autels. 
Tout  périt  sous  leurs  mains,  jusqu'aux  dieux  immortels. 
Ricci,  le  grand  Ricci,  prit  une  autre  méthode, 
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'  Le  P.  Matthieu  Ricci,  jéi>uite,  est  le  premier  qui  a  autorisé 
le  culte  superstitieux  que  les  Cliiuois  rendent  à  leurs  .ancêtres. 
Édition  originale. 

*  Jean-Baptiste  Moralet,  dominicain,  fut  envoyé  de  ki  Chine  à 
nome  pour  pro|K)ser  au  Saint-Siège  diverses  dinîcuUés  touchant 
lea  caÛ«a  iiiperstitieux  de  la  Chine,  et  oMiul  un  décret  qui  les 


Il  trouva  pour  le  ciel  un  sentier  plus  commode. 
Et  fit  voir  aux  Chinois,  ignorans  sur  ce  point. 
Qu'ils  servoient  le  vrai  Dieu,  qu'ils  ne  connoissoient  point. 
Bientôt  la  calomnie,  accoutumée  à  mordre. 
Déchira  sa  conduite  et  noircit  tout  son  ordre. 
La  Foi,  s'écrioit-on,  sous  un  nuage  obscur 
Montre  à  ses  vrais  enfans  un  culte  bien  plus  pur. 
Quels  docteurs  1  quelle  loi!  quel  profane  manège! 
Et  quel  fruit  va  produire  un  fonds  si  sacrilège? 
Quen'ajoutoit-on.pas!  zélés  dispensateurs. 
On  les  faisoit  passer  pour  des  dissipateurs. 
C*étoit  peu  de  les  perdre  en  ce  fiuneux  empire, 
Il  fallut  dans  l'Europe  achever  leur  martyre. 
J'y  vis  ces  doux  agneaux,  par  des  esprits  pervers, 
Taxés  publiquement  d'être  des  loups  couverts. 
A  Rome,  Moralez*' commença  la  mêlée. 
Et  dit  ce  qu'il  voulut  à  la  sainte  assemblée. 
L'oracle  répondit,  Ricci  fut  foudroyé. 
Mais  peu  de  temps  après  vint  un  autre  envoyé; 
C'est  le  grand  Martini  ',  l'homme  sans  hyperbole. 
Le  plus  franc,  le  plus  droit,  qu'ait  formé  mon  école. 
Et  qui  savoit  le  mieux,  Rome  en  vit  un  essai. 
L'art  de  ne  point  mentir  en  ne  disant  pas  vrai  : 

L*ambassadeur  muni,  de  pièces  authentiques, 
Justifia  la  Chine  et  sauva  nos  pratiques. 
Ses  cas  mieux  exposés  et  très-bien  répondus 
Rendirent  le  courage  à  nos  gens  éperdus. 
Ainsi,  rentrant  en  lice  avec  armes  égales. 
Je  fis  passer  en  lois  mes  prétendus  scandales: 
J'opposai  Rome  à  Rome,  aux  autres  ouvriers, 
Et  la  Société  se  couvrit  de  lauriers. 
En  vain  un  noir  dépit  contre  la  Compagnie 
Traita  son  envoyé  de  nouvel  Ananie  ^  : 
Simple  exposant,  mais  sage  en  sa  simplicité»- 
Il  dit  vrai,  mais  non  pas  toute  la  vérité  ; 
Et  suivit,  en  ce  cas,  TexceUente  maxime, 
Qu'un  habile  homme  tait  tout  ce  qu'un  sot  exprime. 
Est-ce  donc  là,  grand  Dieu  !  mentir  au  Saint-Esprit? 

Contre  lui  cependant  que  n'a-t-on  pas  écrit? 
Dans  leur  zèle  indiscret,  d'ingrats  missionnaires 
Nous  traitèrent  partout  d'ouvriers  mercenairesi 
Échos  de  Port-Royal,  ils  parloient  son  jargon  : 
«  ralliois,  selon  eux,  l'Arche  sainte  et  Dagon* 
«  Bélial  et  Jésus,  médisance  terrible  1 
«  Se  trouvoient  réunis  par  un  mélange  horrible! 


condamna.  Édition  originale.  Voyes  la  note  première  de  la  page 
précédente. 

*  Jésuite  mandarin,  et  auteur  d'une  Huloire  4e  la  Chine  asscs 
estimée.  Bibl,  franc. 

*  Ananie  mentit  à  saint  Pierre,  le  P.  Martini  mentit  au  suc- 
cesseur de  Pierre,  en  exposant  au  Saint-Siège  les  cas  de  iâ  Cbini 
d'une  manière  pleine  de  déguisement.  Édition  originale. 
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c  L'Église  de  la  Chine  avoit  plus  d'un,  époux, 
*  On  parlageoit  des  cœurs  dont  le  ciel  est  jaloux. 
4  Les  frères  de  Xavier  dans  ces  vastes  contrées, 
tf  Altéroient  le  dépôt  des  vérités  sacrées, 
«  SouiTroient  le  paganisme  aux  gem  peu  scrupuleux, 
f  Plaçoient  dans  le  lieu  saint  un  tableau  scandaleux, 
«  Gorrompoient  à  tel  point  leur  divin  ministère 
«  Qu  ils  faisoient  de  Tépouse  une  infâme  adultère  ; 
tf  Et  qu*ils  osoient  nommer,  par  un  étrange  abus, 
«  Leurs  chrétiens  Les  chrétiens  de  V ordre  de  Jésus.  ^ 

Je  ne  t'avance  rien  qu^Une  Maison  suspecte*, 
Ce  mot  Tannonce  assez,  et  ne  dise  et  n'objecte  : 
Ses  livres  d'où  distille  et  le  flel  et  Terreur, 
Me  reprodient  ces  faits  d'un  style  plein  d'aigreur. 

Pour  flétrir  nos  chrétiens,  en  Europe,  à  la  Chine, 
La  cabale  employa  machine  sur  machine; 
Et,  de  quelque  c6té  qu'on  tournât  ses  regards, 
On  ne  voyoit  aux  murs  qu'affiches  et  placards. 
Chacun  se  déchahioit  :  tour  à  tour  sur  la  scène 
Une  foule  d'acteurs  vint  exhaler  sa  haine; 
G'étoit  religion,  zèle,  foi,  piété, 
De  déchirer  l'Église  et  la  société. 
Les  enfans  de  François  et  ceux  de  Dominique 
Entrèrent,  qui  l'eût  cru!  dans  ce  complot  inique; 
Et  malgré  le  décret  du  pontife  romain*. 
Je  me  vis  en  opprobre  à  tout  le  genre  humain. 
Toute  la  Compagnie  en  parut  alarmée  ; 
Elle  entendoit  crier  aux  enfans  d'idumée  : 
Rase^la,  rasej^la  jusques  aux  fondemens. 
Les  uns  la  déchiroient  par  de  longs  mandemens. 
D'autres,  en  leurs  écrits,  crioient  à  pleine  tète 
Que,  démentant  son  nom,  elle  adoroit  la  bête. 
Surtout  deux  boute-feu  '  que  je  pourrois  nommer, 
Loin  de  la  soutemr  aidoient  à  l'opprimer. 
Ils  la  perçoient  de  coups,  triste  et  honteux  salaire 
Des  bienraits  dont  sa  main  combla  leur  séminaire. 
Il  n'est  point  de  noirceurs  qu'ils  n'osassent  vomir. 
Elle,  sous  cette  croix,  ne  pouvoit  que  gémir; 
Car  l'innocence,  hélas  !  ne  sait  faire  autre  chose. 
Je  m'attendris  sur  elle,  et  pris  en  main  sa  cause  : 
J'entendis  ses  clameurs  et  j'exauçai  ses  vœux; 
Et  pasteurs  et  troupeaux,  je  les  sauvai  tous  deux. 
Pour  leur  faire  un  rempart  contre  ces  calomnies, 

*  Le  séminaire  de  MM.  des  Missions  étrangères.  Bibl,  froMÇ, 

*  Bar  le  faux  exposé  du  P.  Martini,  la  sacrée  Congrégation 
rendit  un  décret  en  1656.  C'est  le  décret  d'Alexandre  VU  dont  les 
jésuites  ont  fait  de  si  grands  abus  à  la  Chine  et  dont  ils  se  ser- 
irent  si  injustement  pour  autoriser  leurs  pratiques  superstilieu* 
ses.  Édition  originale. 

'  MM.  Bri»acier  et  Tiberge,  qui  Ut>ubIoient  les  jésuites,  comme 
le  prophète  Élie  troubloit  Israël.  Édition  originale.—  M.  Maigret 
et  M.  d«  Lionne,  éréqoes  inportibut,  BiH.  fr. 

*  M.  le  cardinal  àê  Tournon,  envoyé  par  Clémenl  XI  à  la  Chine, 
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Je  donnai  le  baptême  k  nos  cérémonies. 

L'athéisme  devint,  par  un  détour  subtil, 

Un  culte  politique  et  purement  civil. 

Un  si  grand  changerait  n'a  voit  point  eu  d'exemples: 

Les  temples  dégradés  ne  furent  plus  des  temples; 

J'avois,  pour  les  sauver,  épuisé  mes  raisons. 

Il  me  parut  plus  coiurt  d'en  faire  des  maisons. 

L'autel  où  Ton  offroit  un  encens  détestable 

Prit  un  nom  moins  auguste  et  ne  fut  qu'une  table  : 

Le  sacrifice  ensuite  eut  un  même  destin. 

J'en  changeai  1  appareil  en  l'apprêt  d'un  festin; 

Et  Confucius  même,  encor  par  privilège. 

N'eut  plus  que  les  honneurs  d'un  pédant  de  collège. 

Avec  les  noms  changés  la  cliose  aussi  changea; 

C'est  ainsi  qu'en  mes  mains  le  culte  se  purgea. 

Mais,  taudis  que  j'achève  un  si  pieux  ouvrage^ 
L'Occident  contre  moi  forme  un  nouvel  orage. 
De  ses  cris  importuns  la  Foi  remplit  les  airs. 
Elle  arrache  à  Clément  sa  foudre  et  ses  éclairs. 
Et,  réglant  de  Tournon  le  voyage  et  la  marche. 
Elle  amène  à  Pékin  le  zélé  patriarche. 
Mais  débarqué  légat^  et  rembarqué  martyr, 
A  peine  y  paroit-il,  que  je  l'en  fais  sortir. 
Et  par  là  tombe  enfin  sa  hautaine  entreprise 
D'ôter  Confucius  des  fastes  de  l'Église, 
D'abolir,  sans  égard  aux  usages  des  lieux, 
Et  le  culte  du  ciel  et  celui  des  aïeux. 
C'est  tout  ce  qu'a  produit  ce  projet  téméraire  : 
Le  coup  est  retombé  sur  le  parti  contraire. 
Maigrot  s'est  fait  bannir,  déclaré  Tiao  *, 
Et  le  nonce  en  prison  s*ennuie  à  Macao. 
Encore  trop  heureux  qu'oubUant  sa  puissance, 
Poiur  eux  la  Compagnie  ait  usé  de  clémence  ; 
Leur  complot  méritoit  un  peu  plus  que  des  fers. 

Mais  quittons  FOrient  et  repassons  les  mers. 
Pour  la  dernière  fois  Port-Royal  me  rappelle. 
Ah  !  quel  monstre  à  mes  yeux,  et  quel  champ  pour  mon 
Ce  monastère  impie,  ouvert  aux  séducteurs,        [zèlcl 
Suivoit  obstinément  d'aveugles  conducteurs. 
Au  lieu  de  Guilloré,  de  Crasset,  de  Saint-Jure, 
On  lisoit  quelque  Père  et  même  l'Écriture. 
Dans  le  choix  des  sujets,  le  crédit  et  le  bien, 
Sans  les  autres  talens,  n'étoient  comptés  pour  rien. 

avec  toutes  sortes  de  pouvoirs.  Les  jésuites  l'ont  fait  moanr  de 
faim  dans  une  prison  à  Macao,  et  Tolomeî,  jé&uite,  a  eu  ton  cha- 
peau et  son  Utre.  ÉdiUon  originale.—  Le  pape  Clément  XI  envoya  à 
la  Chine  M.  le  cardinal  de  Tournon  eu  qualité  de  légat  apostolique, 
pour  mettre  finaux  constitutions  qui divisoieat depuis  longtempa 
les  missionnaires  de  ce  pays-là;  mais  les  jésuites,  s'étant  aperçus 
qu'il  né  leur  seroit  pas  favorable,  prévinrent  contre  lui  l'empereur 
cl  le  firent  reléguer  dans  leur  maison  de  Macao  oà  il  est  mort. 
liibi.  fnmç, 

*  Perturbateur  du  repos  pubUc.  ÉdiUon  originale.  —  Cal-à* 
dire  non  lettré.  B,bL  franc. 
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On  n'y  savoit  point  Tart  de  sueer  les  familles, 
Le  monde,  ni  les  miens,  n'alloient  point  à  ses  grilles, 
Le  sang,  le  nom,  Tespril,  tout  y  sentoit  Araauld; 
Le  canon  à  la  messe  étoit  prononcé  haut. 
Converses,  médecins,  sacristains,  sur  ma  liste. 
Jusqu'à  la  basse-cour,  tout  était  iansénisle. 

En  vain,  pour  échapper  à  la  Société, 
Ces  vierges  se  piquoient  de  régularité, 
Retraçoient  dans  leurs  mœurs  la  pureté  des  anges. 
De  répoux,  nuit  et  jour,  annonçoient  les  louanges. 
Et,  la  lampe  à  la  main,  attendant  son  retour, 
Allumoient  dans  leur  cœur  le  feu  de  son  amour. 
En  vain  toute  FËglise  admiroit  leur  conduite; 
Il  n'est  plus  de  vertu  dés  qu'on  n'est  pas  jésuite. 
Que  ne  tentai -je  point  pour  leur  ouvrir  les  yeux? 
Des  docteurs,  de  ma  part,  allèrent  sur  les  lieux. 
J'appelai,  muis  en  vain  :  ma  grâce  inefficace 
Trouva  leurs  cœurs  fermés  pour  les  enfans  d'Ignace. 
Les  traits  de  Molina  ne  les  sauroient  percer, 
M'écriai-je  :  il  faut  doac  abattre  et  disperser. 
Je  le  dis,  je  le  fis  :  et  bientôt,  plus  sensées, 
Ge^  vierges  ont  quitté  leurs  visions  passées. 
De  leurs  folles  erreurs  donnant  un  désaveu^ 
La  frayeur  d'un  serment  n'est  pour  elles  qu'un  jeu, 
Et  leurs  noms,  mis  sans  glose  au  bas  du  formulaire*, 
Couronnent  mes  travaux  et  terminent  l'affaire. 
Lallemand  t'apprendra,  si  tu  lis  son  recueil. 
Par  quels  sages  ressorts  j'ai  dompté  leur  orgueil 
Tendres  empressemens,  raisons  insinuantes, 
Ont  triomphé,  dit-il,  de  ces  pauvres  errantes. 
Et  leur  retour  sincère  à  1  Église,  à  la  foi, 
A  bien  justifié  nos  soins  et  ceux  du  roi  ; 
Leur  conquête  est  ma  gloire  et  notre  apologie. 

Autre  et  dernier  effort  de  ma  théol(^ie. 
Heureuse  en  mes  secrets,  en  dépit  du  sultan. 
J'ente  un  chrétien  caché  sur  un  mahométan. 
Le  Croissant  vient  à  nous,  et  l'Alcoran  docile 
Donne  un  baiser  de  paix  au  divin  Évangile. 
Chrétiens,  musulmans,  par  moi  catéchisés. 
Dans  Chic ,  bons  amis,  ne  sont  plus  divisés. 
On  voit  maint  et  maint  Grec,  sous  une  foi  masquée, 
Catholique  à  l'église,  et  Turc  à  la  mosquée  «. 
Enfin,  conciliant  les  cultes  et  les  lois, 
J'apprends  l'art  de  servir  deux  maîtres  à  la  fois. 

Au  reste,  ces  succès,  que  l'Archipel  admire, 
Ne  nous  coûtent  ni  sang,  ni  prison,  ni  martyre. 


*  La  plupart  des  religieuses  furent  surprises  dans  la  signature 
du  nouveau  formulaire  qu'on  leur  prc^cnia;  on  leur  fit  en- 
tendre qu'on  n'exigeoit  ]>oint  d'elles  la  condamnation  du  fait, 
mais  celle  du  droit,  qu'elles  aroienl  toujours  prosciit,  que  co 
n'étoU  pas  môme  rmtealioa  du  pape  dans  sa  bulle  Vineam  Do- 


Sery,  dans  un  libelle^  a  voulu  m'en  railler: 

Mais  notre  attrait  n'est  pas  de  se  faire  empaller. 

On  peut,  à  petit  bruit,  apôtre  pacifique, 

Annoncer  aux  humains  la  grâce  évangélique,  ' 

Et,  sans  prévariquer,  avec  certains  dehors, 

S'épargner  en  prêchant  mille  genres  de  morts. 

Ah  !  si  dans  Sion  même,  et  dès  son  origine, 
L'Église  plus  savante  eût  connu  ma  doctrine, 
Que  d'enCans  conservés  !  que  de  persécuteurs 
Désarmés,  adoucis,  changés  en  protecteurs! 
Elle  n'eût  point  gémi  sous  ces  meurtres  barbares 
Des  Dioclétiens  et  des  Rictiovares. 
Mais,  comme  dans  la  Chine,  honorée,  en  crédit, 
Elle  eût  pu  croître  en  paix  à  l'ombre  d'un  édit. 
Rien  n*auroit  arrêté  ses  progrès,  ses  conquêtes  ; 
Et  les  dieux  des  Gentils,  esprits  aisés,  honnêtes, 
Pour- quelques  grains  d'encens  qu'on  leur  eût  accordé,. 
L'aïu'oient  vu  s'agrandir  et  n'auroient  point  grondé. 
Mais,  dès  qu'on  veut  poser  ce  principe  farouche. 
Qu'il  faut  croire  de  cœur,  et  confesser  de  bouche. 
Et  que,  sans  chanceler,  l'homme  d'un  pas  égal 
Doit  suivre  constamment  ou  Dieu  seul,  ou  Baal  : 
Est-il  ime  pagode,  est-il  un  dieu  pénate, 
Dont  contre  elle,  aussitôt,  tout  le  courroux  n'éclate? 
P.t  de  là  ces  fureurs,  qui,  troublant  les  Etats, 
Avec  tant  de  martyrs,  firent  tant  d'apostats. 

Cependant  d'un  seul  mot  où  dissipoit  l'orage. 
En  dM,  remontons  aux  motife  du  carnage  :     < 
Quelle  aveugle  manie  animoit  les  païens! 
Qui  pouvoit  les  armer  contre  des  citoyens? 
Quel  tort  faisoit  l'Église  aux  lois,  à  la  patrie  ? 
C'est  que,  trop  déclarés  contre  l'idolâtrie. 
Les  fidèles  d'alors,  par  un  zèle  odieux. 
Et  brisoient  les  autels,  et  détrônoient  les  dieux. 
Or,  un  zèle  moins  vif,  et  tel  que  je  l'inspire. 
Eut  bientôt  accordé  l'Évangile  et  l'empire. 
Car  enHn  tous  ces  dieux,  dans  leur  pluralité, 
N'étoient  que  divers  noms  de  la  Divmité. 
Jupiter,  par  exemple,  étoit  l'Être  suprême, 
Et  par  lui  les  païens  n'entendoient  que  Dieu  môme. 
De  leur  culte  innocent  c'étoit  Timique  but; 
Chacun  des  autres  dieux  en  étoit  l'attribut. 
Ainsi,  se  partageant  cette  divine  essence. 
L'un  marquoit  sa  sagesse  et  l'autre  sa  puissance. 
Un  autre  quelque  trait  de  ses  perfections, 
Et  sur  ce  pied  qu'étoient  les  dieux  des  nations? 


mini  Sabaoih,  et  qu'il  s'en  étoit  ainsi  expliqué.  Édition  originale. 
*  Les  jésuites  observoient  dans  l'Ile  de  Chio  la  même  conduite 
qu'à  la  Chine;  le  P.  de  Séry,  dominicain,  par  un  petit*  écrit 
rendu  public,  leur  a  reproché  qu'ils  y  mêloient  le  cbristiarnsmc 
avec  le  mabométisme.  Édition  originale. 
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Ëloit-ce  un  fol  amas  de  profanes  idoles. 

Ou  plutôt  le  vrai  Dieu  caché  sous  ces  symboles? 

G*étoit  là  le  grand  point  qu'il  falloit  éclairdr  : 
Par  cette  instruction  tout  pouvoit  s'adoucir  ; 
Et  laissant  en  repos  les  dieux  et  les  déesses» 
On  n'avoil  qu'à  souffrir  ce  qu'on  mettoit  en  pièces. 
Après  tout,  cet  encens,  ce  culte  solennel, 
Quand  on  Tentendoit  bien,  n'étoit  point  criminel. 
D'ailleurs,  quand  il  eût  eu  quelque  tache  légère, 
N'est-il  pas  des  défauts  qu'il  est  bon  qu'on  tolère! 
En  ménageant  Tivraie  on  sauve  le  bon  grain. 
Et  le  fer  des  tyrans  leur  tombe  de  la  main. 
Seroit-il  des  Achabs,  s'il  n*étoit  des  Élies  ! 

Vois-tu  les  missions  sur  mon  dogme  établies? 
Quelles  prospérités  !  quels  succès  1  quel  éclat  ! 
La  gloire  d'un  pied  ferme  y  suit  l'apostolat. 
Point  de  sang  répandu  :  chrétiens  d'un  bon  commerce, 
Nous  péchons  sans  péril,  et  vivons  sans  traverse. 
Une  profonde  paix  engraisse  les  troupeaux  ; 
Les  seules  dignités  troublent  notre  repos  : 
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L'LgIise  de  la  Chine  en  est  presque  accablée. 
Et  j'espère  qu'un  jour,  dans  Bysance  appelée. 
On  la  verra  de  même,  au  gré  de  mes  désirs, 
Accouclier  par  mes  mains  de  quelques  grands  visirs. 

Ici  s'interrompant,  mQle  traits  de  lumière 
Vinrent  comme  un  éclair  éblouir  sa  paupière; 
G'étoit  la  Vérité  qui  descendoit  des  deux. 
Quel  éclat  importun  vient  m'oiïenser  les  yeux. 
Dit-elle,  et  de  quels  feux  me  vois-je  enveloppée? 
Je  sens,  je  reconnois  la  main  qui  m'a  frappée. 
Sous  mes  déguisemens  la  noyant  à  mon  tour. 
Je  veux  dans  Rome  même  en  éteindre  le  jour. 
Adieu,  Boileau,  je  pars,  et,  rivale  mutine, 
Je  vas  armer  contre  elle  et  l'enfer  et  la  Chine. 
Déjà  pour  l'accabler,  dans  plus  de  cent  extraits. 
On  m'aiguise  à  Clermont^  d*mévitables  traits. 
L'adroit  Normand,  sous  main,  s'assure  des  puissances. 
Et  je  vois  s'avancer  le  temps  de  mes  vengeances. 
Elle  dit,  s'arrêta,  puis,  s'essuyant  un  peu, 
S'envola  chez  Tellier  mettre  les  fers  au  feu. 


III 


BOILEAU  AUX  PRISES  AVEC  LES  JÉSUITES* 


L'éditeur  de  1772  a  mis  en  tète  de  cette  pièce  l'A- 

VERTISSENEM   SUivaut  .* 

«  L'écrit  intitulé  :  Boileau  auxprises  avec  le^jésuites^ 
est  une  lettre  anonyme  de  cinquante-cinq  pages  d'im- 
pression in*12,  datée  de  Paris,  le  25  juin  1706.  Elle 
parut  cette  même  année,  et  fut  vraisemblablement 
imprimée  k.  Paris;  mais  le  libraire,  ne  voulant  pas  être 
plus  coi.nu  que  l'auteur,  prit  la  fausse  enseigne  dont 
on  s'est  servi  bi  souvent  pour  les  productions  furtives  : 
A  Cologne f  che%  les  hdntien  de  Pierre  Marteau,  Cet 
écrit  ne  pouvoit  paroitre  dans  une  conjoncture  plus 
délicate  pour  M.  Despréaux:  car  il  pensoit  alors  à  pu- 
blier dans  une  nouvelle  édition  de  ses  OEuvres  sa  Sa- 
tire contre  V Équivoque,  et,  comme  il  y  attaquoit  à 
force  ouverte  tous  les  mauvais  casuisles,  sans  pouvoir 
s'empêcher  d'y  témoigner  une  sorte  de  ressentunent 


'  Les  jouraaiiâles  de  Trévoux,  dcmeuranl  iu  collège  de  Cler- 
monl,  autrement  de  Louis-lc-Grand.  Bitl.  franc. ^^he  lecteur  cu- 
rieux de  connaître  en  détail  le»  relations  de  Boileau  avec  les  jan- 
^énibies  doit  consulter  le  Porl-Royal  de  M.  Saiute-Beuve,  tome  V, 
pages  3i1-361. 

*  C'est  un  récit  assex  curieux  des  démêlés  que  suscita  la  sa- 
tire xu,  accompagné  de  diverses  pièces  duul  la  plupart  ont  clé 
désavouées  par  Boileau.  Ce  récit,  toutefois,  n'est  pas  à  dédaigner. 


contre  les  journalistes  de  Trévoux  en  particulier,  cette 
Satire  seule  suffisoit  pour  lui  faire  appréhender  bien 
des  tracasseries.  11  n'avoit  donc  pas  besoin  de  voir 
l'histoire  de  son  démêlé  avec  ces  journalistes,  retracée 
fort  inconsidérément,  sinon  très-nâalicieusement , 
dans  un  écrit  public,  où  l'on  ne  se  faisoit  pas  même 
scrupule  de  lui  attribuer  une  pièce  de  vers  tout  à  fait 
indigne  de  lui,  et  si  iiyurieuse  liixx  jésuites,  qu'il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  le  perdre,  s'ils  vendent  à 
présumer  seulement  qu'il  en  pût  être  Tauteiu*.  C'est 
cette  même  pièce  dont  il  parle  dans  V Avertissement  sur 
sa  Xll*  satire  (pages  51-55)  et  qu'il  avoue  lui  avoir 
causé  beaucoup  de  chagrin  ^  11  en  témoigna  sa  peine, 
avec  un  mépris  môle  d'indignation,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  M.  Brosselte  le  12  mars  1707  (page  407). 
«  Ou  conçoit  aisément  pourquoi    dans  les  Remar- 


pourvu  qu'on  y  sache  démêler  le  faux  du  vrai,  comme  l'a  fait  Té- 
diteur  d'Amsterdam,  de  1772,  qui  l'a  réimprimé  avec  des  tiota* 
critiques.  (Nous  donnons  une  partie  de  ces  nolei.)  Il  sert,  avec  ce 
que  dit  Desmaiseaux  (La  Vif  de  M*  Boileau  Dftpriaux;  Amster- 
dam, 1712,  p.  282-285),  k  expliquer  l'inUigue  qui  Ut)ubla  Boi- 
leau dans  sa  vieillesse  et  eut  au  moios  pour  résultat  de  faire  dé- 
fendre pendant  longtemps  en  Ftancè  l'impression  de  la  ulire  xu. 
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ques  de  ce  commentateur  il  n'est  pas  dit  un  mot  de 
Doileau  aux  prises  avec  les  jésuites,  11  devoit  ménager 
celte  Société,  qui  ne  lui  étoit  pas  moins  redoutable 
qu'à  H.  Despréaux.  Vraisemblablement  la  même  rai- 
son a  imposé  silence  à  M.  de  Saint -Marc;  mais,  pour 
M.  du  Morïtheil,  il  faut  qu'il  n'ait  pas  connu  1  écrit  en 
question,  puisqu'il  n'en  a  rien  dit. 

«  Malgré  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  faux  dans  cette  pe- 
tite histoire  du  démêlé  de  notre  poète,  on  la  croit 
propre  à  intéresser  le  lecteur,  soit  parce  qu'elle  re- 
monte jusqu'à  la  source  de  ce  démêlé,  qui  venoit  ori- 


ginairement de  la  dispute  de  M.  Despréaux  avec  le 
P.  GhenHuais  (voyez  page  89,  note  i);  anecdote  plus 
que  vraisemblable,  mais  prudemment  omise  par  le 
commentateur,  soit  à  cause  qu'elle  répand  du  jour  sur 
quelques  endroits  de  VÉpltre  Xlî  (pages  86-89)  et  de 
V Avertissement  sur  la  XII*  satire  (pages  51-55),  soit 
enfin  parce  qu'elle  contient  quelques  pièces  de  vers 
relatives  à  l'objet  principal,  qui  ne  sont  que  peu  ou 
point  connues  aujourd'hui,  et  que  par  cette  raison  on 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir,  quelques  mé^ 
chantes  qu'elles  soient...» 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR 


J'ai  espéré  que  ce  petit  livre  seroit  bien  reçu  dans 
le  monde,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  guère  de  personnes 
qui  n'aient  la  curiosité  de  savoir  le  détail  d'une  dis- 
pute qui  a  éclaté.  Les  jésuites  et  M.  Boileau  Despréaux 
tiennent  un  rang  trop  considérable  parmi  les  gens  de 
lettres  pour  que  Ton  ne  soit  pas  bien  aise  d^apprendre 
les  motifs  et  les  suites  de  leur  différend.  Il  me  reste  à 
vous  dire  que  l'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  ne  l'avoit 
fait  que  pour  le  plaisir  d'une  personne  de  qualité  amie 
de  MM.  Boileau,  n'a  pas  cru  devoir  faire  un  détail 
de  leur  famille  qui  en  étoit  parfaitement  connue.  Il 
suffit  d'avertir  que  M.  l'abbé  Boileau,  dont  il  est  parlé 
dans  cette  histoire,  n'est  point  le  fameux  prédicateur  qui 
mourut  presque  en  même  temps  que  le  P.  Bourdaloue, 


mais  le  docteur  de  Sorbonne  ci-devant  grand  vicaire 
de  Sens,  et  aujourd'hui  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris.  11  est  le  frère  aine  de  M.  Boileau  Despréaux, 
et  c'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  d'une  tra- 
duction du  Traité  de  Batramme  sur  l'Eucharistie,  de 
V Histoire  des  Flagellons  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  le 
monde,  et  dont  la  réponse  *  qu'on  y  a  faite  a  paru  si 
foible,  que  ses  ennemis  ne  se  sont  pas  crus  en  sûreté, 
s'ils  ne  faisoient  défendre  à  cet  abbé,  de  la  part  du  roi, 
d*y  répliquer.  Chose  inouïe  dans  la  république  des 
lettres,  qui  doit  être  libre.  Nous  avons  encore  de  lui 
d'autres  ouvrages  pleins  d'un  raisonnement  tr»!s-solide, 
et  d'une  littérature  trés-piofonde. 


BOILEAU  AUX  PRISES  AVEC  LES  JESUITES 


ET 


DES  ÉCLAIRGISSEMENS  SUR  LES  ŒUVRES  DE  CE  POÈTE 


De  PariB,  le  25  juin  1706. 

Je  suis  bien  éloigné  de  blâmer  la  curiosité  que  vous 
montrez  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  du  rapport  avec 
l'histoire  des  belles-lettres  ;  je  suis  même  ravi  que  vous 
ayez  ignoré  jusqu'ici  le  fameux  démêlé  qui  s'est  ému, 
durant  mon  séjour  à  Paris,  entre  M.  Boileau  Despréaux 
et  les  RR.  Pères  jésuites;  puisque  cela  me  donne  occa- 
sion de  vous  marquer  l'exactitude  avec  laquelle  je  liens 
ma  parole  ;  je  vous  ai  promis  de  vous  en  faire  un  fidèle 
récit.  Je  vais  tâcher  dem'acquitter  de  ce  devoir  sans  pas- 
sion ;  je  ne  chargerai  point  mon  style  d'une  multitude 

*  Cette  répousb  est  de  Bl.  Thiers,  docletir  ch  théologie,  au- 


d'inveclives  contre  les  historiens,  qui,  trop  attachés  à  un 
parti,  gâtent  ordinairement  leurs  ouvrages,  et,  en  vou- 
lant décrier  le  parti  qu'ils  haïssent,  perdent  toute  la 
créance  qu'ils  demandent  en  faveur  de  celui  dont  ils 
disent  du  bien.  Heureusement  je  suis  dans  cette  indif- 
férence si  requise  à  un  homme  qui  a  entrepris  de 
donner  au  pubhc  le  détail  d'une  histoire  ;  ainsi  quand 
je  vous  tiendrai  compte  de  leur  querelle,  je  ne  prendrai 
aucun  parti.  Je  me  contenterai  d'exposer  Voccasion  de 
leur  démêlé,  les  ouvrages  satiriques  dont  ils  se  sont 
attaqués  et  défendus.  J'y  joindrai  quelques  pièces  par^ 
ticuliéres,  qui  doivent  nécessairement  entrer  dans  mon 

leur  de  la  Sauce  à  Robert,  Uvre  très-carieuz.  Édition  originale; 
—  Voyez  p»  393,  note  6. 
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histoire,  quoiqu'elles  ne  soient  ni  de^  uns  ni  des 
autres.  Voici  Torigine  de  cette  guerre  qui*  a  partagé 
tant  de  beaux  esprits. 
'2     Vous  TOUS  souvenez  sans  doute  que  le  savant  M.  de 
Lamoignon  '  tenoit  chez  lui  une  espèce  d'académie,  où 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  qui  aimoient  les  belles- 
lettres  dans  Paris  se  trouvoient  assidûment  certains 
jours  de  la  semaine.  BIM.  Baillet,  de  Varillas,  Despréaux, 
Boileau  le  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  quantité 
d'autres  savans  d'un  mérite  très-distingué,  primoient 
dans  cette  assemblée.  Une  profonde  érudition  y  déci- 
doit  les  questions  que  le  hasard  y  avoit  amenées.  Ce  fut 
dans  celte  même  conférence  qo'un  académicien,  plein 
de  vivacité  et  de  bons  mots,  en  donna  un  au  P.  Bouhours 
qui  s'étoit  émancipé  jusqu'à  railler  le  fameux  M.  Pascal  *, 
sur  ce  que  pour  fuir  l'orgueil  et  Toisiveté  il  se  plaisoit, 
à  ses  heures  de  loisir,  à  recoudre  et  à  repetasser  des 
souliers  :  i  Je  ne  sais  pas,  reprit  l'académicien,  si 
M.  Pascal  raccommodoit  des  vieux  souliers,  mais  tout 
le  monde  sait  qu'il  a  porté  à  la  Société  des  bottes 
toutes  neuves.  •  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  fut  applaudi 
de  quelques  personnes  qui  voyoient  à  regret  que  les 
PP.  jésuites  se  fussent  introduits  dans  celle  assemblée. 
M.  Despréaux  avoit  trop  de  modération  pour  en 
marquer  sa  joie,  bien  que  la  mémoire  de  M.  Pascal  lui 
fût  chère  ;  il  pouvoil  se  passer  de  se  brouiller  avec  les 
PP.  jésuites  qui  avoient  toujours  marqué  pour  lui  un 
respect  inviolable;  en  effet, on  ne  pouvoil  pas  en  rece- 
voir des  marques  plus  éclatantes.  Le  P.  Tarleron  ',  en 
traduisant  quelques  morceaux  d'Horace,  n'avoit  pas 
voulu  loucher  aux  endroits  que  M.  Despréaux  n'avoit 
traduits  qu'en  passant  dans  quelques  dissertations, 
telles  que  son  Discours  sur  la  satire,  etc.  Le  P.  Bou- 
hours^ à  qui  une  grande  politesse  dans  le  style  avoit  fait 
trouver  un  accueil  favorable  auprès  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  à  la  perfection  de  notre  langue,  qui  est  le 
but  général  de  l'Académie  françoise,  ce  Père,  dis-je, 
avoit  pris  pour  lâche  de  citer  M.  Despréaux  avec  justice, 
comme  un  modèle  parfait,  soit  pour  la  justesse  el  le 
brillant  des  pensées,  soit  pour  la  délicatesse  du  lan- 
gage. On  peut  voir  les  éloges  qu'il  hii  donne  dans  la 
Manière  de  bien  penser,  dans  le  Recueil  des  pensées 
ingénieuses,  et  dans  les  Nouvelles  Remarques  sur  la 
langue  françoise.  Plusieurs  autres  Pères  de  la  Société 
avoient  pour  lui  une  vénération  aussi  profonde,  bien 
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qu'elle  fût  moins  brillante;  M.  Despréaux  n'avoit  donc 
garde  de  s'attirer  à  dos,  de  gaieté  de  cœur,  des  gens 
qui  l'estin^oient,  surtout  ne  s'agissant  que  de  baga- 
telles; mais  il  ne  put  éviter  sa  destinée. 

Quelque  temps  après  on  mit  sur  le  tapis  une  question 
de  théologie,  qui  étoit  alors  fort  à  la  mode.  La  conver- 
sation roula  sur  Pattrition  et  la  contrition  :  c  La  pre- 
mier^ y  fut  définie  une  douleur  d'avoir  offensé  Dieu 
purement  et  simplement  pour  la  crainte  de  l'enfer, 
ou  pour  l'espérance  des  biens  éternels.  •  Et  quelques- 
uns  de  la  Compagnie  soutinrent  qu'avec  la  confession 
elle  effaçoit  les  péchés.  M.  Despréaux,  après  avoir  de- 
mandé à  ces  messieurs  la  définition  de  la  contrition,  qui 
fut  celle  de  toute  l'Église,  savoir  :  «  Que  la  contrition 
est  une  douleur  sincère  d'avoir  offensé  Dieu  parce  qu'il 
est  aimable,  •  il  continua,  •  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  pût 
donner  de  la  force  au  sacrement,  puisque  elle-même 
en  est  une  partie  essentielle.  •  Le  P.  Cheminais  ',  si 
connu  par  ses  sermons  et  par  ses  sentimens  de  piélé, 
qu'il  a  donnés  au  public,  étoit  du  sentiment  contraire, 
et  défendoit  de  son  mieux  Vattrilion.Là  dispute s'étant 
échauffée®,  ils  apportèrent  l'un  et  Vautre  toutes  les 
raisons  imaginables.  Enfin,  M.  Despréaux,  vopnl  que 
son  adversaire  aimoit  mieux  se  crever  la  poitrine,  qu'il 
avoit  extrêmement  faible,  que  de  se  rendre  aux  lu- 
mières de  la  raison,  adieva  de  le  confondre  par  ce  dis- 
cours :  c  Selon  vous,  mon  Père,  lui  dit-il,  l'atlritioo, 
qui  ne  contient  point  la  nécessité  d'aimer  Dieu,  peut 
suffire  à  un  pédieur,  pour  le  réconcilier  avec  lui  ;  et 
moi,  je  vous  soutiens  que  sans  un  amour  de  Dieu,  au 
moins  commencé,  le  sacrement  est  inutile,  el  que 
l'amour  de  Dieu  est  un  devoir  si  essentiel  à  l'homme, 
que  Dieu  même  ne  peut  l'en  dispenser.  » 

«  Ah  !  juste  ciel  !  s'écria  le  P.  Cheminais,  voilà  la 
pensée  de  Luther  et  de  Calvin.  »  M.  Despréaux,  qui  ne 
s'effraya  point  de  se  voir  mis  tout  à  coup  dans  la  com- 
pagnie de  gens  dont  il  détestoit  les  erreurs,  continua 
ainsi  d'un  ton  railleur  :  «  C'en  est  donc  fait,  mon  ré- 
vérend Père,  me  voilà  hérétique,  et,  par  conséquent, 
réprouvé;  mais  attendons  le  jugement,  l'un  et  l'autre. 
Dieu  me  dira,  selon  vous  :  «  Allez,  maudit  de  mon  Père, 
4  vous  qui  avez  soutenu  que  l'homme  étoit  obligé  de 
«  m'aimer,  allez  prêcher  une  si  pernicieuse  morale  aux 
«I  démons  vos  compagnons  de  supplice.  »  Quant  à  vous, 
il  vous  dira  :  «  Venez,  mon  bien-aimé,  qui  avez  dégagé 


*  Le  premier  ptébideui.  Voyez  p.  112,  note  6.  ^ 

*  Auteur  des  Provinciales,  Édilion  originale.  —  Voyez  p.  50-57, 
89,  122,  203. 

*  Traducteur  de  Juvénal  cl  des  satires,  épllrcs  el  Ail  poéiique 
d'Horace.  Édilioo  originale.  —  JciAroc  Tarleron,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  né  à  Paris  lo  7  de  février  lt>44,  mourut  dans  cette  viUe 
ieli  de  juin  1720. 


*  Voyez  p.  84,  el  p.  307. 

*  Voyez  p.  89,  note  1. 

*  Mettex  en  parallèle  tout  ce  qu'on  rapporte  ici  de  cette  dis- 
pute aTec  le  récit  qu'en  fait  N.  Despréaui  depuis  )e  vers  1% 
ip.  55,  colonne  2)  de  hon  épilre  xii  jusqu'au  dernier,  et  tous  in- 
férerei  de  la  comparaison  que  notre  historien,  s'il  n'a  pas  copié 
le  poëte,  devoit  être  bien  instruit  d'ailleurs,  pour  parler  préciî>é- 
ment  comme  celui-ci.  1772. 
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«  riiomine  d*un  joug  aussi  injuste,  que  celui  d^aimer  son 
«  créateur.  Venez  désabuser  les  anges  et  les  saints  de 
«  Terreur  où  ils  ont  été  jusqu'ici.  »  Ce  fut  à  ce  coup  que 
reiïronterie  de  son  adversaire  Pabandonna.  Sa  honte 
parut  par  son  embarras;  le  silence  lui  sembla  le  meil- 
leur parti  ;  c'est  aussi  celui  qu'il  prit.  Qu'auroit-ii  ré- 
pondu à  des  questions  aussi  vives?  Il  sortit  quelque 
temps  après  et  alla  chez  Basile  Ponce  *  lui  conter  son 
malheur,  et  cherdier  avec  lui  des  raisons  meilleures 
pour  s'en  servir,  si  l'occasion  se  présentoit  jamais  de 
revenir  au  combat.  Quant  à  M.  Despréaux,  il  accompa- 
gna son  frère  jusque  chez  lui,  où,  s'applaudissant 
moins  de  sa  victoire  que  gémissant  de  voir  Terreur  se 
glisser  parmi  des  personnes  qui  sont  chargées  de  don- 
ner aux  enfans  les  principes  de  la  religion,  il  songea 
à  mettre  par  écrit  toutes  les  raisons  qu'on  lui  avoit  al- 
léguées, celles  qu'il  avoit  rendues  pour  défendre  la 
vérité.  Enfin,  poussé  par  les  conseils  de  M.  Tabbé  Boi- 
leau  et  par  le  penchant  invincible  qu'il  a  de  rendre  sa 
plume  utile  au  public,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  lui  donner  un  détail  sincère  de  cette  conversa- 
tion, qu'il  embellit  des  grâces  de  la  poésie  chrétienne, 
et  où  il  traite  à  fond,  et  avec  beaucoup  de  netteté,  la 
plus  belle  et  la  plus  importante  matière  de  la  religion. 
C'est  son  épitre  à  M.  de  Renaudot,  de  TAcadémie  Iran- 
çoise,  à  la  famille  duquel  nous  sommes  redevables  du 
profit  agréable  que  nous  tirons  de  la  Gazette,  et  que 
nous  n'aurions  jamais  connu  si  Théophraste  Renaudot* 
ne  nous  en  eût  donné  la  première  idée. 

Comme  cette  épitre  étoit  un  peu  courte  pour  faire 
un  volume,  et  que,  d'ailleurs,  il  y  avoit  à  craindre 
qu'elle  n'eût  la  destinée  ordinaire  de  toutes  les  feuilles 
volantes,  M.  Despréaux  y  joignit  deux  épitres  qu'il  avoit 
composées  depuis  peu  de  temps  et  qu'il  n'avoit  pu  in- 
sérer dans  la  dernière  édition  de  son  livre.  Ce  sont 
deux  imitations  d'Horace  ;  la  première  est  imitée  des 
satires  et  principalement  de  Tépitre  : 

Verturonum  Janumque  liber  spectare  f  ideris. 

la  seconde  est  imitée  de  Tépitre  : 

YiUice  silvaram,  etc. 

qui  est  aussi  écrite  à  son  jardinier. 

Il  connoissoit  trop  bien  la  difTérence  de  ces  trois  ou- 
vrages pour  n'en  pas  faire  une  distinction.  Il  donna 
ordre  à  Timprimeur  de  vendre  sé))arément  TÉpitre  sur 


*  Fameux  théologien  seolastique.  Éditioo  originale.  —  Voyes 
p.  89,  note  5. 
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Tnmour  de  Dieu  à  ceux  qui  n'auroient  pas  de  curiosité 
pour  les  autres.  Cela  eut  un  succès  merveilleux. 

M.  le  cardinal  de  Noailles ,  feu  M.  de  Meaux , 
lui  donnèrent  des  approbations  authentiques.  Enfin 
Ton  commença  à  regarder  ce  dernier  ouvrage  comme 
l'un  des  plus  solides  de  cet  auteur,  et  il  n'y  eut  que 
quelques  libertins  qui,  ne  prenant  pas  de  part  aux  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  jugèrent  qu'il  n'avoit  pas  le 
même  assaisonnement  ni  le  même  sel  que  les  satires, 
sans  vouloir  réfléchir  que  la  matière  ne  pouvoit  pas 
souffrir  les  mêmes  omemens  qu'une  gaieté  sur  Cotin, 
ou  Chapelain,  et  autres  froids  écrivains.  Les  PP.  de  la 
Société  ne  purent  voir,  sans  un  dépit  mortel,  qu'on  ne 
se  fût  pas  contenté  de  renverser  leur  système.  Ils 
furent  piqués  au  vif  que  leur  adversaire  eût  rendu  son 
triomphe  public,  et  que  chacun  approuvât,  dans  Tépitre 
nouvelle,  des  sentimens  contraires  à  ceux  de  leur 
P.  Cheminais.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'ils  jetèrent 
les  fondemens  de  leur  vengeance,  et  ils  attendirent 
avec  une  impatience  inconcevable  Toccasion  de  la  faire 
éclater. 

Enfin  elle  se  présenta  en  1701.  On  fit  en  Hollande 
une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  notre  académicien. 
On  y  ajouta,  pour  la  satisfaction  du  lecteur,  au  bas  des 
pages,  une  citation  tout  au  long  des  endroits  que 
M.  Despréaux  avoit  imités  des  anciens.  Ses  ennemis 
n'avoient  garde  de  laisser  échapper  une  occasion.  Ils 
s'en  servirent  dans  le  premier  ordinaire  de  Trévoux. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  jésuites,  qui  se  font 
gloire  d'avoir  chez  eux  tout  ce  qu'ils  voient  de  bon 
parmi  les  savans,  non  contens  d'avoir  dans  leurs  cou« 
vens  des  observatoires  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris, 
ont  aussi  demandé  à  Mgr  le  duc  du  Maine  la  permis- 
sion de  faire  un  journal  de  savans  dans  sa  prin- 
cipauté de  Dombes.  Ce  journal  se  publie  tous  les  trois 
mois  à  Trévoux,  et  s'imprime  sous  le  titre  modeste  de  : 
Mémoires  pour  seiuir  à  Vhistoire  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  qui  sont,  à  proprement  parler,  «  les  senti- 
mens de  la  société  sur  toutes  les  productions  qui  pa- 
roîssent  dans  le  monde.  • 

Nos  journalistes  n'eurent  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle 
édition  de  Hollande,  qu'ils  en  parlèrent  dans  leurs  mé- 
moires et  insérèrent  que  M.  Despréaux,  qui  avoit  mer- 
veilleusement réussi  quand  il  avoit  copié  les  anciens, 
n'avoit  pas  eu  le  même  bonheur  quand  il  s'étoit  ingéré 
de  faire  le  théologien  ;  que  Tagrément  de  sa  poésie  qui 
étoit  attaché  à  la  satire  ne  se  trouvoit  pas  dans  ce 
traité,  qui  convenoit  mieux  à  la  prose,  et  qu'enfin  les 


*  Voyei  sur  Théophraste  Renaadot  la  très-curieuse  étude  que 
M.  Hatio  lui  a  consacrée  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire 
de  la  Preise,  Paris,  1859,  in-8*,  p.  63-185. 
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autres  poésies  dont  on  avuit  augmenté  cette  édition  se 
sentoient  beaucoup  de  la  vieillesse  de  Fauteur.  M.  le 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  n'eut  pas  plutôt  lu  cet 
article,  qu^il  fut  trouver  son  frère  :  Je  savais  bien,  dit*il 
en  Tabordant,  que  les  jésuites  nous  revaudraient  le 
déplaisir  que  vous  leur  aviez  fait.  Et  lui  montrant  le 
journal: Lises,  lui  dit-il.  M.  Despréaux, après  avoir  exa- 
miné rarticle  avec  une  tranquillité  admirable  :  Que 
vaule^-voust  dit-il,  ils  ne  me  feront  point  rompre  le 
silence  que  f  ai  promis  à  ceux  qui  voudraient  déchirer 
mes  ouvrages,  A  ces  mots,  Antoine,  le  héros  de  la  se- 
conde des  nouvelles  épîtres,  vint  avertir  que  M.  de 
JMarconville*  étoità  la  porte.  Il  entra,  et,  après  Incivi- 
lités ordinaires,  il  tourna  la  conversation  sur  les  mé- 
moires de  Trévoux,  montra  beaucoup  de  chagrin  de 
rinjustice  que  Ton  y  faisoit  à  M.  Boileau,  qui  lui  rendit 
la  même  réponse  qu'à  son  frère  :  c  Cela  seroit  bon, 
reprit  Marconville,  si  Ton  n'en  vouloit  qu'à  votre  ver- 
sification ;  mais  vous  voyez  que  c'est  votre  morale  et 
vos  sentiraens  que  l'on  attaque.  •  Cela  détermina 
M.  Despréaux  à  prendre  le  parti  d'envoyer  aux  journa- 
listes une  épigramme  eu  forme  d'avertissement,  qu'ils 
se  sont  bien  gardés  de  mettre  dans  leurs  mémoires. 
La  voici  ; 

K.    BOILBAU  AUX  JÉSUITES. 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 

Et  mes  confrères  en  satire, 

Dans  vos  éorits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  Tois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  riro. 
Mais  ne  craignez-vous  pas  que,  pour  rire  de  votîi, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletanl  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ? 

Grands  Aristarques  de  Triroux, 

Ne  faites  point  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
l'eut  encore  aux  rieurj.  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier, 

Corsairet  allaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  lenrs  affaires  •. 

Dés  que  cette  épigramme  fut  faite,  M.  de  Marconvillo, 
qui  en  reçut  une  copie,  se  chargea  d'en  envoyer  une 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  et  l'autre  à  Trévoux.  Il 
en  répandit  plusieurs  dans  le  monde.  Vous  savez  avec 
quelle  avidité  Paris  court  après  ces  sortes  de  nouveautés. 
Il  se  trouva  des  gens  qui  s'imaginèrent  qu'une  dispute 
entre  Boileau  et  les  jésuites,  tous  gens  prompts  à  la 
repartie,  produiroit  de  part  et  d'autre  des  répliques 

.  * On  n'a  pu  savoir  qui  étoit  ce  monsieur  do  Marcon- 
ville, que  l'hiàtorien  donne  ici  pour  confident  à  M.  Despréaux... 
1772. 

•  Épigramme  xxxv,  p.  150.  Le  neuvième  vers  s'y  lit  ainsi  : 
N'allez  point  do  nouveau  faire  courir  aux  armes. 
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qui  les  amuseroient  agréablement.  Hs  allèrent  siOler 
aux  oreilles  des  jésuites  qu'ils  ne  dévoient  pas  souffrir 
qu'un  particulier  comme  M.  Despréaux  les  morguAt  de 
la  sorte;  le  P.  du  Cerceau  ',  qui  se  pique  de  poésie 
françoise,  fut  chargé  de  la  réponse.  Ce  Père  vit  avec 
plaisir  que  la  Société  lui  remit  ainsi  ses  intérêts  entre 
les  mains. 

Après  avoir  remercié  ceux  qui  l'en  prioient  au  nom 
de  la  Compagnie,  il  vanta  beaucoup  le  mérite  et  la 
réputation  de  celui  avec  qui  il  alloil  avoir  affaire,  afin 
de  faire  mieux  valoir  le  service  qu'on  attendoit  de  lui. 
Tous  l'en  pressèrent  avec  plus  d'instance,  à  la  réserve 
du  P.  Tarteron  et  de  quelques  autres  qui  remontrèrent  : 
«  Que  Ton  s'alloit  attirer  un  déluge  de  Provinciales; 
qu'il  ne  falloit  point  irriter  un  ennemi  puissant,  tou- 
jours d'autant  plus  à  craindre  qu'il  étoit  en  faveur  et 
qu'il  étoit  sûr  d'avoir  les  rieurs  de  son  cAté  ;  que  Ton 
devoit  profiter  de  l'exemple  de  l'Académie  françoise, 
qu'un  auteur  satirique*  avoit  exposée  à  la  risée  de  tous 
ses  lecteurs,  bien  qu'il  eût  le  tort  de  son  côté.  •  On 
méprisa  leurs  avis,  qui  sûrement  étoient  les  plus  rai- 
sonnables. Le  P.  du  Cerceau  eut  donc  ordre  de  travailler 
à  la  réponse,  et  void  ce  qu'il  fit  : 

r£porsb  des  lésums. 

Pourquoi  donc,  Pe^préaux,  les  auteurs  du  journal 

Ont-ils  mérité  ta  colère? 
Puisque  tu  reconnois  que  ta  n'es  qu'un  eorsa're, 
Pouvoient-ils  te  traiter  d'auteur  original  ? 
Enrichi  de  tes  vols,  ne  crains  point  leur  franchii^c: 

Ton  butin  est  de  bonne  prise. 
Ton  Trère,  moins  habile  et  moins  sage  que  toi, 
.N'a  pas  en  ce  métier  si  bien  fait  ses  afTaires, 

Et,  parmi  les  sujets  du  roi, 

C'est  le  plus  pauvre  des  corsaires. 

On  en  donna,  sans  perdre  de  temps,  une  copie  à 
tous  ceux  des  Pères  qui  dévoient  aller  ce  jour*là  en 
visite  ;  chacun  des  précepteurs  en  eut  une.  Ainsi  la 
réponse  fut  bientôt  aussi  publique  que  Tépigramme. 
Les  amis  de  la  Société  y  trouvèrent  bien  du  sel.  J.es 
ordres  mendions,  que  M.  l'abbé  Boileau  avoit  vive- 
ment offensés,  par  le  livre  de  VHistoire  des  Flagellans, 
virent  avec  plaisir  qu'on  l'eût  mis  de  la  parUe.  D'un 
autre  côté  les  partisans  de  ces  deux  messieurs  trouvèrent 
beaucoup  de  foibiesse  dans  l'épigramme  :  c  Quoi  !  di- 
soient-ils ,  est-ce  qu'un  auteur,  quand  il  s'enveloppe 
dans  le  mépris  où  il  veut  faire  tomber  son  adversaire, 
reconnoil  pour  cela  qu'il  est  digne  lui-même  de  ce 


'  Jean-Antoine  du  Cerceau,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n^  à 
Paris  le  i2  de  novembre  1670,  mort  près  de  Tours,  le  A  âc 
juillet  1*^0  On  lui  doit  dcf  poésies  latines,  un  (héâtre  de  cbU 
lége  et  des  poésies  diverses. 

•  Fureticre. 


mépris,  et  quand  on  a  admiré  ce  vers  du  même  poète  : 

Nais  pour  Colin  et  moi  qui  rimons  au  hasard... 


n*a-t-on  pas  reconnu  que  cette  confusion  n'étoit  qu'un 
artifice?  et  nVt-on  pas  distingué  la  froideur  et  le 
véritable  mauvais  du  premier,  d'avec  la  modestie  ma- 
ligne du  satirique?  D'ailleurs,  ajoutèrent-ils,  qu'avoil- 
on  affaire  de  mêler  là  dedans  M.  Tabbé  Boileau,  lui 
qui  n'avoit  aucune  part  dans  cette  querelle?  si  ce  n'est 
qu'on  s'est  souvenu  qu'il  n'avoit  point  favorisé  les 
loyolistes,  quand  la  Sorbonne  examina  leur  procédé 
sur  les  cérémonies  de  la  Chine.  »  L'abbé  B***S  qui  étoit 
des  amis  de  ce  docteur,  ne  put  s'en  tenir  à  la  condam- 
nation de  répigramme;  et,  comme  son  père  Tavoit  sou- 
vent entretenu  des  artifices  dont  les  jésuites  s*étoient 
senîs  dans  les  temps  des  premiei*s  voyages  de  l'Amé- 
rique, pour  s'approprier  le  trafic  du  tabacet  des  castors, 
dont  il  avoit  été  témoin  oculaire,  cela  lui  fournit  la 
réponse  que  vous  allez  lire  : 

I\'.:rONb£   DE   l'abbé  B***   AUX  JÉSUITES. 

R<^t-il  un  plus  pauvre  butin 
Que  de  se  Toir  chargé  de  grec  et  de  latin? 
Les  jésuites,  Boileau,  font  bien  mieui  leurs  afCiires  : 
Ils  fr;igDoient,  les  rusés,  d'aller  prêcher  la  foi. 
Mais  on  les  vit  bientôt,  cet  fiiux  misfionnaires, 

Beaucoup  plus  habiles  que  toi. 

Chez  les  nations  étrangères. 

Animés  du  soin  de  leurs  corps, 

Devenir  marchands  de  castors, 

El  les  plus  riches  des  corsaires. 

M.  l'abbé  B*'*  ne  manqua  pas  d'envoyer  auK  jésuites 
et  à  son  ami  le  docteur  cette  pièce  dès  qu'elle  fut  faite. 
M.  l'abbé  Boileau  achevoit  de  la  lire,  lorsque  M.  Des- 
préaux entra  chez  lui.  Gomme  l'auteur  s'étoit  caché, 
et  que  les  personnes  dont  on  s'étoit  servi  pour  l'en- 
voyer étoient  des  inconnus  et  d'un  secret  inviolable,  c^s 
deux  messieurs  ne  purent  le  deviner.  M.  de  Marconville, 
qui  avoit  vu  entrer  M.  Despréaux,  et  qui  se  douloil 
qu'il  y  avoit  quelque  nouveauté,  ne  tarda  guère  à 
s'aller  informer  de  l'état  de  la  guerre  nouvelle.  Le 
plaisir  qu'il  eut  de  voir  duper  des  gens  qu'il  n*aimoit 
point  lui  arracha  un  sourire  qui  persuada  à  ces  mes- 
sieurs que  la  réplique  étoit  de  lui.  Il  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  assurer  qu'il  n'y  avoit  aucune  part.  La 
conversation  ayant  changé,  M.  de  Marconville  parla  de 
plusieurs  nouveautés.  11  tira  de  sa  poche  une  ode  sur 
Tabbaye  de  Notre-Dame  de  la  Trappe,  de  la  composi- 
tion d*un  de  ses  amis.  Elle  avoit  été  goûtée  dans  le 

*  Voilà  sur  la  scène  un  autre  personnage  que  Ton  ne  croit  pas 
feint  ou  supposé,  mais  dont  il  faut  deviner  le  nom,  et  Ton  peut 
mal  deviner.   Seroit-ce  l'abbé  Boileau  (voyei  p.  367,  note  9), 
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monde,  et  même  on  en  avoit  fait  une  traduction  latine 
fort  belle  ;  MM.  Boileau  en  parurent  assez  contens. 

Sur  ces  entrefaites,  un  valet  de  chambre  apporta  une 
lettre  qu*il  venoit  de  prendre  à  la  poste;  elle  étoit 
adressée  à  H.  Despréaux.  Il  n'en  eut  pas  plutôt  vu  le 
cachet  qa*il  reconnut  qu'elle  venoit  dhin  académicien, 
qui,  étant  allé  prendre  l'air  à  la  campagne,  avoit  eu 
nouvelle  du  démêlé  de  son  ami  et  des  jésuites.  U  lui 
donnoit  avis  de  modérer  son  ressentiment  contre  des 
gens  aussi  dangereux  que  Tétoient  ses  ennemis.  Et  il 
finissoit  sa  lettre  par  ces  vers  : 


De  quoi  diable  t'aviscs-tu 
De  te  faire  ennemi  do  Técole  d'Ignace 
Boileau,  ne  sais-tu  pu  que  leur  jalouse  audace 
N'a  jamais  épargné  ni  savoir,- ni  vertu  ? 
Tu  fus  toujours  traité  par  ces  faux  molinistcs. 
De  pieux  écrivain  et  d'auteur  sans  défaut. 
Bientôt  tu  te  verras  au  rang  des  jansénistes 

Et  plus  persécuté  qu'Amauld. 


On  fut  étonné  que  le  bruit  de  cette  ouverture  fût 
déjà  répandu  si  loin.  M.  Despréaux  ne  fut  pas  sitôt 
chez  lui  qu'il  écrivit  à  son  ami  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Je  serois  beaucoup  plus  sensible  à  la  querelle  que 
les  PP.  jésuites  me  font  aujourd'hui  mal  à  propos,  si 
je  me  connoissois  coupable  envers  eux;  mais  je  ne  vois 
rien  en  moi  qui  ait  pu  m'attirer  ce  grand  courroux 
qu'ils  font  éclater  publiquement  dans  Paris.  11  est  vrai 
que  j'ai  été  toujours  un  sincère  admirateur  des  écrits 
de  MM.  Amauld  et  Nicole,  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
rendu  justice  aux  auteurs  de  la  Société,  et  le  P.  Bou- 
hours,  qui  savoit  mes  sentimens  là-dessus,  ne  trouva 
pas  que  ce  fût  une  raison  pour  me  haïr.  Je  me  sou« 
viens  que,  quand  je  fis  imprimer  mon  ÉpitreàmesverSf 
il  se  plaignoit  fort  de  la  fin  qui  louoit  M.  Amauld, 
d'une  manière  fort  désagréable  aux  persécuteurs  de  ce 
grand  homme.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  cer- 
tain sur  la  conjoncture  présente,  c'est  que  la  haine 
dont  on  vouloit  me  faire  la  victime  n'est  pas  générale 
parmi  les  Rll.  PP.  de  la  Compagnie,  et  qu'il  y  en  a  à 
qui  je  rends  assez  de  justice,  pour  croire  qu'ils  n'ont 
point  de  part  aux  sentimens  injustes  de  leur  corps  à 
mon  égard.  Je  vous  suis  redevable  de  votre  avis,  et  je 
suis  persuadé  que  ce  silence  me  vengera  assez  de  toutes 
les  sottises  que  l'on  publie  contre  moi. 
«  Je  suis.  Monsieur,  •  etc. 

Quelque  temps  s'écoula  sans  que  l'on  vit  rien  de 


prédicateur  ordinaire  du  roi,  ami  et  non  parent  de  l'abbé  Boi- 
leau, frère  de  noire  poëte  ?  On  fait  qu'il  n'aimoit  pas  les  jésui- 
tes. 1772. 
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part  et  d'autre;  il  sembloit  que  cette  guerre  fût  entiè- 
rement assoupie,  lorsqu'il  parut  dans  le  monde  une 
espèce  de  satire  que  Ton  attribuoit  à  M.  Machuel,  Tun 
des  plus  grands  hommes  de  TUniversité  de  Paris.  Cet 
homme,  qui  avoit  une  singulière  vénération  pour  notre 
auteur,  aToit  conçu  un  chagrin  extrême  de  ce  qu'il 
ménageoit  des  ennemis  qui  Tépargnoient  si  peu.  Voici 
les  vers  qu'il  lui  en?oyoit  sur  ce  sujet  : 

I  éPlTRB  DE  M.   MACDUEL  A  K.   DESPRÊAUX. 


Oui,  rtniroe,  il  est  temps,  U  satirique  audace, 

Reprend»  ton  Juvénal  et  relis  ton  Horace.  , 

Toi  qu'on  vil  si  souvent  les  armes  à  la  main, 

Fronder  Cotin,  Perrault,  Linièrc  cl  Chapelain, 

Et  tant  d'autres  auteurs,  dont  la  Musc  inutile 

Infecta  trop  longtemps  et  la  coure  et  la  Tille, 

Tu  souffres,  Despriaux,  qu'un  rimenr  de  travers 

AtUque  impunément  et  U  gloire  et  tes  ven  ; 

Et  que,  te  reprochant  une  lente  vieillesse, 

U  sème  dans  Paris  une  insolente  pièce, 

Où,  s'érigcant  soi-même  un  trône  impératif, 

Il  juge  tes  écriu  d'un  arrêt  décisif. 

Crois-moi,  ces»  trop  souffrir.  Va,  cours  à  la  vengcaiice. 

D'un  procédé  si  lent  que  veux-tu  que  Ton  pense? 

«Despréauz,  dira  l'un,  aflbibli  par  les  ans, 

Aime  mieux  mépriser  des  ennemis  puibsans. 

Que  de  nous  avouer,  en  montrant  sa  foiblesse, 

Que  son  esprit  le  quille  avecque  la  jeunesse. 

Je  sais  gré,  dira  l'autre,  à  sa  précaution, 

l\  se  veut  ménager  par  U  sa  pension, 

n  craint  trop  de  la  perdre  en  offensant  la  Chaise.  > 

Ccst  ainsi  que  de  toi  Ton  raisonne  ï  son  aise. 

FÉls  taire  tous  ces  bruits,  confonds  ton  ennemi, 

Fais  voir  que  tu  n'étois  qu'un  lion  endormi. 

Qu'il  tombe  sous  les  coups  de  ta  valeur  première. 

Pour  des  vers  pleins  de  Bel  quelle  riche  matière  ! 

Ceux  que  jusqu'à  présent  les  liens  ont  terrassés 

N'éloient  que  des  rimeurs  foibles  et  harassés. 

Hais  ceux  qui  maintenant  s'offrent  k  la  satire 

Sont  des  auteurs  fameux  que  le  beau  sexe  admire. 

Le  marquis  les  fréquente,  ils  approchent  du  roi. 

Leur  défaite  est  enfm  un  coup  digne  de  toi. 

Songe  que  cette  guerre  est  par  trop  allumée, 

Veuz>tu  par  un  refus  perdre  ta  renommée? 

Dis-nous  leurs  attentats,  leurs  profanes  fureurs; 

Les  adoucissemens  dont  leurs  llches  docteurs 

Retiennent  le  pécheur  dans  le  sentier  des  ciimes, 

Et  leunent  le  public  par  de  fausses  maximes  : 

Leur  cas  de  conscience*,  artifice  infernal. 

Peut  perdre  les  savans,  piège  adroit  et  fatal. 

Peins,  dans  Toulouse  en  pleurs,  les  filles  désolées  », 

De  leurs  biens  confisqués  tristement  exilées, 

Tandis  que  ces  brigands,  par  d'injustes  moyens. 

Vont  11  force  à  la  main  envahir  tous  leurs  biens. 

Je  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  produire 

Tous  les  sujets  d'horreur  qu'on  offre  &  la  satire. 

Boileau,  ne  souffre  plus  qu'on  soupçonne  ta  foi  ; 

Si  le  nombre  est  pour  eui,  la  justice  est  pour  toi. 

Maurois  peine  à  vous  décrire  les  différens  eflets  que 
celte  satire  prodtjûsit  dans  les  esprits  partagés.  Per- 
sonne ne  douta  plus  qu'on  ne  vit  bientôt  quelque  rc- 

*  Voyei  VHittoire  des  cas  de  conscience,  par  M.  Fouillou.  1772. 

*  Voyei  plus  loin  p.  Ut  et  443. 

'  Notre  historien,  qui  ne  date  aucun  des  faits  qu'il  rapporte, 
auroit  dû  au  moins  les  arranger  dans  sa  narration  suivant  l'or- 
dre des  temps.  Le  P.  Bouhours  mourut  à  Paris  au  collège  de 
Clermont,  le  27  de  mai  1702,  en  sa  soixante-quinzième  année. 


BOILEAU. 

ponse  vive  et  piquante  de  la  part  de  H.  De^iréanx.  Les 
jésuites,  qui  s'étoient  assurés  du  suffrage  d*une  infinité 
de  personnes,  ne  se  soucioient  guère  de  voir  recom- 
mencer une  guerre,  dont  ils  n'avoienl  garde  de  prévoir 
toutes  les  suites.  Leur  P.  du  Cerceau  étoit  au  comble 
de  sa  joie  :  tous  les  gens  du  parti  Tapplaudissoient  de 
son  triomphe...  «  Boileau,  disoit-on,  a  bien  vu  qu^il 
avoit  affaire  à  forte  partie.  • 

Rien  nVgaloit  le  plaisir  que  tous  les  jésuites  ressen- 
toient  d'avoir  fait  taire,  leur  sembloit-il,  un  poète  peu 
souffrant,  et  dont  ils  ne  s'étoient  pas  attendus  d'avoir 
si  bon  marché.  Mais  cette  joie  étoit  trop  violente  pour 
durer  longtemps. 


Yermisfeaux  que  nous  sommes 
Comme  le  sort  se  rit  des  vains  projets  des  hommes! 


Le  R.  P.  Bouhours  '  qui  languissoit  depuis  quelques 
années,  toujours  en  proie  à  des  douleiu*s  très-aiguës, 
qui  ne  lui  donnoient  presque  point  de  relâche,  perdit 
tout  à  coup  Tusage  de  ses  beaux  talens  qui  lui  avoient 
tant  coûté  à  cultiver,  et  qui  avoient  fait  tant  d'honneur 
à  son  siècle  et  à  son  ordre.  C'est-à-dire  en  langage 
vulgaire  qu'il  mourut.  Ce  fut  une  perte  très-considé- 
rable pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  chagrin  de  ses 
confrères  ne  se  peut  exprimer;  et,  comme  il  avoit  occupé 
une  place  trop  distinguée  dans  la  républiquedes  belles* 
lettres  pour  mourir  sans  épitaphe,  non  inepitaphiatus 
abivit.  On  lui  en  fit  en  plusieurs  langues;  mais,  de 
toutes  celles  qui  firent  le  plus  de  bruit,  ce  fut  celle-ci: 

*         iPITAPHB  DU   p.   BOUHOURS. 


Ci-gtt  un  bel  c$pnl  qui  n*eut  rien  de  terrestrt. 

U  donnoit  un  tour  Gn  à  ce  qu'il  écrivoit, 
La  médisance  ajoute  qu'il  servoit 
1^  monde  et  le  ciel  par  semestre. 


De  dire  que  ce  fut  précisément  celle-ci  qui  fut  préférée 
aux  autres,  ni  qu'elle  ait  été  gravée  sur  son  tombeau, 
je  n'ai  garde  de  vous  l'assurer  ;  j'aurois  trop  à  rougir 
si  cela  n'éloit  pas  véritable.  Mais,  à  vous  parler  sérieu- 
sement, elle  marque  assez  le  caractère  du  P.  Bouhours, 
qui  faisoil  alternativement  des  ouvrages  de  littérature 
et  des  livres  de  piété;  quant  au  surplus  j'ajouterai 
.que  c'étoit  un  homme  aimable,  aussi  poli  dans  ses 
manières  que  dans  son  style.  On  lui  a  pourtant  repro- 
ché que  la  trop  grande  délicatesse  qu'il  apportoit  dans 

selon  le  grand  D  cliofmalre  kislorique  de  Moréri.  ki  l'on  bit  Tenir 
la  mort  do  ce  jésuite  bel  esprit  après  VÈpigramme  de  M.  Des- 
préaux,  contre  les  journalistes  de  Trévoux,  qui  ne  fût  faite 
qu'en  1703  (voyez  p.  10).  Mais  on  avoit  besoin  en  cet  endroit  de 
l'épiUiphe  qui  va  suivre,  comme  d'un  nouvel  incident  propre  à 
faire  naître  la  seconde  épigramme  attribuée  au  P.  du  Cer- 
ceau. 1772. 


le  choix  des  pensées  et  des  expressions  Tempèchoil 
presque  toujours  de  hasarder  ces  hardiesses  nobles  el 
heureuses,  qui  surprennent  et  produisent  le  merveil- 
l«ix.  Et  notre  ami,  M.  du  Hamel,  le  neveu  du  célèbre 
philosophe,  lui  appliquoit  ce  vers  d^Horace: 

Serpil  hnmi  tutus  nimium,  (imidusque  procellaB. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  manqua  pas  d'allribuer  à 
M.  Despréaux  Tépitaphe  du  P.  Bouhours.  Elle  étoil 
satirique,  il  avoit  lieu  de  vouloir  du  mal  aux  jésuites, 
c'en  étoit  assez  pour  former  un  préjugé  qui  leur  don- 
noit  occasion  de  Tinsulter.  Ils  prièrent  le  P.  du  Cerceau 
de  recommencer  la  charge;  el,  comme  il  courut  un  bruit 
dans  le  monde  que  M.  Despréaux  metlroit  au  jour,  quand 
on  y  penseroît  le  moins,  quelques  nouveaux  tomes  de 
Lettres  provinciales,  il  eut  ordre  de  le  prévenir  là- 
dessus.  Vous  allez  voir  comme  lé  poète  s'acquitta  de  sa 
commission. 

AUTRE   ÊP1GRAM)1E  DES  JÉSUITES  A  H.    BOILEAU. 


On  ne  craint  point,  Boileau,  ta  satirique  audace. 
11  ne  reste  plus  rien  dans  les  beaux  traits  d'Horace 

Dont  tu  puisses  te  revédr; 

Accablé  d'ans,  prêt  à  partir, 

Conserve  ta  première  gloire. 

Qu'il  ne  soit  point  dit  dans  l'histoire, 
Qu'après  avoir  longtemps  copié  Ju vénal 
Tu  devins  à  la  fin  le  siuge  de  Pascal. 


On  prit  pour  rendre  publique  cette  épigramme  les 
mêmes  soins  que  Ton  s'étoit  donnés  pour  la  première. 
Tous  les  curieux  en  furent  bientôt  pourvus.  Mille  gens, 
qui  voyoient  que  M.  Despréaux  ne  parloit  point  d'y 
répondre,  commencèrent  à  Taccuser  publiquement  el 
à  se  dire  entre  eux  les  mêmes  raisons  qui  ont  déjà 
été  rapportées  dans  VÉpître  en  vers.  On  se  détachoil 
insensiblement  d*un  parti  dont  le  chef  se  défendoit  si 
mal.  C'est  pour  le  coup  que  la  Société  se  crut  en  posses* 
sion  du  champ  de  bataille.  M.  Tabbé  Boileau,  à  qui 
beaucoup  d'amis  de  monsieur  son  frère  s'alloientplaindre 
du  peu  de  soin  qu'il  prenoit  de  sa  réputation,  apprit 
bientôt  les  bruits  injurieux  que  Ton  semoit  à  son  dés- 
honneur ;  il  se  crut  obligé  de  lui  en  donner  avis.  11 
alla  donc  le  trouver  chez  lui  :  «  Quoi,  dit-il,  monsieur  Des- 
préaux, sera-t-il  dit  que  vous  regarderez  toujours  d'un  * 
OUI  stoîque  toutes  les  insultes  que  l'on  voudra  vous 
faire?  Souffrirez-vous  encore  longtemps  que  l'on  vous 
mette  le  pied  sur  la  gorge,  et  que  ces  corbeaux  abusent 
de  la  retenue  que  vous  avez?  Que  craignez-vous?  La 
religion  n'y  est  point  intéressée,  vous  pouves  leur 
fermer  la  bouche  facilement.  Voulez-vous  être  plus 
discret  et  plus  retenu  que  MM.  Pascal  et  Nicole»  qui 
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n'ont  point  cru  devoir  épargner  des  gens  qui  ne  ména- 
gent personne?  » 

L'abbé  6...,  qui  survint,  appuya  le  sentiment  du 
chanoine.  «  Je  viens,  dit-il,  de  chez  le  président  de..., 
où  le  P.  de  Jay  a  pensé  me  démonter  par  la  joie  exces- 
sive et  ridicule  dont  il  a  été  pénétré  quand  on  lui  a  fait 
réloge  des  derniers  vers  qui  courent  dans  Paris.  Son 
cœur  palpitoit,  et  il  n'étoit  pas  fort  éloigné  de  dire  : 
«  C'est  assez,  madame,  c'est  assez,  »  à  l'exemple  de  ce 
prétendu  jésuite  S  dont  le  cœur  ne  pouvoit  suffire  à  ses 
transports.  >  c  Messieurs,  interrompit  notre  poète,  je 
ne  saurois  que  vous  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  mes 
lecteurs.  J'ai  su  défendre  les  anciens  que  M.  Perrault 
attaquoit  et  méprisoit  faute  de  les  entendre,  parce  que 
je  les  estime  et  que  je  leur  trouve  une  beauté  yraie  et 
solide  ;  mais,  pour  vos  ouvrages  que  je  n'admire  point, 
c'est  à  ceux  qui  les  admirent  à  les  défendre.  —  Cela 
étoit  bon,  reprit  le  docteur  Boileau,  lorsqu'on  attaquoit 
simplement  les  satires  et  que  l'on  répondoit  à  des  in- 
vectives; mais  la  chose  change  de  foce.  »  Tout  ce  qu'ils 
purent  tirer  de  lui  fut  qu'il  y  songeroit. 

Quand  on  fera  réflexion  sur  la  conduite  de  M.  Des- 
préaux, on  verra  que  son  but  a  toujours  été  celui 
qu'Érasme  propose  aux  honnêtes  gens  qui  se  mêlent 
d'écrire,  à  savoir  :  d'instruire  en  réjouissant,  et  non 
pas  de  déchirer  la  réputation  du  prochain.  En'effet, 
quand  on  examinera  avec  attention  lés  personnes  sur 
qui  roulent  ces  satires,  on  trouvera  qu'il  avoit  moins 
dessein  de  les  offenser  que  de  conserver  le  bon  goût  qui 
étoit  perdu,  si  les  Cotins,  les  Pradons,  les  Chapelains 
et  mille  autres  avoient  prévalu  sur  ceux  qu'il  a  loués. 
Et  je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  auroit  laissé  M.  Quinault  en 
paix  s'il  n'eût  jamais  fait  que  des  opéras  ;  mais  qu'il 
n'a  voit  pu  voir  avec  tranquillité  que  ce  poète  se  donnât 
pour  un  modèle  du  dramatique.  Ainsi  donc,  voyant  que 
la  satire  que  Ton  attendoit  de  lui  contre  les  jésuites 
n'étoit  qu'une  pure  invective  dont  personne  ne  pourroit 
tirer  aucun  profit,  et  qui  ne  serviroit  qu'à  sa  satisfac- 
tion, il  ne  croyoit  pas  à  propos  de  perdre  à  cela  les 
moments  dont  il  étoit  responsable  à  la  postérité,  qui 
devoit  lui  demander  un  détail  exact  et  fidèle  des  actions 
de  Louis  le  Grand.  Ce  pénible  ouvi*age  étant  sa  princi- 
pale occupation,  il  ne  faut  pas  s'étoniier  s'fl  marquoit 
tant  de  répugnance  à  s'en  distraire,  pour  se  donner  une 
satisfaction  qui  lui  seçibloit  fort  légère. 

Il  se  rendit  pourtant  aux  conseils  de  son  frère.  Plu- 
sieurs incidents  tout  frais  lui  donnèrent  une  matière 
assez  belle  pour  l'engager  à  contenter  tout  d'un  coup  sa 
gloire  et  ses  amis.  11  courut  à  Paris  un  factorn  de  mes- 


'  Stint  François-Xavier,  que  les  jésuites  ont  fait  entrer  dans 
leur  ordre  après  sa  mort.  Édition  originale. 


ii'i  OEUVRES 

sieurs  de  Brest,  dans  lequel -ils  se  plaignoient  de  plu- 
sieurs violences  que  les  jésuites  avoienl  conseillées  ou 
même  conunises  dans  leur  église,  dont  ils  vouloient 
8*impatroniser.  «  On  leur  reprochoit  que,  pour  fevori- 
ser  un  curé  qu'ils  avoient  nommé  et  troubler  le  véri- 
table qui  avoit  été  nommé  par  ceux  qui  en  avoient  le 
droit,  ils  avoient  fait  entrer  des  gens  armés  dans  la 
paroisse  ;  fait  chanter  une  grand'messe  tandis  que  le 
curé  prèchoit;  et  même  fait  tirer  un  coup  de  fusil  sur 
un  prêtre  qui  étoit  pour  lors  à  Tautel;  et  celui  qui  en 
avoit  détourné  le  coup  avoit  été  blessé;  et  plusieurs 
autres  sacrilèges  énormes  contenus  plus  au  long  dans 
lefactum.  •  Les  magistrats  de  Brest  vinrent  se  plaindre 
à  la  cour,  qui  nomma  quatre  commissaires,  que  les 
jésuites  surent  si  bien  gagner,  que  messieurs  de  Brest 
en  eurent  le  démenti. 

Il  s'offroit  encore  une  autre  matière  :  des  filles  dé- 
votes à  Toulouse  avoient  fait  entre  elles  une  société 
pour  mre  ensemble,  dans  un  ministère  de  piété.  Elles 
avoient  amassé  un  fond  pour  se  garantir  de  la  misère. 
Les  révérends  pères  jésuites  avoient  trouvé  le  moyen  de 
les  faire  passer  pour  des  fanatiques  et .  d'entrer  dans 
leurs  biens. 

Voilà  les  connoissances  que  j'ai  cru  devoir  vous  don- 
ner sur  l'état  où  étoient  les  affaires,  quand  M.  Des- 
préaut  fît  la  satire  que  vous  allez  voir;  dès  qu'elle  fut 
achevée  il  l'envoya  à  son  frère  avec  ce  billet  «  : 

€  J'ai  suivi  vos  conseils,  et  je  vous  envoie  la  réponse 
que  vous  m'avez  tant  demandée.  N'en  exigez  point  da- 
vantage de  moi.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour 
vous.  Surtout  ne  l'exposez  point  sans  l'avoir  examinée, 
car,  pour  moi,  je  regrette  même  le  peu  de  temps  que 
j'ai  mis  à  la  faire.  • 

nÉPOKSE  GÉNÉRALE   DB   M.    DESPRÉAUX  AUX  RÉVÉRENDS   lÈRES 

JÉSUITES  «. 

Grands  et  fameux  auteurs  dont  la  docte  critique 
Se  donne  sur  mes  vers  un  pouvoir  despotique, 
Vous  trembles  que,  lassé  de  suivre  Juvénal, 
Je  ne  devienne  enûn  le  singe  de  Pascal. 
Non,  sur  un  tel  sujet,  ne  craignez  rien,  mes  pères  ; 
Mes  veilles  désormais  me  sont  un  peu  trop  chères, 
Peur  les  perdre  à  montrer  aux  peuples  abusés, 
Sous  des  peaux  de  brebis,  vos  tigres  déguisés. 
Aaseï  de  votre  estime  on  revient  de  soi-même. 
Jadis  à  votre  égard  notre  erreur  fut  extrême; 

*  Ce  billet  et  les  discours  que  l'on  a  foit  tenir  auparavant,  soit 
t  N.  Despréaux,  soit  à  l'abbé  Boileau,  sont  artiOcieusemcnt  feints 
pour  amener  la  pièce  de  vers  qui  doit  couronner  l'œuvre,  en  re- 
mettant notre  poêle  aux  prises  avec  les  jésuiles  malgré  lui.  En 
effet,  une  pareille  production,  quoique  visiblement  supposée, 
étoit  très-capable  de  rallumer  un  feu  mal  éteint.  L'attente  des 
brouillons  fut  pourtant  trompée,  sinon  tout  à  fait,  du  moins  en 
partie.  1772. 

*  Voici  la  pièce  qu'on  a  faussement  attribuée  à  M.  Despréaux, 
et  qui  lui  fil  beaucoup  de  peine.  Elle  est  bien  désignée  dans  ce 


DE  BOILEAU. 

Miis  OB  nignore  phit  les  discourt  effrootéf 

Qu'&  Sanchez  '  Belzébulh  en  personne  a  dictéa. 

Que  Cbâtel,  Ravaillac*,  gens  dévoués  au  crime, 

Avoient  puisé  chez  vous  ces  damnables  mflxinief . 

«  Qu'à  qui  veut  simplement  perdre  ses  ennemis 

Tout,  hormis  la  vengeance,  est  louable  et  permis. 

liais  pourquoi  recourir  aux  histoires  antiques  ? 

Nos  jours  n'offrent-lls  pas  mille  faits  tyranniques  ? 

Dans  l'honneur,  dans  les  biens,  des  docteurs  outragé»  ^ 

Les  Chinois  dans  l'erreur  par  vons  seuls  replongé»; 

De  Dresl  *,  par  vos  fureurs  l'Église  profanée; 

De  prêtres  une  troupe  éperdue,  étonnée, 

D'une  plainte  frivole  attendant  le  succès. 

Et  décdue  ï  la  fin  d'un  trop  juste  procès; 

Dans  leurs  pieux  desseins  les  vierges  traversées, 

De  leurs  propres  foyers,  comme  infimes,  chassées; 

Amauld  toujours  en  butie  à  votre  ardent  courroux, 

Tout  cela,  sans  mes  vers,  parle  trop  contre  vous. 

Sur  un  si  beau  sujet  pour  écrire  avec  grâce. 

Ma  muse  n'a  be:»oin  de  Pascal,  ni  d'Horace? 

El  pour  vous  décrier  chez  la  postérité, 

Un  auteur  n'a  besoin  que  de  sincérité. 

De  la  mienne  déjà  Ton  'comm'>nce  à  se  plaindre; 

Nais  vous  la  connoissez,  et  vous  deviez  la  craindre. 

Sans  me  forcer  à  rompre  un  .^ilence  obstiné 

Où  par  discrétion  je  m'éiois  condamné. 

Que  de  lâches  auteufs  craignent  vos  injustices, 

A  couvert  de  ma  foi,  je  ris  de  vos  caprices; 

El  sous  ce  boulevard  où  j'ai  au  me  placer, 

Vos  traits  empoisonnés  ne  sauroient  me  percer. 

Profitez,  s'il  se  peut,  d'un  exemple  fidèle, 

Vous  devei  avoir  su  l'aventure  d'Entelle  "*. 

Plus  sages  d^ormais,  songez  à  m'épargncr. 

Ou  sinon,  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

M.  l'abbé  BoUeau  avoit  demandé  avec  trop  d'emp.  es* 
sèment  cette  satire  pour  la  cacher  longtemps;  elleétoil 
trop  selon  son  goût  pour  trouver  à  y  réformer.  Ainsi, 
dans  le  temps  qu'il  alloit  sortir  pour  la  communiquer  à 
quelques  personnes  de  qualité  qui  s'intéressoient  fort  à 
tout  ce  qui  regardoit  M.  Desprcaux,  il  entra  chez  lui 
une  nombreuse  compagnie  de  gens  de  lettres  qui  dé- 
vorèrent cet  ouvrage  à  la  lecture.  Il  fallut  les  contenter, 
chacun  demandant  d'en  voir  une  copie.  Il  ne  faut  donc 
pas  douter  si  les  pères  jésuites  en  furent  bientôt  in- 
formés. Ce  fut  alors  qu'ils  perdirent  contenance  ;  et, 
comme  les  personnes  même  de  leur  parti  qui  avoient  vu 
leurs  réponses,  avoient  eu  la  curiosité  de  lire  la  dernière 
satire  de  M.  Boileau,  ils  ne  doutèrent  point  de  la  peine 
qu'ils  auroient  à  réparer  le  tort  qu'elle  alloit  leur  faire. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  ici  une  ré- 
flexion qui  me  paroît  assez  naturelle.  Les  ProvinciaUs 
roulent  sur  des  sujets  inconnus  à  bien  des  gens,  et, 
quoiqu'elles  citent  les  auteurs  dont  on  a  extrait  les 
bévues,  tout  le  monde  n'a  pas  assez  de  capacité,  ni 
même  assez  de  loisir,  pour  voir  si  ce  qu'on  impute  aux 

passage  de  sa  lettre  &  N.  Brossetle  (p.  407,  colonne  2).  «  le  mi- 
séral>le  m'y  attribue  une  satire  où  il  me  fait  rimer  épargner  avec 
dernirr.  >  Kn  efTi  l,  c'est  ainsi  que  riment  les  deux  derniers  vers 
de  la  pièce  que  rhi!>torien  nous  donne  ici...  1772. 

'  Auteur  d'un  traité  sur  le  mariage.  Édition  originale. 

*  Assassin  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Édition  originale. 

^  L'affaire  des  Cas  de  conscinee.  Édition  originale. 

«  Voyez  plus  haut,  p.  441-442.  *  i 

'  Ènélile,  I.  V. 
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jésuites  est  vrai  ou  faux  ;  et  bien  des  lecteurs  se  sont 
fait  un  mérite  de  religion  de  douter  de  la  sincérité  de 
M.  Pascal.  Mais  les  faits  que  Ton  leur  reprochoitétoient 
des  nouveautés.  L'histoire  des  cérémonies  de  la  Chine 
a?oit  fait  trop  de  bruit  dans  la  Sorbonne  et  dans  Paris 
pour  être  ignorée  de  personne.  Le  factum  de  Brest  étoit 
entre  les  mains  de  tout  le  peuple  et  se  vendoit  publi- 
quement ici  chez  laTeuTO  d'un  libraire  de  la  rue  de  la 
Huchette.  L'aventure  de  Toulouse  étoit  si  cruelle  et  si 
bien  sue  à  Paris,  qu'elle  avoit  excité  mille  personnes 
de  piété  à  secourir  quelques-unes  de  ces  pauvres  filles 
qui  étoient  venues  jusqu'en  cette  ville  clie:  cher  de  la 
protection  ;  enfin  le  cas  de  conscience  avoit  causé  tant 
de  trouble  parmi  les  savans  de  la  Faculté  de  théologie, 
que  les  uns  avoient  été  bannis  comme  M.  Elliez  Du- 
pin  ^  Plusieurs  autres  avoient  été  obligés  de  se  ré- 
tracter sous  peine  de  perdre  les  avantages  que  leur 
science  leur  avoit  procurés.  Témoin  le  P.  Alexandre,  i\i- 
meux  écrivain  des  jacobins,  qui  avoit  mieux  aimé  se  dé- 
dire de  sa  signature  que  de  renoncer  à  sa  pension.  J'étois 
chez  M.  Tabbé  Boileau,  le  docteur,  lorsqu'on  lui  apporta 
le  cas  de  conscience  à  signer,  i  Allez,  dit-il,  à  celui  qui 
le  lui  présenloit,  je  ne  donne  pas  dans  les  fantaisies  de 
votre  M.  Dumas.  >  M.  Dumas  est  un  vieux  docteur  de  Sor- 
bonne, aux  gages  de  la  société  pour  y  appuyer  ses  senti- 
mens, et  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  assem- 
blées qui  s'y  font.  Le  P.  Bouhours,  qui  avoit  extrêmement 
rabaissé  la  traduction  que  MM.  dé  Pott-Royal  nous  ont 
donnée  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  en  avoit  fait 


une  autre  pour  laquelle  il  avoit  lieu  de  craindre  une 


*  Auteur  de  la  Bibliothèque  nouvelle  dâi  wleurt  ecelialatliquet. 
f^dilion  originale. 

*  Histoire  des  cinq  propositions  de  Jansénius,  imprimée  k  Li<^gc 
cil  ir»99.  Édition  originale.  —  Voyci  p.  57,  noie  8. 

'  Notre  historien,  coupable  de  plusieurs  faussetés  malignement 
semées  dans  son  ouvrage,  paroU  s'être  mépris  ici  de  bonne  foi.' 
Au  lieu  du  P.  Tarteron  il  auroit  dû  nommer  le  P.  Gaillard,  car 
c'est  celui-ci  qui  fil  la  démarche  dont  il  s'agit.  1772.  —  Voyez  la 
Lettre  à  Brostette,  du  S5  de  janvier  1704,  p.  396-597. 

*  Ce  grand  prince  qui  n'est  point  nommé  cl  la  sentence  qu'on 
lui  fait  prononcer  ne  scroient-ils  point  encore  inventés?  On  n'ose 
rassurer,  mais  on  peut  dire  qu'il  n*y  a  rien  de  tout  cela  dans 
la  Correspondance  publiée  de  MM.  Despréaux  et  Brossette.  Au 
reste,  notre  poète  se  préU  volontiers  à  la  réconciliation.  177Î.  — 
Yoyei  la  Lettre  à  Broseeltet  du  ?7  de  mars  1704,  p.  597. 

*  Mais  quel  est  le  devoir  d'un  jésuite  qui  suit  les  maximes  de  sa 
Scciété?  La  réconciliation  étoit  asses  sincère  du  côté  de  M.  Des- 
préaux, elle  ne  fut  que  plâtrée  du  côté  des  journalistes  de  Trévoux, 
qui,  après  avoir  dissimulé  pendant  plus  d'un  an,  recommencèrent 
&  harceler  notre  poète.  Celui-£i  garda  le  silence,  mais  ne  les  ou- 
blia pas  dans  sa  satire  contre  VÈgnipoque,  à  laquelle  il  travailloii 
alors.  Vers  le  commencement  de  l'année  1706,  M.  Despréaux  ayant 
récité  cette  satire  dans  quelques  compagnies,  on  eu  retint  plu- 
sieurs lambeaux  qui  furent  rapportés  aux  jésuites.  Ces  pères  pri- 
rent pour  eux  (non  sans  fondement)  ce  que  notre  auteur  disolt  dans 
la  pièce  contre  Jes  mauvais  casuistes,  et  le  menacèrent  de  le  perdre, 
/ni,  ta  famille  et  tous  ses  amis  (ce  sont  les  propres  termes  de  la 
Lettre  à  M.  Brosselle,  du  12  de  mars  1T06.  Voyez  p.  403}.  Les  ru- 
meurs qu'excita  cette  affaire  duroient  encore  lorsqu'on  publia  le 
Boileau  ans  prises  avec  les  jésuites  y  nouvel  incident  qui  ne  pou- 
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critique  encore  plus  amére  que  la  sienne.  H  pria  donc 
M.  Dumas  de  lui  prêter  son  nom,  ce  qu'il  obtint.  En 
récompense  ce  père  cita  beaucoup  la  nouvelle  traduo^ 
tion  dans  les  Nouvelles  remarques  sur  la  langue  fran* 
çoise.  Ce  docteur  a  encore  prêté  son  nom  à  quelques 
compilateurs  de  la  société  qui  avoient  forgé  une  Hû- 
toire  du  jansénisme*. 

Mais  revenons  au  démêlé  de  M.  Boileau.  Il  en  arriva 
de  même  que  dans  la  plupart  des  guerres,  c^est-lhdire 
que  les  jésuites,  voyant  que  Ton  ne  leur  faisoit  point 
de  quartier,  opinèrent  tous  aux  accommodemens.  Le 
P.  de  Tarteron  > ,  qui ,  malgré  Tanimosité  de  ses 
confrères,  avoit  toujours  déconseillé  toutes  ces  brouil* 
leries,  se  chargea  avec  plaisir  de  cet  emploi.  M.  Des* 
préaux  n'étoit  pas  fort  mutin  de  son  !e6té.  Il  avoit  eu 
le  dernier,  il  craignoit  d*ètre  obligé  de  faire  quelque 
nouvelle  satire  contre  son  inclination,  c  Enfin,  un 
grand  prince^,  jugea  ce  différend.  Il  ordonna  que  les 
jésuites,  à  la  première  occasion  qu*ils  en  auroient,  di- 
roient  du  bien  de  M.  Despréaux,  et  que  M.  Despréaux, 
de  son  c6té,  ne  diroit  plus  de  mal  des  jésuites,  i  Voilà 
comme  cela  s'assoupit  au  grand  regret  des  esprits  tur- 
bulens  qui  ne  sauroient  vivre  s'ils  ne  mettent  tout  en 
désordre.  Quant  à  Texécution  de  la  sentence,  la  tran* 
quillité  de  M.  Boileau  répond  assez  à  ses  parties  de  la 
sincérité  du  raccommodement.  C'est  aux  pères  jésdiites 
à  faire  leur  devoir  aussi,  de  leur  jcèté<^.  Je  vais  satis- 
faire à  votre  seconde  question. 

Vous  me  demandez  quel  est  le  poète  idiot  de  Senlis, 
dont  il  est  parlé  dans  les  dernières  éditions  des  œu- 


voit  qu'occasionner  de  nouveaux  chagrins  I  M.  Despréaux,  I  cause 
de  la  pièce  injurieuse  à  tout  le  corps  jésuitique  qui  lui  étoit  at- 
tribuée dans  ce  petit  libelle.  Kn  effet,  bien  qu'elle  fût  visiblement 
supposée,  et  que  les  jésuites  eux-mêmes  n'en  doutassent  point, 
elle  leur  servit  de  prétexte  pour  tracasser  notre  auteur.  Ils  exi- 
gèrent de  lui  qu'il  la  désavou&t  par  écrit,  et  il  le  fit  (voyet  Let- 
tre XXXV,  p.  323-524).  Mais,  malgré  ce  désaveu  et  celui  qu'il  fit 
encore  dans  son  Avertissement  sur  la  douttème  sêtire,  ils  ne  ces- 
sèrent de  le  chagriner  jusqu'au  bout  de  sa  carrière.  U  ne  tint 
point  &  eux  qu'on  ne  proscrivit  ses  ouvrages.  Les  joumallites  de 
Trévoux  firent  voir  leur  bonne  intention  i  cet  égard  dans  leurs 
Mémoires  du  mois  de  mai  1707,  où  ils  disoient  que  le  roi  avoit 
proscrit  la  satire,  et  citoient  avec  affectation  ces  vers  du  marquis 
de  Saint-Aulaire  : 

J'aime  à  le  voir  bannir  la  piquante  saUre 
Qui  briguoit  prés  de  lui  la  liberté  de  rire, 


La  satire,  dès  lors,  honteuse,  consternée, 
De  SCS  riants  attraits  parut  abandonnée. 


En  1710,  U  voulut  donner  une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres, 
où  cette  satire  devoil  entrer.  Ses  adversaires  obtinrent  un  ordre 
du  roi  pour  empêcher  qu'ellfl  y  fût  mise,  et  l'édition  déjà  com- 
mencée ftit  suspendue. 

Cette  remarque  historique.  fJUte  uniquement  pour  HnstmcUon 
du  lecteur,  a  paru  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  autres  édi- 
teurs n'ont  presque  rien  dit  de  tout  ce  qu'elle  renferme,  soit 
qu'ils  l'tieni  ignoré,  soit  qu'ils  l'aient  passé  sous  silenee,  par 
pure  politique  ou  par  crainte.  Édition  de  1772. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


rres  de  notre  poôte.  Je  vous  dirai  que  c'est  Unière», 
qui  étoit  né  avec  de  l'esprit,  mais  dont  la  débauche 
lYoit  abruti  le  génie.  Cet  homme,  qui  aimoit  le  vin  et 
n^aToit  point  de  quoi  fournir  à  une  dépense  même 
médiocre,  étoit  obligé  de  s'asservir  aux  caprices  de  ceux 
qui  le  faisoient  boire  et  qui  le  portoient  même  à  faire 
de  épigrammes  fort  libres,  et  où  il  ne  ménageoit  pas 
asaez  la  Religion,  en  quoi  il  réussissoit  assez.  C'est  à 
lui  que  M.  Boileau  s'adresse  charitablement  dans  VArt 
poétique  qtXBnà,  après  avoir  dit  du  Vaudeville  que  c'est 
un  enfant  libre  et  qui  veut  naître  dans  ia  joie,  il 
.  ajoute  : 

Naisn'aUczpoint  aussi,  goguenard  (la. -igcrcut,  . 
Faire  Dieu  le  suj^t  d'un  badiuage  alTreux  : 
Tous  CCS  jeux  à  lu  fin,  que  ralhéiimo  élève, 
Conduis  nt  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 

Vous  avez  raison  de  reconnoitre  M.  de  Montausier 
dans  ceux-ci,  où,  en  parlant  de  la  soumission  d'un 
pauvre  écrivain,  il  dit  : 

C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  riudigcnce 

Peut  des  astres  malioi  corriger  l'influence  ; 

Et  que  le  sort  burlesque  en  ce  siècle  do  fer, 

D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair. 

M.  le  duc  de  Montausier  s'y  est  reconnu  lui-même. 
Il  étoit  trop  bien  désigné  poiu*  qu'on  s'y  méprit.  Cela 
devroit  bien  apprendre  aux  grands  à  ne  point  mépriser 
les  gens  de  lettres,  puisqu'ils  savent  si  bien  se  venger. 

Vous  me  proposez  quelques  difflcultés  snrle Lutrin, 
en  voici  la  solution  :  Vous  savez  sans  doute  que  c'est 
un  poème  rempli  de  quantité  de  portraits  parfaitement 
ressemblans.  M.  Boileau  le  chanoine  y  avoit  fait  ca- 
ractériser ceux  dont  il  avoit  voulu  donner  les  noms  et 
l'idée.  Comme  cet  ouvrage  étoit  fait  au  milieu  de  Paris 
où  tous  ces  messieurs  demeuroient,  on  n'avoit  pas 
voulu  les  nojnmeri  mais  l'auteur  s'étoit  contenté  de 
les  désigner  d'après  nature.  II  y  avoit  un  perruquier 
dans  le  quartier  de  la  Sainte-Chapelle,  il  s'appeloit  Da- 
mour,  il  avoit  un  grand  fouet  avec  lequel  il  écartoit  les 
polissons  qui  se  batloient  les  uns  avec  les  autres  au- 
tour de  sa  boutique.  M.  Despréaux  l'a  dépeint  sous  le 
nom  de  la  Tour  : 

Cet  horloger  fuperbeest  reflioi  du  quartier. 
*  Voyci  p.  146,  note  U« 


11  y  a  des  éditions  où  l'on  a  remis  : 


Ce  perruquier  superbe,  etc.,  etc. 


a 


Ce  vers  peut  nous  servir  à  éclaircir  le  doute  qu 
vous  avez,  savoir  :  s'il  faut  dire  horloger  ou  horlo-- 
geur. 

Voici  encore  un  caractère  bien  reconnoissable 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain  ce  saY<4Qt  ho  mine 
Qui  de  Bauni  Tingt  fois  a  lu  toute  la  Somme. 

Cet  Alain  n'est  autre  que  M.  Aubéry,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  fameux  moliniste;  il  étoit  frère  de 
&1.  Aubéry,  avocat  au  parlement  et  conseiller  du  roi, 
auteur  de  V Histoire  du  cardinal  Mazarin,  Ce  ehanoine 
ne  parloit  jamais  qu'il  n'eût  toussé  auparavant  une  oa 
deux  fois  '.  M.  Ménage,  pour  faire  voir  que  Ton  s^aveu- 
gle  souvent,  quand  il  s'agit  de  voir  ses  défauts  dans 
une  peinture,  même  la  plus  fidèle,  nous  dit  que  M.  Au- 
béry lut  plusieurs  fois  le  Lutrin  sans  s'y  reconnoitre, 
mais  que  M.  son  frère  s'en  aperçut  bien. 

Mes  jeui  en  sont  témoins,  j'ai  tu  moi-même  hier. 
Entrer  chez  ce  prélat  le  chapelain  Garnier. 

Ce  cliapelain  Garnier  s'appeloit  de  son  nom  M.  Four- 
nier,  grand  janséniste,  et  par  conséquent  fort  disposé 
à  contredire  les  sentimens  de  M.  Aubéry,  qui  étoit  moli- 
niste,et  partant  son  adversaire. 

Le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot, 

Vous  savez  sans  doute  que  c'est  M.  Tallemant  de  l'A- 
cadémie françoise,  qui  a  voulu  mettre  en  beau  françois 
les  œuvres  de  Plutarque,  qui  avoient  été  si  bien  tra- 
duites par  le  fameux  Amyot,  abbé  de  Bellosane,  que 
Ton  a  préféré  l'ancienne  traduction  à  la  nouvelle. 
Voilà,  monsieur,  ce  que  l'on  peut  dire  sur  les  dioses 
dont  vous  avez  voulu  être  éclairé.  Et  vous  êtes  assuré 
d'avoir  tontes  les  pièces  qui  se  sont  faites  et  se  feront 
sur  cette  aventure  ;  puisque  la  chose  a  été  assoupie 
d'une  manière  à  faire  croire  qu'il  ne  tiendra  qu'aux 
jésuites  de  se  conserver  une  paix,  qu'ils  auroient  bien 
fait  de  ne  point  altérer. 

'  Tome  II.  Menagiana^  deuxième  éd.  Hol.,  p.  9«  Édition  ori- 
ginale. —  Voyez  p.  124,  note  8« 
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EXAMEN  DU  SENTIMENT  DE  LONGIN 

sim  Cl  ruucB  de  u  CEnisE: 

ET  DIED  DIT:  QUE  LA  LUMIÈRE  SOIT  FAITE  ET  LA  LUMIÈRE  FUT  FAITE 


rAB 


tt.  HUET,  ANCIEN  ÉVÊQUE  D*AVRANGHES« 


Il  y  a  quelque  temps  que  cette  dissertation  du  savant 
N.  Huet  me  tomba  entre  les  mains.  Je  la  lus  avec  plai- 
sir, et,  comme  je  crois  qu'il  a  raison,  je  jugeai  qu'il 
seroit  utile  qu'elle  vît  le  jour,  et  j'eusse  souhaité  que 
Tauteur  lui-même  l'eût  publiée.  Mais,  ayant  appris  qu'il 
nevouloit  pas  se  donner  cette  peine,  j*ai  cru  qu'il  ne 
seroit  nullement  fôché  qu'elle  parût  ici,  et  qu'on  lui 
donnât  place  dans  la  Bibliothèque  choisie,  en  y  joi- 
gnant quelques  réflexions  pour  la  conflrmer,  que  l'on 
pourra  dbtinguer  des  paroles  de  cet  illustre  prélat, 
par  les  guillemets,  qu'on  voit  à  côté  de  ces  mêmes 
paroles;  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  à  c6té  de  ce 
qu'on  y  ajoute. 

«  A  Monsieur  le  duc  de  Montausier, 

«  Vous  avez  voulu.  Monseigneur,  que  je  prisse  parti 
dans  le  différend  que  vous  avez  eu*  avec  M.  l'abbé  de 
Saint-Luc,  touchant  Apollon.  J'en  ai  un  autre  à  mon 
tour  avec  M.  Despréaux,  dont  je  vous  supplie  trés- 
humblement  de  vouloir  être  juge.  C'est  sur  ce  passage 
de  Longin,  qu'il  faut  vous  rapporter  avant  toutes  choses. 
Le  voici  mot  à  mot  : 

«  '  Ainsi  le  législatevr  des  Juifs,  qui  tCétoit  pas  un 
homme  du  commun,  ayant  connu  la  puissance  de  Dieu, 
selon  sa  dignité,  U  Va  exprimée  de  même,  ayant  écrit, 
au  commencement  de  ses  lois  en  ces  termes  :  Dieu  dit  : 
Quoi?  que  la  lumière  soit  faite,  que  la  terre  soit  faite, 
et  elle  fut  faite.  » 

11  y  a  proprement  dans  l'hébreu,  que  la  lumière  soit 
et  la  lumière  fut,  ce  qui  a  meilleure  grâce  que  de  dire: 
que  la  lumière  soit  faite  et  la  lumière  fut  faite,  car  à 
dire  ces  dernières  paroles,  on  diroit  que  Dieu  com- 


*  C'esl  la  lettre  do  Uuel  k  laquelle  répond  la  dixième  Réfleiion 
Cii.que^  p.  230-237.  Voir  VArerUstement  do  Tabbé  Renaudot, 
sur  cette  Ré/kxioii,  p.  220-230,  ol  les  notes  7  et  8,  p.  229. 


manda  à  quelque  autre  Être  de  faire  la  lumière,  et  que 
cet  autre  Être  la  fit.  Ce  qui  a  fait  traduire  ainsi,  c'est  la 
Vulgale  qui  a  mis  :  fiât  lux  et  lux  facta  est,  parce 
qu'elle  suivoit  le  grec  qui  dit  ^tviiOiircA  9c*;,  xxl  l'y IvtT» 
cpû;,  et  qu'elle  traduit  ordinairement  ifivtoOau  par  fieri; 
au  lieu  que  ce  verbe  signifie  souvent  simplement  être. 
Si  la  Vulgate  a  fait  commettre  cette  faute,  aux  traduc- 
teurs  catholiques  de  h  Bible,  les  traducteurs  de  Lon- 
gin  n'y  dévoient  pas  tomber,  comme  ils  ont  fait,  en 
latin  et  en  françois.  Mais  ce  n'est  pas  sur  quoi  roule 
la  dispute  de  MM.  Huet  et  Despréaux.  Le  premier  con* 
linue  ainsi  : 

c  Dès  la  première  lecture  que  je  fis  de  Longin,  je 
fus  choqué  de  cette  remarque,  et  il  ne  me  parut  pas 
que  le  passage  de  Moïse  fût  bien  choisi  pour  un  exem- 
ple du  sublime.  Il  me  souvient  qu'étant  un  jour  chez 
vous,  Monseigneur,  longtemps  avant  que  j'eusse  Thon- 
ueur  d'être  chez  Monseigneur  le  Dauphin,  je  vous  dis 
mon  sentiment  sur  cette  observation  ;  et,  quoique  la 
compagnie  fût  assez  grande,  il  ne  s'en  trouva  qu'un 
seul  qui  fût  d'un  avis  contraire.  Depuis  ce  temps-là  je 
me  suis  trouvé  obligé  de  rendre  public  ce  sentiment, 
dans  le  hvre  que  j'ai  fait  *,  pour  prouver  la  vérité  de 
notre  religion,  car  ayant  entrepris  le  dénombrement 
des  auteurs  profanes  qui  ont  rendu  témoignage  à 
l'antiquité  des  Uvres  de  Moïse,  je  trouvai  Longin  parmi 
eux,  et  parce  qu'il  ne  rapportoitce  qu'il  dit  de  lui  que 
sur  la  foi  d'autrui,  je  me  sentis  obligé  de  tenir  compte 
au  public  de  cette  conjecture,  et  de  lui  en  dire  la  prin- 
cipale raison  qui  est  :  que  s'il  avoit  vu  ce  qui  suit  et  ce 
qui  précède  le  passage  de  Moïse  qu'il  allègue,  il  auroit 
bientôt  reconnu  qu'il  n'a  rien  de  sublime:  voici  mes 


*  Cet  abbé  soulcnoil  qM'Apoiloii  et  le  SclcU  ne  sOot  pas  li; 
même  dieu. 

3  Scct.  iz,  18.  Ed.  Ultrajcct. 

*  DemoMlratio  tpangetica,  i'aris,  UichiiUei,  1679,  io-folio. 
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paroles  >  ;  hon^n,  prince  des  critiques,  dans  l'excellent 
livre  qû'U  a  fait  touchant  le  sublime  donne  un  très- 
bel  éloge  à  Moïse,  car  il  dit  :  qu'il  a  connu  el  exprimé  la 
puissance  de  Dieu  selon  sa  dignité,  ayant  écrit,  au  com- 
mencement de  ses  lois,  que  Dieu  dit  que  la  lumière  soit 
faite,  et  elle  fut  faite;  que  la  terre  soit  faite,  et  elle  fut 
faite.  îiéanmoins  ce  que  Longin  rapporte  ici  de  Moïse, 
comme  une  expression  sublime  et  figurée  me  semble 
très^imple.  Il  est  vrai  q^e  Moise  rapporte  une  chose 
qui  est  grande,  mais  il  Vexprime  d'une  façon  qui  ne 
l'est  nullement.  C'est  ce  qui  me  persuade  que  Longin 
n'avoit  pas  prisées  paroles  dans  l'original;  car,  s'il  eût 
puisé  à  la  source,  et  qu'il  eût  lu  les  livres  mêmes  de 
Moïse,  il  eût  trouvé  partout  une  grande  simplicité,  et 
je  crois  que  Moïse  l'a  affectée,  à  cause  de  le  dignité 
de  la  matière,  qui  se  fait  assa  sentir,  étant  rapportée 
nuement,  sans  avoir  besoin  d'être  relevée  par  des  orne- 
mens  recherchés;  quoique  Von  connoissebien  d'ailleurSy 
et  par  ses  cantiques,  et  par  le  livre  de  Job,  dont  je  crois 
quil  est  auteur,  qu'il  éloit  fort  entendu  dans  le  su- 
blime, 

c  Quoique  je  susse  bien  que  M,  Despréaux  avoit 
travaillé  sur  Longin,  que  j'eusse  même  lu  son  ouvrage, 
et  qu'après  l'avoir  examiné  soigneusement,  j'en  eusse 
fait  le  jugement  qu'il  mérite,  je  ne  crus  pas  qu'il  eu  l 
l^ris  cet  auteur  sous  sa  protection,  et  qu'il  se  fût  lié  si 
étroitement  d'intérêt  avec  lui,  que  de  reprendre  cet 
auteur  ce  fût  lui  faire  une  offense  ;  non  plus  qu'à  trois 
ou  quatre  savans  hommes  qui  l'ont  traduit  avant  lui. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse  épouser  toutes  les 
querelles  d'Origéne,  et  prendre  fait  et  cause  pour  lui, 
lorsqu'on  le  traite  tous  les  jours  d'hérétique  et  d'ido- 
lâlre  !  Vous  savez  cependant.  Monseigneur,  que  j'ai 
pris  des  engagemens  avec  lui,  du  moins  aussi  grands 
que  M.  Despréaux  en  a  pris  avec  Longin.  Ainsi,  à  dire 
la  vérité,  je  fus  un  peu  surpris  lorsque,  ayant  trouvé, 
Tautre  jour,  sur  votre  table  la  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres,  à  l'ouverture  du  livre,  je  tombai  sur  ces  pa- 
roles». Mais  que  dirons-nous  d'un  savant  de  ce  siècle 
qui,  quoique  éclairé  des  lumières  de  V Évangile,  ne  s'est 
pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit  (il  parle  du  pas- 
sage de  Moïse  rapporté  par  Longin),  a  osé,  dis  je,  avan- 
cer, dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  reli- 
gion chrétienne,  que  Longin  sétoit  trompé  lorsqu'il  avoit 
cru  que  ces  paroles  étoient  sublimes  !  fai  la  satisfac- 
tion au  moins  que  des  personnes  non  moins  considé- 
rables par  leur  piété  que  par  leur  savoir,  qui  nous  ont 
donné  depuis  peu  là  ttaduciion  du  livre  de  la  Genèse, 


*  Demoiist.  Evang,  Propos,  iv,  cap."'!!,  51. 

^  Dam»  la  Préf,  inr  Longin,  page  1U  de  l'édilion  d'Am&ter- 


n'ont  pas  été  de  Vavis  de  ce  savant,  ei  dam  leur 
face,  entre  plusieurs  preuves  excdtentes  qu'ils  ont 
apportées  pour  faire  voir  que  c'est  VEsprit^SahU 
qui  a  dicté  ce  livre,  ont  allégué  le  passage  de  LoDgio 
pour  montrer  combien  les  chrétiens  doivent  être  per» 
suadés  d'une  vérité  si  claire,  U  qu'un  païen  même  a 
sentie,  par  les  seules  lumières  de  la  raison.   Je  fus  * 
surpris,  dis-je,  de  ce  discours.  Monseigneur,  car  nous 
avons  pris  des  routes  si  différentes  dans  le  pays  des 
lettres,  M.  Despréaux  et  moi,  que  je  ne  croyois  pas  le 
rencontrer  jamais  dans  mon  chemin,  et  que  je  pen-» 
sois  être  hors  des  atteintes  de  sa  redoutable  critique» 
Je  ne  croyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit  Longtn 
fussent  mots  d^Êvangile,  qu'on  ne  pût  contredire  sans 
audace;  qu'on  fût  obligé  de  croire,  comme  un  article 
de  foi,  que  ces  paroles  de  Moïse  sont  sublimes  ;  et  que 
(!e  n'en  demeurer  pas  d'accord,  ce  fût  douter  que  les 
livres  de  Moïse  soient  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  En- 
fin je  ne  me  serois  pas  attendu  à  voir  Longin  canonisé, 
et  moi  presque  excommunié  comme  je  le  suis  par 
M.  Despréaux.  Cependant,  quelque  bizarre  que  soit 
cette  censure,  il  pouvoit  l'exprimer  d'une  manière 
moins  farouche  et  plus  honnête.  Pour  moi,  Monsen 
gneur,  je  prétends  vous  faire  voir,  pour  ma  justifi- 
cation, que  non-seulement  il  n'y  a  rien  d'approchant 
du  sublime  dans  ce  passage  de  Moïse,  mais  mêoie  que 
s'il  y  en  avoit,  comme  le  veut  Longin,  le  sublinse  se- 
roit  mal  employé,  s'il  est  permis  de  parier  en  ces 
termes  d'un  livre  sacré. 

•  C'est  une  maxime  reçue  de  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  l'éloquence  que  rien  ne  donne  plus  de  force  au 
sublime,  que  de  lui  bien  choisir  sa  place,  et  que  ce 
n'est  pas  un  moindre  défaut  d'employer  le  sublime 
là  où  le  discours  doit  être  simple,  que  de  tomber  dans 
le  genre  simple  lorsqu'il  faut  s'élever  au  sublime. 
Longin  lui-même,  sans  en  alléguer  d'autres,  en  est  uo 
bon  témoin.  Quand  les  auteurs  ne  le  diroient  pas,  le 
bon  sens  le  dit  assez.  Combien  est-on  choqué  dHine 
bassesse  qui  se  rencontre  dans  un  discours  noble  et 
pompeux?  Combien  estH)n  siupris,  au  contraire,  d'un 
discours  qui,  étant  simple  et  dépouillé  de  tout  orne* 
ment,  se  guindé  tout  d'un  coup  et  s'emporte  enquel-' 
que  figure  éclatante  ?  Croh'oit-on  qu'un  homme  fût 
sage  qui,  racontant  à  ses  amis  quelque  événement 
surprenant,  dont  il  auroit  été  témoin,  après  avoir  rap* 
porté  le  commencement  de  l'aventure  d'une  manière 
commune  et  ordinaire,  s'aviseroit  tout  d'un  coup 
d'apostropher  celui  qui  auroit  eu  la  principale  part  à 


dam,  1702,  t.  II,  des  Œuvres  de  M,  Despriaux,  —  Dans  noire  édi- 
tiou,  p.  i43,  colonoa  S. 
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raction,  quoiqu'il  fûl  absent,  et  reviendroit  ensuite 
à  sa  première  simplicité,  et  récileroit  la  fln  de  son 
histoire  du  même  air  que  le  commencement?  Cette 
apostrophe  pourroit-eiie  passer  pour  un  exemple  du 
sublime,  et  ne  passeroit-elle  pas  au  contraire  pour  un 
exemple  d'extravagance? 

c  On  accuse  cependant  Moïse  d*avoir  péché  contre 
cette  règle,  quand  on  soutient  qu'il  s'est  élevé  au-des- 
sus du  langage  ordinaire  en  rapportant  la  création  de 
la  lumière.  Car  si  on  examine  tout  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse»  où  est  ce  passage,  et  même  tous  les 
dnq  livres  de  la  Loi,  hormis  les  cantiques  qui  sont 
d'un  autre  genre,  et  tous  les  livres  liistoriques  de  la 
Bible»  on  y  trouvera  une  si  grande  simplicité,  que  des 
gens  de  ces  derniers  siècles,  d'un  esprit  poli  à  la  vé- 
rité, mais  gâté  par  un  trop  grand  usage  des  lettres  pro- 
fanes et  saint  Augustin  lorsqu^il  étoit  encore  païen, 
n'en  pouvoient  souffrir  la  lecture.  » 

Aux  cantiques  il  faut  ajouter  les  prophéties,  qui  sont 
d'un  style  plus  élevé  que  la  narration,  et  que  les  Hé- 
breux nomment  maschalf  ou  figuré.  Voyez  Genèse  : 
XLir,  et  Deut.,  xxxui.  Du  reste,  toute  la  narration  de 
Moïse  est  la  plus  simple  du  monde.  Ceux  qui  ne  pou- 
voient souffrir  le  style  de  la  Bible  étoieut,  à  ce  que  Ton 
dit,  Ange  Politien  et  Pierre  Bembe,  qui  ne  la  lisoient 
point,  de  peur  de  se  gâter  le  style.  Mais  leur  dégoût 
lûmboit  plutôt  sur  la  Vulgate  que  sur  les  origi* 
naux. 

«  Je  ne  sortirai  point  de  ce  premier  cliapitre  pour 
faire  voir  ce  que  je  dis.  Y  a-t-il  rien  de  plus  simple  que 
rentrée  du  récit  de  la  création  du  monde  :  Au  com^ 
inencementy  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  et  la  terre 
étoit  vide  et  informe,  et  les  ténèbres  étoient  sur  la  face 
de  l'abime,  et  VEspiit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux. 
Moïse  sentoit  bien  que  son  sujet  portoit  avec  soi  sa  re- 
commandation et  son  sublime;  que  de  le  rapporter 
nuement,  c*étoit  assez  Télever;  et  que  le  moins  qu'il 
y  pourroit  mettre  du  sien,  ce  seroit  le  mieux;  et 
comme  il  n'ignoroit  pas  qu'un  discours  relevé  (ce  que 
Longin  lui-même  a  reconnu)  n'est  pas  bon  partout, 
lorsqu'il  a  voulu  annoncer  aux  hommes  une  vérité, 
qui  confond  toute  la  philosophie  profane,  en  leur 
apprenant  que  Dieu,  par  sa  parole,  a  pu  faire  quelque 
chose  du  néant,  il  a  cru  ne  devoir  enseigner  ce  grand 
principe  qu'avec  des  expressions  communes  et  sans 
ornement.  Pourquoi  donc,  après  avoir  rapporté  la  créa- 
tion du  ciel  et  de  la  terre  d'une  manière  si  peu  étudiée, 
seroit-il  sorti  tout  d'un  coup  de  sa  simplicité,  pour  nar- 
rer la  création  de  la  lumière  d'une  manière  sublime? 
Et  Dieu  dit,  que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut 
fuite»  Pourquoi  seroit-il  retombé  dans  sa  simplicité» 


pour  n'en  plus  sortir?  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  étoit 
bonne^  et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres,  et  il  appela 
la  lumière  jour,  et  les  ténèbres  nuit;  et  du  soir  et  du 
matin  se  fit  le  premier  jour.  Tout  ce  qui  suit  porte  le 
même  caractère:  Et  Dieu  dit  :  Que  le  firmament  soit 
fait,  au  miUeu  des  eaux,  et  sépare  les  eaux  des  eaux. 
Et  Dieu  divisa  les  eaux,  qui  étoient  sous  le  firmament, 
et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  appela  le  firmament  ciel, 
et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  second  jour.  Dieu 
forma  le  firmament  de  la  même  manière  qu'il  avoit 
formé  la  lumière;  c'est-à-dire  à  sa  parole.  Le  récit  que 
Moïse  fait  de  la  création  de  la  lumière  n'est  point  d'un 
autre  genre  que  la  création  du  firmament.  Puis  donc 
qu'il  est  évident  que  le  récit  de  la  création  du  firma- 
ment est  très-simple»  comment  peutH>n  soutenir  que 
le  récit  de  la  création  delà  lumière  est  sublime  ?  > 

Ces  raisons  sbni  très-solides  pour  ceux  qui  ont  lu  avec 
attention  les  écrits  de  Moïse  dans  l'original»  ou  aumoinà 
dans  les  versions,  et  qui  sont  un  peu  accoutumés  au 
style  des  Hébreux.  Mais  deux  chose  peuvent  empêcher 
qu'on  ne  s'aperçoive  du  peu  de  fondement  qu'il  y  a 
en  ce  que  dit  Longin»  La  première  est  la  grande  idée 
que  l'on  s'est  formée  avec  raison  de  Moïse,  comme  d'un 
homme  tout  extraordinaire.  Dans  cette  supposition»  ou 
lui  attribue,  sans  y  penser,  un  style  tel  que  l'on  croit 
que  doit  avoir  un  homme  dont  on  a  une  si  haute 
idée;  et  l'on  s'imagine  que  son  langage  doit  être  su- 
blime lorsqu'il  parle  de  grandes  choses,  et  au  contraire 
médiocre,  lorsqu'il  parle  de  choses  médiocres,  et  sim- 
ple, lorsqu'il  s'agit  de  choses  communes;  selon  les 
régies  ordinaires  de  l'art  que  les  rhéteurs  grecs  et  la- 
tins nous  ont  données.  Ainsi,  quand  on  vient  à  lire  ses 
écrits  avec  celte  prévention,  on  y  trouve  ce  que  Ton 
croit  y  devoir  être,  et  qui  n'y  est  néanmoins  pas.  On 
croit  voir  des  figures  de  rélhoriqne,où  il  n'y  en  a  point, 
et  on  lui  attribue  des  vues  fines  et  recherchées  aux- 
quelles il  n'a  jamais  pensé.  Que  si  l'on  dit  que  l'Es- 
prit-Saint,  qui  a  conduit  la  plume  de  Moïse,  a  été  ca- 
pable des  vues  les  plus  relevées,  et  que  parconséquent 
on  ne  sauroit  expliquer  ce  qu'il  dit  d'une  manière 
trop  sublime;  je  réponds  à  cela  que  personne  ne  peut 
douter  des  grands  desseins  du  Saint-Esprit,  mais  à 
moins  qu'il  ne  les  fasse  connoitre  lui-même,  il  n'est 
pas  permis  de  les  imaginer,  comme  l'on  trouve  à  pro- 
pos, et  de  lui  attribuer  des  projets»  seulement  parce 
qu'on  les  juge  dignes  de  lui.  J'ose  même  dire  qu'il  a 
exécuté  ses  desseins  par  des  instrumens  foibles  et  in- 
capables d'eux-mêmes  d'y  contribuer,  aussi  bien  sous 
le  Vieux  que  sous  le  Nouveau  Testament  ;  c'est  en  quoi 
la  providence  divine  est  admirable,  et  cela  fait  voir 
que  l'étabUssement  du  culte  d'un  seul  Dieu»  et  sa  pro- 
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pagalion  pendant  tant  de  siècles,  est  un  effet  de  sa 
puissance  et  non  des  moyens  humains.  Ainsi,  sans 
avoir  aucun  égard  aux  régies  de  la  réthorique,  qui 
étoient  déjà  établies,  ou  que  les  siècles  à  venir  dévoient 
établir,  les  livres  sacrés  nous  ont  appris  ce  qu'il  éloit 
nécessaire  que  nous  sussions,  de  la  manière  du  monde 
la  plus  simple  et  la  plus  éloignée  de  Tart  que  les 
hommes  ont  accoutumé  d'employer  dans  leurs  discours. 
M.  Huet  en  parlera  dans  la  suite.  L'autre  chose  qui  a 
fait  que  Longin  a  cru  voir  une  expression  sublime 
dans  Moïse,  et  que  Ton  a  applaudi  à  sa  remarque,  c'est 
que  Ton  a  considéré  celte  expression  à  part  :  Dieu  dit 
que  la  lumière  soit,  et  elle  fut,  comme  si  on  Tavoit 
irouvée  dans  un  orateur  grec  ou  latin  qui  Tauroit  em- 
ployée dans  une  pièce  d'éloquence,  où  il  auroit  tâché 
de  représenter  la  puissance  divine  dans  les  termes  les 
plus  relevés.  A  considérer  delà  sorte  éette  expression, 
elle  paroît  en  effet  sublime,  et  c'est  ce  qui  a  trompé 
Longiti  qui  apparemment  n'avoit  jamais  lu  Moïse, 
comme  il  paroitra  par  la  suite.  Depuis,  les  chrétiens, 
prévenus  de  la  manière  que  j'ai  déjà  dite,  et  ^x)yant 
qu'un  païen  avoit  trouvé  cette  expression  sublime,  ils 
ont  cru  devoir  parler  de  même  de  Moïse,  comme  s'il 
leur  eût  été  honteux  de  n'admirer  pas  dans  ses  écrits 
ce  qu'un  païen  y  avoit  admiré.  M.  Despréaux  a  fait 
valoir  ce  préjugé  populaire  contre  M.  Huet;  mais,  s'il 
l'examine  de  près,  il  trouvera  que  ce  n'est  qu'un  pré- 
jugé sans  fondement.  Pour  Taiitorité  de  M.  de  Sacy, 
quelque  piété  qu'il  ait  pu  avoir  d'ailleurs,  elle  m  peut 
pas  être  fort  grande  en  matière  de  critique  et  d'ex- 
plication exacte  de  l'Ecriture  Sainte,  à  moins  qu'on 
n'ait  aucune  idée  de  l'une  ni  de  l'autre.  Mais  écoutons 
notre  prélat  : 

c  Toute  la  suite  répond  parfaitement  à  ce  comimen- 
cement  :  il  se  tient  toujours  dans  sa  simplicité,  pour 
nous  apprendre  comment  Dieu  forma  les  astres  et  y 
renferma  la  lumière.  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  se  fasse  des 
luminaires  dans  le  fii'mamentf  qui  divisent  le  jour  et 
la  nuitt  et  servent  de  signes  pour  marquer  les  temps, 
les  jours  et  les  années,  et  luisent  dans  le  firmament  et 
éclairent  la  terre;  et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  fit 
deux  grands  luminaires,  le  plus  grand  luminaire 
pour  présider  au  jour,  et  le  plus  petit  luminaire 
pour  présider  à  la  nuit,  et  les  étoiles;  et  il  les 
mit  au  firmament,  pour  luire  sur  la  terre,  et  pré- 
sider au  jour  et  à  la  nuit,  et  diviser  la  lumière 
des  ténèbres;  et  Dieu  vit  que  cela  était  bon»  La  créa- 
tion même  de  l'homme  qui  devoit  commander  à  la 
terre,  qui  devoit  porter  Timage  de  Dieu,  et  qui  devoit 
être  son  chef-d'œuvre,  ne  nous  est  enseignée  qu^en 
des  termes  conmiuns  et  des  expressions  vulgaires  : 


Et  Dieu  dit  :  faisons  Vhomme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance,  et  qu'il  préside  aux  poissons  de  la 
mer,  et  aux  oiseaux  du  ciel,  et  aux  bêtes  et  à  toute 
la  terre,  et  à  tous  les  reptiles  qui  se  remuent  sur  la 
teire.  Et  Dieu  créa  Vhomme  à  son  image,  il  le  créa  à 
limage  de  Dieu,  et  il  les  créa  mâle  et  femelle.  Si 
en  tout  ceci  il  y  a  nulle  ombre  de  sublime,  je  de- 
mande par  quelle  prérogative  la  création  de  la  lumière 
a  mérité  d'être  rapportée  d'une  manière  sublime;  lors- 
que tant  d'autres  choses,  plus  grandes  et  plus  nobles, 
sont  rapportées  d'un  air  qui  est  au-dessous  du  mé* 
diocre? 

c  J'ajoute  encore  que,  si  ces  paroles  sont  sublimes, 
elles  pèchent  contre  un  autre  précepte  d'éloquence, 
qui  veut  que  les  entrées  des  ouvrages  les  plus  grands 
et  les  plus  sublimes  soient  simples,  pour  faire  sortir  la 
flamme 'du  milieu  de  la  fumée,  pour  parler  conune 
un  grand  maître  de  l'art.  Saint  Augustin  assujettit  à 
celte  loi  ceux  même  qui  annoncent  les  mystères  de 
Dieu  :  Il  faut,  dil-il,  que  dans  le  genre  sublime,lescom' 
mencemens  soient  médiocres.  Moïse  se  seroit  bien 
écarté  de  celte  règle  si  le  sentiment  de  Lo;2^  étoit 
véritable  ;  puisque  les  livres  de  la  loiauroient  un  exorde 
si  auguste. 

•  Aussi  ne  voyons-nous  pas  qu'aucun  des  anciens 
Pères  de  l'Église,  ni  des  interprètes  de  l'Écriture,  ait 
trouvé  rien  de  relevé  dans  ce  passage,  hormis  la  ma- 
tière, qui,  étant  très-haute  et  très-illustre,  frappe  vive- 
ment l'esprit  du  lecteur  ;  en  sorte  que  s'il  n'a  pas 
toute  l'attention  nécessaire,  il  attribue  aisément  à  Tar- 
tifice  des  paroles,  ce  qui  ne  vient  que  de  la  dignité  du 
sujet.  Mais,  s'il  considère  cette  expr^ion  en  elle-même, 
faisant  abstraction  de  ce  grand  sens,  qui  la  soutient,  il 
la  tiouvera  si  simple,  qu'elle  ne  peut  l'être  davantage; 
de  sorte  que  si  Longin  avoit  donné  les  règles  du  simple, 
comme  il  a  donné  celles  du  sublime,  il  auroit  trouvé, 
sans  y  penser,  que  les  paroles  qu'il  a  rapportées  de 
Moïse  y  sont  entièrement  conformes.  » 

Il  est  certain  que  la  grandeur  de  la  matière  fait  sou- 
vent que  l'on  s'imagine,  sans  y  prendre  garde,  que  ce- 
lui qui  en  parle  tient  un  langage  sublime,  quoiqu'il 
s'exprime  d'une  manière  très-simple.  C'est  ce  que 
l'ancien  rhéteur  dont  nous  avons  un  Traité  du  style, 
sous  le  nom  de  Démétrius  de  Phalère,  a  très-bien  re- 
marqué :  fi  11  y  a  un  magnifique,  dil-il,  qui  consiste 
dans  les  choses,  comme  est  un  grand  et  illustre  corn-- 
bat  par  terre  ou  par  mer,,  ou  lorsque  Von  parle  du  ciel 
ou  de  la  terre;  car  ceux  qui  entendent  parler  d'une 
grande  chose  s'imaginent  d'abord  que  celui  qui  parle 
a  unstyle  grand  et  sublime,  et  c'est  en  quoi  iUse  trom- 
pent* il  faut  considérer t  non  ce  que  Von  dit,  mais  la 
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manière  dont  on  le  dit;  car  on  peut  dire  en  style 
simple  de  grandes  chosest  en  sorte  que  l'on  ne  parle 
pas  d'une  manière  qui  leur  convienne.  C'est  pourquoi 
on  dit  que  certains  auteurs  ont  un  style  grand,  qui  dt- 
sent  de  grandes  choses  qu'ils  n'expriment  pas  d'une 
manière  relevée,  comme  Tliéopompe.  »  On  peut  dire  la 
même  chose  de  ceux  qui  cherchent  du  sublime  en  cer- 
tains endroits  de  TÉcriture  Sainte  où  il  n  y  en  a  point, 
seulement  parce  qu'il  s'agit  de  grandes  choses.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  feu  M.  Tollius  dans  sa  note  latine 
sur  le  passage  de  Longin^  où  il  réfute  M.  Huet.  11  con- 
fond visiblement  le  style  sublime  avec  la  chose  même, 
sans  prendre  garde  que  tous  ceux  qui  parleront  de 
grandes  choses,  en  termes  qui  ne  soient  pas  tout  à  fait 
bas,  parleront  toujoui^s,  à  son  compte,  d'une  manière 
sublime.  M.  Huet  a  très-bien  montré,  par  toute  la  suite 
du  discours  de  Moïse,  qu'il  n'y  a  rien  de  sublime  dans 
l'expression,  quoique  Dieu  et  la  création  soient  les 
choses  du  monde  les  plus  sublimes. 

•  La  vérité  de  ceci,  continue-t-il,  paroitra  par  des 
exLcmples.  Pourroit-on  soupçonner  un  homme  de  vou- 
loir s'énoncer  figurément  et  noblement,  qui  parleroit 
ainsi  :  Quand  je  sortis,  je  disantes  gens,  suivez-moi, 
et  ils  me  suivirent?  Trouveroit-on  du  merveilleux  dans 
ces  [arolcs  :  Je  priai  mon  ami  de  me  prêter  sonche^ 
val,  et  il  me  le  prêta  ?  On  trouveroil  sans  doute,  au 
contraire,  qu'on  ne  sauroit  parler  d'une  manière  plus 
simple.  Mais  si  le  sublime  se  trouvoit  dans  la  chose 
même,  il  paroitroit  dans  l'expression  quelque  nue  qu'elle 
fût.  Xerjcès  commanda  qu'on  enchaînât  la  mer,  et  la 
mer  fut  enchaUnée.  Alexandre  dit  :  Qu'on  biUle  Tyr  et 
que  l'on  égorge  les  Tyriens,  et  Tyr  fut  brûlée,  et  les  Ty* 
riens  furent  égorgés.  Il  y  a  en  cela  de  l'élévation  et  du 
grand,  mais  il  vient  du  sujet,  et  ne  pas  faire  cette  dis- 
tinction, c'est  confondre  les  choses  avec  les  paroles; 
c'est  ne  savoir  pas  séparer  l'art  de  la  nature,  l'ouvrage 
de  la  matière,  ni  l'adresse  de  l'historien  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  du  héros.  » 

C  est  pourquoi  M.  Tollius  lui-même,  dans  une  note 
sur  le  passage  de  Longin,  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  su- 
blime dans  ces  paroles  d'Apulée  qui  sont  au  livre  VU* 
de  sa  Métamorphose  :  fioluit  esse  Cxsar  Baemi  latronis 
collegium,  et  confestim  interiit.  Tantmn  potest  nu  tus 
etiam  magni  principis!  L'empereur  voulut  qu'il  n'y  eût 
plus  de  bande  du  brigand  Uémus,  et  celte  bande  périt 
promptement.  Tant  est  grande  la  force  de  la  seule  vo- 
lonté d'un  puissant  prince  !  M.  Tollius  a  raison  de  se 
moquer  d'Apulée  et  de  dire  que  sans  les  dernières  pa- 

*  Page  191.  Ed.  Ëlmenhors>lîi. 

*  M.  Despréaux  l'a  omise  dans  sa  veraion.  —  Voir  It  fépooae  de 
I^oileau  k  ceUe  note,  p.  237 


rôles  on  n'auroit  pas  compris  ce  que  veut  dire  sa  li- 
gure. Elle  est  même  sans  fondement  parce  que  ce  ne 
fut  pas  par  sa  seule  volonté  quelempereur  anéantit  la 
bande  d'Hémus,  mais  par  le  moyen  de  ses  troupes, 
qu'il  mit  à  la  poursuite  de  ces  brigands,  et  qui  les  pri- 
rent ou  les  tuèrent  avec  assez  de  peine. 

c  Je  ne  puis  pas  croire  qu'un  homme  d'un  jugement 
aussi  exquis  que  Longin  eût  pu  s'y  méprendre,  s'il 
a  voit  lu  tout  Touvrage  de  Moïse  ;  et  c'est  ce  qui  m'a 
fait  soupçonner  qu'il  n'avoit  pas  vu  ce  passage  dans  l'o- 
riginal. J'en  ai  même  une  autre  preuve,  qui  meparoit 
incontestable  ;  c'est  qu'il  fait  dire  à  Moise  ce  qu'il  ne 
dit  point  :  Dieu  dit.  Quoi?  Que  la  lumière  soit  faite,  et 
la  lumière  fut  faite;  que  la  terre  soit  faite,  et  elle  fut 
faite.  Ces  dernières  paroles  ne  sont  point  dans  Moïse, 
non  plus  que  cette  interrogation  *  quoi  ?  et  apparem- 
ment Longin  avoit  lu  cela  dans  quelque  auteur,  qui  s'é- 
toit  contenté  de  rapporter  la  substance  des  choses  que 
Moise  a  écrites,  sans  s'attacher  aux  paroles.  M.  Lefévre 
ne  s  éloigne  pas  de  ce  sentiment:  il  est  assez  croyable, 
dit-il,  que  Longin  avoit  lu  quelque  chose  dans  les  livres 
de  Moïse,  ou  quHl  ai  avoit  entendu  parler. 

c  Le  philosophe  Aristobule,  tout  iuif  qu'il  étoitet 
passionné  pour  Moïse,  comme  tous  ceux  de  sa  nation, 
n'a  pas  laissé  de  bien  distinguer  la  parole  dont  Dieu 
se  servit  pour  créer  le  monde,  d'avec  la  parole  que 
Moïse  a  employée  pour  nous  en  faire  le  récit.  Il  ne 
faut  pas  vous  imaginer,  dit-il  >,  que  la  voix  de  Dieu 
soit  renfermée  dans  un  certain  nombre  de  paroles, 
comme  un  discours,  mais  il  faut  croire  que  c'est  la 
disposition  même  des  choses,  et  c'est  en  ce  sens  que 
Moïse  appelle  la  création  de  l'univers  la  voix  de  Dieu, 
car  il  dit  de  tousses  ouvrages  :  Dieu  dit,  et  il  fut  fait. 

c  Vous  voyez.  Monseigneur,  que  cette  remarque 
n'est  pas  faite  pour  la  création  seule  de  la  lumière, 
mais  pour  la  création  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  et 
que,  selon  cet  auteur,  le  merveilleux  et  le  sublime  qui 
se  trouvent  dans  l'histoire  de  la  création  sont  dans  la 
parole  de  Dieu,  qui  est  son  opération  même.  Aristobule 
poursuit  en  ces  termes  :  Et  c'est,  à  mon  avis,  à  quoi 
Pythagore,  Socrate  et  Platon  ont  eu  égard  quand  ils 
ont  dit  que,  lorsqu'ils  considéroient  la  création  du 
monde,  il  leur  semblait  entendre  la  voix  de  Dieu. 
Ces  philosophes  admiroient  le  sublime  de  cette  voix 
toute-puissante,  et  n'en  avoient  remarqué  aucun  dans 
les  paroles  de  Moïse,  quoiqu  ils  ne  les  ignorassent  pas. 
Car,  selon  le  témoignage  du  même  Aristobule,  on  avoit 
traduit  en  grec  quelque  partie  de  la  Sainte  Ëcriture 
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avant  Alexandre,  et  c'est  cette  traduction  que  Platon 
avoit  lue.  > 

Je  ne  crois  pas  que  Platon  ail  jamais  lu  rien  de  Moïse, 
et  j'ai  dit  les  raisons  que  j'en  ai  dans  VArs.eritica, 
tome  III.  épitre  th.  (]et  Aristobule,  juif  et  péripatéticien, 
m'est  extrêmement  suspect,  aussi  bien  qu'à  M.  Uody, 
que  Ton  peut  consulter  dans  son  ouvrage  de  la  version 
des  Septante,  livre  l*%  chapitre  ix.  Quand  même  ses 
livres  seroient  véritablement  d'un  juif,  qui  auroit  en 
effet  Técu  dans  le  temps  de  Ptolémée  Philométor, 
sous  lequel  Aristobule  avoit  vécu,  je  ne  croirois  pas 
pour  cela  que  Platon  eût  pillé  l'Écriture  Sainte,  pen- 
dant que  je  n'en  vois  aucune  preuve  solide,  et  que  j'ai 
même  de  très-fortes  raisons  de  ne  le  point  croire.  Mais, 
'  quoi  qu'il  en  soit,  cet  Aristobule,  vrai  ou  faux,  a  assez 
bien  réussi  dans  son  explication  de  ces  mois:  Et  Dieu 
dit.  J'en  ai  déjà  parlé  dans  mon  Commentaire  sur  la 
Cenèse  et  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'y  ai  dit. 
Voyons  ce  qu'ajoute  notre  prélat. 

<  Je  db  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette  expres- 
sion de  Moise  soit  sublime,  elle  est  au  contraire  très- 
commune  et  très-familière  aux  auteurs  sacrés  ;  de  sorte 
que  si  c'étoit  une  figure,  étant  employée  aussi  souvent 
qu'elle  l'est,  elle  cesseroit  d'être  sublime,  parce  qu'elle 
cesseroit  de  toucher  le  lecteur  et  de  faire  impression  sur 
son  esprit  à  cause  de  sa  trop  fréquente  répétition.  Car, 
selon  Quintilien^,  les  figures  perdent  le  nom  de  figures, 
quand  elles  sont  trop  communes  et  trop  maniées.  J'en 
pourrois  donner  mille  exemples,  mais  il  suflira  d'en 
rapporter  quelques-uns  qu'on  ne  peut  soupçonner 
d'être  sublimes.  Dieu  dit  à  Moïse  dans  le  vin*  chapitre  de 
l'Exode  :  Dites  à  Aaron  quHl  étende  sa  verge  et  qu'il 
frappe  la  poussière  de  la  terre^  et  qu'il  y  ait  de  la 
vermine  dans  toute  l'Egypte;  et  ils  firent  aimiy  et 
Aaron  étendit  la  main  tenant  sa  verge,  et  frappa  la 
poussière  de  la  terre,  et  il  y  eut  de  la  vermine  dans 
les  hommes  et  dans  les  animaux.  Voilà  le  même 
langage  que  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et 
ce  n'est  point  ici  le  commencement  de  la  loi,  que  Lon- 
gin  a  cru  que  Moïse  avoit  voulu  rendre  plus  auguste 
par  une  expression  sublime.  En  voici  une  autre  du 
chapitre  ix  de  l'Exode  qui  ne  l'est  pas  davantage  :  Et 
Dieu  dit  à  Moïse:  Étendez  votre  main  vers  le  ciel,  afin 
quil  se  fasse  de  la  grêle  dans  toule  la  terre  d^ Egypte. 
Et  Moïse  étendit  sa  verge  ve7*s  le  ciel,  et  Dieu  fit  tomber 
de  la  grêle  sur  la  terre  d Egypte,  Dans  le  xvn"  cha- 
pitre du  même  livre,  Moise  dit  à  Josué  :  Combatlex 
contre  les  Amalécites.  Josué  fit  comme  Moïse  lui  avoii 
dit,  et  combattit  contre  les  Amalécites.  Dans  le  pre- 

'  t..  IX,  c  ul. 


niier  chapitre  des  Paralipomènes,  où  nous  lisons  que 
David  ayant  défait  les  Philistins  prit  leurs  idoles  et  les 
fit  brûler,  le  texte  porte  :  Et  David  dit,  et  elles  fu- 
rent brûlées  dans  le  feu.  Ceci  ressemble  encore  moins 
à  du  sublime  que  ce  qui  a  imposé  à  Longin;  et  cepen- 
dant tout  le  narré  et  tout  le  livre  des  Paralipomènes 
font  assez  voir  que  l'historien  sacré  n'a  pensé  à  rieu 
moins  qu'à  s'expliquer,  en  cet  endroit,  par  une  figure. 
Dans  l'Évangile,  lorsque  le  centurion  veut  épargner  à 
iNotre-Seigneur  la  peine  d'aller  chez  lui  pour  guérir  sou 
fils:  Seigneur,  dit-il,  sans  vous  donner  la  peine  de  ve- 
nir chez  moi,  vous  n'avez  qu'à  dire  une  parole,  et  mon 
fils  sera  guéri,  car  j'obéis  à  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
moi,  et  les  soldats»  qui  sont  sous  ma  charge,  m'obéis- 
senl  :  Et  je  dis  à  l'un  :  Va,  et  il  va;  et  à  l'autre  :  Vieru, 
et  il  vient,  et  à  mon  valet  :  Fais  cela,  et  U  le  fait.  Ce 
centurion  avoil-il  lu  les  livres  des  rhéteurs  et  les  traités 
du  sublime,  et  vouloit-il  faire  voir  à  Notre-Seigneur, 
par  ce  trait  de  rhétorique,  la  promptitude  aveclaquelle 
il  éloit  obéi?  Quand  saint  Jean  rapporte  en  ces  termes  le 
miracle  de  la  guérison  de  l'aveugle- né  :  Jésus  lui  dit 
Allez,  lave7!rVous  dans  la  piscine  de  Siloé.  Il  s'y  eti  alla 
et  s'y  lava;  et  quand  l'aveugle  raconte  ainsi  ensuile 
sa  guérison  :  //  m'a  dit  :  Allez  à  la  piscine  de  Siloé 
et  vous  y  lavez;  j'y  ai  été,  je  m'y  suis  lavé  et  je  wû, 
l'aveugle  et  révangélisle  usent-ils  de  cette  expression 
ligurée  pour  faire  admirer  davantage  le  miracle?  Croient- 
ils  qu'il  ne  paroilra  pas  assez  grand,  s'il  n'est  rehaussé 
par  le  secours  du  sublime  ?  Est-ce  dans  celle  vue  que 
le  même  évangéliste,  rapportant  la  guérison  du  malade 
de  trente-huit  ans,  s'exprime  ainsi  :  <  Jésus  lui  dit  : 
Levez-vous,  prenez  votre  lit  et  marchez;  et  cet  homme 
fut  aussitôt  guéri,  et  prit  son  lit  et  marcha? 

«  Saint  Matthieu  prétend-il  orner  le  récit  de  sa  voca- 
tion, quand  il  dit,  parlant  de  soi-même:  Jésus  lui  dit  : 
Suivez-moi,  et  lui  s' étant  levé  le  suivit?  Ari-ii  le  mémo 
dessein  lorsque,  parlant  de  l'homme  qui  avoit  une  main 
sèche,  et  qui  fut  guéri  par  Notre-Seigneur,  il  use  de 
ces  termes  :  Alors  il  dit  à  cet  homme  :  Étendez  vo- 
tre main,  et  il  l' étendit  ?  » 

Les  exemples  que  M.  Huet  rapporte  ici  peuvent  être 
en  quelque  sorte  contestés,  parce  qu'il  s'y  agit  de  pa- 
roles véritablement  proférées,  et  exécutées  en  leur  sens 
propre  par  des  hommes.  On  ne  pouvoit  pas  exprimer 
les  choses  dont  il  est  parlé  plus  simplement  et  plu> 
naturellement.  Mais  dans  celte  description  de  la  créa- 
tion du  monde  :  Dieu  dit,  et  ses  commandemens  fu- 
rent exécutés,  l'action  de  Dieu  est  représentée  û^u- 
rément,  sous  l'imasïO  d'un  commandement,  pour  dire 
qu'il  fil  tout  par  sa  volonté  ;  et  c'est  en  quoi  consiste  U 
figure,  qui  n'a  néanmoins  rien  de  sublime  dans  Moïse. 
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qui,  dans  ses  narrations,  n'a  rien  moins  pensé  qu'à 
s'exprimer  d'une  manière  relevée. 

c  Ces  façons  de  parler,  continue  M.  lluet,  ne  sont 
pas  particulières  aux  auteurs  sacrés;  quand  les  juifs  qui 
sont  venus  après  eux  parlent  de  Dieu ,  ils  le  nomment 
souvent  ainsi  :  Celuùci  qui  a  dit,  et  le  monde  a  été  fait, 
pour  dire  celui  qui  a  créé  le  monde  par  sa  parole. 
lis  le  nomment  ainsi  dans  des  ouvrages  dogmatiques 
dénués  de  toutes  sortes  d'ornemens  et  de  figures.  La 
louange  la  plus  ordinaire  que  Mahomet  donne  à  Dieu, 
dans  TAlcoran,  c'est  que  lorsqu'il  veut  quelque  chose 
il  dit  :  Sois  !  et  elle  est.  Tout  cela  fait  voir  manifestement 
que  quand  Moïse  a  écrit  :  Dieu  dit  que  la  lumière  soit 
faite,  et  la  lumière  fut  faite,  ce  n*est  qu'un  tour  de  la 
la  ngue  hébraïque  qui  n'a  point  d'autre  signification, 
ui  d'autre  force,  que  s'il  avoit  dit  :  Dieu  créa  la  lumière 
par  sa  parole.  Conune  celte  expression,  qui  est  si  com- 
mune et  si  naturelle  dans  la  langue  hébraïque,  ne  s'em- 
pl  oie  guère  dans  la  grecque  que  par  figure,  le  pas  étoit 
gl  issant  pour  Longin,  et  il  lui  a  été  aisé  de  tomber  dans 
l'erreur;  particulièrement  l'ayant  trouvée  répétée  coup 
sur  coup  dans  les  livres  qu'il  avoit  vus,  où  ce  passage 
étoit  autrement  rapporté  que  Moïse  ne  Tavoit  éciit  : 
Que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  faite.  Cette  répé- 
tition, dis-je,  qui  est  souvent  figurée  parmi  les  Grecs, 
et  qui  ne  l'est  point  parmi  les  Hébreux,  a  paru  à  Lon- 
gin  avoir  été  faite  avec  dessein;  car,  selon  QuintilienS 
la  répétition  seule  fait  une  figure.  Et  même  Tinterro- 
gation  qui  précède  :  Dieu  dit  :  Quoi  ?  que  la  lumière 
soit  faite,  cette  interrogation,  dis-je,  qui  n'est  pas  de 
Moïse,  excitant,  comme  elle  fait,  l'attention  du  lecteur, 
et  préparant  son  esprit  à  apprendre  quelque  chose  de 
grand,  et  n'étant  point  du  langage  ordinaire,  a  dû  lui 
paroitre  venir  de  l'art.  C'est  en  vain  que  quelques-uns 
prétendent  que  ce  quoi  ?  n'a  pas  été  mis  là  comme  ve- 
nant de  Moïse,  et  faisant  partie  du  passage  qu'il  rap- 
porte, mais  qu'il  Ta  mis  comme  venant  de  lui*mème. 
A  quoi  seroit  bonne  cette  interrogation?  Si  la  sublimité 
prétendue  du  passage  consistoit  purement  dans  ces  pa- 
roles: Que  la  lumière  soit  faite,  on  pourroit  croire 
qu'il  auroit  touIu  réveiller  par  là  Tesprit  du  lecteur 
pour  les  lui  faire  mieux  entendre.  Mais  si  ce  sublime 
consiste,  selon  l'opinion  de  nos  adversaires,  dans  l'ex- 
pression vive  de  l'obéissance  de  la  créature  à  la  voix  du 
Créateur,  il  s'étend  autant  sur  ce  qui  précède  l'inter- 
rogation que  sur  ce  qui  la  suit,  et  ainsi  elle  auroit  été 
mise  là  fort  mal  à  propos   par  Longin;  outre  que  ce 
n*est  pas  sa  coutume  que  de  se  mêler  ainsi  parmi  les 
auteurs  qu'il  cite.  Dans  tous  les  passages  dont  son  ou- 

•  L.  YUi.  c.  w. 
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vrage  ^t  rempli,  il  rapporte  nûment  leurs  paroles, 
sans  y  rien  mettre  du  sien.  Ainsi  on  peut  dire  que,  bi 
Ton  n^a  égard  qu'aux  paroles  de  Moïse  altérées,  et  peu 
fidèlement  rapportées,  telles  qu'il  les  avoit  lues,  le  ju- 
gement qu'il  en  a  fait  peut  s'excuser.  Mais  il  n'est  pas 
supportable,  si  on  le  rapporte  à  ce  que  Moïse  a  dit  en 
effet  ;  et  c'est  cet  original  que  M.  Despréaux  devoit  con- 
sulter.  » 

C'est  aussi  ce  qu'il  a  fait,  comme  il  semble,  bien 
plus  que  ce  qu'il  lisoit  dans  son  exemplaire  de  Longin, 
puisque,  dans  la  citation  des  passages  de  Moïse,  il  n  ôté 
ce  quoi  ?  Je  suis  surprb  qu'il  n'en  ait  rien  dit  dans  ses 
notes  *,  et  que  notre  prélat  ne  lui  ait  pas  reproché 
ce  retranchement;  car  enfin,  comme  il  le  remarque 
très-bien,  ce  quoi  fait  tomber  le  sublime  seulement 
sur  les  paroles  suivantes,  au  lieu  qu'on  prétend  qu'il 
ne  consiste  pas  moins  dans  ces  paroles  :  Et  Dieu  dit. 
11  n'est  pas  permis  de  retrancher  rien,  dans  un  passa- 
sage  de  cette  sorte,  en  le  traduisant.  Autrement  on 
fait  dire  à  un  auteur  non  ce  qu'il  a  dit,  mais  ce  qu'il 
a  dû  dire  efi'ectivement. 

«  11  se  trouve  d'autres  expressions  dans  l'Écriture 
Sainte;  qu'on  a  crues  figurées  et  sublimes,  et  qui 
dans  leur  langue  originale  ne  le  sont  nullement.  Un 
des  plus  polis  écrivains  de  ce  siècle  a  mis  dans  ce 
genre  ce  passage  du  livre  1"  des  Maccabées',  où 
est  il  dit  que  la  terre  se  tut  devant  Alexandre;  pre- 
nant ce  silence  pour  une  expression  métaphorique 
de  la  soumission  que  la  terre  domptée  eut  pour  ce 
conquérant  ;  et  cela  faute  de  savoir  que  l'origine  de 
cette  façon  de  parler  vient  d'un  mot  de  la  langue  hé- 
braïque qui  signifie  u  taire,  se  reposer  et  être  en  paix. 
11  seroit  aisé  d'en  rapporter  plusieurs  exemples;  desorlo 
que  ce  qui  paroissoit  sublime  dans  notre  langue,  et 
dans  la  langue  latine,  n'est  en  hébreu  qu'une  façon 
de  parler  simple  et  vulgaire.  Aussi,  dans  ce  même  livre 
xles  Maccabées,  on  trouve  ces  paroles  :  Et  siluit  terra 
dies  paucos;  et  siluit  terra  annis  duobus  où  le  grec 
porte  :  MxMtt,  fut  en  paix;  de  même  que  dans  saint 
Luc  lorsqu'il  est  dit  que  les  fenunes  de  Galilée  sab* 
haûio  siluerunt,  pour  dire  qu'elles  se  tinrent  en  repos 
le  jour  du  sabbat.  Le  lecteur  jugera  si  ces  expressions 
sont  sublimes.  > 

U  est  certain  que  c'est  un  hébraîsme,  car  on  dit 
en  hébreu  schaketah^erets  :  le  pays  se  tut,  pour  dire 
qu'il  se  reposa.  (Voyez  Jos.,  xi,  23.) 

•  Je  ne  désavouerai  pas  que  David  n^ait  parlé  figuré- 
ment,  quand  il  a  dit  au  psaume  xxxii  ^ ,  en  parlant  de 
Dieu  :  car  il  a  dit,  etUa  été;  U  a  commandé  et  U  s'est 

'  Chap.  I,  3. 

*  Ou  iiiiii,  9. 


452  OEUVRES  DE 

arrêté,  G*est  ainsi  que  porte  l'original.  Tout  le  tissu  de 
ce  psaume,  enrichi  de  tant  de  figures  si  nobles  et  si 
liantes,  fai  assez  voir  ce  qu'on  doit  penser  de  celle-ci  ; 
et  elle  porte  aussi  en  eUe-mème  des  marques  du  su- 
blime; car  en  disant  que  Dieu  a  dit,  sans  ajouter  quoi? 
et  que  ce  qu'il  a  dit  a  été,  le  prophète  ne  donne  au- 
cunes bornes  à  Timagination  du  lecteur,  et,  par  deux 
paroles,  il  lui  fait  parcourir  tout  le  ciel  et  toute  la  terre, 
et  tous  les  grands  ouvrages  qui  sontsortb  de  la  main 
de  Dieu.  Il  fait  ensuite  une  espèce  de  gradation,  et  de 
la  simple  parole  il  passe  au  commandement,  pour  faire 
connoltre  la  puissance  infinie  de  cette  parole  et  la  sou- 
veraineté de  Dieu.  Quand  il  a^joute  qu'à  ce  comman- 
dement il  s'est  arrêté,  sans  dire  ce  qui  s'est  arrêté, 
soit  qu^il  veuille  rappeler  le  souvenir  du  miracle  qui  ar- 
riva à  la  bataille  de  Gabaon  quand  le  soleil  s'arrèle,  ou 
qu'il  veuille  faire  entendre  le  pouvoir  absolu  que  Dieu 
a  toujours  sur  ses  créatures  pour  les  tenir  dans  le  repos 
et  dans  le  mouvement,  pour  les  créer  et  les  conserver, 
ne  déterminant  rien,  il  porte  notre  esprit  jusque  dans 
l'infini  et  c'est  là  ce  qui  mérite  le  nom  de  sublime.  » 

Il  est  certain  qu'il  en  est  tout  autrement  d'une 
simple  narration  comme,  le  commencement  de  la 
Genèse  et  d'un  cantique  tel  qu'est  le  psaume  que 
M.  Huet  cite.  Ge  qui  est  simple  dans  l'un  devient  su- 
blime dans  l'autre,  par  le  sens  qu'on  lui  donne.  Par 
exemple,  le  Psalmiste  dit,  verset  6  :  Par  la  parole  du 
Créateur  Us  deux  ont  été  faits  et  par  le  souffle  de  sa 
bouche  toute  leur  armée,  11  est  visible  que  ces  expres- 
sions sont  sublimes,  non-seulement  parce  qu'elles  le 
sont  en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles  sont  insérées 
dans  un  cantique.  Pour  le  verset  9,  je  croirais  qu'il 
faut  le  traduire  :  il  dit  et  le  monde  fut;  il  commanda 
et  il  se  présenta  à  lui;  en  latin  :  dixit  et  orbis  fuit; 
imperavit  et  se  ei  stetit  ;  car  le  verbe  jahamod  ne  se 
rapporte  pas  à  Dieu,  mais  à  la  créature,  ou  au  mot 
thebel,  qui  est  le  dernier  du  verset  précédent,  et  qui 
signifie  le  monde.  C'est  comme  saint  Jérôme  la  entendu 
dans  sa  version  sur  Thébreu,  dont  voici  les  termes  : 
Quia  ipse  dixit  et  factus  est  (orbis),  ipso  prœcipiente, 
stetit,  M.  Huet  continue  de  la  sorte  : 

c  Pour  mieux  juger  encore  du  passage  de  Moïse,  il 
faut  faire  une  distinction  de  divers  genres  du  su- 
blime, diflerenle  de  celle  de  Longin,  et  en  établir  de 
quatre  sortes,  qui,  étant  bien  recomiues,  feront  la  déci- 
sion entière  de  notre  diflerend.  —  Le  sublime  des  ter- 
meS|  le  sublime  du  tour  de  l'expression,  le  sublime  des 
pensées  et  le  sublime  des  choses.  Le  sublime  des  tei^mes 
est  une  élévation  du  discours,  qui  ne  consiste  que  dans 
un  choix  de  beaux  et  grands  mots,  qui  ne  renferment 
qu'une  pensée  commune;  et  quelques-uns  ne  croient 
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pas  que  ce  genre  mérite  proprement  le  nom  de  su- 
blime. Le  sublime  du  tour  de  l'expression  vient  de 
l'arrangement  et  de  la  disposition  des  paroles  quJ, 
mises  en  un  certain  ordre,  ébranlent  l'âme,  et  qui,  de- 
meurant au  contraire  dans  leur  ordre  naturel,  la  lais- 
sent sans  aucune  émotion.  Le  sublime  des  pensées  part 
immédiatement  de  l'esprit  et  se  fait  sentir  par  lui- 
même,  pour>ti  qu'il  ne  soit  point  afifoibli,  ou  pour  la 
bassesse  des  termes,  ou  par  leur  mauvaise  disposition. 
Pour  le  sublime  des  choses,  i\  dépend  uniquement  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité  du  sujet  que  Ton  traite,  sans 
que  celui  qui  parle  ait  besoin  d'employer  aucun  arti* 
fice  pour  le  faire  paroitre  aussi  grand  qu'il  l'est.  Ainsi 
tout  homme  qui  saura  rapporter  quelque  chose  de 
grand,  tel  qu'il  est,  sans  en  rien  dérober  à  la  connois* 
sance  de  l'auditeur,  et  sans  y  mettre  du  sien;  quelque 
grossier  et  quelque  ignorant  qu'il  soit  d'ailleurs,  il 
pourra  être  estimé  avec  justice  véritablement  sublime 
dans  son  discours,  mais  non  pas  de  ce  sublime  ensei- 
gné par  Longin, 

c  11  n'y  a  presque  point  de  rhéteurs  qui  n'aient  re- 
connu ces  quatre  sortes  de  sublime  ;  mais  ils  ne  con  • 
viennent  pas  dans  la  manière  de  les  distinguer  el  de 
les  définir.  De  ces  quatre  sublimes,  il  est  évident  que 
les  trois  premiers  sont  de  la  juridiction  de  l'ora- 
teur, et  dépendent  des  préceptes,  mais  que  la  nature 
seule  a  droit  sur  le  dernier,  sans  que  l'art  y  puisse  rien 
prétendre  ;  et  par  conséquent,  quand  Longin,  rhéteur 
de  profession,  a  donné  des  règles  du  subUme,  ce  n'a 
pas  été  de  ce  dernier  sublime,  qui  n'est  point  de  sa 
compétence  ;  puisque  ce  qui  est  natureUement  grand 
est  toujours  grand,  et  paroitra  grand  aux  yeux  de 
ceux  qui  le  regarderont  tel  qu'il  est  en  lui-même. 

•  Cela  posé,  si  on  applique  cette  distinction  des  su- 
blimes au  passage  de  Moïse,  on  verra  bientôt  que  le  su- 
blime des  termes  ne  s'y  trouve  pas,  puisque  les  termes 
en  sont  communs.  Le  sublime  de  l'expression  façonnée 
et  figurée  n'y  est  pas  non  plus,  puisque  j'ai  fait  Toir 
que  les  paroles  sont  disposées  d'une  manière  qui  est 
très-ordinaire  dans  les  Uvres  de  Moïse  et  dans  tous 
les  livres  des  Hébreux  anciens,  et  modernes,  et  que 
c'est  un  tour  de  leur  langue  et  non  de  leur  rhétorique. 
On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  aucune  subli- 
mité de  pensée,  car  où  trouveroit-on  cette  pensée? 
Donc  ce  qui  nous  frappe  et  nous  émeut,  en  lisant  ces 
paroles  de  Moïse,  c'est  le  sublime  même  de  la  chose 
exprimée  par  ses  paroles.  Quand  on  entend  que  la  seule 
voix  du  Seigneur  a  tiré  la  lumière  des  abîmes  du  néant, 
une  vérité  si  surprenante  donne  un  grand  branle  à 
l'esprit,  et  le  saint  historien,  ayant  bien  connu  que  tout 
ce  qu'il  pourroit  ajouter  de  son  invention,  en  obscur^ 
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droit  l*éclat,  il  l'a  renfermée  en  termes  simples  et 
vulgaires,  et  ne  lui  a  point  donné  d'autre  tour  que  ce- 
lui qui  étoit  d'un  usage  commun  et  familier  dans  sa 
langue  ;  semblable  à  un  ouvrier  habile  qui,  ayant  à  en- 
châsser une  pierre  précieuse  sans  défaut,  n'emploie 
qu'un  filet  d'or  pour  Tenvironner  et  la  soutenir,  sans 
rien  dérober  de  sa  beauté  aux  yeux  de  ceux  qui  la  regar- 
dent, sachant  bien  que  ce  qu'il  ajouteroit  ne  vaudroit 
pas  ce  qu'il  cacheroit,  et  que  le  grand  art,  c'est  qu'il 
n'y  ait  point  d'art;  au  lieu  que  quand  il  faut  mettre 
en  œuvre  une  pierre  où  il  y  a  quelque  défaut,  il  use 
d'un  artifice  contraire,  couvrant  adroitement,  sous  l'or 
et  rémail,  la  tache  qui  en  peut  diminuer  le  prix.  Ce  su- 
blime des  choses  est  le  véritable  sublime,  le  sublime  de 
la  nature,  le  sublime  original,  et  les  autres  ne  le  sont 
que  par  imitation  et  par  art.  Le  sublima  des  choses  a 
la  sublimité  en  soi-même  et  les  autres  ne  l'ont  que  par 
emprunt.  Le  premier  ne  trompe  point  l'esprit,  ce 
qu'il  lui  fait  paroitre  grand  Test  en  effet.  Lie  sublime 
de  l'art,  au  contraire,  tend  des  pièges  à  l'esprit,  et 
n'est  employé  que  pour  faire  paroîlre  celui  qui  ne 
l'est  pas,  ou  .pour  le  faire  paroître  plus  grand  qu'il 
n'est.  Donc  le  sublime  que  Longin  et  ses  sectateurs 
trouvent  dans  le  passage  contesté  fait  véritablement 
honneur  à  Moïse,  mais  un  honneur  qu'il  a  méprisé. 
Celui  que  j'y  trouve  fait  honneur  à  l'ouvrage  de  Dieu, 
et  c'est  ce  que  Moïse  lui-même  s'est  proposé.  C'est  en 
cette  vue  que  Chalcidius,  platonicien,  en  rapportant  le 
commencement  de  la  Genèse,  a  dit  que  Moïse,  qui  en 
est  l'auteur,  n'étoit  pas  soutenu  et  animé  d'une  élo- 
quence humaine,  mais  que  Dieu  même  lui  mettoit  les 
paroles  à  la  bouche  et  Finspiroit.  Ce  philosophe  ne  trou- 
voit  pas  comme  Longin,  dans  le  discours  de  Moïse,  le 
fard  de  l'école,  et  les  déguisemens  que  l'esprit  humain 
a  inventés;  mais  il  y  reconnoissoit  la  voix  féconde  de 
Dieu,  qui  est  tolit  esprit  et  vie. 

•  Mais  ce  n'est  pas  encore  le  seul  et  principal  dé- 
faut que  je  trouve  dans  le  jugement  que  Longin  a  fait 
du  passage  en  question.  Quand  il  a  dit  ces  paroles  : 
Dieu  dit,  que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  faite;  en 
voulant  rehausser  la  beauté  de  cette  expression,  il  a 
rabaissé  la  grandeur  de  Dieu,  et  a  fait  voir  que  ni  la 
bassesse  de  l'esprit  humain,  ni  l'élévation  de  la  majesté 
divine  ne  lui  étoient  pas  assez  connues.  Il  ne  savoit 
pas  que  nos  conceptions  et  nos  paroles  ne  sauroient 
atteindre  à  la  hauteur  infinie  de  la  sagesse  de  Dieu, 
dont  les  richesses  ne  sont  jamais  entrées  dans  le  cœur 
de  rhomme»  et  qui  lui  sont  incompréhensibles.  Quand 
Dieu  a  commandé  aux  prophètes  de  publier  ses  mys- 
tères, Tun  lui  a  remontré  qu'il  étoit  incirconcis  de 
lèvres,  l'autre  lui  a  dit  qu'il  ne  sauroit  parler,  et  tous 
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se  sont  reconnus  inférieurs  à  la  dignité  de  cet  emploi. 

•  Cela  seul  découvre  assez  l'erreur  de  ceux  qui 
croient  que  le  sublim^  de  ce  passage  consiste  en  ce 
que  l'acte  de  la  volonté  de  Dieu  nous  y  est  représenté 
comme  une  parole.  Quoique  les  honunes  n'aient  que 
des  idées  très-basses  et  trés-grflSsières  de  la  grandeur 
de  Dieu,  leurs  expressions  sont  pourtant  encore  au- 
dessous  de  leurs  idées.  Ne  pouvant  s'élever  jusqu'à 
lui,  ils  le  rabaissent  jusqu'à  eux,  et  parlent  de  lui 
comme  d'un  homme.  Ils  lui  donnent  un  visage,  une 
bouche,  des  yeux  et  des  oreilles,  des  pieds  et  des 
mains.  Ils  le  font  asseoir,  marcher  et  parler.  Ils  lui 
attribuent  les  passions  des  hommes,  la  joie  et  le  désir, 
le  repentir  et  la  colère.  Ils  lui  donnent  jusqu'à  des 
ailes  et  le  font  voler.  Est-ce  là  connoitre  la  puissance 
de  Dieu  selon  sa  dignité,  et  l'exprimer  de  même?  El 
osera-t-on  donner  le  nom  de  sublime  à  un  discours 
qui  avilit  infiniment  et  déshonore  son  siget?  Enfin, 
si  c'est  une  expression  sublime  que  de  dire  que  Dieu 
a  parlé,  qui  est  celui  des  prophètes  qui  n'ait  pu  four- 
nir mille  exemples  pareils  à  celui  que  Longin  a  tiré 
de  Moïse?  Les  prophètes  mêmes  ne  donnent-ils  pas  le 
nom  de  parole  aux  jugemens  que  nous  faisons  inté-> 
rieurement  des  choses,  pour  y  consentir  ou  n'y  con- 
sentir pas;  et  la  parole  extérieure  que  forme  notre 
bouche,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'image  de  la  parole 
intérieure,  de  l'entendement?  Moïse  s'est  donc  exprime 
en  philosophe,  et  non  pas  en  rhéteur,  quand  il  a  dit 
que  Dieu  n  créé  la  lumière  par  sa  parole.  > 

On  ne  peut  pas  nier  que  ces  réflexions  de  M.  Huet 
ne  soient  très-fines,  très-exactes  et  très-justes.  Il  n'y 
a  rien  de  si  vrai  que  nous  n'avons  qu'une  très-foi  blc 
idée  de  la  Divinité,  et  qui  est  infiniment  au-dessous  de 
la  réalité,  quelque  soin  que  nous  ayons  pris  d'épurer 
notre  raison  par  l'étude,  et  quelque  effort  que  nous 
fassions  pour  nous  élever  au-dessus  des  erreurs  vul- 
gaires. Il  est  encore  très-vrai  qu'après  cela,  lorsque 
nous  essayons  de  faire  passer  nos  idées  dans  l'esprit 
des  autres  hommes,  par  le  moyen  de  la  parole,  nous 
ne  faisons  qu'employer  des  expressions  métaphoriques, 
dont  la  plupart  sont  tirées  des  choses  corporelles 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres.  Ainsi,  à  parler 
exactement,  les  hommes  sont  encore  moins  en  état 
de  parler  d'une  manière  sublime  de  la  Divinité,  qu'ils 
ne  le  sont  de  s'en  former  une  idée  qui  réponde  à  cet 
immense  original;  quoiqu'il  soit  aussi  peu  possible 
d'en  approcher  que  d'épuiser  l'infini.  Tous  les  efforts 
des  hommes  ne  serviroient  qu'à  tromper  les  autres,  et 
à  les  tromper  eux-mêmes,  si  nous  nous  imaginions 
que  nous  pouvons  parler  de  lui  d'une  manière  qui 
exprime  sa  grandeur  et  sa  puissance  dans  toute  sa 
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dignité,  comme  parle  Longin.  Dieu  même  ne  s*est 
fait  connot!re  aux  prophèles,  qu'autant  que  leur  foi- 
blesse  le  pouvoit  permettre,  et  d'une  manière  propor- 
tionnée à  la  petitesse  de  Tesprit  de  ceux  à  qui  il  en- 
voyoit  ses  saints  hommes*  Autrement,  si  Dieu  eût 
voulu  se  manifester  d'une  manière  qui  fût  au-dessus 
de  noire  portée»  cela  nous  auroit  été  inutile.  C'est  à 
cause  de  cela  que  Ton  voit  dans  TÉcriture  une  infinité 
d'expressions  que  les  théologiens  nomment  des  anthro- 
popathies,  ou  qui  expriment'  des  choses  divines  par 
des  métaphores  tirées  des  choses  humaines;  et  qui  sont 
bien  éloignées  dVlever  nos  esprits  à  une  connoissance 
.|ui  ait  quelque  proportion  avec  Féternelle  grandeur 
do  la  Divinilé. 

Cependant  nous  disons  quelquefois  que  d'autres 
hommes  ont  parlé  d'une  manière  sublime  de  Dieu, 
sans  penser  que  nous  n'avons  ni  idées»  ni  paroles  qui 
ne  le  rabaissent  infiniment.  Mais  ce  sublime  doit  s'en- 
tendre par  rapport  à  notre  foiblesse»  et  nous  appelons 
relevé  un  langage  qui  est  au-dessus  de  celui  dont  on 
se  sert  communément,  et  par  lequel  d'excellens  génies, 
à  proportion  des  autres,  ont  tâché  d'élever  notre  es- 
prit, autant  qu'ils  ont  pu,  au-dessus  des  idées  vulgaires. 
Mais  il  faut  toujours  se  ressouvenir  que  ceux  que  nous 
admirons  le  plus  parmi  les  hommes  ont  tous  été  ren- 
fermés dans  les  bornes  de  la  nature  humaine,  des- 
juelles  il  est  impossible  à  la  postérité  d  Adam  de  jamais 
sortir  ici-bas.  Les  esprits  du  premier  ordre,  parmi 
nous,  sont  des  esprits  sans  doute  très-populaires,  en 
comparaison  des  intelligences  élevées  au-dessus  de 
notre  nature,  et  il  y  a  toujours  une  distance  infinie 
entre  les  inlellif^ences  les  plus  relevées  et  la  Divinité. 
Ainsi  ce  ne  peut  être  que  très- improprement  que  nous 
disons  que  quelque  homme  a  parlé  d'une  manière  su- 
blime de  la  Divinité  ;  et  cette  expression»  comme  toutes 
les  autres  semblables»  doit  être  entendue  par  rapport 
à  nous. 

nomère»  qui»  comme  le  remarque  Longin,  dans  le 
chapitre  où  sont  les  paroles  que  Ton  a  examinées, 
décrit  les  dieux  comme  des  hommes  et  quelquefois 
même  comme  des  êtres  plus  malheureux  que  les 
hommes,  se  guindé  d'autres  fois  aussi  liant  qu'il  peut 
pour  en  parler  d'une  manière  plus  relevée;  mais  il 
ne  satisfait  pas  même  en  toutes  choses  Longin,  et  In 
où  il  fait  le  mieux  et  où  ce  rhéteur  le  trouve  sublime, 
il  est  infiniment  au-dessous  des  idées  des  philosophes; 
comme  ceux  qui  liront  ce  chapitre  en  conviendront. 
Ainsi  ce  rhéteur  n'étoit  pas  un  juge  fort  pénétrant 
quand  il  s'agissoit  de  juger  si  une  expression  est  digne 
de  Dieu  ou  non. 

Je  dois  encore  dire  que  M.  Huet  a  fort  bien  rcTuté, 
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par  ce  qu'il  a  dit  des  différentes  sortes  de  sublime, 
que  M.  Tolllus  avoit  dit  contre  lui  dans  ses  notes  sur 
Longin,  et  que  je  ne  rapporterai  pas  à  cause  de  cela. 

Si  l'on  veut  dpnc  dire  encore  que  le  législateur  des 
Juifs,  qui»  en  effet,  n'étoit  pas  un  homme  du  commun» 
ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de 
Dieu,  Va  exprimée  dans  toute  sa  dignité,  il  le  faut 
entendre  par  rapport  à  la  foiblesse  de  la  nature  hu- 
maine, à  laquelle  la  révélation  qu'il  avoit  reçue   du 
ciel,  avoit  dû  être  nécessairement  proportionnée.   Il 
faut  nous  former  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique 
idée  de  la  Divinilé  qu'il  nous  est  possible,  et  cepen- 
dant nous  garder  avec  soin  de  nous  imaginer  que 
nous  approchions  de  cet  incompréhensible  originn!. 
Se  conduire  autrement,  c'est  être  peuple,  et  n'en 
vouloir  pas  revenir,  c'est  vouloir  demeurer  parmi  la 
populace  ignorante  et  entêtée. 

c  11  est  aisé  maintenant  de  voir,  condut  M.  Huet, 
si  la  censure  de  M.  Despréaux  est  bien  fondée.  Elle  se 
.réduit  à  faire  un  point  de  religion  de  notre  différend, 
et  à  91'accuser  d'une  espèce  d'impiété,  dVoir  nié  que 
Moïse  ait  employé  le  sublime  dans  le  passage  dont  il 
s'agit.  Hais  cela  est  avancé  sans  preuve»  et  c'est  donner 
pour  raison  ce  qui  est  en  question.  S'il  est  contre  le 
bon  sens  de  dire  que  ce  passage  est  sublime,  comme 
je  crois  l'avoir  fait  voir»  il  est  ridicule  de  dire  que 
c'est  blesser  la  Religion  que  de  ne  parler  pas  contre 
le  bon  sens.  La  seconde  preuve  roule  sur  les  nouveaux 
traducteurs  de  la  Genèse  qui  ont  appuyé  son  opinion. 
Mais  il  est  visible  que  M.  Despréaux  ne  les  a  pas  tant 
allégués,  pour  le  poids  qu'il  a  cru  qu'auroit  leur  sen- 
timent en  cette  matière»  que  pour  s'acquitter  des 
louanges  qu'ils  lui  ont  données  en  rapportant  œ 
même  passage. 

c  Puis  donc  que  cette  censure  n'est  soutenue  que 
de  l'air  décisif  dont  elle  est  avancée>  il  me  semble 
que  j'ai  droit  de  demander»  à  mon  tour,  ce  que  nous 
dirons  d'un  homme  qui,  bien  qu'édairé  des  lumières 
de  l'Évangile,  a  osé  faire  passer  Moïse  pour  un  mau- 
vais rhéloricien  ;  qui  a  soutenu  qu'il  avoit  employé  des 
ligures  inutiles  dans  son  histoire,  et  qu'il  avoit  dé- 
guisé par  des  omemens  superflus  une  matière  excel- 
lemment belle  et  riche  d'elle-même?  Que  dirons-nous, 
dis-je,  de  cet  homme  qui  ignore  que  la  bonté,  la  force 
et  le  prix  de  l'Écriture  Sainte  ne  consistent  pas  dans  la 
richesse  des  figures,  ni  dans  la  sublimité  de  son  lan- 
gage? Non  in  sublimilale  sermonis  aut  sapientix,  non 
in  persuasibilibus  humanx  sapientix  vtrbis;  sed  in 
ostensione  spintus  et  virtutis;  vt  fides  noslra  non  sit 
in  sapientia  hominum  sed  in  virtute  Dei;  et  que  ni 
l'rlévation  ni  la  siniplicilê  des  Livres  Sacrés  ne  sont 
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pas  les  marques  qui  font  connoUre  que  l'Esprit-Sainl 
les  a  diclés,  puisque  saint  Augustin  a  estimé  qu'il  étoit 
indifférent  que  le  langage  de  l'Écriture  fût  poli  ou 
barbare;  qui  a  ignoré  que  saint  Paul  n*entendoit  point 
les  finesses  de  la  rhétorique  ot  qu'il  étoit  imperitus 
sermone^;  que  Moïse  avoit  de  la  peine  à  s'expliquer; 
que  Je  prophète  Amos  étoit  grossier  et  rustique;  et  que 
tous  les  saints  personnages,  quoique  parlant  des  lan- 
gages dilTérens,  étoient  pourtant  animés  du  même 
esprit? 

f  Du  reste,  Monseigneur,  je  tous  demande  an  ju- 
gement. Vos  lumières  vives  et  pénétrantes,  et  le  grand 
usage  que  vous  avez  des  Saintes  Lettres,  vous  feront 
voir  clair  dans  cette  question.  Quelque  encens  que 
M.  Despréaux  vous  ait  donné  dans  la  dernière  édi- 
tion de  ses  ouvrages,  ses  louanges  ne  sauroient  vous 
empêcher  de  tenir  la  balance  droite,  et  de  garder 
entre  lui  et  moi  cette  droiture  que  vous  observez  si 
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religieusement  en  toutes  choses.  Pour  moi,  je  ne  serois 
pas  moins  docile  et  soumis  à  votre  décision,  que  j'ai 
toujours  été  avec  respect,  Monseigneur,  votre,  etc.,  etc. 
A  Paris,  le  26  de  mars  1683.  > 

Je  n'ai  rien  appris  de  la  suite  de  ce  démêlé,  et  je 
n'ai  garde  d'y  entrer,  en  ce  qu'il  peut  renfermer  de 
personnel.  La  dissertation  de  M.  Huet  m'a  paru  digne 
de  voir  le  jour,  et  je  l'ai  donnée  comme  elle  est 
tombée  entre  mes  mains,  sans  y  rien  changer,  sinon 
que  j'ai  mis  tout  au  long  le  nom  de  M.  Despréaux  qui 
n'y  étoit  marqué  que  par  des  étoiles,  parce  qu'il  Ta 
mis  lui-même  dans  la  dernière  éd. lion  de  ses  œuvres. 
Il  semble  qu'il  n'ait  pas  changé  de  sentiment,  puisque 
ce  qu'il  avoit  dit  de  M.  l'évèque  d'Avranches  est  de- 
meuré, dans  cette  édition,  à  quelques  légers  clian- 
gemens  près.  Quoi  qu  il  en  soit,  on  peut,  sans  perdre 
rien  de  Testime  que  M.  Despréaux  mérite,  n'être  pas 
de  son  sentiment  en  cette  occasion. 


RÉPONSE  A  LA  ONZIÈME  RÉFLEXION 
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M.  DESPRÉAUX  SUR  LONGIN 


En  parlant  des  expressions  audacieuses,  dans  mon 
Discours  5ur  rode%  j'ai  dit  qu'elles  ne  convenoient 
proprement  qu'au  poêle  lyrique  et  au  poêle  épique, 
quand  il  ne  fait  pas  parler  ses  personnages  ;  et  j'ai  cru 
que,  dès  qu'on  introduisoit  des  acteurs,  il  falloit  se 
contenter  du  langage  ordinaire,  soutenu  seulement  de 
l'élégance  et  des  grâces  que   pouvoil  comporter  leur 

état. 

J\ni  cité  de  plus,  pour  exemple  de  Texcès  que  ces 
auteurs  de  théâtre  doivent  éviter,  le  vers  célèbre  que 
M.  Racine  met  dans  la  bouche  de  Théramène  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

M.  Despréaux,  digne  ami  de  M.  Racine,  lui  a  fait 
rhonneur  de  le  défendre,  en  me  faisant  celui  de  com- 

*  Cor.,  XI,  6. 

«  rar  Houdar  de  La  MoUe.  Œuvres,  Paris.  1754,  in-lî,  t.  V, 
p.  8i-96  —  Voyex  la  onzième  Réflexion^  p.  237-239. 


battre  mon  sentiment,  qu'il  eût  pu  juger  sans  consé- 
quence, s'il  m'avoit  traité  à  la  rigueur. 

11  emploie  sa  onzième  Réflexion  sur  Longin  à  vouloir 
démontrer  que  le  vers  en  question  n'est  point  excessil. 
Je  ferois  gloire  de  me  rendre,  s'il  m'avoit  convaincu  ; 
mais  comme  les  esprits  supérieurs,  quelque  chose  qu'il  «î 
avancent,  prétendent  payer  de  raison,  et  non  pas  d  au- 
torité, je  fais  la  justice  à  M.  Despréaux  de  penser  que, 
s'il  vivoit  encore,  il  trouveroit  fort  bon  que  je  défen- 
disse mon  opinion,  dût-elle  se  trouver  la  meilleure. 

Je  me  justifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  sera  possi- 
ble; et,  pour  le  faire  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à 
la  mémoire  de  M.  Despréaux,  je  suppose  que  je  lui 
parle  à  lui-même,  comme  j'yaurois  été  obligé,  un  jour 
qu'il  m'alloit  communiquer  sa  Réflexion,  si  quelques 
visites  imprévues  ne  l'en  avoient  empêché. 


»  Voyez  plus  haut,  p.  237,  note  1;  et  I.  !•%  p.  13-Cl,  de  l'édi- 
Uon  des  Œuvres  de  La  Motie  cîiée  ci-dessus, 
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Ce  que  la  haute  estime  que  j'avois  pour  lui,  ce  que 
l'amitié  dont  Um'honoroit,  m'auroient  inspiré  d'égards 
en  cette  occasion,  je  vais  le  joindre,  s'il  se  peut,  à 
Fenctitude  et  à  la  fermeté  qui  m'eussent  manqué  sur- 
le-champ  et  en  sa  présence. 

J*aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  dis- 
putes des  gens  de  lettres.  Ce  n'est  guère  Thonnêtelé 
qui  les  assaisonne;  on  attaque  d'ordinaire  par  les 
railleries,  et  Ton  se  défend  souvent  par  les  injures. 
Ainsi  les  manières  font  perdre  le  fruit  des  choses, 
et  les  auteurs  s'avilissent  eux-mêmes  plus  qu'ils  n'in- 
struisent les  autres.  Quelle  honte,  que,  dans  ce  genre 
d'écrire,  ce  soit  être  nouveau  que  d'être  raisonnable  ! 

Je  suppose  donc  que  M.  Despréaux  me  lit  sa  Ré- 
flexion :  je  l'écoute  jusqu'au  bout  sans  rinlerrompre  ; 
et,  comme  l'intérêt  de  me  corriger  ou  de  me  défendre 
auroit  alors  redoublé  mon  attention  et  soutenu  ma 
mémoire,  je  m'imagine  qu'après  la  première  lecture, 
j'aurois  été  en  état  de  lui  répondre  à  peu  près  en  ces 
termes: 

11  me  semble,  monsieur,  que  la  première  raison  que 
TOUS  alléguez  contre  moi  est  la  plus  propre  à  justifier 
mon  sentiment.  Vous  dites  que  les  expressions  auda- 
cieuses qui  seroient  reçues  dans  la  prose,  à  Taide  de 
quelque  adoucissement,  peuvent  et  doivent  s'employer 
en  vers,  sans  correctif,  parce  que  la  poésie  porte  son 
excuse  avec  elle.  J'en  conviens,  monsieur  ;  mais  vous  en 
concluea  aussitôt  que  levers  en  question  est  hors  de 
censure,  parce  que  la  même  expression  queThéramène 
emploie,  sans  correctif,  seroit  fort  bonne  en  prose 
aTec  quelque  adoucissement.  J'accepte  de  bon  cœur 
cette  maniéjre  de  vérifier  la  convenance  d'une  audace 
poétique;  et  il  me  semble  qu'elle  met  Théramène  tout 
à  fait  dans  son  tort,  car  s'il  parloit  en  prose,  et  qu'il  dit 
à  Thésée  en  parlant  du  monstre  : 

le  flot  qui  rapporta  recule,  pour  ainsi  dire,  épou- 
vanté, 

ne  sentiroit-on  pas  dans  ce  discours  une  affecta- 
tion d'orateur,  incompatible  avec  le  sentiment  pro- 
fond de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré?  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  je  sens  vivement  que  ce  pour 
ainH  dire  met  dans  tout  son  jour  le  défaut  que  la 
hardiesse  brusque  de  la  poésie  ne  laissoit  pas  si  bien 
apercevoir. 

Vous  ajoutez  avec  Longin  que  le  meilleur  remède  à 
ces  figures  audacieuses,  c'est  de  ne  les  employer  qu'à 
propos  et  dans  les  grandes  occasions.  M.  Racine,  dites- 
fOus,  a  donc  entièrement  cause  gagnée  :  car  quel  plus 
grand  événement  que  l'arrivée  de  ce  monstre  effroya- 
ble envoyé  par  Neptune  contre  Hippolyte?  Je  l'avoue, 
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monsieur,  la  circonstance  est  grande,  et  si  elle  étoit 
unique,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  la  peindre,  je   ne 
trouverois  pas  que  M.  Racine  eût  employé  des  cou- 
leurs trop  fortes;  mais  la  mort  d'Hippolyte  ayant  été 
causée  par  l'arrivée  du  monstre,  cette  mort  devient  le 
seul  événement  important  pour  Théramène,  qui  le  ra- 
conte, et  pour  Thésée,  qui  l'entend  ;  c'est,  sans  compa- 
raison, ridée  la  plus  intéressante  pour  le  gouverneur 
et  pour  le  père,  et  je  ne  conçois  pas  qu'elle  pût  laisser 
à  l'un  de  l'attention  de  reste  pour  la  description  du 
monstre,  et  de  la  curiosité  à  l'autre  pour  l'entendre. 
Ainsi,  monsieur,  en  m'en  tenant  au  mot  décisif  de 
Longin,  qui  veut  qu'on  n'emploie  ces  figures  auda- 
cieuses qu'à  propos,  je  ne  crois  pas  encore  que  M.  Ra- 
cine fût  dans  le  cas  de  les  pouvoir  prêter  à  Théra* 
mène. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclamations  que  le 
vers  dont  il  s'agit  a  toujours  attirées  dans  les  représen- 
tations de  Phèdre;  cor,  selon  vous  et  Longin,  rien  no 
prouve  mieux  la  sublime  beauté  d'une  expression  que 
ce  concours  de  suffrages  :  t  Lors,  dit  Longin,  qu'en  uu 
grand  nombre  de  personnes  différentes  de  profession 
et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d^ humeurs  ni 
dHnclinationSy  tout  le  monde  vient  à  être  frappé  éga- 
lement de  quelque  endroit  d'un  discours,  ce  jugement 
et  celte  approbation  uniforme  de  tant  d'esprits,  si 
discordants  d'ailleurs,  est  une  marque  certaine  et  in- 
dubitable qu*it  y  a  là  du  merveilleux  et  du  grand^.  » 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord,  monsieur,  qu'à 
prendre  la  supposition  de  Longin  à  la  lettre,  elle  est 
presque  impossible,  et  qu'on  ne  trouveroit  guère  de 
sublime  par  cette  voie;  la  différence  d'âge,  d'humeur 
et  de  profession,  empêchera  toujours  que  les  hommes 
ne  soient  également  frappés  des  mêmes  choses.  Tout  ce 
qui  peut  arriver,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  soit 
frappé  vivement,  et  que  l'impression  du  plaisir  se  ré- 
pande comme  par  contagion  sur  le  reste,  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité  :  encore  y  a-t-il  toujours  des  rebelles, 
et  quelquefois  judicieux,  qui  résistent  à  l'approbation 
générale. 

Mais,  monsieur,  je  ne  prétends  point  chicaner  ;  je 
m'en  tiens  à  l'expérience  pour  faire  voir  que  les  accla- 
mations du  théâtre  sont  souvent  fautives,  et  sujettes  à 
de  honteux  retours.  Rappeler,  je  vous  prie,  ces  vers 
fameux  du  Cid  : 

Pleures,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau  ; 
La  moi  lié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  lomlicau  : 
El  m'oblige  à  xenger,  après  ce  coup  funeste, 
Celle  que  je  n*ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

Vous  ne  sauriez  douter  du  plaisir  que  ces  vers  ont 

♦  Voyez  p.  238. 


fait  ;  et  cependant  ne  seriez-Toas  pas  le  premier  à  dessil- 
ler les  yeux  du  public,  s1ls  ne  s'étoient  déjà  ouTerts,  sur 
la  mauvaise  subtilité  de  ces  expressions?  Je  comprends 
pourtant  ce  qui  charmoit  dans  ces  vers  :  la  situation 
de  Chimène,  aussi  cruelle  que  singulière,  touchoit  sans 
doute  le  cœur  ;  le  brillant  de  Tantithèse  éblouissoil 
rimagination  :  ajoutez  à  cela  le  goût  régnant  des  pointes; 
on  n'avoil  garde  de  regretter  le  naturel  qui  manque 
en  cet  endroit.  Mais,  me  direz-vous,  on  en  est  revenu. 
Je  n'en  veux  pas  davantage,  monsieur;  les  acclamations 
ne  prouvent  donc  pas  absolument,  et  elles  nesauroient 
prescrire  contre  la  raison. 

J'oserai  vous  dire,  de  plus,  qu'on  est  aussi  désabusé 
de  l'expression  de  M.  Racine;  et  je  n'ai  presque 
trouvé  personne  qui  ne  convint  qu'elle  est  excessive 
dans  le  personnage,  quoiqu'elle  fût  fort  belle  à  ne  re- 
garder que  le  poète.  Ç'auroit  été  dommage,  en  cet  en- 
droit, de  ne  pouvoir  m'armer  d'une  autorité  que  j'ai 
recueillie  depuis,  à  une  séance  de  l'Académie,  où  tout 
ce  qui  se  trouva  d'académiciens  me  confirma  dans  mon 
sentiment. 

M.  Despréaux  n'auroit  pu  moins  faire,  en  ce  cns, 
que  de  trouver  la  question  plus  problématique  qu'il  ne 
l'avoit  crue  d'abord. 

Mais,  monsieur,  aurois-je  continué,  vous  faites  une 
remarque  importante  sur  la  différence  que  j'ai  voulu 
mettre  entre  le  personnage  et  le  poète.  Le  personnage, 
selon  voiis,  peut  être  agité  de  quelque  passion  violente, 
qui  vaudroit  bien  la  fureur  poétique;  et  le  personnage 
alors  peut  employer  des  ligures  aussi  hardies  que  le 
poète. 

Écartons,  s'il  vous  plaît,  l'équivoque  des  termes, 
afin  qu'il  n'y  en  ait  pas  non  plus  dans  mes  raisons,  ^^i 
vous  entendez  par  fureur  poétique  ce  génie  heureu- 
sementéchauffé,  qui  sait  mettre  les*  objets  souslesyeux, 
et  peindre  les  diverses  passions  de  leurs  véritables  cou- 
leurs ;  celte  idée  même  fait  voir  que  le  poète  est  obligé 
d'imiter  la  nature,  soit  dans  les  tableaux  qu'il  trace, 
soit  dans  les  discours  qu'il  prèle  à  ses  personnages, 
et  qu'on  peut  traiter  hardiment  de  fautes  tout  ce  qui 
s'en  éloigne. 

Si,  au  contraire,  par  fureur  poétique,  vous  entendez 
simplement  ce  langage  particulier  aux  poêles,  que  la 
hardiesse  des  fictions  et  des  termes  a  fait  appeler  le 
langage  des  dieux,  je  réponds  que  les  passions  ne  l'em- 
porteront jamais.  Ce  langage  est  le  fruit  de  la  médita- 
tion et  de  la  recherche,  et  l'impétuosité  des  passions 
n'en  laisse  ni  le  goût  ni  le  loisir. 

Vous  m'alléguez  vainement  l'exemple  de  Virgile. 
Vous  voyex  bien,  monsieur,  que,  puisque  j'ose  com- 
battre vos  raisons,  je  ne  suis  pas  d'humeur  de  me 
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rendre  aux  autorités.  Énée,  dites-vous,  au  commen- 
cement du  second  livre  de  V  Enéide,  racontant  avec  une 
extrême  douleur  la  chute  de  sa  patrie,  et  se  comparant 
lui-même  à  un  grand  arbre  que  des  laboureurs  s'ef- 
forcent d'abattre  à  coups  de  cognée,  ne  se  contente  pas 
de  prêter  à  cet  arbre  du  sentiment  et  de  la  colère  ; 
mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ceux  qui  le  frappent, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  renversé  sous  leurs  coups. 
Vous  pourriez,  ajoutez-vous,  m'apporler  cent  exemples 
de  môme  force.  Qu'importe  le  nombre,  monsieur, 
si  j'ai  raison?  c'est  autant  de  rabattu  sur  la  per- 
sonne des  anciens  ;  et  le  bon  sens,  qui  est  uni- 
forme, n'approuvera  pas  chez  eux  ce  qu'il  condamne 
chez  nous. 

Quant  à  l'exemple  particulier  d'Énée,  quoiqu'on 
puisse  dire  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  Théramène, 
et  qu'après  sept  ans  passés  depuis  les  malheurs  qu'il 
raconte,  il  peut  conserver  assez  de  sang-froid  pour  or- 
ner son  récit  de  comparaisons,  j'avoue  encore  qu'il  m'y 
parott  excessivement  poète;  et  c'est  un  défaut  que  j'ai 
senti  dans  tout  le  second  et  tout  le  troisième  livre  de 
VÉnéide,  où  Énée  n'est  ni  moins  fleuri  ni  moins  auda- 
cieux que  Virgile.  Peut-être  que  Virgile  a  I)ien  aperçu 
lui-même  ce  défaut  de  convenance  ;  mais,  ayant  à 
mettre  deux  livres  entiers  dans  la  bouche  de  son 
héros,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  les  dépouiller  des  orne- 
mens  de  la  grande  poésie. 

J'aurois  pu  dire  d'autres  choses  à  M.  Despréaux  si 
j'avois  vériilé  l'endroit  qu'il  me  cite,  comme  je  l'ai 
fait  depuis.  II  se  trompe  dans  le  sens  du  passage, 
parce  qu'il  s'en  est  confié  à  sa  mémoire,  confiance 
dangereuse  pour  les  plus  savans  même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire,  c'est  qu'il  place 
la  comparaison  au  commencement  du  second  livre,  an 
lieu  qu'elle  est  vers  la  fin  *.  H  est  tombé,  par  cette  né- 
gligence, dans  une  double  erreur  :  l'une,  de  croira 
qu'Énée  se  compare  lui-même  à  l'arbre,  quoique  la 
comparaison  ne  tombe  manifestement  que  sur  la  ville 
de  Troie,  saccagée  par  les  Gi*ecs  ;  l'autre,  de  penser 
qu'Énée  prête  à  l'arbre  du  sentiment  et  de  la  colère, 
quoique  les  termes  dont  Virgile  se  sert  ne  signifient 
que  l'ébranlement  et  les  secousses  violentes  de  farbre 
sous  la  cognée  des  laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici  que  les  auteurs  ne 
sauroient  être  trop  en  garde  contre  ces  sortes  de  mé- 
prises, parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  diminuer 
leur  autorité  ;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui  aperçoivent 
ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer  trop  d'avantage  contre 
ceux  qui  y  tombent.  On  va  quelquefois,  en  pareille 
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occasion,  jusqu'à  accuser  un  homme  de  nVn tendre  ni 
la  langue  ni  Fauteur  qu'il  cite,  et  Ton  traite  témérai* 
rement  d'ignorance  grossière  ce  qui  peut  n'être  qu'un 
eflet  d'inattention.  Quelle  extravagance  seroil-ce,  par 
exemple»  d'accuser  M.  Despréaux  sur  ce  que  je 
viens  de  dire,  de  n'entendre  ni  Virgile  ni  le  latin?  Et 
cependant  on  a  fait  cette  injure  h  d'autres,  peut-être 
avec  aussi  peu  de  fondement. 

Je  finis  enfin  ma  réponse  comme  M.  Despréaux 
finit  sa  Réfiexion,  en  mettant  sous  les  yeux  le  récit 
entier  dont  il  s'agit.  M.  Desprêaux  l'expose  afin  qu'on 
puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  qu'il  a  dit;  je 
l'expose  de  même,  afin  qu'on  juge  mieux  de  mon 
sentiment;  et  surtout  pour  l'explication  de  quelques 
termes  de  mon  Discours  sur  l'ode,  que  M.  Despréaux 
n'a  pas  trouvés  asseï  clairs.  On  est  choqué,  ai-je  osé 
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dire,  de  voir  un  homme  accablé  de  douleur,  comme 
Théramène,  si  attentif  à  sa  description  et  si  recher- 
ché dans  ses  termes.  Je  crois  que  les  vers  suivants, 
pleins  d'expression  et  de  tours  poétiques,  éclairciront 
ma  pensée  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire. 


Cependant  sur  le  dos  de  la  phine  liquide 
S'élève,  à  gros  bouillons,  une  monUgue  humide; 
L'onde  approche,  he  bri&e,  et  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  mon>tre  funeui. 
Son  front  large  est  armé  de  corne*  menaçanfeç; 
Tout  son  do»  est  rouvert  d  écailles  jaunis^antt^s  ; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  reioiirbe  en  replis  tortueux, 
Ses  longs  mugissement»  foui  trembler  le  rivage; 
Le  ciel,  avec  horreur,  voii  ce  monstre  sauvage; 
la  terre  sen  émeut;  l'air  en  est  mfecté; 
Le  flot  qui  rapporta,  recule  épouvanté. 

J'avoue,  de  bonne  foi,  que  plus  j'examine  ces  vers 
et  moins  je  puis  me  repentir  de  ce  que  j'en  ai  dit. 


VI 


BOLiflANA 


ou 


ENTRETIENS  DE  M.  DE  MONCHESNAY  AVEC  L'AUTEUR 


Lorsque  les  satires  de  M.  Despréaux  parurent  pour 
la  première  fois*,  il  y  eut  contre  lui  un  déchaînement 
4)resque  universel  de  la  part  de  tout  le  haut  et  tout  le 
bas  Parnasse.  M.  Pourcroi',  fameux  avocat,  qui,  outre 
qu'il  étoit  extrêmement  malin,  en  vouloit  d'ailleurs  à 
M.  Despréaux,  fit  courir  par  toute  la  ville  un  imprimé 
conçu  en  ces  termes  : 

«  On  fait  à  savoir  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  lieu 
d'être  satisfaits  des  Satires  nouvelles,  qu'ils  aient  à  se 

*  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  Bolmana^  on  Boni  mots  de  M.  Boi- 
Iran  avrc  Ui  poisin  de  Sanlfcque,  etc.  Amsterdam,  chez  Lho- 
noré,  M.Dcc.xLii,  in-iSde  160  elTÎ  pages.  Il  avait  été  précédem- 
ment imprimé  en  tète  de  l'édition  des  Œuvres  de  Poileau,  donnée 
par  l'abbé  ^^oulhay,  Paris,  1740,  2  vol.  in-f. 

Cet  ouvrage  mérite  fort  peu  de  confiance.  Il  fut  composé  par 
Moucbesnuj  lorsque  celui-ci  était  septuagénaire  et  plus  de  vingt- 
cinq  ans  après  les  enlieliens  qu'il  y  rapporte.  B  -S.-l*.  —  Malgré 
cette  note  de  M.  Berrial-Saint-I'rix,  dont  nous  .«ommcs  forcé  de 
leconnatire  l'exactitude,  nous  reproduirons  le  Bolxana^  qui  e^t 
devenu  fort  rare,  et  qui  donne,  dans  ses  anecdotes,  une  idée 
asseï  jubte  des  mœurs  littéraires  do  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
Son  auteur.  Jacques  de  Lo^mes  de  Monche^nay,  fils  d'un  procu- 
reur au  Parlement,  naquit  i  Paris  le  4  de  mars  1666  et  mourut 
à  Chartres  le  16  de  juin  1740.  11  se  livra  de  bonne  heure  i  la 
Utléralure,  et  après  avoir  composé  cinq  comédies,  imprimées  dans 
la  Théâtre  iiaiten  de  Gherardi,  il  écrivit  contre  les  représenta- 
tions dramatiques.  Outre  ces  cinq  pièces  de  théAtre  et  le   liO' 


trouver,  un  tel  jour,  et  à  telle  heure,  cliez  le  sieur  Roi- 
let,  ancien  procureur,  où  se  tiendra  le  bureau  des 
mécontens  desdites  satires,  afin  d'aviser  aux  intérêts 
des  honnêtes  gens  mêlés  dans  icelles.  • 

]  Dans  le  temps  où  toute  la  cour  avoit  la  fureur  de 
substituer  le  mot  de  gros  à  la  place  du  mot  de  grand, 
le  roi  consulta  M.  Despréaux  pour  savoir  si  l'un  ne  re- 
venoit  pas  à  Taulre.  M.  Despréaux  décida,  en  disant  à 
Sa  Majesté  ;  «  Sire,  quoi  que  votre  cour  en  dise,  je  fais 

Imana,  Honche>nay  a  fait  imprimer  :  Satirrs  nourellei  sur  Tet- 
clnvnge  des  passions  et  sur  l'éducation  des  enfants,  Paris,  1698, 
in-4\  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  flpi  res,  dos  Satires,  et  la  tra- 
duclion  de  plusieurs  épigrammex  de  Martial. 

Voyei  plus  haut,  p:iges  52i-523,  une  lettre  de  Boileau  à  Moo- 
che-nay,  sur  la  Comédie.  * 

*  Satires  du  sieur  0'**.  Paris,  Tiillaine  (Parbin  ou  Wonard), 
1666,  petit  in-12  de  71  pages  (outre  6  papes  pour  l'Avis  au  lec- 
teur, et  une  pour  l'extrait  du  privilr}:e).  Celle  première  édition 
contient  les  satires  i  à  vu  et  le  Discours  an  roi,  placé  entre  la 
V*  et  la  VI*  satire. 

'  Honaventure  Fourcroi,  né  à  Nyon,  mort  à  Paris  le  25  de 
juin  1691,  dans  un  îtae  avancé.  Outre  >es  plaidoyers  et  de«  poésies 
imprimée!»  dans  différents  recueils,  il  a  ldi>sé  une  comédie  de 
Samho  Patiçi,  des  Sonnets  à  M.  ie prince  de  Couty,  Paris,  1651, 
in-i»;  Réfiejion  sur  la  décréiale  d  Innocent  lU  pour  t'éleenon  du 
patriarche  de  Constant  inopte,  Paris,  Coignard,  1688,  iu-f. 
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une  grande  différence  entre  Louis  le  Gros  et  Louis  le 
Grand.  » 

J  Le  père  de  M.  Despréaux,  quelques  jours  avant  de 
mourir,  disoit  de  ses  trois  enCans  :  «  Gilot  est  un  glo- 
rieux, Jaoo  est  un  débauché,  mais  Colin  est  un  bon 
garçon,  il  n'a  point  d'esprit,  il  ne  dira  mal  de  per- 
sonne. 9  Or  par  ce  Colin  il  entendoit  M.  Despréaux, 
qui,  dans  ses  premières  années,  paroissoit  assez  taci- 
turne. Le  roi  a  demandé  plusieurs  fois  au  satirique  s'il 
étoit  bien  vrai  que  son  père  eût  porlé  ce  jugement. 

J  M.  Despréaux  me  disoit,  à  propos  du  siège  de  Lille, 
c  que  celte  ville  étoit  située  dans  un  terrain  acvtique.  » 
Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  M.  de  Vaugelas  pro- 
nonçoit  ce  mot  d'une  autre  façon  et  comme  dérivé  du 
latin,  f  L'abbé  Régnier  ',  dit-il,  dans  sa  nouvelle 
grammaire,  le  prononce  ainsi,  et  je  crois  que  c'est  ce 
qui  m'a  fait  quitter  le  sentiment  de  Vaugelas.  » 

î  Le  même  M.  Despréaux  disoit  de  Tabbé  Régnier 
qu'il  se  croyoit  un  grand  homme,  parce  qu'il  avoil 
hérité  de  la  grimace  de  Chapelain. 

5  M.  Despréaux  me  disoit,  en  parlant  de  PhUomêle*, 
opéra  nouveau  :  c  Tous  ces  faiseurs  d'opéra  font  le 
▼œu  de  Quiuault;  Quinault  est  leur  modèle  :  c'est  le 
plus  grand  parleur  d'amour  qu'il  y  ait  eu,  mais  il  n'est 
point  amoureux.  Je  pardonnerois,  disoit-il,  toutes 
leurs  dévotions  à  TAmour  dans  un  samfice  qu'on 
seroit  forcé  de  faire  à  ce  dieu  sur  le  théâlre,  mais  le 
chœur  de  Topera  prêche  toujours  une  morale  lubrique  : 
vous  n'y  entendez  autre  chose,  sinon, 

Il  faut  aimer, 
11  faut  s'enflammer  : 
La  jeunesse 
De  la  sagesse, 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

Ce  n'est  pas  là  l'esprit  des  chœurs  de  l'antiquité,  dans 
lesquels  la  vertu  étoit  toujours  prêchée,  malgré  les  té- 
nèbres du  paganisme.  Voici  comme  parle  Horace  à 
propos  des  chœurs  des  tragédies: 

Ile  bori".  faventque  et  consilietur  amico, 
5t  régal  iratos,  et  amel  pacare  lumcnlcs  '. 

C'est  un  scandale  public  qu'il  soit  permis  à  des  chré- 
tiens de  prostituer  leur  voix  pour  persuader  aux  filles 
qu'il  est  honteux  de  ne  pas  s'abandonner  dans  le  bel 


âge  ;  ce  n'est  point  là  du  tout  le  langage  de  la  passion, 
c'est  proprement  le  langage  de  la  débauche.  Je  n'ai  vu, 
dit-il,  que  dans  Bellérophon  *  quelques  traits  qui  mar- 
quent un  peu  de  passion  : 


L*amoar  trop  heureux  s'âfToiblit, 
Mats  Tamour  malheureux  b'augmente. 


Encore,  diMl,  Corneille  ne  se  soutient  pas  longtemps 
sur  ce  loii-là  :  il  seroit  trop  honteux  de  tourner  ca- 
saque à  Quinault. 


Pourquoi  n'avoir  pas  le  cœur  (endro? 

Rien  n'est  si  doux  que  d'aimer. 
Peut-on  si  longtemps  s'en  défendre? 
Non,  non;  l'amour  doit  tout  charmer. 


Ne  le  voilà-t41  pas  revenu  au  même  langage?  Tout  ce 
qui  s'est  trouvé  de  passable  dans  Bellérophon,  c'est  à 
moi  qu'on  le  doit.  Lulli  étoit  pressé  par  le  roi  de  li m 
donner  un  spectacle;  Corneille  lui  avoit  fait,  disoit-il, 
un  opéra  où  il  ne  comprenoit  rien  ;  il  auroit  mieux  aimé 
mettre  en  musique  un  exploit.  11  me  pria  de  donner 
quelques  avis  à  Corneille.  Je  lui  dis,  avec  ma  cordialité 
ordinaire  :  c  Monsieur,  que  voulez-vous  dire  par  ces 
•  vers?  »  U  m'expliqua  sa  pensée,  c  Et  que  ne  dites- 
a  vous  cela,  lui  dis-je?  A  quoi  bon  ces  paroles  qui  ne 
«  signifient  rien?  »  Ainsi  l'opéra  fut  réformé  presque 
d'un  bout  à  l'autre,  et  le  roi  se  vil  servi  à  point  nom- 
mé. Lulli  crut  m'avoir  tant  d'obligation,  qu'il  s'en  vint 
m'apporter  la  rétribution  de  Corneille  ;  il  voulut  me 
compter  trois  cents  louis.  Je  lui  dis  :  •  Monsieur, 
f  ètes-vous  assez  neuf  dans  le  monde  pour  ignorer  que 
c  je  n'ai  jamais  rien  pris  de  mes  ouvrages?  Comment 
«  donc  voulez- vous  que  je  tire  tribut  de  ceux  d'autrui?» 
lii-dessus  il  m'offrit  pour  moi  et  pour  toute  ma  posté- 
rité une  loge  annuelle  et  perpétuelle  à  l'Opéra  ;  mais 
lout  ce  qu'il  put  obtenir  de  moi,  c'est  que  je  verrois 
son  opéra  pour  mon  argent  *.  » 

J  f  La  pièce  dc^  Bellérophon  fui  jouée  quinze  mois 
durant.  Al.  de  Seignelay*,  qui  n'aimoit  point  Quinault, 
ayant  su  que  j'avois  quelque  part  à  la  conduite  de  la 
pièce,  voulut  m'entreprendre  sur  un  endroit  où  il  pré- 
tendoit  que  la  vraisemblance  étoit  choquée.  Nous  avions 
dîné  chez  lui  avec  MM.  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers^.  Après  m'avoir  harcelé  par  plusieurs  rai- 


*  Regnîcr-Dcsmarais,  secrélairc  de  l'Académie.  Voyez,  p.  128, 
noie  2. 

*  Ropréscnlc  en  oclol»rc  1705.  Les  paroles  sont  du  roi  et  la 
musique  de  La  Co.>te. 

*  Horace.  Art  potl  que,  vers  lOC-197. 

*  Le  Bellérophon  de  Tliomas  Cornc:I!o  fut  représenté  en  1679. 

*  L'anccdocle  que  il.  de  Losme  vicnl  de  melire  dans  la  bouche 
de  M.  Dcsprcaux,  au  sujet  de  l'opéra  de  Bellérophon,  est  solen- 
nellement démentie  par  M.  de  Fontenelle,  dans  une  lettre  qu'il 


écrivit  à  ce  sujet  aux  auteurs  du  Journal  des  savants,  Saint-Marc. 
—  Année  1741,  p.  26S-268. 

*  Jean-Baptisie  Colbert,  marquis  de  Seignelay.  Voyei  p.  78, 
note  6. 

^  Charles-Uonoré  d'Albert,  duc  de  Luynes,  de  Chevreuse  et  de 
Chaulues,  chevalier  des  ordres  du  roi,  capitaine  lieutenant  des 
chevau-légers  de  la  garde,  gouverneur  de  Guyenne,  né  le  7  d'oc> 
tobre  1646,  mort  le  7  do  novembre  1712.  —  i'aul  de  Beauvilliers, 
due  de  Saint-Aignan,   appelé  le  duc  de  BeauviUieri,  pair  dt 
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sons  qui  n'étoient  pas  trébuchantes,  croyant  m'avoir 
mis  au  pied  du  mur,  il  me  dit»  avec  un  sourire  amer 
et  dédaigneux  :  •  Répondez,  répondez  à  cela.  »  Gomme 
je  yis  que  la  chose  éloit  poussée  avec  une  hauteur  qui 
ne  me  convenoit  pas,  j'eus  le  courage  de  lui  dire  : 

•  Monsieur,  j*ai  toujours  fait  ma  principale  étude  de  la 

•  poétique  ;  tout  le  monde  convient  même  que  j*en  ai 
«  écrit  avec  assez  de  succès  ;  si  tous  voulez  que  je  vous 
«  réponde,  il  faut  que  vous  consentiez  que  je  vous  in- 
c  struise  au  moins  trois  jours  de  suite.  »  Après  cela  je 
lui  décochai  six  préceptes  des  plus  importants  d'Aris- 
tote.  n  se  sentit  battu.  Toute  la  compagnie  rioit  dans 
Tame,  et  M.  Racine  en  sortant  me  dit  :  c  Oh  !  le  brave 
«  homme  que  vous  êtes  !  Achille  en  personne  n*auix)it 
«  pas  mieux  combattu  pour  vous.  • 

]  Le  vieux  duc  de  La  Feuillade*  ayant  rencontré 
M.  Despréaux  dans  la  galerie  de  Versailles,  lui  récita 
un  sonnet  de  Gharleval  *  adressé  à  une  dame,  et  le  son- 
net fmissoit  par  ces  vers  : 

Ne  regardes  point  mon  viçago, 
Hegurdez  seulement  à  ma  tendre  amitié. 

M,  Despréaux  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  d'extraordi- 
naire dans  ce  sonnet  ;  que  d'ailleurs  il  ne  donnoit  pas 
une  idée  riante  de  son  auteur,  et  que  même  à  la  rigueur 
la  dernière  pensée  pourroit  passer  pour  un  jeu  de 
mots.  Là-dessus,  le  maréchal  ayant  aperçu  madame 
la  Dauphine'  qui  passoit  par  la  galerie,  s'élança  vers 
la  princesse,  à  laquelle  il  lut  le  sonnet  dans  l'espace 
de  temps  qu'elle  mit  à  traverser  la  galerie.  •  Voilà  un 
beau  sonnet,  monsieur  le  maréchal,  répondit  madame 
la  Dauphine,  qui  ne  Ta  voit  peut-être  pas  écouté.  >  Le 
maréchal  accourut  sur-le-champ  pour  rapporter  à 
M.  Despréaux  le  jugçment  de  la  princesse,  en  lui  disant 
d'un  air  moqueur,  qu'il  étoit  bien  délicat  de  ne  pas 
approuver  un  sonnet  que  le  roi  avoit  trouvé  bon,  et 
dont  la  princesse  avoit  confirmé  l'approbation  par  son 
suffrage.  •  Je  ne  doute  point,  répliqua  M.  Despréaux, 
que  le  roi  ne  soit  très-expert  à  prendre  des  \'illes  et  à 


France,  grand  d'Espagne,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la 
Toison  d  Or,  premier  geniilhomme  de  la  chambre,  ministre  d'État 
chef  du  conseil  royal  des  finance»,  grand  maître  de  la  garde* 
robe  de  Philippe  Y,  roi  d'Espagne,  dont  il  avoit  été  le  gouver- 
neur, ainU  que  de  ses  deux  frères,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
BeiTi;  né  en  1648,  mon  le  51  d'août  171 'l.  Saim-Marc. 

'  François,  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  pair  et 
maréchal  de  France,  colonel  des  gardes  françaises,*  chevalier  des 
ordre^  du  roi,  gouverneur  du  Dauphine,  mort  subilemeut  don;»  la 
nuit  du  18  au  19  de  septembre  1691.  C'e»t  à  lui  que  Paris  est  re- 
devable de  la  place  des  Victoirc>,  dont  il  fit  en  partie  la  dépeiif>e. 
Saint-Marc,  —  et  où  il  fit  élever  bu  roi  une  statue. p^(/f«/r^,  en 
bronze,  du  sculpteur  Martin  Defjardins. 

*  Charles  Faucon  de  Ris,  .^cigneur  de  Cbarleval,  d'une  famille 
de  sobe,  a  imprimé  quelques  pièces  de  Ters  dans  différents  re- 
cueils. 


gagner  des  batailles.  Je  doute  encore  aussi  peu  que 
madame  la  Dauphine  ne  soit  une  princesse  pleine  d^es- 
prit  et  de  lumière.  Mais,  avec  votre  permission,  mon- 
sieur le  maréchal,  je  crois  me  connoitre  en  vers  aussi 
bien  qu'eux.  »  Là-dessus  le  maréchal  accourt  chez  le 
roi,  et  lui  dit  d'un  air  vif  et  impérieux  :  t  Sire,  n'ad- 
mirez-vous pas  rinsolence  de  Despréaux,  qui  dit  se 
connoitre  en  vers  un  peu  mieux  que  Votre  Majesté?  » 
—  f  Oh  !  pour  cela,  répondit  le  roi,  je  suis  fâché  d'être 
obligé  de  vous  dire,  monsieur  le  maréchal,  que  Des- 
préaux a  raison.  » 

J  Peu  après  le  passage  du  Rhin,  le  roi  étant  à  Ver- 
sailles, mille  plumes  célébrèrent  Theureuse  campa^e 
du  prince;  et  Tépître  de  M.  Despréaux  sur  ce  fameux 
passage  fut  donnée  à  Sa  Majesté  toute  des  premières. 
Dans  le  même  temps  le  roi  reçut  des  vers  de  Boisset* 
surintendant  de  la  musique.  G'étoient  des  vers  plats 
de  la  dernière  platitude,  comme  disoit  M.  Despréaux. 
Le  roi  voulut  donner  le  change  à  mesdames  de  Mon- 
tespan  et  de  Thiange'^,  comme  si  ces  vers  étoient  de 
Despréaux;  mais  elles  se  récrièrent  hautement:  «  Ce 
n'est  point  notre  ami  qui  les  a  faits.  »  —  •  Or  voyons, 
dit  le  roi,  s'il  n'aura  point  fait  ceux  que  je  vais  vous 
lire.  »  Là-dessus  Sa  Majesté  vint  à  lire  Tépître  de  Des- 
préaux, mais  avec  des  tons  si  enchanteurs,  que  ma- 
dame de  Montespan  lui  arracha  Tépitre  des  mains  en 
s'écriant  qu'il  y  avoit  là  quelque  chose  de  surnaturel,  et 
qu'elle  n'avoit  jamais  rien  entendu  de  si  bien  prononcé. 
Elle  trouva  la  pièce  en  effet  digne  de  celui  qui  Tavoit 
si  bien  récitée.  M.  Despréaux  m'a  dit  que  l'idée  de  son 
épitre  lui  éloit  venue  d'une  épigramme  de  Martial  adres- 
sée à  un  certain  Hippodamus,  qui  lui  avoit  demandé 
des  vers  à  sa  louange;  mais  le  poêle  s'excuse  de  lui  en 
donner,  sur  ce  qu'il  porte  un  nom  qui  feroit  peur  aux 
Muses.  Tels  étoient  les  noms  des  villes  que  le  roi  avoit 
prises  dans  la  Hollande,  et  M.  Despréaux  n  avoit  garde 
de  les  faire  entrer  sérieusement  en  poésie;  écueil  oii 
tomba  Corneille^  dans  les  vers  qu'il  présenta  au  roi  sur 
le  stiçcès  de  sa  campagne.  L'abbé  Gassagne  présenta 


'  H&rie-Anne -Christine- Victoire  de  Bavière,  épousa  Louis,  dau- 
phin, lils  de  Louis  XlV,  le  7  de  mars  1680,  et  mourut  le  20  d'a- 
vril 1690.  C'est  l'aïeule  de  Louis  XV. 

*  Trobablement  Claude-Jean-Baptiste  Boo^set,  nommé  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  chambre  du  roi,  en  survivance  de 
son  père,  le  10  de  septembre  1667.  On  a  de  lui  un  ballet  :  Alfhée 
el  Arilhuse^  donné  à  la  cour  au  mois  d'octobre  1C86,  un  Divertis- 
i^emcnt  et  un  Recueil  d  airs  à  deux  voix  :  les  FfHili  d'automne. 
Paris,  Ballard,  1684,  in.4*  oblong. 

*  Voyez  p.  152,  note  3. 

*  Les  vers  de  Pi^^rre  Corneille  dont  il  est  ici  question  sont  la 
traduction  d'un  poëme  latin,  sur  le  passage  du  Rhin,  du  P.  de 
La  Rue,  célèbre  jésuite  :  Poème  latin  &-»r  lei  v  ctoires  in  roi,  et 
la  traduction  en  vert  prançaii^  par  Pierre  Comcilte,  1667,  io-8*. 


aussi  les  siens  ;  mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  passage 
du  Rhin,  comme  avoit  f:jiit  prudemment  M.  Despréaux, 
il  jetolt  un  lugubre  dans  la  pièce  eu  parlant  de  la  mort 
du  comte  de  Saint-Pol,  qu*il  louoit  d'avoir  enfin  trouvé 
la  mort  qu'il  avoit  tant  de  fois  cherchée  ^ 

]  N.  Despréaux  se  trouvant  un  jour  avec  des  impies, 
qu'il  voyoit  pouf  la  première  fois,  n^ut  pas  de  peine 
à  les  tourner  en  ridicule;  car  au  lieu  que  ces  sortes  de 
gens  ont  toujours  quelque  sophisme  éblouissant,  et 
qu'au  défaut  de  la  raison  ils  soutiennent  leur  cause 
désespérée  avec  esprit,  ceux-KÛ  au  contraire  s'enfer- 
roient  d'eux-mêmes  par  leurs  argumens  déplorables. 
«  Je  leur  débauchai,  disoit  M.  Despréaux,  tous  les 
rieurs  ;  et  quand  ils  furent  sortis,  je  dis  à  mon  frère  : 
Ah  !  mon  frère  !  que  Dieu  a  là  deux  forts  ennemis  1  » 

]  M.  Despréaux  n'a  jamais  rien  imprimé  qu  a  son 
corps  défendant,  les  jugemens  du  public  lui  ayant 
toujours  fait  peur;  et  c'est  un  scrupule  qui!  a  porlé 
jusqu'à  sa  dernière  vieillesse.  La  première  édition  qui 
parut  de  ses  satires  fut  faite  sans  son  aveu,  et  par  la 
supercherie  d'un  libraire  qui  surprit  un  privilège.  Bar- 
bin  vint  en  second  pour  essayer  d'en  obtenir  un  de  son 
cùlé.  Sd.  Despiéaux  ne  s'y  opposa  point,  mais  lui  Ht  en- 
tendre qu'il  ne  feroit  aucune  démarche  pour  l'impres- 
sion, et  que  c'étoit  assez  qu'il  ne  s'y  opposât  point. 
Dans  ce  lemps-là,  M.  le  chancelier  venoitde  mourir,  et 
H.  Desprêaux  avoit  commencé  son  Art  poétique.  Bar- 
bin  vint  au  sceau,  que  le  roi  tenoit  lui-même  à  Saint- 
Germain.  D'abord  on  présenta  à  Sa  Majesté  le  livre 
d'un  moine,  dont  le  litre  étoit  très-singulier,  ce  qui 
excita  le  roi  à  rire  en  accordant  le  privilège  pour 
douze  ans,  quoiqu'il  ne  .fût  demandé  que  pour  six. 
Barbin  se  présenta  ensuite  tenant  à  la  main  une  feuille 
de  VArt  poétique,  pour  lequel  il  demandoit  le  privi- 
lège au  nom  de  M.  Despréaux.  «  Oh!  pour  celui-là,  re- 
prit le  roi,  je  le  connois.  j»  M.  Desprêaux  n'avoit  point 
pourtant  paru  encore  à  la  cour.  Aussitôt  le  privilège 
fut  scellé;  mais  le  sceau  fini,  M.  Pélisson,  maître  des 
requêtes,  remontra  au  roi  qu'il  venoil  d'accorder  un 
privilège  à  un  homme  qui  avoit  attaqué  toute  TAcadé- 
mie.  Le  roi  fit  là-dessus  quelque  réflexion  !  «  Mais  en- 
fin, dit-il,  le  privilège  est  donné,  t  Pélisson  ne  s'en 
tint  pas  là  !  il  alla  soulever  contre  le  satirique  M.  le 
duc  de  Montausier*,  déjà  trés-indigné  qu'on  n'eût  pas 
épargné  dans  les  satires  Chapelain  et  Gotin  dont  il  fai- 
K)it  profession  d'être  l'ami  particulier.  11  s'en  alla  donc 
trouver  le  roi  avec  autant  d'émotion  que  s'il  se  fût  agi 
d'un  malheur  public,  et  fil  tant  par  ses  remontrances 


•  Voyez  p.  18,  nele  1. 
«  Voye»  p.  7:2,  noie  8. 


APPENDICE.  461 

qu'il  porta  Sa  Majesté,  non  pas  à  révoquer  le  privilège, 
mais  seulement  à  le  retenir.  Cependant,  à  quelque 
temps  de  là,  M.  Despréaux  reçut  une  lettre  qui  demeura 
deux  jours  égarée  chez  lui  sans  lui  être  rendue.  Après 
qu'elle  eut  été  retrouvée,  il  en  fit  lecture,  et  la  trouva 
conçue  en  ces  termes  :  •  Le  roi  m'a  ordonné ,  mon- 
sieur, de  vous  accorder  un  privilège  pour  votre  An 
poétique  aussitôt  que  je  l'aurai  lu.  Ne  manquez  don( 
pas  à  me  l'apporter  tout  au  plus  tôt.»  Le  billet  étoit  si- 
gné, Colbertf  et  écrit  de  la  propre  main  du  ministre. 
M.  Despréaux  y  fit  répondre  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur,  je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  of- 
fices que  je  suis  redevable  du  privilège  que  Sa  Majesté 
veut  bien  avoir  la  bonté  de  m'accorder.  J'étois  tout 
consolé  du  refus  qu'on  en  avoit  fait  à  mon  libraire, 
car  c'étoit  lui  seul  qui  l'avoit  solUcité ,  étant  trés- 
éveillé  pour  ses  intérêts,  et  sachant  fort  bien  que 
je  n'étois  point  homme  à  tirer  tribut  de  mes  ouvra- 
ges. C'étoit  donc  à  lui  de  s'affliger  d'être  déchu  d*une 
petite  espérance  de  gain,  quoique  assez  incertaine  à 
mon  avis,  dès  qu'il  la  fondoit  sur  le  grand  débit  d'ou- 
vrages tels  que  les  miens.  Pour  moi,  je  me  trou  vois 
fort  content  qu'on  m'eût  soulagé  du  fardeau  de  l'im- 
pression, et  de  l'incertitude  des  jugemens  du  pubhc, 
n'ayant  garde  de  murmurer  du  refus  d'un  privilège 
qui  me  laissoit  celui  de  jouir  paisiblement  de  toute  ma 
paresse.  Cependant,  Monseigneur,  puisque  vous  dai- 
gnez vous  intéresser  si  obligeamment  pour  moi,  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  porter  mon  Art  poétique  aussitôt 
qu'il  sera  achevé,  non  point  pour  obtenir  un  privilège 
dont  je  ne  me  soucie  point,  mais  pour  soumettre  mon 
ouvrage  aux  lumières  d'un  aussi  grand  personnage 
que  vous  êtes.  Je  suis',  »  etc. 

M.  Despréuux  ne  parla  de  sa  réponse  qu'après  que 
sa  lettre  eut  été  remise  au  suisse  de  M.  Colbert^.  Pui- 
morin  son  frère,  qui  étoit  contrôleur  des  Menus,  le 
tança  fort  de  s'en  être  tenu  à  une  simple  lettre  de 
compUment  avec  un  ministre,  et  de  n'avoir  pas  pris 
la  poste  sur-le-champ  pour  aller  faire  ses  remerd- 
mens.  Mais  à  quelques  jours  de  là,  ayant  eu  occasion 
de  parler  à  M.  Golbert  pour  des  fonds  qui  regardoient 
son  emploi,  il  lui  fit  des  excuses  pour  sou  frère  que 
le  commerce  des  Muses  écartoit  souvent  de  tes  plus 
grands  devoirs,  *  Tout  ce  que  jo  puis  vous  dire  là- 
dessus,  repartit  le  ministre,  c'e>t  que  jamais  lettre  ne 
m'a  fait  plus  de  plaisir  que  la  sienne.  » 

I  Dans  la  campagne  de  Gand ,  MM.  Despréaux  et 
Racine  eurent  ordre  de  suivre  le  roi.  Sa  Majesté  s*y 


»  Voye»  p.  286. 

*  Voyez  p.  7C,  note  6, 
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exposa  l)e4Uooup,  sur  quoi  plusieurs  courtisans  lui  re- 
montrèrent qu'il  devoit  un  peu  plus  ménager  sa  per- 
sonne ;  et  son  hblorien  lui  vint  faire  sa  cour  en  le 
priant  de  ne  lui  pas  donner  sitôt  occasion  de  Hnir  son 
histoire,  puisqu'il  ne  s'en  étoit  fallu  que  sept  pas  qu'un 
boulet  de  canon  n'eût  atteint  Sa  Majesté.  «  Et  à  com- 
bien de  pas  étiez-vous  du  canon,  dit  le  roi  à  Des- 
préaux:  t  —  «  A  cent  pas,  répondit  le  satirique.  »  — 
•  Mais  n'aviez-vous  point  peur?  repartit  le  roi.  »  — 
<  Oui,  sire,  je  tremblois  beaucoup  pour  Votre  Majesté, 
et  encore  plus  pour  moi.  • 

J  Après  la  mort  de  M., Racine  *,  M.  Despréaux  vint 
à  la  cour  proposer  au  roi  M.  de  Valincour*  pour  être 
son  associé  à  Thistoire.  Du  plus  loin  que  le  roi  eut 
aperçu  le  satirique,  il  lui  cria  :  •  Despréaux, nous 
avons  beaucoup  perdu,  vous  et  moi,  à  la  mort  de  Ra- 
cine. »  —  «  Tout  ce  qui  me  console,  sire,  repartit 
M.  Despréaux,  c'est  que  mon  ami  a  fait  une  fin  très- 
chrétienne  et  très-courageuse,  quoiqu'il  craignît  extrê- 
mement la  mort,  t  —  «  Oui,  oui,  répliqua  le  roi,  je 
m'en  souviens  ;  c' étoit  vous  qui  étiez  le  brave  au  siège 
de  Gand.  » 

J  Le  P.  de  La  Baune',  jésuite  fort  célèbre,  fit  un 
discours  oij  le  Parlement  fut  invité  ;  c'étoit  un  éloge 
du  Parlement.  Après  avoir  loué  cet  illustre  corps  en 
général,  il  passa  aux  éloges  des  particuliers;  et  venant 
à  parler  des  Bailleuls,  Baillolius,  M.  le  président 
de  Bailleul  ^  ôta  son  bonnet  dont  il  se  couvrit  le 
visage,  et  Teut  toujours  à  la  main  tant  que  Tèloge  dura. 
Les  autres  présidens  apostrophés  se  découvrirent  pa- 
reillement, et  ne  remirent  leur  bonnet  qu'après  qu'on 
eut  fini  sur  leurs  louanges.  M.  Despréaux,  qui  as- 
sista  à  la  harangue,  ne  trouvoit  rien  de  si  plaisant 
que  de  voir  de  graves  personnages  faire  une  manière 
de  scène  italienne,  ne  sachant  quelle  contenance  te- 
nir en  se  voyant  louer  en  face,  et  ayant  toujours  leur 
bonnet  à  la  main  jusqu'à  extinction  d'éloge.  «  J'en 
riois,  disoit-il,  avec  M.  le  président  Talon  >,  quand  il 
vint  lui-même  à  être  paranymphé,  Baillolios,  Mem- 
mioSj  HarlxoSf  Talonios  ^,  Mais  le  discours  fini,  ces 

.     «  21  -l'avril  1699. 

*  Voycs  page  48,  note  2. 

'  Jacques  de  La  Baune,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  k  Pans 
eu  1649,  mot-t  en  cette  ville  le  21  d'octobre  1745.  U  enseigna  les 
huinanilé»  au  collège  de  Louis-le-Grand,  et  fut  le  p^o^e:s^eur  de 
M.  le  Uuc,  petit-fils  du  grand  ConHé.  U  a  été  l'éditeui*  des  ouvra- 
ges du  P.  hirmond,  et  avait  commencé  de  rassembler  ceux  du 
P.  Pélau,  quand  la  faililebse  de  sa  vue  vint  Tempôrher  de  conti- 
nuer. On  a  de  lui  plusieurs  œuvres  latines,  et  entre  avtres  :  Pa- 
negyrici  veteret  ad  luum  Delph  ni.  Paris,  1716,  in-4*.  La  baranguc 
dont  il  e&t  ici  question  a  clé  imprimée  sous  le  litre  de  :  Au- 
gustissimo  Gatliarum  senatui  Panegyricvi  dietm  in  regio  Ludovici 
Magmi  olUgio...  Paris,  Gabriel  Uartin,  lt85,  iD«4*. 

*  Louis  de  Bailleul,  marquis  de  Cbaicaugontier,  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  1702,  ftgc  de  snixuntc- 
dix-neuf  ans. 


messieurs  allèrent  rendre  au  père  la  Baune  les  compli- 
mens  qu'ils  venoient  de  recevoir,  ce  qui  fit  une  autre 
scène;  et  là-dessus  je  ihs  à  M.  Talon  ces  vers  de  Fure- 
liére,  qui  le  firent  bien  rire: 

Comme  un  curé  faisant  sa  ronde 
Kncensc  à  vèpreb  tout  le  monde, 
Puis  se  lient  droit  ayant  cessé, 
Pour  être  k  son  tour  encensé.  » 

I  La  querelle  de  M.  Despréauz  et  de  Perrault  vint  à 
foccasion  d'un  poème  composé  contre  les  andens  par 
ce  dernier.  Ce  poème  avoit  pour  titre  :  Le  sUcle  de  Lauu 
le  Grand,  et  commençoit  par  deux  vers  des  plus  pro- 
saïques : 

La  docte  antiquité  fut  toujours  vénérable, 
Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable  ^. 

Le  reste  du  poème  étoit  à  peu  près  de  la  même  tour- 
nure, et  ne  laissa  pas  d'ètro  fort  applaudi,  a  la  lec^ 
ture  qui  en  fut  faite  à  TAcadémie,  en  présence  de  per- 
sonnes très- illustres;  entre  autres  de  M.  de  Harlay*, 
archevêque  de  Paris.  •  J'étois  sur  les  charl)ons,  disoit 
M.  Despréaux,  pendant  la  lecture  de  ce  misérable 
poème;  et,  sans  M.  Racine  qui  me  retint  vingt  fois, 
j'élois  prêt  à  me  lever  pour  confondre  tant  de  graves 
approbateurs,  qui,  à  la  honte  du  bon  sens,  avoient  U 
complaisance  de  souffrir  qu'on  traitât  Oomère  comme 
un  carabin,  dans  une  compagnie  surtout  fondée  pour 
être  le  plus  ferme  appui  des  lettres,  i 

M.  Despréaux  protesta  en  pubUc  et  en  particulier 
contre  le  bizarre  système  de  Perrault  qui  vouloit  abais* 
ser  aux  pieds  des  modernes  les  plus  grands  person- 
nages de  Tantiquitè.  11  fut  néanmoins  quelques  années 
sans  lui  répondre;  maisPerfault  ayant  fait  imprimer 
ses  Parallèles,  où  M.  Despréaux  étoit  traité  de  médi- 
sant et  d'envieux,  celui-ci  crut  devoir  se  justifier  par 
ces  Réflexions  judicieuses  et  démonstratives  qui  sont  à 
la  suite  du  Traité  du  sublime^.  M.  Despréaux  nous  di* 
soit  que  M.  le  prince  de  Gonti  lui  avoit  fait  dire  par 
M.  Racine  :  c  Si  Despréaux  ne  répond  point  à  Perrault, 
j'irai  moi-même  à  l'Académie,  et  j'écrirai  à  sa  place  : 
Tu  dors,  Brutus?  » 

^  Denis  Talon,  d'abord  avocat  général  au  parlement  de  Paris, 
comme  son  père  et  son  aleuI,  puis  président  à  mortier,  né  k  Paris 
en  juin  16i8,  mort  le  i  de  mars  1698. 

*  11  auroit  fallu  mettre  tous  les  norni  aa  iingalier  et,  au  liea 
de  Talonium,  dire  Talmum.  S.  M. 

'  11  faut  ainsi  rétablir  ce  vers  : 

Mais  je  ne  cms  jamais  qu'elle  fût  adorable.  ' 

II  n'en  vaut  pas  mieux. 

*  François  de  Harlay,  fils  d'Acbille  de  Uarlay.  né  à  Paris  en  1625, 
mort  le  6  d'août  1695.  C'est  à  lui  qu'on  appliqua  le  vers  de  Vir- 
gile, églogue  V,  vers  44. 

Formosi  pecoris  custos,  formosior  ipse. 

^  Voyez  aux  Savrtt  en  pffose,  pagea  S04-M,  kt  BitfUxUm» 

critiquet  sur  quelques  passaget  de  ÎÀmgin. 
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Enfin  la  querelle  s*accommoda après  plusieurs  écrits 
polémiques  de  part  et  d'autre  ;  et  Perrault,  baltu  et 
content,  en  signe  de  réconcilial'on,  envoya  quelqu'un 
de  ses  ouvrages  à  son  fameux  antagoniste.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  M.  Despréaux  lui  écrivit  cette  let- 
tre ingénieuse  *,  qui,  à  la  bien  prendre,  pourroit  bien 
passer  pour  une  dixième  Réflexion  contre  Perrault.  Je 
marquai  là-dessus  mes  scrupules  à  mon  illustre  ami, 
lui  faisant  entendre  que  sa  lettre  étoit  poliment  inju- 
rieuse, et  que  le  serpent  y  étoit  caché  sous  les  fleurs. 
•  Mais  f  ^  voulez-vous,  me  répliqua- t-il,  je  ne  vou- 
lois  pas  h.,  raccommoder  en  coquin.  Après  tout,  ne 
sont- ce  pas  ses  senHraens,  que  je  lui  reproche?  Et 
pouvois-je  le  faire  avec  plus  de  circonspection  et  de 
bienséance  ?  p  Comme  j'insistois  toujours  à  lui  soute- 
nir que  la  réparation  me  sembloit  très-équivoque  : 
«  Eh  bien,  me  dit-il,  voilà  justement  ce  que  me  disoit 
M.  le  premier  président  de  Lamoignon  :  Monsieur  Des- 
préaux, je  ne  doute  pas  que  no  ne  soyons  toujours 
bons  amis,  mais  si  jamais  nous  \  dus  à  nous  raccom- 
moder après  une  brouillerie,  point  de  réparations,  je 
vous  prie,  je  crains  plus  vos  réparations  que  vos  in- 
jures. * 

]  MM.  Despréaux  et  Racine  n'ont  jamais  fait  beau- 
coup de  cas  de  M.  Dacier  *,  qu'ils  regardoient  comme 
un  savant  bien  différent  de  son  beau-père  M.  Le  Fè- 
vre  ',  qui  entendoit  les  auteurs  en  galant  homme,  et 
sa  voit  les  traduire  de  sentiment;  au  lieu  que  toutes 
les  traductions  de  M.  Dacier  sont  sèches,  et  ne  vont 
point  au  cœur.  Il  a  trouvé  le  secret  de  morfondre  Uo- 

# 

race,  qui  est  le  plus  vif  des  auteurs,  c  C'est  un  homme, 
disoit  M.  Despréaux,  qui  fuit  les  Grâces,  et  les  Grâces 
le  fuient  pareillement.»  Ces  messieurs  luireprochoient, 
entre  autres  choses,  que  dans  toutes  les  remarques  où 
il  a  prétendu  trouver  quelque  explication  nouvelle,  il 
s'est  toujours  é^.arté  du  véritable  sens,  témoin  l'ode 
d'Horace  qui  commence  par 

Uotum  ex  Netello  consule  cÎTicum  *,  etc. 

dans  laquelle  il  soutient  que  Pollion  n'a  jamais  fait 
de  tragédies;  témoin  encore  la  satire  vui  du  deuxième 
lîvre,  où  il  prend  le  change  sur  le  véritable  caractère 
de  Nasidienus,  qu'il  prétend  faire  passer  pour  un  riche 
avare;  nu  lieu  que  c'étoit  un  homme  d'un  goût  faux» 
qui  se  croyoit  pourtant  un  docteur  en  bonne  chère  et 
vouloit  dogmatiser  et  raffiner  sur  les  bons  morceaux. 


*  VoYeJ  p.  300-313. 

*  André  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  françai>c, 
do  l'Académie  de»  inscriptions,  garde  des  livres  du  cabinet  du  roi, 
né  à  Castres,  mort  le  18  de  septembre  1722,  âgé  de  soixanle-onxe 
ans. 

*  Taunegiii  Le  FéTre,  prorci»>cur  d'Iiuuiaiiités  k  rAcadéinic  de 


Us  ne  tarissoient  point  sur  ses  interprétations  singu- 
lières, qu'ils  appeloient  les  révélations  de  M.  Dacier. 
Mais  l'endroit  sur  lequel  ces  messieurs  le  railloient 
sans  pitié,  c'est  à  l'occasion  de  sa  préface  sur  les  satires 
d'Horace,  où  il  dit  avec  sa  confiance  ordinaire  que, 
lorsqu'il  fait  quelque  ouvrage,  il  prend  plaisir  à  s1raa- 
giner  qu'il  a  devant  ses  yeux  les  plus  grands  person<* 
nages  de  Tantiquité,  auxquels  il  doit  rendre  compte 
de  ses  écrits;  comme  si  une  traduction  pouvoit  s'ap- 
peler un  ouvrage,  et  qu'un  homme  pût  s'applaudir 
de  sa  démarche  quand  il  ne  marche  qu'arec  des  bé* 
quiles.  M.  Despréaui.  dit  un  jour  à  M.  Dacier  et  à  sa 
femme,  ennuyé  de  leurs  rodomontades  grammaticales  : 
«  Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire,  je  n'appelle  gens 
d'esprit  que  ceux  qui  ont  de  belles  pensées  et  non  pas 
ceux  qui  entendent  les  U.  ^  pensées  d'aulrui.  » 

]  Pour  en  revenir  à  Nasidienus,  H.  Despréaux  lui 
comparoit  le  fameux  Le  Rroussiu  ^,  homme  qui  en  fait 
de  repas  se  vantoit  d'avoir  acquis  la  plénitude  de  la 
science.  €  11  faisoit,  disoit-il,  tous  les  jours  ^e  nou- 
velles découvertes  dans  le  pays  de  la  bonne  chère, 
jusqu'à  vouloir  feire  trouver  aux  mets  ordinaires  tout 
un  autre  goût  que  leur  goût  naturel.  Quand  il  avoit 
à  donner  quelque  repas  d'érudition  (ce  sont  ses  ter- 
mes), comme,  par  exemple,  au  duc  de  Lesdiguiêres^ 
et  au  comte  d'Olonne  ^,  il  étoit  sur  pied  dès  quatre 
heures  du  matin  et  prenoit  un  compas  pour  faire 
poser  la  table  du  festin,  afin  qu'elle  ne  penchât  pas 
plus  d  un  côté  que  de  l'autre.  11  ne  parloit  pas  moins 
que  de  condamner  au  fouet  ou  d'envoyer  au  carcan 
des  valets  qui  se  seroient  mépris  sur  l'ordre  des  ser- 
vices. Un  jour  il  s'avisa  de  dire  à  ses  convives  :  Sentez- 
vous,  messieurs,  le  pied  de  mule  dans  cette  omelette 
aux  champignons?  Chacun  d'eux  fut  surpris  de  l'apos- 
trophe. Pauvres  ignorans!  leur  dit-il,  faut-il  que  je 
vous  apprenne  que  les  champignons  employés  dans 
cette  omelette  ont  été  foulés  par  le  pied  d'une  mule? 
cela  met  un  cliampignon  au  dernier  période  de  la 
perfection.  » 

]  Ce  même  comte  du  Broussin  menaça  un  jour 
M.  Despréaux  d'aller  dîner  chez  lui  et  lui  prescrivit  le 
jour  du  repas.  €  Mais,  monsieur,  lui  répliqua  le  sati- 
rique, il  faut  donc  que  vous  m'envoyiez  une  fée  pour 
vous  régaler  .selon  la  supériorité  de  votre  goût.  »  — 
«  Point,  point,  lui  dit  le  comte  ;  donnez-nous  ce  que 
vous  voudrez,  nous  nous  contenterons  d'un  repas  de 


Saumur,  né  i  Caen  en  1605,  mort  à  Saumuren  1672.  C'est  le  pèfi 
de  madame  Dacier. 

*  Lit.  11,  ode  XVII. 

*  Voyez  p.  7i,  note  2. 

*  Voyei  p.  67,  noie  6. 
^  Toyes  p.  *5,  note  9. 


AU  OEUVHES  DE 

poète.  •  M.  le  duc  de  Vitri  et  MM.  de  GourvîUe  et  de 
Barillon  *  furent  de  la  fête,  où  tout  se  passa  à  mer- 
veille. C  etoit  à  qui  feroit  plus  de  remercimens  et 
d'embrassades  au  seigneur  Architriclin;  et  le  comte 
du  Broussin  lui  dil  en  sortant  :  €  Mon  cher  Despréaux, 
vous  pouvez  vous  vanter  de  nous  avoir  donné  un  repas 
sans  faute,  b 

î  M.  Despréaux  ne  se  iassoit  point  d'admirer  Mo- 
lière, qu'il  appeloit  toujours  le  contemplateur.  Il  disoit 
que  la  nature  sembloit  lui  avoir  révélé  tous  ses  se- 
crets, du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les 
caractères  des  hommes.  11  regr.ltoit  fort  qu'on  eût 
perdu  sa  petite  comédie  du  Docteur  amoureux^  parce 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  saillant  et  d'in- 
structif dans  ses  moindres  ouvrages.  Selon  lui,  Molière 
pensoit  toujours  juste;  me  j  il  n'écrivoit  pas  toujours 
juste,  parce  qu'il  suivoit  trop  Vessor  de  son  premier 
feu  et  qu'il  lui  étoil  impossible  de  revenir  sur  ses  ou- 
vrages. Il  avoit  cela  de  commun  «avec  la  Fontaine, 
chez  qui  l'on  trouve  beaucoup  de  négligences  et  de 
termes  hasardés,  qui  auroient  pu  être  réparés  par  une 
lime  attentive  et  laborieuse;  mais  Molière  fuyoit  la 
peine,  et  ce  fut  M.  Despréaux  qui  lui  corrigea  ces 
deux  vers  de  la  première  scène  des  Femmes  savantes, 
que  le  poète  comique  avoit  faits  ainsi  : 

Quand  sur  une  personne  ou  prétend  s'MJUhtcr, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

M.  Despréaux  trouva  du  jargon  dans  ces  deux  vers 
et  les  rétablit  de  cette  façon  : 

Quand  tur  une  personne  ou  prétend  se  régler, 
C'est  par  ses  beaux  endroits  qu'il  lui  faut  ressembler. 

11  lui  reprochoit  encore  ce  vers  de  la  première  scène 
du  Misanthrope  : 

Et  la  plus  baule  estime  a  des  régals  peu  clicrs. 

Il  n'étoit  guère  plus  content  de  ceux-ci  de  VAm- 
phitryon,  quoiqu'en  dépit  de  leur  irrégularité  ils  aient 
passé  en  proverbe  : 

Le  véritable  amphitryon 

Est  l'amphitryon  où  l'on  dîne. 

*  François-Marie  de  L'Hôpital,  duc  de  Vitri,  etc.;  mestre  de  camp 
du  régiment  de  la  Keinc-Nére,  mort  le  9  do  mai  1679.  —  Gour- 
ville  :  voyez  p.  150,  note  o.  —  Barillon  était  le  frère  de  Henri  de 
Darillon,  évcque  de  Luçon  ;  il  fui  ambassadeur  en  Angleterre  et 
ami  de  La  Fontaine,  qui  lui  adressa  quelques  fables. 

*  Jean  Roli-ou,  poète  tragique,  né  k  Dreux  le  19  d'août  16119, 
mort  le  27  de  juin  1650.  11  était  lieutenant  particulier  civil,  etc., 
au  comlé  et  bailliage  de  Dreux,  et,  quoi  qu'on  fit,  il  voulut  rebtcr 
à  son  poste  pendant  une  maladie  épidémique  qui  dé&olait  la  ville. 
Il  écrivait  quelques  jours  avant  sa  mort  :  «  Ce  n'est  pas  que  le 
péril  où  je  me  trouve  ne  soit  fort  grand,  puisqu'au  moment  où 
je  vous  écris,  les  cloches  sonnent  pour  la  vingl-deuxiôme  per«  . 


BOILEAU. 

A  regard  de  V Amphitryon  de  Molière,  qui  s*est  si 
fort  acquis  la  faveur  du  peuple  et  même  celle  de  beau- 
coup d'honnêtes  gens,  M.  Despréaux  ne  le  goûtoit  que 
médiocrement.  11  prétendoit  que  le  prologue  de  Plautc 
vaut  mieux  que  celui  du  comique  françois.  11  ne 
pouvoit  souffrir  les  tendresses  de  Jupiter  envers 
AIcmène,  et  surtout  cette  scène  où  ce  dieu  ne  cesse 
de  jouer  sur  le  terme  d'époux  et  d'amant.  Plante  lui 
pnroissoit  plus  ingénieux  que  Molière  dans  la  scène  et 
dans  le  jeu  du  Moi.  H  citoit  même  un  vers  de  Rotrou  * 
dans  sa  pièce  des  Sosies,  qu'il  prétendoit  j  naturel 
que  ces  deux  de  Molière  : 

El  j'étois  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

Or  voici  le  vers  de  Hotrou  : 

J'étois  chez  nous  longtemps  avant  que  d'arriver. 

Ce  fut  M.  Despr  x  qui  fournit  à  Molière  l'idée  de 
la  seine  des  Femiru .  Mvanles  entre  Trissotin  et  Vadius. 
La  même  scène  s  etoit  passée  entre  Gille  Boileau,  frère 
du  satirique,  et  Tabbé  Cotm.  Molière  étoit  en  peine 
de  trouver  un  mauvais  ouvrage  pour  exercer  sa  cri- 
tique, et  M.  Despréaux  lui  apporta  le  propre  sonnet 
de  Tabbé  Gotin,  avec  un  madrigal  du  même  auteur, 
dont  Molière  sut  si  bien  faire  son  profit  dans  sa  scène 
incomparable.  Le  latin  macaronique  qui  fait  tant  rire 
à  la  fin  du  Malade  imaginaire  ',  fut  encore  fourni  à 
Molière  par  son  ami  Despréaux,  en  dînant  ensemble 
avec  mademoiselle  Ninon  de  L'Enclos  et  madame  de 
La  Sablière  *. 

3  Molière  récitoit  en  cDmédien  sur  le  théâtre  et  hors 
du  théâtre  ;  mais  il  parloit  en  honnête  homme,  rioit 
en  honnête  homme,  avoit  tous  les  seutuuens  d'iui 
honnête  homme;  en  un  mot,  il  n'avoil  rien  contre  lui 
que  sa  profession,  qu'il  continuoit  plus  pour  le  profil 
de  ses  camarades  que  pour  le  sien  propre. 

Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière,  M.  Despréaux 
alla  le  voir,  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux,  et 
faisant  des  efforts  de  poitrine  qui  sembloient  le  mena- 
cer d'une  fin  prochaine.  Molière,  assez  froid  naturelle- 
ment, fit  plus  d'amitié  que  jamais  à  M.  Despréaux.  Cela 

sonne,  qui  est  morte  aujourd'hui.  Ce  sera  pour  moi  quand  il 
plaira  à  Dieu.  >  —  Les  Sosies^  dont  il  est  id  question,  furani 
jouées  eu  1636,  et  imprimées  deux  fois  in-4*,  la  première  en  1658* 
sous  ce  titre  :  les  So*ieSt  et  la  seconde  en  1650,  sous  Ih  titre  de  ! 
La  Na.ssance  itHercule,  ou  Amphitryon^  comédie  avec  machines. 

3  Voir  dans  la  Repue  de»  Deux  Mondes,  1"  juillet  1846,  un  cu- 
rieux article  do  M.  Cliarles  Magnin  sur  la  céiémonie  du  itaiadi 
imaginaire. 

*  ^inon  de  L'Endos,  morte  k  Paris  vers  1704,  figée  de  quatre- 
vingt-six  ans.  —  Madame  de  La  Sablière,  bieu  connue  par  son 
amitié  pour  La  Fontaine,  mourut  auxlncuralilcs,  où  elle  s'était  rc* 
tirée  pour  soigner  les  malades,  le  8  de  janvier  1695. 
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rengagea  àlui  dire  :  «  Mon  pauvre  monsieur  Molière,  vous 
voilà  dans  un  pitoyable  état.  La  conleutiou  continuelle 
de  votre  esprit,  Tagitation  continuelle  de  vos  pou- 
mons sur  votre  théâtre,  tout  enfin  devroit  vous  déter- 
miner à  renoncer  à  la  représentation.  N'y  a-t-il  que 
vous  dans  la  troupe  qui  puisse  exécuter  les  premiers 
rôles  ?  Contentez-?ous  de  composer,  et  laissez  Taclion 
théâtrale  à  quelqu'un  de  vos  camarades;  cela  vous  fera 
plus  d'honneur  dans  le  public,  qui  regardera  vos  ac- 
teurs comme  vos  gagistes  ;  et  vos  acteurs  d'ailleurs,  qui 
ne  sont  pas  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront 
mieux  votre  supériorité.  »  —  «  Ah  !  monsieur  !  répon- 
dit Molière,  que  me  diles-vous  là  ?  11  y  a  un  honneur 
pour  moi  à  ne  point  quitter.  >  Plaisant  point  d'hon- 
neur, disoit  en  soi-même  le  satirique,  à  se  noircir  lous 
les  jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache  de  Sga- 
narelle,  et  à  dévouer  son  dos  à  toutes  les  bastonnades 
de  la  comédie  !  Quoi  !  cet  homme,  le  premier  de  son 
temps  pour  l'esprit  et  pour  les  sentimensd'un  vrai  phi- 
losophe, cet  ingénieux  censeur  de  toutes  les  folies  hu~ 
mainesen  avoit  une  plus  extraordinaire  que  celles  dont 
il  se  moquoit  tous  les  jours  !  Cela  montre  bien  le  peu 
que  sont  tes  hommes  '. 

Au  reste  M.  Despréaux  trou  voit  la  prose  de  Molière 
plus  parfaite  que  sa  poésie,  en  ce  qu'elle  étoit  plus  ré- 
gulière et  plus  châtiée,  au  lieu  que  la  servitude  des 
rimes  l'obligeoit  souvent  à  donner  de  mauvais  voisins 
à  des  vers  admirables,  voisins  que  les  maîtres  de  l'art 
appellent  des  frères  chapeaux  ^. 

]  M.  Despréaux  avoit  envoyé  à  M.  Amauld'  son 
épilre  à  M.  Racine.  H.  Arnauld  la  trouva  admirable- 
ment écrite  :  mais  il  lui  témoigna  qu'il  étoit  trop  pro- 
digue de  louanges  envers. Mohère;  et  qu'un  homme 
comme  lui  devoit  prendre  garde  aux  gens  qu'il  louoit, 
et  de  quelle  manière  il  louoit  ;  que  MoHère,  avec  tout 
son  esprit,  avoit  bien  des  hauts  et  des  bas,  et  que  ses 
comédies  étoient  une  école  de  mauvaises  mœurs,  c  Je 
suis  peut-être  un  peu  trop  critiqve,  disoit  M.  ^mauld, 
mais  je  ne  veux  point  que  mes  véritables  amis  fassent 
rien  que  je  ne  puisse  défendre.  » 

]  M.  Despréaux  m'a  dit,  que  lisant  à  MoUère  sa  sa- 
tire qui  commence  par  : 

Mais  il  n'est  point  de  fou  qui, par  bonnes  raisons, 
Ke  loge  bon  voisin  aux  retiles-3Jaiâ0O8  *, 

Molière  lui  fit  enlendre  qu'il  avoit  eu  dessein  de  traiter 


*  Cf.  J.  Taschereau,  ttislore  de  ta  vie  et  des  ouvrages  de  Mo- 
l.ere,  3*  édition,  p.  115  et  suivantes. 

,     *  Ailuaion  ù  des  moines  qui  ont  à  leur  buite  quelque  petit 
frère  qui  porte  le  chapeau.  Note  du  Bolxaua. 

*  Yojei  p.  15,  note  7. 

*  C'est  !•  oommencemcut  de  la  »atire  iv,  p.  20  : 


ce  sujel-là  ;  mais  qu'il  demandoit  à  être  traité  avec  la 
dernière  délicatesse,. qu'il  ne  falloit  point  surtout  faire 
comme  Desmarets  dans  ses  Visionnaires,  qui  a  juste- 
ment mis  sur  le  théâtre  des  fous  dignes  des  Petites- 
Maisons.  Car  qu'un  homme  s'imagine  être  Alexandre, 
et  autres  caractères  de  pareille  nature,  cela  ne  peut 
arriver  que  la  cervelle  ne  soit  tout  à  fait  altérée  ;  mais 
le  dessein  du  poète  comique  étoit  de  peindre  plusieurs 
fous  de  société,  qui  tous  auroient  des  manies  pour  les- 
quelles on  ne  renferme  point,  et  qui  ne  laisseroient 
pas  de  se  faire  le  procès  les  uns  aux  autres,  cpmme  s'ils 
étoient  moins  fous  pour  avoir  de  différentes  foUes.  Mo- 
lière avoit  peut-être  en  vue  celte  dernière  idée,  quand 
à  la  fin  de  la  première  scène  de  V École  des  femmes,  il 
fait  dire  d'Arnolphe  par  Chrysalde  : 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  àê  toutes  les  manières. 

Arnolphe  dit  de  son  côté  de  Chrysalde  : 

U  ebt  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 

]  <  Je  commence  toujours  à  déclarer  la  guerre  par 
des  épigrammes,  disoit  H.  Despréaux,  c'est  là  mon 
premier  acte  d'hostilité  ;  je  lâche  d'abord  ces  enfans 
perdus  sur  mes  ennemis,  i 

]  Quelques  gens  ont  reprocl^é  à  M.  Despréaux  de 
s'être  délassé  de  ses  grands  ouvrages  par  quelques  pe- 
tites poésies  qui  ne  répondent  pas  toujours  à  sa  haute 
réputation.  On  l'a  surtout  fort  blâmé  d'avoir  laissé  im- 
primer deux  épigrammes  très-laconiques  qu'il  fît  contre 
VAgésilas  et  contre  ï Attila  du  grand  Corneille  '*,  quoique 
Chapelain  les  eût  fort  vantées  saiis  savoir  qui  en  étoit  l'au- 
teur. Ces  deux  épigrammes  finissent  par  hélas ,  et  par 
holà,  c  Les  faux  critiques,  disoit-il,  se  sont  fort  révol- 
tés contre  cette  petite  badinerie,  faute  de  savoir  qu'il  y 
a  un  sentiment  renfermé  dans  ces  deux  mots,  t  Cor- 
nciUe  s'y  méprit  lui-inême,  et  les  tourna  à  son  avan-> 
tage,  comme  si  l'auteur  avoit  voulu  dire  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  pièces  excitoit  parfaitement  la  pitié, 
et  que  l'autre  étoit  le  non  plus  ultra  de  la  tragédie. 

]  M.  Despréaux  me  disoit  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit 
eu  dessein  de  travailler  à  la  vie  de  Diogène  le  cynique,  qui 
n'avoit  été  qu'ébauchée  et  même  défigurée  par  Diogène 
Laêrce:  que  c'étoit  un  historien  tropsec,et  qui  dégoûtoit 
les  lecteurs.  «  J'aurois,  disoit-il,  donné  un  modèle  de  la 
plus  parfaite  gueusene,  et  beaucoup  plus  plaisante  et 


D'où  Tient,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  aToir  la  sagesse  en  partage, 
Et  qu'il  n'e»t  point  de  fou  qui,  par  belles  raisons. 
Ne  loge  son  voisin  aux  PelitcS'Maisous  ? 


*  Ëpigrauimcs  vi  et  vu,  p.  1<4C. 
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plus  originale  que  celle  de  La%arilU  de  Torme$,  et  de 
Gusmani'Alfarache  *.  Jamais  homme  n'a  eu  tant  d'es- 
prit que  ce  cynique  ;  il  venoit  après  Socrate,  qui  avoit 
emporté  le  prix  de  U  philosophie  ;  c  etoit  un  homme 
qui  faisoit  par  sagesse  ce  que  fit  depuis  Diogène  par 
vanité.  Ce  copiste  ingénieux,  sous  son  extravagance  ap- 
parente, entreprit  de  se  faire  une  réputation  plus  grande 
que  celle  de  Socrate.  Le  premier  avoit  une  maison,  et 
l'autre  dit  :  c  Un  méchant  tonneau  me  servira  de  mai- 
son. Socrate  avoit  une  femme,  et  même  deux,  qui  pis 
est  ;  et  moi  je  sais  un  bon  secret  pour  m'en  passer.  >  Il 
se  rouloit  dans  la  canicule  sur  le  sable  le  plus  brûlant 
et  pendant  l'hiver  il  se  couchoit  sur  la  neige,  et  s'en 
faisoit  une  espèce  de  couverture.  En  un  mot,  c'étoit  un 
Socrate  outré  :  aussi  Platon  disoit  de  lui  :  •  Quand  je 
Vois  Diogène,  il  me  semble  voir  Socrate  devenu  fou.  t 
f  J'aurois,  disoit-il,  suivi  toutes  les  actions  de  ce  philo- 
sophe, et  tellement  varié  sa  vie,  qu'elle  auroil  été  du 
goût  des  lecteurs.  Je  n'aurois  pas  oublié  que  son  père 
fit  banqueroute,  et  que  lui-même  fit  de  la  fausse  noon- 
noie;  c'est,  continuoit-il,  ce  que  n'auroit  eu  garde  de 
dire  M.  Dacier  ;  il  veut  que  tous  les  gens  qu'il  traduit 
soient  des  saints.  N'ayez  pas  peur  qu'il  nous  ait  parlé 
des  vers  amoureux  de  Platon,  ni  en  quel  honneur  il  les 
faisoit.  C'est  im  homme  qui  nous  fait  des  saints  de  tout 
ce  qui  passe  par  sa  plume  ;  elle  a  le  don  de  canoniser 
les  gens,  saint  Platon,  saint  Antonin,  saint  Hiéroclès; 
Je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  fait  une  Vestale  de  Faus- 
tine,  femme  de  Marc  Antonin,  qui  étoit  la  première 
débauchée  de  son  temps,  il  n'a  pas  tenu  à  madame  Da- 
cier que  Sapho  n'ait  été  canonisée  comme  les  autres. 
Quand  on  lui  reproche  qu'elle  avoit  des  inclinations 
très-libertines,  et  qu'elle  ne  se  renfermoit  pas  dans 
les  passions  ordinaires  à  son  sexe,  madame  Dacier  croit 
la  bien  défendre  en  disant  que  c'est  qu'elle  a  eu  des 
ennemis  :  que  ne  nous  disoit-elle  que  ses  amies  lui 
ont  fait  plus  de  tort  que  ses  plus  grands  ennemis? 
Pour  moi,  disoit-il,  je  crois  plus  les  historiens  sur  les 
vices  des  hommes  que  sur  leurs  vertus  ;  et  quand  on 
écrit  la  vie  des  gens,  il  ne  faut  point  les  ménager  sur 
ce  qu'ils  ont  de  criminel  ;  cela  gagne  créance  pour  le 
bien  qu'on  dira  d'eux.  J'admire  M.  Colbert,  qui  ne 
pouvoit  souffrir  Suétone,  parce  que  Suétone  avoit  ré- 
vélé la  turpitude  des  empereurs;  c'est  par  là  qu'il  doit 
être  reconunandable  aux  gens  qui  aiment  la  vêrilô. 
Voulez-vous  qu'on  vous  fasse  des  portraits  de  fantai- 
sie, conmie  en  ont  tant  fait  la  Scudéri  et  son  frère  *? 
Au  reste,  disoil-il,  dans  la  vie  des  hommes  célèbres,  il 


'  Le  LaiuriUe  de  Torwfs  e^t  de  Htirlado  de  Mendoça,  et  le 
CarMMii  d'Alfaraehe  de  Maleo  Aleman. 
■  Voxcx  les  Héroi  de  roman,  p.  n3*186. 


BOILEAU. 

faut  relever  jusqu'à  leurs  minuties,  comme  a  fait  Plu. 
tarque;  il  n'y  a  rien  qui  intéresse  tant  le  lecteur,  el 
cela  vaut  mieux  que  toutes  ces  réflexions  vagues  que 
font  tous  nos  historiens.  C'est  par  les  faits  que  les 
hoomies  sont  louables  ou  blâmables;  ainsi  ce  sont  les 
faits  qu'il  faut  soigneusement  recueillir,  et  surtout  ne 
pomt  s'appesantir  sur  la  morale,  qui  sent  plus  le  pré- 
dicateur que  le  narrateur,  i 

]  M.  Le  Verrier'  donnoit  à  dhier;  M.  et  madame 
Dacier  étoient  des  convives.  A  la  fin  du  repas  ce  couple 
savant,  et  surtout  la  dame,  se  plaignirent  assez  aigre- 
ment que  le  satirique  ne  leur  eût  pas  encore  montré 
son  Équivoque.  M.  Despréaux  s'excusa  sur  ce  que  roc- 
casion  ne  s'en  étoit  pas  présentée.  La  dame  reprit 
avec  un  ton  hautain  et  impérieux  :  t  C'est  peut-être 
qu'on  ne  nous  croit  pas  capables  d'en  sentir  toutes  les 
beautés,  t  M.  Despréaux  répondit  ironiquement  qu'il 
avoit  lieu  d'appréhender  une  critique  aussi  redoutable 
que  la  sienne.  «  Oui,  dit-elle,  monsieur,  votre  crainte 
est  peut-être  assez  bien  fondée,  car,  à  coup  sûr,  je  ne 
vous  aurois  pas  passé  uu  vers  où  l'on  dit  que  vous 
noircissez  la  réputation  du  plus  saint  personnage  de  la 
Grèce.  Comment  avez- vous  osé  avancer  que  Socrate 
étoit 

Très-équiToque  ami  du  jeune  Alcibiade  ? 

Je  vous  prouverois  par  vingt  autorités  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  plus  noire  calonmie.  »  —  f  Et  moi,  répliqua 
M.  Despréaux,  je  vous  prouverois  le  contraire  par  vingt 
autres  autorités,  t  La  querelle  s'échaufTant  de  plus  en 
plus,  M.  Despréaux  leur  déclara  qu'il  ne  leur  réciteroit 
jamais  son  Équivoque,  Or  il  vint  le  lendemain  chez 
M.  Coustard^,  où  il  nous  raconta  la  scène  du  jour 
précédent,  paroissant  encore  piqué  de  b  sortie  qu'on 
lui  avoit  faite,  c  Eh  bien,  lui  dis-je,  voulez-vous  que 
je  vous  donne  un  juge  de  la  sentence  duquel  je  vous 
défie  d'appeler?  »  11  y  consentit,  et  là-dessus  je  fis 
apporter  la  traduction  des  Nuées  d'Aristophane,  par 
madame  Dacier,  qui  n  etoit  encore  en  ce  temps-là  que 
mademoiselle  Le  Fèvre,  où  nous  lûmes,  dans  les  re* 
marques,  page  297,  qu  Aristophane  reproche  à  Socrate 
qu'il  faisoit  souvent  des  promenades  dans  la  Palestre 
pour  voir  les  jeunes  garçons  qu'il  avoit  la  réputation 
de  ne  pas  haïr.  €  C'en  est  assez,  dit  M.  Despréaux  ;  il  ne 
faut  pas  battre  son  lennemi  à  terre,  et  je  me  conten- 
terai de  lui  faire  dire  que  la  mémoire  lui  a  manqué.  » 

Magnanimo  saiii»  est  lio^tcm  protlraise  leoui. 


'  Voyesp.  Ul,  note  3. 

*  Conseiller  au  parlemenl,  ami  particulier  de  Despréaux,  dont 
U  il  peindre  le  portrait  par  Bigaud.  Voyes  p.  141,  noit  5. 
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]  M.  Despréauin'approuYoit  point  M.  Bayle*  d'avoir  |   il  en  faut  demeurer;  ce  qui  a  manqué  à  Molière 


condamné  Longin  dans  son  Diclionnavx  critique^  sur 
ce  que  ce  fameux  rhéteur  reprochoit  à  Timée  d'avoir 
employé  une  pensée  froide  et  puérile  à  propos  du 
conquérant  de  TAsie.  t  Alexandre,  disoit  cet  historien, 
a  pris  toute  TAsie  en  moins  de  temps  qu'isocrate  n*en 
a  mis  à  composer  son  Panégyrique;  »  non  que  cette 
pensée  ne  fût  très-jolie,  en  tant  que  placée  dans  une 
lettre,  ou  dans  tout  autre  ouvrage  de  galanterie  ;  mais 
elle  devient  une  affectation  puérile  dans  une  histoire, 
parce  qu'elle  sort  de  la  majesté  de  Thistoire,  où  il 
faut  être  réservé  à  ne  pas  hasarder  même  les  plus 
beaux  traits  d'esprit  à  contre-temps. 

]  Une  des  lectures  qui  faisoient  le  plus  de  plaisir  à 
Al.  Despréaux,  c'étoit  celle  de  Térence.  #  G'étoit  un 
auteur,  disoit-il,  dont  toutes  les  expressions  vont  au 
cœur;  il  ne  cherche  point  à  faire  rire,  ce  qu'affectent 
surtout  les  autres  comiques;  il  ne  s'étudie  qu'à  dire 
des  choses  raisonnables  et  tous  ses  termes  sont  dans 
la  nature,  qu'il  peint  toujours  admirablement  :  les 
valets  qu'il  introduit  sur  la  scène  ne  sont  point  comme 
les  valets  de  Plante,  c'est-à-dire  toujours  sûrs  de  leur 
dénoûment,  qu'ils  conduisent  par  des  stratagèmes  à 
la  fin  qu'ils  se  sont  proposée;  mais  chez  Térence  une 
reconnoissance  naturelle  vient  toujours  au  secours 
d'un  valet  dont  la  prudence  avoit  été  trompée.  Enfin, 
disoit*il,  il  est  étonnant  que  ce  poète  ayant  écrit  après 
Plaute,  si  estimé  et  si  autorisé  chez  les  Romanis, 
quoique  ses  plaisanteries  fussent  outrées,  il  est  éton- 
nant que  ce  Plaute,  si  cher  à  la  multitude,  eût  été  ef- 
facé par  un  concurrent  qui  avoit  pris  la  route  la  moins 
sûre  pour  plaire  :  car  la  raison  n'est  faite  que  pour 
certains  génies  privilégiés;  et  ce  peuple  romain  si 
estimable  par  tant  d'autres  endroits  prenoit  souvent 
le  change  sur  le  vrai  mérite  du  théâtre.  11  vouloit  rire 
à  quelque  prix  que  ce  fût  ;  et  voilà  ce  qui  rendoit  Té- 
rence plus  merveilleux  d'avoir  acconunodé  le  peuple 
à  lui  sans  s'accommoder  au  peuple  :  et  par  là,  disoit 
M.  Despréaux,  Térence  a  l'avantage  sur  Mohére,  qui 
certainement  est  un  peintre  d  après  nature,  mais  non 
pas  si  parfait  que  Térence,  puisque  MoUére  dérogeoit 
souvent  à  son  génie  noble  par  des  plaisanteries  gros- 
sières qu'il  hasardoit  en  faveur  de  la  multitude,  au 
lieu  qu'il  ne  faut  avoir  en  vue  que  les  honnêtes  gens.  » 
11  louoit  encore  Térence  de  demeurer  toujours  où 

*  Pierre  Bayle,  né  au  Caria  (Ariége)  le  18  do  novembre  1647, 
mort  à  Rotterdam  le  28  de  décembre  1706.  Outre  sou  fameux 
Diclionuaire  historique  et  critique,  on  a  ses  CEufret  diverses^  La 
Uaye.  17^7-1731,  A  vol.  in-folio. 

*  Gbant  I,  vers  61,  p.  9:2. 

Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat. 

UoBACB,  Art  poétique,  vert  337* 


J  C'est  cette  grande  règle  du  ne  quid  nimis  que 
M.  Despréaux  prescrivoit  aux  poètes,  aux  orateurs,  aux 
historiens.  Il  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  homme  d'es- 
prit fit  de  trop  longues  écritures  et  semblât  travailler 
au  rôle  comme  un  avocat  ou  un  procureur,  t  C'est 
Horace,  disoit41,  qui  m'a  fourni  ce  vers  de  mon  Art 
poétique  : 

To«l  M  qu'on  dit  de  trqp  est  fade  et  rebutant*. 

]  M.  de  Harlay  *  de  Beaumont,  fils  du  premier  pré^ 
sident,  voulut  un  jour  traiter  Homère  de  haut  en  bas 
devant^.  Despréaux,  a  11  faut,  monsieur,  que  vous 
n'ayez  jamais  lu  Homère  pour  parler  ainsi  :  si  vous 
l'aviez  lu  avec  un  peu  d'attention,  vous  verriez  que 
c'est  un  homme  qui  dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  dire 
sur  un  sujet,  et  qui  ne  dit  jamais  plus  que  ce  qu'il 
faut  dire,  t  II  citoit  à  ce  propos  la  harangue  du  père 
de  Chryséis,  qui,  dans  le  premier  livre  de  ïïUade, 
vient  demander  sa  fille  à  Agamemnon.  c  Je  vous  la 
propose,  disoit-il,  comme  le  plus  excellent  modèle  de 
harangues,  en  ce  qu'en  deux  périodes  tout  au  plus 
elle  renferme  une  inOnité  de  choses  et  de  circon<^ 
stances,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  Homère  d'être  si 
heureusement  laconique.  •  —  •  Voilà  donc ,  reprit 
M.  de  Harlay,  une  grande  merveille  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  dire?  i  —  •  Comment  donc,  monsieur,  vous 
appelez  cela  rien?  réphqua  M.  Despréaux;  «c'est 
pourtant  ce  qui  manque  à  toutes  vos  harangues  du 
parlement.  » 

J  Un  homme  de  fort  bon  esprit,  mais  qui  n'avoit 
point  de  lettres,  disoit  un  jour  devant  M.  Despréaux 
qu'il  aimeroit  mieux  savoir  Daire  la  barbe  que  de  sa-<* 
voir  faire  un  bon  poème,  a  Qu'est-ce  que  des  vers» 
disoit-il,  et  où  est-ce  que  cela  mène?  •  —  a  C'est  en 
cela,  reprit  M.  Despréaux,  que  j'admire  la  poésie,  que 
n'étant  bonne  à  rien,  eUe  ne  laisse  pas  de  faire  les 
délices  des  hommes  intelligens.  i 

]  M.  Despréaux  disoit  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
juger  du  caractère  des  auteurs  par  leurs  écrits  ;  que 
Balzac  ^9  par  exemple»  feroit  peur  à  pratiquer  par  l'af- 
feclation  de  son  style.  Votre  abondance  est  la  cause 
de  ma  disette  :  c'est  ainsi  qu'il  commence  une  lettre. 
Au  lieu  que  Voiture'^  donne  une  idée  si  riante  de  ses 
mœurs,  qu'il  fait  regretter  à  ses  lecteurs  de  n'avoir 

'  Achille  de  Harlay  IV,  comte  de  Beaumont,  etc.,  conseiller  aU 
parlement  en  168U,  avocat  général  en  1691  et  conseiller  d'État 
en  1697  ;  mort  le  29  de  juillet  1717,  dans  ba  quarante-neuvièma 
année.  La  branche  aînée  da  aa  maison  s'éteignit  avaa  luL 

^  Voyei  p.  35,  nota  5. 
*  *  Toyai  p.  19,  noU  9. 
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pas  vécu  avec  lui.  Cependant  H.  Despréaux  assuroit, 
comme  1  ayant  su  de  personnes  de  la  vieille  cour, 
que  la  société  de  Balzac,  bien  loin  d'être  épineuse 
comme  ses  lettres,  étoit  toute  remplie  de  douceur  et 
d'agrément;  Voiture,  au  contraire,  faisoit  le  petit 
souverain  avec  ses  égaux,  accoutumé  qu'il  étoit  à  fré- 
quenter des  altesses  et  ne  se  contraignant  qu'avec  les 
grands.  La  seule  chose  où  se  ressembloient  ces  deux 
auteurs,  c'est  dans  la  composition  de  leurs  lettres, 
dont  la  plus  comte  leur  coûtoil  souvent  quinze  jours 
de  travail. 

]  Un  parent  de  M.  Despréaux,  homme  d'un  esprit 
très-simple  et  trés-borné,  le  pria  de  lui  envoyer  la 
dernière  édition  de  ses  ouvrages;  et  l'en  étant  venu 
remercier,  H.  Despréaux  lui  demanda  ce  qu'il  en 
pensoit  :  t  Tout  en  est  admirable,  répondit-il  ;  mais 
ayant  un  mérite  acquis  par  vous-même,  vous  vous 
seriez  bien  passé  d'y  fourrer  deux  lettres  qui  ne  sont 
pas  de  vous,  t  G'étoient  celles  adressées  à  M.  de  Vi- 
vonne  sous  le  nom  de  Balzac  et  de  Voiture  ^ 

M.  Despréaux  disoit  que  La  Fontaine  avoit  beau- 
coup d'esprit,  mais  qu'il  n'avoit  qu'une  sorte  d'esprit; 
encore  prétendoit-il  que  cette  manière  si  naïve  de  dire 
les  choses,  qui  fait  le  caractère  de  La  Fontaine,  n'étoit 
pas  originale  en  lui,  puisqu'il  la  tenoit  de  Harot,  de 
tlabelais  et  autres  qui  ont  écrit  dans  le  vieux  style; 
qu'il  y  avoit  du  mérite  à  s*en  servir  quelquefois, 
comme  a  si  bien  fait  M.  Racine  dans  quelques  épi- 
grammes  qui  nous  restent  de  lui  ;  mais  que  cela  fit 
le  caractère  principal  d'un  écrivain,  c'éloit,  à  son  avis, 
se  rendre  trop  borné,  d'autant  plus,  disoit-il,  qu'il  y 
a  une  sorte  d'affectation  dans  l'imitation  marotique, 
à  peu  près  comme  qui  voudroit  imiter  le  style  de 
Balzac  et  de  Voiture.  €  C'est,  contmuoit-il,  ce  que 
j'aurois  pu  faire  fort  aisément  et  donner  plusieurs 
lettres  comme  celles  que  j'ai  écrites  à  M.  de  Vivonne 
sous  le  nom  de  Balzac  et  de  Voiture  *,  et  précisément 
dans  leur  style,  t  11  me  disoit  encore  qu'il  avoit  dit  un 
jour  à  M.  le  maréchal  de  Grammont  >,  grand  admi- 
rateur de  Balzac,  que  ses  hyperboles  n'étoient  pas  si 
difficiles  à  imiter,  quoique  très-contraires  à  la  sim- 
plicité du  style  épistolaire.  11  étoit  question  d'un 
homme  qui  parloit  fort  lentement,  et  M.  Despréaux 
le  caractérisoit  ainsi  :  #  Le  oui  et  le  non  sont  longs 
quand  il  les  prononce,  et  ces  deux  monosyllabes  de- 
viennent des  périodes  dans  sa  houclie.  »  —  c  Eh  bien. 
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lui  dit  M.  le  maréchal,  voilà  ce  que  vous  avez  jamab 
écrit  de  mieux.  »  Il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  sati> 
rique  fût  de  cet  avis.  Au  reste,  il  disoit  que  La  Fon- 
taine avoit  quelquefois  surpassé  ses  originaux,  qu'il  y 
avoit  des  choses  inimitables  dans  ses  fables,  et  que  ses 
contes,  à  la  pudeur  près  qui  y  est  toujours  blessée, 
avoient  des  grâces  et  des  délicatesses  que  lui  seul  étoit 
capable  de  répandre  dans  un  pareil  ouvrage. 

]  M.  Despréaux  s'applaudissoit  fort,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans,  de  n'avoir  rien  mis  dans  se^  vers 
qui  choquât  les  bonnes  mœurs,  t  C'est  une  consola- 
tion, disoit-il,  pour  les  vieux  poètes  qui  doivent  bien- 
tôt rendre  compte  à  Dieu  de  leurs  actions.  •  11  ne 
convenoit  pas  que  M.  Arnauld  eût  eu  raison  de  le  chi- 
caner sur  ces  vers  de  la  huitième  satire  : 


Jamais  la  biche  en  rut  n'a  pour  fait  d'impuiâsaoce 
Traîné  du  food  des  bois  un  cerf  i  l'audience  *. 


c  Je  l'ai  lue,  disoit-il,  à  plusieurs  saints  évèques,  et 
même  à  M.  le  premier  président  de  Lamoignon  ', 
homme  très-ombrageux  sur  la  pudeur,  et  pas  un  de 
ces  messieurs  ne  s'en  est  scandalisé  ;  j'ose  même  dire 
que  le  trait  de  ma  satire  a  fait  effet,  puisqu'elle  a 
donné  lieu  de  bannir  de  la  société  une  formaUté 
très-indécente,  et  souvent  très-équivoque  ^.  t 

]  M.  Despréaui  disoit  que  l'amour  est  un  caractère 
affecté  à  la  comédie,  parce  qu'au  fond  il  n'y  a  rien  de 
si  ridicule  que  le  caractère  d'un  amant,  et  que  cette 
passion  fait  tomber  les  hommes  dans  une  espèce  d'en- 
fance. Il  en  donnoit  pour  exemple  le  personnage  de 
Phsedria  dans  Térence,  qui  niaise,  pour  ainsi  dire,  et 
fait  l'enfant  avec  son  valet,-  sur  ce  que  sa  maîtresse  lui 
a  fermé  la  porte.  •  Tfon,  dit*il,  quand  elle  me  rappel- 
leroit,  non,  je  n'irai  pas  là,  »  11  prononçoit  ces  der- 
nières paroles  sur  le  ton  enfantin,  ce  qui  y  donne 
encore  un  nouveau  jeu.  Il  disoit  que  les  inégalités  des 
amans,  leurs  fausses  douleurs,  leurs  joies  inquiètes, 
sont  le  plus  beau  champ  du  monde  pour  exercer  un 
poêle  comique  ;  mais  que  Tamour  pris  à  la  lettre  n'é- 
toit point  du  caractère  de  la  tragédie,  à  laquelle  il  ne 
pouvoit  convenir  qu'en  tant  qu'il  alloit  jusqu'à  la  fu- 
reur, et  par  conséquent  devenoit  passion  tragique.  Il 
n'étoit  point  du  tout  satisfait  du  personnage  que  fait 
Pyrrhus  dans  VAndromaquef  qu'il  traitoit  de  héros  à 
la  Scudéri,  au  lieu  qu'Oreste  et  Hermione  sont  de  vé- 
ritables caractères  tragiques.  U  Irondoit  encore  cette 


«  voyex  p.  n%m. 

*  Yojcx  p.  287-289. 

'  Antoine  Itl,  duc  de  Gramont,  etc.,  faii  maréchal  de  France 
e27  de  5eplerobre  1641,  mort  h  Bayoone,  dont  il  était  gouver-' 


neur,  le  12  de  juillet  1678,  ftgé  de  soiunte-quatone  ans.  U  a  été 
question  de  bou  fils,  p.  67. 

*  P.  30,  colonne  1. 

*  Voyez  p.  112,  note  6. 

*  Voyez  p.  30,  note  2. 
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scène,  où  M.  Racine  fait  dire  par  Pyrrhus  à  son  con- 
fident : 

Crois-tu,  si  je  l'épouie, . 
Qn'Andromaque  en  son  cœar  n'en  un  pas  jalouse? 

Sentiment  puéril  qui  revient  à  celui  de  Perse  : 

Censen'  plorabît,  Dave,  relicta  ? 

car  Perse  n'a  en  vue  que  la  comédie  de  Térence,  où 
de  pareils  sentimens  sont  en  place,  au  lieu  qu'ils  sont 
trop  badins  ailleurs,  et  dérogent  à  la  gravité  magnifi- 
que de  la  tragédie. 

J  Molière  étoit  fort  ami  du  célèbre  avocat  Fourcroi  *, 
homme  très-redoutable  par  la  capacité  et  la  grande 
étendue  de  ses  poumons.  Ils  eurent  une  dispute  à  ta- 
ble en  présence  de  M.  Despréaux;  Molière  se  tourna  du 
côté  du  satirique,  et  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  la  rai- 
son avec  un  filet  de  voix  contre  une  gueule  comme 
cela?  f 

3  M.  Despréaux  n'alloit  guère  à  l'Académie  ;  mais, 
quand  il  s'y  trouvoit,  s'il  venoit  à  ouvrir  quelque 
avis^  il  y  perdoit  toujours  sa  cause  à  la  pluralité  des 
voix.  «  Un  jour,  me  racontoit-il,  'je  fus  fort  étonné, 
qu'à  la  réserve  de  M.  Fabbé  de  Clérambaut  et  de  M.  de 
Saci«,  tout  le  reste  de  l'Académie  fût  de  mon  parti  sur 
ce  vers  de  la  satire  de  4'homme  : 

Non,  mais  cent  foi*  la  béto  a  tu  Thomme  hypocondre  '. 

Je  maltendois  bien,  disoit-il,  à  être  condamné  ;  car, 
outre  que  j'avois  raison,  c'étoit  moi.  »  Il  disoit  ces 
mots  avec  un  enthousiasme  de  satirique,  qui  relevoit 
infiniment  le  bon  mol.  Desmarets  lui  avoit  déjà  re- 
proché qu'il  falloit  dire  l'homme  hypocondriaque,  et 
non  pas  hypocondre;  mais  M.  Patru  avoit  assuré  qu'on 
en  pouvoit  fort  bien  faire  un  adjectif,  à  l'exemple  du 
mol  de  parricide,  colère,  homicide.  En  effet  tous  nos 
bons  auteurs  ne  parlent  pas  autrement. 

î  Perrault  le  médecin*  avoit  voulu  faire  un  crime 
d'Etat  à  M.  Despréaux  sur  ce  qu'il  dit  dans  sa  sa- 
Ure  IX  : 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'Ane  *. 

Un  jour  donc  que  le  satirique  soupoit  chez  M.  Colbert, 
on  vint  à  toucher  cette  corde.  M.  De.<préauK  dit  à 


*  Voyei  p.  458,  note  5. 

•  Joies  de  Clérambaut,  abbé  de  Saint-Thurin  d'Érrcux,  de 
TAcadémie  française,  mort  le  17  d'août  1714.  —  Louis  de  Saci, 
•vocal  au  conseil,  de  l'Académie  française,  mort  le  2«  d'octo- 
bre 17t7,  âgé  de  soixante-treize  ans.  IL  a  laissé  une  traduction  de 
riine  le  jeune  et  un  Traité  de  Famitié. 

»  Vers  «67,  p.  51,  colonne  1 


M.  Colbert  :  «  Ce  sera  toujours  mal  à  propos  que  mes 
ennemis  m'accuseront  de  parler  contré  les  puissances  ; 
mais  pour  juger  des  auteurs,  c'est  un  droit  qui  m'ap- 
partient, et.  quand  il  ne  m'appartiendroit  pas,  je  l'u- 
surperois.  J'étois  audacieux,  disoit-il,  dans  ma  jeu- 
nesse,  et  je  parlois  avec  une  courageuse  liberté.  » 

J  Dans  l'épttre  adressée  à   M.    de  Seignelai  par 
M.  Despréaux,  il  entend  parler  de  L*'*  •  par  ces  vers  ; 


En  Tain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 

A  table  nous  fait  rire  et  dÎTertil  nos  yeux; 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plfttre. 

Prenez-le  léte  à  tête,  dtez-kii  son  théâtre. 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  ; 

Son  tisage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 


Voilà  en  effet  le  vrai  caractère  de  L*'*,  qui  réussissoit 
parfaitement  dans  des  contes  obscènes,  et  qui  n'avoit 
point  de  conversation  hors  des  matières  concernant 
Tordure  et  l'intérêt.  Molière  étoit  de  tout  un  autre 
caractère;  il  regardoit  L'**  comme  un  excellent  pan- 
tomime, et  lui  disoit  assez  souvent  :  «  L'*',  fais-nous 
rire.  » 

J  M.  Despréaux  soutenoit  que  Lulli  avoit  énervé  la 
nmsique,  que  la  sienne  amollissoit  les  âmes,  et  que 
s'il  excelloit,  c'étoit  surtout  dans  le  mode  Ivdien. 

3  Sur  le  bruit  que  Lulli  traitoit  d'une  charge  de 
secrétaire  du  roi,  M.  de  Louvois'  dit  au  musicien  : 
•  Nous  voilà  bien  honorés,  nous  sommes  menacés 
d'avoir  pour  confrère  un  maître  Baladin.  >  Lulli  ré- 
pondit effrontément  au  ministre  :  t  S'il  falloit  pour 
faire  votre  cour  au  roi  faire  pis  que  moi,  vous  seriez 
bientôt  mon  camarade.  » 

En  effet,  quelques  jours  avant  sa  réception,  Lulli  fit 
son  ancien  rôle  de  Muphti  dans  le  Bourgeois  Gentil' 
homme  f  et  le  roi  qui  ne  s'y  attendoit  point  en  rit  beau- 
coup :  Ton  dit  même  que  cela  avança  fort  la  réception 
de  Lulli  dans  le  corps  des  secrétaires  du  roi. 

]  M.  Despréaux  n'avoit  pas  moins  de  droiture  dans 
le  cœur,  qu'il  avoit  de  justesse  dans  l'esprit.  Quelques 
seigneurs  de  la  cour  lui  ayant  raconté  que,  dans  une 
débauche  ils  avoient  envoyé  quérir  un  apothicaire,  et 
qu'étant  arrivé  avec  4in  remède  presque  bouillant,  ils 
s'étoient  saisis  de  l'apothicaire;  et  lui  avoient  donné 
de  force  son  remède,  l'ayant  fait  danser  ensuite,  et 
jouer  à  le  faire  crever  :  M.  Despréaux  s'emporta  con- 
tre eux,  et  leur  fit  tant  de  honte  de  leur  mauvaise 


•  Claude  Perrault.  Voyei  p.  205,  noie  4. 

•  Vers  2Î4,  p.  35,  colonne  2, 

•  Lulli.  Voyex  p.  80,  noie  1. 

'  François-Michel  Le  Tcllier,  marquis  de  Lonrois,  ministre  et 
secrétaire  d'Étal,  etc.;  né  i  Paris  le  18  de  jaurier  1641,  mort  su- 
bitement â  Versailles  le  16  de  juillet  1691. 
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plaisanterie,  que  sur  Theure  le  marquis  de  Manicarop  * 
envoya  trente  pistoles  à  l'apothicaire. 

Dans  la  campagne  de  Franche-Comté,  M.  Des- 
préaux eut  ordre  de  suivre  le  roi.  Il  fit  une  chaleur  ex- 
traordinaire pendant  toute  cette  expédition.  Cepen- 
dant M.  Despréaux  ne  laissoil  pas  de  porter  une  camisole 
fort  épaisse  sous  un  gi'os  surtout.  Les  courtisans  en 
Toulurent  faire  une  raillerie  au  roi;  mais  le  satirique 
détourna  la  querelle  sur  M.  Fagon  *  qui  étoit  bien  plus 
lourdement  vêtu  que  lui.  f  Je  n'étois  point  habillé,  di- 
soit  M.  Despréaux,  en  comparaison  de  M.  Fagon.  t  — 
c  Mais,  Despréaux,  comment  pouvez-vous  durer  avec 
de  si  grosses  bardes,  et  par  la  saison  qu'il  fait?  lui  di- 
soit  le  roi.  t  —  c  Sire,  repartit  le  satirique,  j'ai  toujours 
ouï  dire  que  le  chaud  étoit  un  ami  inconunode,  mais 
que  le  froid  étoit  un  ennemi  mortel,  i 

]  M.  Despréaux  lisant  au  roi  un  endroit  de  This- 
toire  de  sa  vie  en  présence  de  quelques  courtisans, 
Sa  Majesté  Tarrèta  sur  le  mot  de  rebrousser,  pour  le- 
quel le  roi  avoit  de  la  répugnance.  Il  étoit  question 
du  voyage  que  le  roi  avoit  feint  de  faire  en  Flandre,  et 
puis  tout  d'un  coup  avoit  rebroussé  chemin  pour  tourner 
du  côté  d'Allemagne.  Tous  les  courtisans  applaudirent 
à  Tobjection  du  prince,  et  même  jusqu'à  M.  Racine 
qui  faisoit  sa  cour  aux  dépens  de  son  ami  ;  mab  M.  Des- 
préaux persista  dans  son  sentiment  avec  une  obstina- 
tion respectueuse,  insinuant  au  roi  que  lorsqu'il  n'y 
avoit  qu'un  mot  dans  une  langue  pour  signifier  une 
chose,  il  falloit  le  conserver,  quelque  rude  et  bizarre 
que  parût  ce  mot. 

î  Le  roi  demandant  à  M.  Despréaux  ce  qu'il  pensoil 
des  sermons  de  M.  Le  Toumeux*,  si  fameux  par  son 
Année  chrétienne^  M.  Despréaux  répondit  à  Sa  Majesté  : 
f  Avant  que  ce  prédicateur  entre  en  chaire,  sur  sa  mine 
on  ne  voudroit  pas  qu'il  y  entrât;  et  quand  il  y  est,  on 
ne  voudroit  pas  qu'il  en  sortit,  b 

J  Barbin  le  libraire  avoit  une  maison  de  campagne 
à  Ivry,  maison  fort  ornée  et  fort  enjolivée,  mais  qui 
n'avoit  ni  cour  ni  jardin  :  «  M.  Despréaux  fut  invité 
d'y  aller  dîner,  et,  quelques  momens  après  le  repas, 
tit  mettre  les  chevaux  au  carrosse.  •  —  €  Mais  où 
allez-vous  donc  si  vite?  »  lui  dit  Barbin.  —  €  Je  m'en 
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vais  prendre  Fair  à  Paris,  •  répondit  M.  DesiH*éauz. 

J  A  la  mort  de  Furetiére*,  il  fut  délibéré  dans  l'Aca- 
démie si  l'on  feroit  un  service  au  défunt,  selon  l'usage 
pratiqué  depuis  son  établissement.  M.  Despréaux  y  alla 
exprés  avec  M.  Racine  le  jour  que  la  chose  devoit  être 
décidée  ;  mais,  voyant  que  le  gros  de  l'Académie  pre- 
noit  parti  pour  la  négative,  lui  seul  osa  parler  ainsi  à 
cette  compagnie  : 

i  Messieurs,  il  y  a  trois  choses  à  considérer  ici  :  Dieu, 
le  public  et  l'Académie.  A  l'égard  de  Dieu ,  il  vous 
saura  sans  doute  trés-bon  gré  de  lui  sacrifier  votre 
ressentiment,  et  de  lui  offrir  des  prières  pour  un  nwrt 
qui  en  auroit  besoin  plus  qu'un  autre,  quand  il  ne  sc- 
roit  coupable  que  de  Tanimosité  qu'il  a  montrée  contre 
vous.  Devant  le  public,  il  vous  sera  très-glorieux  de  ne 
pas  poursuivre  votre  ennemi  par  delà  le  tombeau.  Et 
pour  ce  qui  regarde  l'Académie,  sa  modération  sera 
trés-estimable,  quand  elle  répondra  à  des  injures  par 
des  prières,  et  qu'elle  n'enviera  pas  à  un  chrétien  les 
ressources  qu'offre  l'Église  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu,  d'autant  mieux  qu'outre  l'obligation  indispen^ 
sable  de  prier  Dieu  pour  vos  ennemis,  vous  vous  êtes 
fait  une  loi  particulière  de  prier  pour  vos  confrères.  » 

]  Un  laquais  de  M.  Despréaux  revenant  de  chez  Bois* 
robert  ^  lui  apprit  que  sa  goutte  avoit  redoublé.  •  Il 
jure  donc  bien,  »  dit  M.  Despré^ux.  —  <  Hélas!  mon- 
sieur, repartit  le  laquais,  il  n'a  plus  que  cette  conso- 
lation-là. » 

J  Je  demandois  à  M.  Despréaux  l'explication  de  ce 
vers  de  son  épître  à  M.  de  Seignelai  : 

Qu>n  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  mesare  *. 


Je  l'entendois,  avant  qu'il  m'en  eût  donné  l'explica-» 
tion  de  cette  manière  :  que  souvent  la  mesure  du  vers 
rendoit  le  sens  trop  gêné,  étant  assez  difficile  de  bien 
renfermer  sa  pensée  dans  les  bornes  étroites  d'un  vers, 
comme  l'a  si  bien  exprimé  M.  Despréaux  dans  sa  satire 
à  Molière,  par  ces  mots  : 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verre  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée; 
El  donnant  à  ses  mots  anc  étroite  prison, 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ^. 


'  n  est  question  de  ce  marquis  de  Manicamp  dans  Bussy  ;  Cf. 
édition  Paul  Boiteau,  p.  6S-74. 

*  Voyex  p.  43,  note  7. 

*  Nicolas  Le  Tourneux,  prédicateur,  mort  le  ^  dé  novem- 
bre 1686,  figé  de  quarante-huit  ans.  11  a  laissé  beaucoup  d'écrits 
tbéologiques. 

*  Antoine  Kuretière,  Parisien,  avocat  au  Parlement,  procureur 
fiscal  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  dcb-Prcs,  puis  étant  entré 
dans  l'état  ecclésiastique,  abbé  de  Charmoy,  prieur  de  Chuisnes, 
reçu  dans  l'Académie  française  le  15  de  mai  1662,  exclu  de 
cette  compagnie,  à  cause  des  écrits  qn*il  avait  publiés  au  sujet 
de  son  dictionnaire  en  1687;  d(^cé*lé  i  Paris  le  lK  de  mai,  :1<;i'  de 


soixante-huit  ans.  Outre  son  Tameux  Dictionnaire  et  les  Fâctumi 
académiques;  Furetière  a  publié  le  Roman  boitrgeoii,  des  Fahlei, 
des  Pvésieft,  etc. 

^  François  Le  Uelel  de  Boi.^robert,  abbé  de  Chatillon-sur-Seine, 
l'un  des  écrivains,  à  la  solde  de  Richelieu  et  des  premiers  de 
rAcalômio  française;  né  à  Caen en  1592,  mort  le  30  de  mars  1662. 
H  a  \ahse  des  romans,  des  poésies  et  surtout  des  pièces  de 
Ihéâtrp. 

*  Épltre  TX,  vers  51,  p.  79,  colonne  1.  Ce  passage  est  cité  dam 
la  noie  2. 

'  Satire  ii,  vers  55-56,  p.  16,  colonne  2. 
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Mais  M.  Despréaux  me  fit  comprendre  que  le  sens  de 
l'autre  fers  étoit  bien  différent  de  ces  vers-ci;  que  par 
le  sens  gênant  la  mesure,  il  atoit  voulu  exprimer  cer- 
taines transpositions  forcées,  dont  les  meilleurs  auteurs 
ne  sauroient  se  défendre,  mais  dont  ils  tâchent  de  sau- 
ver la  dureté  par  toutes  les  souplesses  de  leur  art. 
«  Dans  ces  situations,  disoit-il,  vous  diriez  que  le  vers 
grimace,  ou  fait  certaines  contorsions.  Je  vais  vous  en 
donner  un  exemple  sensible  dans  un  vers  de  Chape- 
lain. Il  est  question  d'y  exprimer  Tact  ion  du  fameux 
Gynégire,  qui,  s'étant  attaché  à  lun  des  créneaux,  se  vit 
le  bras  emporté  ;  il  y  attache  l'autre  bras,  et  ce  bras  a 
le  sort  du  premier,  de  manière  qu'il  s'attache  aux  cré- 
neaux avec  les  dents;  ce  que  Chapelain  exprime  ainsi  : 

Let  dents,  tout  lui  manquant,  dans  les  pierm  il  plante 

Voilà,  disoit-il,  le  plus  parfait  modèle  de  la  mesure 
gênée  par  le  sens  :  car  on  ne  sauroit  dire  que  le  vers 
de  Chapelain  manque  par  le  sens;  mais  cette  trans- 
position bizarre,  et  pour  ainsi  dire,  dans  toute  sa  cru- 
dité, révolte  encore  plus  les  yeux  que  les  oreilles,  au 
lieu  qu'un  grand  poète  en  de  pareilles  extrémités,  par 
toutes  les  finesses  de  son  art,  cherche  à  adoucir  ce  qui 
de  soi-même  est  rude.  » 

]  Je  mon  trois  à  M.  Despréaux  un  de  mes  ouvrages  ; 
il  me  fit  quelques  objections  que  je  reçus  avec  beau- 
coup de  docilité  ;  mais,  voulant  me  louer  d'être  si  trai- 
table ,  il  me  fit  comprendre  qu'il  y  avoit  quelquefois 
autant  d'entêtement  de  la  part  du  critique  que  de  la 
part  de  l'auteur;  que  le  dernier  défendoitses  vers  avec 
trop  de  complaisance,  et  que  l'autre,  regardant  la  cri- 
tique comme  son  propre  ouvrage,  la  soutenoit  avec 
trop  de  chaleur.  Il  me  disoit  qu'il  falloit  chamailler  de 
part  et  d'autre  avec  cette  exacte  retenue  dont  ne  sortent 
jamais  les  honnêtes  gens,  et  que  c'étoit  ainsi  qu'on 
parvenoit  à  trouver  la  vérité  ;  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle  il  avoit  avancé  dans  sa  Poétique  : 

Mais  ne  tous  rendez  pas,  d^s  qu'un  sot  vous  reprend. 
^'oavcnt  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce  *. 

Mais  aussi  ne  faut-il  pas  être  trop  roide,  ni  vouloir  ne 
point  essuyer  la  moindre  critique. 

J  M.  Despréaux  me  disoit  que  Régnier  étoil  bien 
plus  poêle  que  Malherbe^;  mais  que  Malherbe  avoit 

*  Art  poéliqiie,  eh.  iv,  t.  6I-G3,  p.  107,  col.  1, 

•  Voyez  p.  83,  note  2;  et  p.  16,  note  5. 

Le  jugement  que  M.  Desprcaux  porte  ici  de  ces  deux  poêles 
célèbres  est  de  la  dernière  cTactiiude.  On  sent  d'abord,  en  .isant 
le.>  satires  de  l'un,  qu'elles  sont  le  fruit  du  génie,  et  l'on  ne  dc- 
coune  dans  \es  plus  belles  odes  de  l'autre  que  le  travail  de  la 


plus  de  justesse  que  Régnier.  •  Avant  moi,  poursui- 
voit-il,  les  poètes  ne  pouvant  mettre  la  poudre  à  canon 
en  vers,  mettoient  à  leurs  héros  des  traits  et  des 
flèches  à  la  main,  ce  qui  étoit  bon  pour  les  Grecs  et 
les  Romains,  mais  qui  ne  caractérise  point  du  tout 
notre  nation.  •  II  s'applaudissoit  d'avoir  trouvé  le 
moyen  d'exprimer  les  effets  de  la  poudre  à  canon 
dans  son  ode  de  Namur  : 

Dix  mille  Taillam  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parts, 
D'éclairs  au  loin  lioroicides 
Font  pétiller  leurs  remparts  '. 

«  J'en  avois  déjà  parlé,  disoit-il,  dans  mon  épitre 
au  roi  sur  le  passage  du  Rhin  : 

Du  salpôtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allnme  K 

Et  encore  dans  ma  satire  sur  l'homme  : 

Eût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  *. 

Par  là,  disoit-il,  un  poète  peut  comparer  son  héros 
à  Jupiter,  la  poudre  à  canon  étant  une  espèce  de  ton- 
nerre; au  lieu  que  nos  anciens  poètes,  et  Malherbe 
tout  le  premier,  croyoient  avoir  beaucoup  fait  en  fai- 
sant un  Mars  uniforme  de  tous  leurs  guerriers.  » 

J  M.  le  marquis  de *"«,  souhaitant  d'être  de  l'Aca- 
démie, fut  prier  M.  le  président  de  Lamoignon  '  d'en- 
gager M.  Despréaux  à  lui  donner  sa  voix.  J'élois  dans 
son  cabinet  quand  il  reçut  la  lettre  du  président,  qui 
lui  envoyoit  un  ouvrage  de  galanterie  du  postulant 
pour  l'Académie  ;  c'étoient  de  petits  vers  qui  n'avoient 
ni  force  ni  vertu.  «  Voilà,  dit  M.  Despréaux  après  en 
avoir  lu  le  début,  voilà  encore  un  plaisant  titre  pour 
entrer  à  l'Académie  ;  il  n'a  que  faire  de  compter  sur 
ma  voix.  Je  dirai  tout  net  à  M.  de  Lamoignon  que  je 
n'ai  point  de  voix  à  donner  à  un  homme  qui  fait 
d'aussi  méchans  vers  à  soixante  ans,  et  des  vers  qui 
renferment  une  morale  impudique,  a  Le  jour  que 
l'élection  devoit  être  faite,  il  se  transporta  exprès  à 
l'Académie  pour  donner  sa  boule  noire.  Quelques  aca- 
démiciens lui  ayant  remontré  que  le  marquis  étoit  un 
homme  de  qualité  qui  méritoit  qu'on  eût  pour  lui  des 
égards  :  «  Je  ne  lui  conteste  pas,  dit-il,  ses  titres  de 
noblesse,  mais  ses  titres  de  Parnasse  ;  et  je  le  soutiens 
non-seulement  mauvais  poète,  mais  poète  de  mau- 

réflexiou.  Régnier  e>t  véritablement  poëlc;  Malherbe  parott  l'être: 
ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite.  Saint-Marc. 
^  i^lrophe  iv,  p.  155. 

*  Kpilre  iv,  vers  lîl,  p.  67,  colonne  i. 
^  Satire  VIII,  vers  154,  p.  30,  colonne  1. 

*  Le  marquis  de  Sainle-Aulaire.  Vojex  lettre  iixii,  p.  3^1. 
^  Vojez  p.  71,  note  6. 
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vaises  mœurs,  t ^f  Mais»  reprit  Tabbé  Abeille  S  M.  le 
marquis  n^écrit  pas  comme  un  auteur  de  profession, 
il  se  borne  à  faire  de  petits  vers  comme  Anacréon.  > 
—  c  Comme  Anacréon,  repartit  le  satirique,  et  Favez- 
vous  lu,  TOUS  qui  en  parlez?  Savez- vous  bien,  mon- 
sieur, qu'Horace,  tout  Horace  qu'il  étoit,  se  croyoit 
un  très^^petit  compagnon  auprès  d' Anacréon''  Eh  bien 
donc,  monsieur,  si  vous  estimez  tant  les  vers  de  votre 
M.  le  marquis,  vous  me  ferez  un  très-grand  honneur 
de  mépriser  les  miens,  i 

]  Jamais  homme  n'a  parlé  sur  ses  ouvrages  avec 
plus  de  franchise  que  M.  Despréaux.  Sa  neuvième  sa- 
tire*, qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  ne  fut  goûtée 
que  d'un  petit  nombre  de  gens  avant  l'impression. 
M.  Despréaux  n*ayant  pas  trouvé  les  auditeurs  aussi 
favorables  qu*il  devoit  se  les  promettre,  fit  la  satire 
sur  l'homme',  qui  eut  un  tout  autre  succès  dans  les 
récits;  et  quoique  dans  l'ordre  de  l'impression  elle 
soit  la  huitième,  elle  a  pourtant  été  faite  après  celle 
adressée  à  son  esprit.  Toutes  deux  sont  d'une  si 
grande  beauté,  que  c'est  là  proprement  que  s'est 
déclaré  le  grand  génie  du  poète,  et  ces  deux  ouvrages 
ont  constaté  sa  pleine  et  entière  réputation;  aussi 
mettoit-il  à  la  tète  de  ses  bons  ouvrages  la  satire  à  son 
esprit,  comme  une  pièce  où  il  avoit  trouvé  l'art  de 
cacher  son  jeu  en  ne  faisant  semblant  que  de  badiner. 
La  satire  sur  l'homme  lui  paroissoit  écrite  avec  plus 
de  force  et  vraisemblablement  plus  remplie  de  traits 
sublimes.  Après  ces  deux  ouvrages  c  eloit  son  épitre 
à  ses  vers^  qu'il  sembloit  le  plus  estimer.  •  Je  n'ai 
point  fait,  disoit-il,  de  si  belles  ni  de  si  justes  rimes; 
d'un  bout  à  Tautre  je  trouve  le  secret  de  me  louer  à 
outrance  mais  pourtant  avec  bienséance.  C'est  un  sa- 
tirique qui  fait  pitié  et  qui  intéresse  tout  le  monde 
pour  ses  ouvrages  et  pour  sa  personne  ;  après  cela  je 
donne  à  la  postérité  une  image  vraie  de  ma  vie  et  de 
ma  gloire,  et  je  mets  surtout  en  jour  l'amitié  ouverte 
que  j'ai  toujours  eue  pour  M.  Arnauld.  »  Son  épitre  à 
M.  de  Lamoignon  '  ne  lui  paroissoit  pas  inférieure  aux 
précédentes  pièces,  après  lesquelles  il  plaçoit  sa  satire 
à  Molière  «,  qui  étoit  purement  de  son  invention,  et 
où  il  avoit  exprimé  toutes  les  bizarreries  de  la  rime 
et  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Ensuite  c'éloit  à 

•  Gaspard  Abeille,  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  de  l'Aca- 
démie  Irançaise,  né  h  Riez  ^Bisses-Alpe»),  mort  le  22  de  mal  1718, 
dans  un  Age  arancé.  11  fut  attaché  au  maréchal  de  Luxembourg, 
pendant  6on  gouvernement  de  Normandie,  et  a  laissé  des  tragédies. 

•  P.S2  37. 

'  Satire  viii,  p.  27-3i. 
«  Éphre  1,  p.  82-84. 

•  Épllre  VI,  p.  71-74. 

•  Satire  ii,  p.  15-17. 
'  Sattre  x\i,  p.  53-57. 
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son  Equivoque^  à  laquelle  il  donnoit  le  prix,  peut-être 
parce  que  ce  sont  les  derniers  enfans  pour  qui  Ton 
a  le  plus  d'affection.  Voilà  les  six  ouvrages  qui  te- 
noient  le  premier  rang  dans  son  estime  après  son  Art 
poétique,  qui,  de  l'aveu  du  public  et  de  son  aveu 
particulier,  passe  pour  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

J  Le  roi,  se  bottant  pour  aller  à  la  chasse,  demandoît 
à  M.  Despréaux,  en  présence  de  plusieurs  seigneurs, 
quels  auteurs  avoient  le  mieux  réussi  pour  la  comédie. 
«  Je  n'en  connois  qu'un,  reprit  le  satirique,  et  c'est 
Molière;  tous  les  autres  n'ont  fait  que  des  farces  pro- 
prement, comme  ces  vilaines  pièces  de  Scarron.  »  I^ 
roi  demeura  pensif,  et  M.  Despréaux  s'apercevantqu*il 
avoit  fait  une  faute,  se  mit  à  baisser  les  yeux  aussi 
bien  que  tous  les  autres  courtisans.  «  Si  bien  donc, 
reprit  le  roi,  que  Despréaux  n'estime  que  le  seul  Mo- 
lière. »  —  •  11  n'y  a.  Sire,  aussi  que  lui  qui  soit  esti- 
mable dans  son  genre  d  écrire,  a  Je  n'eus  garde,  disoît 
M.  Desprêaux,  de  vouloir  rhabiller  mon  incartade  ; 
c'eût  ^té  faire  sentir  que  j'avois  été  capable  de  la 
faire.  •  M.  le  duc  de  Chevreuse  le  tira  à  quartier  en 
lui  disant  :  a  Oh  !  pour  le  coup,  votre  prudence  étoit 
endormie,  b — c  Et  où  est  l'homme,  répondoit  M.  Des- 
préaux, à  qui  il  n'échappe  jamais  une  sottise?  »  Cepen- 
dant le  roi,  qui  voyoit  bien  que  c'étoit  l'abondance  du 
cœur  qui  avoit  fait  parler  le  poète,  ne  lui  en  voulut 
point  de  mal. 

]  M.  Despréaux n'estimoit  ppiut  les  vers  deScarron', 
qu'il  trouvoit  bas  et  burlesques  à  outrance;  mais  il 
admiroit  sa  prose  et  la  trouvoit  parfaite,  surtout  dans 
son  Roman  comique;  il  n'y  eut  jamais  de  style  plus 
plaisant  ni  plus  varié  que  celui-là.  •  Scarron,  disoit-il, 
tiroit  les  plus  petites  choses  de  leur  bassesse  par  la 
manière  noble  dont  il  les  contoit.  Je  ne  sais  s'il  ne  m'a 
pas  dit  qu'il  avoit  eu  dessein  de  continuer  le  fiomofi 
comique;  mais  je  me  souviens  qu'il  me  proposa  d'y 
travailler  et  m'oflrit  même  de  me  donner  des  mé- 
moires, ce  que  je  n'eus  garde  d'accepter.  • 

J  Quelque  temps  après  que  les  satires  de  M.  Des- 
préaux eurent  paru,  Fernando  Nugnès,  grand  amiral 
d'Espagne,  vint  en  France,  et,  quoique  étranger,  goiHa 
parfaitement  toutes  les  beautés  d'un  ouvrage  qui  fai- 
soit  l'attention  publique.  Aussitôt  qu'il  fut  de  retour 

*  Les  pièces  de  Scarron  avoient  fait  dans  son  temps  les  délices 
de  la  cour,  et  c'est  à  leur  prodigieux  succès  qu'il  faut  imputer  le 
\m%  comique  dont  Molière  s'e>l  vu  forcé  de  faille  U!>ago  dana 
quelques-unes  de  ses  p-  tites  pièces.  On  ne  peut  amener  les  hom> 
met»  au  véiitahlemcnl  bon  que  par  degrés.  baint-Marc. 

Paul  Scarron,  d'al  ord  chanome  du  Mans,  puis  mari  de  Fran- 
çoise d'Aubigné,  qui  devint  madame  de  Maintenon.  fié  à  Paris 
vers  1610,  il  mourut  le  14  d'octobre  1660.  On  sait  que,  quoique 
soufTrant  d'infirmités  graves,  il  conserva  toujours  une  inalté- 
rable gaieté.  Son  tbéàire  est  bien  oublié,  el  son  Virgile  trwtttU 
n'ett  guère  lu,  mais  le  Homan  comique  le  sera  toujours. 
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à  Madrid,  il  envoya  deux  livres  du  meilleur  tabac  et 
une  tabatière  de  prix  à  M.  Despréaux,  en  reconnois- 
sance  du  plaisir  que  ses  satires  lui  avoient  fait;  et 
M.  Despréaux  fit  présent  de  la  tabatière  et  du  tabac  à 
M.  le  chevalier  de  Vendôme  *. 

J  Lorsque  le  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  fut  arrivé 
pour  la  première  fois  à  Madrid,  il  voulut  se  délasser* 
par  quelque  lecture  agréable  et  demanda  les  satires 
de  M.  Despréaux;  mais,  les  ballots  du  prince  étant  en- 
core en  chemin,  M.  le  comte  d'Ayen,  aujourd'hui 
maréchal  de  Noailles,  proposa  à  Sa  Majesté  d'envoyer 
chez  les  libraires  de  Madrid,  où  Ion  trouva  deux  édi- 
tions des  ouvrages  du  satirique'. 

J  L'enfance  de  M.  Despréaux  fut  des  plus  labo- 
rieuses. Il  fallut  le  tailler  à  Fàge  de  huit  ans  et  il  se 
ressentit  toute  sa  vie  de  cette  opération.  Ayant  perdu 
sa  mère  de  bonne  heure  et  son  père  étant  tout  occupé 
de  ses  affaires,  l'éducation  de  ce  grand  poêle  fut  aban- 
donnée à  une  vieille  servante  qui  le  traitoit  avec  em- 
pire; et  il  atoit  encore  une  autre  domination  à  es* 
suyer,  c'étoit  celle  de  Gilles  Boileau,  son  frère  aîné, 
grand  ami  de  Colin  et  de  Chapelain,  et  de  plus  très- 
jaloux  du  mérite  naissant  de  son  cadet,  qui  passa  ses 
premières  années  dans  une  guérite  au-dessus  du  gre- 
nier de  sa  maison,  où  il  fut,  pour  ainsi  dire,  relégué 
jusqu'à  quinze  ans.  Il  nous  disoit  souvent  que,  si  on 
lui  offroit  de  renaître  aux  conditions  onéreuses  de  sa 
première  jeunesse,  il  aimeroit  mieux  renoncer  à  la 
vie;  cependant  Texcellence  de  son  naturel  surmonta 
toutes  les  disgrâces  de  son  éducation.  Il  n'étoit  encore 
qu'en  quatrième  qu'il  se  sentit  du  talent  pour  la 
poésie;  et  dès  lors  déjà  tout  plein  de  la  lecture  des 
anciens  romans,  il  entreprit  de  faire  une  comédie, 
c  Je  faisois,  disoit-il,  paroltre  sur  la  scène  trois  géants 
prêts  à  se  battre  pour  la  conquête  d'une  commune 
maîtresse,  lorsqu'un  quatrième  géant  les  séparoit  par 
ces  vers  : 

Géans,  arrêtez-vous, 
Gardez  pour  l'ennemi  la  Tureur.de  tos  coups.  » 

Il  déficit  Boyer'  de  lui  montrer  un  seul  vers  de  cette 
force  dans  les  cent  mille  qu'il  a  faits.  Au  reste,  à  pro- 
pos de  la  jalousie  de  son  frère  aine,  il  me  citoit  l'épi- 
gramme  de  Linière,  dans  laquelle  tous  ceux  qui  en  ont 
parlé  ont  supprimé  un  vers  essentiel,  à  l'exemple  de 
Richelet,  et  c'est  ce  quatrième  vers  qui  la  rend  plus 
vive  et  plus  soutenue  : 

*  Philippe  de  Vendôme,  grand  prieur  de  France.  Voyes  p.  671, 
DOte  8. 

«  Voyex  lettre  cti,  p.  382-385. 
■  Voyei  p.  106,  note  3. 


Veut^n  sâToir  pour  quelle  affaire 
Boileau  le  rentier  aujourd'hui 
En  veut  à  Def'préaux  son  frère? 
Qu'oslce  que  Despréaux  a  fait  pour  lui  déplaire 
11  a  fait  des  vers  mieux  que  lui  \ 

J  M.  Despréaux  ne  feignoit  point  de  dire  que  c'étoit 
un  poète  inconnu  qui  lui  avoit  fourni  Vidée  de  ces 
deux  vers  de  sa  première  satire  : 

Et  que  d*un' bonnet  tert  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front  *. 

5  C'est  la  fatale  nécessité  de  la  rime  qui  a  attiré  à 
l'abbé  Cotin  tous  les  brocards  répandus  contre  lui  dans 
les  satires  de  M.  Despréaux.  Ce  poète  récitoit  à  Fure- 
tière  la  satire  du  repas,  et  se  trouvoit  arrêté  par  un  hé* 
misticlie  qui  lui  manquoit  : 

Si  l'on  n'o&t  plus  à  l'aise,  assis  dans  un  festin. 
Qu'aux  sermons  de  Caisagne... 

«  Vous  voilà  bien  embarrassé,  lui  dit  Furetière;  et  que 
ne  placez-vous  là  l'abbé  Cotin?  b  II  ne  fallut  pas  le  dire 
deux  fois  ;  ce  qui  justifla  la  vérité  des  deux  vers  sui^ 
vans  : 

Et  malheur  &  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure, 
Peut  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure*. 

]  M.  Bayle  agite  une  assez  plaisante  question  dans 
ses  Lettres  ou  Questions  au  provincial  ^.  Il  suppose  que 
M.  Despréaux  eût  été  choisi  pour  remplir  la  place  de 
Cotin  à  l'Académie,  et  paroit  en  peine  de  quelle  ma- 
nière le  successeur  se  seroit  tiré  de  l'éloge  de  fondation 
dû  à  son  prédécesseur,  suivant  les  statuts  académiques. 
Je  rapportai  la  chose  à  M.  Despréaux,  qui  me  dit  qu'à 
la  vérité  il  auroit  fallu  marcher  un  peu  sur  la  cendre 
chaude,  mais  qu'à  la  faveur  des  défilés  de  l'art  oratoire 
il  se  seroit  échappé  d'un  pas  si  délicat,  c  II  n'y  a  rien, 
disoit-il,  dont  la  rhétorique  ne  vienne  à  bout.  Un  bon 
orateur  est  une  espèce  de  charlatan,  qui  sait  mettre  à 
propos  du  baume  dans  les  plaies,  b  —  •  C'est,  lui  répli- 
quaî-je,  ce  que  vous  avex  bien  prouvé  par  votre  lettre 
de  raccommodement  à  M.  Perrault,  i 

5  M.  Despréaux,  en  distinguant  la  belle  comédie  des 
farces,  qui  font  souvent  plus  rire  que  la  pièce  la  mieux 
conduite  et  la  plus  remplie  de  caractères  naturels,  me 
disoit  qu'il  y  avoit  deux  sortes  de  rire  :  l'un  qui  vient 
de  surprise,  et  l'autre  qui  réjouit  l'âme  intérieurement 
et  fait  rire  plus  efficacement,  parce  qu'il  est  fondé  sur 


^  Toyei  p.  146,  note  1. 

•  Vers  15-16,  p.  13,  colonne  1. 

*  Arl  poétique,  chant  U,  vers  153-154,  p.  97,  colonne  1. 

'  Réponse  aux  Questions  d'un  ProvineUl.  Rotterdtm,  l.eer»» 
1704,  5  vol.  in-IS.  Anonyme. 
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la  raison.  «  Car»  disoit-i1,  Teflet  nature^ de  la  raison 
c^est  de  plaire  ;  et  quand  vous  voyez  sur  le  théâtre  une 
action  qui  se  suit  et  des  caractères  heureusennent  re- 
présentés, vous  ne  sauriez  vous  défendre  d'applaudir, 
si  ce  n*est  par  des  éclats  de  rire  violens,  au  moins  par 
une  satisfaction  que  vous  sentez  au  dedans  de  vous- 
niéme.  Or  les  bouffonneries  qui  excitent  la  risée  ont 
véritablement  quelque  mérite  ;  mais,  quand  on  les  op- 
pose au  plaisir  que  produit  un  caractère  naturel  et  bien 
toudié,  c*est  un  bâtard  auprès  d'un  enfant  légitime.  11 
n'y  a  que  la  belle  nature  et  le  véritable  comique  aux- 
quels il  appartienne  de  renvoyer  Tesprit  légitimement 
satisfait  et  plein  d'une  délectation  sans  reproche. 
Voilà,  disoit-il,  le  seul  attrait  que  les  honnêtes  gens 
demandent  à  la  comédie,  et  c'est  aussi  le  seul  (jui  peut 
attirer  de  la  réputation  -à  un  auteur,  b 

J  Ce  fut  moi  qui  raccommodai  Regnard,  poëte  co- 
mique, avec  M.  Despréaux.  Us  étoient  prêts  d'écrire 
l'un  contre  l'autre,  et  Regnard  éloit  l'agresseur*.  Je 
lui  fis  entendre  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  se  jouer 
&  son  maître;  et  depuis  sa  réconciliation  il  lui  dédia 
ses  Meneckmes.  M.  Despréaux  disoit  de  Regi^ard  qu'il 
n'étoit  pas  médiocrement  plaisant. 

J  La  Judith,  de  Boyer,  fut  représentée  à  ?aris  dans 
le  carême,  en  1695;  elle  eut  un  très-grand  succès, 
grâce  k  la  Ghampmeslé*,  qui  la  fit  valoir  plus  par  le 
mérite  de  son  jeu  que  par  la  bonté  de  la  pièce.  M.  Es- 
sain>,  frère  de  madame  de  la  Sablière,  en  fit  de  grands 
récits  à  M.  Despréaux,  qui  lui  répondoit  toujours  :  c  Je 
l'attends  sur  le  papier.  •  Enfin  la  pièce  fut  jouée  à  la 
cour,  où  elle  perdit  toute  sa  réputation,  et  personne 
ne  la  voulut  plus  revoir  après  Pâques.  A  quelque  temps 
de  là,  M.  De^préaux,  rencontrant  à  Versailles  M.  Essain, 
lui  cria  de  loin  :  «  Monsieur  Essain,  n'avez-vous  point 
là  votre  Boyer  sur  vous?  •  comme  s'il  eût  voulu  dire  : 
n'avez-vous  point  sur  vous  votre  Corneille  ou  votre 
Racine?  C'est  à  propos  de  cette  Judith  que  M.  Racine 
disoit  qu'il  ne  falloit  pas  s'étonner  qu'elle  n'eût  point 
été  siflflée  à  Paris;  «  c'est,  disoit-il,  que  tous  les  sif 
fleurs  étoient  à  la  cour  aux  sermons  de  l'abbé  Boi- 
leau*.  i 

J  M.  Despréaux  disoit  que  M.  le  Tellier*,  arche- 
vêque de  Reims,  l'avoit  une  fois  plus  estimé,  depuis 
qu'il  savoit  qu'il  éloit  riche.  M.  Coustard^  lui  répliqua  : 


*  11  ftToit  fait  lu  Satire  dei  maris^  pour  opposer  i  la  Satire  des 
femmes,  et  n'avoit  pas  irop  ménagé  M.  Despréaux.  Comme  celui-ci 
s'eu  plaignoil,  il  lit  une  autre  satire  intitulée  :  le  Tombeau  de 
Despréaux.  Saint-Marc. 

■  Voyeï  p.  74,  note  7. 

'  M.  Hessein;  il  en  est  question  p.  161  et  dans  la  corre>pon- 
dance  avec  Racine. 

*  Sur  cet  abbé  Boilean,  qui-n'éUit  pas  de  la  famille  de  notre 
•uteor,  Toyei  p.  S67,  note  9. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

ff  Monsieur  do  Tonnerre,  évêque  de  Noyon',  vous  au- 
roit  aussi  plus  estimé  s'il  vous  eût  cru  gentilhomme.  » 
'—  «  J'avois,  répondit  M.  Despréaux,  de  quoi  les  con- 
tenter  tous  deux,  b 

3  n  y  avoit  dans  Sarrazin  *,  disoit  M.  Despréaux,  la 
matière  d'un  excellent  esprit,  mais  la  forme  n'y  étoit 
pas.  Il  louoit  fort  deux  vers  de  ce  poète  dans  une  ode 
adressée  à  M.  de  Montausier,  où  Sarraxin  s'excuse  de 
le  louer: 


Ca:  je  n'ai  qu'on  filet  de  roix, 
Et  ne  chante  que  pour  Silvie. 

]  Homère  étoit  la  belle  passion  de  M.  Despréaux  ;  il 
en  revenoit  toijgours  à  lui.  <  C'est  un  poète,  disoit-il, 
que  les  Grâces  ne  quittent  point.  Tout  ce  qu'il  écrit  est 
dans  la  nature,  et  d'un  seul  mot  il  vous  fait  connoitre 
un  homme.  Ulysse  arrive  dans  la  caverne  du  Cyclope, 
Polyphéme  ne  fait  quMne  bouchée  de  deux 'de  ses  com- 
pagnons. Ulysse  lui  présente  à  boire  :  «  Voilà  de  boQ 
«  vin,  dit  le  Gydope;  va,  mon  ami,  je  te  mangerai  le 
•  dernier.  » 

]  Ce  que  M.  Despréaux  estimoit  le  plus  dans  Ho< 
mère,  c'est  le  talent  qu'il  a  d'exprimer  noblement 
les  plus  petites  choses.  <  C'est  là,  disoit-il,  oùconsist4 
l'art  ;  c  r  les  grandes  choses  se  soutiennent  assez  d'elles- 
mêmes,  t  II  citoit  à  ce  propos  une  chanson  ancienne 
dont  l'nuteur  lui  étoit  inconnu,  mais  dont  il  admiroii 
le  naturel  : 

La  charmante  bergère 
Écoutant  ses  discours, 
D'une  main  ménagère 
Alloit  filant  toujours. 
Et  doucement  iitteinte 
D'une  ii  tendre  plainte, 
Fit  tomber  par  trois  fois 
Le  fuseau  de  ses  doigts. 

J  M.  Despréaux  disoit  que  Saint-Amant*  s'étoit 
form  i  du  mauvais  de  Régnier,  et  Benserade***  du  mau- 
vais de  Voiture".  Le  même  Benserade  étoit  si  fort 
accoutumé  à  la  pointe,  que  même  en  mourant  il  en  fit 
une.  •  C'est  un  homme  mort,  disoient  les  médecins  à  sa 
garde  ;  cependant  continuez  à  lui  faire  manger  de  la 
poule  bouillie,  t  ~  «  Pourquoi  du  bouilli,  dit  Bense- 
rade, puisque  je  suis  frit?  t 

«  J  On  m'accuse,  disoit  M.  Despréaux,  de  ne  rien 


^  Voyez  p.  65,  note  1. 

<*  Voyez  ci>dessQ&,  p.  466,  note  A. 

^  François  de  Clermonl-Tonnprre,  éT^iuc  et  comte  de  Noyon. 
pair  de  France,  etc..,  de  l'Académie  française,  mort  te  15  de  fé* 
vrierl701,  figé  de  soixante-douze  ans. 

*  Voyei  p.  112,  note  4. 

*  Voyez  p.  H,  note  10. 
*•  Voyez  p.  55,  note  5. 
**  Voyez  p.  19,  note  9. 
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louer  de  ce  qu*a  fait  Scudéri;  Toici  pourtant  deux  beaux 
vers  que  je  suis  étonné  qui  soient  de  lui  : 

Il  n*est  rien  de  si  doux  pour  des  cœurs  pleins  de  gloire 
Que  la  paisible  nuit  qui  suit  une  victoire. 

Je  loue,  continuoit-il,  jusqu'à  M.  Perrault  quand  il  est 

louable.  Est-ce  bien  lui  qui  a  fait  ces  six  vers  que  je 
trouve  à  la  fin  d'une  préface  de  cesParaîléies^l 

Wb  devroiént  ces  auteurs  demeurer  dans  leur  grec, 

Et  se  contenter  du  respect 

De  la  gent  qui  porte  férule. 
D*un  savant  traducteur  on  a  beau  faire  choix  ; 

C'est  les  traduire  en  ridicule, 

Que  de  les  traduire  en  fîrançois. 

> 

On  voit  bien  qu'il  vise  un  peu  à  M.  Dacier,  mais  a-t-il 
tout  le  tort?  Il  s'en  faut  bien  que  M.  Dacier  écrive 
aussi  agréablement  que  sa  femme.  M.  Dacier  est  tou- 
jours sec  et  décisif.  11  croit  avoir  raison  dans  Texplica- 
tion  qu'il  donne  à  ce  passage  d'Horace,  Difliàle  est 
proprie  communia  dicere*;  cependant  c'est  un  passage 
qui  se  doit  entendre  naturellement.  Il  est  difficile,  dit 
Horace,  de  traiter  des  sujets  qui  sont  à  la  portée  de 
tout  le  monde  d'une  manière  qui  vous  les  rende  pro- 
pres ,  ce  qui  s'appelle  s'approprier  un  sujet  par  le 
tour  qu'on  y  donne.  •  M.  Despréaux  prétendoit  avoir 
trouvé  la  solution  de  ce  passage  daift  Hermogène',  et 
disoit  mille  bonnes  raisons  pour  l'appuyer  qui  ont 
échappé  à  ma  mémoire. 

]  M.  Despréaux  disoit  que  les  vers  les  plus  simples 
de  ses  ouvrages  étoient  ceux  qui  lui  avoient  le  plus 
coûté  ;  que  ce  n'est  qu'à  force  de  travail  qu'on  par- 
vient à  paroître  aisé  à  ses  lecteurs  ;  qu'on  leur  ôte  par 
là  toute  la  peine  qu'on  s'est  donnée.  •  Ce  ne  sont  pas, 
continuoit-il,  les  grands  traits  de  pinceau, -ni  ces  cjoups 
de  maître,  qui  arrêtent  un  écrivain  dans  son  progrés  ; 
ce  sont  quelquefois  des  niaiseries,  qui  coûtent  le  plus 
à  exprimer.  •  11  en  donnoit  pour  exemple  ces  quatre 
vers  de  la  satire  de  l'Homme,  qui  ne  renferment  rien 
d'extraordinaire,  et  dont  pourtant  il  n'est  venu  à  bout 
que  très-difficilement  : 

Lui  seul  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  villes, 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles, 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois, 
Ob>erve  une  police,  obéit  à  des  lois  K 

]  Bien  des  gens  ont  cru  que  Chapelle,  auteur  du 

'  De  la  préface  du  tome  I*'. 

*  Art  poétique^  ver»  liS.  La  manière  dont  Dacier  avait  traduit 
ect  endroit  souleva  une  dispute  li  itéra  ire  entre  le  marquis  de^évi- 
gné  et  lui.  Cf.  la  Bibliothèque  fravçoite  de  Tabbé  Goujet,  i.  III, 
p  71-78. 

'  Rhéteur  cilicien ,  contemporain  de  Marc-Aurèlc.  Son  Ars  rke- 
tûdca  a  été  imprimé  chcàc  les  Aides  en  1508. 

*  Satire  vin,  vers  119-12i,  p.  )9,  colonne  2. 


Voyage  de  Bachaumont*,  avoit  beaucoup  aidé  Molière 
dans  ses  comédies.  Ils  étoient  certainement  fort  amis, 
mais  je  tiens  de  M.  Despréaux,  qui  le  savoit  de  Molière, 
que  jamais  il  ne  s'est  servi  d'aucune  scène  qu'il  eût 
empruntée  de  Chapelle.  Il  est  bien  vrai  que  dans  la  co- 
médie des  Fâcheux,  Molière,  étant  pressé  par  le  roi, 
eut  recours  à  Chapelle  pour  lui  faire  la  scène  de  Cari- 
tidès«  que  Molière  trouva  si  froide,  qu'il  n'en  conserva 
pas  un  seul  mot,  et  donna  de  son  chef  cette  belle  scène 
que  nous  admirons  dans  les  Fâcheux.  Et  sur  ce  que 
Chapelle  tiroit vanité  du  bruitqui  courutdans  le  monde, 
qu'il  travailloit  avec  Molière ,  ce  fameux  auteur  hii  fit 
dire  par  M.  Despréaux  qu'il  ne  favorisât  pas  ces  bruits- 
là  ;  qu'autrement  il  l'obligeroit  à  montrer  sa  misérable 
scène  de  Caritidès,  où  il  n'avoit  pas  trouvé  la  moindre 
lueur  de  plaisanterie.  M.  Despréaux  disoit  de  ce  Cba* 
pelle,  qu'il  avoit  certainement  beaucoup  de  feu  et  bien 
du  goût  tant  pour  écrire  que  pour  juger,  mais  qu'à 
son  voyage  près ,  qtf  il  estimoit  une  pièce  excellente, 
rien  de  Chapelle  n'avoit  frappé  les  véritables  connois- 
seurs,  toutes  ses  autres  petites  pièces  de  poésies  étant 
informes  et  négligées,  et  tombant  souvent  dans  le  bas, 
témoin  ses  vers  sur  l'éclipsé,  où  il  finit  parce  quolibet  : 
Gare  le  pot  aunoir,  et  fait  venir,  comme  par  machines. 
Juste  Lipse,  afin  de  trouver  une  rime  à  éclipse. 

Cependant  c'étoit  ce  même  Chapelle  qui  donnoit  le 
ton  à  tous  les  beaux  esprits  comme  à  tous  les  ivro- 
gnes du  Marais  <;  on  prenoit  son  attache  pour  débiter 
dans  le  beau  monde  des  vers  prétendus  anacréontiques, 
où  régnoient,  disoit-on,  le  plus  beau  naturel  et  les 
plus  heureuses  négligences. 

I  M.  Despréaux  disoit  de  la  Bruyère^,  que  c'étoit  un 
homme  qui  avoit' beaucoup  d'esprit  et  d'érudition,  mais 
que  son  style  étoit  prophétique  ;  qu'il  falloit  souvent  le 
deviner;  qu'un  ouvrage  comme  le  sien  ne  demandoitque 
de  l'esprit,  puisqu'il  délivroit  de  la  servitude  des  tran- 
sitions, qui  est,  disoit-iU  la  pierre  d'achoppement  de 
presque  tous  les  écrivains,  c  J'ai  eu,  continuoit-il, 
le  courage  de  lui  soutenir  que  son  discours  à  l'Aca- 
démie étoit  mauvais,  quoique  d'ailleurs  très-ingénieux 
et  parfaitement  écrit,  mais  que  l'éloquence  ne  con- 
siste pas  à  dire  simplement  de  belles  choses,  qu'elle 
tend  à  persuader,  et  que  pour  cela  il  faut  dire  des 
choses  convenables  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  per* 
sonnes.  Il  n'y  a,  poursui voit-il,  que  deux  sortes  d'élo- 

*  Claude-Emmanuel  Uiuillier,  connu  sous  le  nom  de  Chapelle, 
né  h  la  Chapelle-Sainl-Denis  en  16i8.  mort  k  Paris  en  septem- 
bre 1686.  —  François  le  Coigneux  de  Bacbanmont,  né  à  Paris 
en  16tl,  mort  en  1702. 

•  Voyes  p.  155,  Pièces  attribuées  à  Boileau,  Ul.  Sur  les  habi- 
tudes de  Ctaapell«,  Cf.  Taschereau,  Histoire  de  Motitrey  édition 
in-12,  p.  89-91. 

'  Vexez  p.  40.  noie  6. 
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quence,  celle  de  Oémosthène  ou  Téloquence  du  Pont^ 
Neuf.  Des  bateliers  veulent  noyer  Démosthéne  ;  il  les 
attendrit  par  ses  figures  :  un  charlatan  veut  vendre  ses 
saTonnettes,  il  les  vend  au  bout  de  sa  harangue.  Un 
orateur  fait  toujours  bien  quand  il  persuade.  • 

J  Chapelle  aroit  manqué  à  se  noyer  et  à  s'égorger 
au  sortir  d^une  grande  débauche*.  A  quelques  jours 
de  là  M.  Despréaux  Tayant  rencontré  :  «  Vous  voyez, 
lui  dit  Chapelle,  un  homme  tout  i  fait  converti  sur  la 
passion  du  vin;  trouvez  bon  que  j*en  fasse  mon  abju- 
ration entre  vos  mains.  »  Le  satirique  l'embrasse  pour 
lui  en  marquer  sa  joie  et  lui  dit  mille  choses  tou- 
chantes à  ce  sujet.  Chapelle  fait  mine  d'èlre  attendri 
par  son  discours  jusqu'à  l'entrée  d'un  certain  cabaret, 
où  il  le  fait  entrer  de  force,  «  non  pas  pour  boire, 
disoit-il,  mais  pour  mieux  profiter  de  son  sermon.  » 

]  M.  De^préaux  soutenoit  que  Téglogue  étoit  un 
genre  de  poésie  où  noire  langue  ne  pouvoit  réussir 
qu'à  demi;  que  presque  tous  nos  auteurs  y  avoient 
échoué  et  n'avoient  pas  seulement  frappé  à  la  porte 
de  réglogue;  qu'on  étoit  fort  heureux  quand  on  pou- 
voit attraper  quelque  chose  de  ce  style,  comme  ont 
fait  Racan  et  Ségrais».  11  donnoit  pour  exemple  les 
vers  de  ce  dernier  : 


Ce  berger,  accablé  de  son  mortel  ennui, 

Me  se  pl-iisoit  qu'aux  lieux  aussi  tristes  quejui. 

Et  Racan  dans  l'imitation  d'une  églogue  de  Virgile  : 

Et  les  ombres  déjà  du  faite  des  montagnes 
Tombent  dans  les  campagnes  '. 

'  Il  disoit  encore  que  la  sublimité  divine  des  psaumes 
étoit  recueil  de  tous  les  traducteurs  ;  que  leur  sim- 
plicité majestueuse  ne  pouvoit  être  rendue  par  la 
plume  des  plus  grands  maîtres;  qu'elle  avoit  souvent 
désespéré  M.  Racine  qui  pourtant  étoit  venu  à  bout  de 
traduira  admirablement  cet  endroit  du  Psalmiste.  à 
propos  de  l'impie  :  Transivi,  et  ecce  non  erat. 

Je  n'ai  Cait  que  passer,  il  n'étoit  déjà  plus  *. 

3  M.  Despréaux  étoit  fort  ami  du  père  FerrieT*,  jé- 
si'ito  et  confesseur  du  roi.  «  11  joignoit,  disoil-il,  les 
mains  d'aise  toutes  les  fois  qu'il  me  voyoit.  t  Un  jour 

*  C'est  U  fameuse  histoire  du  repas  d'Auteuil  rapporti^e  par 
Grimarest  dans  ta  Vie  de  Molière. 

•  Voyet  p.  33,  note  5,  et  p.  108,  note  7. 

'      Majoresque  cadunt  altis  de  montibus  ambr«>. 

Sv^owM^ÈgloiMê  i,  Ters  83. 

Vers  que  BoUcau  t  traduit  tutsi  dans  le  chant  11  du  Itrin. 
Voyex  page  118,  note  8. 
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M.  Despréaux  s'étant  fait  annoncer  chez  ce  père,  qui 
avoit  une  grosse  cour,  le  jésuite  vint  ouvrir  lui-même 
la  porte  de  son  cabinet  pour  le  recevoir  plus  amiable- 
ment.  «Eh  bien,  dit-il  en  l'embrassant  tendrement, 
qu'est-ce  qui  vous  amène  ici?  •— «  Mon  père,  répliqua 
M.  Despréaux,  je  viens  vous  montrer  un  spectacle 
assez  nouveau  pour  vous,  ce  sont  des  yeux  qui  ne  vous 
demandent  rien.  • 

J  Tout  le  monde  allant  faire  compliment  à  M.  Pelle- 
tier*, qui  avoit  succédé  à  M.  Colbert  dans  la  place  de 
contrôleur  général,  M.  Despréaux  lui  dit  simplement  : 
«  Monseigneur,  je  n'envie  de  votre  nouvelle  dignité 
que  l'occasion  que  vous  allez  avoir  de  faire  plaisir  à 
bien  des  gens.  • 

]  M.  Racine  étoit  fort  amer  dans  ses  railleries  et 
naturellement  avoit  l'esprit  malin  et  railleur,  quoique 
cela  fût  raccommodé  par  un  fonds  de  probité  et  par 
de  grands  principes  de  christianisme  ;  ses  amis  même 
ne  trouvoient  point  grâce  auprès  de  lui  quand  il  leur 
échappoit  quelque  chose  qui  put  lui  donner  prise.  Un 
jour  M.  Despréaux  ayant,  par  mégarde,  avancé  une 
proposition  qui  n'étoit  pas  juste  à  l'Académie  des 
inscriptions,  M.  Racine  ne  s'en  tint  pas  à  une  simple 
plaisanterie  qui  part  souvent  du  premier  feu  de  la 
dispute;  mais  ton)f)ant  rudement  sur  son  ami  et  allant 
même  jusqu'à  l'insulte,  M.  Despréaux  fut  obligé  de 
lui  dire  :  «Je  conviens  que  j'ai  tort;  mais  j'aime 
encore  mieux  l'avoir  que  d'avoir  aussi  orgueilleuse- 
ment raison  que  vous  l'avez.  • 

J  Je  disois  une  fois  à  M.  Despréaux  :  «  Savez-vous 
que  M.  Racine  est  aussi  satirique  que  vous?  •— «  Dites, 
répondit-il,  dites  qu'il  est  plus  malin  que  moi.  » 

5  Lorsque  VAndromaque  fut  jouée,  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour  en  disoient  hautement  leur  sen- 
timent selon  rétendue  ou  selon  les  bornes  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  lumières.  Il  revint  à  M.  Racine  que 
sa  pièce  avoit  été  frondée  par  deux  de  ces  seigneurs, 
à  propos  de  quoi  il  fit  l'épigramme  sui\*ante  qu'il 
s'adressoit  à  lui-même  : 


La  vraisemblance  est  choquée  en  ta  pièce, 

Si  l'on  en  cro  l  et  d'OIonne  et  Créqui. 
Crcqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  niatiresse; 
D'Oioime,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari  '. 

Le  plaisant  de  l'épigramme,  c'est  que  le  maréchal 

•  Chœur  du  dernier  acte  d'Et'her. 

•  Jean  Ferrier,  de  Rodei,  né  l'an  1614,  entra  dans  la  Société  de 
J6»us  Tan  163i.  Il  élait  recteur  du  collège  de  Toulouse  lorsque 
le  ici  le  choÎHlpour  son  confesseur.  U  mourut  à  Paris  le29d'oc- 
tohre  16*i4.  On  a  de  lui  des  œuvres  de  casuistique. 

«  Claude  Le  Pelletier,  né  à  Paris  en  1631,  prévôt  des  marchands, 
contrôleur  général  des  finances  et  ministre  d'Étal  en  1683,  prési- 
dent i  mortier  en  1686,  morte  Villeneuvé-le-Roi  le  10  d'août  1711. 

'  Voyez  p.  75,  note  ». 


de  Créqui  *  n'avoit  pas  la  réputation  d'aimer  trop  les 
femmes;  et  quant  à  M.  d'Olonne,  il  n'avoit  pas  lieu 
de  se  plaindre  d'être  trop  aimé  de  la  sienne. 

M.  Despréaux»  de  qui  je  tiens  cette  épigramme,  en 
trouYoit  la  malice  digne  de  son  auteur. 

]  V Alexandre  de  Racine  fut  joué  d^abord  par  la 
troupe  de  Molière*;  mais  ses  acteurs  jouant  trop  là- 
cbement  la  pièce,  Tauteur  se  rendit  aux  avis  de  ses 
amis  qui  lui  conseillèrent  de  la  retirer  et  de  la  donner 
aux  grands  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Elle 
eut  en  effet  chez  eux  tout  le  succès  qu'elle  méritoit; 
ce  qui  déplut  fort  à  Molière;  outre  que  Racine  lui 
avoit  débauché  la  du  Parc  >,  qui  étoit  la  plus  fameuse 
de  ses  actrices  et  qui  depuis  joua  à  ravir  dans  le  rôle 
d'Andromaque.  De  là  vint  la  brouillerie  de  Blolière  et 
de  Racine,  qui  s'étudioient  tous  deux  à  soutenir  leur 
théâtre  avec  une  pareille  émulation.  Peu  de  temps 
après  la  désertion  du  poète  tragique»  Molière  donna 
son  Avare  où  M.  Despréaux  fut  des  plus  assidus,  c  Je 
TOUS  vis  dernièrement,  lui  dit  Racine,  à  la  pièce  de 
Molière,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.  •  —  •  Je 
VOUS  estime  trop,  lui  répondit  son  ami,  pour  croire 
que  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins  intérieurement.  » 
M.  Despréaux  préféroit  V Avare  de  Molière  à  celui  de 
Plante,  qui  est  outré  dans  plusieurs  endroits  et  entre 
dans  des  détails  bas  et  ridicules.  Au  contraire,  celui 
du  comique  moderne  est  dans  la  nature  et  une  des 
meilleures  pièces  de  Fauteur.  C'est  ainsi  qu'en  jugeoit 
M.  Pespréaux. 

]  Je  vantois  à  M.  Despréaui  la  pièce  de  Britarmicus, 
on  présence  du  ûls  de  M.  Racine.  M.  Despréaux  disoit 
que  son  ami  n  avoit  jamais  fait  de  vers  plus  senten- 
I  ieux  ;  mais  il  n'éloit  pas  content  du  dénoûment.  11 
disoit  qu'il  é^oit  trop  puéril  ;  que  Junie,  voyant  son 
amant  mort,  se  fait  tout  d'un  coup  religieuse,  comme 
si  le  couvent  des  vestales  étoit  un  couvent  d'ursulines, 
uu  lieu  qu'il  falloit  des  formalités  infuiies  pour  recevoir 
une  vestale.  11  disoit  encore  que  Britannicus  est  trop 
jHîtit  devant  Néron.  Mais  il  m'apprit  une  circonstance 
assez  particulière  sur  cette  pièce,  qui  n'eut  pas  d'abord 
un  succès  proportionné  à  son  mérite.  Le  rôle  de  Néron 
y  étoit  joué  par  Floridor  *,  le  meilleur  comédien  de  son 
siècle  ;  mais  comme  c'éloit  un  acteur  aimé  du  public, 
tout  le  monde  souffroit  de  lui  voir  représenter  Néron, 
et  d'être  obligé  de  lui  vouloir  du  mal.  Cela  fut  cause 

*  François  de  Créqui,  marquis  de  Mdrines,  maréclul  de  France 
on  1668,  mon  à  Paris  le  4  de  février  1687. 

*  Cf.  Taschereau,  Histoire  de  Mol  ire,  édition  io-lî,  p.  99-101. 

*  Cf.  Taschereau,  ouvrage  cité,  p.  247,  noie  47. 

^  iosiat  de  Soûlas,  sieur  de  Prinefosse,  dit  Fk>ridor,  né  dan* 
la  Brie  en  1608,  mort  vers  1672. 

*  On  prétend  que  celU  comédie  est  du  célèbre  jésuite  Charles 
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que  Ton  donna  le  rôle  à  uu  acteur  moins  chéri,  et  la 
pièce  s'en  trouva  mieux. 

J  M.  Despréaux  regardoit  le  dénoùnient  de  Bajaict 
comme  un  des  meilleurs  de  Racine,  et  le  caractère  du 
vizir  Acomat  comme  un  des  plus  beaiu  qu'il  ait  mis 
sur  la  scène  ;  mais  il  trou  voit  les  vers  de  UaJaJiet  trop 
négligés. 

]  M.  Racine,  quelques  années  avant  de  mourir,  avoit 
une  sorte  d'indifférence  pour  ses  ouvrages.  Il  ne  voulut 
jamais  corriger  les  épreuves  d'une  nouvelle  édition,  ni 
changer  des  endroits  qui  méritoient  d'être  réformés. 
M.  Despréaux  prit  ce  soin  pour  la  gloire  de  son  ami. 
Il  nous  disoit  que  M.  Racine  étoit  venu  à  la  vertu  par 
la  religion,  son  tempérament  le  portant  à  être  railleur, 
inquiet,  jaloux  et  voluptueux. 

]  M.  Despréaux  entroit  dans  une  espèce  d'entbou-» 
siasme  lorsqu'il  parloit  de  Louis  XIV.  «  C*est  un  prince, 
disoit-il,  qui  ne  parle  jamais  sans  avoir  pensé.  11  con- 
struit admirablement  tout  ce  qu'il  dit  ;  ses  moindres 
reparties  sentent  le  souverain;  et,  quand  il  est  dans  son 
domestique,  il  semble  recevoir  la  loi  plutôt  que  \v 
donner.  » 

]  La  comédie  de  VAndrienm,  attribuée  à  Baron  ^, 
ayant  été  fort  estimée,  quoique  peu  courue,  M.  Des- 
préaux disoit  qu'il  trouvoit  Baron  bien  hardi  de  s'être 
exposé  à  montrer  de  la  raison  aux  hommes  en  leur 
traduisant  Térence. 

]  Sur  l'objection  que  je  lui  faisois  que  M.  Vaugelas 
montroit  assez  peu  d'estime  pour  les  genres  satirique 
et  comique  de  son  temps,  quoique  d'ailleurs  Régnier  y 
eût  déjà  assez  bien  réussi,  il  me  répondoit  que  c'étoit 
la  faute  de  Régnier,  qui  s^étoit  souffert  de  trop  grandes 
licences,  et  im  style  quelquefois  trop  bas  et  trop  outré 
de  plaisanterie,  comme  ce  vers,  par  exemple,  pour  ex- 
primer un  bossu  : 


Les  Alpes  en  jurant  lui  grimpoiont  au  colleU 

Au  reste,  ce  fut  moi  qui  lui  appris  que  Régnier  avoit 
une  pension  du  roi  de  deux  mille  livres  sur  un  bénéfice  : 
ce  que  je  lui  fis  voir  dans  une  satire*  du  même  auteur, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Perdus  d'une  jami>e  et  d'un  bras,  etc. 

[  M.  Despréaux soutenoit  que  les  monologues  étoient 

de  La  Rue.  Les  autres  pièce^i  imprimée»  sou;»  le  nom  de  l^aron 
sont,  k  ce  que  l'on  dit,  de  différents  auteurs.  Baron  étoit  cepcn* 
daut  lui-môme  fort  capable  de  produire  quelque  chose  de  bon... 
)Iichel  Boyron,  dit  Daron,  naquit  i  Paris  sur  la  paroisse  Saint- 
Kauveur  en  165i.  et  mourut  dans  cette  ville  le  22  de  décem- 
bre iim^,  n'étant  retiré  du  théâtre  que  du  mois  ôê  septembre 
précédent.  Saint-Marc. 
*  Satire  ux. 
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d*une  très-grande  ressource  dans  les  comédies,  surtout 
depuis  que  les  chœurs  en  aToient  été  bannis,  contre 
Topinion  de  ceux  qui  trouvent  que  rien  n'est  plus  en- 
nuyeux que  de  voir  des  gens  qui  parlent  tout  seuls  sur 
le  théâtre,  t  Dans  le  monologue,  disoit-il,  on  ne  parie 
point  tout  seul,  mais  on  pense  tout  seul.  Il  y  a  mille 
choses  que  les  hommes  les  plus  épanchés  ne  disent 
point  à  leurs  confidens,  parce  que  cela  découvriroit 
trop  le  secret  de  leur  cœur.  Phocas,  par  exemple,  dans 
Héracliuiy  fait  un  aveu  des  plus  indiscrets  à  Crispe, 
son  confident,  en  lui  rappelant  la  bassesse  de  son  ori- 
gme,  et  lui  avouant  qu'il  ne  doit  la  couronne  qu'à  ses 
crimes,  qui  l'ont  fait  empereur  de  misérable  soldat 
qu'il  étoit.  Gela  auroit  été  supportable  dans  un  mono- 
logue ;  mais  il  n'est  pas  naturel  qu'un  prince,  quoique 
homme  de  fortune,  aille  se  déclarer  pour  un  coquin 
devant  un  de  ses  sujets,  que  l'exemple  pourroit  encou- 
rager au  même  crime.  Auguste  n'est  point  blâmable  de 
s'être  adressé  ces  vers  à  lui-même  dans  un  monologue 
du  Cinna  : 

Rentre  en  toi-même,  OctaTe,  et  cesse  de  le  plaindre* 
Quoi!  lu  veux  qu'on  l'épargne,  et  n'a5  rien  épargné? 
^oûge  aux  fleuTes  de  aang  où  ion  bras  s'c!>t  baigné. 

:  lais  sa  bonne  foi  deviendroit  outrée  si  cela  se  passoit 
autrement  qu'entre  son  cœur  et  lui.  > 

]  M.  Despréaux  trou  voit  une  autre  petitesse  dans  la 
même  tragédie  û*Héraclius,  où  Pulchérie  croit  intimi- 
deri'empereur  en  le  tutoyant,  et  lui  faisant  mille  bra- 
vades, c  IlYalloit,  disoit-il,  que  cet  homme  si  noir,  que 
ce  tyran  si  déclaré,  fût  devenu  un  homme  bien  com- 
mode pour  écouter  de  sang-froid  toutes  les  vaines  me- 
naces d'une  folle  :  caractère  tout  des  plus  faux  et 
vraiment  digne  d'une  pièce  que  M.  Despréaux  appeloit 
une  espèce  de  logognphe.  • 

Il  disoit  encore  que  Gomélie,  dans  Pompée,  étoit 
une  fausse  Romaine,  puisque,  ayant  tant  de  sujets  d'être 
animée  contre  César,  elle  vient  lui  découvrir  une  con- 
juration qui  se  tramoit  contre  lui,  pour  se  faire  un  faux 
mérite  de  générosité.  «  11  falloit,  disoit-il,  qu'elle  aimât 
bien  les  tyrans  pour  manquer  une  si  belle  occasion  de 
laisser  périr  son  ennemi,  t  11  est  vrai  qu'elle  prend 
pour  prétexte  qu^elle  veut  se  réserver  la  gloire  de  sa 
perle,  et  en  avoir  elle  seule  tout  l'honneur.  Plaisant 
aveu  à  faire,  et  qui  n'est  ni  dans  les  régies  de  la  nature, 
ni  dans  celles  de  la  prudence.  Par  là  Cornélie  condam- 
noit,  par  anticipation,  l'action  généreuse  de  Brutus, 
qui,  tout  ami  qu'il  étoit  de  César,  ne  balança  pas  un 
moment  à  le  sacrifier  à  Tamour  de  la  patrie.  ' 

]  M,  Despréaux  ne  pouvoit  souffrir  les  sentimens 
qui  n'avoienfqu'un  faux  jour  de  noblesse  et  de  gran- 
deur d'âme.  Il  se  déclaroit  l'ennemi  de  tout  ce  qui 


choquoit  la  raison,  la  nature  et  la  vérité.  Voilà  ce  qui 
Tanimoit  si  fort  contre  les  romans  de  mademoiselle 
Scudéri,  qu'il  appeloit  une  boutique  de  veii^age. 
<  C'est  un  auteur,  disoit-il,  qui  ne  sait  ce  que  c*est  de 
fînir  ;  ses  héros  et  ceux  de  son  frère  n  entrent  jamais 
dans  un  appartement  que  tous  les  meubles  n'en  soient 
inventoriés;  vous  diriez  d'un  procès-verbal  dressé  par 
un  sergent  ;  leur  narration  ne  marche  point  ;  c'est  la 
puérilité  même  que  toutes  leurs  descriptions  :  aussi  ne 
les  ai-je  pas  ménagés  dans  ma  Poétique  : 


S'il  parle  d'un  palaia,  il  m'en  dépeiat  la  iact. 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  lerrasM  : 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin. 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin  *. 


Cependant,  ajoutoit-il,  combien  n'a-ton  point  crié 
contre  mes  critiques?  Le  temps  a  fait  voir  que  la  Scu- 
déri étoit  un  esprit  faux;  c'est  à  elle  qu'on  doit  l'in- 
stitution des  Précieuses.  Le  fameux  hôtel  de  Rambouil- 
let n'étoit  pas  tout  à  fait  exempt  de  ce  jargon,  qui  a. 
Dieu  merci,  trouvé  sa  fin  aussi  bien  que  le  burle-sque 
qui  nous  avoit  si  longtemps  tyrannisés.  La  belle  nature 
el  tous  ses  agrémens  ne  se  sont  fait  sentir  que  depuis 
que  Molière  et  la  Fontaine  ont  écrit.  > 

J  Le  fameux  prince  de  Condé  étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  entier  dans  ses  sentimens.  Quand  il 
avoit  la  raison  pour  lui,  ce  qui  arrivoit  fort  souvent,  il 
donnoit  une  nouvelle  dignité  à  la  raison,  et  l'on  eût 
cru  entendre  Démosthène;  mais  il  ne  pouvoit  souffrir 
d'être  vaincu  sur  quoi  que  ce  fût,  accoutumé  qu'il 
étoit  d'avoir  presque  toujours  de  son  côté  la  raison  el 
la  victoire.  Un  jour  M.  Despréaux,  après  avoir  long-» 
temps  disputé  contre  lui  sur  une  tragédie  que  le  prince 
défendoit,  le  satirique  ayant  vu  dans  les  yeux  de 
Son  Altesse  une  amère  impatience  qui  commençoit  à 
passer  dans  se^  discours,  se  retira  prudemment  et  dit 
à  M.  de  Gourville  :  «  Je  serai  toujours  de  l'avis  de 
BI.  le  Prince,  et  même  quand  il  aura  tort.  » 

]  M.  Despréaux  nous  vantoit  les  deux  vaudevilles  sui* 
vans,  connue  les  plus  parfaits  qu'il  eût  jamais  vus.  Le 
premier  est  du  grand  Condé,  qui  le  lit  en  chemin,  lors- 
qu'il fut  conduit  au  Havre  par  le  comte  d'Harcourt  : 


Cel  homme  gros  el  court, 
Si  fameux  dans  rhisloire, 
Ce  grand  comte  d'Harcourt 
Tout  couronné  de  gloire, 
Qui  secourut  Caxal,  el  qui  reprit  Turin, 
Est  devenu,  est  devenu  recors, 
De  Jules  Maztrin. 


Voici  l'autre  vaudeville  ;  il  fut  fait  siu*  la  levée  du  siège 


'  Art  poétique,  diinl  1,  vert  51  cl  suivtnU* 


de  Lérida,  où  le  même  grand  prince  commandoit.  C'est 
sur  ce  siège  que  Voiture  plaisante,  après  le  prince  qui 
avoit  dit  : 


Que  son  dada 
Demeura  court  à  Lcrida. 

Ils  sont  revenus  nos  guerriers 
Le  .front  peu  chargé  de  lauriers; 
La  couronne  en  est  trop  clière, 
Laire  la,  lairo  lan  1ère,  laire  la,  à  Lérida. 

La  rictoire  a  demandé. 
Est-ce  le  prince  de  Condé? 
Je  le  prenois  pour  son  père; 
Laire  la,  laire  lan  1ère,  laire  la,  i  Lérida. 
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du  Menteur,  Dorante,  fait  à  son  fils;  resteà  satoir  s'il 
n*abuse  pas  de  la  permission  qu'Horace  donne  à  la  co- 
médie d'élever  quelquefois  sa  voix.  Du  reste,  il  paroit 
que  Corneille  faisoit  des  vers  moins  par  goût  que  par 
inspiration  :  il  en  a  souvent  retranché  d*excellens,  et 
manqué  à  corriger  de  très-médiocres.  Cela  paroitra  par 
ces  deux  vers  supprimés  dans  Théodore,  On  vient  me- 
nacer Ja  sainte  de  la  prostitution  en  lui  disant  : 

Comme  dans  les  tourmens  vous  trouves  des  délicat, 
On  veut  dans  les  plaisirs  vous  trouver  des  supplices. 


]  Les  rondeaux  de  Benserade  furent  généralement 
sifilés.  Ils  ne  trouvèrent  à  la  cour  qu'un  défenseur, 
prince  d*un  très-grand  esprit,  mais  qui  n'usoit  pas  de 
son  discernement  dans  cette  rencontre.  Ce  prince,  qui 
étoit  M.  le  duc  d'Enghien,  ûls  du  grand  Condé,  ayant 
M.  Despréaux  dans  son  carrosse,  ne  cessoit  de  plaindre 
le  pauvre  Benserade;  «  car  enfin,  disoit-il,  ses  ron- 
deaux sont  clairs,  ils  sont  parfaitement  rimes,  et  di* 
sent  bien  ce  qu'ils  veulent  dire.  >  M.  Despréaux  ré* 
pondit  au  prince  :  c  Monseigneur,  il  y  a  quelque  temps 
que  je  vis  sous  les  charniers  Saints-Innocents,  une  es- 
lampe  enliuninée  qui  représentoit  un  soldat  poltron 
qui  se  laissoit  manger  par  les  poules;  au  bas  de  Tes» 
tampe  étoient  ces  vers  : 


Le  soldat  qui  craint  le  danger 
Aux  poules  se  laisse  manger. 


Cela  est  clair,  cela  est  bien  rimé  ;  c«la  dit  ce  que  cela 
veut  dire;  cela  ne  laisse  pas  d'être  le  plus  plat  du 
monde.  » 

]  Un  des.  plus  grands  admirateurs  de  Corneille,  c'é- 
toit  certainement  M.  Despréaux;  mais  il  ne  Tadmiroit 
pas  sans  restriction.  Il  l'eût  regardé  comme  le  premier 
poète  de  son  siècle,  et  peut-être  de  tous  les  siècles,  si 
le  jugement  eût  un  peu  plus  réglé  son  esprit  et  sa  pro- 
digieuse fécondité,  c  Son  génie,  disoit-il,  sembloit  in- 
cliner  d'abord  vers  le  tendre,  le  louchant  et  le  pas- 
sionné, du  moins  si  l'on  en  juge  par  le  Cid  ;  et  par 
quelques  vers  de  V Illusion  comique;  mais  sa  vocation 
naturelle  Tentrainoit  du  côté  du  grand  et  du  merveil- 
leux ;  et  Famour  qu'il  regardoit  comme  une  passion 
frivole  n'entroit  guère  que  par  surprise  dans  la  plu- 
part de  ses  tragédies.  Il  sembloit  dédaigner  la  ten- 
dresse, de  peur  qu'elle  n'avilit  son  style  accoutumé 
au  plus  éclatant  sublime.  De  là  vient  qu'il  semble 
chausser  le  cothurne  dans  les  reproches  que  le  père 

*  ronienolle. 


A  quelques  actes  de  là,  celte  même  menace  est  réité- 
rée, jusqu'à  donner  à  entendre  que  l'exécution  eu  sera 
très-prochaine;  à  propos  de  quoi  Théodore  répond 
que  si  elle  étoit  poussée  à  cette  extrémité, 
.  I 

On  It  verroit  offrir  d'une  tme  résolue 

A  l'époux  sans  mtcule  une  épouse  impoUn*. 

M.  de  F**** ,  à  qui  je  récitai  ces  vers  sans  lui  dire  ni  le 
nom  de  la  pièce  ni  celui  de  l'auteur,  se  récria  :  c  Qui 
est  donc  le  Ronsard  qui  a  pu  écrire  ainsi?  §  —  «  C'est, 
lui  répliquai-je,  votre  cher  oncle,  le  grand  Corneille.  » 
J  M.  Despréaux  disoit  assez  volontiers  dans  la  con- 
versation. C'est  un  tel  ouvrage,  ou  un  tel  auteur  que 
j*ai  eu  en  vue  en  faisant  mes  vers;  cependant  il  ne 
nous  a  jamais  dit  qu'il  eût  eu  dessein  d'attaquer  Cor- 
neille dans  sa  première  épitre  au  roi,  auquel  il  dit  : 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  cbar 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César  *. 

Corneille  avoit  pourtant  donné  une  belle  prise  au  sati- 
rique, par  celte  façon  triviale  de  louer  le  roi,  que  le 
même  Corneille  employa  dans  un  remerciment  qu'il 
fit  à  ce  prince  en  1665,  sur  une  pension  qu'il  en  avoit 
obtenue.  C'est  ainsi  que  ce  grand  poêle  s'exprime  en 
parlant  au  roi  de  son  génie  et  de  ses  vers  : 

Par  eux  de  l'Andromède  il  sut  ouvrir  la  scôue^ 
On  y  vit  le  Soleil  instruire  Melpomèue, 
Kt  lui  dire  qu'un  jour  Alexandre  et  Cé$ar 
^ croient  comme  vaincus  attachés  à  ton  char. 

]  M.  Despréaux  disoit  ordinairement  que  pour  être 
un  bon  louangeur  il  falloit  être  un  bon  satirique.  Sa 
raison  étoit  qu'il  n'y  a  que  la  bonne  critique  qui  puisse 
faire  distinguer  ce  qui  est  véritablement  louable  ou 
blâmable,  c  Qu'est-ce  qu'on  risque,  disoit-il,  à  criti- 
quer, même  un  peu  trop  légèrement?  On  risque  tout 
au  plus  à  passer  pour  trop  difficile  ;  mais,  dés  qu'on 
loue  de  travers  ou  mal  à  propos,  il  n'y  a  pas  de  milieu, 
on  passe  infailUblement  pour  un  sot.  t 

*  Yoyex  épitre  i,  vers  Y-8,  p.  60,  colonne  1. 
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J  Selon  M.  Despréaux,  VOde  étoil  l'ouvi-age  de  uoUv 
langue  qui  demandoit  les  plus  beaux  mots;  on  y  par- 
douneroit  plutôt  un  mauvais  sens  qu  un  mot  bas. 
•  C*esl.  disoitril,  ce  que  n'entend  point  M.  de  la  M***' 
qui  nous  vient  faire  des  satires  en  odes,  et  qui  y  em- 
ploie les  mots  de  quatrain  et  de  stropfie.  J'avois  un 
beau  cliamp  à  mettre  ces  mots  dans  ma  Poétique  qui 
est  un  ouvrage  de  préceptes  ;  je  les  ai  pourtant  évi- 
tés, quoiqu'à  la  rigueur  on  ne  dût  pas  m*en  faire  uu 
crime.  I^  M**'  emploie  encore  des  rimes  de  bout-ri- 
més,  comme  celles  de  iirinx  et  de  sphinx;  d'ailleurs  il 
alfecte  souveut  de  parler  à  la  manière  des  oracles,  pour 
ne  point  se  rendre  trop  commun  par  un  langage  clair 
et  intelligible.  » 

]  M.  le  maréclial  de  Vivonne*  étoit  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  sans  belles-lettres.  U  aimoit 
passionnément  M.  Despréaux,  dont  les  ouvrages  ne 
lui  plaisoient  pas  moins  qu'à  mesdames  de  Mon- 
tespan  et  de  Thiange,  soeurs  du  maréchal  ;  c'étoit  un 
seigneur  qui  faisoit  des  vers,  et  qui,  même  au  juge- 
ment du  satirique,  en  eût  pu  faire  d'excellens,  s'il 
s'en  tùi  donné  la  peine.  Le  marquis  de  Bellefonds'  fut 
choisi  pour  porter  la  queue  du  roi  dans  une  fameuse 
cérémonie;  et  M.  Despréaux  nous  citoit  les  vers  que  fit 
ce  maréchal  à  cette  occasion,  et  les  trouvoit  admira- 
bles : 


Bellefouds,  porte-queue  à  casaque  traînante. 
Du  plu»  grand  de»  mortels  suÏTOit  la  marche  lante, 
Kt  montrant  au  public  ce  qu'il  a  de  menton, 
Paisoil  dire  aux  palans  :  Pourquoi  le  ckoihit-onr 


C'étoit  encore  un  seigneur  fertile  en  bon  mots.  Au 
passage  du  Rhin,  il  montoit  un  cUexdl  blanc  :  son  che- 
val passa  des  premiers  ;  et,  comme  le  fleuve  étoit  un 
peu  rapide,  le  maréchal  adressa  ces  paroles  à  son  che- 
val, qu'il  appeloit  Jean  :  <  Jean  le  Blanc,  disoit-il,  ne 
souffre  pas  qu'un  général  des  galères  soit  noyé  dans 
l'eau  douce.  » 

l  A  Messine,  où  commandoit  ce  maréchal,  un  offi- 
cier vint  le  réveiller,  pour  lui  dire  quelque  chose,  et 
commença  son  compliment  par  :  «  Monseigneur,  je 
vous  demande  pardon  si  je  vous  viens  réveiller.  §  — 
•  Et  moi  je  vous  demande  pardon  si  je  me  rendors,  » 
repartit  le  maréchal  en  se  retournant  du  côté  de  la 
ruelle. 


*  De  La  Uotte. 

'  Voyex  p.  67,  nol«  7. 

*  Bernardin  Gigauil,  marquis  de  Bellefonds,  etc.,  ambassadeur 
en  Espagne  en  1665.  maréchal  de  France  en  1668,  amlMhiadcur 
en  Angleterre  en  lâ'O,  mort  le  5  de  décembre  1694,  Agé  de 
soixante-quatre  ans. 

*  Satire  zi,  vers  S9,  p.  59,  colonne  i.  11  t'agirail  du  premier 
piébident  de  Harlai. 
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J  Ce  qui  attachoit  encore  le  plus  M.  Despréaux  au 
maréchal,  c'est  qu'aux  endroits  qui  le  frappoient  dans 
les  satires,  lui  et  mesdames  ses  sœurs  jetoienl  de 
grosses  larmes  pour  marquer  l'excès  de  leur  joie. 
M.  Despréaux  n'aimoit  point  à  lire  à  des  bustes  ;  il  étoil 
atlenlif  aux  yeux  de  ses  auditeurs,  où  il  croyoit  décou- 
vrir ce  que  l'on  pensoit  de  ses  ouvrages.  Un  jour,  à 
Paville,  M.  le  premier  président  le  pria  de* lire  la  satire 
à  son  esprit  à  un  grand  seigneur  très-caustique  :  ce 
seigneur,  après  l'avoir  écoutée  sans  donner  aucun 
si^ne  de  vie,  lui  dit  pour  tout  remerciment,  et  encore 
Irés-sèchement  :  «  Voilà  de  beaux  vers.  »  C'est  de  ce 
misanthrope  dont  M.  Despréaia  a  dit  dans  sa  satire  à 
M.  de  Yaiincourt  : 

Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauTaise  humeur  *. 

]  M.  Despréaux  n'étoit  pas  insensible  aux  louanges  ; 
mais  il  ne  vouloit  être  loué  que  par  occasion.  Quand  on 
chai^eoit  trop  l'encensoir,  il  avoit  coutume  de  dire  : 
<  Vous  ne  me  rendrez  pas  impertinent.  •  Son  autre 
refrain  étoit  celui-ci  :  a  J'aime  qu'on  me  lise  et  non 
pas  qu'on  me  loue.  •  Il  avoit  la  conversation  traînante, 
et  Favoit  eue  de  même  dès  sa  première  jeunesse.  U 
gagnoit  à  être  vu  et  pratiqué  ;  son  entretien  étoit  doux, 
et  n'a  voit  ni  ongles  ni  griffes,  comme  il  le  disoit  lui- 
même,  il  n'étoit  point  avare  de  louanges  avec  ceux  qui 
les  méritoient  ;  mais  les  esprits  fata  et  les  ignorans 
présomptueux  n'avoient  pas  beau  jeu  avec  lui  :  c'a  tou- 
jours été  l'équité  qui  a  dicté  les  jugemens  qu^il  a  por- 
tés, et  son  véritable  caractère  est  exprimé  dans  ces 
deux  vers  de  VArl  poétique  : 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  vérité  du  ver»  de  la  Mlire  *. 

Parmi  les  personnes  en  qui  il  reconnoissoit  un  es- 
prit supérieur,  il  citoit  M.  le  prince  de  Conti,  mort  en 
1 709  ;  M.  le  marquis  de  Termes,  feu  Bossuet,  évêque 
de  Meaux  ;  le  P.  Bourdaloue,  l'abbé  de  Châteauneuf  et 
M.  Daguesseau,  alors  procureur  général,  aujourd'hui 
chancelier*. 

]  Malgré  le  penchant  que  M.  Despréaux  avoit  pour 
la  satire,  il  n'a  jamais  manqué  à  louer  tout  ce  qui  étoit 
vraiment  louable.  Lorsqu'on  lui  faisoit  quelque  lecture 
où  il  rencontroit  des  traits,  la  satisfaction  qu'il  en  res- 


"  Chant  II,  vers  145-146,  p.  97,  colonne  2. 

•  François-Louis  de  Pourbon,  prince  de  Conti,  né  le  50  d'avril 
1064,  mon  le  tl  de  février  1709.  —  Le  marquis  de  Termes  : 
voyez  p.  85,  note  5.  —  Bossuet,  voyei  p,  81,  note  5.  —  Bourda- 
loue, voyez  p.  42.  note  3.^  L'abbé  de  Cbaieauneuf,  originaire  de 
Savoie,  mort  à  Parii  en  1700.  Ou  a  imprimé  après  sa  mort  : 
Traité  de  la  munique  ifs  êwcient.  Parts,  17i5,  in^*.  —  Dagu 
seau,  voyci  p.  49,  note  8. 


senloit  éclatoit  dans  ses  yeux  et  dans  ses  discours  ; 
mais  aussi  n'éloit-il  pas  mailre  de  se  contenir  quand 
il  trouvoit  quelque  chose  de  choquant  dans  un  ou- 
vrage. Je  l'ai  TU  se  lever  brusquement  de  son  siège, 
au  récit  que  nous  fit  Tabbé  de  Villiers'  d'une  petite 
pièce  de  vers»  où  s'èloit  glissé  le  terme  de  mauvais 
vent  :  «  Ah!  monsieur,  s'écria-t-il,  voilà  qui  mettra  en 
mauvaise  odeur  tout  votre  ouvrage.  »  Il  avoit  coutume 
d'appeler  cet  abbé,  auteur  de  VArt  de  prêcher,  le  Ma- 
tamore de  Cluny,  parce  qu'il  avoit  Tair  audacieux  et 
la  parole  impérieuse. 

]  Un  jour  que  j*allois  voir  M.  Despréaux,  je  le  trou* 
vai  prêt  à  monter  en  carrosse  :  «  Je  vais,  me  dit-il, 
dîner  avec  des  gens  qui  ont  toujours  la  bouche  cousue 
pour  louer.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  ce 
sont  l'abbé  Renaudot  *,  M.  Dacier  et  sa  femme.  En 
effet,  ce  couple  savant  s'imagine  que  les  louanges 
n'ont  été  faites  que  pour  lui.  Je  leur  dis  quelquefois 
en  riant  :  Ëh!  par  cliarilè,  ne  prenez  pas  tout  pour 
vous;  souffrez  que  les  autres  aient  du  mérite;  allez, 
croyez-moi,  le  Parnasse  est  assez  grand,  il  y  a  de  la 
place  pour  tout  le  monde.  Est  locus  unicuique  suus,  • 

]  Je  demandois  à  M.  Desprêaux  ce  qu'il  pensoit  de 
Thomas  Corneille,  frère  du  fameux  poète,  de  ce  nom. 
«  C'est  un  homme,  disoit-il,  emporté  de  l'enthousiasme 
d'autrui,  et  qui  n'a  jamais  pu  rien  faire  de  raison- 
nable. Vous  diriez  qu'il  ne  s'est  étudié  qu'à  copier  les 
défauts  de  son  frère,  decipitejronplarvitiisimitabile. 
J'ai  vu  représenter  son  Comte  d'Essex,  et  le  parterre 
faire  de  grands  brouhahas  sur  ce  vers  qui  a  un  sens 
louche  et  qui  est  une  espèce  de  galimatias.  On  vient 
dire  au  comte  d'Essex  qu'il  court  risque  d'être  con- 
damné, quoique  innocent,  et  que  toute  son  innocence 
ne  l'empêchera  pas  de  laisser  sa  tète  sur  l'échafaud. 
Or  voici  la  réponse  du  comte  : 

Le  ciiino  l'ait  la  hoote,  cl  non  pas  Téchafaud. 

On  voit  bien  qu'il  a  eu  en  vue  ce  passage  de  Tertullien  : 
Martyrem  facit  causa,  non  pasna.  Mais  ce  passage 
est  il  rendu  de  manière  à  être  entendu  des  hommes? 
En  voici  un  autre  de  son  Ariane,  qui  net  que  trop 
intelligible.  Thésée,  dégoûté  d'Ariane,  en  conte  à 
Phèdre  sa  sœur,  et  lui  propose  de  l'enlever.  Phèdre, 
après  quelques  foibles  résistances,  se  n  nd  aux  em- 
presbemens  de  Thésée,  en  lui  remontrant  toutefois 

•  Voyez  p.  SU,  noie  3. 

•  Voyez  p.  86,  uole  6. 
»  Vers  31-32. 

Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue^ 
JVan  diverlis&emenl  me  fait  une  faiii^uc. 
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que  son  enlèvement  va  mettre  le  poignard  dans  le 
cœur  de  sa  chère  sœur.  Or  c'est  ainsi  qu'elle  s'ex- 
prime : 


Je  la  lu*  ;  et  cVst  vous  qui  me  le  faites  faire. 

Voilà,  disoil-il,  qui  donne  beau  jeu  à  tous  les  plaisaos 
du  parterre.  Ah!  pauvre  Thomas,  continuoit  M.  Des- 
préaux, tes  vers  comparés  av»*c  ceux  de  ton  frère  ainô 
font  bien  voir  que  tu  n'es  qu'un  cadet  de  Norman- 
die. • 

J  M.  Despréaux  n'a  jamais  prétendu  préférer  Racine 
à  Corneille  ;  il  tenoit  entre  eux  la  balance  ég  le,  ju* 
géant  de  leurs  vers  à  peu  près  comme  Juvénal  a  jugé 
de  ceux  d  Homère  et  de  Virgile  :  Dubiam  lacientia 
carmina  palmam.  Potyeucte  lui  paroissoit  le  chef- 
d'œuvre  du  grand  Corneille.  Il  ne  connoissoit  rien 
au-dessus  des  trois  premiers  actes  des  Horaces;  il  n  a- 
voit  point  de  termes  assex  forts  pour  exalter  Cinna,  à 
la  réserve  des  vers  qui  ouvrent  la  pièce,  dont  il  avouoit 
s'être  moqué  dans  son  troisième  chant  de  VArt  poé' 
tique  s.  La  raison  qu'il  en  donnoit,  c'est  qu^ils  ne  si- 
gnifient rien  et  sentent  trop  le  dédamateur.  Il  étoit 
comme  transporté  d'admiraton,  lorsqu'il  récitoit 
l'imprécation  de  la  reine  Cléopatre  à  son  fils,  dans  la 
dernière  scène  de  Bodogune.  Tout  ce  que  Corneille  a 
fait  de  merveilleux  étoit  parcouru  du  satirique  avec 
des  profusions  d'éloges;  mais  il  ne  convenoit  pas  que 
la  scène  de  Sertorius  avec  Pompée  eût  mérité  d'être  si 
fort  applaudie  :  pleine  d'esprit,  si  vous  voulez,  mais 
n'étant  pas  dans  la  raison,  ni  dans  la  nature,  outre 
qu'il  n'y  avoit  point  de  comparaison  à  fah*e  entre  Ser* 
torius,  vieux  et  très-expérimenté  capitaine,  et  Pompée 
qui  avoit  à  peine  de  la  barbe  au  menton.  Au  reste,  il  n'é* 
toit  point  du  tout  content  de  la  tragédie  d'O/Aon.  qui  se 
passoit  toute  en  raisonnemens  et  où  il  n'y  avoit  point 
d'action  tragique.  Corneille  avoit  affecté  d'y  faire  parler 
trois  ministres  d  État,  dans  le  temps  où  Louis  XIV  n'en 
avoit  pas  moins  que  Galba,  c'est-à-dire  MM.  LeTellier, 
Colbert  et  de  Lionne^.  M.  Despréaux  ne  se  cachoit 
point  d'avoir  attaqué  directement  Othon  dans  ces 
quatre  vers  de  son  Art  poétique  : 

Vos  froids  raiM)nnemens  oe  feront  qu'attiédir 
Un  «ipectaieur  toujour»  pare»seui  d*ap|>laudir, 
Et  qui,  lies  vain»  eiforU»  de  votre  rliéluiiquc 
Justeiiieni  fatigué,  «endort  cl  vous  critique  \ 

J  Sur  les  remontrances  de  quelques  connoisscurs, 

P.  99,  colonne  1,  et  vers  139-140  : 

Tous  les  pompeux  amas  d'i-zpressions  frivoles  ' 

Sont  d'un  dccluoiateur  aiiioun*.ui  de  paroles. 

P.  101,  colonne  i.  —  Voyez  aufeti  page  99,  note  3. 

*  Voyez  p  99,  note  1. 

*  Clianl  111.  vers  21.24.  p.  99,  coloana  1. 
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OEUVRES 


M.  Despréaux  changea  ces  deux  vers  de  son  épilre  f  ui, 
où  Ton  lisoit  : 


Le  Pirnasse  ff  aoçois,  non  eiempt  de  tous  crimes, 
Offre  encore  à  mes  vert  des  sujeU  et  de»  rimes. 


On  lui  fit  entendre  que  le  premier  vers  étoit  durement 
expriméi  et  que  d'ailleurs  il  bornoit  trop  la  mission 
d*un  satirique,  en  la  restreignant  à  la  censure  des 
mauvais  auteurs.  Pour  y  substituer  deux  nouveaux 
vers,  il  en  fit  au  moins  quarante  et  s'en  tint  à  ces 
deux  derniers,  dont  il  paroissoit  fort  content  : 


Sur  ses  nombreux  débuts,  menreiUeux  à  décrire, 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d*un  bon  mot  à  dire  '. 


J'arrivai  justement  chez  lui  lorsqu'il  venoit  de  finir 
ces  vers,  et  sur  ce  que  je  l'en  félicilois  :  <  N'est-ce  pas 
une  chose  pitoyable,  me  disoit-il,  qu'étant  presque  à  la 
veille  de  rendre  compte  de  mes  actions  à  Dieu,  je  m'oc- 
cupe encore  à  des  niaiseries  de  Parnasse?  M.  Tabbé  de 
Châteauneuf  me  dit  fort  souvent  :  «  Oh  !  que  je  vous 
plains,  vous  autres  messieurs  les  beaux  esprits,  d'être 
toujours  condanmés  à  la  justesse!  »  Gela  est  plus  vrai 
de  moi  que  de  tout  autre,  car  lorsque  j'ai  bien  dit 
quelque  chose,  je  ne  sui^  pas  content,  si  je  m'aperçois 
que  je  Taurois  pu  dire  mieux  ;  aussi  c'est  ce  qui  me 
rend  quelquefois  fan£auron  malgré  moi.  L'autre  jour 
un  homme  de  la  cour  vint  me  chicaner  sur  quelques- 
unes  de  mes  expressions  qu'il  trouvoit  trop  hardies. 
Je  lui  répUquai  assez  brusquement  :  «  Monsieur,  quand 
je  fais  tant  que  de  vous  réciter  un  ouvrage,  ce  ne  sont 
pas  vos  critiques  que  je  crains,  ce  sont  celles  que  je 
me  fais  à  moi-même.  » 

]  M.  Racine  étoit  ami  de  Chapelain  que  M.  Des- 
préaux ne  connoissoit  point  du  tout.  Ces  deux  amis 
voulurent  se  donner  le  régal  d'aller  voir  ce  poêle 
avare,  et  M.  Despréaux  de  voit  passer  pour  le  bailli  de 
Chevreuse.  Us  trouvèrent  l'auteur  de  la  Pucelle  auprès 
de  son  feu,  les  deux  pieds  appuyés  sur  une  bûche  mal 
allumée.  Leur  arrivée  ne  lui  fit  point  quitter  sa  pos- 
ture, de  manière  qu'il  s'emparoit  de  tout  le  feu,  les 
deux  extrémités  de  la  bûche  qui  ne  brûloient  point  se 
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trouvant  précisément  aux  pieds  des  deux  funeuz  poêles. 
La  conversation  tomba  sur  hîs  comédies,  Chapelain  sou- 
tenant que  les  comédies  de  TAriosle  l'emporloient  sur 
toutes  les  comédies  anciennes  et  modernes,  e  Mais  en- 
core quel  jugement  faites- vous  de  Térence?  reprit 
M.  Despréaux.  •  —  «  Eh  !  repartit  Chapelain,  c'est  un 
auteur  dont  le  style  est  assez  pur.  »  —  e  Mais»  répli- 
qua M.  Despréaux,  ne  trouvei-vous  pas  qu'il  repré- 
sente les  mœmrs  admirablement?  »  Chapelain  eu  rêve- 
noit  toigours  à  son  Arioste,  quand  M.  Despréaux  pensa 
éclater  contre  luL  «  J'allois,  disoit-il,  oubUer  que  j'é- 
tois  le  baiUi  de  Chevreuse  et  lui  prouver  par  Aristote 
qu'il  étoit  éloigné  de  la  droite  raison,  lorsque  M.  Ra- 
cine se  leva  brusquement  et  fit  cesser  la  dispute,  en 
prenant  congé  de  lui.  •  A  peine  avoient-ils  fait  trois 
pas  dans  la  rue,  qu'ils  rencontrèrent  Cotin  qui  alloit 
visiter  Cliapelain,  de  manière  qu'un  petit  moment  plus 
lard  les  armées  se  seroient  trouvées  en  présence  ;  et 
Cotin,  qui  connoissoit  M.  Despréaux,  n'auroit  pas 
manqué  de  démasquer  le  faux  bailli  de  Chevreuse  *. 

]  M.  Despréaux  ne  faisoit  aucun  cas  de  CorbineUi  ', 
tant  loué  par  madame  la  marquise  de  Sévigné  ^  et  par 
le  comte  Bussi*  de  Rabutin.  Il  disoit  que  le  marquis 
de  Vardes*  et  Corbinelh  s'^éloient  fait  un  tribunal,  où 
ils  prétendoient  juger  les  écrivains,  et  entre  autres 
Horace,  dont  ils  n'avoient  jamais  su  comprendre  les 
délicatesses.  11  les  frondoit,  surtout  à  Tégard  de  ce 
passage  d'Horace,  que  M.  Dacier  avoit  très-mal  rendu 
sur  leur  interprétation  : 

Notum  61  callida  verbam 
Reddiderit  junctura  novum  ^. 

«  Car,  disoit  M.  Despréaux,  où  est  le  grand  artifice  à 
rendre  nouveau  un  mot  déjà  connu,  par  le  moyen 
d'une  adroite  liaison?  Il  est  bien  plus  naturel  de  lia- 
sarder  si  adroitement  un  mot  nouveau,  qu'on  le  fasse 
connoître  tout  d'un  coup  par  l'adroite  haison  qu'on  y 
emploie,  comme  par  exemple  : 


Celte  a^iiôaliie  raillerie 


Que  ToD  appelle  urbanilé. 

Et  c'est  le  sens  d'Horace,  d'autant  qu'à  trois  vers  de 


*  Vers  17  et  18,  p.  77,  colonne  1. 

*  Voyez  en  léte  de  ce  volume  la  Notice  de  M.  Sainte-Beuve, 
p.  10. 

'  Fils  de  Rapbafil  CorbineUi,  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marie  de  Hédicis,  et  petit-lils  de  Jacques  CorbineUi, 
noble  florentin,  qui  vint  en  France  du  temps  de  CaUierine  de  Hé- 
dicis, dont  il  avoit  l'honneur  d'être  allié.  Le  CorbineUi  dont  il 
s'agit  ici  mourut  le  19  de  juin  1716,  figé  de  plus  de  cent  ans.  H 
est  auteur  de  VHUtoire  généalogique  de  la  maiion  de  Gondi  ;  du 
recueil  dont  le  titre  est  :  Exlrail  de  tous  le»  plus  beaux  endroits 
des  ouvrages  des  plm  lélèbres  auteurs  de  ce  tempt,  et  qui  parut 
en  1681  ;  du  livre  imprimé  en  1694,  sous  ce  titre  ;  les  Anciens 
historiens  latins  rèdui  s  en  ma  limcs.  11  avoit  composé  d'autrei  ou- 


vrages qui  n'ont  point  vu  le  jour,  en  sorte  que  non»  u'jvous 
rien  de  lui,  qui  jusliûe  la  grande  réputation  dont  il  a  joui.  Saint- 
I    Marc. 

*  Marie  de  Rabutin,  dame  de  Chantai  et  do  Dourbilly,  mariée 
,  en  1641,  avec  Ueiiri,  marquis  de  Sévigné,  gouverneur  de  Fougè* 
,  res  et  maréchal  de  camp.  Elle  était  née  le  5  de  février  16S7  et 
,  mourut  le  18  d'avril  16U6.  Ses  Lettres  sont  connues  de  tout  le 
,    monde. 

*  Voyez  p.  iS,  noie  3. 

*  François-nené  Crespin  du  Dec,  marquis  de  Vardes,  lieutenant 
général,  mort  en  septembre  1688.  11  en  est  beaucoup  question 
dans  les  l^llres  de  madame  de  Sévigné. 

*  Art  poétique^  vers  47-48. 
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là  ce  poète  dit  qu'une  telle  liberté  est  raisonnable, 
pourvu  qu'on  en  use  sobrement  : 


babitnr  Ucentia  sumpU  pndenter*.  • 


5  Dans  la  campagne  de  Gand,  M.  Despréaux  sui?oit 
le  roi,  eU  s'étant  trouvé  en  marche  avec  H.  le  duc, 
fils  du  grand  Gondé,  ce  prince  lui  dit  :  c  En  vérité,  les 
hommes  sont  bien  fous  de  courir  après  la  gloire,  qui, 
dans  le  fond,  n'est  qu'une  chimère,  et  de  laquelle  on 
ne  jouit  proprement  qu'après  la  mort.  D'ailleurs,  di- 
8oit-il,  qui  est  l'homme  qui  puisse  se  flatter  d'arriver 
jusqu'à  la  renommée  d*Alexandre?  car  c'est  un  nom 
qui  a  effacé  et  effacera  toujours  les  plus  grands  noms. 
En  connoissez-vous  quelque  autre  qui  ait  £aiit  autant 
d'éclat  parmi  les  hommes?  •  —  «  11  n'est  pas  surpre- 
nant, répondit  M.  Despréaux,  qu'Alexandre,  jeune, 
guerrier,  ambitieux,  soutenu  par  une  fortune  toujours 
constante»  ait  étendu  si  loin  sa  réputation;  mais  qu'un 
petit  bourgeois  athénien,  connu  seulement  par  son 
bon  sens  et  par  ses  deux  méchantes  fenomes,  que  So- 
crate,  en  un  mot,  qui  n'a  jamais  rien  écrit,  et  qu'on 
ne  connoitroit  point  sans  ses  disciples;  c'est  une  chose 
qui  me  passe,  que  le  philosophe  marche  de  pair  avec 
le  conquérant  pour  l'éclat  de  la  réputation,  la  philoso- 
phie étant  un  métier  paisible,  qui  n'impose  pas  aux 
hommes,  à  beaucoup  près,  autant  que  fait  le  fracas 
des  armes,  et  cependant  la  réputation  de  Socrate  est 
presque  aussi  étendue  que  celle  du  grand  Alexandre.  » 
Là-dessus  H.  le  duc  appelle  malicieusement  un  labou* 
reur  et  lui  donande  8*il  connoissoit  bien  Alexandre, 
c  Oui-da,  monseigneur,  m'est  avis  que  c^étoit  un  grand 
roi.  •  —  c  Et  Socrate,  quel  homme  étoit-ce?  »  Le 
paysan  secoua  la  tête,  sur  quoi  H.  le  duc  croyoit  avoir 
gagné;  mais  M.  Despréaux  dit  qu'il  en  appelloit  à  un 
autre  villageois. 

]  M.  Boileau,  docteur  de  Sorbonne  et  doyen  de 
Sens,  ayant  obtenu  du  roi  un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle,  alla  remercier  Sa  Hajesté  qui  lui  dit  obli- 
geamment :  c  Monsieur,  c'est  une  place  qui  étoit  due 
à  votre  mérite,  aussi  bien  qu'aux  prières  de  votre  frère 
qui  nous  a  tant  réjouis  *.  § 

Ce  docteur  étoit  véritablement  docte,  mais  il  aimoit 
à  écrire  sur  des  matières  singulières,  et  peut-être  un 
peu  trop  comiquement  ;  son  père  Tappeloit  le  petit 


*  Art  poiiiqne,  vers  61. 

*  Sur  ce  canonicat,  vojex  la  Correspondance  avec  Racine,  p.  357 
et  suivantes. 

*  Voyez  p.  85,  note  5. 

*  Fontenelle.  —  Voici  celte  épigramme,  qui,  il  faut  l'avouer,  oe 
vaut  pas  grand'chose  : 

Quand  De&préaux  fui  sifflé  aur  lOfe  od«, 


discoureur.  Comme  il  avoit  toujours  le  mot  pour  rire, 
même  dans  les  occasions  les  plus  graves,  M.  Des- 
préaux disoit  de  lui  en  plaisantant  :  «  Mon  frère  ne 
pouvoit  pas  manquer  d'être  docteur;  car,  s'il  ne  l'eût 
pas  été  de  Sorbonne,  il  auroit  pu  l'être  de  la  comédie 
italienne.  • 

]  M.  Despréaux  disoit  du  marquis  de  Termes  '  qu'il 
étoit  toujours  à  la  pensée  d'autrui,  et  que  c'étoit  là 
où  consistoit  le  savoir-vivre. 

]  M.  Despréaux  craignoit  les  satires  injurieuses, 
mais  il  étoit  le  prunier  à  rire  de  ce  qui  s'écrivoit  d'in- 
génieux contre  lui.  11  se  comparoit  d'ordinaire  à  un 
chevaUer  enchanté  sur  lequel  tous  les  coups  de  ses 
ennemis  n'avoient  point  porté,  ou  n'avoient  porté  que 
foiblement.  «  Avec  toute  leur  malice,  disoit-il,  ib  n'ont 
jamais  pu  trouver  l'endroit  fatal  d'Achille.  •  —  c  Et 
quel  est  cet  endroit  fatal?  >  lui  demandois-je.  — •  a  Cest 
ce  que  je  ne  vous  dirai  point,  me  répondoit^l  ;  c'est  à 
vous  à  le  deviner.  §  J'ai  toujours  cru  qu'il  se  r0i)ro- 
choit  de  n'avoir  pas  assez  varié  le  tour  de  ses  ouvrages 
et  surtout  le  style  de  ses  préfaces,  qui  sont  presque 
toutes  sur  le  même  ton. 

]  Jamais  brochures  ne  se  sont  plus  vendues  que 
celle  de  la  satire  de  VHomme  et  celle  de  la  satire  des 
Femmes.  Le  libraire  avouoit  qu'il  avoit  tiré  plus  de 
deux  mille  écus  de  celle-ci;  elle  eut  pourtant  encore 
moins  d'acheteurs  que  de  censeurs.  M.  Despréaux  étoit 
presque  persuadé  qu'il  avoit  fait  un  mauvais  ouvrage. 
Ce  fut  M.  Racine  qui  le  rassura,  en  lui  disant  qu'il  fal- 
loit  laisser  passer  l'orage.  «  Vous  avez,  dit-il,  attaqué 
tout  un  corps  qui  n'est  composé  que  de  langues,  sans 
compter  celles  des  galans,  qui  prennent  parti  dans  la 
querelle.  Attendez  que  le  beau  sexe  ait  dormi  sur  sa 
colère,  vous  verrez  qu'il  se  rendra  à  la  raison,  et  votre 
satire  reviendra  à  sa  juste  valeur.  •  Ce  qui  est  effecti* 
vement  arrivé,  surtout  depuis  que  MM.  Amauld,  la 
Bruyère  et  Bayle  se  sont  aulhentiquement  déclarés  pour 
cet  ouvrage. 

]  La  première  et  la  seule  fois  que  j'aie  vu  M.  Bros* 
sette,  je  le  tançai  fort  d'avoir  inséré  dans  son  Com-' 
mentaire  une  très-joUe  épigçamme  de  M.  de  F"'  ♦ 
contre  la  satire  des  Femmes,  à  la  réserve  qu'il  n'y 
manquoit  que  la  vérité  :  «  Passe  encore,  monsieur,  lui 
dis-je,  d'avoir  placé  l'épigramme  ;  mais  il  ne  falloit  pas 
ajouter  dans  une  note  que  M.  de  F*"  vous  l'avoit  ju'i- 


Ses  partisans  crioicnt  dans  tout  Paris  : 

Pardon,  messieurs,  le  pauvre  s'est  mépris; 

Plus  ne  louera,  ce  n'est  pas  sa  méthode. 

U  va  draper  le  sexe  féminin  : 

A  son  grand  nom  vous  verrez  s'il  déroge. 

11  a  paru  cet  ouvrage  malin  : 

Vie  nt  vaudroil  quaad  ce  saroil  éloge. 


AU 


OEUVRES  DE 


mis  :  c'étoit,  aux  mânes  de  M.  DesïMréaux  qu'il  en  fal- 
loit  demander  la  permission.  » 

]  M.  Despréaux  s'étoit  de  bonne  heure  accoutumé 
à  ne  plus  faire  de  YÎsite;  aussi  disoit-il  quUi  étoil  un 
solitaire  fréquentant  M.  le  Verrier.  Il  y  avoit  des  gens 
assez  malins  pour  publier  qu'il  ne  fréquentoit  ce  finan- 
cier que  pour  s'entretenir  dans  l'esprit  de  satire, 
parce  que  le  Verrier  donnoit  d'étranges  prises  sur  \m, 
en  affectant  de  passer  pour  sa?ant,  pour  homme  à 
bonnes  fortunes  et  pour  ami  des  grands  seigneurs. 
Mais  M.  Despréaux  y  alloit  de  bonne  foi.  Il  fermoit  les 
yeux  sur  les  travers  d'un  homme  qu'il  croyoit  sincère- 
ment attaché  à  lui.  Il  avoit  assez  d'affaires  à  Texcuser 
sur  ce  qu'on  disoit  qu  il  portoit  toujours  un  livre  grec 
à  la  messe,  et  que  la  reliure  en  éloit  bariolée  pour  se 
faire  remarquer  de  plus  loin  :  aussi  Tappeloit-on  dans 
le  monde  le  Traitant  renouvelé  des  Grecs.  On  dit 
même  qu'allant  chez  M.  de  Pontchartrain  S  depuis 
chancelier,  pour  s'intéresser  dans  quelque  nouvel 
armement,  ce  ministre  lui  dit  :-•  Mais,  monsieur,  on 
n'arme  pas  pour  la  Grèce.  > 

]  M.  De*préaux  ne  mangeoit  nulle  part,  et  même 
chez  ses  meilleurs  amis,  sans  en  être  prié.  Il  disoit 
que  la  fierté  de  cœur  étoit  l'attribut  des  honnêtes 
gens,  mais  que  la  fierté  *d'airs  et  de  manières  no  con- 
venoit  qu'à  des  sots. 

3  M.  Despréaux  fut  quelques  mois  à  se  voir  dépérir  I 
de  jour  en  jour,  et,  lorsque  ses  amis  cherchoient  à  lui 
donner  du  courage,  il  leur  répétoit  plusieurs  fois  ce 
vers  de  Malherbe  : 

Je  &ui«  vaincu  du  temps,  je  cède  à  »on  oulragr . 

Le  Verrier  s'avisa  de  lui  aller  lire  une  nouvelle  tra- 
gédie, lorsqu*il  étoit  dans  son  lit,  n'attendant  plus  que 
riieure  de  la  mort.  Ce  grand  homme  eut  la  patience 
d'en  écouter  jusqu'à  deux  scènes,  après  quoi  il  lui  dit  : 
•  Quoi,  monsieur,  cherchez-vous  à  me  hâter  l'heure 
fatale?  Voilà  un  auteur  devant  qui  les  Boyers  et  les 
Pradons  sont  de  vrais  soleils.  Hélas!  J'ai  moins  de  le- 
gret  à  quitter  la  vi&,  puisque  notre  siècle  encli}rit 
chaque  jour  sur  les  sottises.  > 

î  MM.  du  Port-Royal  ont  un  peu  maltraité  Mon  t. gne 
dans  leur  L$gique  sur  ce  qu'il  avouoit  trop  franche- 
ment son  humeur,  ses  penchans,  ses  inclinations;  à 
la  vérité  ce  n'étoit  pas  dans  la  même  vue  que  saint 
Augustin.  Mais  Balzac  et  M.  Despréaux,  quoique  très- 


'  Louis  Phelipeaut,  comte  de  ronlcharlrain,  huccessivement 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  premier  pré>idcDt  au  parle- 
ment de  Bretagne,  intendant  des  flnances,  comlrdleur  géiiéral, 
secréuire  d*ÉUt,  chancelier  de  France,  né  le  29  de  m.irs  1643, 
mort  le  ti  de  décembre  1727. 
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chasteo  tous  les  deux,  n'étoient  point  effrayés  de  la 
grandi  liberté  de  Montagne.  Ils  la  regardoient  moins 
comme  une  complaisance  pour  ses  vices  que  comme 
un  épancbement  de  cœur  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
se  donner  pour  autre  qu'il  n'étoit.  11  eût  été  à  souhai- 
ter quil  n'eût  point  donné  de  prise  sur  ses  écrits  aux 
intendans  des  mœurs  et  aux  directeurs  de  conscieiice. 
Mais,  à  cela  près,  tout  le  monde  convient  qu'il  a  encore 
sur  Senèque  Tavantage  de  n'être  point  hypocrite  ;  qu^il 
s'étoit  fait  une  étude  du  cœur  humain,  qui  est  fort 
embellie  par  ses  expressions  naturelles  et  courageuses. 
Voilà  l'opinion  qu'en  avoit  M.  Despréaux:  «  Qu*est-oe, 
disoit-il,  qu'un  Suint-Évremont  *,  que  les  sots  osent 
comparer  à  Montagne?  Les  écarts  de  l'un  valent  nùem 
que  tout  le  concert  et  l'arrangement  de  l'autre,  qui 
n'est  qu'un  charlatan  de  ruelles,  qui  se  pannade  dans 
ses  termes  étudiés  et  ses  maximes  prétendues  philo- 
sophiques. Passons-lui  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  guerre, 
dont  il  ne  se  démêle  pas  trop  mal.  Mais,  pour  le  reste, 
c'est  un  faux  Aristarque  qui  veut  toujours  juger  comme 
Perrin  Dandin,  quoiqu'il  prenne  souvent  l'ombre  pour 
le  corps.  Admirez  pourtant  la  folie  d'un  certain  po* 
blic  particulier  qui  a  longtemps  été  ébloui  de  ses  dé- 
cisions. Pour  moi,  j'estime  plus  un  seul  chapitre  d'Aulu- 
Celle  que  tous  les  Miscellanea  de  cet  auteur.  • 

]  Rien  ne  choquoit  plus  M.  Despréaux  que  des  ex- 
pressions basses,  rampantes  et  triviales.  Quoique 
élevé  dans  la  poudre  du  greife,  ainsi  qu'il  s'exprime 
lui-même,  son  style  se  sentoit  toijyours  de  la  noblesse 
de  son  cœur.  Son  frère  Puimorin,  moins  honune  de 
lettres  qu'homme  du  grand  monde,  avoit  retenu  grand 
nombre  de  ses  vers,  dont  il  relevoit  la  sublimité  et  la 
plaisanterie.  «  Qu'on  ne  croie  pas,  disoit-il,  que  l'a- 
mour fraternel  ait  part  aux  éloges  que  je  fais  des  nou- 
velles satires  ;  mais  qui  est  l'auteur  qui  pourroit  s*ex- 
primer  avec  plus  de  dignité  dans  ces  deux  vers  qui 
regardent  Glinpelain  ; 


Lui  seul  il  s'ui>plaudit,  et  d'un  esprit  tranquille. 
Prend  le  pas  au  Pamas>e  au-desaus  de  Virgile'.  • 


]  Le  style  prosaïque  déplaisoit  encore  infiniment  à 
M.  Despréaux,  mais  surtout  il  étoit  grand  ennemi  des 
pointes  et  des  quolibets,  aussi  bien  que  des  équi^oques, 
et  des  allusions  froides,  basses  et  obscènes,  comme, 
par  exemple,  de  celle  que  fait  Voiture  *  à  une  abbesse 
en  lui  envoyant  un  chat.  C'est  là  qu'il  lui  dit  qu'il  ne 


*  Voyei  p.  49,  nolcl. 

*  Satire  it,  rers  93-94,  p.  41,  colonne  3. 

*  Yoyei  p.  19»  note  9. 
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croit  pas  que  les  dames  de  son  couvent  laissent  aller 
le  chat  au  fromage. 

]  i  Chapelle,  disoit-il,  tombe  assez  souvent  dans  le 
bas;  témoin  ce  vers  sur  Téclipse,  où  il  croît  avoir  dit 
un  beau  mot  en  s^écriant  :  Gare  le  pot  au  noir  ^  t  II 
eût  voulu  retrancher  des  pièces  de  Molière  tout  le 
jargon  propre  à  divertir  le  menu  peuple  et  surtout  le 
langage  paysan,  t  Vous  ne  voyez  pas,  disoit-il,  que 
dans  ses  pièces,  ni  Plante  ni  $es  confrères  estropient 
la  langue  en  faisant  parler  les  villageois;  ils  leur  font 
tenir  des  discours  proportionnés  à  leur  état,  sans  qu*il 
en  coûte  rien  à  la  pureté  du  langage.  Otez  cela  à  Mo- 
lière, continuel t-il,  je  ne  lui  connois  point  de  supé- 
rieur pour  Tesprit  et  pour  le  naturel  :  ce  grand  homme 
remporte  de  beaucoup  sur  Corneille,  sur  M.  Racine  et 
sur  moi,  car,  ajoutoit-il  en  riant,  il  faut  que  je  me 
mette  aussi  de  la  partie.  » 

J  De  toutes  les  épigramm<?s  qui  ont  jamais  été  faites, 
M.  Despréaux  estimoit  le  plus  celle-ci  : 

Cy  gisl  ma  femme,  ah!  qa'eUe  esl  bien 
Pour  son  repos  et  pour  le  mien. 

J  M.  Despréaux  étant  prêt  à  donner  ses  satires,  ses 
amis  lui  conseillèrent  de  n'y  point  fourrer  Chapelain, 
i  Ne  vous  y  trompez  pas,  lui  disoit-on,  le  décri  de  la 
Pucelle  ne  Ta  pas  tout  à  fait  décrié  auprès  des  grands. 
M.  de  Montausier  est  son  partisan  déclaré,  M.  Col- 
bert  lui  fait  de  fréquentes  vbites.  §  —  c  Eh  bien,  in- 
sistoit  M.  Despréaux,  quand  il  seroit  visité  du  pape, 
je  soutiens  ses  vers  détestables.  Il  n'y  a  point  de 
police  au  Parnasse,  si  je  ne  vois  ce  poète-là  quelque 
jour  attaché  au  mont  fourchu.  •  Molière,  qui  étoit 
présent  à  celte  saillie,  la  trouva  digne  d'être  placée 
dans  son  Misanthrope^  à  Toccasion  du  sonnet  d'O- 
rente  : 


Je  soutiendrai,  morbleu,  que  tes  Ters  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

]  M.  Despréaux  avoit  prêté  neuf  mille  francs  à  un 
de  ses  neveux,  qui  en  usa  mal  avec  lui  :  il  ne  laissa 
pas  de  lui  remettre  deux  mille  francs  sur  la  somme 
due.  «  Si  j'eusse  été  content  de  lui,  je  lui  eusse  volon- 
tiers cédé  la  somme  entière;  car  aussi  bien,  disoit-ll, 
il  m*avoit  accoutumé  à  m'en  passer.  § 

]  M.  Despréaux  disoit  que  la  plupart  des  épi- 
grammes  naissent  dans  la  conversation.  Il  en  citoit 
pour  exemple  quelques-unes  des  siennes,  qui  nV 
voient  point  eu  d'autre  origine.  Quoique  ami  de  Fu- 
retière,  il  le  blâmoit  fort  de  s'être  applaudi  d'une  épi- 
gramme  qu'il  avoit  réduite  à  quatre  vers,  après  l'avoir 
faite  et  refaite  à  trente  diverses  reprises.  Voici  Tepi- 
gramme  : 

Paul  vend  sa  maison  de  Saint-Clou, 
A  mains  créanciers  engagée  ; 
On  dit  partout  qu'il  en  est  soûl; 
Je  le  croi,  car  il  l'a  mangée. 

La  vieille  cour  étoit  fort  pour  ces  jeux  de  mots,  mais 
depuis  que  Benserade  eut  du  dessous,  les  pointes  et 
les  allusions  furent  enveloppées  dans  sa  discrace.  Il 
a  pourtant  laissé  quelques  héritiers;  et,  sans  parler  de 
rOpéra-Comique,  les  autre? théâtres  ont  assez  fidèle- 
ment recueilli  sa  successjon. 

Cresdt  occullo  velut  arbor  levo 
Fama  Bolsi. 

Dans  ses  nobles  écrits  que  re>pecte  Tcnvio, 

Despréaux  est  plein  de  grandeur  : 

Dans  le  commerce  de  la  Tie 

C'est  un  enfant  pour  la  candeur. 

Tout  lecteur  doué  d'un  &ens  droit. 
Nomme  en  vain  Despréaux  la  gloire  de  notre  Age  ; 
S*il  ne  connoU  les  mœurs  d'un  si  grand  personnage, 
n  manque  à  l'admirer  par  son  plus  l>el  endroit. 
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EXTHAIT  nu  DBinCifeVB  TOMB   DB  l'H'STOIRB    DK    l'aCAd£mIB 
FiUNÇOISE,    PAR  M.   l'aBBÉ   d'oLIVET'. 

,  5  Gilles  Boileau  travailloit  sur  la  Poétique  d'Aris- 

^  Voyez  plus  haut,  p.  475. 

*  Samt'Marc,  dans  le  tome  Y  de  son  édition,  après  la  réimpres- 
sion du  Boixana,  a  donné  plusieurs  extraits  relatifs  &  Boileau. 
Nous  donnons  ici,  ceux  de  ces  extraits  qui  nous  ont  paru  offrir 
It  plut  d*iotérék. 


tote,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva.  Il  en  avoit 
déjà  fait  plus  des  deux  tiers;  et  M.  Despréaux,  en 
1709,  donna  son  manuscrit  en  ma  présence  à  N.  de 
Tourreil  *,  qui  témoignoit  avoir  eu  envie  d  acheter 
l'ouvrage. 

'  Pages  121-1%S,  et,  dans  la  nourelle  édition  donnée  par  )î.  Li- 
vet,  pages  107-110. 

*  Jacques  de  Tourreil,  de  l'Académie  française  et  de  celle  des 
inscriptions  et  médailles;  né  à  Toulon  le  18  de  norembre  lUSG, 
mort  le  11  d'octobre  1714. 11  a  traduit  Démosthènes. 
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Je  me  souviens  qu*à  cette  occasion  M.  Despréaux  fit 
1  éloge  de  son  frère.  Us  ne  s'aknoient  pas  dans  leur 
jeunesse.  Ils  aroient  à  démêler  entre  eux  des  intérêts  I 
d'auteurs,  et,  qui  plus  est,  de  poètes.  Doit-on  s'étonner  | 
que  la  tendresse  fraternelle  en  souftrit? 

Mais  enfin,  dans  le  temps  dont  je  parle,  les  senti- 
mens  de  M.  Despréaux  étoient  si  changés  à  son  égard, 
<|u'il  proposoit  de  mettre  au  devant  de  cet  ouvrage,  si 
M.  de  Tourreil  Tadievoit,  une  préface  où  il  eialteroit 
le  mérite  de  son  atné  '.  Et  comme  peu  à  peu  le  dis- 
cours tomba  sur  les  traductions  en  général  :  c  Quoi, 
dit-il,  l'Académie  ne  voudra-t-elle  jamais  connoitre' 
SCS  forces?  Toujours  bornée  à  son  Dictionnaire,  quand 
clone  prendra-t-elle  Fesser?  Je  voudrois  que  la  France 
pût  avoir  ses  auteurs  classiques,  aussi  bien  queTIta- 
lié.  Pour  cela»  il  nous  faudroit  un  certain  nombre  de 
livres  qui  fussent  déclarés  exempts  de  fautes,  quant  au 
rtyle.  Quel  est  le  tribunal  qui  aura  le  droit  de  pronon- 
cer là-dessus,  si  ce  n'est  l'Académie?  Je  voudrois 
qu'elle  prit  d'abord  le  peu  que  nous  avons  de  bonnes 
traductions;  qu'elle  invitât  ceux  qui  ont  ce  talent  à  en 
faire  de  nouvelles  ;  et  que  si  elle  ne  jugeoil  pas  à  pro- 
pos de  corriger  tout  ce  qu'elle  y  trouveroit  d'équivo- 
que, de  hasardé,  de  négligé  ;  elle  fût  au  moins  exacte 
h  le  marquer  au  bas  des  pages  dans  une  espèce  de 
commentaire  qui  ne  fût  que  grammatical.  Mais  pour- 
quoi veux-je  que  cela  se  fasse  sur  les  traductions?  parce 
que  des  traductions  avouées  par  l'Académie,  en  même 
temps  qu'elles  seroient  lues  comme  des  modèles  pour 
bien  écrire,  serviroient  aussi  de  modèles  pour  bien 
penser,  et  rendroient  le  goût  de  la  bonne  antiquité 
familier  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  ori- 
ginaux. Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  François, 
ni  même  le  travail,  c'est  le  goût  ;  et  il  n'y  a  que  le 
;oût  ancien  qui  puisse  former  parmi  nous,  et  des  au- 
teurs et  des  connoisseurs.  » 

Ainsi  parla  ce  sage  critique,  avec  un  feu  qu'il  n'a- 
voil  guère  dans  la  conversation,  à  moins  qu'elle  ne 
roulât  sur  des  matières  de  son  ressort.  Et  revenant 
encore  au  même  sujet,  après  que  M.  de  Tourreil  se 
fut  retiré.  •  Savez-vous,  me  demanda-t-il,  pourquoi 
les  anciens  ont  si  peu  d'admirateurs?  C'est  parce  que 
les  trois  quarts,  tout  au  moins,  de  ceux  qui  les  ont 
traduits,  étoient  des  ignorans  et  des  sots.  Madame  de 
la  Fayette»,  la  femme  de  France  qui  avoit  le  plus  d'es- 
prit et  qui  écrivoit  le  mieux,  comparoit  un  sot  traduc- 
teur à  un  laquais,  que  sa  maîtresse  envoie  faire  un 
compliment  à  quelqu'un.  Ce  que  sa  maîtresse  lui  aura 


*  Voyei  p.  283,  note  3. 

•  Marie-Magdeleine  Pioché  de  La  Yergne,  comtesse  de  La  Fayette, 
née  i  Paris  en  mars  1634,  morte  en  mai  1693.  Toat  le  monde 
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dit  en  termes  polis,  il  va  le  rendre  gro^érement;  il 
l'estropie.  Plus  il  y  avoit  de  délicatesse  dans  le  com- 
pliment, moins  ce  laquais  s'en  tire  bien;  et  voilà  en 
un  mot  la  plus  parfaite  image  d^un  mauvais  traduo 
leur. 

i  Mais,  ajouta  M.  Despréaux ,   ce  n'est  pas  même 
assez  qu'un  traducteur  ait  de  Tesprit,  s'il  n  a  la  sorte 
d'esprit  de  son  original;  car  rhorome  qui  sort  d'id 
n'est  pas  un  sot  à  beaucoup  près,  et  cependant  quel 
monstre  que  son  Démosthène?  Je  dis  monstre,  parce 
qu'en  effet  c'est  un  monstre  qu'un  homme  démesu- 
rément grand  et  boufû.  Un  jour  que  Racine  étoit  à 
Auteuil  chez  moi,  Tourreil  y  vint  et  nous  consulte 
sur  un  endroit  qu'il  avoit  traduit  de  cinq  ou  six  façons, 
toutes  moins  naturelles  et  plus  guindées  les  unes  que 
les  autres,  c  Ah  !  le  bourreau,  il  fera  tant  qu'il  donnera 
«  de  l'esprit  à  Démosthène  !»  me  dit  Racine  tout  bas.  Ce 
qu'on  appelle  esprit  dans  ce  sens-là,  c'est  précisément 
l'or  du  bon  sens  converti  en  clinquant.  » 

J'écoutois  M.  Despréaux  avec  une  ardeur  de  jeune 
homme;  et  j'ai  si  souvent  pris  plaisir  à  me  rappeler 
ses  paroles,  que  je  suis  presque  certain  de  les  ivoirid 
rapportées  sans  aucune  altération. 

]  Quelqu'un  ayant  demandé  a  M.  Despréanx,  p^o 
de  temps  avant  sa  mort,  s'il  n'aToit  point  changé 
d'avis  sur  le  Tasse'  :  «  J'en  ai  si  peu  changé,  dil-il 
que  relisant  dernièrement  ce  poète,  je  fus  trés-ftché 
de  ne  m'être  pas  expliqué  un  peu  plus  au  long  sur  ce 
sujet  dans  quelqu'une  de  mes  Réflexions  sur  Longin- 
J'aurois  commencé  par  avouer  que  le  Tasse  a  été  un 
génie  sublime,  étendu,  heureusement  né  à  la  poésie 
et  à  la  grande  poésie.  Mais  ensuite  venant  à  l'usage 
qu'il  a  fait  de  ses  talens,  j'aurois  montré  que  le  bon 
sens  n'est  pas  toujours  ce  qui  domine  chez  lui  ;  quf 
dans  la  plupart  de  ses  narrations,  il  s'attache  bien 
moins  au  nécessaire  qu'à  l'aimable;  que  ses  descnp» 
tiens  sont  presque  toujours  chargées  d'ornemens  su- 
perflus :  que  dans  la  peinture  des  plus  fortes  passions 
et  au  milieu  du  trouble  qu'elles  venoient  d'exciler. 
souvent  il  dégénère  en  traits  d'esprit,  qui  font  tout  a 
coup  cesser  le  pathétique  ;  qu'il  est  plein  d'images  trop 
fleuries,  de  tours  affectés  et  de  pensées  frivoles  qu»» 
loin  de  pouvoir  convenir  à  sa  Jérusalem,  pouvoienl  a 
peine  convenir  à  son  Aminte.  Or,  conclut  M.  vfSr 
préaux,  tout  cela  opposé  à  la  sagesse,  à  la  grawt^»  a 
la  majesté  de  Virgile,  qu'est-ce  autre  chose  que  d^ 
clinquant  opposé  à  de  l'or?  »  f 

• 

âait    h   qurls    chariranls    onvr.tpcs    elle   doit  ^        lu^iiioB 

»  D'Olivol,  tome  U.  pages  S66  267,  cl  panes  253-fô4  de  IM»" 
LiTCl.  -Voyez  pages  55, 101,  102, 128,  ItU,  210. 
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EXTRAIT  I>U  CARPERTARIANA,    DIPRIIcé  A  PARIS,   IK-12y   CHB7. 

LE   BRBTOH,    EH  ilU, 

J  M.  Despréaux,  parlant  d*un  jeune  homme  effé- 
miné, disoit  qu'il  étoit  plus  capable  de  donner  de  la 
jalousie  aux  femmes  qu'aux  maris. 

]  Quoique  N.  Despréaux  ait  attaqué  ma  Cyropédie  * 
dans  son  Lutrin,  je  n'ai  pu  lui  en  vouloir  de  mal.  Il  me 
dit  un  jour,  en  parlant  de  ses  satires  :  c  N'est-il  pas 
vrai ,  monsieur  Charpentier,  que  j'aurai  un  grand  compte 
à  rendre  devant  Dieu  d'avoir  traité  de  froids  rimeurs 
les  Chapelain»  les  Cotin,  lesGassagne,  etc.?  Si  ces  pau- 
vres poêtes-là  vivoient  encore,  ne  seroient-ils  pas  des 
soleils  auprès  de  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui?  > 

5  N.  Despréaux  disoit  t  que  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  un  paralytique  et  un  mort,  c'étoit  qu'un 
paralytique  est  un  mort  qui  souffre;  au  lieu  qu'un 
mort  est  un  paralytique  qui  ne  souffre  pas.  » 

J  Le  chevalier  de  Linière  •  étoit  de  la  famille  des 
Pajots  de  Linière,  dont  il  y  a  eu  des  conseillers  au  par- 
lement. 11  étoit  assez  bien  rente,  mais  il  trouva  le  se- 
cret de  dépenser  son  revenu  en  fort  peu  de  temps  par 
les  débauches  qu'il  feisoit.  Ce  qui  fut  cause  que  sur 
ses  vieux  jours  il  se  trouva  très-mal  à  son  aise.  Cela 
ne  l'obligeoit  pourtant  pas  de  manger  avec  les  cochers 
et  les  laquais  des  maîtres,  à  la  table  desquels  il  avoit 
mangé  dans  sa  fortune,  comme  Ménage  le  disoit,  puis- 
que Linière  avoit  une  famille  qui  remédioil  à  ses  be- 
soins et  qu'il  s'est  toujours  soutenu  assez  honnêtement. 
L'endroit  du  Ménagiana^  que  je  viens  de  citer  choqua 
tellement  Linière  qu'il  disoit  de  feu  Ménage  là-dessus 
avec  son  emportement  ordinaire  :  Ah  B.,,,jete  don- 
nerai sur  Us  B...  de  Mânes.  Il  est  bien  vrai  que  ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  Ménage  de  dire  cela  de  Linière, 
c'est  que,  ne  pouvant  contraindre  son  humeur  débau-  i 
chée,  il  alloit  demander  à  dîner  d'un  côté  et  à  souper 
d'un  autre.  Le  poète  Lainez  *  qui  se  plaisoit  à  le  har- 
celer par  des  vers  de  sa  façon,  en  a  fait  sur  ce  sujet 
qui  ne  sont  pas  trop  bons,  mais  dont  la  pensée  n'est 
pas  mauvaise.  Les  voici  : 

Qu'a  Linière  aujourd'hui? 
Qu'il  me  parott  sol  avec  son  air  sage  ! 
La  tristesse  et  l'ennui 
Sont  peints  sur  son  visage. 
N'iroit-i)  pas  diner  chez  lui? 


•      Le  Xénophon  dan^  l'air  heurte  contre  un  La  Serre. 

Lurin,  chant  V,  vers  259.  p.  i28,  col.  I. 

H  parait,  puisque  Charpentier  le  dit  lui-même,  que  Boilcan 
voul.iil  désigner  »a  traduction  de  la  Cyropédie. 
'  Voyex  p.  36,  note  3. 
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Linière  étoit  fort  satirique  de  son  naturel,  et  mal- 
heur à  ceux  qui  étoient  une  fois  l'objet  de  sa  satire  ! 
Tout  le  monde  a  su  ce  qu'il  a  coûté  à  la  réputation  du 
pauvre  Chapelain  pour  avoir  été  un  peu  trop  sincère. 
Les  particularités  de  cette  querelle  sont  que,  Linière 
étant  venu  montrer  de  ses  vers  à  Chapelain,  il  lui  dit 
après  en  avoir  fait  la  lecture  :  «  Monsieur  le  chevalier, 
vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  de  bonnes  rentes.  C'en 
est  assez,  croyez-moi,  ne  faites  point  de  vers.  La  qua- 
lité de  poète  est  méprisable  dans  un  homme  de  qua- 
lité comme  tous.  »  Linière,  outré  de  ces  paroles,  qui 
le  choquèrent  plus  que  si  Chapelain  lui  avoit  dft  que 
ses  vers  étoient  mauvais,  résolut  de  s'en  venger  ;  o[ 
pour  cet  effet  il  fit  Tingénieuse  parodie  du  Cid  que 
nous  avons  de  lui,  et  que  Ton  attribue  faussement  ù 
M.  Despréaux,  qui  n'en  a  fait  que  la  dernière  scène  *. 
Puretière  est  auteur  des  stances.  De^préaux  trouva 
cette  pièce  assez  plaisante  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'en 
étoit  pas  l'auteur.  Mais  il  est  certain  que  Linière,  qui 
me  l'a  donnée  écrite  de  sa  main,  est  celui  qui  l'a  com- 
posée. Madame  Deshoulières  a  fait  un  portrait  de  Li- 
nière dans  lequel  elle  lui  dit  assez  bien  ses  vérités.  Il 
n'aToit  pas  autrement  de  religion,  et  j'ai  entendu  dire 
à  M.  Despréaux,  qui  ne  cherchoit  que  l'occasion  de  lui 
donner  un  coup  de  dent,  que  la  meilleure  action  que 
Linière  eût  faite  en  sa  vie  étoit  d'avoir  bu  toute  l'eau 
d'un  bénitier  parce  qu'une  de  ses  maltresses  y  avoil 
trempé  le  bout  du  doigt. 

J  II  faut  louer  la  vertu  partout  où  elle  se  rencontre, 
et  dans  ses  ennemis  de  même  que  dans  les  autres.  Il 
me  siéroit  bien,  par  exemple,  de  dire  que  Furetière 
n'avoit  pas  d'esprit,  et  cela  parce  qu'il  m'a  outrage 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrit-.  Non,  bien  loin 
de  donner  une  pareille  idée  de  Furetière,  j'avouerai 
toujours  qu'il  est  un  des  meilleurs  satiriques  que  nous 
ayons,  et  qu'il  ne  le  cède  en  rien  de  ce  côté-là  à  Des- 
préaux. Il  est  vrai  aussi  que  l'un  et  l'autre  auroient 
pu  s'acquérir  une  juste  réputation  sans  faire  des  por- 
traits aussi  outrés  que  ceux  que  l'on  voit  dans  leurs 
écrits;  Furetière  en  décrivant  les  mœurs  de  plusieurs 
académiciens,  et  Despréaux  en  attaquant  Perrault 
d'une  manière  tout  à  fait  grossière.  M.  Bayle  a  trouvé 
les  Réflexions  sur  Longin  si  peu  dignes  d'être  appe- 
lées une  réponse  aux  Parallèles  de  Perrault,  qu'il  ne 
daigna  pas  en  faire  mention  dans  son  Dictionnaire  cri- 
tique, et  qu'il  dit  expressément  que  sdon  toutes  les 


s  UeMgirtna,  tome  I,  page  117  de  l'édition  de  1729. 

^  Alexandre  Lainez,  pioéte  énidit  qui  mena  une  vie  assez  aven- 
tureuse; né  k  Chimay,  mort  à  Paris  le  10  d'avril  1710,  âgé  de 
soixante  ans. 

»  Sur  le  Chapelain  décoiffé,  voyei  p.  156  :  Remarques  tnr  quel- 
quei  piècet  atiribuéu  à  BoUeau, 
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apparences,  le  livre  de  Perraolt  subsistera  sans  qu'il 
en  soit  Tait  une  critique  solide.  Cela  Tait  voir  qu'il  ne 
faîsôit  pas  grand  cas  de  celle  de  Despréaux. 


IRRAIT   DU   HENAGUICA,    ÂDITIOll    DB  PARIS  EN  1729,   CBEZ 

DEUUUIE,   4  VOL.    IlMi. 


5  En  i675,  madame  de  Thîanges  donna  en  étrennes 
une  cliambre  toute  dorée,  grande  couiine  une  table, 
à  M.  le  duc  du  Naine.  Au-dessus  de  la  porte  il  y  avoit 
en  grosses  lettres  :  Cliambre  du  sublime.  Au  dedans 
un  lit  et  un  balustre,  avec  un  grand  fauteuil,  dans 
lequel  étoit  as>is  M.  le  duc  du  Maine,  fait  en  cire,  fort 
ressemblant;  auprès  de  lui  M.  de  la  Rochefoucauld, 
nuquel  il  donnoit  des  vers  pour  les  examiner.  Autour 
du  fauteuil,  M.  de  Marsillac,  et  M.  Bossuet,  alors  évé- 
que  de  Gondom.  A  l'autre  bout  de  l'alcôve,  madame 
de  Thianges  el  madame  de  la  Fayette  lisoient  des  vers 
ensemble.  Au  dehors  du  balustre,  M.  Despréaqx  avec 
une  fourche  empèchoit  sept  ou  huit  mêchans  poètes 
d'avancer.  Racine  étoil  auprès  de  Uespréaux,  et  un 
peu  plus  loin  la  Fontaine,  auquel  il  faisoit  signe  d'ap- 
procher. Toutes  ces  ûgures  éloient  de  cire,  en  petit,  et 
chacun  de  oeus  qu'elles  représentoient  avoit  donné  la 
sienne. 

]  M.  de  la  NonnoieS  avant  Fan  1671,  avoit  bien 
plus  cultivé  la  poésie  latine  que  la  françoise.  Quelques 
Taudevilles,  quelques  madrigaux,  lamusoient  dans 
Toccasion.  Un  sonnet  étoit  son  nec  plus  ultra.  Son 
coup  d'essai  en  ce  genre  fut  le  Duel  abolie  qui,  par  le 
jugement  de  l'Académie  françoise,  remporta  le  prix 
qu'elle  proposa  pour  la  première  fois  en  1671;  sur 
quoi  il  est  à  propos  de  remarquer  ce  que  bien  des 
gens  se  souviennent  d'avoir  ouï  dire  à  feu  M.  Des- 
préaux :  que  la  veille  de  la  distribution  des  prix, 
M.  Perrault  l'académicien,  ayant  récité  dans  une  com- 
pagnie quelques  vers  du  Duel  aboli,  dont  alors  on  ne 
connoissoit  pas  l'auteur,  vanta  fort  cette  pièce  et  ne 
dissimula  point  qu'il  lui  avoit  donné  son  suffrage. 
Gomme  on  sa  voit  que  M.  Despréaux  et  lui  n'étoient 
pas  amis,  un  des  assislans,  prenant  la  parole  :  c  Vous 
seriez,  lui  dit-il,  bien  attrapé  si  la  pièce  étoit  de  Des- 

'  Bernard  de  La  Vonnoye,  de  TAcadémie  françoise  ;  né  à  Dijon 
le  15  de  juin  1641,  mort  à  Tari»  le  15  d'octobre  i'iH.  C'est  rou- 
teur de  Minuginuat  et  de  travaux  d'érudition  trop  nombreux  pour 
que  nous  en  donnions  ici  la  liste. 

*  Voyex  :  Pièces  attribuirs  à  Boileau,  II,  et  les  noies  8  et  9, 
p.  154. 
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préaux.  —  Fût-elle  du  diable,  répondit  bmsqaeroent 
M.  Perrault,  elle  mérite  le  prix,  el  l'aura.  » 

]  M.  Despréaux  étant  dans  une  compagnie  de  dames, 
où  l'on  parloit  de  la  prise  de  Muns;  comme  il  se  leroîl 
pour  sortir,  une  de  ces  dames  l'arrêta  par  sod  man- 
teau, et  lui  dit  :  c  Monsieur,  vous  ne  sortirez  point 
d'ici  que  vous  n'ayez  fait  un  petit  quiatrain  sur  cette 
conquête  de  notre  gi*and  monarque.  •  II.  Despréaiuc 
fit  ce  qu'il  put  pour  s'en  défendre;  mais,  voyant  qu'il 
n'y  ^agnoit  rien,  il  lui  demanda  quartier  pour  un  mo— 
ment.  Et  voici  de  quoi  il  la  paya  sur  l'heure  : 


Mont  étoit.  disoit-on.  pocelle, 
Qu'un  roi  g.irioit  avec  le  dernier  soin. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin  ; 
llooa  ht  rendit.  Yons  auries  fait  comme  elle  *. 


]  Quoique  je  n'aime  pas  la  médisance,  et  que  je 
n'aie  jamais  beaucoup  d'inclination  à  médire,  je  ne 
puis  néanmoins  m'empêcher  d'admirer  ces  deux  vers 
de  Despréaux  : 

Méprisons  de  Senlis  le  poêle  idiot. 

Le  fade  traducteur  du  françoi;»  d'Amyot'. 

Le  poète  idiot  de  Senlis,  c'est  Lînière,  qui  aToit 
l'air  idiot.  Se  peut-il  rien  de  plus  heureux  que  le  se- 
cond vers,  pour  faire  entendre  que  l'abbé  Tallemant  ^, 
dans  ce  qu'il  nous  a  donné  des  Vies  de  Plutarque, 
s'est  plus  servi  de  la  traduction  d'Amyot  que  du  texte 
grec. 

]  Les  Étati  et  empires  de  la  lune  et  du  soleil  (de 
Cyrano  de  Bergerac)  ont  de  l'invention  el  du  génie. 
C'est  ce  que  Despréaux,  fin  connoisseur,  a  bien  senti, 
Forsque  dans  son  Art  poétique,  ch.  iv,  il  a  dit  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  3iotin  bo  morfond  et  nous  glace  *. 

Sur  quoi  je  remarquerai  en  passant  que  Motin  ^^ 
comme  bien  des  gens  l'ont  cru  el  le  croient  encore, 
ne  désigne  pas  ici  Colin,  mais  est  le  véritable  Motin, 
ami  de  Régnier  ;  ce  que  je  tiens  de  M.  Despréaux  lui- 
même,  qui  m'a  témoigné  avoir  voulu  se  venger  par  là 
de  l'ennui  que  la  lecture  de  quelques  vers  de  œ  froid 
poète,  insérés  dans  des  recueils,  lui  avoient  causé. 

3  Ce  fut  pour  divertir  M.  le  premier  président  dé 
Lamoignon  que  M.  Despréaux  parodia  quelques  en- 

»  Épitre  VII,  vers  88-89,  p.  76.  On  lit  : 

Qu'ils  cliarmeui  de  Senlis  le  poète  idiot 
Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot. 

Voyet  aussi  p.  4i4  et  p.  487. 

*  Voyrf  p.  76,  note  A. 

^  Ar  poélique,  vers  39-40.  Toyei  p.  i06,  nota  7. 

*  Voyes  p.  106,  note  8. 
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droits  du  Cid  sur  Chapelain,  Cassagne  et  la  Serre.  On 
en  a  bien  ri  partout*'. 

J  Dans  le  testament  que  Ton  trouY.^  après  la  mort 
de  M.  de  la  Rivière*,  évèque  de  Langres,  il  avoit  mis 
dans  un  article  :  c  Je  ne  laisse  rien  à  mon  maître 
d*h6tel,  parce  qu*il  y  a  dix-huit  ans  qu'il  est  à  mon 
service;  »  et  dans  un  autre  :  «  Je  lègue  cent  ècus  à 
celui  qui  fera  mon  épiiaphe.  •  On  lui  fit  ces  deux-ci  : 

Moniiieur  de  Langre  est  mort,  tp&tateur  olognphe, 
Et  vous  me  proniellcz.  si  j'en  fais  r^pilnpbe, 
Los  cent  écus  par  lui  légués  à  cet  effet. 
Parbleu  rargPDt  est  bon  dans  le  «ièclc  où  noua  sommea, 
Comptez  toujours.  Cy  gil  le  plus  méchant  des  hommes. 
Payez;  le  YoilA  fait. 

On  doit  écrire  Langres,  et  faire  èpitaphe  du  féminin. 
Celle-ci  n'est  donc  pas  correcte.  La  suivante  méritoit 
mieux  les  cent  écus  : 

Ci-g1t  un  très-grand  personnage, 
Qui  fut  d'un  illustre  lignage; 
Qui  posséda  mille  vertus  ; 
Qui  ne  trompa  jamais  ;  qui  tni  toujours  fort  sage. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
Cobt  trop  mentir  pour  cent  écui. 

Il  mourut  en  1670.  Son  vrai  nom  étoit  Louis  Bar- 
bier. C'est  de  lui  que  doivent  être  entendus  ces  deux 
vers  de  la  première  satire  de  Despréaux  : 

Et  que  le  sort  burlesque  en  ce  siècle  de  fer 

D'un  pédant  quand  il  veut  sait  faire  un  duc  et  pair. 

]  A  la  cour  tout  le  monde  disoit  gros  pour  grand  : 
une  grosse  chère,  une  grosse  qualité,  une  grosse  ré- 
putation. Un  jour  le  roi,  étant  chez  madame  de  Mon- 
tespan,  témoigna  n*aimer  pas  cette  expression  nou- 
velle. Despréaux,  se  trouvant  là,  dit  qu'en  effet  il 
étoit  surprenant  qu'on  voulût  mettre  partout  gros 
pour  grand;  et  que,  par  exemple,  il  y  avoit  bien  de 
la  différence  en  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Grand.  Ce 
mot  coulé  de  la  sorte  ne  parut  pas  déplaire  au  roi'. 

]  Barbin  avoit  une  maison  aux  champs,  qu'il  avoit 
grand  soin  d'enjoliver,  mais  dont  la  vue  étoit  extrême- 
ment bornée.  Despréaux  y  dina  un  jour  d'élé;  et,  en 
quittant  Barbin;  il  lui  dit  :  «  Je  m'en  vais  prendre  l'air 
à  Paris  *.  » 

]  Le  père  Bouhours  a  traité  d'une  manière  bien  dif- 
férente les  Sentiments  de  Cléanthe  sur  les  Entreliens 
d'Ariste  et  d'Eugène  et  ceux  de  Cléarque  sur  les  Dia- 

«  Voyez  p.  156  et  p.  487. 

*  Voyez  aatire  i,  vers  63-64,  et  note  3,  p.  14. 

*  Voyez  le  BolsBana^  ci-des>u5,  p.  4K8-459. 

*  Voyez  le  Bolxana,  ci-dessus,  p.  470. 

*  Voyez  p.  13S.  note  1.  —  Jean  Barbier  d'Aucour,  avocat  .iu 
parlement  et  de  l'Académie  française;  né  i  Langres,  mort  à  Paris 


logues  d'Eudoxe  et  de  Philanthe  (la  manière  de  bien 
penser,  etc.)  Il  a  fait  ce  qu*il  a  pu  pour  faire  suppri- 
mer les  premiers,  et  il  n*a  pas  été  en  son  pouvoir  de 
suivre  Tavis  du  père  Commire  qui  lui  avoit  conseillé 
de  les  mépriser. 

Ne  sit,  Bnhursi,  mtgnanimo  pudor 
Vanum  Cbamliem  ferre  silentio, 

Tuaque  ne  digneris  in 
Pugnae  avidum  juvenem  superba}. 

Nais  pour  les  Sentiments  de  Cléarque,  il  les  don- 
noit  lui  même  à  ses  amis,  comme  M.  Despréaux  le  fai* 
soit  des  écrits  que  l'on  publioit  contre  lui.  Les  Senti- 
ments de  Cléanthe  passent  pour  être  de  M.  Barbier 
d*Aucour,  un  des  meilleurs  sujets  de  l'Académie.  On 
m'a  dit  que  les  Sentiments  de  Cléarque  étoient  de 
M.  Andri  ». 

]  On  adressa  autrefois  ces  vers  à  MM.  Despréaux  et 
Perrault,  dont  le  premier  tenoit  pour  les  anciens  et 
le  second  pour  les  modernes  : 

Boileau,  Perrault,  ne  vous  déplaise 

Entre  vous  deux  changez  de  thèse. 

L'un  fera  voir  par  le  LMttim 
Que  la  mu^e  nouvelle  a  le  pas  sur  Pantique  : 

Et  l'autre  par  le  •Saifi/-Pa«/m, 
Qu'aux  poëtea  nouveaux  les  anciens  font  la  nique. 

]  Le  Lutrin  de  M.  Despréaux  est  rempli  de  quan- 
tité de  portraits  d'après  nature.  L^horloger  la  Tour  est 
un  perruquier  nommé  l'Amour. 

Cet  horloger  t^uperbe  est  PefTroi  du  quartier. 

Ce  perruquier  avoit  un  grand  fouet  avec  lequel  il 
venoit  mettre  le  holà  quand  les  polissons  du  quar- 
tier se  battoientles  uns  avec  les  autres.  Mais  M.  l'abbé 
Aubri,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  fameux  moli- 
niste,  frère  de  M.  Aubri,  qui  a  fait  l'histoire  du  car- 
dinal Mazarin,  y  est  sur  tous  les  autres  marqué  avec 
des  traits  bien  désignans. 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain,  ce  savant  homme, 
Qui  de  Bauni  vingt  fois  a  la  toute  la  Somme. 

M.  Aubri,  qu'il  peint  là  sous  le  nom  d'Alain,  n'a 
jamais  parlé  qu'il  n'ait  toussé  une  ou  deux  fois  aupa- 
ravant. 

Mes  yeux  m'en  sont  témoins,  j'ai  vu  moi>roêmehier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Gamier. 

le  13  de  septembre  1694,  dans  sa  cinquante-troisième  année.  Il 
était  lié  tyee  MM.  de  Port-Royal.  ^ 

Nicolas  Andry  de  Boisregard,  *doyen  des  professeurs  royaux, 
docteur  régent  et  an«ien  doyen  de  la  Faculté  de  méile^inede  Paris, 
censeur  royal  des  livres  et  l'un  des  auieurs  du  J^utiml  des  Sa- 
vant» pendant  quarante-deux  nns;  né  à  Lyon  en  1658,  mort  à 
Paris  le  1 4  de  mai  174i.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  d'éru- 
tion  et  de  médecine. 
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Ce  ehapelain  Garnier,  qui  s'appeloit  Fournier  de  son 
nom,  éloil  grand  janséniste,  et,  par  conséquent,  pas 
trop  bien  dans  FesprR  de  BI.  Aubri.  Au  reste,  on  est 
si  aveuglé  dans  ce  qui  nous  regarde,  que  M.  Aubri  lut 
le  Lutrin  sans  s'y  reconnottre.  M.  son  frère  s'en  est 
bien  aperçu. 

On  commença  (addition  de  M.  de  la  Monnoie),  dans 
rédition  de  1701,  in-4%  à  substituer  tout  au  long  le 
perruquier  TAmour  à  Thorloger  la  Tour.  Le  vers  : 
cet  horloger,  etc.,  y  fut  changé  en  celui-ci  : 

Ce  pcmiquier  snperbe  est  l'effroi  du  quarlier, 

ce  qui,  depuis,  a  été  conservé  dans  toutes  les  éditions. 
Son  nom  étoil  Didier  TAmour.  Sa  première  femme 
étoit  une  clabaudeuse  étemelle,  qu'il  savoil  étriller 
sans  s'émouvoir.  Molière  a  merveilleusement  bien 
peint  leur  caractère  dans  la  première  scène  de  son 
Médecin  malgré  lui,  La  seconde  femme  de  ce  perru- 
quier s'appeloit  Anne  du  Buisson  *. 

Le  nom  Aubri  s'écrit  régulièrement  Auberi  ;  mais 
comme  on  prononce  Aubri  •,  Despréaux,  qui  semble 
avoir  affecté,  lorsqu'il  cache  les  vrais  noms,  d'en  sub- 
stituer d'autres  de  même  mesure,  a  mis  par  cette 
raison  Alain  à  la  place  d' Aubri.  C'est  ainsi  qu'il  substi- 
tue Garnier  à  Foumjer,  Gilotin  à  Guéronet,  Brontin  à 
Frontin,  Boirude  à  Sirude,  Girot  à  Brunot,  et  de  même 
ailleurs. 

5  On  songeoit  tout  de  bon  à  donner  un  arrêt  conlre 
la  philosophie  de  Descartes  lorsque  N.  Despréaux  fit 
parottre  le  sien*.  Cest  une  bagatelle  qui,  peut-être, 
plus  qu'aucune  autre  chose,  a  empêché  que  le  parle- 
ment n'en  ait  rendu  un  véritable.  M.  Boileau,  le  gref- 
fier, présente  cet  arrêt  à  signer  à  feu  M.  le  premier 
président  de  I^moignon,  avec  beaucoup  d'autres. 
Comme  c  étoit  un  magistrat  fort  exact,  il  les  examina 
les  uns  après  les  autres.  Quand  il  fut  tombé  sur  celui 
de  M.  Despréaux,  il  dit  à  M.  Boileau  :  <  Ah  !  voilà  un 
tour  de  ton  oncle  !  » 

J  On  dit  que  les  femmes  savantes  de  Molière  sont 
mesdames  de...*,  et  Ton  me  veut  faire  accroire  que  je 


*  Voyez  p.  411,  elles  noirs  du  hilrin. 

*  Voyez  p.  Iti,  noie  8. 

'  Voyez  p.  191,  les  Observations  priliminalret  de  M.  Berriat- 
Soinl-Prix,  sur  VArrél  burlesque. 

*  Madame  de  Rambouillel  el  madame  la  duchesse  de  Monlau- 
sier,  sa  fille.  C'c6l  du  moins  ce  que  Ton  peul  présumer  de  cet 
article  du  Carpenlnriana,  p.  55-56  :  •  Molière  a  joué  dans  les  Fem^ 
Kies  tavanles  Tbôtel  de  Rambouillel  qui  étoil  le  rendez-vous  de 
tous  les  beaux  esprits.  Molière  y  eut  un  grand  accès  et  y  étoit  fort 
biea  venu;  mais,  lui  ayant  été  dit  quelques  railleries  piquantes  de 
la  part  de  Colin  et  de  Ménage,  il  n'y  remit  pins  le  pied  et  joua 
Colin  sou»  le  nom  do  Trissolin,  el  Ménage  sous  celui  de  Vadiij«, 
qui,  à  ce  que  l'on  prétend,  eurent  une  querelle  à  peu  près  ^em- 
blable  à  celle  que  l'on  voit  plaisamment  dépeindre  dons  les  Fem- 
met  tavantet.  Colin  ivoil  introduit  Ménage  chez  madame  de  Ham- 
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suis  le  savant  qui  parle  d*un  ton  doux.  Ce  ^ont  cho$u^, 
cependant,  que  Molière  désavoueroit.  Mais  le  Trissotin 
de  cette  même  comédie  est  Tabbé  Cotin,  jusque-là  que? 
Molière  fit  acheter  un  de  ses  habits  pour  le  faire  porter 
à  celui  qui  faisoit  ce  personnage  dans  la  pièce.  La  scène 
où  Vadius  se  brouille  avec  Trissotin  s'est  passée  vérita- 
blement chez  M.  B...'.  Ce  fut  M.  Despréaux,  qui  la 
donna  à  Molière. 

Bîoliére  joua  d'abord  Colin  sous  le  nom  de  Trieotiii, 
que  plus  malicieusement,  sous  prétexte  de  mieux  dé* 
guiser,  il  changea  depuis  en  Trissotin,  équivalent  à 
trois  fois  sot.  Jamais  homme,  exceptt>  Montmaur®,  n'a 
tant  été  turlupiné  que  le  pauvre  Cotin.  On  Ht,  eu 
1682,  peu  de  temps  après  sa  mort,  ces  quatre  vers  : 


Savcz-vous  en  quoi  Cotin 
Difft're  de  Trissotin? 
Cotin  a  fini  ses  jours, 
Trissotin  vivra  toujours. 


A  regard  de  Vadius,  le  public  a  été  persuadé  que 
c'étoit  Ménage;  et  Rirhelet,  aux  mots  s'adresser  et 
reprocher,  ne  Ta  pas  dissimulé. 

J  La  scène  des  plaideurs  de  M.  Racine,  où  Chican- 
neau  se  brouille  avec  cette  comtesse  qui  prétend  qu'il 
n  dit  à  tort  qu'il  falloit  la  lier,  est  arrivée,  de  la  m^rac 
manière  qu'on  la  rapporte,  chez  M.  Boileau,  le  greffier, 
Chicanneau  étoit  M.  le  président  de  L...  Je  ne  sais 
point  qui  étoit  la  comtesse,  mais  j'ai  su  autrefois  son 
nom,  et  il  me  souvient  seulement  que,  lorsqu'on  la 
joua  pour  la  première  fois,  on  a  voit  conservé  à  celle 
qui  la  représenloit  sur  le  théâtre  un  habit  de  rose 
sèche  et  un  masque  sur  l'oreille,  qui  étoit  l'ajustement 
ordinaire  de  cette  comtesse. 

J  M.  Despréaux  a  déclaré  plus  d'une  fois  que  si, 
dans  le  temps  qu'il  fit  imprimer  sa  poétique,  les  ron- 
deaux de Benserade  eussent  paru,  il  n'auroit  eu  garde  de 
parler  de  lui  avec  éloge  à  la  fin  du  quatrième  ciiant, 
comme  il  a  fait  '. 

J  M.  Boileau  Despréaux  étoit  un  jour  chez  M.  le  pre- 
mier président  (de  Lamoignon),  à  Bàville.  Il  y  avoit  là 
des  casuistes  qui  soutenoient  hardiment  qu'un  certain 

bouillet.  Ce  dernier  allant  voir  cette  dame  après  la  première  re- 
présentation des  Femmes  saranles,  où  elle  s'éloit  trouvée,  elle  ne 
pût  s'empêcher  de  lui  dire  :  Quoi,  monsieur,  vous  foufrrirev  que 
cet  imper lincnl  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte?  Ménage  ne  loi 
fil  point  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Madame,  j'ai  vu  la  pièce; 
elle  est  parfaitement  belle.  On  n'y  peut  rien  trouver  &  redire  ni 
à  critiquer.  »  Snint-Harc. 

*  Cette  lettre  initiale  «ignifieroit-elle  Boileau?  Pans  leBo/aano, 
(voyez  d- dessus,  p.  464),  il  est  dit  que  la  scène  originale  de  celle 
de  Vndius  et  de  Trissotin  s'étoit  passée  entre  l'abbé  Colin  et  Gillei 
Poileau.  Saint-Marc, 

"  Voyfz  p.  Il,  note  8. 

■^        Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 

Arl  pcétigue,  chant  lY,  vers  200,  p.  108,  colonne  î.  Voyei  aussi 
satire  xn,  vers  3040,  p.  53. 


auteur  connu  aToit  eu  raison  de  faire  un  livre  exprès 
pour  prouver  que  nous  n'étions  point  obligés  d'aimer 
Dieu,  et  que  ceux  qui  soutenoient  le  contraire  avoient 
tort  et  imposoient  un  joug  insupportable  au  chrétien, 
dont  Dieu  Tavoit  affranchi  par  la  nouvelle  loi.  Gomme 
la  dispute  s'échauffoit,  M.  Despréaux,  qui  avoit  gardé 
jusqu'alors  un  profond  silence  :  «  Ah  !  la  belle  chose, 
s'écria-t-il  en  se  levant,  que  ce  sera  au  jour  du  dernier 
jugement,  lorsque  Notre-Seigneur  dira  à  ses  élus  ; 
«  Venez  les  bien-aimés  de  mon  Père,  parce  que  vous 
4  ne  m'avez  jamais  aimé  de  votre  vie,  que  vous  avez 
a  toujours  défendu  de  m'aimer,  et  que  vous  vous  êtes 
a  toujours  fortement  opposés  à  ces  hérétiques  qui 
a  vouloient  obliger  les  chrétiens  de  m'aimer  !  Et  vous, 

<  au  contraire,  allez  au  diable  et  en  enfer,  vous  les 
«  maudits  de  mon  Père,  parce,  que  vous  m'avez  aimé 

<  de  tout  votre  cœur  et  que  vous  avez  sollicité  et  pressé 

<  tout  le  monde  de  m'aimer.  >  Il  fit  rire  toute  la  com- 
pagnie et  persuada  plus  efficacement,  par  cette  raille- 
rie, la  nécessité  de  Famour  divin,  que  M.  Ârnauld 
n'a  voit  pu  faire  par  des  livres  entiers  et  par  les  dis- 
cours les  plus  éloquents  ^ 

Ridiculum  acri 
Fortius  ac  melios  magnas  plerumque  secal  rcs. 

]  M.  Despréaux  étant  constamment  celui  de  nos 
poètes  dont  la  versification  est  la  plus  finie,  il  est 
extrêmement  difficile  de  conserver  dans  les  traduc- 
tions qu'on  entreprend  de  quelques-unes  de  ses  pièces 
l'élégance,  la  force,  et  même  la  naïveté  apparente, 
quoique  étudiée,  du  françois. 

î  Deux  peintres  célèbres,  Rigaud  et  de  Troy,  ont 
peint  M.  Despréaux*.  Ces  portraits  sont  estimés,  les 
estampes  faites  d'après  eux  sont  très-belles,  et  les  in- 
scriptions mises  au  bas,  l'une  en  prose  latine,  Fautre 
en  vers  françois,  sont  très-justes.  Voici  la  première  : 
Nicolaus  Boileati  Despreaux  momm  lenitale,  et  ver- 
suum  dicacitate  seque  insignis.  Feu  M.  Lainez,  qui  se 
piquoit,  en  matière  de  latinité,  d'une  grande  délica- 
tesse, trouvoit  quelque  chose  à  redire  à  versuum  di- 
cacitate, ce  qui  me  donna  lieu  de  lui  écrire  cette  lettre, 
le  9  septembre  1 709  : 

c  11  y  a  quelque  temps,  monsieur,  que  dans  la  ren- 
contre vous  me  parlâtes  de  l'inscription  latine  mise  au 
bas  du  portrait  de  M.  Despréaux.  Je  la  trouve  d'une 

*  Voyez  plus  haut.  p.  436437 

*  Voyes  p.  lil,  note  5. 

'  Jacques  Sirmond,  de  la  compagnie  de  Jésu»,  n6  ft  Riom  le 
ti  d'octobre  1559.  mort  à  Paris  le  7  d'octobre  1651.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies:  Paris,  1696, 5  vol.  in-folio. 

*  Gaspar  Barloeus,  orateur  et  poète  latin,  né  i  Anvers  en  1584, 
mort  à  Amsterdam  le  14  de  janvier  1648. 
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justesse  sans  égale  et  le  pinceau,  à  mon  sens,  ni  le 
burin  n'ont  pas  mieux  attrapé  la  ressemblance  du  poôte» 
que  l'inscription  qui  l'a  caractérisé.  Morum  lenilas, 
et  versuum  dicacitas  ne  laisse  rien  à  désirer.  Cet 
heureux  contraste  remplit  admirablement  l'idée  que 
nous  devons  nous  faire  de  ce  grand  homme.  Vous 
n'en  disconvenez  pas.  Vous  doutez  seulement  que  dans 
l'exacte  latinité  dicacitas  puisse  cadrer  avec  ver^- 
suum,  parce  qu'il  ne  vous  revient  pas  que  dicax  se 
dise  de  versus  ni  d'oratio,  comme  de  poeta  et  d'oro* 
tor.  Vous  me  demandez  du  moins,  pour  vous  con- 
vaincre du  contraire,  un  exemple  tiré  de  quelqu'un  de 
ces  auteurs  vulgairement  nommés  classiques.  Je  n'ai 
garde  sur  ce  pied-là  de  vous  alléguer  cet  endroit  de 
Sidonms  Apollinnris  dans  son  poète  intitulé  Narbo  : 


<  Qiiid  moltos  varii  slyli  retexam, 
Arguli,  teneri,  gracilis,  dicacis.  • 

• 

*  Car  c'est  constamment  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non 
pas  graves,  dicaces,  avec  le  P.  Sirmond  '  sans  néces- 
sité, et  contre  l'ordre  naturel  de  la  construction.  Je 
vous  alléguerai  bien  moins  le  Hollandois  Gaspar  Bar- 
lœus^,  qui,  dans  sa  préface  sur  les  poésies  de  Constan- 
tin lluygens  ^,  a  donné  Tépithéte  de  dicax  à  cuspis. 
Je  ne  vous  citerai  pas  même  Aulu-Gelle,  qui,  chap.  ii 
du  liv.  XII  des  Nuits  Attiques,  n'a  fait  nulle  difHculté 
de  dire  :  Lcvi  et  quasi  dicaci  argutia,  sur  la  foi  peul- 
ètre  de  quelqu'un  de  ces  anciens  dont  on  sait  qu'il  a 
été  grand  imitateur.  Je  me  réduirai  seulement  à  deux 
témoignages,  l'un  d'IIorace,  l'autre  de  Sénéque  le  Tra- 
gitiue.  Horace,  vers  225  de  son  épître  aux  Pisons  S 
a  dit  : 

Yonim  ita  risorcs,  ita  commendaro  dicaces 
Conveniet  satyres; 

«  où  satyros,  non  plus  que  dans  le  vers  255,  salyro^ 
rum  scriptor,  ne  doit  pas  s'entendre  de  ces  dieux 
chèvrepieds  nommés  satyres,  mais  des  tragicomédies 
satyriques  des  Grecs,  et  telles  que  le  Cyclope  d'Euri- 
pide, l'unique  pièce  de  ce  genre  qui  nous  soit  restée 
entière.  Gomme  les  Grecs  disoient  Sarupov  «ypaçiiv,  les 
Latins  satyrum  scribere,  écrire  un  satyre,  Casau- 
bon  ^  prétend  avec  raison  que  l'épithèle  dicaces  n'est 
appliquée  à  satyros  que  dans  le  sens  de  ces  sortes  de 
pièces  satyriques.  Le  passage  de  Sénéque  le  Tragique 

*  Conatantln  Huygens,  secrétaire  des  commandements  et  pré- 
aident do  conseil  du  prince  d'Orange;  né  à  la  Haye  le  A  de  sep- 
tembre 1596,  mort  en  1687.  Il  a  publié  des  poésies  latines. 

*  VArtpoetiea. 

^  Isaac  Casanbon,  émdit  protestant,  gendre  de  Henri  Estienno  ; 
né  à  Genève  le  8  de  février  1559,  mort  en  1614.  U  fut  prore»sear 
de  langue  grecque  1  Paris  et  garde  des  livres  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ;  plus  ^lard,  Jacques  1**  l'appela  tD  Angleterrt. 
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n'estpas  moins  formel  Ce  poète,  dont  Murets  bon 
connoisseur,  estimoit  la  diclion,  a  dit  sur  It  fin  du 
cbœur  du  premier  acte  de  la  Médée  : 


Festa  dkax  fandat  conTicia  Fcscenninat, 

f  Vers  que  le  Portugais  Achille  Stace  sur  cet  endroit 
de  Catulle  : 

liée  diQ  taeeat  proctz 
Feaoennina  loculio; 

f  dte  exprès  pour  faire  voir  que  procax  Fescennina 
locutio,  et  dicax  venus  Fe$cenninu$  sont  des  expres- 
sions équivalentes;  d'où  il  s'ensuit  que  dicax  convient 
aussi  bien  à  versus  que  procax  à  locutio.  Je  pourrois 
encore  vous  opposer  plusieurs  doctes  modernes  au- 
jourd'hui vivans;  entre  autres  un,  qui,  sMl  avoit  vécu 
du  temps  d'Aulu-Gelle,  n  auroit  pas  moins  été  digne 
de  la  qualité  d'académicien  latin  qu'il  lest  de  celle 
qu'il  a  d'académicien  François  *.  Vous  le  reconnoîtrez, 
quand  je  vous  dirai  que  c*est  celui  qui,  dans  de  beaux 
vers  faits  Tan  1701  sur  le  rétablissement  de  la  santé 
de  notre  illustre  satirique,  a  dit  : 

Qiiiqoc  (licaci 

Penrersos  homiouin  distinguuot  cannioe  mores. 

f  Mais  je  pense,  monsieur,  que  ces  autorités  vous 
suffiront,  et  que  vous  n'hésiterez  plus  désormais  à  re- 
cevoir la  décision  suivante  d*un  habile  grammairien 
du  quinzième  siècle  :  Quemadmodum  autem  urbnnum 
et  dicacem  hominem  d  ici  mu  s,  ita  urbanum  et  dica- 
cent  sermonem,  unde  urbanitas  et  dicacitas  tam  de 
homine,  quam  de  oratione  dicitur.  Eodem  modo  ve- 
nustiis  homo,  et  venusta  oratio;  lepidus  homo,  et  le- 
pida  oratio;  falsus  homo  et  falsa  oratio;  jocosus  homo, 
eljocosa  oratio,  El  venmlas,  lepor»  sales,  insulsitas, 
facetiœ,  joci,  tam  de  homine  quam  de  oratione  di- 
cuntur.  Nicol.  Perrottus»,  Comucopix,  page  152, 
edit.  Basileensis;  1526.  i 

Il  me  paroit  que  les  critiques  les  plus  obstinés  doi- 
vent se  rendre  à  ces  raisons.  Celui  du  moins  à  qui 
j'avois  affaire  ne  put  y  répondre  en  sept  mois  entiers 
qu'il  vécut  depuis  ma  lettre.  Voilà  pour  ce  qui  regarde 
l'inscription  latine. 

La  françoise,  mise  au  bas  de  l'autre  estampe,  con- 
siste en  quatre  vers  les  plus  beaux  du  monde.  Ils  vien- 
nent de  paroitre  dans  une  édition  des  œuvres  de 

*  Voyei  p.  Î42,  note  î. 

*  L'ahhé  Fraguier.  Vovez  p.  A,  note  3. 

'  Kicrtlo  Perotij,  grammairien  iialion,  archevêque  d«^  Siponic  et 
de  Mjnrredonia  ;  né  dans  l'Eut  de  Venise,  mort  en  1480. 
«  L'édition  de  1701. 

*  C'est-à-dire  le  cbartreaiBonsTentured'Argonne,  mof .  en  1705, 


M,  Despréaux  *  et  méritent  d'être  imprimés  partoat 
Les  voici  : 


Au  joug  de  la  raison  assarrissant  la  rime. 
Et  même  en  imitant,  toujours  original, 
J*ai  su  dans  mes  écriu,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénil. 

Quoique  ces  vers  n'aient  pas  besoin  de  lustre,  je  ne 
laisserai  pas  d'y  ajouter  ceux-ci,  dont  le  tour  est  moins 
pompeux,  mais  qui  ont  quelque  chose  d'asseï  vif. 

Tel  fut  notre  grand  satirique. 
Oiiieonque  i  \ï  rime  s*appHqae 
Doit  avoir  an  portrait  si  beau  ; 
El,  pour  mieui  se  tenir  en  garde, 
firrire  au-dessus  du  tableau  : 
niroeur,  Despréaui  te  r^arde. 


RXTBA1T  DES  MÊLAIfCES  d'biSTOIRB  ET  DE  LITTéRATTRE,  FAR 
V.  DE  VIGNEUL-MAKVILLE  *,  QUATRIÈME  éoiTION,  A  PARIS, 
1725y   CHEZ  PRUDnOMME,   3  VOL.   IN-IS. 

]  M.  Despréaux  ayant  lu  à  Tabbé  Boileau  son  frère 
sa  huitième  satire,  dans  laquelle  il  met  Thomme  au- 
dessous  de  râne  même,  celui-ci  lui  conseilla  de  Ta- 
dresser  à  N.  Morel,  docteur  de  Sorbonne,  qui  éloit 
surnommé  la  mâchoire  d'âne,  parce  qu'il  avoit  la  mâ- 
choire fort  grande  et  fort  avancée.  Ce  même  surnom 
donna  lieu  à  N.  de  Santeul,  qui  dans  un  de  ses  ou- 
vrages affecte  de  le  louer  d'avoir  par  ses  écrits  con- 
fondu les  jansénistes,  de  dire  qu*il  avoit  défait  ses 
ennemis  comme  Samson  avec  une  mâchoire  d*âne. . 
Claude  Morel  étoil  de  Ghàlons  en  Champagne  d'une  bonne 
famille  de  robe.  Il  mourut  à  Paris,  le  30  avril  1679, 
étant  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  et  chanoine 
théologal  de  Notre-Dame.  D  avoit  refusé  l'évèché  de 
Lombez  *. 

]  M.  Despréaux,  malgré  une  foule  d'ennemis  que 
ses  satires  lui  avoient  attirés,  et  qui  même,  selon  M.  le 
comte  de  Bnssi-Rabutin,  dévoient  Testimer  dans  le 
fond  du  cœur,  s'ils  n'étoient  pas  les  plus  sottes  gens 
du  monde,  avoit  pour  amis  les  personnes  les  plus  qua- 
lifiées du  royaume  ;  et  toute  la  cour,  à  l'exemple  du 
roi,  Taimoit  et  Testimoit,  si  on  en  exceptele  seul  duc  de 
Montausier  ^,  qui  même  à  la  fin  lui  accorda  son  amitié 
et  son  estime.  Ainsi,  on  pouvoit  dire  que  le  mérite 

et  dont  l'alibé  Bannicr  a  publié  la  même  année,  des  MHan§eÈ 
d'Matotre  et  de  l  U&alure,  sou<t  le  nom  de  Vigneul-Marville,  en 
ô  vol.  in-1%.  Saint-Marc  aUribuc  h  Tabbé  Bannier  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  concerne  Boiloau. 

"  Voyes  satire  vm,  p.  !f7-ôi. 

^  Vojei  épitre  tu,  vers  100,  p.  76,  et  la  note  8,  mente  page. 
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de  ce  grand  poète  avoit  forcé  tous  les  cœurs  à  l*esti- 
mer,  prseter  atrocem  animum  Catonis, 

J  La  connoissance  et  Tobservation  même  la  plus 
sdrupuleuse  des  règles  dans  les  arts  n'enfantent  point 
des  chefs- dœurre»  si  le  génie  et  le  goût  manquent. 
C'est  de  ce  principe  que  M.  Despréaux  a  fait  le  fonde- 
ment de  son  Art  poétique. 


Cest  eo  vain  qu'ta  Parnasse  uq  téméraire  auleur 
Pense  de  Tart  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  ne  ^ent  point  du  ciel  l'influence  secrètOi 
Si  son  abtre,  en  naissant,  ne  l'a  formé  pnéte, 
Dans  son  génie  étioit  il  est  toujours  captif  : 
Pour  lui  Pliébus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif  '. 

Au  précepte  on  peut  joindre  les  exemples.  M.  Des- 
cartes,  M.  Sauveur,  le  P.  Malebranche  *,  sans  parler 
(les  autres,  savoient  sans  doute  mieux  que  Lullt  '  les 
règles  de  la  musique;  cependant  la  musique  d'un 
opéra  de  leur  façon  n'auroit  pas  approché  de  la  beauté 
de  Lulli,  et  nous  avons  vu  que  ceux  qui  ont  composé 
quelques  airs  sur  les  règles  les  plus  exactes  de  la  musi- 
que, s'ils  ont  manqué  de  ce  goût  et  de  ce  génie,  n'ont 
nullement  réussi.  La  Ménardière^  avoit  composé  ^a 
tragédie  de  Mélinde  ^,  suivant  toute  la  rigueur  des  rè- 
gles; elle  eut  pourtant  le  malheur  de  n'être  point 
goûtée  du  public  ;  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a  fait  l'excel- 
lent Traité  de  la  pratique  élu  tliédtre,  ne  réussit  pas 
mieux  pour  cela  dans  la  tragédie  de  Zénobie.  Malgré 
le  dégoût  du  public,  ce  savant  abbé  s'applaudissoit 
d'avoir  fait  une  pièce  selon  toutes  les  règles  d'Aris- 
tote.  Ce  qui  ût  dire  avec  tant  d'esprit  à  M.  le  prince, 
le  grand  Condé  :  je  sais  bon  gré  à  M.  l'abbé  d'Aubi- 
gnac  ^  d'avoir  si  bien  suivi  les  règles  d'Aristote  ;  mais 
je  ne  pardonne  pas  aux  règles  d'Aristote  d'avoir  fait 
faire  une  si  méchante  tragédie  à  M.  l'abbé  d'Aubi- 
giiac. 

]  L'usage  des  figures,  ménagé  avec  art,  anime  le 
discours,  le  soutient  et  lui  donne  de  Télévation.  La 

* 

poésie  surtout  est  en  possession  de  s'en^  servir.  Elle 
peut  même  étendre  cet  usage  plus  loin  que  la  prose. 
Elle  peut  personnifier  les  choses  les  plus  inanimées. 
Cependant  il  est  des  règles  qu'elle  doit  suivre;  et  les 

*  Début  du  premier  chant  de  VArt  poétique.  Voyez  p.  91. 

*  René  Uescartea,  seigneur  du  Perron,  célèbre  philosophe  etnia- 
tlicm^ticien;  né  i  la  Haye  (Indre-et-Loire)  village  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  ofûciel  de  la  Uaye-De^carles,  le  51  de  mars  1596. 
mon  à  Stockolm  le  11  de  février  1650. —  Joseph  i'auveur.  Voyez 
p  45,  note  8.  —  Mcolas  Malebranche,  méUphysicien  et  physicien  ; 
n  ■  ù  Paria  le  6  d'août  1658,  mort  le  15  d'octobre  1715. 

'  Voyez  p.  4'),  note  3,  et  lisez  :  né  i  Florence. 

*  Voyez  p.  106,  note  5. 

*  Il  falloit  dire  d'Alinde.  Saint-Marc. 

*  Voyez  p.  lilf  note  1. 

V  Saiul-Amant.  Art  poilique,  chant  111,  vert  261-26i,  p.  iOi« 
colonne  i. 

*  Yigneul-MarviUe,  ou  Tabbé  Bannier,  son  dernier  éditeur,  me 
paroissent  s'être  trompés,  ai  <^'  bien  que  H.  Brossette,  en  don- 
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figures  trop  hardies  sont  toujours  blâmées  par  les 
bons  critiques.  M.  Despréaiu  a  fortement  censuré  Tau- 
leur  du  èî&Ue  sauvé^,  d'avoir  dit  : 

Lea  poissons  ébahis  les  reganienl  passer. 


quoiqu'il  n^eût  fait  que  copier  la  pensée  du  P.  Milieu, 
jésuite,  qui,  dans  son  poème  intitulé  :  Moses  vialor, 
avoit  dit  : 


Hiuc  inde  atloniii  liquide  marmore  pitces  *. 

Voici  comment  Despréaux  foudroie  ces  sortes  de  li- 
cences : 

N'imitez  pas  ce  fou,  qui  décrivant  les  mers, 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  Dota  entr'ouveits 
l/Uébieu  sauvé  du  joug  de  ses  injuslas  maîtres. 
Met  pour  le  voir  passer  les  poissons  aux  fenêtres. 

Voiture  *,  d'ailleurs  si  délicat  et  si  naturel,  ne  méri* 
teroit-il  pas  la  mèlne  critique,  pour  avoir  dit  dans  une 
chanson  : 

Nous  vîmes  dedans  la  nue 
La  tour  de  Monl-le-Heris, 
Qui,  pour  regarder  Paris 
Allongeoit  son  col  de  grue, 
Et  pour  y  voir  vos  beaux  yeux 
S'élevoit  jusques  aux  cieux. 

Je  sais  que  Voiture  badinoit  sans  cesse,  et  que  celte 
sorte  d'esprit  peut  se  donner  des  libertés  que  le  sé- 
rieux d'un  poème  héroïque  ne  {^rmet  pas  de  prendre: 
mais,  malgré  cette  distinction,  la  figure  me  paroit  bien 
hardie  pour  ne  rien  dire  de  pis. 

]  On  dit  que  M.  Despréaux  lisant  au  roi  sa  première 
épitre,  ce  prince  fut  si  charmé  du  portrait  que  fait  le 
poète  de  Pempereur  Tite,  qu'il  se  le  fit  lire  plusieurs 
fois.  Le  voici  : 

Tel  ftil  cet  empereur,  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renotlre  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhcc; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  : 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  reveuir  heureux  : 
Qui  soupiroit  le  soir  si  sa  main  fortuuée 
N'avoit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée  '^. 

On  ne  peut  nier  que  ce  portrait  soit  magnifique,  et 

nant  le  vers  de  Saint-Amant,  rapporté  ploa  haut,  pour  être  la 
copie  de  celui  du  P.  Milieu.  Le  jésuite  ne  dit  pas  que  Icm  poistonê 
éitaki*  regardaient  passer  let  hraélilet.  Il  dit  seulement  que  lors- 
que la  mer  se  fut  enir'ouverte  pour  livrer  passage  i  ce  peuple 
fugitif,  l''s  potions  Honnéê  furent  arriliH  (^tant^  de  part  et  tfauire 
doue  leur  élément  liquide.  Le  vers  laiiu  ne  peut  pas  s'entendre 
autrement.  Ajoutons  qu'il  étoit  difficile  que  Saint- ornant,  qui  ne 
savoit  pas  la  langue  latine,  pût  prendre  des  images  et  des  exprès* 
sions  particulières  au  Uoytet  viutor,  Sainu-Marc. 

Antoine  Milieu,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  riié- 
torique  et  de  philosophie  ;  né  i  Lyon  en  1575,  mort  à  Rome  le 
14  de  février  1616.  ^on  Uoyses  viator  a  paru  I  Lyon  en  deux 
parUes,  1056  et  1659,  in-8*. 

*  Voyes  p.  19,  note  9. 

*•  Éplire  I,  vers  109-114,  p.  61,  colonne  !• 
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les  vers  extrêmement  beaux  :  mais,  pour  dire  ce  que 
je  pense,  le  poète  françois  est  demeuré  au-de,ssous  de 
son  original.  Je  trouve  plus  de  grandeur,  plus  de  no- 
blesse et  plus  d'énergie  dans  les  deux  yers  d'Ausone 
sur  le  même  sujet  : 

Félix  impei  io,  felix  brevilale  reguodi 
Expers  civilis  sauguinis,  orbis  amor. 

Ce  mot,  felix  brevitaU  regendi,  renferme  à  mon 
avis  ce  véritable  sublime  dont  M.  Despréaux  a  si  bleu 
parlé  après  Long  in. 

î  Feu  M.  Dospréaux  faisoit  revoir  tous  sos  ouvrages 
à  M.  Patru  «,  qui  lui  dit  un  jour  qu'il  avoit  trouvé  un 
VOIS  dans  sa  traduction  de  Longin  dans  l'endroit  où 
il  dit  en  parlant  de  Sopho'^  : 

Elle  gèle.  oUc  brûle;  elle  e»l  iollo,  elle  e»t  sage. 

Il  pria  M.  Despréaux  de  changer  cet  endroit,  attendu 
que  les  vers  faisoient  toujours  un  mauvais  effet  dans 
un  discours  en  prose,  et  que  ceux  qui  écrivoient  bien 
évitoientde  tomber  dans  ce  petit  défaut  ;  ajoutant  qu'il 
et  oit  bien  assuré  qu'on  ne  trouveroit  uucun  \crs  dans 
ses  plaidoyers  imprimés.  M.  Despréaux,  qui  ne  vouloit 
point  corriger  sa  traduction,  qui  en  effet  exprime  avec 
beaucoup  de  vivacité  l'état  où  se  trouvoit  Sapho,  lors- 
qu'elle voyoit  son  amant,  dit  à  M.  Patru  :  «  Je  parie 
que,  si  je  cherchois  bien,  je  trouverois  quelques  vers 
dans  vos  plaidoyers.  •  Et,  prenant  en  même  temps  le 
volume  des  œuvres  de  M.  Patru,  il  tomba  a  Touver- 
ture  du  livre  sur  ces  mots  qui  font  un  vers  : 

Onzième  plaidoyer  pour  un  jeune  Allemand. 

]  Soit  mauvais  goût  ou  délicatesse  outrée,  j'ai  tou- 
jours trouvé  peu  de  jublesse  dans  ces  vers  de  la  troi- 
sième satire  de  M.  Despréaux. 

Moi  qui  complc  pour  rien,  ni  le  vin,  iii  la  clière, 
Si  l'on  n'c&t  plus  au  large  a&sis  en  un  fe&tin, 
Qu'aux  sermons  de  Cassagno  ou  de  l'abbé  Colin'. 

On  voit  bien,  à  la  vérité,  que  Fauteur  a  voulu  dire 
par  là  que  ces  deux  prédicateurs  attiroient  peu  de 
monde  à  leurs  sermons  ;  mais  cela  esl-il  bien  exprimé? 
Et  si  je  disois  :  je  n'aime  point  les  grandes  cohues, 
surtout  à  table,  et  j'aimo  à  y  élrc  plus  à  Taise  qu'aux 

*  Yoycx  p.  15,  note  5. 

*  Cbap.  Yiii,  p.  îo2. 

*  Satire  m,  vers  5S-(0,  p.  18,  colonne  1. 

*  Voyez  p.  42,  noie  3. 

*  Ednie  Boursaull,  auteur  dramatique;  né  i  Mus^y  rÉvêquc 
(Aube)  en  oclohrc  1G58,  mort  ù  IlonUuçon  (Allier;  le  15  de  ^ep- 
lembre  1701.  11  e»t  l'auteur  de  la  Sutire  fk»  ialircit  comédie  di- 


BOILEAU. 

sermons  du  P.  Bourdaloue^»  cela  ne  signiOeroit-fl  pas 
qu'on  est  fort  pressé  dans  Tauditoire  de  ce  célèbre 
orateur?  On  nie  répliquera  sans  doute  que  la  con- 
trainte du  vers  n'a  pjs  permis  à  M.  Despréaux  de 
mettre  l'adverbe  encore  :  si  Ton  n'est  encore  plus  à 
Taise  à  table  qu'aux  sermons  de  Gassagne  ou  de  Tabbé 
Colin.  Je  réponds  que  même  dans  ce  sens-là,  qui  est, 
sans  contredit,  celui  de  l'auteur  de  la  satire,  sa  pensée 
ne  me  paroit  pas  juste  et  n'exprime  pas  bien  ce  qu'il 
vouloit  dire,  puisqu'on  peut  être  beaucoup  à  table  et  au 
sermon,  et  y  être  à  Taise. 

]  H.  fioursaultS  dans  mie  comédie  intitulée  :  La 
Satire  des  satires,  blâme  ces  autres  ters  de  la  mèaie 
satire  : 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  entasséis 
négnoit  un  long  cordon  d'alouellcs  pre^^ées  *• 

l^uisquc  ce  repas,  selon  M.  Despréaux,  s'étoit  donné  en 
été,  au  mois  de  juin,  qui  est  un  temps  où  Ton  ne  sert 
point  d'alouettes,  il  a  eu  tort  de  dire  qu'il  y  en  avoit. 
Les  ennemis  de  M.  Despréaux  triompboient  là-dessus, 
et  Boursault  s'applaudissoit  fort  de  cette  critique.  L  au- 
teur des  remarques  dit  que  M.  Despréaux  souteno>t 
qu'il  avoit  eu  raison  de  faire  servir  des  alouettes  dans 
un  repas  donné  par  un  homme  extravagant  et  de  mau- 
vais goût,  et  que,  comme  on  en  peut  avoir  dans  toutes 
les  saisons,  les  alouettes  n'étant  pas  un  oiseau  de  pas- 
sage, il  lui  avoit  été  permis  de  dire  qu'on  en  avoit 
servi.  Il  ajoutoit  que  cette  faute  tomboit  stur  Hignot, 
qui  avoit  préparé  le  repas,  et  non  pas  sur  le  poète  qui 
en  avoit  fait  la  description  ;  mais  on  me  permettra  de 
dire  que  cette  raison  est  une  mauvaise  excuse.  Ce 
repas  paroit  être  un  jeu  de  Tauteur  et  une  imitation  de 
ceux  dont  parlent  Horace,  Juvénal  ^  et  Pélrone  ;  ainsi 
tout  tombe  sur  le  poète.  L'auteur  des  conunentaires  a 
avoué  que  M.  Despréaux  auroit  peut-être  changé  cet 
endroit  si  ses  ennemis  ne  s'étoient  pas  si  fort  applau- 
dis de  cette  critique.  Le  succès  de  nos  adversaires 
doit-il  nous  empêcher  de  corriger  nos  fautes? 

]  M.  et  madame  Dacier  avoient  tant  de  zèle  pour  les 
anciens  auteurs,  surtout  pour  ceux  dont  ils  avoient 
traduit  ou  commenté  les  ouvrages,  qu'ils  ne  pouvoient 
souffrir  qu'oa  leiur  fit  la  moindre  insulte.  Leur  viva- 
cité sur  ce  sujet  alloit  au  point  de  se  fâcher  contre 
ceux  qui  ne  les  estimoient  pas  autant  qu'eux.  Je  suis 

rigée  contra  Boileau,  et  dont  celui-ci  fil  défendre  la  reprësenli- 
tion.  De  son  théâtre  réuni,  Paris,  1725  ei  1746,  3  vol.  in-12,  le 
Mercure  galanl  est  la  seule  pièce  que,  parfois,  l'on  joue  encore. 
11  a  aussi  quelques  romans.  Voyez,  page  33U,  un  passage  d'ooe 
lettre  de  Boileau  à  Racine  sur  Boursault. 

*  Saiiru  viii,  vers  93-iM,  p.  18,  colonne  1. 

^  Ce  poêle  e*t  ici  nommé  mal  à  propo».  11  u*a  point  Cul  de  des* 
cription  tttiriqu*  d'auotui  ripis.  Soioi-lUrc. 


APPENDICE. 


495 


[Hîrsuadé  qu'ils  auroient  souffert  plus  patiemment 
qu'on  leur  eût  dit  des  injures,  qu'à  Homère,  à  Socrate 
rt  à  Platon.  On  a  vu,  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages, 
à  quel  point  ils  se  sont  emportés  contre  M.  de  la  Motte 
et  M.  l'abbé  Terrasson.  Ce  qui  se  passa  chez  eux  à  l'oc- 
casion de  la  satire  de  Y  Équivoque^,  que  M.  Despréaux 
leur  étoit  venu  lire,  est  un.de  ces  faits  singuliers  qui 
prouve  encore  mieux  ce  que  je  viens  d'avancer,  que 
toute  la  vivacité  qu'ils  ont  marquée  contre  les  partisans 
des  modernes.  Le  commencement  de  cette  satire  fut 
applaudi;  les  deux  auditeurs  en  parurent  charmés: 
mais,  lorsque  M.  Despréaux  récita  ce  vers,  qui  regarde 
Socrate, 

Trds-équivoque  ami  du  Jenne  Aldbiade  *, 

le  couple  savant  se  révolta.  On  trouva  très-mauvais  que 
l'auteur  eût  donné  le  moindre  soupçon  contre  la  vertu 
de  ce  philosophe;  on  fit  son  apologie,  ou  le  défendit 
avec  toutes  les  raisons  que  Platon  avoit  employées  pour 
faire  voir  que  l'amitié  de  ce  grand  homme  pour  le  jeune 
Athénien  étoit  fondée  sur  la  vertu,  et  on  pria  trés- 
sérieusement  M.  Despréaux  de  changer  ce  vers;  el, 
comme  il  ne  voulut  point  se  rendre  ni  leur  rien  pro- 
mettre là-dessus,  la  conversation  unit  et  la  lecture  de 
VÉquivoque  en  demeura  là. 

]  Quoique  je  sois  un  des  grands  admirateurs  de 
M.  Despréaux,  je  ne  laisse  pas  quelquefois  d'exercer 
ma  critiqué  sur  ses  ouvrages.  Les  grands  poètes  sont 
quelquefois  sujets  à  charger  leurs  vers  de  circonstances 
inutiles.  Dans  l'endroit  du  Lutrin,  où  M.  Despréaux  fait 
venir  la  nuit  avec  un  hibou  qu'elle  avoit  pris  à  Mont- 
Ihéry,  il  dit  qu'étant  arrivés  prés  de  la  Sainte-Chapelle  : 

Là  s'élançanl  d'un  vol  que  le  vent  Tavorif^e. 
Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église  '. 

Je  demande  pourquoi  il  a  cru  avoir  besoin  que  le  vent 
favorisât  l'essor  du  hibou.  Est-ce  parce  que  cet  oiseau 
vole  lentement?  Mais,  puisqu'il  le  fait  venir  avec  le  se- 
cours de  la  déesse  de  la  nuit,  dans  un  instant,  depuis 
Montlhéry  jusqu'à  Paris,  il  n'avoit  pas  besoin  d'un 
nouveau  secours  pour  monter  sur  le  toit  d'une  église. 
Cette  critique,  dira-t-on,  est  un  vain  raffinement  ;  j'en 
conviens,  si  l'on  veut,  mais  on  pardonne  moins  aux 
grands'  hommes  qu'aux  médiocres  auteurs  les  plus 
petites  négligences. 
3  L'auteur  *  du  Commentaire  sur  les  œuvres  de 

Voyes  plus  haut  le  BoUénnay  p.  466. 
-  Satire  xu,  vers  150.  p.  M,  colonne  2. 
'  ÏMlrin,  chant  III,  vols  25-26,  p.  Mt),  colonne  1. 
^  BrossMte. 

•  François  VavasseUr,  de  la  ilompagnic  de  Jésus,  proresseur 
(l'Écrituret  Mintes,  au  coUégé  de  Louis-le-Graud  i  né  i  Paray, 


M.  Despréaux  rapporte  assez  fidèlement  les  noms  de 
ceux  que  ce  grand  poète  a  copiés  ou  imités.  Ainâ  on 
duit  penser  que  s'il  avoit  su  Tépigramme  du  savant 
P.  Vavasseur  ^,  il  l'auroit  rapportée  à  l'occasion  de  cee 
vers  de  la  satire  ix  : 

Si  Ton  Tient  à  chercher  par  quel-Mcret  mystère 

Alidor  à  ses  frais  b4lit  un  monastère  : 

Alidor,  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis, 

Je  Tai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis; 

C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 

Et  qui  veut  rendre  i  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  *. 

Le  P.  Vavasseur  avoit  exprimé  cette  pensée  avant 
Despréaux  : 

Bas  Matho  mendids  fecit  justissimos  ndes; 
Hos  et  mendions  fecerat  ante  Natho. 

L'un  et  l'autre  avoient  peut-être  en  vue  la  réponse  de 
Louis  XI  à  ceux  qui  lui  louoient  la  charité  de  M.  Rau- 
lin,  chancelier  de  Bourgogne,  qui  avoit  fait  bâtir  un 
hôpital  à  Baune  :  c  II  est  bien  raisonnable,  dit  ce 
prince,  que  Raulin,  ayant  fait  tant  de  pauvres  en  sa 
vie,  il  fit,  avant  mourir,  une  maison  pour  les  loger.  • 
Louis  XIV  n'auroit  jamais  fait  une  telle  réponse,  quand 
même  le  fait  auroit  été  vrai;  mais  Louis  XI  haïssoit 
trop  le  duc  de  Bourgogne  pour  épargner  son  chan- 
celier. 

]  Les  quatre  vers  qui  furent  mis  au  bas  du  portrait 
de  M.  Despréaux,  que  M.  le  Verrier  avoit  fait  graver 
par  Drevet,  marquent  bien  le  caractère  de  ce  grand 
poète  : 

Au  joug  de  la  raison  asservissanl  la  rime, 
Et  môme  en  imitant,  toujours  original. 
J'ai  su  dan&  mca  écrits  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  JuvénaP. 

On  sait  à  présent  que  M.  Despréaux  lui-même  en 
est  l'auteur.  Celui  qui  a  fait  des  commentaires  sur  ses 
ouvrages  a  révélé  cette  anecdote  littéraire.  M.  Des- 
préaux sentoit  bien  lui-même  qu'il  y  avoit  de  la  vanité 
dans  ces  vers,  puisqu'il  écrivit  à  M.  le  Verrier  les  vers 
suivans  : 


Oui,  le  Verrier,  c'est  là  mon  iidèle  portrait 

Et  le  graveur  en  chaque  trait 
A  su  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
l'c  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté; 
Mais  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  onvrage 
Tu  me  f:  is  prononcer  avec  tant  de  fierté, 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnoltre  l'image"? 

dans  le  CharoUis,  eu  16(fô.  mort  à  Paris  le  U  de  décembre  1681. 
11  a  laissé  des  ouvrages  de  littoral ure  et  de  philosophie  qui  ont 
été  recueillie»,  Amsteniam,  1709,  iu-folio. 

•  Satire  H,  vers  159-164,  p.  31-35. 
^  Voyes  p.  141,  note  5,  et  page  492. 

*  Voyci  p.  Ul,  Poésiet  (li$ene$t  ^ 
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OEUVRES  DE  DOILEAU. 


Le  même  commentaleur  rapporte  un  fait  qui  montre 
bien  les  contradiclions  de  lamour-propre.  11  dit  qu'un 
graveur,  ayant  apporté  à  M.  Desprêaux  son  portrait,  le 
pria  de  lui  donner  des  vers  pour  mettre  au  bas  de  la 
gravure,  et  que  M.  Despréaux  lui  répondit  qu'il  n'étoil 
ni  assez  fat  pour  dire  du  bien  de  lui-même,  .ni  assez 
sot  pour  en  dire  du  mal.  Accordez  cela  avec  les  quatre 
▼ers  du  portrait  de  Drevet,  ou  plutôt  accordez  les  hom- 
mes avec  eux-mêmes. 

}  M.  Despréaux  ne  manquoit  jamais  de  lire  à  M.  Pa* 
tm  *  tous  ses  ouvrages  avant  que  de  les  donner  au  pu- 
blic; et  il  a  avoué  plusieurs  fois  qu'il  s'éloit  bien  trouvé 
de  ses  décisions,  et  que  son  jugement  étoit  sûr,  et  sa 
critique  fort  sensée. 

J  Les  vers,  que  M.  Despréaux  débile  dans  les  héros 
de  romans,  comme  extraits  d'une  harangue  de  la  Pu- 
celle  au  roi  Charles  VII,  et  qui  commencent  par  ces 
mots  : 

0  graod  prince,  que  grand  dès  cette  heure  j'appeUe,  etc., 

ne  sont  point  dans  le  poème  de  M.  Chapelain  '.  C'est 
un  centon  composé  de  plusieurs  vers  répandus  dans 
cet  ouvrage.  Cependant  un  auteur,  qui  a  feint  de  jus- 
tifier Chapelain  dttns  une  critique  imprimée  à  la  suite 
de  Mathanasius  ',  a  cité  ces  mêmes  vers  sur  la  foi  de 
Despréaux.  Il  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde.  On 
trompe  le  public  en  lui  donnant  comme  une  harangue 
suivie  et  tirée  du  poème  de  la  Pucelle  un  centon  com- 
posé de  plusieurs  hémistiches  ramassés  en  différons 
endroits.  On  peut  ainsi  faire  les  plus  mauvais  vers  du 
monde  tirés  des  ouvrages  du  meilleur  poète,  comme 
on  en  a  fait  de  très-obscènes  de  ceux  du  chaste  Virgile. 

3  Laissons  aux  poètes,  qui  disent  tout  ce  qui  K  ur  I 
plaît  pour  enrichir  leur  poésie,  et  aux  diseurs  de  rien, 
qui  ne  veulent  jamais  demeurer  court,  de  soutenir  de 
semblables  paradoxes  (que  les  hommes  ont  dans  leur 
physionomie  quelque  rapport  avec  un  animal).  Encore 
les  poètes  judicieux  y  sont  ils  fort  réservés.  M.  Des- 
préaux  dans  ses  satires  dit  tout  simplement  :  un  chat 
est  un  chat  et  Bollel  un  fripon  *,  et  non  pas  Rolleî 
est  un  chat,  quoique  dans  un  sens  il  Tauroit  pu  dire. 
Mille  expériences  nous  apprennent  tous  les  jours  que 

*  Voyez  p.  15,  note  5. 

*  Voyez  p.  183,  colonne  2. 

*  Uyacinibe  Cordonnier,  connu  sous  le  nom  de  Thémi&cuil 
(le  i^ainl-Uyarinlhe,  littérateur,  né  à  Orléans  le  24  de  septem- 
•)rc  1684,  mort  k  Geoecken,  près  de  Bréda  en  1746.  Il  a  m-né  uue 
vie  assez  agitée.  Le  Chef-ifauvre  d'un  inconnu,  chanson  populaire  ' 
ornée  d'un  commentaire  à  la  façon  dcb  érudiis  de  ItoUaiuie,  a  < 
paru  pour  la  piemière  fois  à  la  Huye,  1714,  in-l2.  0»  doileucore  : 
^  Saint-Hyacinthe  d'autres  ouvrages  d'érudition  critique. 

*  Satire  i,  tert  Si,  p.  U,  colonne  i. 


les  chats  sont  de  francs  fripons;  mais  il  n'ayoit  garde. 
parce  qu'il  êtoil  persuadé  par  sa  raison  qu'une  bète 
ne  ressemble  qu'à  une  béte  et  qu'un  homme  ne 
semble  qu'à  m\  homme. 


CXTAAIT    DES    MELANGES    HISTORIQUES,    RECUEILLIS    ET 
NEKTÉS    PAU    V.    ***',     A    AMSTERDiJI,    CHEZ   LE 
I7i8,    IN-12. 


}  On  a  reproché  à  l'abbé  Tallemant  d*avoir  fatt,  à 
l'égard  de  sa  traduction  des  hommes  illustres  de  Plu- 
larque,  ce  que  René  Benoist  «  fit  à  l'égard  de  sa  tra- 
duction de  la  Bible.  Despréaux  le  lui  reproche  dune 
manière  qui  n'est  pas  moins  piquante  qu'elle  est  fine, 
il  l'appelle 

Du  françoîs  d'Amyot  le  fade  traducteur  *. 

Âmyot  lui-même  n'a  pas  été  exempt  d'un  pareil  re* 
proche,  c  J  ai  oui  dire  à  H.  Patin,  dit  M.  Colomiès  ^ 
(dans  ses  Opuscules,  p.  124),  qu'il  atoit  appris  du 
bonhomme  Laurent  Bochel  qu'Amyot  avoit  traduit  les 
Vies  de  Plutarque  sur  une  vieille  version  italienne  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  et  qu'elle  étoit  cause  des  fautes 
qu'il  avoit  faites.  > 

J  L'abbé  Gotin  n'avoit  pas  grand  bien  de  son  patri- 
moine, mais  il  lui  échut  tout  à  coup  deux  ou  trois 
successions  qui  le  rendirent  riche.  11  eut  des  procès  à 
essuyer,  et  cela  l'obligea  à  donner  tout  ce  qu'il  avoit  à 
un  de  ses  amis  à  certaines  conditions.  Ses  parents 
furent  si  fâchés  de  celte  donation,  qu'ils  présenterait 
requête  pour  lui  faire  créer  un  curateur,  et  prétendi- 
rent le  faire  passer  pour  fou.  L'abbé,  au  lieu  de  corn- 
paroilre,  alla  voir  ses  juges  et  les  pria  d'aller  entendre 
quelqu'une  de  ses  prédications  qu'il  devoit  faire  pen- 
dant le  carême.  Ses  juges  le  firent;  et  ils  furent  si 
satisfaits  de  ses  sermons,  et  si  indignés  de  l'injustice 
de  ses  parens,  qu'ils  les  condamnèrent  aux  dépens  et 
à  une  amende.  N'en  déplaise  à  ces  juges  de  Tabbé 
Colin,  leur  jugement  fut  un  peu  précipité.  H  y  a  de 
bons  prédicateurs  qui  ne  laissent  ]k\s  d'avoir  de  petits 

*  M.  de  la  Brune,  ministre  de  Téglise  françoise  de  Tournai. 
S;iin(-Marc. 

*  René  Benoîst,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  curé 
de  Salnl-Eu^tafhe  et  lun  des  principaux  agcut»  de  la  coi  version 
de  Henri  IV,  mort  en  1608.  ^a  ver>ion  de  la  Dihie  fut  censurés 
p.ir  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et  condamnée  par  Gré- 
goire XIU. 

^       Ou  lo  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot. 

Épltre  vil,  vers  SO,  p.  76,  colonne  1. 

*  Paul  Colomiès,  érudit  calviniste,  né  à  la  Hocbeile,  moil  à 
Londres  le  15  de  janvier  169i. 
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grains  de  folie.  On  en  7oit  de  temps  en  temps  dans 
toutes  les  communions.  Un  lecteur,  qui  voudroit  con- 
clure par  quelques  discours  bien  sensés  que  fait  don 
Quichotte,  que  don  Quichotte  n'est  pas  visionnaire,  s'ex- 
poseroit  à  la  risée  publique.  On  peut  dire  la  même 
cliose  à  regard  de  Cyrano  de  Bergerac  *.  Si  ces  juges 
eussent  fait  cette  réflexion,  et  que  d*un  autre  côté  ils 
eussent  entendu  discourir  certains  fous  des  Petites- 
Maisons,  ils  ne  fussent  pas  allés  si  vile  en  besogne. 
Mais,  quoi  qu*il  en  soit  de  ce  jugement,  ce  qu*on  vient 
de  rapporter  marque  du  moins  que  l'abbé  Cotin  n'éloit 
pas  un  tout  à  fait  méchant  prédicateur.  Cependant 
Despréaux  ne  laisse  pas  de  dire  : 

Qu'avant  lui  Juvénal  avoil  dit  en  lalin 

Qu'on  Cbl  as^is  à  Vàibe  aux  bcrinons  de  Cotin  *.^ 

.  Cela  est  outré.  11  est  probable  d'un  côté  que  Tabbé 
Cotin  n'a  pas  été  des  meilleurs  prédicateurs  de  son 
siècle  ;  mais  il  est  probable  d'un  autre  côté  qu'il  n'a 
pas  été  des  moindres.  Qu'on  dise  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra, quand  ses  sermons  n'auroienl  fait  que  le  garan- 
tir de  l'hôpital  des  fous,  où  ses  parens  a  voient  envie 
de  le  faire  enfermer,  les  personnes  raisonnables  con- 
cluront que  ses  sermons  n'étoient  pas  si  méprisables 
que  ses  ennemis  le  prélendoient.  D'ailleurs,  on  peut 
dire  que  ceux  que  Despréaux  attaquoit  éloient  ordi- 
nairement des  gens  qui  avoient  quelque  mérite  '.  En 
eiïet,  la  plupart  de  ceux  dont  il  s'est  moqué  dans  ses 
satires,  ont  fait  des  ouvrages  qui  seront  toujours  esti- 
més, quoiqu'on  y  puisse  remarquer  quelques  défauts. 

Despréaux  ne  fut  pas  le  seul  auteur  distingué  qui 
maltraita  l'abbé  Cotin.  Molière  le  fit  d'une  manière 
sanglante.  La  comédie  des  Femmes  savantes^  est  une 
satire  contre  lui  et  contre  quelques-unes  de  ses  amies. 
Cette  pièce  fut  d'abord  annoncée  sous  ce  titre  :  VAbbé 
Cotin;  et,  la  première  fois  que  Ton  joua,  l'abbé  fut 
représenté  avec  un  masque  si  ressemblant,  que  tout 
le  parterre  le  reconnut  ;  c'est  une  particularité  que 
tout  Paris  sait.  M.  Ménage  ajoute  même  que  Molière 
fit  acheter  un  des  habits  de  cet  abbé  pour  le  faire 
mettre  à  celui  qui  faisoit  le  personnage  de  son  héros. 
L'abbé  se  plaignit  à  la  cour.  Alors  le  titre  de  la  pièce 
fut  changé  dans  les  affiches  en  celui  de  VAbbé  Tri'' 
colin;  et,  quand  cette  comédie  fut  imprimée,  on  se 
contenta  de  mettre  M.  Tricolin. 

M.  Baîliel  ^  ne  l'épargne  pas  dans  ses  Jugemens  des 

•  Voyex  p.  106,  noie  7. 

*  Satire  ix,  vers  129-130,  p.  34,  colonne  2. 

'  Perrault,  Colin,  Cassagoe,  en  avoient  beaucoup.  Quinault  en 
.ivoii  infiniment  commo  poète  lyrique,  quoi  qu'il  en  eût  d'ailleurs 
{\)ti  peu.  Saial-rarc. 
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poêles,  t.  V,  p.  244.  On  le  verra  par  le  portrait  qu  il 
en  fait  en  parlant  des  Œuvres  galanles  en  vers  et  en 
prose  de  cet  abbé.  •  Si  l'on  prétend,  dit-il,  le  louer 
comme  un  poêle  des  plus  galans  de  ceux  qui  ont  lu  et 
su  par  cœur  la  Légende  des  Rnelles,  on  est  en  danger 
de  confondre  avec  lui  un  célèbre  prédicateur  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  Cotin;  et,  dès  qu'on  aura  trouvé 
dans  un  abbé  séculier  un  sujet  capable  d'occuper  tout 
à  la  fois  la  chaire  et  le  Parnasse,  on  se  verra  embar- 
l'assé  par  cette  alliance  extraordinaire  qu'il  a  pu  faire, 
des  délices  de  la  galanterie  avec  la  sévérité  des  Maxi- 
mes de  la  pénilence,  du  renoncement  à  soi-même  et 
des  autres  vertus  évangéUques.  •  La  raillerie  est  pi- 
quante ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse  raisonna- 
blement la  blâmer.  Un  ecclésiastique  sort  absoliunent 
de  son  caractère,  et  fait  la  chose  du  monde  la  plus 
absurde  et  la  plus  contradictoire,  lorsqu'il  s'amuse  à 
composer  des  pièces  galantes.  Cependant,  depuis  Ué- 
liodore,  évèque  de  Trica  en  Thessalie,  qui  fit  le  roman 
des  Amours  de  Théagéne  et  de  Chariclée,  il  y  a  eu  une 
infinité  de  gens  d'église  de  tout  ordre  qui  sont  tombés 
dons  cette  monstrueuse  irrégularité.  M.  Ménage  nous 
en  donne  une  liste  assez  longue  dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages *.  Lui  qui  étoit  une  espèce  d'ecclésiastique,  car 
il  étoit  pensionnaire  sur  des  bénéfices,  se  trouvoit 
dans  le  cas.  11  avoit  fait  plusieurs  vers  galans;  et  il 
avoit  dressé  cette  liste  pour  s'excuser  par  l'exemple 
d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qui  ont  composé 
des  ouvrages  et  des  vers  de  galanterie.  Mais  il  aban- 
donne cette  excuse  dans  la  suite,  et  avoue  que  M.  Bail- 
let,  qui  ne  l'avoil  pas  plus  épargné  que  l'abbé  Cotin,  avoit 
raison  de  condamner  ces  sortes  de  vers  dans  les  écrits 
des  poètes  chrétiens.  •  Et  je  me  repens  sérieusement, 
dit-il,  d'en  avoir  fait.  El  je  prie  Dieu  de  me  pardonner 
ceux  que  j'ai  faits.  Et  je  lui  promets  de  n'en  plus  faire. 
Et  je  convie  les  jeunes  gens  de  faire  leiur  profit  de  ma 
faute.  •  M.  Ménage  avoit  été  piqué  au  vif,  et  ou  voit 
bien  qu'il  y  a  un  peu  de  chagrin  dans  son  fait.  Je  veux 
croire  pourtant  que  sa  conversion  fut  sincère  ;  et,  cela 
étant,  ce  fut  un  grand  sacrifice  qu'il  fit  à  Dieu,  car  il 
étoit  fort  amoureux  de  ses  productions. 

}  11  y  a  dans  la  I>(ormandie  ime  petite  ville  appelée 
Vire,  dont  on  dit  : 


Viria  viripoten$  varia  virtule  virescit; 
A  magoibquc  viii^  Viria  noutcti  livbcl. 

*  Voye2plus  haut  :  Extrait  du  Carpentariana,  p.  487;  et  extrait 
du  MenagioM,  p.  490. 

^  Voyex  p.  106,  note  8.  —  Adrien  Baillet,  né  à  la  .Neuvillo-en- 
Uei,  village  du  diocc&e  de  Beauvais,  le  13  de  juin  1649,  mourut  à 
Pari»  le  21  de  janvier  1706.  On  trouve  &a  Vie  i  la  léte  de  U  dci- 
nière  édition  de  tea  Jugemeuh  des  tavanls.  Saint-Marc. 

*  VAnli'BailUt^  t.  U,  p.  334  et  pois  354.  Saint-Marc. 
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La  rivière  qui  arrose  cette  ville  s'appelle  la  Vire,  et 
le  pays  voisin  Vau  de  Vire  (vallée  de  Vire).  Olivier  Bas- 
selinS  qui  étoil  un  foulon  de  Vire,  inventa  ces  chan- 
sons qu'il  appelle  vaudevilles,  qui  furent  d'abord  ap- 
pelées vaudevires,  parce  qu'on  commença  à  les  chan- 
ter au  Vau  de  Vire.  André  du  Ghesne*,  après  avoir 
parlé  de  ce  pays  dans  ses  Antiquités  et  recherches  des 
villes  de  France,  dit  que  d'icelui  ont  pris  leur  origine 
ces  anciennes  chansons  qu'on  appelle  c  communément 
vaudevilles  pour  vaudevires,  desquelles,  ajoute-t-il,  fut 
auteur  un  Olivier  Basselin,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Belleforest  ',  au  moyen  de  Charles  de  Bourgueville  *, 
Tivant  lieutenant  général  au  bailliage  de  Gaen.  »  M.  Mé- 
nage, qui  a  cité  ces  paroles  ",  cile aussi  celles  de  Belle- 
forest, qui  se  trouve  au  premier  vol.,  p.  48  de  sa  Cos- 
mographie; et  il  conclut  de  ce  passage  et  de  quelques 
autres  qu'il  cite,  que  ceux-là  se  sont  trompés  qui  ont 
cru  que  ces  chansons  sont  appelées  vaudevilles,  parce 
que  ce  sont  des  voix  de  ville.  Dans  ce  premier  senti- 
ment ont  été  Jean  Chardavoine  ^  de  Deaufort  en  Anjou, 
dans  un  livre  intitulé  :  Recueil  des  plus  belles  et  des 
plus  ejccellentes  chansons  en  forme  de  voix  de  ville, 
et  Pierre  de  Saint-Julien  ^  dans  ses  Mélanges  historié 
quet,  M.  de  Gailières^  est  dans  le  second  sentiment; 
car  il  fait  dire  à  son  commandeur  dans  ses  Mois  à  la 
mode,  que  les  Espagnols  appellent  passecaille  une 
composition  en  musique,  qui  veut  dire  passe-rue, 
c  comme,  dit-il,  nous  appelons  en  Fn^ce  des  vaude- 
villes, certaines  chansons  qui  courent  dans  le  public.  > 
Despréaux  dans  son  Art  poétique,  après  avoir  parlé  de 
la  satire,  a  dit  : 


EXTRAIT  DO    FURETERUNA,    IMPRIMé   k  PAE18, 
GUILLAIK,    EN   1690,   IN-IÎ. 


D'ua  trait  de  ce  poëme  eo  bons  mois  si  fertile, 
Le  François  né  malin  Torma  le  vaudeville, 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 
Yole  de  Doucbe  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant. 


On  s'aperçoit  bien  que  ce  poète  étoit  de  l'opinion  de 
Tauteur  des  Mots  à  la  mode;  mais  ils  se  sont  trompés 
aussi  bien  que  Ghardavoine  et  Tauteur  des  Mélanges 
historiques. 


»  Voyox  VArt  poiliqne,  chaut  II,  vers  181-184,  p.  98,  colonne  1 
et  note  2. 

*  André  Du  Chesne,  Andraas  à  Quercu,  Chesmeus,  Du  Ches- 
nxus,  QnfrcelanuM,  historien,  né  en  Touraineau  mois  de  mal  1584, 
mort  le  50  de  mai  1640. 

*  François  de  Belleforest,  trop  fécond  auteur,  né  en  septem- 
bre 1530.  mort  i  Paris  le  1"  de  janvier  1583. 

*  Charles  de  Bourdevillc,  sieur  Bras,  lieutenant  général  de 
Caen,  et  auteur  philosophique;  né  &  Caen  le  6  de  mars  1504, 
mort  en  1593. 

*  rans  les  Origines  de  la  hmgue  frahçoisf,  au  mol  :  vaudfiille. 

*  Jean  Chardavoine,  natif  de  Bcaufort,  eu  Anjou.  11  a  fuit  un 
recueil  de»  plu»  belles  cban&ons  modernes,  lesquelles  il  a  mi&es 
eu  musique,  imprimées  i  Paris  Tan  1j76.  La  Croix-du-Maino. 


î  M.  Despréaux,  le  plus  illustre  poète  de  notre 
temps,  et  leP.Bourdaloue»,  le  plus  fameux  prédicateur 
qu'on  puisse  entendre,  disputoient  un  joiur  sur  quel- 
que matière  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  le  père,  ne  sa* 
chant  plus  que  répondre  à  M.  Despréaux  :  «  11  est  bien 
vrai,  lui  dit-il,  que  tous  les  poètes  sont  fous.  ■  — 
«  Vous  vous  trompex,  mon  père,  lui  répondit  M.  Des- 
préaux. Allez  aux  Petites-Maisons,  vous  y  trouverez  dix 
prédicateurs  contre  un  poêle.  » 

5  Ils  oAt  accoutumé  en  Hollande,  à  Lyop  et  à  6ouea, 
de  faire  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  pièces 
pour  faire  passer  celles-ci  à  la  faveur  des  autres.  Les 
satires  de  M.  Despréaux  en  ont  introduit  de  cette  nia-^ 
nière  dans  le  monde  beaucoup  de  mauvaises,  qui  n'au- 
roient  jamais  paru  sans  cela.  Un  jour  qu'il  étoit  à 
Bourbon,  un  capucin  «<>,  qui  n*avoit  jamais  lu  ses  ou- 
vrages que  de  Timpression  de  Lyon,  vint  le  féliciter 
sur  une  nouvelle  satire  qui  étoit  à  la  fin  de  son  livre. 
«  Ah  !  disoit  ce  père,  on  reconnoit  votre  mérite  su- 
blime dans  cette  dernière  pièce,  et  Ton  voit  bien  que 
plus  cet  esprit  extraordinaire  produit,  plus  il  a  de 
force.  Aucune  de  vos  satires  n'égale  celle  que  tous 
venez  du  faire  contre  les  cocus.  •  Cette  satire  n'est* 
point  de  M.  Despréaux  et  n'est  point  bonne,  mais  elle 
étoit  du  goût  du  capucin. 

]  M.  le  duc  d'Orléans  (M.  Gaston)  fit  promener  la 
Neveu",  dont  parle  M.  Despréaux  dans  ses  satire 
toute  nue  sur  un  âne  par  toutes  les  rues  dj  Paris. 


1 


i 


''.XTRAIT  DU  SBGiUISlANA,    IMPRIVi   à  PARIS   EN  1731,  IN-S'. 

J  Despréaux  a  eu  tort  de  décrier  si  fort  les  ouvrages 
de  Scarron.  Son  Typhon  n'est  pas  aussi  mauvais  qu'il 

*  Pierre  de  Sainl-Julien  de  Calleurc,  cliauoiuc  doyen  de  SainU 
Vincent  de  Cbâion,  proionotaire  apostolique  ;  né  dans  le  Nicoo- 
nais,  mort  le  i9  de  mars  1593.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  De  COrigine  des  Bourguignons  et  des  Étais  de  Bourgogne. 
Paris,  1581 ,  in-folio  ;  Mélanges  hisorifuts.  Paris,  1589,  in-8*. 

*  François  de  Callières,  diplomate  et  littérateur;  né  k  Tbori- 
gny,  on  basse  Normandie,  le  1i  de  mai  1645,  mort  à  Paris  le  5  de 
mai  1717. 11  était  de  lAcadémie  française  et  a  laissé  des  œuvres 
biatoriques,  diplomatiques  et  littéraires. 

"  Vojex  p.  i2,  note  3. 

'**  Boileau  parle  de  ce  cupuciii  dans  une  lettre  i  Racine,   du 
ÎS  de  juillet  1687.  Vojex  p.  351. 
**  Voyes  p.  W,  notée. 
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a  voulu  le  faire  croire.  C'est  un  très-beau  poème,  et  il 
me  plaît  beaucoup. 

J  J'étois  logé  proprement  et  commodément  au 
Luxembourg,  et  j'y  fis  un  jour  un  régal  à  Despréaux, 
à  Puymorin  son  frère,  à  Chapelle  et  à  M*  d'Elbene,  à 
qui  je  tâchois  de  faire  tout  le  bien  que  je  pouvois  dans 
le  mauvais  état  de  ses  affaires.  La  fête  étoit  faite  pour 
lire  un  chant  du  Lutrin  de  Despréaux,  qui  le  lut  après 
qu'on  eut  bien  mangé.  Quand  il  vint  aux  vers  où  il  est 
parlé  des  cloches  de  la  Sainte-Chapelle  (ce  sont  ceux- 
ci)  : 

Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appeloienl  i  grand  bruit  les  chantres  à  matines*. 

Chapelle,  qui  se  prenoit  aisément  de  vin,  lui  dit  :  «  Je 
ne  te  passerai  pas  argentines.  Argentine  n*est  pas  un 
mot  françois.  >  Despréaux  continuant  de  lire  sans  lui 
répondre»  il  reprit  :  <  Je  te  dis  que  je  ne  te  passerai  pas 
argentines,  cela  ne  vaut  rien.  •  Despréaux  repartit  : 
c  Tais>toi,  tu  es  ivre.  •  Chapelle  répliqua  :  #  Je  ne  suis 
pas  si  ivre  de  vin  que  tu  es  ivre  de  tes  vers.  »  Leur 
diafogue  fut  plaisant,  et  M.  d'Ëlbene,  qui  avoit  du  goût, 
prit  le  parti  de  Chapelle.  11  étoit  tard  quand  Despréaux 
et  Puymorin  se  retirèrent,  et  je  me  couchai.  Chapelle 
et  M.  d^Ëlbene  demeurèrent  près  du  feu,  se  mirent  à 
plaisanter  sur  le  mot  d'argentine,  et  dirent  mille  choses 
sur  ce  sujet  qui  m'empèchoient  de  dormir,  mais  qui 
me  divertissoient  beaucoup. 

]  Les  cabales  ne  servent  de  rien  pour  faire  valoir  des 
ouvrages.  L'on  verra  dans  trente  ou  quarante  ans  si 
l'on  lira  ceux  de  Racine*  comme  on  lit  présentement 
ceux  de  Corneille,  qui  ne  vieillissent  pas.  C'est  le  père 
du  Théâtre-François;  Racine  n'a  travaillé  qu'après  lui 
et  que  sur  son  modèle  ;  il  ne  l'a  pas  surpassé,  quoique 
ses  partisans  en  veuillent  dire.  Il  n'auroit  pas  si  bien 
réussi  que  Corneille  s'il  s^étoit  trouvé  dans  son  temps 
et  à  sa  place.  Lui  et  Despréaux  n'estiment  que  leurs 
vers  ;  ils  ne  louent  personne,  ils  critiquent  les  poésies  de 
tous  les  autres,  et  il  ne  paroit  pas  un  madrigal,  qu'ils 
ne  le  censurent.  Cependant,  ôtez^^les  de  la  poésie,  ils 
sont  muets,  ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont  ;  car,  que 
savent-ils  autre  chose  que  rimer?  M.  Perrault  >,  qu'ils 
méprisent  si  fort  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  bon 
poète,  quoi  qu'ils  en  disent,  fait  beaucoup  plus  qu'eux. 

]  Madame  de  la  Fayette  ^  disoit  :  •  Celui  qui  se  met 

*  Le  Lutrm,  chant  lY,  vers  1-S,  p.  122. 

*  Il  faut  avouer  que  Segiais  s'est  lourdement  trompé. 

>  Perrault  n*eût-il  jamais  fait  que  son  poëme  de  la  Peinture, 
et  son  Êpttre  à  to  Quintinie^  il  seroit  digne  de  ce  titre.  Saint- 
Uarc.  —  Qui  donc,  aujourd'hui,  Ul  Penaolt  pour  son  plaisir? 

*  Voyesp.  486,  note  2. 

*  Ce  reprocha  n'est  pas  san»  fondement,  et  M.  Despréaux  l'a 


au-dessus  des  autres,  quelque  esprit  qu'il  ait,  se  met 
au-dessous  de  son  esprit.  Despréaux  est  de  ces  gens-là: 
il  ne  fait  autre  chose  que  parler  de  lui  et  critiquer  les 
autres.  Pourquoi  parler  mal  de  mademoiselle  de  Scu- 
dery,  comme  il  a  £ait?  ^es  vers,  qui  sont  si  naturels, 
si  tendres  et  qui  plaisent  à  tout  le  monde,  ne  sont  pas 
de  son  goût  :  c'est  qu'il  ne  sauroit  y  mordre.  11  est  vrai 
qu'il  est  singulier  dans  sa  manière  et  qu'il  a  des  tours 
qui  lui  sont  particuliers  ;  mais  il  y  a  une  infinité  de  ma* 
nières  qui  ont  toutes  leur  caractère,  qu'il  ne  doit  pas 
mépriser.  Il  a  encore  ce  défaut,  que  de  se  copier  tou- 
jours lui-même  et  de  rebattre  la  même  chose*.  • 

]  C'est  à  l'occasion  de  Despréaux  et  de  Racine  que 
M.  de  la  Rochefoucauld  a  établi  la  Maxime  par  laquelle 
il  dit  que  c'est  une  grande  pauvreté  de  n'avoir  qu^une 
sorte  ^esprit.  Tout  leur  entretien  ne  roule  que  sur 
la  poésie;  6tez-les  de  là,  ils  ne  savent  plus  rien. 

JJiCS  dernières  poésies  de  Dc^préaux  sentent  Tesprit 
épuisé.  Ce  n'est  plus  que  de  la  baissière  et  il  se  copie 
lui-même.  Il  introduit  dans  sa  première  satire  un  poète 
pour  soutenir  la  religion,  lequel  en  parle  comme  un 
ignorant.  Tout  ce  que  Ton  peut  conclure  du  raisonne- 
ment du  poète,  c'est  qu'il  a  de  la  religion,  parce  qu'il 
en  faut  avoir  par  politique. 

]  Chapelain,  avec  son  avarice,  est  mort  riche  de 
quatre  cent  mille  livres.  On  lui  en  trouva  deux  cent 
quarante  mille  en  argent  comptant  et  il  en  avoit  treize 
mille  de  revenu.  II  avoit  sous  sa  dépendance  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  prétendans  à  la  poésie,  l'espace  de 
près  de  quarante  ans.  Despréaux  fut  le  premier  qui 
secoua  le  joug,  en  l'attaquant  par  son  Chapetain  dé' 
coiffé  *.  D^abord  que  cette  pièce  parut,  il  ne  falloit 
pas  dire  Chapelain  décoiffé,  dit  M.  Nublé^  mais  Cha- 
pelain démasqué.  M.  Nubléle  connoissoit  bien. 

J  Ce  furent  les  Précieuses  (ridicules),  qui  nûrent 
Molière  en  réputation.  La  pièce  ayant  eu  l'approbation 
de  tout  Paris,  on  l'envoya  à  la  coiur,  qui  étoit  alors  au 
vjyage  des  Pyrénées,  où  elle  fut  très-bien  reçue.  Cela 
lui  enfla  le  courage,  •  je  n'ai  plus  que  faire,  dit-il, 
d'étudier  Plaute  et  Térence,  ni  d'éplucher  les  frag- 
ments de  Ménandre,  je  n'ai  qu'à  étudier  le  monde.  • 
Il  y  avoit  néanmoins  quelque  chose  d'outré;  les  pré- 
cieuses n'étoient  pas  tout  à  fait  du  caractère  qu'il  leur 
avoit  donné  ;  mais  ce  qu'il  avoit  imaginé  étoit  bon 
pour  la  comédie.  Il  n'a  pas  seulement  imité  Plaute  et 


reçu  de  tous  ses  ennemis.  11  faut  pourtant  l'expliquer.  Il  ratncno 
de  temps  en  temps  les  mêmes  idées,  mais  il  en  varie  assez  les 
expressions  pour  que  l'on  ne  puisse  pas  dire  qu'il  ne  fait  que 
rehatlre  les  mêmes  choses.  Saint-Marc. 

•  Voyez  p.  456,  Remarquée  tur  dauiret  pièces  atlribuées  à  Boi* 
leau. 

^  Célèbre  avocat  ami  de  Ménage.  U  en  est  sourent  parié  dans  lé 
Menayiaiia, 
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Térenoe,  il  a  encore  tiré  de  bonnes  choses  des  Italiens 
et  particulièrement  de  Trivelin.  On  a  vu  par  ce  moyen 
ce  qui  ne  s'éloit  pas  encore  vu  et  ce  qui  ne  se  verra 
jamais.  C'est  une  troupe  accomplie  de  comédiens, 
formée  de  sa  main,  dont  il  étoit  Tâme  et  qui  ne  peut 
pas  avoir  de  pareille.  G^est  une  des  particularités  re- 
marquables du  siècle  d*où  nous  allons  sortir.  Le  Tar^ 
tuffe  est  la  meilleure  de  ses  pièces.  Despréaux  a  voulu 
donner  la  préférence  au  Misanthrope  S  qui  a  aussi  son 
mérite  ;  mais  le  Misanthrope  paroit  trop  souvent.  Il  a 
plus  de  dix-huit  cents  vers  lui  seul,  pour  son  rôle.  On 
ne  voit  presque  que  lui  sur  le  théâtre. 

]  Despréaux  vient  de  faire  une  épigramme  contre 
M.  de  la  Chapelle  *,  qui  ne  Ta  pas  loué  dans  une  ha- 
rangue qu'il  a  prononcée,  où  il  parle  mal  aussi  de 
Boyer'.  Le  pauvre  Boyer  n'a  jamais  offensé  personne. 
Il  a  fait  des  pièces  qui  ont  été  jouées  dans  leur  temps, 
et  il  étoit  assez  bon  académicien  *, 
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i:STIl.S.T  DES  LETTRES  DB  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SÉVIGNÉ, 
ÉDITION  DE  PARIS,  l75i,  POUR  LES  QUATRE  PRBMIEBS  VO- 
LUMES,  ET  1757,   POUR  LKS  DEUX  DEBNIERS.    ' 

J  Votre  frère  »  est  à  Saint-Germam.  11  est  entre 
Ninon  et  une  comédienne  ^,  et  Despréaux  sur  le  tout. 
Nous  lui  faisons  une  vie  enragée.  Lettre  du  mercredi 
18  mars  1671. 

3  Despréaux  a  été  avec  Gourville  '  voir  M.  le  prince. 
M.  le  prince  lui  envoya  voir  son  armée.  «  Eh  bien, 
qu'en  dites-vous?  dit  M.  le  prince.  —  Monseigneur,  dit 
Despréaux,  je  crois  qu'elle  sera  fort  bonne  quand  elle 
sera  majeure.  »  C'est  que  le  plus  âgé  n'a  pas  dix-huit 
ans.  Lettre  du  jeudi  2  novembre  1675. 

J  Je  dînai  avec  M.  le  duc*,  M.  de  la  Rochefoucauld, 
madame  de  Thianges,  madame  de  la  Fayette,  madame 

*  Est-ce  parce  qu'il  a  dit,  Ari  poétique,  chant  III,  vors  40^)  : 

Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  MisaïUhrope  f 

*  Voyez  p.  4.S5,  III. 

*  Voyez  p.  100,  note  3. 

*  Ces  extraiu  du  Segraisiana  donnent  une  idée  de  la  façou  dont 
Uoiledu  et  Bacme  étaient  traités  par  leurs  ennemis  et  montreni 
aussi  ce  qu'on  pensait  des  auteurs  qu'attaquait  le  premier.  On 
sait,  du  reste,  que  Racine  était  aussi  satirique  et  aussi  mordant 
dans  la  conversation,  qu'il  est  doux  et  poli  dans  ses  œuvres,  tan- 
dis qu'avec  Boileau  c'est  précisément  le  contraire.  Voyez  pages 
476  et  477,  colonnes  2,  et  pages  480-481. 

*  Le  marquis  de  Sévigné;  madame  de  Sévigné  parle  à  madame 
de  Grignan,  sa  fille.  Saint-Marc 

La  Champmeslé.  Saint-Marc. 
^  Voyei  p.  150,  note  5. 

*  Louis,  duc  de  Bourbon,  prince  du  sang,  né  le  11  d'octo- 
bre 1G68,  mort  subitement  à  Taris  le  4  de  mars  1710. 

A  qui  est  adressée  l'épltre  v.  Voyez  p.  68,  note  10. 


de  Goulange,  Tabbé  Testu,  H.  de  Marsillac  GuiUe- 
ragues  *  chez  Gourville.  Vous  y  fûtes  célébrée  et  sou- 
haitée, et  puis  on  écouta  la  poétique  de  Despréaux... 
Despréaux  vous  ravira  par  ses  vers.  Il  est  attendri  pour 
le  pauvre  Chapelain  ;  je  lui  dis  qu'il  est  tendre  en 

prose  et  cruel  en  vers.  Lettre  du  vendredi  15  dé- 
cembre 1675. 

]  J'allai  dîner  samedi  chez  M.  de  Pomponné  *^,  et  pob 
jusqu'à  cinq  heures  il  fut  enchanté,  enlevé,  transporté 
de  la  perfection  des  vers  de  la  poétique  de  Despréaux. 
M.  d'Hacqueville  y  étoit;  nous  parlâmes  du  plaisir  que 
j'aurois  de  vous  la  voir  entendre.  Lettre  du  lundi 
15  janvier  1674. 

3  Corbinelli  "  m'écrivit  l'autre  jour  un  fort  joli  bil- 
let. 11  me  rendoit  compte  d'un  diner  chez  M.  de  La- 
moignon.  Les  acteurs  élôient  les  maîtres  du  logis, 
M.  de  Troyes",  M.  de  Toulon «»,  le  P.  Bourdaloue  «*, 
son  compagnon,  Despréaux,  Corbinelli.  On  parla  des 
ouvrages  des  anciens  et  des  modernes.  Despréaux  sou- 
tint les  anciens,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne  qui 
surpasse  à  son  goût  et  les  vieux  et  les  nouveaux.  Le 
compagnon  du  Bourdaloue,  qui  faisoit  l'entendu,  et  qui 
s'étoit  attaché  à  Despréaux  et  à  Corbinelli,  lui  de- 
manda quel  étoit  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son 
esprit,  il  ne  voulut  pas  le  nommer.  Corbinelli  lui  dit  : 

•  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le  dire,  aûn  que  je 
lise  toute  la  nuit.  »  Despréaux  lui  répondit  en  riant  : 

•  Ah,  Monsieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une  fois,  j'en 
suis  assuré.  •  Le  jésuite  reprend  et  presse  Despréaux 
de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux,  avec  un  air  dé- 
daigneux, un  colal  riso  amare.  Despréaux  lui  dit  : 
«  Mon  père  ne  vous  pressez  point  ;  »  le  père  continue; 
enfin  Despréaux  le  prend  par  le  bras  et,  le  serrant 
bien  fort,  lui  dit  :  «  Mon  père,  vous  le  voulez.  Eh  bien  ! 
c'est  Pascal ,  moi'bleu  1  —  Pascal  !  dit  le  père  tout 
étonné.  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  le  peut 
être.  —  Le  faux  !  dit  Despréaux.  Le  faux  !  sadiez  qu'il 
est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable.  On  vient  de  le  Ira- 


"  Voyei  p.  76,  note  7. 

**  Jean  Corbinelli,  épicuiien  aimable,  secrétaire  de^  commaO' 
déments  de  Narie  de  Ùédicis;  mort  à  Paris  le  19  de  juin  1716, 
âgé  de  plus  de  cent  ans.  On  a  de  lui  :  Senlimentt  (tamour  tirés 
des  meilleurs  poéies  modernes.  Paris,  1671,  î  toI.  in-iî;  les  Am- 
ciens  historiens  réduits  en  maximes^  premier  volume  :  Tile-Live. 
Paris,  1694,  in-12;  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Gond*, 
euricbiede  portraits  et  d'autres  ornements  magniGques.  Paris,  1705, 
2  vol.  in4*;  Recueil  de  tous  les  beaux  endroits  des  ouvrages  des 
plu*  célèbres  auteurs  de  ce  temps  divisés  en  quatre  tomes.  Pa- 
ris, 1096,  3  vol.  in-lî.  On  peut  consulter  sur  (orbinclli  le  Port" 
Royal  de  M.  Sainte-Beuve,  tome  V,  pages  3U-545. 

**  François  le  Bouthillierde  Chavigny,  évéque  de  Rennes,  pu» 
de  Troyes,  et,  en  1715,  du  conseil  de  régence  ;  mort  i  Paris  le 
15  de  septembre  1731,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année. 

**  Armand-Louis  Bonnin  de  Cbalucet,  nommé  en  1684,  sacré 
en  1692,  mort  en  1712.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse. 

'*  Voyez  p.  42,  note  3. 
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duîre  en  trois  langues  <.  t  Le  père  répond  :  t  II  n'en 
est  pas  plus  Trai  pour  cela.  •  Despréaux  s'échauffe  là- 
dessus,  et,  criant  comme  un  fou,  entame  une  autre 
dispute;  le  père  s'échauffe  de  son  cdté,  et,  après  quel- 
ques discours  fort  vifs  de  part  et  d'autre,  Despréaux 
prend  Gorbinelli  par  le  bras,  s'enfuit  au  bout  de  la 
chambre;  puis,  revenant  et  courant  comme  un  forcené, 
il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du  père  et  alla  re- 
joindre la  compagnie,  qui  étoit  demeurée  dans  la 
salle  où  l'on  mange.  Ici  fmit  Thistoire;  le  rideau 
tombe.  Gorbinelli  me  promet  le  reste  dans  une  conver- 
sation ;  mais  moi,  qui  suis  persuadée  que  vous  trou- 
verez cette  scène  aussi  plaisante  que  je  l'ai  trouvée, 
je  vous  l'écris;  et  je  crois  que,  si  vous  la  lisez  avec  vos 
bons  tons,  vous  la  trouverez  assez  bonne.  Lettre  du 
dimanche  15  janvier  1690. 
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EXTRAIT  DU  DUCATfANA,  OU  BEMABQUFS  DB  H.  LE  DUCnAT*, 
SUB  DIVEBS  SUJETS  d'hISTOIBE  OU  DE  LITTÉBATUBE,  ETC  , 
A  AMSTEBDIM,  CHEZ  IIUMBEBT,    1738,   2  VOL.   rK-8^. 

3  Ce  fut  le  roi  Charles  VI  qui,  environ  Tan  1381, 
réduisit  à  trois  les  fleurs  de  lis  sans  nombre  que  ses 
prédécesseurs  avoient  dans  leur  écu.  Il  y  a  plusieurs 
maisons  en  France  beaucoup  plus  anciennes  que  ce 
changement.  Celle  d'Estaing'  en  est  une,  ayant  été 
gratifiée  de  ses  armes  par  le  roi  Philippe-Auguste  dans 
le  douzième  siècle.  Ainsi  ces  deux  vers  où  Boileau  a 
cette  maison  en  vue,  satire  v,  vers  11-12  : 

Et  que  l'un  des  Capots  pour  honorer  leur  nom 
Ail  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écus^on; 

*  Il  y  a  une  édition  à  quatre  colonnes,  i  Cologne,  en  1684, 
in-8',  sons  ce  litre  :  les  ProriHciales,  ou  Utlrei  ierilet  ptr 
Louii  de  Monlalle  à  un  provincial  de  ses  amis,  et  aux  RR.  PP,  jé- 
suHeft,  sur  la  morale  de  ces  pères;  traduites  en  latin  par  Guil- 
laume Wendrock,  théologien  de  Saltzhourg;  en  espagnol  parle 
«irur  Gratien  Cordero,  de  Burgos  ;  en  italien  par  le  sieur  Cosimo 
Dninetti,  gentilhomme  florentin.  On  sait  que  Wendrock  est  Nicole 
(voyez  p.  57,  note  7);  les  noms  des  autres  traducteurs  sont  sup- 
posés et  l'on  ne  les  connolt  pas.  Saint-Marc. 

*  Jacob  Le  Duchat,  calviniste,  né  à  Metz  le  2*2  de  fén-ier  1658, 
mort  réfugié  h  Berlin  le  t5  de  juillet  1735.  Il  exerça  la  profession 
d'avocal  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  cl  ensuite 
s'adonna  exclusivement  aux  lettres.  On  lui  doit  des  éditions  de  la 
Confession  de  Sancy,  du  Journal  de  VEstoile,  la  Satire  de  èiéntp- 
féty  etc.  Son  travail  sur  Rabelais  est  encore  utilement  con!»ullé. 

'  Le  comte  Joachim  d'Eslaing,  né  vers  16i7,  passa  une  partie 
de  sa  vie  à  composer  l'arbre  généalogique  de  sa  famile.  Boileau 
n'est  là  que  l'écho  des  contem|K>rains  fatigués  tous  des  préten- 
tions nobiliaires  du  comte  d'E^taing.  Le  Bulletin  de  la  Société 
êrekiohgique  et  historiqwe  4e  la  Charente,  années  1851-52, 
p.  70  et  suivantes,  renferme  sur  ce  gentilhomme  une  curieuse 
notice  hi«torique  de  M.  Eug.  d'Auriac. 

*  Il  importe  peu  de  savoir  si  la  maison  d'Estaing  a  dû  conser- 
ver fca  armes  telles  qo'elle  les  avoii  reçues  de  Philippe-Auguste, 


ces  vers,  dis^e,  ne  sont  pas  exacts;  car  ces  armes 
étoient  et  devroient  être  encore  des  fleurs  de  lis  sans 
nombre,  et  non  pas  les  trois  fleurs  de  lis  de  Charles  Vf 
et  de  ses  successeurs^. 

Chercher  jusqu'au  lapon  la  porcelaine  et  l'ambre, 

dit  le  même  poète,  sat.  vin,  v.  75.  Il  n'est  pas  besoin 
d'aller  si  loin  pour  trouver  de  l'ambre  à  cueillir.  Pline, 
liv.  IV,  c.  xin,  dit,  que  de  son  temps,  on  le  recueilloit 
proche  de  Bannomania,  qui,  selon  Dupinet,  est  l'île 
de  Borkhalm,  dans  la  mer  de  Suède,  et  de  nos  jours 
c'est  dans  la  mer  de  Prusse,  près  de  Golberg,  que  se 
trouve  Tambre. 

]  Le  Guidon  des  finances,  nommé  dans  le  vers  118 
de  la  même  satire,  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  in-13 
imprimé  à  Paris  en  1597  *  au  commencement  de  l'ad- 
ministration du  marquis  de  Rosny,  depuis  duc  de  Sully, 
lequel,  devenu  surintendant  des  finances,  mit  en  France 
les  finances  du  roi  sur  un  meilleur  pied  qu'elles  nV 
voient  été  avant  lui. 

}  Lorsque  M.  Brossette  dit,  dans  sa  note  sur  le  quatre- 
vingt-dixième  vers  de  la  sixième  épîlre  de  Despréaux  •, 
que  le  duc  d'Orléans  défit  le  prince  d*Orange  à  Cassel 
le  11  avril  1677,  quoiqu'il  (le  duc)  fût  inférieur  en 
nombre,  il  parle  comme  ayant  été  mal  informé.  La  ville 
de  Cambrai  prise,  et  le  roi  informé  de  la  marche  du 
prince  d'Orange  au  secours  de  Saint-Omer,  détacha 
de  son  armée  neuf  bataillons  et  quelques  escadrons, 
qui  mirent  la  supériorité  du  nombre  du  côté  de  far- 
mée  de  France.  M.  de  Traci  commandoit  ce  renfort. 

J  L'Académie  ayant  été  consultée  lequel  valoit 
mieux  de  dire  comme  Despréaux,  v.  62  de  sa  deuxième 
satire  ^,  le  jour  à  rien  faire,  ou  comme  la  Fontaine 
dans  son  épitaphe,  A  ne  rien  fane;  l'expression  de 

ou  si  le  don  de  ce  roi,  consistant  dans  les  Armes  de  France,  bri- 
sées dans  un  chef  for^  elle  a  dû  se  conformer  au  changement 
fait  par  Charles  YI.  Il  suffit  que  M.  Despréaux  no  s'exprime  pas 
selon  la  vérité  de  l'histoire,  pour  que  Le  Duchat  ait  pu  le  repren- 
dre. Mais  celte  faute  devoit-elle  élre  relevée?  N'est-ce  pas  assex, 
pour  la  justification  du  poète,  que  la  maison  d'Estaing  ne  porte 
aujourd'hui  que  trois  fleurs  de  lis  dans  sou  écusson,  et  que  les 
fleurs  de  lis  y  soient  en  conséquence  de  la  concession  d'un  des- 
cendant de  Hugues  Capet?  Je  crois  que,  dans  les  choses  de  cette 
nature,  un  poëte  peut  s'en  tenir  à  ce  que  tout  le  monde  a  sous 
les  yeux,  et  qu'il  n'est  pas  blâmable  pour  n'avoir  pas  toute  l'exac- 
titude d'un  antiquaire.  Saint- Marc. 

*  Voyei  p.  30,  note  7. 

*  Voyez  p.  73,  colonne  1  et  note  i. 

"*       La  nuit  à  bien  dormir  et  le  jour  i  rien  faire, 

p.  16,  colonne  1. 

Voici  l'épitaphe  bien  connue,  que  se  fil  La  Fontaine  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu, 
Mangeant  son  fonds  après  son  revenu  ; 
Jugeant  le  bien  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  sut  le  dispenseri 
Deux  parts  en  fit  :  dont  il  soûloit  passer 
L'une  à  dormir,  et  Tautre  i  ne  rien  faire. 
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Despréaux  passa  tout  d*une  voix.  La  décision  est  bonne; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  goûter  la  raison  dont  elle  fut 
appuyée,  parce,  dit-on,  qu  en  ôlant  la  négative,  rien 
faire  deveuoit  une  espèce  d'occupation.  Apparemment 
Rabelais  ne  Tauroit  pas  goûtée  non  plus,  puisque 
Jiv.  IV,  c.  32,  parlant  des  occupations  de  Caresme 
Prenant  :  c  Travailloit,  dit-il,  rien  ne  faisant,  rien  ne 
faboit,  travaillant.  •  D  ailleurs  le  même  Rabelais  au- 
roit  pu  fournir  une  bonne  autorité  pour  la  décision 
de  rAcaiéraie  *.  Ce  sont  ces  paroles  de  frère  Jean  au 
liv.  Y,  c.  XT  :  c  Nous  ne  faisons  que  ravasser,  que 
rien  faire.  •  Joachim  du  Bellay*,  dans  Tépitre  limi- 
nairo  de  ses  Jeux  rustiques  à  M.  Duthier  : 

Les  vers  qa'ici  je  chante, 
Duthior,  je  ne  les  présente 
A  ces  soureis  renfrognez 
AuiqueU  tel  jeu  ne  peut  plairo, 
El  qui  souvenl  à  r,en  faire 
Sonl  les  plus  einhoo^nez. 

Vau-iHen,  rien-vaut,  vau-néant,  sont  encore  pour 
lia  décision  de  l'Académie,  aussi  bien  que  cet  endroit 
de  Despemers  *,  p.  145  de  ses  œuvres,  Lyon  ihW : 

En  mi^prisant  d'oysi?el6  l'affaire 
Laquelle  veut  servir  Dieu  de  rien  faire, 

]  Sauvai,  jeune  homme  parisien,  que  Despréaux, 
V.  40  de  la  satire  vu,  nomme  Sofal  ^,  travailloit  en 
1655  à  une  histoire  complète  de  la  ville  de  Paris,  qui 
devoit  comprendre  quatre  tomes.  Elle  a  vu  enûn  le 
jour,  sous  le  titre  d' Antiquités  de  Paris,  in-folio, 
3  vol.,  vers  Tannée  1725. 

J  AimeZ'Vous  la  muscade?  Despréaux,  sat.  m, 
V.  119*.  Le  goût  pour  la  muscade  avoit  passé,  après 
avoir  dominé  cent  cinquante  ans  plus  ou  moins. 

*  Les  différentes  auloriiés  que  Le  Duchal  va  rapporter  ne  font 
rien,  ni  pour  ni  contre  la  déci>ion  de  l'Académie,  hlles  prouvent 
seult-ment  que  les  deux  exp^es^ions  doni  il  s'agit  sonl  éyak-menl 
antiennes  dans  la  lan^iiie.  (.'est  pourquoi  rAcailémit*  n'uvcil  point 
h  prononcer,  llle  a  bculement  décidé  par  quelle  raison  l'une  pa- 
roissoit  meilleure  que  l'autre,  et  la  raison  est  bonne,  ifaiut- 
Murc. 

*  Joacliira  Du  Bellay,  né  vers  1524  au  ch&tcau  de  Lire  (Mainc- 
el-l.oire),  mort  le  !•'  de  janvier  1500.  Les  œuvres  française^  do 
J.  Du  Bellay  ont  été  recueillies,  Paris,  1567,  2  vol.  in-8»,  p:'r 
Aubeit  de  i'oitiers. 

'  Jean-lionaventure  Desperricrs,  talct  de  chambre  de  Margue- 
rite, leine  de  Mavarre,  scrur  de  François  !•';  né  à  Arnay-le-I)iic 
(Côlo-d'i)r)  vers  la  fm  du  qniiizièine  siècle,  mort  vers  loU. 
llenri  h^lienne  rapporte  que,  dans  un  ata\s  de  fièvre  cbaud**,  il 
se  perça  de  »on  épée.  Il  a  eu  une  grande  part  à  la  lédaction  de. 
contes  de  la  reine  de  Navarre.  Les  >cules  des  œuvres  de  Des- 
perrier>  qu'on  lise  encore  aujourd'hui  sont  le  Ci,ml'iilum  muuiii 
et  le»  Nouvelles  récréât iona  et  jvyeux  devis^  ouvrages  dont  il 
eii^te  de  nombreuses  éditions. 

*  Page  26;  vo\cx  la  note  9. 

*  Page  18,  colonne  2. 

®  Charles  Estienne,  imprimeur,  troisième  Hls  de  llenri  I",  et 
frère  de  Robert,  né  en  1504,  mort  en  prison  pour  dettes  en  15&i. 
H  était  docteur  en  médecine.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrage^  : 


BOILEAU. 

Charles  Estienne*,  p.  104  de  son  Seminarium 
primé  en  1536  :  Jam  in  ganeam  et  culinas  deseevtdit, 
ut  opsonia  sapore  suo  condiat,  nullumque  temere  von^ 
dimentum  sine  hoc  moschata  nucula  struitur. 

J  Ses  mors...  s'allongent  dans  la  nue.  Lutrin,  c.  m, 
V.  5-6  ^.On  peut  dire,  comme  Voilure  •,  qu'aune  haute 
tour  allonge  son  cou  dans  la  nue;  mais  je  doute  qu'on 
en  puisse  dire  autant  des  murs  de  cette  tour.  J*aiÊne- 
rois  mieux  s'élèvent  •. 

J  Coras  *<>,  ministre  gascon,  descendu  de  l'illustre 
Jean  Coras,  Tun  des  martyrs  des  protestans,  s'étoA 
fait  catholique  romain.  11  est  auteur  du  Jonas^  du 
David,  et  de  quelques  autres  poèmes. 


10 

BITBAIT  DES   LETTRES  NOUVELLES  DE  BOURSAULT  *>, 
ÉDITION   DE   PARIS,   1738. 

J  Un  abbé  **,  ou  pour  mieux  dire  un  aspirant  à 
Tétre,  car  il  n'avoit  point  encore  d'abbaye,  parlant  un 
jour  à  M.  Despréaux  contre  la  multiplicité  des  béné- 
fices, lui  disoit  :  «  Se  peut-il  que  tel  et  tel,  qui  pas* 
sent  pour  de  si  habiles  gens,  et  qui  effectivement  la 
sont  beaucoup,  puissent  s'aveugler  de  s'inscrire  en 
faux  contre  la  doctrine  des  apôtres  et  contre  la  déci- 
sion des  conciles?  Ne  savent*ils  pas  quel  péril  est  atta* 
ché  à  la  multiplicité  des  bénéfices?  J'ai  pris  les  ordres 
sacrés,  et  suis  sans  vanité  d'une  des  premières  mai- 
sons de  la  Touraine.  Il  y  a  une  espèce  d'obligation  à 
un  honnête  homme  de  soutenir  sa  naissance;  mais  je 
vous  proteste  que,  si  je  puis  parvenir  à  une  abbaye,  ne 
fût-elle  que  de  mille  écus,  elle  fixera  mon  ambition,  et 

La  Guide  des  chetn'ns  et  fleuvex  de  France  et  \e*  Yoffagesen  p/v- 
sicurs  endroits  de  France;  ce  sont  des  premiers  Guides  connus  ; 
Diciionnaire  historique  et  poétique  de  tontes  la  nations^  hommes, 
lieiiXy  fieuioi,  montaynes.  Paris,  1553,  in-4».  D'addit  ons  en  addi- 
tions, ce  dictionnaire  est  devenu  les  10  vol.  in-folio  du  Morrri 
de  1759;  Prarilium  ruslitum;  Paris,  1554,  in-8*.  Charles  Estienne 
a,  en  outre,  terminé  les  travaux  commencé>  par  son  frère  Robert. 
L'ouvrage  que  cite  ici  Le  Ducliat  e^t  le  Seminarmm  ei  Ptantgr>um 
fniclifrrarum  prae^ertim  aiiorum,..  Paris,  1556,  in-S*;  réimprim<^ 
en  lîao,  1548,  iDol,  etc. 
'  P.  liO,  col.1. 

•  Voyei  p.  19,  note  9. 

•  L'ob>crvation  est  bonne,  à  mon  avis  ;  Pexpression  de  Voilure 
a  toute  la  justesse  que  le  badinage  requiert.  11  pcr»nuniGa  la 
tour  de  Monllhcry,  et  lui  fait  allonger  >o«  cou  de  grue  pour  rr- 
(lartlcr  Paris.  Le  verbe  allonger  suppose  un  mouvement  actuel, 
cl  Voilure  le  prùte  réellement  à  celte  tour.  Dans  les  vers  do 
W.  Despréaux,  il  s'agit  tout  simplement  de  la  hauteur  des  murN 
de  celte  m^me  tour.  L'amenr  ne  les  personnifie  pas,  et  n*t  pas 
dû  i-e  servir  d'un  verbe  dont  la  signification  renfernM  l'idée  d^uo 
mouvement  actuel.  Saint-Marc. 

*•  Voyez  p.  34,  noie  1. 
**  Voyez  p.  539,  notes  i.-'^, 
'*  L'abbé  deDangcau. 
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qu*il  n*y  aura  aucun  appât  qui  puisse  ébranler  la  ré- 
solution que  je  fais.  »  Quelque  temps  après  il  s'en  pré- 
senta une  autre  de  huit  mille,  qu'il  obtint  encore  : 
pendant  qu'il  avoît  le  vent  en  poupe,  un  prieuré  sim- 
ple de  six  mille  livres  de  rente  étant  encore  venu  à 
vaquer,  il  le  sollicita  avec  tant  d'empressement,  qu'il 
trouva  moyen  de  l'avoir.  M.  Despréaux,  lui  voyant 
accumuler  tant  de  bénéfices  considérables  l'un  sur 
l'autre,  lui  fut  rendre  visite,  et  lui  dit  :  «  Monsieur 
l'abbé,  qu'est  devenu  ce  temps  de  candeur  et  d'inno- 
cence, où  vous  trouviez  la  multiplicité  des  bénéfices 
si  dangereuse?  — Ah!  monsieur  Despréaux,  lui  ré- 
pondit-il; si  vous  saviez  que  cela  est  bon  pour  vivre  ! 
—  Je  ne  doute  point,  lui  répliqua  M.  Despréaux,  que 
cela  ne  soit  fort  bon  pour  vivre;  mais  pour  mourir, 
monsieur  l'abbé,  pour  mourir  !  > 

}  Trouvez  bon,  Monseigneur,  que  je  vous  parle  d'un 
homme  illustre...  dont  j'ai  autrefois  été  ennemi,  et 
de  qui  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  bien  parler  quand 
je  le  serois  encore.  C'est  de  M.  Despréaux...;  M.  Patru  • 
de  l'Académie  françoise,  qui  avoit  beaucoup  de  mérite 
et  peu  de  bien,  étant  persécuté  par  d'inflexibles  créan- 
ciers, qui  vouloient  faire  vendre  publiquement  sa  bi- 
bliothèque, M.  Despréaux,  qui  en  fut  averti,  l'acheta 
pour  empêcher  qu'on  ne  lui  fit  l'affront  de  la  dépla« 
cer,  et  la  laissa  à  M.  Patru  pour  en  jouir  le  reste  de  sa 
vie,  comme  si  elle  eût  toujours  été  à  lui.  Si  ce  plaisir 
fut  grand  pour  celui  qui  le  reçut,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  le  fût  encore  davantage  pour  celui  qui  le 
fit». 

J  Le  même  M.  Despréaux,  ayant  appris  à  Fontaine- 
bleau qu'on  venoit  de  retrancher  la  pension  que  le  roi 
donnoit  au  grand  Corneille,  courut  avec  précipitation 
chez  madame  de  Montespan  et  lui  dit  que  le  roi,  tout 
équitable  qu'il  étoit,  ne  pouvoit  sans  quelque  injus- 
tice donner  pension  à  un  homme  comme  lui,  qui  iie 
commençoit  qu'à  monter  sur  le  Parnasse,  et  l'ûter  à 
un  autre  qui  depuis  si  longtemps  étoit  arrivé  au  som- 
met :  qu'il  la  supplioit,  pour  la  gloire  de  Sa  Majesté, 
de  lui  faire  plus  tôt  relrancher  la  sienne,  qu'à  un 
homme  qui  le  méritoit  infmiment  mieux;  et  qu'il  se 
consoleroit  plus  facilement  de  n'en  avoir  point  que  de 
voir  un  si  grand  poète  que  Corneille  cesser  de  l'avoir. 
11  parla  si  avantageusement  du  mérite  de  Corneille;  et 
madame  de  Montespan  trouva  sa  manière  d'agir  si 
honnête,  qu'elle  lui  promit  de  le  faire  rétablir  et  lui 
tmt  parole.  Quoique  rien  ne  soit  plus  beau  que  les 

*  Voyez  p.  15,  note  5. 

*  Les  deux  fragments  qui  précèdent  sont  extraits  d'une  lettre 
à  l'évêque  de  Langres. 

>  C*8st  un  témoin,  non  sutpect,  qui  dépose  en  faveur  de  la 


poésies  de  M.  Despréaux,  je  trouve  que  les  actions  que 
je  viens  de  dire  à  Votre  Grandeur  sont  encore  plus 
belles'. 

5  Vous  ne  pouvez  disconvenir.  Monseigneur  *,  que 
l'on  n'ait  pardonné, .que  dis-je,  pardonné?  trouvé  par- 
faitement beau  dans  Martial  et  dans  Juvénal  force  jeux 
de  mots  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  dont  je 
parle  *.  On  trouve  cent  raisons  pour  colorer  une  absur- 
dité grecque  ou  latine,  que  le  temps,  qui  souvent  ne 
sait  ce  qu'il  fait,  a  voulu  transmettre  jusqu'à  nous;  et 
Ton  ne  veut  pas  accorder  la  moindre  grâce  ni  à  son 
siècle  ni  à  sa  patrie.  Si  de  nos  jours  quelqu'un  avoit 
trouvé  la  fade  invention  du  cheval  de  bois,  où,  suivant 
toutes  les  apparences,  il  ne  pouvoit  y  avoir  plus  de 
quarante  hommes  pour  surprendre  une  ville  aguerrie, 
qui  depuis  dix  ans  se  défendoit  contre  l'armée  formi- 
dable  de  tant  de  rois  ligués  pour  la  détruire,  de  bonne 
foi  lui  pardonneroit-on  cette  liberté?  Que  Henri  II  au 
tournois,  où  il  fut  malheureusement  tué  par  Mont- 
gommery,  n'avoit-il  une  mère  déesse,  pour  lui  faire 
présent  d'un  bouclier  semblable  à  celui  que  Vénus 
apporta  à  son  fils  Énée.  Ce  monarque  n'auroit  pas 
été  blessé.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  mémorable  de- 
puis l'origine  de  Rome  jusqu'à  la  bataille  d'Actium  y 
est  gravé;  et  quand  chaque  figure  n'occuperoit  que  la 
place  d'un  grain  de  sal)Ie,  il  auroit  fallu  que  ce  bou« 
clier  eût  contenu  au  moins  sept  ou  huit  toises.  Ho- 
mère,  ce  prince  de  la  poésie,  de  qui  la  réputation  dure 
depuis  tant  de  siècles,  est  un  grand  modèle  à  imitei' 
dans  ce  qu'il  a  fait  de  beau  ;  mais  je  ne  puis  prendre 
ses  vices  pour  des  vertus;  et,  quand  il  donne  à  Juuon 
des  yeux  de  bœuf  et  qull  fait  parler  un  cheval  à 
Achille,  je  ne-crois  pas  que  ce  soient  des  endroits  à  en- 
censer. Je  ne  dis  point  cela.  Monseigneur,  pour  pren- 
dre le  parti  des  modernes  contre  les  anciens.  Le  côté 
dont  je  me  rangerois  n'en  seroit  guère  plus  fort  ;  et 
d'ailleurs  l'ignorance  où  je  suis  me  dérobe  le  plaisir 
de  voir  les  beautés  de  l'antiquité  dans  leur  source; 
mais,  à  en  juger  par  les  traductions  qu'on  en  a  faites,  il 
me  semble  que  les  beautés  de  notre  temps  les  valent 
bien  ;  et  que  Racine  et  Despréaux,  qui  soutiennent  le 
parti  des  anciens  jusqu'à  effusion  d'encre,  ont  fait  de 
plus  belles  choses  qu'eiu.  Un  de  mes  amis,  aussi  sa- 
vant et  aussi  poli  qu'on  le  puisse  être,  et  qui  sait  les 
beautés  du  grec  comme  celles  du  françois,  préfère 
Quinault  à  tous  les  lyriques  de  la  Grèce;  et  me  soute- 
noit  encore  hier  qu'Anacréon,   dont  les  vers  sem- 

vérilé  d'un  fait  contcslc  plus  d'une  foi-?  par  \c%  Journalistes  de 
Trévoux.  ^aint-Marc. 

*  L'évéque  de  Lan^res. 

*  Avant  ce  qu'on  lit  ici,  Boursault  axoil  rapporté  deux  épiçram- 
mes  pleines  de  jeux  de  mots.  Saint-Mai  c. 
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bloienl  être  dictés  par  TAmour,  n*a  rien  fait  de  si  ga- 
lant que  ce  couplet  de  chanson  : 

Enfin  la  charmaDte  Lisette, 
Sensible  à  mon  cruel  tourment, 
A  bien  Toula  dessut  l'herbelte 
M'accorder  un  heureux  moment 
Vrcbhe  d'une  charge  si  belle. 
Tendre  gaion,  relevex-vous; 
n  ne  faut  qu'une  bagatelle 
Pour  alarmer  mille  jaloux. 

J'ai  ouï  dire  à  ce  fameux  Despréaui,  que  j'ai  cité  îi  n*y 
a  qu'un  moment,  et  dont  le  suffrage  est  d'un  si  grand 
poids,  que  jamais  il  n*a  rien  yu  de  plus  beau,  dans  Je 
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genre  lyrique,  que  les  quatre  vers  dont  je  vais  £ûre 
part  à  Votre  Grandeur.  Donc  on  peut  faire  aussi  bioi 
dans  ce  temps-ci  que  dans  le  temps  passé,  et  les  an- 
ciens n*ont  d'autre  avantage  sur  nous  que  celui  d^ètrc 
venus  les  premiers,  avantage  dont  je  ne  suis  point 
jaloux,  tant  le  plaisir  d'être  meparoit  préférable  à  celui 
d'avoir  été.  Voici  les  vers  dont  M.  Despréaux  est  si 
content  : 


Doui  mi^Maux,  eoolei  uns  Tiolenee; 
Rosftignols,  arrêtez  votre  toïz  ; 
Taisez-vous,  zéphirs;  faites  silence  : 
C'est  Irif,  qui  chante  dans  ce  bois. 


■i 
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EXTRAIT 


DO 


PROCÈS-VERBAL*  DE  TRANSPORT  DES  RESTES  DE  NICOLAS  BOILEAU-DESPRÊAUX 

AU  MUSÉUM  DES  MONOMENS  FRANÇAIS,  LEDIT  PROCÈS-VERBAL  DÉPOSÉ  DANS  L'ÉTUDE  DE  LE  CERF, 

NOTAIRE  A  PARIS. 


L'an  huit  de  la  République  française,  le  vingt-sept 
ventôse,  nous,  Alexandre  Lenoir,  administrateur  et 
conservateur  du  Muséum  des  monumens  français,  et 
Pierre-Claude  Binart,  sous-conservateur,  demeurant 
audit  musée,  rue  des  Petits- Auguslins,  division  de 
rUnité,  dépositaires  des  restes  de  Nicplas  Boileaii- 
Despréaux,  exhumés  de  la  chapelle  basse  du  Palais  de 
Paris,  et  à  nous  envoyés  par  ordre  des  membres  du 
bureau  central  du  canton  de  Paris,  et  remis  entre  nos 
mains  par  le  citoyen  Clément,  commissaire  de  police 
de  la  division  du  pont  Neuf,  suivant  son  procés-verbal 
du  quinze  pluviôse  dernier,  dont  il  nous  a  donné  expé- 
dition, désirant  réunir  les  dépouilles  de  ce  poète  cé- 
lèbre à  celles  de  Molière  et  de  la  Fontaine',  ses  contem- 
porains et  ses  amis,  avons  fait  ériger,  à  cet  effet,  près 

•  La  rihliolhèque  iinpérialo  possède  un  exemplaire  de  Vffis- 
toire  de  la  Sainte-Chapelle  de  Sauveur-Jérôme  Morand,  dans  le- 
quel son  frère,  architecte,  t  inséré  le:>  copies  de  plusieurs  pièce!» 
originale*  curieuse?.  Cest  l'une  de  ces  copies  que  nous  repro- 
duisons ici;  nous  n'avons  pu  découvrir  si,  déjà,  elle  avait  été 
publiée. 

*  Molière  et  La  Fontaine  sont  maintenant  au  cimetière  du  Père- 
La-Chai5e.  Les  restes  de  Boilcau  ont  été  transférés  à  Saint-Gor- 
maiu  des  Pré»  le  iA  de  juillet  1819.  «  Nous  ignorons,  dit  M.  Ucr- 
riat-Saint-Prix,  pourquoi  Ton  a  choisi  cette  église.  Puisqu'on 
tenait  i  tran»férer  dans  un  temple  le  mausolée  de  Boileau,  il 
fallait  le  placer  à  Notre  Dame  dont  Ja  paroisse  comprend  les  ter- 


de  leurs  tombeaux,  dans  le  jardin  Elysée  dudit  Muséum 
des  monumens  français,  un  monument  simple,  mais 
digne  de  la  célébrité  que  ce  poète  s'est  acquise,  et  étant 
en  état  de  recevoir  ses  cendres  ;  et  attendu  Tétat  de 
dégradation  où  se  trouvait  le  cercueil  de  plomb  qui 
renfermait  les  restes  de  Boileau,  avons  fait  construire 
un  coffre  de  bois  de  chêne,  de  la  longueur  d'environ 
un  mètre,  dans  lequel  avons  mis  les  ossemens  de  ce 
poète,  avec  une  [mention]  du  fait,  gravée  sur  une  plaque 
de  cuivre  attachée  dans  Tintérieur  dudit  coffret,  sur 
lequel  avons  fait  mettre  une  plaque  de  cuivre  qui  était 
sur  Tancien  cercueil  avec  celte  inscription  :  Ici  est  le 
corps  de  M.  Nicolas  Boileau,  escuyer,  sieur  Des- 
préavXf  Vun  des  quarante  de  V Académie  française, 
lequel  est  décédé  /e  15  mars  171i*,  âgé  de  soixante- 

ritoires  de  Saint^ean  le  Rond  et  de  la  Sainte-Chapelle,  dernières 
demeures  du  poète  et  de  sa  famille.  • 

'  Une  lettre  de  l'ablié  Boileau,  le  chanoine  de  la  Saiote-Cha- 
pelle,  à  Bro&sette,  du  tl  de  mars  1711,  lettre  que  nous  donnons, 
p.  il7,  note  5,  porte  :  «  11  est  passé  en  l'autre  vie  à  dix  heures 
du  soir  le  11  de  ce  mois,  figé  de  soixante-quatorze  ans  et  quatre 
mois,  étant  né  le  1*'  novembre  en  l'année  1^.  11  avoit  été  baptisé 
à  la  Sainte-Chapelle  du  palai»,  où  SI  est  enterré  avec  ses  parents 
dans  le  tombeau  de  notre  fomillo...  »  Malgré  cette  date  du  11, 
donnée  par  son  frère,  l^espréaux  est  bien  mort  le  13  de  ma^^, 
comme  le  prouvent  les  deux  actes  authentiques  publiés  par 
M.  Berriat-Saint-Prix,  t.  IV,  p.  47Î,  Ptècet  jHStificaiipei,  n"  39 
et  40.  La  plaque  ici  mentionnée  est  un  ténioignage  de  pins. 
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treize  om  et  quelques  mois.  Requiescat  in  pace.  Puis» 
accompagnés  des  citoyens  Ambroise*Robert  Lesieur  et 
Augustin-Jean  Lesieur,  frères,  demeurant  division  de 
la  Cité,  l^avons  fait  placer  dans  la  concavité  du  menu- 
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ment  que  nous  lui  avions  fait  ériger,  et  que  nous  ayons 
fait  sceller  de  son  couronnement. 

Ainsi  signé  : 
Lr  Noir,  Binart,  A.  R.  Lesibdr,  A.  J.  Lbsiedr. 


IX 


EXTRAIT 


COURS  DE  LITTÉRATURE  DE  LA  HARPE 


n  me  semble  que  tout  soit  dit  sur  Boileau.  Les  com- 
mentateurs font  traité  comme  un  ancien;  ils  ont 
épuisé  dans  leurs  notes  les  recherclies  de  toute  espèce, 
l'érudition  et  les  inutilités.  Son  rang  est  fixé  par  la 
postérité  ;  il  le  fut  même  de  son  vivant  ;  et  c'est  un 
bonheur  remarquable,  que  cet  homme,  qui  en  avait 
attaqué  tant  d'autres,  ait  été  apprécié  par  un  siècle 
qu'il  censurait;  que  ce  critique  sévère,  qui  mettait 
les  auteurs  à  leur  place,  ait  été  mis  à  la  sienne  par 
ses  contemporains  ;  et  que  tout  son  mérite  ait  été  dès 
lors  généralement  reconnu,  tandis  que  celui  de  Mo- 
lière, de  Racine,  de  Quinault,  de  La  Fontaine,  n'a  été 
bien  parfaitement  senti  qu'avec  le  temps.  Corneille  et 
Despréaux,  parmi  les  grands  poêles  du  dernier  siècle, 
sont  les  seuls  qui  aient  joui  d'une  réputation  à  la- 
quelle les  générations  suivantes  n'ont  pu  rien  ajouter  : 
l'un,  parce  qu'il  devait  subjuguer  les  esprits  par  Tas- 
cendant  et  l'éclat  d'un  génie  qui  créait  tout  ;  Tautre, 
parce  que ,  faisant  parler  le  goût  en  beaux  vers ,  à 
une  époque  où  le  goût  et  les  beaux  vers  avaient  tout 
le  prix  de  la  nouveauté,  il  apportait  une  lumière  que 
chacun  semblait  attendre,  et  se  distinguait  d'ailleurs 
dans  un  genre  où  il  n'avait  point  de  rivaux.  Mais,  dans 
Racine,  dans  Molière,  la  perfection  dramatique,  qui  se 
compose  de  tant  de  qualités  difTérentes,  avait  besoin 
de  cette  grande  épreuve  du  temps  et  de  Texamen  rai- 
sonné des  connaisseurs  pour  être  embrassée  dans  son 
entier.  Le  talent  de  Quinault,  secondaire  sous  plusieurs 
rapports,  partagé  par  le  musicien,  combattu  par  des 
autorités,  n'a  pu  obtenir  qu'une  justice  tardive,  et  due 
en  partie  à  l'infériorité  de  ses  successeurs.  Enfin,  dans 
A  fable  et  le  conte,  la  petitesse  des  sujets  et  le  défaut 


d'invention  ne  laissaient  pas  apercevoir  d'abord  tout 
ce  qu'était  La  Fontaine,  et  il  a  fallu  qu'une  longue 
jouissance,  nous  donnant  toigours  de  nouveaux  plai- 
sirs, attirât  plus  d*attention  sur  le  prodige  de  son 
style.  Telles  sont  les  difTérentes  destinées  des  grands 
écrivains,  toujours  plus  on  moins  dépendantes  et  des 
circonstances  et  du  caractère  de  leur  composition. 
Ceux  que  je  viens  de  citer  ont  gagné  dans  l'opinion, 
et  sont  aujourd'hui  plus  admirés  qu'ils  ne  le  furent 
jamais.  Corneille  ^  Despréaux  n'ont  rien  perdu  de  leur 
gloire;  mais  leurs  ouvrages  sont  plus  sévèrement  jugés 
L'admiration  et  la  reconnaissance  que  l'on  doit  au 
premier  n'ont  pas  empêché  qu'on  ne  vit  tout  ce  qui 
lui  manque;  et,  malgré  les  obligations  que  nous  avons 
au  second,  quelques-uns  de  ses  écrits  n'ont  plus  à  nos 
yeux  le  même  éclat  qu'ils  eurent  dans  leur  naissance 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  que,  par  cet  aveu,  je  me  pré 
parc  à  donner  gain  de  cause  à  ses  détracteurs  :  j'en 
suis  si  éloigné,  que  cet  article  sera  employé  tout  entier 
à  les  combattre.  La  restriction  que  j'ai  annoncée  ne 
regarde  que  ses  premières  et  ses  dernières  satires.  Je 
vais  faire  voir  que,  sur  ce  point  seul,  la  différence  des 
temps  a  dû  lui  faire  perdre  quelque  chose  ;  que  c'est  la 
seule  portion  de  ses  titres  littéraires  qui  ait  baissé  dans 
l'esprit  des  bons  juges,  et  que  sur  tout  le  reste  notre 
siècle  est  d'accord  avec  le  sien.  Je  dis  notre  siècle,  parce 
qu'en  effet  il  n'est  représenté  que  par  ceux  qui  lui 
font  le  plus  d'honneur,  par  ceux  qui,  ayant  des  droits 
à  la  gloire,  en  sont  les  justes  appréciateurs  dans  au- 
trui. Si  de  nos  jours  des  hommes  éclairés  et  d'un  mé- 
rite réel  ont  fait  à  Roileau  quelques  reproches  qui  ne 
me  paraissent  pas  fondés,  je  les  distinguerai,  comme  je 
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le  dois,  de  ceux  qui  lui  refusent  toute  justice;  et  quant 
à  ceux-ci,  s*il  est  permis  de  descendre  jusqu'à  les  ré* 
futer,  c'est  moins  pour  Tenger  la  mémoire  de  Boileau, 
qui  n'en  a  pas  souffert,  que  pour  mettre  dans  tout  son 
jour  cet  esprit  de  vertige  et  de  révolte  qui  muUipHe 
sans  cesse  parmi  nous  les  ennemis  du  bon  goût  et  de 
la  raison,  et  pour  marquer  la  distance  qui  sépare  les 
vrais  gens  de  lettres  de  ceux  qui  ne  veulent  usurper 
ce  titre  que  pour  le  déshonorer. 

Une  des  académies  de  province  qui,  à  l'exemple  de 
celles  de  la  capitale,  distribuent  des  prix  annuels,  pro- 
posa pour  sujet,  il  y  a  quelques  années,  VInfluence  de 
Boileau  sur  la  littérature  française.  Ce  programme 
réveilla  la  haine  secrète  que  les  successeurs  des  Cotin 
nourrissent  depuis  longtemps  contre  le  redoutable  en- 
nemi du  mauvais  goût  et  le  fondateur  immortel  des 
bons  principes.  L'académie  de  Nimes  reçut  un  discours 
où  Ton  se  moquait  d'elle  et  de  la  prétendue  influence 
de  Boileau  :  on  s'efforçait  d'y  prouver  qu'il  n'en  avait 
jamais  eu  d'aucune  espèce.  Ainsi  donc  celui  qui  fut 
parmi  nous  le  premier  législateur  de  tous  les  genres 
de  poésie  et  le  premier  modèle  de  notre  versification 
n'aurait  rendu  aucun  service  aux  lettres,  et  n'aurait 
répandu  aucune  lumière!  C'est  une  étrange  assertion. 
L'écrit  où  elle  était  développée  n'a  pas  vu  le  jour;  mais 
il  n'a  rien  perdu  :  on  vient  d'imprimer  une  brochure 
anonyme  qui  contient  des  révélations  bien  plus  mer- 
veilleuses. Comme  ce  nouveau  docteur  va  inCniment 
plus  loin  que  tous  les  déclamateurs4|ui  l'avaient  pré- 
cédé, je  ne  compte  venir  à  lui  qu'à  hi  fin  de  cet  ar- 
ticle, parce  qu'il  faut  toujours  finir  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux. 

n  est  à  propos  d'abord  d'écarter  un  des  sopbismes 
les  plus  spécieux  et  les  plus  trompeurs  dont  se  servent 
les  ennemis  de  Despréaux.  Ils  rangent  hardiment  à 
leur  parti  des  écrivains  renommés  qui,  en  admirant 
notre  poète,  lui  ont  pourtant  refusé  quelques  avan- 
tages que  d'autres  croient  devoir  reconnaître.  C'est 
pour  leur  enlever  ces  appuis  illusoires  et  confondre 
leur  mauvaise  foi  que  je  me  permettrai  de  discuter 
l'opinion  d'un  de  nos  plus  célèbres  académiciens,  dont 
e  fais  profession  d'aimer  et  d'honorer  la  personne  et 
les  talents.  L'auteur  des  Éléments  de  la  littérature, 
ouvrage  qui  doit  être  mis  au  rang  de  nos  bons  livres 
classiques,  et  qui  contient  la  théorie  la  plus  lumineuse 
et  la  plus  savamment  approfondie  de  tous  les  arts  de 
l'imagination,  M.  Marmontel,  a  trop  d'esprit  et  de 
lumières  pour  ne  pas  reconnaître  le  mérite  de  Des- 
préaux  :  aussi  lui  rend-il  un  hommage  aussi  authen- 
tique que  légitime.  Il  voit  en  lui  <  un  critique  judi- 
cieux et  solide,  le  vengeur  et  le  conservateur  du  goût. 


qui  fit  la  guerre  aux  mauvaif  écrivains^,  et  déshonora 
leurs  exemples;  fit  sentir  aux  jeunet  gens  les  bîeiH 
séances  de  tous  les  styles  ;  donna  de  chacun  des  genres 
une  idée  nette  et  précise;  connut  ces  vérités  premières 
qui  sont  des  règles  éternelles,  et  les  grava  dans  les 
esprits  avec  des  traits  ineffaçables,  i 

Ce  sont  ses  termes:  c'est  le  témoignage  qu'il  rend 
à  l'auteur  de  Y  Art  poétique;  et  je  n'aurai  qu'à  étendre 
et  développer  ce  texte  pour  rendre  compte  de  cette 
influence  qu'on  veut  contester.  Il  y  a  loin  de  ce  lan- 
gage au  mépris  qu'ont  affecté  ceux  qui  ont  dit  ce  plat 
Boileau,  le  nommé  Boileau,  le  froid  versificateur 
Boileau;  ceux  qui  lui  ont  reproché,  ainsi  qu'à  Racine» 
d'avoir  perdu  la  poésie  française.  J'ai  pris  la  liberté, 
il  y  a  déjà  longtemps,  d'en  rire  avec  le  public,  et  cela 
ne  mérite  pas  d'autre  réponse.  Nais  il  peut  être  inté« 
ressaut  d'examiner  les  reproches  et  les  restrictions 
qu'un  écrivain  tel  que  Marmontel  mêle  à  ses  éloges. 
Je  ne  prétends  point  le  juger  :  ce  sont  des  objections 
que  je  lui  propose.  Dans  cette  discussion,  d'ailleurs, 
se  trouveront  naturellement  placées  les  preuves  que 
je  crois  faites  pour  constater  tout  le  bien  que  Boileau 
a  fait  aux  lettres,  tout  l'honneur  qu'il  a  fait  à  la 
France  ;  et  c'est  en  ce  moment  le  principal  objet  dont 
je  dois  m'occuper. 

€  Boileau  n'apprit  pas  aux  poètes  de  son  temps  à 
bien  faire  des  vers;  car  les  belles  scènes  de  Cinna  et 
des  Horaces,  ces  grands  modèles  de  la  versification 
française,  étaient  écrites  lorsque  Boileau  ne  faisait 
encore  que  d'assez  mauvaises  satires.  »  (Élém,  de 
Littéral.) 

Quoiqu'il  y  ait  de  très-beaux  vers, des  vers  sublimes, 
dans  Ctwm.dans  le  Cid,  dans  les  Horaces:  quoique  ces 
belles  scènes  aient  été  les  premiers  modèles  du  style 
tragique,  ceux  où  Corneille  enseigna  le  premier,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  quel  ton  noble,  élevé,  soutenu,  de- 
vait distinguer  le  langage  de  Melpomène,  je  ne  crois 
pas  que  ce  fussent  encore  les  grands  modèles  de  la 
versification  française.  11  aurait  fallu  pour  cela  que 
ces  belles  scènes  fussent  écrites  avec  une  élégance  con- 
tinue; que  la  propriété  des  termes,  l'exactitude  des 
constructions,  la  précision,  l'harmonie,  toutes  les 
convenances  du  style,  y  fussent  habituellement  ob- 
servées; et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  le  soient. 
Le  premier  ouvrage  de  poésie  où  le  mécanisme  de  notre 
versification  ait  été  parfaitement  connu,  où  la  diction 
ait  toujours  été  élégante  et  pure,  où  l'oreille  et  la 
langue  aient  été  constamment  respectées,  ce  sont  les 
sept  premières  satires  de  Boileau,  qui  parurent  avec 
le  discours  adressé  au  roi,  en  1666,  un  an  avant  An- 
dromaque.  M.  Marmontel  trouve  ces  satires  asse% 
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mauvaises  :  on  peut  trouver  ce  jugement  bien  rigou- 
reux. Ces  satires  doivent  être  considérées  sous  diffé* 
rents  rapports.  S'il  s'agit  de  Tintérét  du  sujet,  la 
diflicuUé  de  la  rime,  les  embarras  de  Paris,  un  mau- 
vais repas,  les  Serm(ms  de  Cassagne  et  de  Colin,  et  la 
Pucelle  de  Chapelain,  peuvent  n'être  pas  des  objets 
fort  attachants  pour  la  postérité;  et  c'est  en  ce  sens 
que  Voltaire  a  dit  qu'elle  n'y  arrêterait  point  ses  re- 
gards. Mais  il  s'agit  ici  de  versification  et  de  style,  et 
sous  ce  point  de  vue  notre  langue  n'avait  encore  rien 
produit  d'aussi  parfait.  Que  m'importe,  a  dit  Voltaire 
en  comparant  les  sujets  des  satires  de  Boileau  à  ceux 
qu'a  traités  Pope,  que  m'importe 


Qa'il  peigne  de  ParU  les  tristes  embtrras, 

On  décrive  en  beaux  yers  un  fort  mauvais  repas? 

)l  faut  d'autres  objets  à  notre  intelligence. 


Ce  jugement,  comme  l'on  voit,  ne  porte  que  sur 
la  comparaison  des  matières  plus  ou  moins  impor- 
tantes. Mais  il  est  ici  question  de  vers,  de  goût,  de 
style,  et  Voltaire  avoue  que  ces  vers  sont  beaux,  et 
c*était  un  très-grand  mérite  dans  un  temps  où  il  fal- 
lait épurer  et  former  la  langue  poétique.  Aussi  ces  sa- 
tires, qui  aujourd'hui  nous  intéressent  moins  que  les 
autres  écrits  du  même  auteur,  eurent  un  succès  pro- 
digieux; et  ce  n'était  pas  seulement  parce  que  c'é- 
taient des  satires  ;  c'est  que  personne  n'avait  encore 
écrit  si  bien  en  vers.  Les  pièces  de  Molière,  si  remplies 
de  vers  heureux,  ne  pouvaient  pas  être  des  modèles  du 
style  soutenu  :  d'abord,  parce  que  le  genre  comique 
admet  le  familier,  et  de  plus  parce  qu'elles  fourmillent 
de  fautes  de  langage  et  de  versification.  On  convient 
•que  celles  de  Corneille,  dans  un  autre  genre,  méritent 
le  ihême  reproche.  C'était  donc  la  première  fois  que 
nous  avions  nn  ouvrage  en  vers  écrit  avec  toute  la  per- 
fection dont  il  était  susceptible.  Boileau  nous  apprit 
donc  le  premier  à  chercher  toujours  le  mot  propre,  à 
lui  donner  sa  place  dans  les  vers  ;  à  faire  valoir  les 
mots  par  leur  arrangement  ;  à  relever  et  ennoblir  les 
plus  petits  détails  ;  à  se  défendre  toute  construction 
irr^ulière,  toute  locution  basse,  toute  consonnance 
vicieuse  ;  à  éviter  les  tournures  louches,  ou  prosaïques, 
ou  recherchées,  les  expressions  parasites  et  les  che- 
villes; à  cadencer  la  période  poétique,  à  la  suspendre, 
à  la  varier;  à  tirer  parti  des  césures  ;  à  imiter  avec 
les  sons  ;  à  n'user  des  fio^ures  qu'avec  choix  et  sobriété  : 
et  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  n'est  apprendre  aux 
poètes  à  bien  faire  des  vers  ?  On  peut  apprendre  cet 
art  même  à  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  génie.  Cor- 
neille et  Molière  en  avaient  fait,  car  le  génie  devance 
toujours  le  goût.  Mais  Boileau,  qui  n'aurait  fait  ni  le 


Cid  ni  le  Misanthrope,  fût  précisément  l'homme  qu'il 
fallait  pour  donner  à  notre  langue  ce  qui  lui  manquait 
encore,  un  système  parfait  de  versification.  Il  s'occu^ 
pait  particulièrement  à  étudier  la  nôtre  ;  il  avait  un 
tact  juste,  une  oreille  délicate,  un  discernement  sûr. 
II  travailla  toute  sa  vie  sur  les  vers  français;  il  en  peut 
fectionna  le  mécanisme,  en  surmonta  les  difficultés,  • 
en  indiqua  les  effets  et  les  ressources,  en  évita  les 
défauts.  Aussi  est-ce  après  lui  que  parut  un  homme 
qui  joignit  au  génie  dramatique  qu'avaient  possédé 
Corneille  et  Molière  une  pureté,  une  élégance,  une 
harmonie,  une  sûreté  de  goût  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avaient  connues;  et  il  est  permis  de  croire  que,  lié 
avec  Despréaux  à  l'époque  de  son  Alexandre,  dont  la 
versification  laisse  encore  tant  à  désirer,  il  apprit  à 
être  bien  plus  précis,  plus  élégant,  plus  châtié,  plus 
sévère  dans  Andromaque,  et  bientôt  après  à  s'élever 
jusqu'à  la  perfection  de  Britannicus  et  à^Athalief  au 
delà  desquels  il  n'y  a  rien. 

Je  crois  avoir  positivement  spécifié  la  première 
obligation  que  nous  avons  à  Boileau  et  à  ses  satires, 
et  les  raisons  du  grand  édat  qu'elles  eurent  en  pa- 
raissant. Si  j'avais  besoin  d'ajouter  des  autorités  à 
l'évidence,  j'en  citerais  une  qui  ne  .'peut  pas  être  sus- 
pecte, et  qui  prouve  combien  les  meilleurs  esprits  du  • 
temps  avaient  senti  le  mérite  particulier  que  je  fais 
observer  dans  ces  satires,  aujourd'hui  trop  raba'ssées. 
Molière  devait  lire  une  traduction  en  vers  de  quel* 
ques  chants  de  Luaréce  dans  une  société  où  se  trouva 
Despréaux.  On  pria  celui-ci  de  lire  d'abord  la  satire 
adressée  à  Molière  sur  la  Rime,  pièce  qui  n'était  pas 
encore  imprimée,  non  plus  qu'aucune  des  autres  du 
même  auteur.  Mais,  quand  Molière  l'eut  entendue,  il  ne 
voulut  plus  lire  sa  traduction,  disant  qu'tm  ne  devait 
pas  s'attendre  à  des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  ache* 
vés  que  ceux  de  M,  Despréaux,  et  quHl  lui  faudrait 
un  temps  infini  s'il  voulait  travailler  ses  ouvrages 
comme  lui.  Ce  propos  est  à  la  fois  l'excuse  de  Molière, 
à  qui  le  temps  manquait,  et  Téloge  de  Boileau,  qui 
employait  le  sien.  L'un  était  obligé  de  faire  des  pièces 
de  théâtre  qui  devaient  être  prêles  au  jour  marqué; 
l'autre,  qui  n'avait  que  des  vers  à  faire,  pouvait  les 
travailler  à  loisir;  et  le  caractère  de  son  esprit  le  por- 
tait à  les  travail  1er  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  aussi  bons 
que  possible.  Ainsi  la  nature  et  les  circonstances  se 
réunissaient  pour  faire  de  lui  le  meilleur  versificateur 
qui  eût  encore  existé  parmi  nous.  L'un  de  ses  amis, 
Chapelle,  qui,  dans  la  familiarité  d'un  commerce  in- 
time, se  moquait  de  sa  patience  laborieuse,  plaisantait 
sur  sa  cruche  à  l'huile,  et  lui  disait  si  gaiement  ;  Tu 
es  un  bœuf  qui  fait  bien  son  sillon;  Chapelle,  si  éloi' 
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gné  en  tout  de  la  moindre  conformité  avec  Ini,  recon 
naissait  la  supériorité  de  ses  yers  : 


T<rat  bon  ptresteux  da  Manis 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  Tais  ; 
Et,  si  je  les  Toalais  mieux  faire, 
)e  les  Terais  bien  plus  mauvais. 
Mais,  quant  à  monsieur  Despréaux, 
n  eo  compose  de  fort  beaux. 
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ce  défaut.  Je  ne  dissimule  point  ses  fautes,  ce  me 
semble;  elles  sont  en  partie  celles  de  la  vieillesse; 
Ton  peut  aussi  les  attribuer  à  cette  mode,  asseï  gé 
raie  de  son  tempe,  de  faire  entrer  la  religion  dans  des 
sujets  où  elle  était  étrangère.  C'est  là  ce  qui  lui  fait 
conclure,  dans  la  satire  sur  VHonneur^ 


Pourquoi  cette  même  satire  mr  la  Rime,  qui  fît 
tant  de  peur  à  Molière,  nous  parait-elle  assez  peu  de 
chose?  C'est  que  la  difficulté  de  rimer  est  un  mince 
sujet,  dont  le  style  ne  peut  plus  racheter  à  nos  yeux  la 
petitesse;  c'est  que,  notre  versification  s'étant  perfec- 
tionnée dans  le  dernier  siècle,  nous  voulons  dans  ce- 
lui-ci que  ce  mérite  ne  soit  jamais  seul,  que  Ton  dise 
d'excellentes  choses  en  bons  vers.  Mais,  avant  d'en 
venir  là,  il  a  fallu  apprendre  à  en  faire,  et  celui  qui 
nous  l'apprit  le  premier,  c'est  Boileau.  Grâces  à  lui  et 
à  ceux  qui  l'ont  suivi,  ce  n'est  pas  assez  que  le  bœuf 
fasse  bien  son  sillon,  il  faut  encore  qu'il  laboure  une 
terre  fertile. 

Maintenant,  si  j'osais  énoncer  un  jugement  sur  la 
valeur  réelle  de  ses  satires,  j'avouerais  d'abord,  quoi 
qu'il  pût  m'en  arriver,  que  je  les  lis  toutes  avec  plai- 
*  sir,  excepté  les  trois  dernières.  Celle  sur  V Équivoque, 
qui  est  la  douzième,  est  généralement  condamnée; 
c'est  un  fruit  dégénéré,  une  faible  production  d'un 
sol  épuisé.  On  ne  reconnaît  point  le  bon  esprit  de 
l'auteur  dans  cette  longue  et  vague  déclamation  qui 
roule  tout  entière  sur  un  abus  de  mois,  et  où  l'on 
attribue  à  Véquivoque  tous  les  malheurs  et  les  crimes 
de  l'univers,  à  dater  du  péché  originel  et  de  la  chute 
d'Adam,  jusqu'à  la  morale  d'Escobar  et  de  Sanchez. 
liC  satirique,  vieilli,  redit  en  assez  mauvais  vers  ce 
qu'avait  dit  Pascal  en  très-bonne  prose,  et  ce  n'est 
plus,  à  quelques  endroits  près,  le  style  de  Boileau.  0:i 
le  retrouve  un  peu  plus  dans  la  satire  sur  le  faux 
Honneur,  dont  les  soixante  premiers  vers  sont  encore 
dignes  de  lui;  mais  le  reste  est  un  sermon  froid  et 
languissant,  chargé  de  redites.  L'auteur  est  presque 
toujours  hors  du  sujet,  et  les  tournures  monotones  et 
le  prosaïsme  avertissent  de  la  faiblesse  de  l'âge.  La 
satire  contre  les  Femmes,  quoique  plus  travaillée, 
quoiqu'elle  offre  des  portraits  bien  frappés,  entre  au- 
tres celui  du  directeur;  quoique  les  transitions  y  soient 
ménagées  avec  un  art  dont  le  poêle  avait  raison  de 
^applaudir,  n'est  pourtant  qu'un  lieu  commun,  qui 
rebute  par  la  longueur  et  révolte  par  l'injustice.  Tout 
y  est  appuyé  sur  l'hyperbole;  et  Boileau,  qui  en  a  re- 
proché l'excès  à  Juvéïial,  n'aurait  pas  dû  l'imiter  dans 


Qu'en  Dien  seul  est  l'honneur  Téritable, 

quoique  ces  deux  idées  n'eussent  pas  dû  se  rencon— 
trer  ensemble.  C'est  là  ce  qui  lui  dicta  celle  de  ses 
épttres  que  les  connaisseurs  goûtent  moins  que  les 
autres,  Tépltre  sur  V Amour  de  Dieu,  sorte  de  contro* 
verse  trop  peu  faite  pour  la  poésie,  quoique  la  pro— 
sopopée  qui  termine  la  pièce  soit  heureuse  et  vive. 
Ces  sujets  occupaient  alors  tout  Paris,  échauffé  sur  la 
controverse,  comme  il  l'a  été  de  nos  jours  sur  la  mu- 
sique. L'on  oubliait  qu'il  fallait  laisser  ces  questions  à 
la  Sorbonne,  et  que  les  Muses  ne  veulent  point  que 
l'on  dogmatise  en  vers. 

Quant  aux  neuf  autres  satires,  quoique  ce  soit  le 
moindre  des  bons  ouvrages  de  Boileau,  je  hasarderai 
encore  d'avouer  que  j'aime  à  les  lire,  parce  que  j'aime 
la  bonne  poésie,  la  bonne  plaisanterie  et  le  bon  sens. 
Elles  sont  moins  philosophiques,  moins  variées  que 
celles  d'Horace  :  il  y  a  moins  d'esprit,  la  marche  ea 
est  moins  rapide;  il  emploie  moins  souvent  la  forme 
dramatique  du  dialogue,  et,  quand  il  s'en  sert,   c'est 
avec  moins  de  vivacité;  mais  on  peut  être  au-dessous 
d'Horace,  et  n'être  pas  à  mépriser.  Il  a  même,  autant 
que  je  puis  m'y  conna  tre,  deux  avantages  sur  le  sa- 
tirique latin  :  il  a  plus  de  poésie,  et  raille  plus  fine- 
ment. Horace  a  fait,  comme  lui,  la  description  d*un 
rej)as  ridicule  :  c'est,  si  l'on  veut,  un  bien  petit  sujet; 
mais,  si  le  mérite  du  poêle  peut  consister  quelquefois 
à  relever  les  petites  choses,  comme  à  soutenir  les 
grandes,  je  saurai  gré  à  Boileau  d'avoir  été  en  celle 
partie  bien  plus  poêle  qu'Horace  dans  le  récit  du  festin. 
Personne  ne  lui  avait  donné  le  modèle  de  vers  tels  que 
ceux-ci  : 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  »ix  poulets  éliqnes 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  PÎaris, 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  yiandes  entassées. 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressée.^. 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
F'résentaicnt  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 

C'est  là,  j'en  conviens,  un  très-mauvais  rôt;  mais 
œ  sont  de  bien  bons  vers.  La  pièce  entière  est  écrite 
de  ce  style,  et  l'auteur  l'a  égayée  par  la  conversation 
des  campagnards,  qui  forme  une  espèce  de  scène  fort 


plaisante.  Quant  à  la  raillerie,  il  y  excelle,  et  personne 
en  ce  genre  ne  la  surpassé.  La  satire  neuvième, 
adressée  à  son  Esprit,  a  toujours  passé  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  gaielé  satirique,  pour  le  modèle  du  badi- 
nage  le  plus  ingénieux. 

Gardex-Tous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critiqu*  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique; 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
Il  ue  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pueelle, 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Januis  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
Peut  on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'cbt  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'iloraco. 
Avant  lui,  Juvénal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  asdis  à  l'aise  aux  s  rmons  de  Cotin,  etc. 

On  ne  peut  pas  railler  plus  agréablement.  La  satire 
sur  la  Noblesse  est  fort  belle,  mais  pourrait  être  plus 
approfondie.  On  regarde  comme  une  de  ses  meil- 
leures la  satire  sur  r Homme  :  c'est  une  de  celles  où 
il  y  a  le  plus  de  mouvement  et  de  variété,  et  qui  dans 
le  temps  eut  le  plus  de  vogue.  Desmarels  et  d'autres 
écrivains  de  même  trempe  en  firent  une  critique  très- 
absurde,  en  prenant  le  sens  de  l'auteur  dans  une  ri- 
gueur littérale.  Ils  crièrent  au  sacrilège  sur  le  paral- 
lèle d'un  âne  et  d'un  docteur;  ils  prouvèrent  démons- 
trativement  que  l'un  en  savait  plus  que  Tautre;  et  je 
crois  que  Boileau  en  était  persuadé.  Mais  qui  ne  voit 
que  le  fond  de  cette  satire  est  réellement  très-vrai  et 
très-philosophique?  Qui  peut  nier  que  l'homme  qui 
fait  un  mauvais  usage  de  sa  raison  ne  soit  en  effet  au- 
dessous  de  l'animal  qui  suit  Tinstinct  de  la  nature? 
Cette  vérité  appartient  à  la  satire  morale,  et  Boileau  Ta 
fort  bien  développée. 

On  lui  a  reproché  de  manquer  de  verve  :  on  a  dit 
que  ses  vers  étaient  froids.  Ces  reproches  ne  me  sem- 
blent pas  fondés;  il  a  la  sorte  de  verve  dont  la  satire 
est  susceptible;  et  Juvénal,  qui  l'a  outrée,  est  presque 
toujours  déclamaleur.  Si  les  vers  de  Boileau  étaient 
froids,  ils  auraient  le  plus  grand  de  tous  les  défauts  : 
on  ne  les  lirait  pas. 

Qui  dit  froid  écrivain,  dit  détestable  auteur, 

at-il  dit  lui-même,  et  avec  grande  raison.  Entend-on 
par  vers  froids  ceux  qui  n'expriment  pas  des  senti- 
ments et  des  passions?  On  se  trompe.  Les  vers  ne 
sont  froids  que  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  degré  d'expres- 
sion qu'ils  doivent  avoir  relativement  au  sujet;  et  si 
dans  le  sujet  il  n'y  a  rien  pour  le  cœur,  le  poète  n'est 
pas  obligé  de  parler  au  cœur.  Boileau,  dans  ses  satires, 
parle  seulement  à  la  raison  et  au  goût.  11  faut  voir  s'il 
parle  froidement  des  objets  qu'il  traite,  s'il  n'y  met 
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pas  la  sorte  d'intérêt  qu'on  peut  y  mettre  :  dans  ce 
cas,  il  aurait  tort.  Mais,  s'il  s'écliaufTe  contre  les  tra- 
vers de  l'esprit  humain  et  le  mauvais  goût  des  auteurs, 
autant  qu'il  convient  de  s'échauffer  sur  de  tels  objets, 
il  a  de  la  verve.  La  verve  en  ce  genre,  c'est  la  mau- 
vaise humeur  :  et  qui  peut  dire  qu'il  en  manque, 
qu'elle  ne  donne  pas  à  son  style  tous  les  mouvements 
qui  doivent  l'animer?  Ouvrez  ses  écrits  au  hasard; 
voyez  la  satire- 5Mrri/omm^,  que  je  viens  de  citer;  en- 
tendez-le crier  contre  le  monstre  de  la  chicane  : 


Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine. 
Jamais,  contre  un  renard  diicanant  un  poulet. 
Un  renard  de  ^ on  sac  n'alla  charger  Rollet. 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience; 
Et  ja mai:*  juge,  entre  eux  ordonnant  le  congrès, 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connaît  chei  eux  ni  placets  ni  requêtes, 
M  haut  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes 
Cliacun,  l'un  avec  l'autre,  en  toute  sûreté, 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité. 
L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Net  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
C'était  peu  que  sa  main,  conduite  par  Venfer, 
Lût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  : 
11  fullait  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste, 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste, 
Cherchât,  pour  l'obscurcir,  des  gloses,  des  docteurs: 
Accabl&t  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs  ; 
Et,  pour  comble  de  maux,  apportât  dans  la  France, 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Est-ce  là  écrire  froidement?  Remarquez  ce  dernier 
trait  contre  le  fastidieux  babil  de  la  plaidoirie,  qu'il 
met  avec  un  sérieux  si  comique  au-dessus  de  tous  les 
maux  que  produit  la  chicane.  M'est-ce  pas  le  cachet 
de  la  satire?  N'est-ce  pas  mêler,  c  inme  il  le  pres- 
crit, le  plaisant  au  sévère  ?  En  vérité,  quoi  qu'on  en 
dise,  ce  Boileau  savait  son  métier.  Veut-on  lui  con- 
tester le  droit  de  se  moquer  des  plats  écrivains,  flcou- 
tez-le  : 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  ilire  ! 

On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rirel 

Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux, 

Pour  armer  contie  moi  tant  d'auteurs  furieux? 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  ; 

Et  souvent  sans  ces  vers,  qui  les  ont  fait  connailrOj 

Leur  talent  dan:i  Toubli  demeurerait  caché. 

Et  qui  saurait,  sans  moi,,  que  Colin  a  prêché? 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  uu  fat  illustre  ; 

Ce^t  une  ombre  au  tableau,  quf  lui  donue  du  lustre. 

En  les  blâmant  enfin,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

Il  a  tort,  dira  l'un,  pourquoi  faul-U  qu'il  nommeî 

Attaquer  Chapelain  !  ah!  c'est  un  si  bon  homme! 

BalMc  en  fait  Véloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vert: 

U  te  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose? 

Voilà  ce  que  l'on  dit  :  et  que  dis -je  autre  cho:>e? 

En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  musc,  en  l'attaquant,  chariuble  et  discrète. 

Sait  de  riiommé  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité, 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  | 
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Qu'il  soit  doux,  eofflpUiuiil,  oflflitox,  tiDoère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  à  ne  taire. 
Haie  que  pour  un  modèle  on  montie  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  le>  beaux  esprits  ; 
Comme  roi  des  auteurs,  qu'on  relève  i  l'empire  ; 
Ma  bile  alors  s'èchaufTo,  et  je  biûle  d'écrire  : 
El,  s'il  00  m'Mt  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
Midai,  le  roi  Midêt  a  det  oreille»  ifàne. 


Et  c'est  là  cet  homme  satis  verve,  ce  versificaleur 
froid  l  Le  misanthrope,  dans  ses  rccès,  a-t-il  un  autre 
Ion?  Prenons  même  cette  satire  contre  la  Rime,  si 
souvent  censurée.  Je  sais  que  la  rime  knporle  fort 
peu  à  beaucoup  de  gens;  mais  elle  désole  parfois  ceux 
qui  la  cherchent.  Voyons  s'il  n'en  parle  pas  en  poète, 
et  en  poêle  satirique. 


Encor,  si  pour  rimer  dans  s^  verve  indiscrète. 

Ma  muse  au  moins  soufTrait  une  froide  épiihète. 

Je  ferais  conmie  uu  autre,  et,  sans  chercher  si  loin, 

J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin. 

Si  je  louais  Phi  lis,  en  m  racles  féconde, 

Je  trouverais  bientôt,  à  nulle  autre  seconde; 

Si  je  voulais  vanter  un  objet  nonpareil, 

Je  mettrais,  à  l'instant,  plux  bean  que  le  soleil; 

Enfin,  pai  lant  toujours  d'autres  el  de  merveilles. 

De  chef-d'œiivre  des  cie,ix^  de  beautés  sans  pareilles, 

Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard. 

Je  pourrais  aisément  sans  génie  et  sans  art. 

Et  tranisposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe, 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièce  Malherbe. 

Nais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots, 

N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos, 

Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 

Vienne  i  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide. 

Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 

Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 

Kt,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ; 

Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 

Mes  jours  pleins  de  loisir  couleraient  sans  envie  t 

Je  n*aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant, 

Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  el  content, 

Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 

La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 

Mon  cœur,  exempt  de  ioins,  libre  de  passion, 

Sait  donner  une  boriiO  à  son  ambition, 

Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  imporluuei 

Je  06  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  ; 

Et  je  serais  heureux  si,  pour  me  consumer, 

Un  destin  envieux  ne  m'avait  ftiit  rimer. 


Bienheureux  Scudéry,  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  mois  sans  peiAe  enfanter  uu  volume  ! 

Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissants. 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  ; 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

Un  marchand  pour  les  vendre  et  des  sols  pour  les  lire; 

Et,  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers, 

Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 

Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 

Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  ^on  génie  ! 

Un  sot,  en  écrivant,  f^it  tout  avec  plaiàir  : 

Il  n'a  poml  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir» 

El,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 

Davi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 

Mais  un  espril  sublime  en  vain  veut  s'élever 

A  ce  degré  parfait  qu'il  lAchede  trouver; 

Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  rient  de  fairr^ 

U  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire 


Eh  bien,  s'est-il  donc  si  mai  tiré  de  celte  pièce  sur  la 
rime?  N'a-til  pas  su  joindre  l'agrément  à  rinstrac- 
tion?  Était-ce  une  chose  inutile  de  proscrire  ces  hé- 
mistiches rebattus,  ces  épilhètes  de  remplissage  que 
Ton  prenait  poiu*  de  la  poésie,  et  qu'il  frappa   d'un 
ridicule  salutaire?  N'y  a-t-il  pas  un  grand  sens  dans 
ce  contraste  qu  il  établit  entre  Thomme  médiocre, 
toujours  enchanté  de  ce  qu'il  fait,  parce  qu'il  n'ima- 
gine rien  au  delà,  et  T  homme  supérieur,  que  tour- 
mente toujours  ridée  du  mieux,  quand  il  a  trouTé  le 
bien? 

Il  plaît  &  tout  le  momie,  el  ne  saurait  se  plaire; 

Molière  fut  frappé  de  ce  vers  comme  d'un  trait  de  lu- 
mière. Voilà,  dit-il  au  jeune  poète  en  lui  serrant  la 
main,  une  des  plus  belles  vérités  que  vous  ayez  dites. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  esprits  sublimes  dont  vous  parles; 
mais,  tel  que  je  suis,  je  nai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je 
sois  véritablement  content.  Les  détracteurs  des  grands 
écrivains  auraient  tort  de  se  prévaloir  contre  eux  de 
cet  aveu  qui  leur  est  commun  avec  Molière,  et  de  dire  : 
Nous  avons  donc  raison  de  vous  censurer.  Le  génie 
aurait  droit  de  répondre  :  Oui,  si  en  me  censurant 
vous  m'éclairiez;  mais  vous  n'en  avez  le  plus  souvent 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir.  Vos  critiques  et  ma  con- 
science sont  rarement  d'accord,  et  ce  que  je  cherche, 
ce  n>st  pas  vous  qui  me  le  montrerez. 

Pour  revenir  à  celle  satire,  je  ne  me  pique  pas 
d'être  plus  difficile  que  Molière,  et  je  la  trouve  très- 
agréable.  Au  reste,  en  rendant  aux  satires  de  Boileau 
la  justice  que  je  leur,  crois  due,  je  ne  prétends  pas 
qu'elles  soient  irrépréhensibles;  que  dans  la  foule  des 
bons  vers  il  n'y  en  ait  quelques-uns  de  faibles,  ou 
même  de  mauvais;  que  quelques  idées  ne  manquent 
de  justesse.  On  la  relevé  sur  Alexandre,  qu'il  veut 
mettre  2i\ii Petites-Maisons;  cela  est  un  peu  fort»  même 
dans  une  satire;  et  de  plus  on  a  observé  qu'il  y  avait 
une  contradiction  maladroite  à  traiter  si  mal  Alexan- 
dre, qu'ailleurs  il  met  à  côté  de  Louis  XIY.  Mais  je 
pense  que  malgré  ces  taches,  qui  sont  rares»  ses  satires 
furent  très-utiles  dans  leur  temps,  et  qu'elles  sont  en- 
core très-estimables  dans  le  nôtre.  11  me  parait  les 
avoir  fort  bien  appréciées  lui-même  dans  cet  endroit 
de  son  Épitre  à  M.  de  Seignelay  : 


Sai8*tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces, 
Sont  recherchés  du  peUple,  et  reçus  cbes  les  princes? 
Ce  n'e&t  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreui, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  *, 
Qu'en  plus  d'un  lieti  le  sens  n'y  gène  la  mesure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  ; 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  Trai,  du  mensonge  Tainqutar, 
Partout  te  montre  aui  ycu\  cl  va  saisir  le  cceur  ; 


Que  le  bien  et  la  mal  y  sont  pn»és  au  juste  *,  • 
Que  jamais  un  Taquin  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 
Me  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ua  pensée  au  grand  jour  partout  s'ofTre  et  s'expose, 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 


Tel  est  en  effet  le  caractère  de  Boileau  dans  ses  sa- 
tires, et  dans  ses  épîtres  et  dans  VArt  poétique^  qui 
sont  fort  au-dessus  de  ses  satires  :  c'est  partout  le 
poëte  de  la  raison.  M.  Marmontel  reconnaît  en  lui 
toutes  les  qualUés  du  poëte,  hoitnis  la  sensibilité  et  les 
grâces  du  naturel.  A  Tégard  de  la  sensibilité,  nous 
avons  déjà  vu  quelle  valeur  on  peut  donner  à  ce  re- 
proche; et,  puisque  la  nature  ne  Tavait  pas  fait  sensible, 
on  ne  peut  que  le  louer  d'avoir  eu  la  sagesse  de  ne 
pas  entreprenire  des  ouvrages  qui  auraient  exigé  une 
qualité  qu'il  n'avait  pas.  Quant  au  naturel,  s'il  ne  va 
chez  lui  jus|u'à  la  grâce,  on  ne  peut  pas  dire  assuré- 
ment qu'il  en  manque  :  il  a  toujours  celui  qui  tient  au 
bon  sens  et  au  goût,  et  qui  exclut  toute  affectation. 
Voltaire  a  dit  que  Boileau  avait  répandu  dans  ses 
écrits  plus  de  sel  que  de  grâces  :  cette  appréciation  me 
parait  plus  mesurée. 

11  faut  en  venir  à  ces  jugements  d'autant  plus  re- 
prochés à  Boileau,  qu'on  pardonne  moins  à  celui  qui 
a  si  souvent  raison,  d'avoir  tort  quelquefois.  Cen  est 
un  réel  de  n'avoir  pas  su,  comme  le  dit  M.  Marmontel, 
aimer  Quinault  ni  admirer  le  Tasse.  Mais  n*oublions 
pas  ce  que  j'ai  rappelé  ailleurs,  que  ses  satires  sont 
antérieures  aiu  opéras  de  Quinault,  qui  ne  fut  connu 
d'abord  que  par  de  mauvaises  tragédies.  N'oublions 
pas  que  le  satirique  a  déclaré  que  les  opéras  de  Qui- 
nault lui  avaient  fait  une  juste  réputation.  Je  ne  pré- 
tends pas  détruire  le  reproche,  mais  seulement  le  res- 
treindre. Ce  n'était  pas  un  éloge  suffisant  d'avouer 
que  l'auteur  d'Atys  et  d'Armide  excellait  à  faire  des 
vers  bons  à  être  mis  en  chant,  puisque  ces  vers  se 
sont  trouvés  bons  à  lire  et  à  retenir  ;  mais,  si  le  cri- 
tique a  été  trop  sévère,  il  n'a  pas  été  absolument  in- 
juste, et  il  y  a  bien  quelque  différence.  Il  ne  l'a  pas 
été  non  plus  envers  le  Tasse.  Peut-être  eût  il  mieux  valu 
ne  pas  faire  ce  vers  fameux,  où  il  n'est  cité  que  sous 
Un  rapport  défavorable  : 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  Vov  dé  Yi^gilc 

biais  ce  vers  est-il  sans  fondement?  Les  plus  grands 
admirateurs  de  Ce  poète  (et  je  suis  du  nombre)  peu- 
vent-ils disconvenir  qu'il  ne  soit  aussi  inférieur  à  Vir- 
gile pour  le  style  qu'il  l'emporte  sur  lui  pour  l'inven- 
tion? Sa  poésie  n'estelle  pas  assez  souvent  faible  dans 
l'expression,  et  recherchée  dans  les  idées?  Ce  clin- 
tiuant  que  blâme  Despréaux  n'est-il  pas  assez  fréquent 
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dans  la  Jérusalem,  et  même  dans  les  morceaux  les 
plus  importants  ou  les  plus  pathétiques,  dans  la  des- 
cription des  jardins  d'Armide,  dans  le  récit  de  la  mort 
de  Clorinde?  L'Aristarque  du  siècle  n'était-il  pas  d'au* 
tant  plus  fondé  à  réprouver  ce  clinquant  qu'il  oppo- 
sait à  l'or  de  Virgile,  qu'alors  la  France  allait  cher- 
cher ses  modèles  dans  l'Italie  et  dans  l'Espagne?  Et 
n'était-ce  pas  sa  mission  de  faire  voir  en  quoi  ces 
modèles  pouvaient  être  dangereux?  Faut-il  en  conclure 
que  le  mérite  du  Tasse  lui  eût  échappé?  11  y  revient 
dans  VArt  poétique,  à  propos  de  l'intervention  du 
diable  et  de  l'enfer  des  chrétiens,  qu'il  veut  exclure 
de  l'épopée  moderne.  Je  crois  cette  prohibition  beau- 
coup trop  rigoureuse,  et  je  ne  condamnerai  dans  le 
Tasse  que  l'usage  trop  répété  de  ce  moyen,  et  quel- 
quefois avec  peu  d'effet.  Mais  enfin,  voici  comme  Des- 
préaux s'exprhne  sur  lui  : 


Le  Tasse,  dira-t-on.  l'a  fait  avec  succès  : 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  ; 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
U  n'eût  point  de  son  livre  illnstii  l'Italie, 
Si  sou  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
^'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  k  la  rai^ion. 
Et  si  Renaud,  Ârgant,  Tancrède  et  sa  maltresse 
r< 'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 


Ils  ont  fait  plus;  ils  Tout  enrichi  d'un  grand  intérêt. 
Mais  ces  vers  enfin  ne  sont-ils  pas  un  éloge  du  Tasse  ? 
Boileau  convient  que  son  livre  a  illustré  lltalie;  il 
rend  témoignage  à  sa  gloire;  il  ne  la  dément  pas  ;  il 
explique  sur  quoi  elle  est  fondée,  et  son  explication  est 
très-judideuse.  Veut-on  savoir  quel  est  sur  ce  même 
poëte  l'avis  d'un  de  ses  plus  zélés  partisans,  de  VoU 
taire?  Précisément  celui  de  Boileau  :  il  place  le  Tasse 
après  Virgile. 

De  faux  brillants,  trop  de  magie. 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas 
Mais  que  ne  tolère-t-ou  pas 
Pour  Armide  et  pour  Herminie  ? 

Toutes  ces  considérations  peuvent  justifier  suffisam- 
ment l'avis  de  Boileau,  mais  pas  tout  à  fait  le  vers 
dont  on  se  plaint.  Le  Tasse,  malgré  ses  défauts,  est 
un  si  grand  poète,  qu'il  ne  fallait  pas  le  nommer  à 
côté  de  Virgile  uniquement  pour  sacrifier  l'un  à  l'autre; 
et  je  conviens  avec  M.  Marmontel  que  ce  n'est  pas  là 
savoir  admirer  le  Tasse. 

Mais  est-il  vrai,  comme  l'avance  le  même  auteur, 
qu'il  confondit  Lucain  avec  Brébeuf,  dans  son  mépris 
pour  la  Pharsalef  Je  n'en  Vois  nulle  part  la  preuvo. 
Il  n'a  nommé  Lucain  qu'une  seule  fois  : 

tel  »'est  fait  par  tes  vers  disUng:uer  dans  la  tille, 
Qui  Jamais  de  Liicain  n'a  distingué  Virgile. 
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C'est  énoncer  simplement  la  disproportiou  qu'il  y  a 
entre  eux  deux;  el,  quoique  Lucain,  mort  très-jeune, 
eût  montré  un  grand  (aient,  son  poème  est  si  défeo 
tueuxy  qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à  Boileau  de  Fa- 
7oir  mis  à  une  grande  distance  de  VÉnéide  ;  mais 
d'ailleurs  il  n'en  parle  nulle  part  avec  mépris. 

H  mit  Horace  à  côté  de  Voiture,  et  c'est  un  de  ses 
plus  grands  torts.  Je  sais  qu'il  était  fort  jeune,  et  que 
la  Yoix  publique  l'entraîna  ;  mais  celui  que  la  grande 
répuUlion  de  Chapelain  ne  put  séduire  ni  intimider 
devait-il  être  la  dupe  de  celle  de  Voilure?  Voltaire 
prétend  qu'il. rétracta  ses  éloges  :  non;  il  les  restrei- 
gnit, et  ce  n'élait  pas  a^ez.  11  dit  dans  la  satire  wr 
l'Équivoque  : 


Le  lecleur  ne  Mit  plus  admirer  dans  Voilure 

De  ton  ttoïd  jeu  de  mots  l'insipide  figure. 

C'ebt  a  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant, 

Et  pour  mille  beaux  traits  vanlé  si  justement. 

Chez  loi  toujours  cherchant  quelque  Ûnease  aiguë,  etc. 

Un  siècle  entier  de  proscription  a  prouvé  que  Voiture 
n'est  point  un  auteur  si  charmant, 

M  pour  mille  htaus  train  vanté  ii  Jtitement. 

S'il  rétait,  on  le  lirait;  mais  on  ne  le  lit  pas,  on  ne 
peut  pas  le  lire,  parce  qu'à  peu  de  chose  près  il  est 
fort  ennuyeux,  quoiqu'il  ait  eu  de  l'esprit,  et  même 
qu'il  n'ait  pas  été  inutile  ;  mais  il  n'avait  proprement 
que  de  l'esprit  de  société,  et  celui-là  ne  vaut  rien  dans 
un  hvre. 

Enfln,  pour  achever  la  liste  de  tous  les  pécliés  de 
Boileau,  il  n'a  point  nommé  La  Fontaine  dans  son  Art 
poétique;  et  l'on  aura  peut-être  plus  de  peine  à  lui 
pardonner  ce  silence  que  tous  les  arrêts  contre  les- 
quels on  a  réclamé.  Ce  n'est  certainement  pas  faute 
d'avoir  senti  le  talent  de  La  Fontaine  :  heureusement 
nous  avons  une  dissertation  sur  Joconde  qui  en  fait 
foi.  On  a  imprimé  tout  récemment  qu'il  n'avait  pu  par- 
ler de  ses  fables,  parce  qu'elles  n'avaient  paru  qu'en 
1678,  cinq  ans  après  VArt  poétique.  Mais  une  apolo- 
gie si  mauvaise  de  tout  point  montre  seulement  avec 
quelle  légèreté  l'on  prononce  aujourd'hui  sur  tout,  et 
combien  ceux  qui  parient  de  littératiu'e  dans  les  jour- 
naux sont  sujets  à  ignorer  les  faits  les  plus  aisés  à  con- 
stater. D'abord,  sur  la  date  on  s'est  trompé  de  dix 
nns  :  les  six  premiers  livres  des  Fables  ont  paru  en 
1668,  dédiés  au  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  :  et  de 
plus,  quand  elles  n'auraient  été  publiées  qu'après  la 
première  édition  deï Art  poétique,  qui  aurait  empêché 
Boileau  d'en  faire  mention  dans  les  autres  éditions 
(lui  se  sont  suivies  de  sou  vivant?  La  fable  et  La  Fon- 
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taine  ne  devaient-ils  pas  fournir  à  un  poème 
que  un  article  intéressant  et  même  nécessaire?  11 
très-probable  que  la  vraie  cause  de  cette  étrange 
sion  fut  la  crainte  de  déplaire  à  Louis  XIV,  dont  la 
piété  très-scrupuleuse  avait  été  fort  scandalisée  des 
Contes  de  La  Fontaine,  et  dont  l'opinion  sur  ce  point 
était  fortillée  par  un  rigorisme  qu'on  affichait  surtout  à 
la  cour.  C'est  là  probablement  le  motif  qui  fit  taire 
Boileau  ;  mais  ce  motif  n'est  pas  une  excuse. 

Je  n'ai  déguisé  aucune  des  accusations  portées  cou* 
tre  lui,  et  j'ai  tâché  de  les  exposer  sous  leur  vrai  point 
de  vue,  leur  laissant  ce  qu'elles  avaient  de  réel,  et 
modérant  ce  qu'elles  avaient  d'outré.  11  en  résulte 
qu'il  a  quelquefois  poussé  la  sévérité  trop  loin,  et  qu'il 
n'a  été  trop  complaissant  qu'une  seule  fois  :  celle 
disproportion  peut  assez  naturellement  se  trouver 
dans  un  satirique  de  profession.  C'est  par  cette  rai- 
sou,  sans  doute,  que  M.  Marmontel  le  taxe  d'avoir  été 
un  critique  peu  sensible.  Il  le  fut  trop  peu,  il  est  rrai, 
pour  le  Tasse  et  Quinault,  mais  non  pas  pour  Racine 
et  Molière.  Avec  quel  intérêt  il  parle  de  notre  grand 
comique  dans  son  Épitre  à  Racine  ! 


Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  i>ar  prière. 
Pour  jamais  sous  ia  tombe  eût  eaferiné  Molière, 
Mille  de  ses  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés. 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur,  k  ses  naissantes  pièces. 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses. 
Venaient  pour  din'amer  son  chef-d'œuvre  nouveau. 
Et  secouaient  la  tête  k  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 
L'un,  dêfonseiir  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  ses  bon»  mots  le  condamnait  au  feu , 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre^ 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Nais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  reste  des  humains. 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée, 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plui  se  tenir. 


L'époque  de  celte  épitre  fait  autant  d'honneur  à  Boi- 
leau que  l'épitre  même  :  elle  fut  adressée  à  Racine  au 
moment  où  la  cabale  avait  fait  abandonner  Phèdre,  et 
accumulait  contre  la  pièce  et  l'auteur  les  critiques  et 
les  hbelles.  Boileau  sejul  tmt  ferme  contre  l'orage,  et 
voulut  rendre  publique  sa  protestation  contre  Tinjus- 
tice.  11  était  l'ami  de  Racine,  dira-t-on.  Son  coumge 
n'en  est  pas  moins  digne  d'éloges.  11  est  si  rare  qu'en 
pareille  occasion  Tamitié  fasse  tout  ce  qu'elle  doit  faire, 
surtout  Tamitié  des  gens  de  lettres!  et  je  parle  de  ceux 
qui  méritent  ce  nom,  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  droits 
à  Testime  générale.  C  est  une  vérité  triste,  mais  trop 
prouvée  :  on  peut  apphquer  aux  lettres  ce  mot  de 
l'Évangile  :  Les  enfants  de  ténèbres  sont  plus  éclairés 


sur  leurs  intérêts  que  les  enfants  de  lumière.  Voyez 
comme  les  mauvais  auteurs  foni  cause  commune, 
comme  ils  se  soutiennent  leB  uns  les  autres,  comme 
ils  se  prodiguent  réciproquement  les  plus  grandes 
louanges  sur  les  plus  misérables  productions,  quels 
efforts  on  fait  pour  relever  des  pièces  proscrites  éga- 
lement à  la  cour  et  à  la  ville  !  Mais  à  quoi  doit  s'atten^ 
dre  ordinairement  celui  qui  donne  un  bon  ouvrage, 
celui  dont  on  peut  craindre  la  supériorité  ?  Que  ses 
ennemis  en  diront  bien  haut  tout  le  mal  qu'ils  n'en 
pensent  pas,  et  que  ses  amis  en  diront  tout  bas  beau- 
coup moins  de  bien  qu'ils  n'en  pensent.  Ils  ne  diront 
pas  une  sottise  ridicule,  mais  ils  ne  diront  pas  non 
plus  la  vérité  décisive.  Ils  suivront  tout  doucement  le 
public,  mais  ils  ne  le  devanceront  pas  ;  sans  contrarier 
son  mouvement,  ils  ne  feront  rien  pour  l'accélérer. 
Tel  est  le  cœur  humain  :  on  n'aime  point  à  voir  ses 
confrères  monter  d'un  degré.  Et  quand  l'homme  de 
talent  y  parvient,  à  qui  le  doit-il?  Au  public  indiffé- 
rent, qui,  à  la  longue,  est  toujours  juste.  Souvent  il 
le  serait  plus  tôt,  s'il  entendait  une  voix  faite  pour  le 
décider  ;  souvent  il  ne  faut  qu'un  homme  accrédité 
pour  montrer  la  vérité  à  ceux  qui  sont  prêts  à  la  sui- 
vre :  mais  qui  veut  prendre  sur  lui  d'être  cet  homme  ? 
Quand  on  abandonna  Brulus,  que  firent  les  beaux- 
esprits  du  temps,  ceux  mêmes  que  Vollaire  appelait 
ses  flm/5?  Ils  lui  conseillèrent  de  renoncer  au  théâtre. 
Quand  on  sifflai t  Adélaïde,  qui  prit  sa  défense?  qui 
voulut  être  le  vengeur  du  talent,  et  le  guide  du  public 
impartial?  Boileau  fut  cet  homme  pour  Racine  :  aussi 
coiilribua-t-il  beaucoup  à  la  résurrection  de  Phèdre. 
Au  milieu  du  déchaînement  universel,  il  osa  dire  à 
l'illustre  auteur  : 

Que  peut  coDlre  tùè  vers  une  ignorance  vaine? 

Le  Parnasse  français,  ennobli  par  la  veine, 

Conlre  tous  ces  complot»  >aura  te  maintenir, 

Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

Eh!  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre  malgré  soi  perûiie,  incestueuse, 

D'un  si  noble  travail  ju^tement  éiouné, 

Ne  bénira  d'abord  le  >iècle  fortuné 

Qui,  remlu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 

Vit  aaiire  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Applaudissons  à  ce  langage  de  1  amitié  prononçant  les 
arrêts  de  la  justice. 

Après  avoir  examiné  ce  que  sont  ses  satires  en  ht- 
lérature,  faudra-t-il  les  justifier  en  morale  ?  On  sait 
combien,  sous  ce  rapport,  elles  furent  attaquées  dans 
le  dernier  siècle  :  elles  ne  l'ont  pas  été  moins  dans  ce- 
lui-ci. On  n  a  plus  cherché  à  intéresser  dans  cette 
cause  rÉlat  et  la  religion,  parce  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  perdre  l'auteur  ;  mais  on  a  mis  en  avant  cet 
(i«prit  de  société  dont  on  abuse  aiyourd'hui  en  tous 
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sens.  On  a  dit  qu'il  n'était  pas  permis,  qu'il  n'<^iait 
pas  honnête,  d'aflliger  lamour-propred'autrui.  Ce  prin- 
cipe est  vrai  en  lui-même  ;  il  est  la  base  de  toutes  les 
convenances  sociales.  Mais  comment  n'a-t-on  pas  vu 
que  Texception  (et  il  y  en  a  dans  tout)  se  présentait 
d'elle-même  dans  un  cas  où  Ton  commence  par  se 
placer  hors  de  l'ordre  commun,  et  par  mettre  volon- 
tairement sou  amour-propre  en  compromis  ?  Que  fait 
tout  homme  qui  rend  le  public  juge  de  ses  talent?  Ne 
demande-t-il  pas  des  louanges?  et  peut-il  les  deman- 
der sans  se  soumettre,  par  une  conséquence  nécessaire, 
à  la  condition  d'encourir  le  blâme?  Je  vous  aurais 
loué,  si  vous  m'eussiez  satisfait  :  j'ai  donc  le  droit  de 
vous  condamner,  si  je  suis  mécontent.  11  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  soit  autorisé  à  raisonner  ainsi  avec  un 
auteur.  Tout  homme  est  obligé  de  vivre  en  société  :  il 
doit  donc  s'attendre  à  y  trouver  tous  les  ménagements 
qu'il  doit  aux  autres.  Mais  personne  n'est  obligé  d'é- 
crire ;  donc  tout  le  monde  est  en  droit  de  lui  dire  : 
Vous  n'écrivez  pas  bien.  C'est  une  gageiure  que  youj 
soutenez  :  vous  ne  pouvez  pas  la  gagner  sans  vous  ei« 
poser  à  la  perdre. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  le  public  seul  a  le  droit  de 
juger.  C'est  ici  un  abas  de  mots  :  la  voa  du  public  ne 
peut  se  composer  que  de  celle  de  chaque  individu,  et 
chacun  peut  donner  la  sienne.  Le  public  prononce  en 
corps  lorsqu'il  .est  rassemblé;  mais  il  ne  l'est  pas  tou- 
jours, à  beaucoup  prés  :  et  pour  lors  chacun  peut  don- 
ner sa  voix  en  particulier,  conune  il  la  donnerait  avec 
tous  les  autres. 

On  insiste  :  Est-il  permis  d'imprimer  contre  quel- 
qu'un ce  que  la  politesse  ne  permettrait  pas  de  dire 
en  face?  Le  poète  satirique  répondra  :  C'est  précisé- 
ment parce  que  je  parle  au  public  que  je  ne  suis  plus 
en  société.  L'auteur  a  donné  son  ouvrage,  et  je  donne 
mon  avis,  chacun  de  nous  à  ses  risques  et  fortunes  : 
tout  est  égal.  Le  public  est  juge  ;  et  dans  tout  cela  il 
u'y  a  rien  contre  la  morale. 

Au  reste,  j'aurais  pu  renvoyer  sur  cet  objet  à  Boi- 
leau lui-même,  dans  la  préface  de  ses  Satires:  la 
question  y  est  solidement  discutée,  et  sa  justiûcation 
établie  sur  les  meilleures  raisons.  S'il  était  besoin  d'y 
joindre  une  autorité  imposante,  en  est-il  une  que  Ton 
pût  préférer  à  celle  du  célèbre  Arnauld?  Le  patriarche 
du  jansénisme  ne  manquait  sûrement  ni  de  sévérité 
ni  de  lumières.  Voici  comme  il  s'énonce  dans  sa  let- 
tre à  Perrault,  où  il  prend  conlre  lui  h  'éfense  des 
satires  de  Despréaux. 

c  Les  guerres  entre  les  auteurs  passent  pour  inno- 
centes quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  ce  qui  regarde 

la  critique.de  la  littérature,  la  grammaire,  la  poésie, 
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l'éloquence,  et  que  Ton  n'y  mêle  point  de  calomnies 
et  d'injures  personnelles.  Or  que  fiait  autre  chose 
M.  Despréaux  à  l'égard  de  tous  les  poêles  qu'il  a 
nommés  dans  ses  satires,  Chapelain,  Gotin,  Pradon, 
Goras  et  autres,  sinon  d'en  dire  son  jugement,  et  d'a- 
vertir le  public  que  ce  ne  sont  pas  des  nH)dèles  à  imi- 
ter? ce  qui  peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  évi- 
ter leurs  défauts,  et  peut  contribuer  même  à  la  gloire 
de  la  nation,  à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  honneur 
quand  ils  sont  bien  faits;  comme,  au  contraire,  c'a 
(lé  un  déshonneur  à  la  France  d'avoir  fait  tant  d'es- 
time des  pitoyables  poésies  de  Ronsard.  § 

Et  voilà,  en  effet,  le  bien  que  fît  aux  lettres  cet 
honune  dont  on  veut  nier  Vinfluence.  Il  parut  au  mo- 
ment où  il  était  le  plus  nécessaire,  et  pouvait  devenir 
le  plus  utile.  Les  modèles  ne  faisaient  que  de  naître  : 
nous  les  voyons  aujourd'hui  dans  l'élévation  où  le 
temps  les  a  placés;  mais  il  faut  les  voir  à  celte  pre- 
mière époque,  exposés  à  la  concurrence,  devant  un 
public  qui  flottait  encore  enti^  le  bon  et  le  mauvais  goût. 
11  faut  songer  que  les  pièces  de  Montfleury  balançaient 
celles  de  Molière,  que  les  tragédies  de  Thomas  Cor- 
neille avaient  des  succès  aussi  grands  et  plus  grands 
que  celles  de  Racine.  11  faut  se  rappeler  ce  qu'était 
Chapelain,  regardé  conune  Torade  de  la  littérature, 
nommé  par  le  roi  pour  être  distributeur  de  ses 
grâces,  honneur  dangereux,  qui  depuis  n'a  été  accordé 
h  personne,  et  que  même  aujourd'hui  personne;  à  ce 
que  j'imagine,  n^oserait  accepter.  Colin  régnait  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  et  avait  du  crédit  à  la  cour,  où  il 
s'en  servait  contre  Molière.  Quelle  sorte  de  bien  pou- 
vait faire  alors  un  jeune  poêle,  qui  avait  assez  de  ta- 
lent pour  écrire  très-bien  en  vers,  assez  de  goût  pour 
juger  ceux  des  autres,  assez  de  hardiesse  et  de  véracité 
pour  énoncer  son  opinion?  A  quoi  pouvait  servir  la  ré- 
putation qu'il  obtint  de  bonne  heure  par  ses  premières 
satires?  A  diriger  le  jugement  de  la  multitude,  qui 
croit  volontiers  l'auteur  qu'elle  lit  avec  plaisir,  à  lui 
montrer  \a  distance  de  Molière  à  Montfleury,  en  célé- 
brant l'un  et  renvoyant  l'autre 


Aux  laqutia  assemblés  jouer  ses  mtscarados; 

à, marquer  l'intervalle  entre  Racine  et  Thomas  Cor- 
neille, en  exaltant  l'un  et  se  taisant  sur  l'autre  ;  ra- 
mener les  esprits  à  la  justice,  en  se  moquant  de  la 
Phèdre  qu'on  applaudissait,  et  consacrant  celle  que 
l'on  censurait;  à  opposer  le  ridicule  au  crédit  et  à  la 
renommée  de  Chapelain.  Nous  croyons  aujourd'hui 
qu'un  poëme  tel  que  la  Pucelle  n'avait  besoin  de  per- 
sonive  pour  tomber.  Point  du  tout  *  on  en  fit  six  édi* 


lions  en  dix-huit  mois.  11  ennuyait  tout  le  numde, 
mais  on  n'osait  pas  le  dire.  La  crainte  retenait  les 
gens  de  lettres,  qui  voyaient  dans  sa  main  toutes  les 
récompenses  ;  le  préjugé  arrêtait  les  gens  du  monde, 
qui  n'osaient  attaquer  une  si  grande  réputation.  Fu- 
retiére  seul  eut  cette  confiance  ;  mais  il  n'avait  pas 
celle  du  public.  Quand  l'auteur  de  la  Pucelle  en  fit  la 
lecture  chez  le  grand  Condé,  devant  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  les  deux  sexes  à  la  cour 
et  à  la  ville,  tout  le  monde  se  récriait  :  Que  cela  est 
beau  !  Madame  de  Longueville  dit  tout  bas  à  Toreille 
du  prince  :  Oui^  cela  est  beau,  mais  cela  est  bien  eti" 
nuyeux  :  et  ce  mol,  qui  courut,  passa  pour  une  singu- 
larité de  madame  de  Longueville.  Notez  qu'elle  n'osa 
p^is  dire  que  cela  ne  fût  pas  beau;  elle  n'eut  que  le 
bon  esprit  de  s'ennuyer,  et  la  bonne  foi  d'en  conve^ 
nir.  Tout  le  monde  n'est  pas  de  même  :  nos  jugements 
dépendent  si  fort  de  ceux  d'autrui  !  on  se  laisse  si  aisé- 
ment entraîner  au  mouvement  général  !  Mab,  quand 
un  poêle  tel  que  Despréaux  fit  voir  les  durs  vers  de 
Chapelain,  sans  force  et  sans  grâce,  enflés  d'épiùhétes, 
montés  sur  de  grands  mois  comme  sur  des  échasses; 
quand  il  se  moqua  de  sa  muse  alletnande  enfrançaiSf 
tout  le  monde  fut  de  son  avis.  Cela  n'était  pas,  comme 
le  remarqueront  peut-être  des  hommes  profonds,  fort 
important  pour  l'État.  Oui  :  mais  cela  n'était  pas  iudif- 
féront  au  bon  goût. 

Il  convenait  à  celui  qui  avait  su  faire  justice  des 
mauvais  auteurs,  et  la  rendre  aux  bous,  de  fixer  les 
principes  dont  ses  divers  jugements  n'étaient  que  les 
conséquences  :  c'est  ce  qui  lui  restait  à  faire  dans 
VÀrt  poétique.  Cet  excellent  ouvrage,  un  des  beaux 
monuments  de  notre  langue,  est  la  preuve  de  ce  que 
j'ai  eu  occasion  d'établir  plus  d'une  fois,  qu'en  géné- 
ral la  saine  critique  appartient  au  vrai  talent,  et  que 
ceux  qui  peuvent  donner  des  modèles  sont  aussi  ceux 
qui  donnent  les  meilleures  leçons.  C'était  à  Cicéron  et 
à  Quintilien  à  parler  de  l'éloquence  ;  ils  étaient  de 
grands  orateurs  ;  à  Horace  et  à  Despréaux  de  parler 
de  la  poésie;  ils  étaient  de  grands  poêles.  Que  ceux 
qui  veulent  écrire  en  vers  méditent  Y  Art  poétique  de 
l'Horace  français,  ils  y  trouveront  marqué,  d'une  main 
également  sûre,  le  principe  de  toutes  les  beautés  qu'il 
faut  chercher,  celui  de  tous  les  défauts  dont  il  faut  se 
garantir.  C'est  une  législation  parfaite  dont  l'applica- 
tion se  trouve  juste  dans  tous  les  cas,  un  code  im- 
prescriptible dont  les  décisions  serviront  à  jamais  à 
savoir  ce  qui  doit  être  condamné,  ce  qui  doit  être 
applaudi.  Nulle  part  l'auUur  n'a  mieux  fait  voir  le 
jugement  exquis  dont  la  nature  l'avait  doué.  Ceux 
qui  ont  étudié  l'art  d'écrire,  qui  en  connaissent,  par 
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une  eipérience  journalière,  les  secrets  et  les  difficul- 
tés, peuvent  attester  combien  ils  sont  frappés  du  grand 
sens  renfermé  dans  cette  foule  de  vers  aussi  bien  pen- 
sés qu^heureusement  exprimés»  et  devenus  depuis 
longtemps  les  axiomes  du  bon  goût.  11  serait  bien 
injuste  qu'ils  perdissent  de  leur  mérite  parce  que  le 
temps  nous  les  a  rendus  familiers,  ou  parce  que  de 
grands  modèles  les  avaient  précédés.  L'exemple  ne 
rend  pas  le  précepte  inutile  :  ils  se  fortifient  Tun  par 
Tautre.  L'exemple  du  bon  est  toujours  combattu  par 
celui  du  mauvais,  surtout  quand  le  bon  ne  fait  que 
de  naître.  Tous  les  esprits  ne  sont  pas  également  pro- 
pre; à  en  faire  la  distinction  :  la  multitude  est  facile  à 
égarer  ;  la  perfection  est  sévère,  le  faux  esprit  est  sé- 
duisant, le  mauvais  goût  est  contagieux.  Dans  cette 
lutté  continuelle  de  la  vérité  et  de  Terreur,  Thomme 
dont  la  main  est  assez  sûre  pour  poser  la  limite  im- 
muable qui  les  sépare,  Thomme  qui  nous  montre  le 
but,  nous  indique  la  véritable  route,  nous  détourne 
des  chemins  trompeurs,  nous  marque  les  écueils,  ne 
rend-il  pas  un  service  important?  n'est-il  pas  le  bien- 
faiteur des  arts?  Accordons  que  VArt  poétique  n'ait  pu 
rien  apprendre  à  un  Racine,  quoique  le  plus  grand 
talent  puisse  toujours  apprendre  quelque  chose  d'un 
bon  esprit,  il  aura  toujours  fait  un  bien  trés-essentiel,  * 
celui  d'enseigner  à  tout  le  monde  pourquoi  Racine  est 
admirable.  En  disant  ce  qu'il  fallait  faire,  il  apprenait 
à  juger  celui  qui  avait  bien  fait,  à  le  discerner  de  celui 
qui  faisait  mal.  En  resserrant  dans  des  résultats  lumi- 
neux toutes  les  régies  principales  de  la  tragédie,  de 
la  comédie,  de  l'épopée,  et  des  autres  genres  de  poésie; 
en  renfermant  tous  les  principes  de  l'art  d'écrire  dans 
des  vers  parfaits  et  faciles  à  retenir,  il  laissait  dans 
tous  les  esprits  la  mesure  qui  devait  servir  à  régler 
leurs  jugements;  il  rendait  familières  au  plus  grand 
nombre  ces  lois  avouées  par  la  raison  de  tous  les  siè- 
cles, et  par  le  suffrage  de  tous  les  hommes  éclairés  ; 
il  dirigeait  l'estime  et  le  blâme.  Et  s'il  est  vrai  que 
l'empire  des  arts  ne  peut,  comme  tous  les  autres, 
subsister  sans  une  police  à  peu  près  généralement  re- 
çue, sans  des  lois  qui  aient  une  sanction  et  un  effet, 
quoique  souvent  violées»  comme  ailleurs;  sans  une 
espèce  d'hiérarchie  qui  établisse  des  rangs,  des  hon- 
neurs et  des  distinctions  ;  l'écrivain  qui  a  contribué 
plus  que  personne  à  fonder  cet  ordre  nécessaire,  qui 
fut,  il  y  a  cent  ans.  le  premier  législateur  de  la  répu- 
blique des  lettres,  et  qu'aujourd'hui  elle  reconnaît 
encore  sous  ce  titre,  ne  mérite-t-il  pas  une  étemelle 
reconnaissance? 

L'i4r^  poétique  eut  à  peine  paru,  qu'il  ût  la  loi, 
non-seulement  en  France,  mais  chez  les  étrangers, 


qui  le  traduisirent.  Son  influence  n'y  fut  pas,  à  beau- 
coup près,  si  sensible  que  parmi  nous;  mais,  dans 
toute  TEurope  lettrée,  les  esprits  les  plus  judicieux  en 
approuvèrent  la  doctrine.  On  peut  bien  croire  qu'il 
excita  la  révolte  sur  le  bas  Parnasse  :  par  tous  pays  les 
mauvais  sujets  n'aiment  pas  qu'on  fasse  la  police. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'on  l'attaqua;  la  raison  en  beaux 
vers  a  un  grand  empire.  La  bonne  compagnie  sut  bien- 
tôt par  cœur  ceux  de  Boileau,  et  il  fallut  s'y  soumettre. 
Les  rapsodies  qu'on  appelait  poèmes  épiques,  et  qui 
avaient  encore  de  nombreux  défenseurs,  n'en  eurent 
plus  dès  ce  moment,  et  l'on  n'appela  point  de  l'arrêt 
qui  les  condamnait  au  néant.  Le  régne  des  pointes, 
déjà  fort  ébranlé,  tomba  entièrement  au  (héâti  e,  au 
barreau  et  dans  la  chaire,  et  l'on  convint,  avec  Des- 
préaux, de  renvoyer  à  l'Italie 

De  tous  ces  faux  brUUnts  l'écIaUnte  folie. 

Le  burlesque,  qui  avait  eu  tant  de  vogue,  fut  frappé 
d'un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas,  malgré  Desniarets 
et  d'Assoucy,  qui  jetaient  les  hauts' cris,  et  préten- 
daient que  Boileau  n'avait  décrié  le  burlesque  que 
parce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en  faire.  La  province 
n'admira  plus  le  Typhon,  ni  VOvide  en  belle  humeur; 
et  le  bon  d'Assoucy,  témoin  de  celte  déroute,  d'As- 
soucy, qui  s'intitulait  empereur  du  burlesque,  prit 
le  parti  d'imprimer  naïvement  :  Si  le  burlesque  ne 
divertit  plus  la  cour,  c'est  que  Scarron  a  cessé  de 
viffrCf  et  que  fai  cessé  d'écrire.  Boileau  couvrit  d'un 
ridicule  ineffable  ces  productions  si  ennuyeusement 
emphatiques,  ces  grands  romans  si  fort  à  la  mode, 
dont  les  personnages  hors  de  nature,  les  sentiments 
sans  vérité,  les  intrigues  sans  passion»  les  aventures 
sans  vraisemblance,  les  dangers  sans  intérêt,  avaient 
passé  sur  la  scène,  et  introduit  jusque  dans  la  société 
le  langage  guindé  et  le  galimatias  sentimental,  qui  se 
reproduit  aujourd'hui  sous  une  autre  forme.  La  consi- 
dération personnelle  dont  jouissait  mademoiselle  Scu- 
déry,  que  l'on  traitait  d'illustre ,  et  ses  protections 
puissantes,  n'intimidèrent  point  l'inflexible  Aristap 
que,  et  ne  tinrent  pas  contre  quatre  vers  de  ïArt  poé* 
tique: 

Gardex  donc  de  donner,  ain^i  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'anlique  Italie, 
Et,  sous  de&  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Caton  galant,  et  Brulus  damerel. 

Le  fatras  obscur  et  ampoulé  de  Brébeuf,  qui  avait 
rendu  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère,  et  qui  était 
d'autant  plus  capable  de  faire  illusion,  qu'il  était  mêlé 
de  quelques  étineelles  brillantes,  fut  mis  à  sa  place,  et 
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distingué  de  la  traie  grandeur.  Boileau,  eu  appréciant 
celle  de  Corneille,  en  payant  au  père  du  théâtre  le  tri- 
but d'une  admiration  éclairée,  indiqua  ses  principales 
fautes,  sans  le  nommer,  en  plus  d*un  endroit  de  VArt 
poétique;  la  froideur  de  ses  dissertations  politiques  et 
de  son  dialogue  trop  raisonné  :  le  faste  déclamatoire 
trop  firéquent,  même  dan  <  ses  meilleures  pièces;  Tobs- 
curité  de  Tintrigue  d'Héraclius;  rembarras  de  quel- 
ques-unes de  ses  expositions  ;  le  défaut  de  ressorts  qui 
fmissent  attacher,  11  accoutuma  le  public  à  lui  comparer 
Racine,  et  les  auteurs  à  se  modeler  siu*  ce  dernier, 
qui  savait  mieux  que  tout  autre  émouvoir  le  specta- 
teur. Son  autorité  était  si  bien  aflermie,  on  le  regardait 
tellement  comme  lapôtre  du  goût  et  le  grand  justicier 
du  Parnasse,  que,  lorsque  Charles  Perrault  leva  contre 
les  anciens,  au  milieu  de  TAcadémie,  Pétendard  d'une 
guerre  que  La  Mothe  renouvela  depuis  avec  aussi  peu  de 
succès,  Boileau,  déjà  vieux,  ayant  gardé  le  silence,  le 
prince  de  Conti,  connu  par  les  agréments  de  son  esprit 
et  son  amour  pour  les  lettres,  celui  dont  Rousseau  a 
si  dignement  célébré  la  mémoire,  dit  tout  haut  qu'il 
irait  h  l'Académie,  et  qu'i  écrirait  sur  le  fauteuil  de 
Despréaux  :  Tu  dors,  Brutus, 

Enfm,  pour  borner  cette  énumération,  et  faire  voir 
que  Vinfluence  du  poète  ne  s'étendait  pas  seulement 
sur  les  choses  de  goût  et  les  matières  de  httérature,  et 
qu'un  bon  esprit  sert  à  tout,  deux  vers  de  ses  satires 
firent  aboUr  Tinfamie  juridique  du  congrès  qui  souillait 
nos  tribunaux  ;  et  son  arrêt  contre  une  inconnue  nom- 
mée la  haison,  badinagc  qui  courut  tout  Paris,  apré:» 
avoir  été  présenté  au  président  de  Lamoignon,  nous 
sauva  la  honte  d'un  arrêt  plus  sérieux  que  Ton  sollici- 
tait contre  la  philosophie  de  Descartes  en  faveur  de 
celle  d*Aristote.  C'était  bien  assez  de  celui  qu'on  avait 
déjà  rendu  sur  le  même  objet  en  1624  ;  et,  si  du  moins 
cette  sottise  ne  fut  pas  réitérée,  une  plaisanterie  de 
Despréaux  eu  fut  la  cause. 

Heureusement,  dans  les  ouvrages  dont  il  me  reste  à 
parier,  dans  les  ÉpUres,  et  le  Lutrin,  les  éloges  una- 
nimes qu'on  accorde  au  poète  ne  peuvent  plus  être 
mêlés  d'aucune  plainte,  d'aucune  chicane  contre  le 
critique.  S'il  est  inférieur  à  Horace  dans  les  satires 
(excepté  la  neuvième),  il  est  pour  le  moins  son  égal 
dans  les  épltres.  Je  ne  crois  pas  même  que  les  meil- 
leures du  favori  de  Mécène  puissent  soutenir  le  paral- 
lèle avec  l'Épitre  à  M.  de  Seignelay  sur  le  Vrai,  et  avec 
celle  qui  est  adressée  à  M.  de  Lamoignon  sur  les  plai- 
sirs de  la  campagne,  mis  en  opposition  avec  la  vie  in- 
quiète et  agitée  qu'on  mène  à  la  ville.  Auguste,  dans 
les  épitres  d'Horace,  n'a  jamais  été  loué  avec  autant  de 
ûnesse,  ni  chanté  avec  un  ton  si  noble,  si  élevé  et  si 


poétique,  que  Louis  XIV  l'a  été  dans  celles  de  Des- 
préaux. Enûn  celles  d'Horace  n'ont  pas  un  seul  mor- 
ceau comparable  au  passage  du  Rhin  :  il  y  a  plus  de 
mérite  encore  dans  la  louange  délicate  que  dans  la 
satire  ingénieuse,  et  notre  poète  possède  éminemnient 
Tune  et  l'autre. 


Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre. 
Et  dans  Valencienne  e!»t  entré  comme  un  foudre; 
Que  Cambni,  des  Français  l'épouvantable  écueil, 
A  TU  tomber  enfin  se»  murs  et  son  orgueil; 
Que,  devant  Saint-Omer,  Nassau,  par  sa  défaite, 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comme  les  ven  chei  vou^  t'en  vont  couler. 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler, 
Et,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Acbilles, 
Croit  que  l'on  Tait  les  vers  comme  Ton  prend  les  villes. 

Ce  dernier  trait  est  charmant. 


Tour  moi,  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire. 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire. 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois, .si  quelqu'un  de  mes  faillies  écrits 
Deb  ans  injurieux  peut  éviu-r  l'outrage. 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  »on  usage; 
El  comme  te»  exploits,  élonnaot  les  lecteur», 
Seront  à  peine  cru&  sur  la  foi  des  auteur», 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fable;, 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité, 
Jadi»  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité. 
Qui  mit  à  tout  blAmer  »on  étude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire. 

• 

C'est  là  prendre  ses  avantages  avec  toute  l'adresse  pos- 
sible. Ce  morceau,  récité  devant  Louis  XIV,  fit  sur  lui 
ime  impression  sensible,  et  devait  la  faire  :  plus  un 
grand  cœur  aime  la  louange,  plus  il  goûte  vivement 
celle  qui  est  apprêtée  avec  un  art  qui  dispense  de  la 
repousser.  Au  reste,  Boileau,  en  se  vantant  de  parler 
comme  l'histoire,  ne  disait  rien  qui  ne  fût  vrai.  Ce 
poêle,  qu'on  accuse  de  manquer  de  philosophie,  en  eut 
assez  pour  louer  un  roi  conquérant,  bien  moins  sur 
ses  victoires  que  sur  les  réformes  salutaires  et  les  éta- 
blissements utiles  que  l'on  devait  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Peut-être  y  avait-il  quelque  courage  à 
dire  au  vainqueur  de  l'Espagne,  au  conquérant  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Flandre  : 

U  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 
L*erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs; 
Entre  les  grend.'^  héros  ce  sont  les  plu»  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Man; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars. 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  conquérants,  Goths,  Vandales,  Gépides: 
Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  piojet% 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets; 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire, 
l\  faut  pour  le  trouver  courir  toute  l'hi^toire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfai»ants  ; 
Le  del  à  les  former  se  prépare  longtemps. 


Asses  d'autres  sans  moi,  d'un  style  moins  timide. 
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Sai?roDt  aux  champt  de  Mars  ton  courage  rapide, 

Iront  de  ta  valenr  effrayer  runivers. 

Et  camper  devant  Dôle  au  milieu  des  hÎTers. 

Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrjble, 

Je  dirai  les  eiploits  de  ton  règne  paisible  : 

Je  peindrai  les  plabir^  en  foule  renaissants  ; 

Leb  oppresseurs  du  pruple  à  leur  tour  gémissants. 

On  verra  par  quels  soins  tt  sage.prévoyance, 

Au  fort  de  la  famine,  entretint  l'abondance. 

On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés; 

La  licence  et  Torgueil  en  tous  lieux  réprimés  ; 

Du  débns  de«  traitants  ton  épargne  grossie  ; 

Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie  ; 

Le  soldat,  dans  la  paix,  sage  et  laborieux  ; 

Nos  artisans  grossiers  rendu»  industrieux. 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 

Que  papit  k  leur  art  le  luxe  de  noi»  villes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments, 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

J'.entends  déjà  frémir  les  «ieux  mers  étonnées 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  l^rénées,  etc. 

n  n'y  a  pas  un  de  ces  vers  qui  ne  rappelle  un  fait 
constaté  dans  T histoire.  Tout  ce  que  la  prose  éloquente 
de  Voltaire  a  consacré  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  les 
lois,  les  manufactures,  les  canaux,  la  police,  les  tra- 
vaux publics,  la  diminution  des  tailles,  les  édifices  éle- 
vés  pour  les  arts;  tout  est  ici  exprimé  en  beaux  vers. 
On  voit  dans  ces  morceaux  et  dans  beaucoup  d*aulres, 
non-seulement  Thomme  d'esprit  qui  sait  plaire,  le 
poêle  qui  sait  écrire,  mais  Thomme  judicieux  qui  choi- 
sit les  objets  de  ses  louanges,  et  ne  veut  pas  être  dé- 
menti par  la  postérité. 

Si  la  versification  de  ses  épttres  est  plus  forte  que 
celle  de  ses  satires,  elle  est  aussi  plus  douce  et  plus 
flexible.  Le  censeur  s'y  montre  moins,  et  l'homme  s'y 
montre  davantage:  c'est  toujours  le  même  fonds  de 
raison;  mais  elle  éclaire  souvent  sans  blesseï*.  Ne  recon- 
nalt-on  pas  l'homme  vrai,  l'ennemi  de  toute  espèce 
d'affectation,  dans  ces  vers  à  M.  de  Seignelay  ? 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  G»:ure. 
Par  1&  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  e^t. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite. 
Cet  homme  &  tou  our.>  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 
l\  n'e»t  pas  sans  esprit  ;  mais,  né  triste  et  pesant, 
n  veut  être  folâtre  évaporé,  plaisant  : 
U  s'e^t  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire. 
Et  ne  déplatl  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fiurd, 
A  peine  da  filet  encor  débarrassée. 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 
Le  Eiux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant  ; 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent  : 
Cest  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Ud  esprit  né  chagrin  pUlt  par  son  chagrin  même  : 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  M)i  ; 
•  Ce  n'est  que  l'air  d'autmi  qui  peut  déplaire  en  moi. 

On  aurait  tort  de  prendre  trop  à  la  lettre  ces  vérités 
morales,  exprimées  avec  la  précision  poétique  qui  les 
rend  plus  piquantes.  On  sait  bien  qu'il  y  a  des  gens 
qui,  pour  être  désagréables,  n'ont  besoin  que  d'être  ce 


qu'ils  sont;  mais  cela  n'^npéche  pas  que  le  principe 
général  ne  soit  très-juste,  et  que  tout  le  morceau  ne 
soit  plein  de  ce  bon  sens  que  nous  aimons  dans  les 
vers  d*Uorace.  C'est  lui  qu'on  croit  lire  aussi  dans  l'é- 
pttre  sur  les  douceurs  de  la  campagne. 

C'est  là,  cher  Lamoignoo,  que  mon  esprit  tranquille 

Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 

Ici,  dans  un  vallon  l>omant  tous  mes  désirs, 

J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 

Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 

J'occupe  ma  ^ai^on  d'utiles  rêveries; 

Tantôt,  cherchant  In  fin  d'un  vers  que  je  construi, 

Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 

Quelquefois  aux  appâts  d'un  hameçon  perfide, 

J'amorce,  en  badinant,  le  poisson  trop  avide  ; 

Ou,  d'un  plomb  qui  suit  l'œil  et  part  avec  Téclair, 

Je  rais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 

Une  table  au  letour,  propre,  et  non  magnifique, 

Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique. 

Là,  Hins  s'a»^ujetli^  aux  dogmesi  du  Broussain, 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tou4  ee  qu'on  uiinge  est  sain. 

La  maison  le  fournit,  la  fermière  Tordonne, 

Et  mieux  que  Bcrgerat  l'appétit  l'aisaisonne. 

Quand  Boileau  introduit  dans  ses  épitres  un  inter- 
locuteur, il  dialogue  bien  mieux  que  dans  ses  satires. 
11  supprime  toute  formule  de  liaisons,  ces  dis-tu,  pour- 
suis-tu, diras-tu,  qui  viennent  si  fréquemment  dans  la 
salire  contre  les  Femmes  et  ailleiu's,  et  jettent  de  la 
langueur  dans  le  style.  Voyez  la  conversation  sur  les 
auteurs,  dans  la  satire  du  Repas. 

Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaissex-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dt  le  noble  en  furie. 
Vous?  Mon  Dieu,  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  Pauteur  tur-le-^kamp  aigrement  reparti. 

On  voyait  assez  que  c'était  V auteur  qui  avait  ré- 
pondu, et  un  vers  entier  pour  le  dire  allonge  inuti- 
lement un  morceau  qui  doit  être  vif  et  rapide.  Ses 
épitres  ne  tombent  point  dans  ce  défaut.  Quand  le 
poète  y  dialogue,  c'est  avec  la  précision  d'Horace  . 
témoin  l'entretien  de  Cynéas  et  de  Pyrrhus,  qui  es! 
un  modèle  en  ce  genre;  témoin  ÏÉpitre  à  M,  de  Lan 
moignon  dans  plus  d'un  endroit. 

Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chei  le  roi, 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 

—  Et  le  roi,  que  dit-il?  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 


Vient-il  de  lu  province  «ne  satire  fade. 

D'un  plaibant  du  pays  insipide  boutade? 

Pour  la  faire  mûrir  on  dit  qu'elle  e&t  de  moi; 

Et  le  sol  campagnard  le  croit  de  lionne  foi. 

J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  — 

Non  ;  à  d'autres,  dit-il;  on  connaît  votre  îttyle. 

Combien  de  temps  <-e»vers  vous  ontil  bien  coûté?  — 

Us  ue  2>ont  pomt  de  moi,  monsieur,  en  vérité  : 

Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges  !  — 

Ahl  monsieur!  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ce  progrés  est  d'autant  plus  louable,  que,  dans  les 
nombreuses  critiques  où  Ton  épluchait  vers  par  vers 
toutes  les  poésies  de  l'auteur,  on  ne  lui  avait  point 
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reproché  ce  défaut  :  et  cela  proore  qne  les  réfleiioni 
d'un  bon  écrivain  l'instruisent  mieux  que  toutes  les 
censures. 

Lorsqu'on  a  prétendu  que  Boileau  n'avait  ni  fécon* 
dilé,  ni  feu,  ni  verve,  on  avait  apparemment  oublié 
Je  Lutrin.  Il  fallait  bien  quelque  fécondité  pour  faire 
un  poème  de  six  chants  sur  un  pupitre  remis  et  en- 
levé; et»  si  nous  avons  déjà  vu  que  ses  satires  mêmes 
n'étaient  point  dépourvues  de  l'espèce  de  verve 
qu'elles  comportaient,  combien  il  a  dû  en  montrer 
davantage  dans  une  espèce  d'ouvrage  qui  demandait 
de  l'imagination  pour  construire  une  machine  poéti- 
que, et  du  feu  pour  l'animer  !  Qui  jamais,  parmi  ceux 
que  Ion  peut  citer  comme  des  connaisseurs,  a  mé* 
connu  l'un  et  l'autre  dans  le  Lutrin  ?  Tous  les  agents 
employés  par  le  poêle  ont  leur  destination  marquée, 
et  la  remplissent  en  concourant  à  l'effet  général.  La 
fable,  pendant  cinq  chants,  est  parfaitement  conduite. 
La  vérité  des  caractères  et  la  vivacité  des  peintures  y 
répandent  tout  l'intérêt  dont  un  semblable  sujet  était 
susceptible,  c'est-à-dire  l'amusement  qu'on  peut  pren- 
dre à  voir  de  grands  débats  pour  la  plus  petite  chose. 
Mais  que  de  ressources  et  d'art  il  fallait  peur  nous  en 
occuper! 

\jà  discorde  cncor  toule  noire  de  crimes, 

Sortant  des  Cordelieri»  pour  aller  aux  Minimes, 

s'indigne  du  repos  qui  règne  à  la  Sainte-Chapelle,  et 
jure  d'y  détruire  la  paix,  comme  elle  a  su  la  détruire 
ailleurs.  Elle  apparaît  en  songe,  sous  les  traits  d'un 
vieux  chantre,  au  prélat,  qu'elle  excite  et  soulève  con- 
tre le  grand  chantre  son  rival.  Elle  lui  suggère  le 
projet  d'ensevelir  ce  fier  concurrent  sous  la  masse 
d'un  vieux  lutrin,  relégué  depuis  longtemps  dans  une 
sacristie.  Tous  les  préparatifs  pour  cette  entreprise  se 
font  avec  la  plus  grande  solennité,  et  c'est  toujours  à 
table  que  se  prennent  toutes  les  résolutions.  Au  mo- 
ment où  les  amis  du  prélat,  choisis  par  le  sort,  vont 

élever  dans  la  -nuit  ce  lutrin  qui  doit  désespérer  le 
chantre  9  la  discorde  pousse  un  cri  de  joie  : 

L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  dresse, 
Va  Jusque  dans  Ctteaux  réveiller  la  Mollesso. 


La  Nuit,  sa  confidente  naturelle,  lui  raconte  les  que- 
relles qui  vont  s'allumer.  La  Mollesse  en  prend  occa- 
sion de  se  plaindre  de  tous  les  maux  qu'on  lui  a  faits; 
elle  regrette  les  beaux  jours  de  son  règne  :  et  là  se 
trouve  si  heureusement  amené  celui  de  Louis  XIV, 
que  les  détracteurs  mêmes  de  Boileau  ont  rendu 
hommage  à  la  beauté  de  cet  épisode,  qui  laisse  les 
admirateurs  sensibles  hésiter  entre  le  mérite  de  Tin- 
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ventlon  et  celui  de  l'exécution.  Mais  avec  quelle  ù^ 
cilité  l'auteur  rentre  dans  son  sujet,  et  sait  lier  ret 
épisode  à  l'action  1 

Clteaux  donnait  eneore,  el  la  Saiote-Ghapelle 

Consenrait  du  vieux  temps  l'oitiTelé  fidèle; 

Et  voici  qa'an  >  utrin,  prêt  à  tout  renverser, 

D^un  séjour  si  cbéri  vient  encor  me  chasser. 

0  toi  !  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  préteras-tn  ton  ombre? 

Ah  !  Nuitl  si  tant  de  (Sois  dans  les  bras  de  TAmour, 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jonr. 

Du  moins  ne  permets  pas... 

Ainsi  la  Nuit  se  trouve  mise  en  action.  Elle  va  cacher 
dans  le  creux  du  lutrin  le  hibou  qui  fait  une  si  grande 
peur  aux  trois  champions  réunis  pour  emporter  la 
fatale  machine;  et  il  fout  que  la  Discorde,  sous  les 
traits  de  Sidrac,  les  harangue  pour  leur  rendre  le 
courage,  et  les  faire  rougir  de  leur  puérile  frayeur.  Ils 
se  raniment,  mettent  la  main  à  l'œuvre, 

Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

Voilà  de  la  fiction,  du  mouvement  et  de  l'action,  c'est* 
à-dire  tout  ce  qui  donne  de  la  vie  à  un  poème,  soit 
badin,  soit  héroïque,  et  œ  qui  serait  encore  trop  peu 
de  chose  sans  le  style  :  mais  il  est  au-dessus  de  tout 
le  reste. 

Les  critiques  du  temps  se  déchaînèrent  contre  cet 
incident  du  hibou;  ils  le  trouvèrent  trop  petit,  et  le 
commentateur  Saint-Marc,  qui  veut  toujours  donner 
tort  à  Boileau,  comme  Brossette  veut  toujours  lui 
donner  raison,  a  fait  une  longue  diatribe  contre  l'in- 
tervention de  la  Nuit  et  contre  le  hibou,  filais  Saint- 
Marc,  et  ceux  dont  il  s'est  fait  l'apologiste,  ont  appa- 
remnient  voulu  oublier  la  nature  du  sujet;  ils  n'ont 
pas  voulu  voir  que  le  hibou  figure  très-convenablement 
avec  le  perruquier  l'Amour  et  le  sacristain  Boirude, 
qui  vont,  armés  d'une  bouteille,  à  la  conquête  d'un 
lutrin.  Les  événements  sont  dignes  des  personnages, 
comme  le  combat  des  chantres  et  des  chanoines,  qui 
se  jettent  à  la  tête  les  livres  de  Barbin  sur  l'escalier 
de  la  Sainte-Chapelle,  est  Fespèce  de  bataille  qui  con* 
vient  à  cette  espèce  d'épopée. 

Mais  comment  l'auteur  a-t-il  pu  enrichir  une  ma- 
tière si  stérile,  et  se  soutenir  si  longtemps  avec  si  peu 
de  moyens?  Gomment  a-t-il  pu  faire  tant  de  beaux 
vers  sur  une  querelle  du  chapitre?  C'est  là  le  miracle 
de  son  art.  C'est  à  force  de  talent  poétique;  c'est  en 
prodiguant  à  pleines  mains  le  sel  de  la  bonne  plaisan- 
terie, en  donnant  à  tous  ses  personnages  une  physio- 
nomie vraie  et  distincte^  qu'il  est  parvenu  à  transpor- 
ter le  lecteur  au  milieu  d'eux,  et  à  l'attacher  par  des 
ressorts  qui,  dans  une  main  moins  habile,  auraient 
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manqné  d'effet.  Tous  ses  héros  ont  une  figure  dra- 
matique, une  tête  et  une  attitude  pittoresques,  et  rien 
n'est  plus  riche  que  le  coloris  dont  il  les  a  reyètus. 
Veut-il  peindre  le  prélat  qui  repose  : 

La  jeunesse  en  sa  ilear  brille  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage, 
Et  son  corps  ramassé,  dans  sa  courte  grosseur 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Id  c'est  le  vieux  Sidrac,  conseiller  du  prélat,  qui  s'a- 
yance  dans  l'assemblée  : 

Quand  Sidrac,  à  qui  l'Age  allonge  le  chemin, 

Arrive  dans  la  chambre  un  bftton  à  la  main.  . 

Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  ; 

n  sait  de  tous  les  temps  les  difTérents  usages. 

Et  son  rare  savoir,  de  simple  mai^uillier, 

L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevfcier. 

Là,  c'est  le  docteur  Alain  : 

• 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain,  ce  savant  homme 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  tonte  la  Somme, 
Qui  possède  Ahéli,  qui  sait  tout  Raconis, 
Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempià. 

Ce  latin,  qui  est  celui  de  Vlmilaliorif  est  le  plus  facile 
de  tous  à  entendre.  Le  poète  place  toujours  à  propos 
le  trait  comique,  qui  réduit  à  la  vérité  le  ton  héroïque 
dont  il  s'amuse  à  agrandir  les  objets. 
Au  mérite  des  portraits  joignez  celui  des  tableaux  : 

Parmi  les  doux  plaisirâ  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyait  fleurir  sou  antique  Chapelle. 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines, 
Veillnicnt  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lien 
A  des  chantres  gagés  le  soin  do  louer  de  Dieu. 

El  ailleurs  : 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcéve  enfoncée. 
S'élève  un  lit  do  plume  h  grands  frais  amassée  ; 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour  ; 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
RAgno  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 

Celui  qui  avait  dit  dans  VArt  poétique  : 

11  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux, 

les  a  choisis  tous  ici,  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  syllabe  qui  fasse  assez  de  bruit  pour  réveiller  le 
prélat  qui  dort.  Et  quelle  verve  dans  la  peinture  du 
vieux  Boirude  ! 


Mais  que  ne  dIs-tu  foint,  6  puissant  porte-croix! 
Boirude,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître, 


Lorsqu'aui  yen  du  prélat  tn  vie  ton  nom  paraUre? 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ion  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur,     ' 
El  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  gucrrièro. 
Pour  sauter  an  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 

Entrons  dans  la  demeure  de  la  Mollesse  : 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour. 

Les  plaisirs  nonchalants  folftlrent  à  l'entour  : 

L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoine  ; 

L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines. 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  description  des  objets  les 
plus  communs  qu'il  déploie  toutes  les  richesser^  de 
l'expression,  et  qu'il  fait  servir  la  langue  poétiqut  h 
des  peintures  qui  semblaient  faites  pour  s'y  refuser 

A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  Infortiat, 

Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat, 

Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture, 

Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 

Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 

Qui  avait  su,  avant  Boileau,  faire  descendre  si  heu- 
reusement la  poésie  à  de  semblables  détails?  Est-il 
bien  facile  de  dire  en  vers  élégants  qu'on  allume  une 
bougie  avec  un  briquet  et  une  pierre  à  fusil?  Le  talent 
du  poète  saura  encore  ennoblir  cette  peinture  si  fa- 
milière. 

Des  vtines  d'un  caillou  qu'il  frappe  au  m/^me  instar* 
11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant  *, 
Et  bicntét  au  brasier  d'une  mèche  enflammée 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 

Rien  n'est  oublié,  et  tout  est  fidèlement  rendu,  non 
pas  en  cherchant  des. termes  nouveaux  et  inusités,  des 
figures  bizarres,  des  combinaisons  forcées  :  le  poète 
n'a  point  recours  au  néologisme,  il  se  sert  des  mots 
les  plus  ordinaires,  la  mèche,  le  soufre,  le  caillou,  la 
cire,  le  brasier;  mais  il  les  combine  sans  effort,  de 
manière  à  leur  donner  de  rélegance  et  du  nombre.  Et 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  guère  fait  qu'entasser  des 
lieux  communs  ampoulés  sur  le  soleil  et  la  lune,  pré- 
tendent cr&r  la  poésie  descriptive,  créer  une  langue 
inconnue  à  Boileau  et  à  Racine  !  Au  lieu  de  songer  à 
en  faire  une,  qu'ils  étudient  encore  celle  de  leurs 
maîtres;  et,  sans  vouloir  la  changer,  qu'ils  apprennent 
à  s'en  servir  comme  eux. 

Nous  n'avons  pas  d'ouvrage  oii  Ton  trouve  pltr: 
souvent  que  dans  le  Lutrin  Texemple  de  ces  détails 
vulgaires  relevés  par  ceux  qui  les  avoisinent.  Je  n'en 

*  Ces  deux  vers  rappellent  celui  de  Virgile  {jEncid.y  1, 178)  : 

Ac  primum  silici  scintillam  excudit  Achates. 
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citerai  plus  qa^nn  seul  entre  mille  autres  :  c'est  Tha- 
biUement  du  chantre. 

Ou  apporte  à  l'insUnt  tes  fomplueux  habits, 
Où  sur  l'otiate  molle  éclate  le  t4his. 
D'une  longae  soutane  il  endosse  la  moire, 
Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire, 
El  saisit  en  pleurant  oe  rochet  qu'autrefois 
Le  prélat  trup  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 

Quel  choix  d'expressions  et  de  circonstances  !  Touate, 
que  nous  prononçons  communément  ouette,  ne  sem- 
ble pas  faite  pour  figurer  dans  un  vers;  mais  le  poète, 
en  fnisant  tomber  doucement  le  sien  sur  Vouate  molle, 
et  K  relevant  pour  y  faire  éclater  le  tabis,  vient  à 
bout  d'en  tirer  de  Télégance  et  de  l'harmonie.  11  em- 
ploie le  même  art  pour  ennoblir  la  soutane  du  chantre 
par  une  épithéte  bien  placée,  par  une  figure  fort 
simple,  qui  consiste  à  prendre  la  partie  pour  le  tout, 
et  il  en  résulte  un  vers  élégant  et  pittoresque  : 

U^une  longue  soutane  il  endosse  b  moire. 

Prendre  ses  gants  est  bien  une  action  triviale  :  mais 

Ses  gants  Tiolets,  les  marques  de  sa  gloire, 

sont  relevés  par  une  heureuse  opposition.  Enfin,  il 
met  de  Tintérêt  jusque  dans  ce  rochet,  placé  à  une 
césure  artificielle,  ce  rochet 

Qu'im  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 

Ce  style  montre  la  science  de  tout  embellir,  et  le 
néologbme  ne  montre  que  Fimpuissance. 

On  a  pu  remarquer,  dans  tout  ce  que  j'ai  rapporté, 
combien  l'auteur  possède  tous  les  secrets  de  l'harmo- 
nie imitalive.  On  a  cité  mille  fois  le  sommeil  de  la 
Mollesse,  et  ces  vers  sur  les  rois  fainéants  : 

Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour; 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  êu  printemps,  quand  Flore.  d:ins  les  plaines 
Faisait  taire  des  Ycnls  les  bruyantes  bal*  ines. 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  in^lolent. 

Les  vers  marchent  aussi  lentement  que  les  bœufs 
qui  traînent  le  char.  C'est  ainsi  que  le  poème  est  écrit 
d'un  .bout  à  Tautre  :  partout  le  même  rapport  des 
;ons  avec  les  objets. 

Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude, 
I  Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  san<«  terreur. 

En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 
'  C'est  U  que  du  lutrin  gtt  la  machine  énorme. 

Cette  épithéte,  si  bien  placée  à  la  fin  du  vers,  pré- 
sente le  lutrin  dans  tonte  sa  masse. 


Et  d'uo  bras  qui  peut  tout  ébranler. 
Lui-même,  se  coorhani,  s'apprête  à  le  rouler. 

Vous  voyez,  tous  entendez  l'effort  des  bras  qui  le  sou- 
lèvent :  voyons-le  dans  |a  place  qu'on  lui  destine. 

4 

Aussitôt  dans  le  chœur  la  madiine  emportée 

Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 

Ses  ais  demi -pourris,  que  l'Age  a  relâchés. 

Sont  h  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés  : 

Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  : 

Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent, 

El  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Up  poète  moderne*,  qui  prétend  que  notre  poésie 
$e  meurt  de  timidité,  quoique  le  plus  souvent  elle  ne 
soit  malade  que  d'extravagance,  et  qui  a  cru  la  faire 
revivre  en  lui  rendant  les  vêtements  bigarrés  dont 
l'avait  affublé  Ronsard,  a  pourtant  fait  Thonneur  à 
Boileau  de  s'approprier  ce  vers  imitatif  : 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissament. 

Seulement  il  a  mi^  une  forêt  à  la  place  de  i'or^u^  :  et 
au  lieu  de  gémissement,  qui  lui  a  paru  trop  usé,  il  a 
jugé  à  propos  de  ressusciter  le  vieux  mot  bruissement, 
dont  il  ne  reste  plus  que  la  racine  bruire,  et  qui, 
lorsqu'on  lui  donne  la  valeur  de  deux  pieds,  a  Tincon- 
vénient  de  substituer  deux  syllabes  à  une  diphthon- 
gue,  ce  qui  forme  un  mot  sourd  et  un  rhythme  in- 
déterminé. Il  a  mis  : 

Et  la  forêt  en  pousse  un  long  bruissement 

Ainsi,  en  rendant  à  Boileau  l'expression,  l'effet  et 
l'artifice  du  vers,  il  ne  reste  à  celui  qui  l'a  pris  que  le 
bruissement,  qui  n'est  pas  une  invention  njerveilleuse. 
Ne  valait-il  pas  mieux  prendre  le  gémissement  avec 
tout  le  reste,  que  de  rajeunir  de  cette  manière  la  lan- 
gue usée  de  Despréaux? 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  lAitrin,  parce  que 
cet  ouvrage  est,  avec  \ArL  poétique,  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  Boileau;  c  est  un  de  ceux  oij  la  perfec- 
tion de  la  poésie  française  a  été  portée  le  plus  loin, 
enfin  celui  où  l'auteur  a  été  plus  poète  que  dans  tous 
les  autres.  Il  n'en  existait  point  de  modèle.  Qu'est-ce, 
en  comparaison,  que  le  combat  des  Rats  et  des  Gre-' 
nouilles,  si  peu  digne  d'Homère,  et  le  Seau  enlevé  de 
Tassoni,  production  si  médiocre  et  si  froidement  pro- 
lixe? Le  seul  défaut  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est  que  le 
dernier  chant  ne  répond  pas  aux  autres  :  il  est  tout 
entier  sur  le  ton  sérieux,  et  la  fiction  y  change  de 
nature.  Le  personnage  allégorique  de  la  Piété  est  trop 

'  Roucher,  Vautour  du  po<me  des  Mois,  qui  d'ailleurs  avait  du 
nlcnl.  I..  11. 
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grave  pour  figurer  agréablement  avec  la  Nuit,  la  Mol- 
lesse et  la  Chicane.  La  fin  du  poôme  ne  semble  faite 
que  pour  amener  Féloge  du  président  de  Lamoignon. 
Celle  faute  a  été  relevée  il  y  a  longtemps;  mais  un 
sixième  chant  défectueux  n'ôte  rien  du  grand  mérite 
des  cinq  autres,  ni  du  plaisir  continu  qu'on  éprouve 
en  les  lisant. 

Un  homme  d'esprit*,  qui  s'amuse  quelquefois  à 
insérer  dans  le  Journal  de  Paris  des  lettres  fort  agréa- 
bles, a  proposé  sur  Boileau  des  questions  assez  sin- 
gulières. Ce  ne  sont  pas  celles  d  un  détracteur  de  ce 
grand  homme,  car,  après  en  avoir  parlé  comme  tous 
les  gens  sensés,  ce  qu'il  ajoute  semble  n'exprimer  que 
la  surprise  et  le  regret  que  Boileau  n'ait  pas  tenté 
tous  les  genres  de  poésie.  Voici  comme  il  parle  à  ce 
sujet  : 

f  Pourquoi  ce  génie  souple  et  fécond,  qui  a  donné 
de  si  excellents  préceptes,  n'a-t-il  pas  en  même  temps 
fourni  des  exemples  des  différents  genres  qu'il  a  Irai- 
tés?  Pourquoi  n'avez-vous  pas  de  lui  une  seule  églogue, 
une  élégie,  une  scène  comique,  tragique  ou  lyrique? 
Pourquoi  promettre  toute  sa  vie  un  poème  épique  à 
la  France  et  n'en  pas  essayer  un  seul  chant?  » 

Te^  pourquoi,  dit  le  dieu,  ne  finiraient  jamais. 

Ileureusement  toutes  ces  questions  se  réduisent  à  une 
seule  :  Pourquoi  Boileau  n'a-t-il  pas  tout  fait?  C'est 
peut-être  la  première  fois  qu'on  s'est  avisé  d'une 
question  semblable.  On  n'a  jamais  demandé  pourquoi 
Horace  n'avait  point  fait  de  poème  épique,  ni  Virgile 
des  odes,  ni  Homère  des  tragédies.  Tout  le  monde  ré- 
pondra :  c'est  que  chacun  a  son  talent.  VArt  poétique 
commence  par  établir  cette  vérité  éternelle  : 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellent:), 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 

Et  il  recommande  à  chacun  de  bien  connaître  le  sien  : 

Hais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime, 
Méconnaît  son  %6n'\e  et  s'ignore  hoi-même. 

Boileau  n'est  point  tombé  dans  ce  travers;  il  n'a  fait 
que  ce  qu'il  savait  faire  :  il  faut  lui  en  savoir  gré,  et 
lui  pardopner  de  ne  s'être  compromis  qu'une  fois  en 
composant  une  mauvaise  ode.  S'il  n'a  essayé  ni  l'é- 
glogue  ni  l'élégie,  c'est  qu'il  n'avait  pas  les  inclina- 
lions  pastorales,  ni  l'imagination  amoureuse.  Si  nous 
n'avons  pas  de  lui  une  scène  comique,  tragique  ou 
lyrique,  c'est  qu'on  ne  fait  point  une  scène  de  ce  genre  : 
on  fait  une  tragédie,  une  comédie,  un  opéra.  Il  en  a 
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laissé  le  soin  à  Racine,  à  Molière  et  à  Quinault,  qui 
s'en  sont  fort  bien  tirés.  Pour  lui,  il  a  fait  des  Satires, 
des  Épitres,  un  Art  poétique,  et  le  Lutrin;  et  il  ne 
s'en  est  pas  mal  acquitté.  Est  locus  unicuiqve  suus. 

Je  ne  sais  s'il  a  toute  sa  vie  promis  un  poëme  épi- 
que; je  n'en  vois  aucune  trace  dans  ses  œuvres  ni 
dans  sa  vie.  Mais  je  vois,  par  le  magnifique  morceau 
du  passage  du  Rhin,  qu'il  était  capable  de  soutenir  le 
ton  de  l'épopée.  La  variété  de  VArt  poétique  et  la  ri- 
chesse du  Lutrin  peuvent  justifier  l'auteur  des  ques^ 
tions,  qui  l'appelle  un  génie  souple  et  fécond;  mais 
Racine,  bien  plus  souple  et  plus  fécond  encore,  n'a 
point  tenté  non  plus  de  poème  épique.  Si  je  lui  en 
demandais  la  raison,  il  me  dirait  qu'il  a  fait  Phèdre  et 
Iphigénie,  et  je  trouverais  la  réponse  fort  bonne.  Les 
pourquoi  continuent. 

•  Pourquoi  nous  parler  harroofnieusement  du  trio- 
let, de  la  ballade,  du  rondeau,  déjà  passés  de  mode,  et 
nous  donner  une  description  technique  des  rigoureuses 
lois  du  sonnet,  cet  heureux  phénix  dont  la  perfec- 
tion  même  serait  si  fastidieuse?  » 

Il  n'a  fait  que  nommer  le  triolet  :  il  a  parlé  en 
quatre  vers  de  la  ballade  et  du  rondeau.  11  le  devait 
dans  un  Art  poétique,  où  il  n'était  pas  permis  d'o- 
mettre les  divers  genres  qui  avaient  été  les  premiers 
essais  de  notre  poésie  naissante,  parce  que  la  naïveté, 
qui  fait  leur  mérite,  se  rapprochait  du  seul  caractère 
qu*ait  eu  notre  langue  pendant  plusieurs  siècles.  La 
\o§}\e  en  était  diminuée  depuis  que  Ronsard  eut  rois 
l'héroïque  en  honneur;  mais,  loin  qu'ils  fussent  passés 
de  mode  du  temps  de  Boileau,  Sarrazin,  Voiture  et  la 
Fontaine  les  avaient  fait  revivre  avec  succès.  Comment 
n'aurait-il  point  parlé  du  sonnet,  quand  ceux  de  Voi- 
ture et  de  Benserade  avaient  causé  un  schisme  dans  la 
France?  Et,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  aussi  du 
pourquoi,  pourquoi  donc  la  perfection  d'un  son- 
net serait-elle  si  fastidieuse?  Il  n'y  a  point  de  raison 
pour  qu'une  pièce  de  quatorze  vers  ennuie  larce 
qu'elle  est  parfaite  :  nous  en  avons  quelques-uns  de 
bons  qui  ne  sont  point  ennuyeux.  Enfin,  si  Boileau  en 
a  parlé  harmonieusement,  comme  de  la  ballade  et  du 
rondeau,  vraiment  il  n'a  fait  que  son  devoir  :  quand 
on  fait  des  vers,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  il  faut 
toujours  les  faire  harmonieux. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin  des  pourquoi. 

c  Pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  chez  lui  un  seul  vers 
de  dix  syllabes?...  Pourquoi  n'a-t-il  pas  employé  les 
rimes  redoublées,  les  vers  mêlés,  les  vers  de  huit 
syllabes?  » 

C*est  que  chacun  a  son  goût,  et  qu'il  aimait  mieux 
les  grands  vers;  c'est  qu'ils  sont  sans  comparaison  les 
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plus  diffieiles  de  tons,  cmmne  les  plus  beaux;  c^est 
qu'il  les  faisait  supérieurement. 

ff  Pourquoi  est-il  éternellement  occupé  de  la  fac- 
ture du  monotone  alexandrin  ?  • 

C'est  que  Talexandrin  est  le  vers  de  Tépopée,  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie,  de  la  satire- et  de  Tépltre,  et 
par  conséquent  le  plus  important  de  tous,  celui  qui 
offre  le  plus  de  difficultés  à  vaincre  et  de  mérite  à  les 
surmonter.  S'il  est  monotone  par  lui-même,  l'art 
consiste  à  faire  disparaître  celte  monotonie  ;  et  cet 
art,  Boileau  l'enseigna  pendant  toute  sa  vie. 

Autres  reproches  : 

ff  On  regrette  que  ce  grand  peintre,  au  milieu  des 
efaefs-d'œuvre  et  des  merveilles  de  ce  siècle,  ne  nous 
parle  jamais  des  arts...  • 

Cest  qu'il  ne  se  connaissait  ni  en  peinture,  ni  en 
sculpture,  ni  en  architecture,  et  qu'il  n'aimait  à  parler 
que  de  ce  qu'il  savait.  Cela  est  un  peu  passé  de  mode 
aiiyourd'hui,  mais  ne  Tétait  pas  encore  de  son  temps. 

ff  Comment  n'a-t-il  pas  au  moins  pressenti  quelle 
force,  quelle  énergie,  on  pouvait  donner  à  l'art  des 
yen  en  les  nourrissant  des  grandes  idées  d'une  morale 
universelle  et  de  la  saine  philosophie?...  Comment 
Boileau»  disciple  d'Horace  et  contemporain  de  Pope, 
n'est-il  jamais  occupé  du  progrès  des  lumières  et  de  la 
marche  de  l'esprit  humain  ?  • 

Ce  reproche,  s'il  était  fondé,  pourrait  s'adresser  à 
tous  les  grands  poètes  de  son  siècle.  Voltaire,  dans  le 
nôtre,  est  le  premier  Français  qui  ait  appliqué  l'art  des 
versa  la  philosophie,  et  il  a  souvent  abusé  de  l'un  et  de 
Fautre.  Ihns  la  marche  de  Vesprit  humain,  l'imagina- 
tion précède  la  réfleîfion,  et  les  beaux-arts  devancent 
toujours  la  philosophie.  D'ailleurs,  on  ne  fait  pas  tout 
à  la  fois;  et,  comme  il  a  fallu  créer  l'algôbre  avant  de 
l'appliquer  à  la  géométrie,  de  même,  avant  de  rendre 
les  Muses  françaises  philosophes,  il  fallait  d'abord  leur 
créer  une  langue.  C'est  à  quoi  Despréaux  et  Bacine  se 
sont  exercés  ;  et,  s'ils  avaient  tout  fait  dans  leur  siècle, 
que  serait-il  donc  resté  au  nôtre? 

A  l'égard  de  Pope,  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans 
quand  Boileau  est  mort,  et  n'avait  pas  encore  songé  à 
son  Essai  sur  Vhomme.  De  plus,  la  littérature  anglaise 
était  presque  inconnue  en  France,  et  Pope  lui-même 
et  Addison  sont  les  premiers  poètes  anglais  qui  aient 
mis  la  philosophie  en  vers,  lorsque  tous  les  genres  de 
poésie  étaient  depuis  longtemps  cultivés  chez  eux  avec 
succès,  tant  la  marche  de  V esprit  humain  est  partout 
la  même  ! 

f  On  souffre  de  voir  cet  ami  de  la  vérité  si  avare 
d'éloges  pour  le»  écrivains  du  premier  ordre,  et  si 
prodigue  de  louanges  pour  la  cour  et  les  courtisans.  • 
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A-t-il  été  si  avare  d*éU>ge$  pour  Corneille,  Badne, 
Molière,  Pascal,  Arnauld?  Ceux  des  courtisans  qu'il  a 
loués  en  étaient-ils  indignes?  C'étaient  Montausier,  Is 
Rochefoucauld,  le  grand  Condé,  Pomponne,  Dangeau, 
Vivonne,  Colbert,  Seignelay,  Lamoignon.  Qu'on  nous 
dise  quel  est  celui  d'entre  eux  qu'il  fût  honteux  de 
louer,  et  qu'on  nous  cite  un  homme  de  la  cour  dont 
l'éloge  ait  pu  compromettre  la  muse  de  Boileau. 

f  Après  toutes  ces  questions,  il  en  resterait  peut- 
être  une  plus  importante  encore.  11  serait  facile  de 
montrer,  le  livre  à  la  main,  nombre  d'expressions, 
nombre  de  façons  de  parler,  qui  sans  doute  étaient 
reçues  au  temps  de  ce  célèbre  satirique,  et  qui  certai- 
nement sont  aujourd'hui  des  fautes  de  français;  ce 
qui,  dans  le  fait,  accuse  moins  le  goût  très-épuré  du 
poète  que  l'instabilité  de  nos  idiomes  modernes.  » 

Ce  n'est  plus  ici  une  question^  c'est  une  assertion; 
et,  pour  y  répondre,  il  faut  distinguer.  Elle  n'est  pas 
sans  fondement  s'il  s'agit  de  la  prose  de  Boileau;  s'il 
s'agit  de  ses  vers,  elle  est  très-légèrement  hasardée. 
Boileau  et  Racine  sont  les  deux  écrivains  qui  ont  fait 
en  vers  pour  notre  langue  ce  que  Pascal  avait  fait  en 
prose  :  ils  l'ont  fixée.  Rien  ne  serait  si  difficile  et  si 
rare  que  de  trouver  chez -eux  des  expressions  qui  aient 
vieilli.  Il  y  a  pourtant  des  fautes  de  langage  :  mais  c'é- 
taient des  fautes,  de  leur  temps  comme  du  nôtre.  Au 
contraire,  on  trouve  dans  la  prose  de  Boileau  beaucoup 
de  locutions,  de  tournures,  qui  sont  aujourd'hui  vi- 
cieuses et  inusitées,  et  qui  ne  Tétaient  pas  de  son 
temps;  et  cela  prouve  seulement  que  le  style  soutenu 
a  bien  moins  à'instahilifé  que  le  langage  usuel,  tou- 
jours soumis,  à  un  certain  point,  aux  variations  de  la 
mode,  à  l'esprit  de  société,  et  à  ce  qu'on  appelle  le  ton 
du  jour. 

L'homme  du  monde,  qui,  sous  le  nom  de  M.  M- 
goody  a  imprimé  les  questions  précédentes,  n'a  point, 
comme  on  le  voit,  disputé  à  Boileau  son  mérite  ;  seule- 
ment il  lui  en  désirerait  un  autre  :  et  j'ai  fait  voir  qu  on 
pouvait  se  contenter  de  celui  qu'il  a  eu.  Les  reproches 
sur  ses  jugements  rentrent  dans  ceux  que  j'avais  déjà 
discutés.  Cependant  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre  ^J 
ritifluetice  de  Boileau  a  bien  envie  de  compter  M.  Wi- 
good  parmi  ses  complices,  et  en  même  temps  »  ^ 
grand'peur,  je  ne  sais  pourquoi,  de  passer  pour  son 
plagiaire.  Dans  un  Avertissement  des  édiU*un  (car  on 
sent  bien  qu'il  faut  des  éditeurs  pour  une  brochure  de 
cette  importance),  il  apprend  à  l'univers  que  sa  bro- 
chure a  été  achevée  le  i"  mai  de  cette  année  1 787. 

«  11  s'est  rencontré  en  deux  ou  trois  enflroils,  »- 
sent  /fts  éditeurs,  avec  M.  Nigood,  et  c'est  tant  mieux 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Il  est  bon  que  de  temps  ea 


APPENDICE. 


5M 


temps  on  secoue  les  fers  aes  préjugés  littéraires,  et  les 
Brutus  sont  rares  dans  tous  les  pays.  • 

On  a  vu  qu'il  n'avait  point  secoué  de  fers,  ni  com- 
battu aucun  préjugé;  mais  on  ne  voit  pas  trop  ce  que 
font  ici  les  Brutus,  Les  Brutus,  placés  si  à  propos,  me 
rappellent  cet  fivis  au  public,  où,  en  lui  annonçaut  des 
tablettes  de  bouillon,  on  faisait  Téloge  du  grand  Sully  : 
et  remarquez  pourtant  qu'on  ne  disait  point  que  ces 
tablettes  dussent  se  vendre  à  l'enseigne  du  grand 
Sully;  ce  qui  était  le  seul  cas  où  le  grand  Sully  pût  se 
trouver  là  convenablement. 

Les  éditeurs  commencent  par  donner  une  leçon  à 
M.  Daunou,  de  l'Oratoire,  auteur  du  discours  sur  Cin- 
fluence  de  BoHeau,  couronné  par  T Académie  de  Nî- 
mes. 

•  On  ne  doit  point  appeler  écrivains  obscurs  et  lit' 
térateurs  subalternes  tous  ceux  qui  ont  critiqué  Des- 
préaux, ou  qui  ne  l'ont  point  admiré  exclusivement,  • 

J'en  demande  pardon  aux  éditeurs;  mais,  quand  on 
parle  de  Boileau,  il  faut,  comme  lui,  appeler  les  choses 
par  leur  nom;  et  dans  cette  phrase  il  7  a  un  mensonge 
et  une  absurdité.  M.  Daunou,  dont  Touvrage  est  très- 
judicieux,  n'a  pu  manquer  de  sens  au  point  de  traiter 
d'écrivains  subalternes  ceux  qui  ont  critiqué  Boileau  : 
car  il  n'y  a  point  d'auteur,  si  grand  qu'il  puisse  être, 
qu'on  ne  puisse  critiquer:  et,  de  plus,  il  n'a  jamais 
existé  personne  d'assez  inepte  pour  admirer  exclusi- 
vement Boileau,  ce  qui  veut  dire  en  français  n'admi- 
rer rien  que  Boileau.  Je  soupçonne  qu'ils  ont  voulu 
dire  admirer  sans  restriction,  ce  qui  est  très-différent, 
et  ce  qui  pourtant  n'est  ni  plus  vrai  ni  plus  raisonna- 
ble; car  il  n'y  a  poitit  non  plus  d'auteur  qu'on  ait  ja- 
mais admiré  sans  restriction,  attendu  ce  vieil  axiome, 
qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  l'humanité.  Voici  les 
propres  termes  de  M.  Daunou  : 

c  Des  littérateurs  subalternes  ont  dit  de  Boileaa: 
Ses  plaisanteries  sont  triviales,  ses  critiques  injustes, 
ses  vues  étroites,  son  âme  basse  et  jalouse,  son  tem- 
pérament est  de  glace.  VArt  poétique  prouve  que  son 
auteur  n'était  pas  poète,  •  etc. 

Il  appelle  cela  des  invectives  et  il  a  raison.  Les  édi' 
leurs  appellent  cela  critiquer  ou  ne  pas  admirer  ex- 
clusivement  ;  ils  ont  tort  :  c'est  proprement  déraison- 
ner et  calomnier  ;  et  certes  il  n'y  a  que  des  littérateurs 
subalternes  qui  aient  tenu  un  pareil  langage.  En  chan- 
geant si  étrangement  le  texte  de  M.  Daunou,  les  édi» 
teurs  ont  donc  fait  un  mensonge.  Nous  en  verrons  bien 
d'autres  dans  la  Lettre;  mais  il  ne  faut  pas  encore 
quitter  V Avertissement,  qui  est  très-digne  de  la  Lettre. 
La  dénomination  d'écrivains  obscurs,  dans  M.  Daunou, 
est  aussi  employée  très  à  propos. 


c  Ce  n'est  pas  que  Despréaux  n'ait  eu,  comme  tous 
les  grands  hommes,  des  envieux  et  des  détracteurs  ; 
mais  que  peuvent  contre  une  estime  générale,  appuyée 
sur  les  plus  solides  motifs,  les  clameurs  de  quelques 
écrivains  obscurs?  Lit-on  aujourd'hui  la  Critique  désin- 
téressée de  Gotin,  la  Défense  des  beaux-esprits  de 
Sainte-Garde?  • 

Cette  phrase  prouve  la  mauvaise  foi  des  éditeurs:  on 
voit  sur  qui  tombe  le  titre  d'écrivains  obscurs.  Mais 
que  font-ils  ?  ils  associent  à  Gotin  et  à  Sainte-Garde 
tous  ceux  qui,  en  rendant  justice  aux  grands  talents 
de  Boileau,  ont  critiqué  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
et  ne  l'ont  pas  admiré  sans  restriction,  et  ils  s'écrient 
avec  emphase  : 

i  Voltaire,  Helvétius,  Fontenelle,  d'Alembert,  Huet, 
Thomas,  MM.  Marmontel,  Condorcet,  Dusauh,  ne  sont 
ni  subalterties  ni  obscurs.  • 

Ils  appliquent  ainsi  à  ces  hommes  célèbres  ce  que 
l'on  a  dit  de  Gotin  et  de  Sainte-Garde,  ce  que  l'on  a  dit 
des  envieux  et  des  détracteurs  de  Boileau;  et  parmi 
ces  envieux  et  ces  détracteurs  ils  comptent  les  plus 
grands  noms  de  la  httérature.  Gomme  cette  même 
manière  de  raisonner,  cette  même  énumération  revient 
dans  la  Lettre,  j'y  reviendrai  aussi  en  finissant,  et  je 
promets  que  la  réponse  sera  péremptoire. 

De  là,  les  éditeurs  prennent  occasion  de  régenter 
M.  Daunou  sur  ses  expressions  de  littérateurs  subal* 
ternes  et  d'écrivains  obscurs,  qui  semblent  leur  tenir 
fort  au  cœur,  et  apparemment  ce  n'est  pas  sans  raison. 

i  Cette  manière  de  s'exprimer  peut  avoir  cours  h 
l'Oratoire,  ou  dans  les  collèges  de  l'Oratoire;  mais  à 
Paris  on  parle  plus  poliment,  et,  lorsqu'on  se  permet 
de  juger  avec  modération  un  écrivain  qui  a  jugé  pres- 
que tous  ses  contemporains  avec  assez  d'amertume,  on 
ne  croit  pas  s'exposer  à  de  pareils  reproches,  i 

Vous  verrez  bientôt,  messieurs,  avec  quelle  modéra- 
tion  s'exprime  l'auteur  de  la  Lettre;'  mais,  puisque  les 
éditeurs  veulent  enseigner  la  politesse,  comment 
n'ont-ils  pas  senti  combien  il  était  indécent  de  traiter 
avec  tant  de  mépris  une  communauté  aussi  recomman- 
dable  que  l'Oratoire  dans  les  annales  littéraires,  un 
ordre  qui  a  donné  à  la  France  Mallebranche,  Massil- 
Ion,  et  d'autres  écrivains  illustres,  qui  connaissent 
un  peu  mieux  que  les  éditeurs  la  politesse  et  les  conve- 
nances du  style? 

Ils  ont  cependant  raison  sur  un  fait,  et  c'est  la  seule 
vérité  qu'il  y  ait  dans  cette  brochure.  Ils  relèvent  la 
méprise  de  M.  Daunou,  qui  a  confoudu  Claude  Per- 
rault, l'architecte,  avec  Charles  Perrault,  l'auteur  du 
Paralléledes  anciens  et  des  modernes;  et»  afin  qu'il  ne 
l'oublie  pas,  ils  ajoutent  : 
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f  II  y  a  eu  quatre  Perrault,  qui,  tous  quatre,  étaient 
frères  comme  les  quatre  fils  Aymon.  » 

Quelle  platitude?  elle  sefa  sifflée  à  Paris  comme 
dans  tes  collèges  de  fOratoire. 

Ils  lui  pardonnent  pourtant  cette  erreur,  mais  non 
pas  d'avoir  dit  que  rintérêt  de  la  UtU*rature  exigeait 
les  rcilleries  du  satirique  contre  les  Perrault  ;  et  c'est 
li-dessus  qu'ils  prononcent  les  axiomes  suivants  : 

f  Jamais  il  ne  faut  railler  un  homme  de  génie,  et 
Tarchitecte  Perrault  en  avait.  Jamais  il  ne  faut  railler 
un  philosophe  lorsqu'il  cherche  le  vérité,  et  Perrault 
le  philosophe  Ta  cherchée  dans  son  Parallèle,  • 

Malgré  le  respect  que  doit  inspirer  ce  ton  senten- 
cieux et  magistral,  j'oserai  proposer  aux  éditeurs  quel- 
ques petites  distinctions.  Jamais  il  ne  faut  railler  un 
homme  de  génie  :  non,  jamais,  j'en  conviens,  s'il  ne 
sort  point  des  objets  relatifs  à  son  génie.  Ainsi  Boileau 
aurait  eu  grand  tort  de  railler  Perrault,  s'il  eût  été 
question  d'architecture  ;  mais',  si  l'architecte  veut  se 
rendre  juge  en  poésie  et  juge  ridiculement,  je  ne  sais 
s'il  ne  serait  pas  permis  à  toute  force  de  s'en  moquer 
un  peu,  et  je  crois  même  que  nombre  d'honnêtes  g:ens 
prendraient  cette  liberté.  Or  Claude  Perrault  prenait 
bien  celle  de  dire  beaucoup  de  mal  des  écpts  de  Des- 
préaux, et  de  trouver  fort  bons  les  jugements  de  son 
frère  Charles,  qui  mettait  Homère  au-dessous  de  Scu- 
déry.  Pourquoi  donc  le  poète,  se  trouvant  sur  son  ter- 
rain, n'aurait-il  pas  eu  le  droit  de  prendre  sa  revan- 
che? Newton  valait  bien  Claude  Perrault  :  ne  s'est-on 
pas  moqué  de  son  Apocalypse?  Cela  n'a  pas  empêché 
que  sa  théorie  du  monde  ne  soit  admirable ,  comme 
la  façade  du  Louvre  est  un  monument  superbe. 

c  Jamais  il  ne  faut  railler  un  philosophe  lorsqu'il 
cherche  la  vérité,  et  le  philosophe  Perrault  l'a  cher- 
chée dans  son  Parallèle,  • 

Ah!  messieurs  les  éditeurs I  personne  ne  vous  ac- 
cordera jamais  une  proposition  si  mal  sonnante.  Vous 
sentez  bien  que,  depuis  le  mé!ange  fortuit  des  atomes 
d'Ëpicure  jusqu'aux  monades  de  Leibnilz  et  aux  tour- 
billons de  Descartes,  tous  les  philosophes  vous  diront 
qu'ils  ont  cherché  la  vérité;  et  le  monde  entier  vous 
dira  que  l'on  a  osé  mille  fois  se  moquer  des  rêveries 
de  la  philosophie ,  tant  ancienne  que  moderne,  sans 
croire  commettre  un  sacrilège.  Le  monde  entier  vous 
dira  qu'en  cherchant  la  vérité  il  est  très-possible  et 
très-commun  de  débiter  mille  folies ,  et  qu'en  con- 
science il  serait  trop  dur  qu'il  fût  défendu  de  s'en 
amuser.  Perrault,  qu'il  vous  plaît  d'appeler  le  philo- 
sophe, a  pu  chercher  la  vérité  dans  son  Parallèle; 
mais  à  coup  sûr  il  ne  Ta  pas  trouvée  ;  et,  si  jamais 


semblé  tant  de  paradoxes  hisensés.  J'avoue  qu*on  Ta 
bien  surpassé  depuis  dans  ce  genre;  mais  Boileau  ne 
pouvait  pas  deviner  l'avenir,  et  surtout  la  Lettre  dont 
vous  êtes  les  éditeurs,  et  dont  il  est  temps  de  parler. 
Elle  est  adressée  à  un  homme  de  qualité  qui  a  £iit 
des  vers  élégants,  qui  aime  ceux  de  Boileau,  et  qui, 
dans  un  discours  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit,  a 
détaillé  les  principales  obligations  que  nous  avions  h 
l'auteur  de  VArt  poétique.  L'hommage  qu'il  lui  rend 
a  beaucoup  scandalisé  l'anonyme,  qui  lui  dit  d'abord  : 
f  Vous  me  permettrez  de  voir  dans  l'auteur  dn 
Lutrin  un  parodiste  adroit  des  auteurs  de  VlHade  et 
de  V Enéide;  dans  celui  de  VArt  poétique,  un  imita 
.teur  ingénieux  d'Horace,  de  Lafrenaye-Vauqtielin  et 
de  Saint-Geniez  ;  dans  celui  des  Épïlres,  et  surtout 
des  Satires,  un  glaneur  furtif  d'idées  et  de  mots  épars 
çà  et  là  ;  et  dans  tous  ses  écrits  enfin,  des  gerbes  com- 
posées d'épis  étrangers,  et  ramassés  dans  des  domaines 
qui  ne  lui  appartenaient  à  aucun  titre.  • 

L'anonyme,  à  son  tour,  nous  permettra  (car  je  ne 
suis  pas  seul  à  lui  demander  cette  permi>sion)  de  voir 
dans  le  Lutrin  toute  autre  chose  qu'une  parodie ,  et 
dans  l'épisode  de  la  Mollesse  quelque  chose  de  plus 
que  de  l'adresse;  de  voir  dans  VArt  poétique,  où  il 
n'y  a  que  soixante  vers  imités  d'Horace,  autre  chose 
qu'une  imitation  ingénieuse;  de  compter  ppur  rien 
Lafrenaye-Vauquelin,  dont  la  Poétique,  souveraine- 
ment plate,  n'est  le  plus  souvent  qu'une  langubsante 
paraphrase  d'Horace,  et  n'a  rien  fourni  à  Boileau  qui 
vaille  la  peine  d'être  cité  ;  de  mettre  à  l'écart  les  sa- 
tires latines  de  Saint-Geniez,  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  VArt  poétique,  quoique  Boileau  en  ait  à  peu 
près  imité  une  douzaine  de  vers  dans  ses  Satires  et 
ses  Êpilres.  Il  nous  permettra  de  lui  rappeler  ce  que 
tout  le  monde  sait,  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  grands 
poètes  qui  n'ait  emprunté  plus  ou  moins,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  pour  cela  regardés  comme  des  glaneurs  fur- 
tifs,  d'abord  parce  qu'ils  ne  s  en  sont  point  cachés, 
ensuite  parce  qu'on  n'appelle  point  glaneurs  ceux 
qui,  possédant  un  champ  fertile  et  des  moissons  abon- 
dantes, cueillent  quelques  fleurs  dans  le  champ  d'au- 
trui.  Enfin  nous  laisserons  à  Boileau  le  domaine  de 
son  Art  poétique,  de  son  Lutrin,  de  ses  belles  £pC- 
tres  et  de  ses  bonnes  Satires,  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
ait  appris  à  qui  ce  domaine  appartient  plutôt  qu'à 
lui. 
'  Ce  ne  sont  encore  que  de  petites  chicanes  :  voici 
bien  mieux  : 

«  Vous  croyez  que  l'influence  de  Boileau  a  été  très- 
heureuse,  et  je  ne  vois  que  le  mal  qu'il  a  fait.  Vous 


ouvrage  a  pu  prêter  à  rire,  c'est  celui  ou  il  a  ras-      croyez  que  les  gens  de  lettres  lui  doivent  de  la  recon- 
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naissance»  et f  admire  la  modération  de  ceux  qui,  par- 
tageant mon  opinion,  ne  sont  ç\\i  ingrats  envers  lui,  et 
portent  sonjotigssins  se  plaindre.  •. 

Si  Boileau  n'a  fait  que  du  mal,  sans  doute  Tano- 
nyme  va  nous  le  prouver.  Hais,  en  attendant,  il  aurait 
pu  profiter  de  deux  de  ses  vers,  qu'il  a  trop  oubliés  : 

Airaex  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

L'anonyme  répondra  peut-être  qu'il  n'aime  point 
du  tout  la  raison  ;  qu  il  s'en  pique  même,  et  qu'il  va 
nous  le  faire  voir  de  manière  qu'il  ne  sera  pas  pos- 
sible d'en  douter.  Mais  cet  éloignement  ne  peut  pas 
aller  jusqu'à  prétendre  qu'il  Taille  se  contredire  en 
deux  lignes.  Or  c'est  ce  qu'il  fait  ici  ;  car  ceux  qui 
partagent  son  opinion  pensent  sûrement  qu'on  ne  doit 
aucune  reconnaissance  à  Boileau,  qui  n'a  fait  que  du 
mal.  Gomment  donc  peuvent-ils  être  ingrats  envers 
lui?  On  n'est  ingrat  qu'envers  celui  à  qui  l'on  croit  de* 
voir  quelque  chose  .  la  phrase  renferme  donc  un  con- 
tre-seqs  évident.  Je  ne  fais  cette  remarque  qu'en  pas- 
sant, et  c'est  une  bagatelle  pour  lanonyme.  Mais  ce 
que  j'ai  déjà  observé  dans  l'Avertissement,  et  ce  que 
je  citerai  de  la  Lettre,  nous  prépare  une  réflexion  con- 
solante :  ou  dirait  qu'il  y  a  une  sorte  de  providence 
qui  condamne  les  contempteurs  des  grands  hommes 
(je  ne  dis  pas  les  critiques),  non-seulement  à  heurter 
le  bon  sens  dans  leurs  opinions,  mais  à  les  décréditer 
eux-mêmes ,  s'il  eu  était  besoin,  par  une  ignorance 
honteuse  des  premiers  éléments  de  l'art  d'écrire. 
Poursuivons.  • 

•  VArt  poétique,  dites-vous,  est  le  plus  beau  mo- 
nument qui  ait  été  élevé  à  la  gloire  des  Muses  :  je  le 
crois  comme  vous.  • 

C'est  sans  doute  une  concession  oratoire,  et  l'auteur 
ne  parle  pas  sérieusement.  Comment  ce  qui  n*est 
qu'une  imitation  ingénieuse  de  Lafrenaye-Vauquelin 
et  de  Saint'Geniez  pourrait*  il  être  un  si  beau  monu- 
ment? Comment  c«  qui  a  fait  tant  de  mal  aux  lettres 
serait-il  à  la  gloire  des  Muses?  C'est  encore  tme  con- 
tradiction ;  et  lauteur  y  est  sujet. 

•  De  quoi  servirait  un  palais  qui  offrirait  aux  ar- 
tistes les  formes  d'une  architecture  si  parfaite,  qu'elle 
inspirerait  le  désespoir  au  lieu  d'exciter  l'émula- 
tion? • 

Voilà  certainement  le  plus  grand  éloge  possible  de 
V Art  poétique.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  l'on  ne  peut 
pas  raccorder  avec  le  peu  d'estime  que  l'auteur  a  té- 
moigné plus  haut  pour  ie  même  ouvrage,  et  ce  serait 
une  grande  tâche  de  le  concilier  a\ec  lui-même.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  s'il  fait  uu  motif  de  réprobation  de 


ce  qui  a  toujours  passé  pour  être  le  comble  de  la 
gloire.  On  croit  avoir  énoncé  le  suffrage  le  plus  flat- 
teur lorsqu'on  dit  d'un  ouvrage  :  C'est  le  désespoir 
des  artistes.  Point  du  tout  :  écoutez  l'anonyme  : 

•  L'Art  poétique  retarda  les  progrés  qu'auraient  pu 
faire  les  élèves  ;  il  les  arrêta  à  l'entrée  de  la  carrière, 
et  les  empêcha  d'atteindre  au  but  que  leur  noble  or- 
gueil aurait  dû  se  proposer.  Les  infortunés  virent  la 
palme  de  loin,  et  n'osèrent  y  prétendre ,  de  peur  de 
manquer  d'haleine  au  milieu  de  leur  course,  et  de 
trébucher  sur  une  arène  que  le  doigt  du  législateur 
leur  montrait  partout  semée  d'écueils  et  d'abimes,  et 
plus  célèbre  mille  fois  par  les  défaites  que  par  les 
victoires.  Boileau  en  effet  explique  les  règles  de  l'é- 
popée, de  la  tragédie,  de  la  comédie,  de  l'ode,  et  de 
quelques  autres  genres  de  poésie,  avec  tant  de  pré- 
cision, de  justesse  et  d'exactitude,  que  tout  lecleur 
attentif  se  croit  incapable  de  les  observer,  et  que  la 
sévérité  des  préceptes  fait  perdre  l'envie  de  donner 
jamais  des  exemples.  Il  faut  de  l'audace  pour  entre* 

• 

prendre,  du  coiu*age  pour  exécuter  ;  et  Boileau  en- 
chaîne l'audace,  et  glace  le  courage.  Avait-on  saisi, 
avant  de  le  lire,  la  trompette  héroïque  ou  la  flûte 
diampêtre,  les  crayons  de  Tlialie  ou  les  pinceaux  de 
Melpomène ;  à  peine  la-t-on  lu,  que  les  pinceaux  tom- 
bent de  la  main,  chargés  encore  de  la  couleur  san- 
glante, que  les  crayons  s'ediappent  honteux  d'avoir 
ébauché  quelques  traits,  et  que  la  flûte  et  la  trom- 
pette se  taisent,  ou  ne  poussent  plus  dans  les  airs 
que  des  sons  expirants  ou  douloureux,  i 

11  faut  respirer  un  moment  après  cette  complainte 
lamentable.  Malgré  la  couleur  sanglante,  et  les  crayons 
honteux,  et  Us  sons  douloureux,  malgré  tout  ce  fatras 
amphigourique,  certainement,  messieurs,  vous  aurez 
été  frappés  de  ce  que  dit  l'auteur  de  la  manière  dont 
les  préceptes  sont  tracés  dans  VArt  poétique,  et  vous 
vous  serez  dit  à  vous-mêmes  :  Est-ce  donc  un  ennemi, 
un  détracteur  de  Boileau,  qui  reconnaît  si  positive- 
ment le  mérite  qu'il  a  et  qu'il  devait 'avoir?  Bien 
n'est  plus  vrai  :  mais  suspendez  votre  jugement,  et  la 
suite  vous  convaincra  que  c'est  bien  contre  son  inten- 
tion que  Tauteur  rend  cet  hommage  à  Boileau.  Vous 
entendrez  ses  conclusions.  Pour  le  moment,  ce  qui 
est  très-clair,  c'est  qu'il  tire  de  cette  perfection  même 
l'influence  la  plus  funeste  pour  les  lettres.  Cette  ma- 
nière de  raisonner  est  si  insoutenable,  qu'il  en  coûte- 
rait trop  de  la  combattre  directement  :  prenons  une 
méthode  tout  aussi  sûre  et  plus  agréable.  Quand  on 
veut  prouver  la  fausseté  d'un  raisonnement  sophisti- 
que, il  suffit  d'en  déduire  les  conséquences  exactes.  Le 
raisonneur  se  trouve i  comme  disent  les  logiciens, 
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réduit  à  Tabsurde;  et  l'on  finit  ^r  rire  au  lieu  d'ar- 
gumenter. Ainsi  donc,  suivant  la  logique  de  Fanonyme, 
il  faudrait  dire  à  Gicéron  et  à  Quintllicn ,  les  plus 
grands  maîtres  de  Téloquence,  qui  en  ont  enseigné 
Tart  avec  tant  de  soin  et  d'étendue;  à  ceux  qui  ont 
tracé  les  régies  de  la  peinture  d'après  les  chefs- 
d'œuvre  de  Raphaël,  de  Micliel-Ange  et  de  Titien  :  A 
quoi  pensei-vous  avec  vos  préceptes  si  difticiles  à  sui- 
vre, et  vos  modèles  si  désespérants?  Vous  arrêtez 
les  élèves  à  Ventrée  de  la  carrière,  vous  endiainez 
leur  audace,  vous  glace%  leur  courage.  Si  vous  vouiez 
.  qu'on  ait  le  noble  orgueil  d'être  orateur,  ou  peintre, 
ou  sculpteur,  sans  en  avoir  le  talent,  laissez  chacun 
écrire  et  peindre  et  sculpter  à  sa  mode.  Pourquoi 
faites-vous  de  si  beaux  tableaux,  de  si  beaux  discours, 
de  si  belles  statues,  en  suivant  tous  les  principes  de 
l'art,  de  la  nature  et  du  bon  sens?  Vous  voyez  bien 
que  cela  est  trop  pénible,  et  que  jamais  personne 
n'en  pourra  faire  autant,  à  moins  qu'il  n'ait  du  génie, 
^u  reste,  puisque  vous  en  avez,  faites  comme  vous 
voudrez;  mais  du  moins  n'allez  pas  nous  dire  qu'il 
faut  du  bon  sens  dans  le  discours,  du  dessin,  de 

• 

l'ordonnance  et  de  l'expression  dans  les  tableaux,  des 
proportions  et  de  la  grâce  dans  les  statues;  car  aus- 
sitôt vous  allez  voir  tomber  la  plume,  les  crayons,  les 
pinceaux,  le  ciseau  ;  et,  pendant  toute  la  durée  des 
siècles,  les  élèves  vous  feront  entendre  leurs  sons  eX" 
piranls  et  douloureux. 

Telle  est  la  conséquence  nécessaire  des  aliments 
de  l'anonyme  :  elle  «>st  effrayante;  mais  l'expérience 
de  tous  les  siècles  nous  rassure  un  peu.  Nous  savons 
que,  depuis  Gicéron  et  Quintilien,  il  y  a  eu  de  grands 
orateurs  que  leurs  préceptes  n'ont  pas  effrayés,  que 
leurs  exemples  n'ont  pas  désespérés  ;  que,  depuis  Ra- 
phaël et  Michel-Ange,  nous  avons  eu  une  foule  d'ex- 
cellents artistes,  qui  tous  avaient  appris  leur  art  à  la 
même  école,  et  avaient  eu  sans  cesse  les  yeux  attachés 
sur  ces  premiers  modèles.  Enfin,  c'est  en  voyant  un 
tableau  de  Raphaël,  en  le  considérant  avec  réflexion, 
que  le  Gorrége  s'écrie  :  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre  ! 
Donc  tout  ce  qu'on  peut  conclure  des  raisonnements 
de  l'anonyme,  c'est  qu'en  lisant  VArt  poétique  il  n'a 
pas  pu  dire  :  Et  moi  aussi,  je  sub  poète  1 

Mais  ce  qui  peut  être  une  consolation  pour  lui-même, 
c'est  un  autre  fait  non  moins  incontestable  qui  détruit 
ses  inductions;  et  j'avoue  que  je  ne  puis  concevoir 
qu'il  n'ait  pas  vu  ce  qui  saute  aux  yeux.  Quoi!  VArt 
poétique  a  fermé  la  carrière  !  Eh  !  depuis  Boileau  le 
nombre  des  poètes  (je  veux  dire  de  ceux  qui  font  des 
vers,  et  c'est  tout  ce  que  démande  l'anonyme  )  s'est 
accru  au  centuple.  Il  y  en  a  une  nation  tout  entière  : 
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d'innombrables  joumaoi  ne  suffisent  pas  aux  titres 
seuls  de  leurs  ouvrages.  Se  plaindrait-îl  par  hasard 
qu'il  n'y  en  eût  pas^ssez?  Je  le  crois  :  il  s'écrie  doulou* 
reusement  : 

•  Que  de  germes  il  a  étouifés  dans  le  champs  de  la 
poésie!  Que  d'aigles  jeunes  encore  il  a  empêchés  de 
grandir  et  de  s'élever  vers  les  deux  !  Que  de  talents  il 
a  tués  au  moment  peut-^tre  où  ils  allaient  se  pro-> 
duire!  • 

Eh!  mon  Dieu!  voilà  une  fatalité  bien  étrange.  Il  est 
bien  malheureux  qu'il  ait  tué  tant  de  talents,  qu^il 
ait  laissé  vivre  tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas,  qu'il  ait 
empêché  tant  d*aigles  de  grandir  sur  les  sommets  du 
Pinde,  et  qu'il  n'ait  pu  empêcher  tant  d'oisons  de 
croasser  dans  les  marais. 

L'anonyme  excepte  pourtant  de  cette  foule  de  meur* 
très  commis  par  l'homicide  Despréaux  •  quelques  hom- 
mes hardis,  quelques  heureux  téméraires,  qui  ne  se 
sont  point  laissé  effrayer  par  de  pareils  obstacles,  et 
qui,  pliant  les  règles  à  leur  génie,  au  lieu  d'asservir 
le  génie  aux  règles,  ont  vu  leur  audace  justiûéerpar  le 
succès.» 

Il  aurait  bien  dû  nous  faire  la  grâce  de  les  nom-> 
mer;  quant  à  moi,  je  ne  les  connais  pas.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que  les  deux  hommes  qui  ont  le  mieux  écrit 
en  vers  dans  le  siècle  qui  a  succédé  à  celui  de  Des- 
préaux, sont  sans  contredit  Voltaire  et  Rousseau.  Ge- 
lui-ci  se  faisait  gloire  de  reconnaître  Despréaux  pour 
son  maître;  l'autre,  pendant  soixante  ans,  n'a  cessé 
de  le  citer  comme  Voracle  du  goût;  et  aucun  des  deux 
n'a  songé  à  plier  les  règles  à  son  génie,  parce  que  ces 
règles,  pour  parler  enfin  sérieusement,  et  ramener 
les  termes  à  leur  acception  véritable,  ne  sont  autre 
chose  que  le  bon  sens,  et  ce  serait  une  étrange  entre- 
prise que  de  plier  le  bon  sens.  La  marche  de  nos  nou- 
veaux docteurs  est  toujours  la  même  :  ils  cherchent  à 
s'envelopper  dans  des  généralités  vagues,  à  égarer  le 
lecteur  avec  eux  dans  les  détours  de  leurs  longues  dé- 
clamations;  ils  accumulent  de  grands  mots  vides  de 
sens;  ils  parlent  de  tyrannie,  di  esclavage.  On  dirait 
qu'il  s'agit  de  conventions  arbitraires,  de  fantaisies 
bizarres;  et  l'on  est  forcé  de  leur  répéter  ce  qu'eux 
seuls  ignorent  ou  veulent  ignorer,  c'est  que  tous  les 
principes  des  arts,  qui  sont  les  mêmes  dans  Arislote» 
dans  Horace  et  dans  Boileau,  ne  sont  que  des  aperçus 
de  la  raison  confirmés  par  l'expérience.  Qu'ils  les  atta^ 
quenl,  au  lieu  de  s'en  plaindre;  qu'ils  en  fassent  voir 
la  fausseté  ou  1  inutilité;  qu'ils  nous  citent  un  seul 
écrivain  distingué  qui  ne  les  ait  pas  habituellement 
suivis;  qu'ils  osent  nier  que  les  ouvrages  o\x  ces  prin« 
cipes  ont  été  le  mieux  observés  soient  généralement 
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recoonus  pour  les  plus  beaux  :  voilà  ce  qui  s'appelle- 
rî\it  aller  au  fait.  Mais  c'est  précisément  où  ils  n'en 
veulent  pas  venir.  Ils  en  voient  trop  le  danger,  et  c'est 
fa  preuve  la  plus  complète  qu'en  cherchant  à  faire 
illusion  aux  autres  ils  ne  peuvent  pas  se  la  faire  à 
eux-mêmes.  Un  seul,  il  y  a  quelques  années,  soit  per- 
suasion, soit  affectation  de  singularité,  a  essayé  de 
combattre  la  théorie  de  l'art  dramatique;  mais  il  s'est 
donné  un  si  grand  ridicule,  que  personne  n'a  été 
tenté  de  le  suivre,  et,  bien  avertis  par  cet  exemple, 
tous  les  autres  se  sont  promis  de  s'en  tenir  tou- 
jours à  faire  des  phrases,  sans  s'exposer  jamais  à  rai- 
sonner. 

Il  s'ensuit  que  le  vrai  moyen  d'empêcher  qu'ils  ne 
fassent  des  dupes,  c'est  de  réduire  leurs  figures  et 
leurs  métaphores  aux  termes  propres;  et  dans  le  mo- 
ment on  voit  tomber  l'échafaudage  de  leur  puérile 
rhétorique.  S'ils  prétendent  que  des  hommes  de  génie 
ont  plié  les  règles,  et  que  le  succès  a  justifié  leur  au^ 
dace,  on  leur  dira  :  Cela  ne  peut  être  vrai  que  dans 
un  sens  que  Boileau  lui-même  a  prévu  :  c'est  qu'ils 
auront  négligé  une  des  règles  de  l'art  pour  en  obser- 
ver une  autre  plus  importante.  Us  se  seront  permis 
une  faute  pour  en  tirer  une  grande  beauté  qui  la  cou- 
vre et  la  fait  oublier.  Ce  calcul  est  celui  du  talent;  et 
l'auteur  de  VArt  poétique  le  connaissait  bien,  quand 
il  a  dit  : 


Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux, 
Trop  resserré  par  l'arl,  son  des  règles  prescrites, 
Et  de  l'urt  même  apprend  à  francliir  leurb  limites. 


Remarquez  cette  expression,  de  Vart  même.  En 
effet,  la  raison,  qui  a  dicté  tous  les  préceptes  de  l'art, 
sait  bien  qu'elle  ne  saurait  prévoir  tous  les  cas  sans 
aucune  exception  ;  et,  comme  le  premier  de  tous  les 
principes  est  d'atteindre  le  but  où  ils  tendent  tous, 
qui  est  de  plaire,  c'est  la  raison,  c'est  Vart  qui  pres- 
crit au  talent  de  proportionner  l'application  des  règles 
à  ce  premier  dessein;  d'en  mesurer  l'importance,  et 
de  sacrifier  ce  qui  en  a  le  moins  à  ce  qui  en  a  le 
plus.  C'est  ainsi  que  d'heureux  téméraires  savent  plier 
quelquefois  les  règles,  non  pas  parce  qu'ils  les  mépri- 
sent, mais  parce  qu'ils  les  connaissent. 

Aussi  ne  sont-ce  pas  ceux-là  dont  l'anonyme  veut 
parler;  car  alors  il  aurait  dit  ce  que  nous  savons  tous, 
et  ce  qui  d'ailleurs  était  contraire  à  sa  thèse,  bien  loin 
de  l'appuyer.  Probablement  les  téméraires  dont  il  parle 
n'ont  pas  été  si  heureux,  puisqu'il  n'ose  pas  les  nom- 
mer :  il  les  excepte  seulement  de  ceux  à  qui  ce  terri- 
ble Boileau  a  arraché  la  plume  des  mains. 

«  Combien  d'esprits  timides»  quoique  profonds, 


n'ont  point  osé  s'immortaliser  en  écrivant,  parce  qu'il 
leur  a  trop  fait  sentir  les  difficultés  de  Tart  d'écrire!  i 
Observons  que  ce  n'est  point  ici  une  simple  possi- 
bilité; cVst  un  fait  répété  vingt  fois,  et  affirmé  comme 
la  chose  la  plus  positive.  En  vérité,  il  aurait  bien  dû 
nous  faire  part  des  révélations  qu'il  a  eues  à  ce  sujet. 
Pour  s'exprimer  ainsi  sur  ces  esprits,  timides,  quoi-- 
que  profonds,  ou  profonds^  quoique  timides,  il  faut 
bien  qu'il  les  ait  connus.  Cependant  ils  n'ont  pas  osé 
s'immortaliser  en  écrivant.  Comment  donc,  s'ils  ont 
été  si  timides,  peut-il  savoir  qu'ils  ont  été  si  pro- 
fonds?  Cela  n'est  pas  aisé  à  deviner.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  plus  facile,  c'est  de  s'accoutumer  à  cette  inconce- 
vable manière  d'écrire,  à  ce  ton  si  décidément  afûr- 
matif  dans  les  propositions  les  plus  inintelUgibles,  à  ces 
faits  avancés  avec  tant  de  confiance,  sans  la  plus  lé- 
gère preuve,  sans  la  moindre  apparence  de  sens.  Que 
Ton  essaye,  par  exemple,  d'en  trouver  un  au  passage 
suivant  : 

f  Les  règles  sont  en  général  détestées  de  tout  le 
monde,  et  presque  tout  le  monde,  s'y  soumet.  Pour- 
quoi cela?  Il  me  sera  facile  d'en  donner  la  raison.  Le 
sentiment  de  la  liberté  est  gravé  dans  toutes  les  âmes, 
et  rien  n'a  jamais  pu  l'y  détruire.  L'homme,  guidé  en 
tout  par  sa  volonté,  fait  toujours  avec  grâce  ce  qu'il 
n'est  point  forcé  à  faire.  Lui  impose-t-on  une  tâche, 
ou  lui  donne-t-on  des  chaînes,  le  travail  qui  lui  plai- 
sait lui  devient  insupportable:  et  plus  le  joug  est  pe- 
sant, plus  il  s'efforce  de  le  secouer.  11  s'ensuit  de  là» 
me  direz-vous,  que  les  règles  de  VArt  poétique  ne 
doivent  point  arrêter  l'essor  du  poète,  quelque  oné- 
reuses qu'elles  lui  paraissent.  Non  :  lorsque  les  règles 
sont  accréditées  à  tel  point  qu'on  ne  peut  les  braver 
sans  être  ridicule,  que  la  philosophie  même  crain- 
drait d'en  montrer  les  divers  abus;  lorsque  le  temps 
leur  a  donné  une  sanction  et  des  droits  imprescrip- 
tibles, le  poète  alors  n'ose  ni  lés  contredire  ni  les 
éluder.  » 

Je  reprends  cette  curieuse  tirade,  et,  suivant  tou- 
jours la  même  méthode,  je  réponds  :  Comme  il  s'agit 
des  régies  de  la  poésie»  et  qu'il  est  démontré  qu'elles 
ne  sont  autre  chose  que  le  bon  sens,  jusqu'à  ce  qu'on 
nous  ait  prouvé  le  contraire,  dire  que  tout  le  monde 
déteste  les  règles  et  que  tout  le  monde  s'y  soumet,  c'est 
•  dire  que  tout  le  monde  déteste  le  bon  sens  et  que 
tout  le  monde  s'y  soumet  :  l'un  et  l'autre  sont  égale* 
ment  faux.  On  ne  déteste  pas  le  bon  sens,  du  moins 
l'anonyme  nous  permettra  de  croire  que  celte  aversion 
n'est  pas  générale;  mais  il  n'est  pas  toujours  si  aisé  de 
se  conformer  au  bon  sens.  Tout  le  monde,  ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre*  reconnaît  que  les  règlel 
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sont  bonnes,  mais  peu  de  gens  sont  capables  de  les 
suivre  :  voilà  la  vérité. 

Le  sentiment  de  là  liberté  est  gravé  dans  toutes  les 
âmes.  Où  en  sommes-nous?  Le  sentiment  de  la  liberlé, 
quand  il  s*agit  d'un  poème  ou  d'une  tragédie!  VArt 
poétique,  un  attentat  contre  la  liberté  de  T  homme  ! 
Eh  bien,  messieurs,  Tauriez-vous  imaginé  qu'on  en 
tint  jusque-là?  Allons,  puisqu'il  est  question  de  liberté, 
rassurons  l'auteur  et  protestons-lui  que,  malgré  les 
Horace,  les  Despréaux,  et  tous  les  législateurs  du 
monde,  il  sera  toujours  permis,  très-permis  de  faire 
de  mau/ais  vers,  des  drames  extravagants  et  de  la 
prose  insensée,  sans  qu'il  y  ait  aucun  inconvénient  à 
craindre,  si  ce  n'est  celui  qu'il  nous  indique  lui-même, 
c'est-à-dire  un  peu  de  ridicule;  et  il  sait  que  pour  bien 
des  gens  ce  n'est  pas  une  affaire. 

L'homme  fait  toujours  avec  grâce  ce  quil  n'est 
point  forcé  à  faire.  Ce  pelit  axiome  est  un  peu  trop 
général  et  souffre  exception.  Tous  ceux  qui  écrivent 
ne  sont  point  forcés  d'écrire,  et  pourtant  tous  ne  le 
font  pas  avec  grâce. 

La  philosophie  même  craint  de  montrer  Vabus  des 
régies.  C'est  que  la  philosophie,  qui  n'est  que  l'étude 
de  la  raison,  ne  voit  point  d'abus  à  être  raisonnable. 

L'auteur  prétend  que,  si  La  Fontaine  avait  lu  VArt 
poétique,  t  II  n'aurait  pas  osé  nous  donner  des  contes 
délicieux  qui  en  blessent  les  lois  et  les  maximes,  ni  ces 
apologues  dont  les  négligences  adorables  forment  un 
contraste  si  scandaleux  avec  des  beauté  arrangées  et 
des  grâces  tirées  au  cordeau.  • 

Pas  un  mot  qui  ne  porte  à  faux.  Il  n'y  a  point  de 
grâces  tirées  au  cordeau  ;  et  Boileau,  qui  nous  parle 
des  grâces  d'Horace,  ne  nous  en  donne  pas  cette  idée. 
Les  beautés  af  rangées  sont  propres  aux  ouvrages  sé- 
rieux :  il  en  faut  d'une  autre  espèce  dans  les  contes, 
et  qui  n'étaient  pas  inconnues  à  celui  qui  a  si  bien 
développé  celles  de  La  Fontaine  dans  son  excellente 
dissertation  sur  Joconde.  Ces  contes  ne  blessent  point 
les  maximes  de  VA  rt  poétique,  où  l'on  ne  parle  pas 
du  conte.  Les  Fables  de  La  Fontaine  ne  sont  point 
adorables  par  la  négligence  :  elles  sont  sévèrement 
travaillées,  quoique  le  travail  n'y  paraisse  pas  ;  les 
fautes,  même  légères,  y  sont  très-rares.  L'auteur  a 
confondu  l'air  négligé  qui  sied  au  conte  avec  la  facilité 
qui  sied  à  la  fable  ;  et  ce  ne  sont  point  les  négligences 
qui  rendent  les  apologues  de  La  Fontaine  adorables  :  ils 
ont  cent  autres  mérites  qu'apparemment  l'anonyme  n'a 
pas  sentis. 

Il  se  fait  une  objection  : 

fl  Horace  a  donc  eu  tort  de  composer  un  Art  poé- 
tique? • 


Mais  l'objection  ne  l'embarrasse  pas. 

<  Horace  a  eu  tort,  sans  doute;  et  la  preuve  ou  u  a 
eu  tort,  c'est  que,  depuis  Horace,  excepté  Juvénal  peiit- 
étre,  il  n'y  a  eu  à  Rome  que  des  poètes  extrêmement 
médiocres.  • 

Belle  coucluftioD,  et  digne  de  l'exorde  ! 

On  avait  cru  jusqu'ici  que  la  décadence  deslettre.s  à 
Rome  avait  eu  pour  causes  principales  la  dégradation 
des  esprits  sous  les  empereurs,  l'avilissement  qui  suit 
l'esclavage,  l'effroi  qu'inspirait  un  gouvernement  sous 
lequel  les  talents  de  Lucain  lui  ont  coûté  la  vie.  Point 
du  tout  :  c'est  VArt  poétique  d'Horace  qui  a  produit 
cette  fatale  révolution.  Si  cette  assertion  ist  un  peu 
extraordinaire,  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner  :  on 
trouve,  un  moment  après,  ces  paroles  remarquables  : 
Je  suis  en  train  de  dire  des  choses  extraordinaires. 
Quand  il  a  dit  celles-là,  il  était  en  bon  train. 

Au  reste,  on  peut  lui  rappeler  que  VArt  poétique 
d'Horace,  tout  destructeur  qu'il  ait  pu  être,  avait  paru 
avant  que  Virgile  composât  sou  Enéide.  Cela  est  si  vrai, 
qu'Horace,  en  parlant  de  Virgile,  ne  fait  l'élc^equede 
ses  Églogues  et  de  ses  Géorgiques  et  le  représente 
comme  le  favori  des  Muses  champêtres.  Pour  l'épo- 
pée, il  ne  cite  que  Varms,  dont  nous  avons  perdu  les 
ouvrages.  Ainsi  V Enéide  a  au  moins  échappé  à  la  fu- 
neste influence  de  la  Poétique  d  Horace,  et  c'est  bien 
quelque  chose. 

•  11  a  fallu  une  langue  nouvelle,  une  régénération 
totale  dans  les  expressions,  et  même  dans  les  idées, 
pour  effacer  le  souvenir  de  la  désespérante  sévérité  du 
législateur  ;  et,  lorsque  le  Dante  a  donné  ce  beau  monS" 
tre  où  l'enfer  et  le  paradis  doivent  être  un  peu  éton- 
nés de  se  trouver  ensemble,  il  n'y  a  pas  apparence  que 
VÉpitre  aux  Pisons  ait  influé  en  rien  sur  ses  tra- 
vaux. • 

Oh!  non,  et  l'on  s'en  aperçoit;  car /a  Divine  Corné-- 
die  du  Dante  est  précisément  le  monstre  dont  Horace 
se  moque  dans  les  premiers  vers  de  son  ÊpUre  aux 
Pisons;  et  là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord  avec 
lui.  U  est  fort  douteux  que  ce  monstre  soit  beau  parce 
qu'on  y  trouve  deux  ou  trois  morceaux  qui  ont  de  l'é- 
nergie ;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  l'ennui 
mortel  qui  rend  impossible  la  lecture  suivie  de  cette 
rapsodie  informe  et  absurbe.  On  sait  qu'elle  n'a  de 
prix,  même  en  Italie,  que  parce  que  l'auteur  a  con- 
tribué un  des  premiers  à  former  la  langue  et  la  versi- 
fication italiennes.  Cet  avantage  prouve  le  talent  natu- 
rel ;  mais,  s'il  y  eût  joint  quelque  connaissance  de 
l'art,  H  eût  pu  faire  un  poème  qu'on  lirait  avec  plaisir. 
Il  se  serait  gardé,  non  pas  de  mettre  ensemble  le  pa^ 
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rof/ts  c^  Venfcr,  comme  le  dH  l'anonyme,  qui  ne  sait 
pas  mieux  juger  les  dérauls  que  les  beautés  (ce  rappro- 
chement n'a  rien  de  n»préhensible  en  lui-même,  et  se 
trouve  dans  VÉnéide  et  dans  la  Henriade)^  mais  de 
composer  un  long  amas  de  vers  sans  dessein,  sans  ac- 
lion,  *i'in«'  i»»(érôt,  sans  goût  et  sans  raison.  En  un  mol, 
i'  ♦  *  ■  t  ire  comme  le  Tasse  ;  le  Tasse,  dont  l'ano- 
»  '  ^  Hime  bien  de  garde  de  parler;  le  Tasse,  qui 
.ivr»i  iii  .t  Poétique  d'Horace,  et  qui,  dans  le  beau  sié- 
'  '  -  d'  !ci  i  .naissance  des  lettres,  a  été  un  peu  plus  loin 
(lu*  It  IV  i/t»,  dans  la  barbarie  du  treizième  ;  le  Tasse, 
(}u\  e.  .mitant  flomére  et  Virgile,  en  se  soumettant 
a  tt  ((.-  i  .>^  rt'gles  délestées  de  tout  le  monde,  et  qui 
i  '  de  talents,  a  fait  un  poème  de  la  plus  ma- 
Jonnance  et  du  plus  grand  intérêt,  un 
in  .  nc  n  ,,.|)li  de  charmes,  que  toute  l'Europe  lit  avec 
1 1  que  les  gens  de  lettres  savent  par  cœur, 
/  udc  et  VÉnéide.  Qu'en  dites-vous,  monsieur 
i  •  La  Jérusalem  ne  vaut-elle  pas  bien  votre 
'e  du  Dante  ?  Pourquoi  ne  nous  en  pas  dire 
'  1  peut  bien  y  avoir  une  petite  adresse  dans 
i  lais  il  n'y  a  pas  de  courage. 
1  -  I  '  législateurs  du  jour  ont  un  malheur  :  c'est 
4  '  !.-  V  '  I  toujours  écrasés  par  les  faits  autant  (jue 
\'U  !  ^  ;•  •  nnements.  Mais  ils  ont  une  ressource  bien 
•-.uioia*ut .  nous  ne  disons  que  des  vérités  communes, 
et  ils  ont  la  gloire  de  dire  des  choses  extraordinaires. 
Si  l'auteur  se  tait  sur  le  Tasse,  en  récompense  il  fait 
grand  bruit  de  Milton.  Il  reproche  à  Boileau,  comme 
une  preuve  de  ses  idées  bornées,  de  n'avoir  pas  soup- 
çonné quel  parti  l'on  pouvait  tirer  de  l'enfer  et  de  Sa- 
tan. Il  loue  avec  raison,  dans  le  poète  anglais,  le  carac- 
tère du  prince  des  démons  et  la  description  de  TÉden  : 
ce  sont  en  effet  les  beautés  qui  ont  immortalisé  Milton. 
Mais  si  de  beaux  morceaux  ne  font  pas  un  poème  ;  si 
celui  du  Paradis  perdu,  sans  tous  ses  autres  défauts, 
pèche  encore  par  un  vice  dans  le  sujet;  si,  passé  les 
premiers  chants,  il  est  si  difficile  de  le  lire  ;  enfin,  si 
tous  les  reproches  que  lui  ont  faiU  de  bons  critiques 
peuvent  se  démontrer,  comme  je  me  propose  de  le 
faire  en  son  lieu,  Tavis  de  Boileau  demeurera  justifié, 
et  le  poème  anglais  prouvera  seulement  qu'un  homme 
de  génie  peut  tirer  de  grandes  beautés  d'un  sujet  mal 
clioisi,  mais  non  pas  en  laire  un  bon  ouvrage. 
L'anonyme  s'écrie  à  propos  de  Milton  : 

•  Pourquoi  vouloir  enfermer  le  génie  dans  le  champ 
des  fables  anciennes,  et  lui  défendre  de  s'en  écarter? 
Croit-on  que,  la  philosophie  ayant  fait  main  basse  de- 
puis longtemps  sur  tout  cet  oripeau  mythologique,  un 
|)oete  serait  *  bienvenu  à  nous  mettre  en  vingt-quatre 

*  C'est  un  folécisrae  :  il  faut  absolument  fui  btewenu,  L.  U. 


chants  la  métamorphose  dlo  en  Tache,  ou  des  filles 
de  Minée  en  chauves-souris  ?  Croit-on  que  les  chauves- 
souris  et  une  vache  fussent  des  héroïnes  bien  intéres- 
santes, et  que  toutes  ces  vieilles  et  absurdes  chimères 
pussent  nous  tenir  lieu  de  merveilles  plus  récentes  et 
plus  vraisemblables  ?  • 

C'est  un  petit  artifice  très-vulgaire,  lorsqu'on  ne 
peut  avoir  raison  contre  ce  qui  existe,  de  se  battre  à 
outrance  contre  ce  qui  n'existe  pas.  Mais,  quand  les 
géants  aux  cent  bras  se  trouvent  transformés  en  mou- 
lins à  vent,  on  rit  aux  dépens  de  don  Quichotte.  Con- 
tre qui  s'escrime  ici  l'auteur  ?  Qui  jamais  a  prétendu 
renfermer  l'épopée  dans  les  fables  anciennes?  Qui  ja- 
mais a  imaginé  de  faire  un  poème  de  vingt-quatre 
chants  sur  lo  changée  en  vache,  ou  sur  les  filles  de 
Minée  cliangées  en  chauves-souris?  Quel  imbécile  a 
cru  que  la  vache  et  les  chauves-soum  fussent  des  hé" 
roînes  intéressantes?  Despréaux,  il  est  vrai,  trouve 
que  les  noms  de  la  fable  sont  heureux  pour  les  vers  ; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  le  choix  du  sujet,  voici 
comme  il  s'exprime  : 

Faites  chok  d*un  bëros  propre  à  m'intéresser, 

En  valeur  éclatant,  en  vertus  magniRquo; 

Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  6C  moulrc  héroïque; 

Que  ses  fail:>  surprenantf  soient  dignes  d'être  ouïs; 

Qu'il  ^oil  tel  que  César,  Alexandre,  ou  Louiti; 

Mon  tel  que  l'olynice  et  son  perlide  frère  : 

On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vuli^oire. 

Polynice  est  pourtant  un  sujet  de  la  Fable  ;  c'est  ce- 
lui qu'avait  choisi  Stace  :  Boileau  le  proscrit,  et  n'in- 
dique que  des  héros  de  l'histoire.  Il  y  a  plus  ;  il  est  si 
vrai  que  l'auteur  de  la  Lettre  s'élève  ici  contre  un 
travers  chimérique,  que,  parmi  les  poèmes  épiques 
modernes,  étrangers  ou  nationaux,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  tiré  de  la  Fable  ;  ni  le  Tasse,  ni  Camoêns,  ni  le 
Trissin,  ni  d'Ercilla,  n'ont  travaillé  sur  la  mythologie. 
Le  Saint-Louis,  la  Pucelle,  le  Clôvis,  VAlaric,  le  Jo- 
nas,  le  Moïse,  le  Charlemagne,  le  Childebrand,  ne  sont 
pas  des  sujets  fabuleux.  A  qui  donc  en  veut-il?  que 
veut-il  dire  lorsqu'il  nous  fait  cette  demande  d'un  air 
triomphant  : 

f  Milton  n'a-t-il  pas  été  heureusement  inspiré» 
torsqu*it  s'est  élancé  hors  du  cercla'  de  puérilités  si 
vantées,  et  que,  semblable  à  La  Fontaine,  il  a  fran- 
chi  des  barrières  qu'il  ne  connaissait  pas?  * 

Je  ne  vois  pas  hors  de  quelles  pudnlités  Blilton  a  pu 
s'élancer,  si  ce  n'est  hors  de  celles  de  ïllliade  et  de 
VÉnéide,  qui  ne  laissent  pas  de  nous  intéresser  encore  ; 
mais  surtout  je  ne  vois  pas  quel  rapport  on  peut  dé- 
couvrir entre  Milton  et  La  Fontaine,  ni  comment  l'un 
a  été  semblable  a  l'autre,  ni  quelles  barrières  a  fran^ 
chies  La  Fontaine,  qui  a  fait  des  fables  après  Ésope  et 
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Phèdre»  et  des  contes  après  boccace  et  TAriosle.  Ce  , 
sont  là  des  découvertes  particulières  à  Tauteur,  et  qu'il 
devrait  bien  expliquer  aux  espriU  étroits  et  timides  qui 
'ne  les  comprennent  pas.  Ces  merveittes,  pour  me  ser- 
vir de  ses  termes,  sont  très-récentes;  mais  elles  ne 
sont  pas  trop  vraisemblables. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  quand  la  philosophie  a  fait 
main  basse  sur  Varipeau  mythologique.  Je  sais  que  nom- 
bre d'éc?ivailleuri  compromettent  tous  les  jours  c  3  mot 
de  philosophie  qu'ils  n'entendent  guère,  et  lui  font 
faire  des  exécutions  qu'elle  n'avoue  pas;  qu'elle  n'a  pu 
faire  main  basse  sur  des  p>émes  fabuleux,  puisque 
nous  n'en  avons  point;  qu  elle  n'a  point  fait  main  basse 
sur  uos  tragédies  tirées  ô*  la  Fable,  qui  sont  encore 
Tcrnement  et  la  gloire  de  notre  théâtre;  que  les  Mé- 
tamorphoses  dOvide  sont  un  ouvrage  charmant,  lu 
avec  grand  plaisir,  même  par  les  philosophes;  que  Vol- 
taire, qui  ne  manquait  pas  de  philosophie,  regardait  ce 
poème  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'an- 
tiquité, et  qu  il  estimait  ces  puérilités  au  point  qu'il 
en  a  fait  l'éloge  dans  une  très-jolie  pièce  de  vers  con- 
sacrée particulièrement  à  ce  sujet.  11  est  vrai  que  le 
fréquent  usage  qu'on  a  fait  des  idées  et  des  images 
de  la  Fable  prescrit  au  talent  de  ne  plus  s'en  servir 
que  très-sobrement,  et  de  chercher  d'autres .  res- 
sources, parce  fju'il  est  dangereux  de  revenir  sur  ce 
qui  est  épuisé.  Serait-ce  là  par  hasard  ce  que  l'auteur 
a  voulu  dire?  Mais  cette  observation  est  aussi  trop 
usée,  et  les  philosophes  n'y  sont  pour  rien.  Elle 
traîne  depuis  trente  ans  dans  tous  les  livres,  dans 
tous  les  journaux;  et  il  est  triste  de  n'avoir  raison 
qu'en  répétant  ce  qui  est  si  rebattu,  et  le  répétant 
hors  de  propos. 

Il  retombe  dans  le  même  défaut,  lorsqu'à  propos  du 
Lutrin  il  emploie  des  pages  à  nous  dire  comme  une 
nouveauté  ce  que  tous  le^  critiques  ont  repris  dans 
le  sixième  chant,  en  admirant  le  reste  du  poème.  Ce- 
pendant il  semble  qu'il  ne  puisse  pas  renouveler  une 
observation  juste,  sans  que  le  plaisir  d'avoir  une  fois 
raison  après  tout  le  monde  le  porte  à  passer  toute 
mesure,  au  point  qu'il  finit  par  avoir  tort.  11  veut 
qu'on  applique  au  Lutrin  ce  vers  fait  sur  V Astrale, 

El  chique  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière. 


Mais,  comme  ce  vers  serait  très-injuste  si  V Astrale 
avait  quatre  actes  supérieurement  faits,  Fauteur  sera 
tout  seul  à  l'appliquer  à  un  poème  dont  cinq  chants 
sont  irréprochables,  sur  un  seul  défectueux. 

Il  revient  bientôt  à  son  ton  naturel,  et  voici  une 
découverte  vraiment  rare  : 


BOILEAU. 

•  Il  existait  dans  notre  langue,  avant  le  Lutrui,  un 
poème  du  même  genre,  et  sans  comparaison  supé— 
rieur.  » 

Vous  ne  vous  en  doutiez  pas,  messieurs;  ni  moi  non 
plus,  et  je  ne  l'aurais  sûrement  pas  deviné.  Mais  la 
brochure  que  j'ai  sous  les  yeux  me  met  à  la  source 
des  lumières,  et  il  faut  vous  en  faire  part  d'autant 
plus  tôt,  que  votre  curiosité  doit  être  proportionnée  à 
1  impatience  de  connaître  ce  phénomène.  C'est  le  poème 
intitulé  Dulot  vaincu,  ou  la  Défaite  des  bouts  rimes. 
Vous  n'êtes  guère  plus  avancés,  et  vous  dites  :  Qu'est-ce 
que  Dulot  vaincu?  Mais  l'auteur  vous  dira  que  o^  n'est 
pas  sa  faute  si  Dulot  vous  est  inconnu  :  vous  verrex 
que  ce  sera  encore  la  faute  de'Boileau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'anonyme  en  donne  un  extrait  très-délai  lié - 
Mais,  comme  je  ne  suis  pas  aussi  sûr  de  votre  patience 
qu'il  Test  d .  celle  de  ses  lecteurs,  je  ne  risquerai  pas 
d'aller  avec  lui  à  la  suite  de  Dulot.  Je  me  contenterai 
de  vous  assurer,  de  sa  part,  qu'on  ne  peut  rien  com^ 
parer  à  Dulot,  dans  notre  langue ,  pour  le  genre  héroï- 
comique  ^  si  ce  n  est  le  Vert- Vert  peut-être;  qu'il  ny 
a  rien  dans  notre  langue  de  plus  onginal  et  de  plus 
comique  que  le  premier  chant;  qu'tV  ni/  a  pas  dans 
le  troisième  un  détail  qui  ne  soit  charmant;  que  c^est 
le  plus  poétique  et  le  plus  ingénieux  de  tous,  et  qu't7 
famlrait  le  citer  en  entier  pour  en  faire  comiaitre 
toutes  les  grâces  naïves  et  pittoresques.  Vous  en  croi- 
rez, messieurs,  ce  que  vous  voudrez,  et  ceux  qui  ne  le 
croiront  pas  pourront  y  aller  voir.  Tou'  ce  que  je  puis 
faire  pour  en  donner  une  idée,  c'est  de  vous  citer  une 
douzaine  de  vers,  parmi  ceux  que  Fanonyme  rapporte 
lui-même  comme  les  meilleurs  : 

Une  fière  amazone  apparaît  la  première  ; 
Les  rieiix  la  lircnt  naître  ausfi  laide  que  lière. 
On  l'appelle  Chicane:  autour  d'elle  pressiSy 
Sous  bon  coinniandemenl  marchent  mille  procti. 
Pot  vient  le  pot  en  tôle.,. 

Soutane  avincc  après  :  elle  est  noire,  elle  est  belle  ; 
C'est  du  fumeux  Dulot  la  compagne  Gdèle.  . 
Six  corps  restent  cncor  :  l'un,  le  peuple  des  cruches, 
Portant  sur  leurs  cimiers  des  panaches  d'autruches. 
Coite  gcntc  Cbt  fantasque,  et  leur  chef  Coquemarl, 
Al»andonn6  des  siens,  fait  souvent  bande  à  part. 
Deux  barbes  vont  après,  qui,  grandes  et  hideuses, 
Mènent  deux  bataillons  de  barbes  belliqueuses. 

C'en  est  assez,  je  crois,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  poème  qu'on  nous  dit  être  d;uis  le  genre  du  Lu- 
trin.  L'épisode  de  la  Mollesse  est  dans  un  goût  un  peu 
différent;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  plan  de  Du- 
lot ne  soit  mieux  conçu,  et  que  Vordonnance  ne  soit 
plus  sage  que  celle  du  Lutrin.  On  avoue  pourtant  que 
Dulot  est  très-inférieur  pour  le  style;  mais  c'est,  dit-on* 
que  rien  n'égale  dans  notre  langue  celui  du  Lutrin.  On 
ne  s'attendait  pas  à  trouver  ici  un  pareil  éloge  :  maiSi 


Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 

Il  voudrait  qu'au  lieu  de  VArt  poétique,  Boileau  eût 
composé  ÏArt  des  rois,  •  qu'il  eut  tant  soit  peu  sevré 
Racine  de  Tencens  qu'il  lui  prodigue,  pour  Tofinr  aux 
Anlonin,  aux  Titus,  aux  Henri  IV.  • 

On  reconnaît  bien  ici  le  caractère  des  esprits  faux, 
qui  gâtent  tout  ce  qu'on  leur  apprend,  et  abusent  de 
tout  ce  qu'ils  entendent.  Depuis  que  Tari  d'écrire  es( 
formé,  des  sages  ont  exhorté  les  poêles  à  mettre  en 
vers  une  morale  utile  aux  hommes  :  on  en  conclut  ici 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  bon,  rien  d'estimable, 
que  la  morale  en  vers;  tout  le  reste  n'est  que  bille- 
vesées. Si  l'on  eût  conseillé  à  Boileau  de  faire  VArt 
des  roiSy  sans  doute  cette  entreprise  lui  aurait  paru 
fort  grande;  mais  peut-être  eût-il  trouvé  ce  titre  un 
peu  fastueux.  Peut-être  eût-il  observé  que  VArt  des 
rois  se  trojive  dans  Ihistoire  bien  étudiée,  plus  que 
dans  un  poème  didactique,  quel  qu'il  soit;  que  si  les 
rois  peuvent  s'instruire  dans  les  bons  ouvrages  d'éco- 
nomie politique  ou  dans  une  tragédie  telle  que  Bri- 
tannions,  ils  pourraient  bien  trouver  un  peu  d'orgueil 
dans  le  pocte  qui  composerait  VArt  des  rois.  Enfin 
Boileau  aurait  pu  dire  à  l'anonyme  :  ¥  Je  me  borne  ù 
faire  VArt  des  poêles,  parce  que  je  l'ai  étudié  toute  ma 
vie.  Vous,  monsieur,  qui  savea  sans  doute  comment 
il  faut  régner,  faites  VAr^  des  rois.  »  Et  il  aurait  pu 
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encore  une  fois,  il  n'est  pas  plus  aisé  de  se  rendre  rai- 
son des  lotianges  de  l'anonyme  que  d&  ses  critiques. 
Peut-être  pensera-t-on  que  la  Henriade  a  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur  à  celles  du  Lutrin  même;  mais, 
quand  l'auteur  de  cette  diatribe  s'avise  de  louer  Des- 
préaux, il  faudrait  être  de  mauvaise  humeur  pour  le 
chicaner  sur  le  plus  ou  le  moins. 

Quant  à  lui,  il  chicane  sur  tout  :  il  fait  un  crime  à 
Tauteur  de  VArt  poétique  de  n'avoir  pas  parlé  de  l'é- 
pîlre  et  du  poème  didactique  ;  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  des  préceptes  sur  l'épître  qui  ne  rentrassent  pas 
dans  les  leçons  générales  qu'il  donne  sur  le  style,  et 
comme  si  l'i^r^  poétique  lui-même  n'était  pas  un  mo- 
dèle suffisant  du  genre  didactique.  Il  plaisante  un  peu 
cruellement  sur  un  accident  malheureux  arrivé,  dit-on, 
à  Boileau  dans  son  enliince;  et  il  assure  que  par  cet 
accident  Boileau  perdit  sa  voix  et  son  génie. 

«  Boileau  mignarde  son  distique  sur  le  madrigal,  et 
pomponne  la  peinture  de  l'idylle...  Que  fallait-il  pour 
le  contenter?  D'harmonieuses  billevesées,  11  ne  songe 
pas  qu'il  faut  que  des  vers  disent  quelque  chose,  » 

Il  faut  que  ce  soit  sans  y  songer  que  Boileau  ait 
fait  ce  vers  dont  il  répète  la  substance  en  vingt  en- 
droits : 
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ajouter  :  «  Il  faut  que^  vous  ne  m'ayez  pas  bien  lu, 
puisque  vous  réclamez  mon  encens  en  faveur  des  bons 
princes.  Voici  comment  je  parle  de  ce  Titus  que  vous 
citez,  et  dans  un€i  épitre  à  Louis  XIV  : 

Tel  fut  cet  empereur,  sous  qui  Rome  adorée 
Vil  renattre  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée  ; 
Qui  reudit  de  son  joug  l'univers  amoureux, 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  levcnir  heureux; 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 


•  Vous  voyez,  monsieur,  que,  si  je  ne  me  pique  pas 
de  savoir  VArt  des  rois,  je  sais  leur  proposer  d'assez 
bons  modèles.» 

On  a  toujours  mis  au  nombre  des  meilleurs  mor- 
ceaux du  Lutrin  le  combat  des  chantres  et  des  cha- 
noines avec  les  livres  de  Barbin.  On  a  cru  voh»  beau- 
coup de  gaieté  et  de  finesse  dans  les  allusions  satiriques 
aux  différents  livres  qui  servent  d'armes  aux  combat- 
tants. Le  panégyriste  de  Dulot  vaincu  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  content  de  cette  plaisanterie  du 
Lutrin.  J'avoue  que  la  critique  qu'il  en  fait  est  peut- 
être  beaucoup  plus  plaisante,  mais  c'est  d'une  autre 
manière.  11  prouve  très-sérieusement  et  en  rigueur  que 
le  caractère  moral  des  ouvrages  ne  fait  rien  à  leur 
volume  physique,  et  que  par  conséquent  la  plaisauterie 
du  Lutrin  est  forcée  et  hors  de  nature. 

«  Je  suppose  qu'on  reliât  pesamment  les  opéras  de 
Quinault,  qu'on  mît  sur  la  couverture  un  large  fer- 
moir où  de  gros  clous  seraient  attachés,  Boileau  les 
prendrait-il  pour  des  pommes  cuites,  si  par  hasard  on 
les  lui  jetait  à  la  tète?  j> 

Voilà  de  la  fine  plaisanterie.  Eh  bien,  si  ces  pom- 
mes cuites  ne  font  pas  la  même  fortune  que  Vlnfor- 
tiat  de  Boileau,  ce  sera  encore  ce  malheureux  Art 
poétique  qui  en  sera  cause. 

•  Quel  rapport  peut  avoir  une  chose  purement  spi- 
rituelle avec  ce  qui  n'est  que  matériel?  » 

Il  conclut,  et  veut  que  l'on  convienne  avec  tous  les 
bons  esprits  que  ces  vers  ne  sauraient  jamais  trouver 
grâce  aux  yeux  de  la  raison. 

Il  faut  pourtant  que  la  raison  de  l'anonyme  souffre 
que  notre  raison  fasse  grâce  à  ces  vers,  et  même  les 
trouve  trés-gais  et  très-agréables.  11  faut  qu'il  apprenne 
que  ces  vers,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  sont  pas  une  pointe; 
que  le  procédé  de  l'allégorie  consiste  a  passer  du  phv- 
sique  au  moral,  et  qu'il  est  reçu  chez  tous  les  bons 
écrivains,  quand  le  sens  en  est  clair  et  frappant.  Veut-il 
des  exemples,  qu'il  se  rappelle  l'épigramme  de  Rous- 
seau contre  Bellegarde  : 


Sous  ce  tombeau  gît  un  pauvre  écuyer, 
Qui  tout  en  eau  sortant  d'un  jeu  de  paume^ 
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En  attendant  qu*on  le  vint  cs!>nycr, 
De  Bellegarde  ouvrit  un  premier  tome. 
Là  dans  un  rien  tout  son  sang  fut  glacé. 
Dieu  fosse  paix  au  pauvre  trépassé  ! 

Assurément  il  n*y  a  rien  de  commun  entre  un  livre 
jjinuyeux  el  une  fluxion  de  poitrine.  Cependant  l'épi- 
gramme  est  bonne,  parce  que  tout  le  monde  entend 
la  plaisanterie  et  s'y  prêle  volontiers.  Voltaire  s'est 
servi  de  la  même  figure,  et  s'en  est  servi  dans  la  prose, 
qui  est  moins  hardie  que  la  poésie.  Je  pourrais  y 
joindre  vingt  autres  exemples;  mais  ceux-là  suffisent. 
C'est  cependant  de  cette  prétendue  faute  que  l'auteur 
prc.id  droit  de  faire  cette  exclamation  : 

a  Boileau,  qui  s'est  tant  moqué  de  Ronsard,  devait- 
il  rimiter  même  une  seule  fois?  • 

Qu'on  imagine,  si  l'on  peut,  quel  rapport  il  y  a  en- 
tre ce  passage,  fût-il  défectueux,  et  Ronsard.  C'est 
peut-être  la  première  fois  qu'on  a  mis  œs  deux  noms 
ensemble.  Je  crois  que  l'auteur  s'est  bien  félicilé 
d'avoir  amené  ce  rapprochement  étrange  :  il  devrait 
pourtant  savoir  que  rien  n'est  si  aisé  que  d'amener 
des  injures  par  de  faux  raisonnements. 

Le  Lutrin  essuie  un  reproche  bien  plus  grave  :  c'est 
ce  poème  qui  est  cause  que  nous  n'avons  pas  de 
poèmes  épiques,  el  voilà  Vinfluence  des  mauvais 
exemples  de  Boileau,  qui  n'a  fait  que  du  mal.  Un  long 
paragraphe  est  employé  à  nous  prouver  que  l'auteur 
du  Lutrin  n'a  eu  d'autre  art  que  de  tourner  les  belles 
choses  en  ridicule^  de  parodier  Tlliade  et  /'Enéide,  et 
de  les  présenter  sous  un  jour  qui  fasse  rejaillir  sur 
elles  une  sorte  de  mépris;  que  cet  art  devait  plaire 
surtout  à  Boileau;  que  ce  timide  et  froid  écrivain  a 
rabaissé  Homère  et  Virgile  jusqu'à  lui;  que  son  suc- 
cès l'a  justifié;  que  ce  succès  a  été  si  grand,  qu'il  a 
fondé  une  école,  etc.  Une  école  d'où  sortiraient  des 
ouvrages  dans  le  goût  du  Lutrin  pourrait  être  assez 
bonne.  Malheureusement  je  n'en  connais  pas  de  celle 
espèce,  et  le  maître  est  resté  tout  seul  avec  son  chef- 
d'œuvre.  Je  conçois  qu'il  sera  toujours  difficile  d'imi- 
ter cet  ouvrage  vraiment  original,  et  marqué  au  coin 
de  ce  talent  particulier  que  Boileau  possédait  émi- 
nenunent,  celui  de  faire  de  beaux  vers  sur  de  pelits 
objets.  Mais  qu'il  s'y  soit  attaché  pour  rabaisser  les 
grandes  choses,  je  le  croirai  quand  l'anonyme  m'aura 
convaincu  qu'Homère,  qui,  dans  le  Combat  des  rats  et 
des  grenouilles,  a  parodié  son  Iliade,  a  voulu  rabaisser 
l'épopée.  Qu'il  en  ait  rejailli  du  mépris  pour  l'hé- 
roïque, je  le  croirai  quand  on  m'aura  fait  voir  que 
cette  parodie  faite  par  Homère  a  empêché  Virgile  de 
faire  VÉnéide,  et  que  le  Lutrin  a  empêché  Voltaire 
de  faire  la  Benriade, 

Si  Boileau  pouvait  lire  cette  Lettre,  ce  passage  n'est 


(OUVRES  DE  BOILEAU. 

pas  celui  qui  l'étonnerait  le  moins.  Cet  admirateuk 
passionné  d'Homère  et  de  Virgile  ne  se  sefait  pas  at- 
tendu qu'on  l'accusât  d'avoir  fait  rejaillir  le  mépris 
sur  C Iliade  et  l*Étiéide,  et  qu'on  parlât  de  cet  art  de 
rabaisser  les  grandes  choses  comme  d'un  art  qui  de-- 
vait  surtout  luiplaire.  Mais  combien  sa  surprise  serait 
plus  grande  encore  quand  il  verrait  que  l'auteur  de 
cette  terrible  Lettre  a  dévoilé  enfin  un  secret  dont  qui 
que  ce  soit  ne  s'était  douté,  ni  du  vivant  de  Boileau, 
ni  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'il  est  mort  ! 
Oui,  messieurs,  il  est  temps  de  vous  communiquer 
enfin  cette  grande  et  mémorable  découverte  qui  cou- 
ronne toutes  les  merveilles  dont  nous  sommes  stu- 
péfaits. Nous  croyons  bonnement  que  Boileau  a  fait 
ses  ouvrages.  Pauvres  gens  que  nous  sommes  ! 
•  a  Racine  a  fait  en  se  jouant,  ou  du  moins  a  extrê'- 
me  ment  perfectionné  les  écrits  de  Boileau.  L'épisode 
de  la  Mollesse  et  TÉpItre  sur  le  passage  du  Rhin  sont 
absolument  dans  la  manière  racinienne.,.  Racine, 
Molière,  La  Fontaine,  Chapelle,  Furetière,  ont  mis  les 
outrages  de  Boileau,  sans  quil  s'en  aperçût  lui-même, 
dans  Vétat  oii  on  les  a  tant  admirés»  • 

Ceci  n'est  point  simplement  une  conjecture  ;  c'est 
une  conviction  :  et  l'anonyme,  pour  nous  convaincre 
que  Boileau  faisait  ses  vers  en  compagnie,  et  qu'il 
ne  peut  avoir  à  lui  en  propre  que  la  moitié  de  ses 
beautés,  nous  assure  qu'il  n'y  a  qu'à  lire  sa  prose, 
qui  est  plus  que  médiocre.  H  avoue  pourtant  que  cette 
idée  peut  paraître  bizarre.  C'est  à  vous,  messieurs, 
déjuger  quelle  qualification  elle  peut  mériter. 

Je  pense  qu'à  présent  vous  ne  pouvez  plus  être 
étonnés  de  rien,  et  vous  trouverez  tout  simple  que 
l'auteur,  après  ce  qu'il  vient  de  nous  découvrir,  ait 
tenté  de  prouver  que  Boileau  était  moins  poète  que 
Chapelain.  Pour  cette  fois  cependant,  il  ne  veut  pas 
prendre  absolument  cette  tâche  sur  lui  ;  il  met  en 
scène  un  raisonneur  de  même  force,  qui  argumente 
ainsi  : 

f  L'ode  est,  de  tous  les  genres  de  poésie,  celui  qui 
demande  le  plus  de  talent  dans  un  poète,  celui  qui 
suppose  le  plus  d'inspiration,  et  par  conséquent  de 
génie.  Boileau  n'a  jamais  fait  que  de  mauvaises  odes  ; 
et  celle  que  Chapelain  a  adressée  au  cardinal  de 
Richelieu,  est  Irès-noble.  Donc  Chapelain  était  plus 
poète  que  Boileau.  • 

On  dira  que  cet  argument  est  si  ridicule,  qu'il  ne 
mérite  pas  de  réponse.  J'en  conviens  :  mais  il  est  ai>- 
puyé  sur  une  proposition  qui  a  été  fort  souvent  ré- 
pétée pendant  un  certain  temps,  et  que  la  littérature 
subalterne  fait  encore  sonner  assez  haut  pour  en  im- 
poser  aux  esprits  vulgaires.  Je  m'y  arrête  pour  faire 


voir  que,  même  en  réfutant  ce  qui  paraît  n'en  pas 
valoir  la  peine,  on  peut  détruire  des  préjugés  qui  ne 
laissent  pas  d'avoir  quelque  crédit  et  fournissent 
quelquefois  des  armes  à  Tenvie.  C'est  elle,  messieurs, 
qui,  dans  le  temps  des  démêlés  de  Rousseau  le  lyrique 
avec  Voltaire,  dicta  dans  vingt  brochures,  dans  des 
feuilles  aujourd'hui  oubliées,  ce  principe  si  faux,  que 
Tode  est  le  genre  de  poésie  qui  demande  le  plus  de 
talent  ;  et,  depuis,  on  a  répété  cette  sottise  dans  des 
dictionnaires  et  des  poétiques.  Il  fallait  qu'on  fût  bien 
pressé  de  mettre  les  Psaumes  et  VOde  à  la  Fortune 
au-dessus  de  Zaïre  et  de  la  Uenriade,  pour  oublier 
qu  un  bon  poème  épique,  une  belle  tragédie,  exigent 
un  talent  infiniment  plus  varié,  plus  étendu,  plus 
fécond,  une  ven'e  bien  plus  soutenue,  une  imagination 
bien  plus  inventive,  une  âme  bien  sensible,  une  tête 
bien  plus  forte  que  toutes  les  odes  anciennes  et  mo- 
dernes. Aussi  jamais  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont-ils 
balancé  sur  la  préférence  ;  et  Horace  lui-même,  l'imi- 
tateur de  Pindare,  reconnaît  si  bien  la  supériorité 
d'Homère,  qu'il  recommande  seulement  de  ne  pas* 
compter  pour  rien  les  autres  poètes. 

a  Si  Homère  a  le  premier  rang,  dit-il,  la  muse  de 
Pindare  et  d'Alcée  n'est  pas  dans  l'oubli.  • 

S'il  veut  parler  des  beaux  jours  de  la  Grèce,  \\  les 
appelle  le  siècle  du  grand  Sophocle  *.  11  élève  Pindare 
au-dessus  de  tous  les  poètes  lyiiques,  mais  il  ne  le 
compare  jamais  au  père  de  l'épopée,  ni  aux  fameux 
tragiques  grecs.  Parmi  nous,  personne,  dans  le  der- 
nier siècle,  ne  s'était  avisé  de  placer  Malherbe  au- 
dessus  du  grand  Corneille.  C'est  de  nos  jours  que  la 
malignité  plus  raffinée  a  créé  de  nouvelles  doctrines 
pour  confondre  tous  les  rangs. 

Mais  que  dites-vous,  messieurs,  de  cette  phrase? 
Doileau  ri  a  fait  que  de  mauvaises  odes.  Ne  dirait-on 
pas  qu'il  en  a  fait  un  bien  grand  nombre?  Iç  langage 
de  la  haine  a  toujours  quelque  chose  qui  ressemble 
au  mensonge.  Boileau  n'a  jamais  fait  qu'une  ode,  à 
moins  qu'on  ne  donne  le  nom  d'ode  à  trois  stances 
contre  les  Anglais,  qu'il  fit  en  sortant  du  collège.  Mais 
personne  ji'ignore  que  des  stances  ne  sont  pas  une 
ode,  et  ces  vers  contre  les  Anglais  sont  intitulés 
Stances.  Enfin,  cette  ode  de  Chapelain  est-elle  en  effet 
très-belle^  comme  on  nous  ledit?  Boileau,  plus  ré- 
servé, dit  seulement  qu'elle  est  assez  belle;  et,  bien 
loin  qu'on  puisse  lui  imputer  de  n'en  pas  dire  assez, 
il  suffit  de  la  lire  pour  se  convaincre  que  la  dispro- 
portion entre  le  style  de  cette  ode,  qui,  en  général,  esl 
assez  pur  et  assez  nombreux,  et  l'horrible  barbarie  des 

*       Qaalcs  tcmporibus  mngni  vigucrc  Sophoclis. 
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vers  de  la  Pucelle,  a  rendu  Boileau  beaucoup  trop  in* 
dulgent.  Celte  ode  a  quelques  belles  strophes;  mais  le 
plus  gi*and  nombre  pè<;hent  encore  par  le  prosaïsme, 
par  les  chevilles,  par  une  langueur  monotone.  La 
marche  en  est  exacte,  mais  froide  ;  les  idées  se  suivent, 
mais  ne  procèdent  point  par  des  mouvements  lyriques. 
En  un  mot,  c'est,  à  peu  de  chose  près,  une  pièce  fort 
médiocre,  que  cette  ode  dont  on  veut  se  faire  un 
titre  pour  guinder  Chapelain  au-dessus  de  Despréaux. 

Au  reste,  l'anonyme,  qui  nous  avait  annoncé  une 
démonstration,  n'ajoute  rien  à  ce  bel  argument,  qu'il 
abandonne  tout  de  suite  en  avoyant  que  c'est  un  50- 
phisme.  Comme  il  nous  a  accoutumés  à  ses  contra- 
dictions, il  n'y  a  rien  à  dire.  Nous  sommes  encore 
trop  heureux  qu'il  veuille  bien  ne  pas  nous  prouver 
que  Chapelain  est  plus  poète  que  Boileau, 

En  revanche,  il  nous  démontre,  et  toujours  par  l'or- 
gane du  même  interlocuteur,  que  c'est  à  Chapelain 
que  nous  devons  Racine,  parce  que  Chapelain,  qui 
disposait  des  grâces,  lui  procu^  une  pension  de  six 
cents  livres  pour  son  Ode  sur  le  mariage  du  roi,  et 
engagea  le  jeune  poêle  à  corriger  une  strophe  où  il 
avait  mis  des  Tritons  dans  la  Seine.  Il  faut  louer 
Chapelain  d'avoir  fait  une  très-bonne  action,  d'avoir  en- 
couragé un  talent  naissant,  et  d'avoir  ôté  de  la  Seine 
les  Tritons  qui  s'y  trouvaient  par  une  inadvertance 
que  l'anonyme  appelle  une  incroyable  bévue.  Mais 
Molière  encouragea  aussi  la  jeunesse  de  Racine,  lui 
donna  c^nt  louis  de  sa  première  tragédie,  et  lui  fournit 
même  le  plan  d'une  autre  ;  et  personne  n'a  jamais 
prétendu  que  l'on  dût  Racine  h  Molière.  On  ne  doit 
un  homme  tel  que  Racine  qu'à  la  nature,  à  qui  l'on 
n'a  pas  souvent  de  pareilles  obligations;  et,  si  l'auteur 
de  la  Lettre  perd  beaucoup  de  paroles  et  de  papier  à 
nous  convaincre  que  Boileau  n'a  point  appris  à  Racine 
à  faire  ïphigénie  et  Phèdre,  c'est  qu'apparemment  il 
aime  à  prendre  une  peine  inutile  et  à  répondre  à  ce 
qu'on  n'a  pas  dit.  On  a  dit,  et  avec  raison,  qu'un  cri- 
tique et  un  ami  tel  que  Boileau  avait  contribué  à 
former  le  goût  et  le  style  de  Racine,  et  il  serait  éga- 
lement  superflu  de  le  prouver  ou  de  le  nier. 

Notre  anonyme,  toujours  prodigue  d'exclamations, 
et  toujours  à  propos  s'écrie  sur  ce  procédé  de  Cha- 
pelain :  Quelle  grandeur  d'âme!  quelle  noblesse!  Peut- 
être  cet  enthousiasme  paraîtra-t-il  un  peu  exagéré 
quand  il  s'agit  d'une  pension  de  six  cents  livres,  pro- 
curée par  un  homme  alors  le  doyen  et  l'arbitre  de  la 
littérature  à  un  jeune  débutant  qui  avait  célébré  son 
roi  avec  succès  ;  mais  l'exagération  est  excusable  quand 
on  loue  les  bonnes  actions.  Ce  qui  ne  l'est  pas',  c'est  de 
les  tourner  en  reproches  injustes  contre  un  autro, 
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c'est  d*en  conclure  que  Von  doit  à  Chapelain  mille  fois 
plus  de  respect  qu*à  Despréaux,  Ce  n'est  pas  tout  :  il 
compare  à  cette  conduite  dç  Chapelain  avec  Racine 
celle  de  Doileau  avec  Chapelain  ;  il  voudrait  que  Boi- 
leau  eût  appris  aussi  à  Tauleur  de  la  Pucelle  à  faire 
mieux  des  vers,  au  lieu  d'aller  partout  décrier  cet  ou- 
vrage dès  que  les  onze  premiers  chants  eurent  paru. 

«  Et  peut-être,  dit-il,  Chapelain  serait-il  devenu 
aussi  grand  que  Racine  et  Boileau.  • 

C'est  dommage  que  cette  belle  spéculation  ne  puisse 
guère  s'accorder  avec  les  faits  et  les  dates.  J'ai  déjà 
remarqué,  messieurs,  que  l'auteur  ne  s'en  tire  pas 
mieux  que  des  raisonnements.  Quand  la  Pucelle  pa- 
rut (1656),  Chapelain  avait  soixante-cinq  ans,  et  Boi- 
leau en  avait  vingt.  11  était  alors  dans  l'étude  d'un  pro- 
cureur. Et  voyez,  je  vous  prie,  jusqu'où  peut  nous 
égarer  l'envie  de  montrer  de  la  grandeur  d'âme.  On 
voudrait  qu'un  clerc  de  procureur  se  fût  fait  à  vingt 
ans  le  guide  et  Faristarque  d'un  poète  plus  que  sexa- 
génaire ;  qu'un  jeune  inconnu  eût  été  offrir  ses  leçons 
à  l'auteur  le  plus  célèbre  de  son  temps.  Je  ne  parle  pas 
de  l'impossibilité  de  donner  du  goût,  de  l'oreille,  du 
talent  enfin,  à  un  homme  de  cet  âge  :  le  dieu  des 
vers  lui-même  eût  échoué  prés  de  Chapelain.  Mais 
quelle  opinion,  messieurs,  peut-on  prendre  de  ceux 
qui  débitent  de  semblables  rêveries  avec  tant  de  sé- 
rieux et  de  pathétique;  qui  dénaturent  ainsi  tous  les 
faits  et  toutes  les  idées,  pour  injurier  à  plaisir  ;  qui 
veulent  que  Boileau,  dont  les  satires  ne  parurent  que 
dix  ans  après  la  Pucelle,  ait  couru  partout  pour  la  dé- 
crier, lorsqu'il  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans 
la  poudre  du  greffe  ?  Est-ce  ignorance  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aisé  à  savoir?  est-ce  un  dessein  formé  d'écrire 
contre  la  vérité?  est-ce  défaut  absolu  de  sens,  impossi- 
bilité de  lier  ensemble  deux  idées  ?  est-ce  tout  cela 
réuni  ?  que  l'on  choisisse  :  les  faits  parlent.  Ils  sont 
sans  réplique. 

Enfin,  comment  concevoir  cette  aveugle  animositéqui 
poursuit  un  homme  tel  que  Despréaux  près  d'un  siècle 
après  sa  mort,  et  l'attaque  à  la  fois  dans  ses  écrits, 
dans  son  caractère,  dans  sa  personne;  qui  lait  d'une 
dissertation  littéraire  un  factum  diffamatoire,  un  libelle 
furieux,  contre  un  écrivain  respecté  qui  ne  peut  plus 
se  défendre  ?  Oui,  messieurs  ;  les  sarcasmes  et  les  ou- 
trages ne  tombent  pas  ici  seulement  sur  Técrivain, 
mais  sur  l'homme.  Que  l'auteur  en  effet  appelle  les 
mphirs  du  Tasse  ce  qui  paraît  à  Boileau  du  clinquant; 
qu'à  propos  d'une  satire  où  le  poète  n'a  voulu  parler 
que  de  la  rime,  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  connu 
le  talent  de  Molière,  et  qu'il  oublie  le  touchant  hom- 
mage que  Boileau  a  rendu  à  sa  mémoire  dans  VÊpltre 


à  Racine,  et  les  jolies  stances  qu'il  lui  adressa  contre 
les  critiques  de  V Ecole  des  Femmes;  que,  troublé  par 
une  espèce  de  délire  qui  le  met  sans  cesse  en  opposi- 
tion avec  lui-même,  il  l'appelle  tantôt  un  esprit  timide, 
étroit,  borné,  tantôt  un  grand  poète;  qu'il  nous  dise 
ici  que  sa  tête  ne  renfermait  que  des  hémistiches  ; 
là,  qu'il  avait  un  jugement  et  un  sois  exquis  ;  qd'il 
prenne  tout  le  monde  à  témoin  de  la  froide  monoto^ 
nie  de  l'écrivain  qui  dans  VA  rt  poétique  a  su  si  bien  se 
ployer  à  tous  les  tons  ;  que,  selon  lui.  Chapelle,  qui 
de  sa  vie  ne  fit  un  vers  hexamètre,  Furetière,  qui  n'en 
a  pas  fait  un  bon,  aient  fait  pour  Boileau  une  foule  de 
beaux  vers,  lorsqu'ils  n'en  faisaient  pas  pour  eux  ;  que 
Dulot  poincu  lui  paraisse  au-dessus  du  Lutrin;  qu'ail 
pousse  même  l'indécence  jusqu'à  dire  que  la  plaisan- 
terie connue  de  Despréaux  sur  VAgésilas  était  le  coup 
de  pied  de  l'âne  :  on  répond  suffisamment  à  toutes  ces 
folies  par  le  rire  de  la  pitié  et  du  mépris.  Mais  a-t-on 
le  droit  d'imprimer  d'un  écrivain  qui  fut  toujours  si 
jaloux  de  la.  réputation  d'honnête  homme,  et  à  qui  ja- 
mais on  ne  l'a  contestée,  qu'il  flatta  les  grands  et  les 
fieureux  du  siècle,  et  se  moqua  de  la  vertu  dans  Vin- 
digence  et  du  talent  sans  appui?  Boileau  secourut  la 
vertu  et  le  talent  dans  l'indigence  :  il  fut  le  bienfai* 
teur  de  Patru.  On  sait  qu'il  prêtait  de  l'argent  mén)e 
à  Liniére,  qui  s'en  servait  pour  aller  au  cabaret  faire 
un  couplet  contre  lui  :  on  sait  qu'il  déclara  qu'il  re- 
noncerait à  sa  pension,  si  l'on  retranchait  celle  de 
Corneille,  et  qu'il  réussit  à  la  lui  faire  conserver.  On 
ose  l'accuser  d'avoir  bafoué  Corneille  !  11  dit  dans  son 
Discours  au  roi  : 

Oui,  je  Mis  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles. 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 

11  dit  dans  ses  Épitres  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Cbiroène  a  les  yeux  de  Rodrigue 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer: 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Il  dit  dans  VArt  poétique  : 


Que  Corneille,  pour  lui  ranimant  son  indice, 
Soit  encor  lo  Corneille  et  du  Cid  et  à'Horêce, 


Il  dit  à  Racine  : 


De  Corneille  vieilli  tu  consoles  Paris. 


Il  dit  à  ses  vers  . 


Déjà  comme  les  vers  de  Cinna,  A^Àndromaquef 
Vous  croyez  h  grands  pas,  chez  la  poslérikS 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité. 


Ces  hommages  si  éclataïUs  et  si  multipliés  ne  sont- 
ils  pas  l'expression  d'un  sentiment  vrai,  et  peuvent-ils 
être  balancés  par  un  hélas  !  sur  VAgésilas  ? 

Non,  non  :  les  grands  hommes  du  siècle  de  Louis XIV 
se  respectaient  mutuellement,  malgré  la  concurrence, 
et  même  malgré  Tinimitié.  Ils  étaient  justes  les  uns 
envers  les  autres  ;  et  ceux  du  nôtre,  quoi  qu'en  veuille 
dire  l'anonyme,  Tont  été  envers  Desprêaux.  Ce  n'est 
pas  aux  gens  instruits  que  l'anonyme  s'adressait  lors- 
qu'il a  dit  en  finissant  : 

<  Comment  se  fait-il  que  la  plupart  de  nos  écrivains 
philosophes  se  soient  déclarés  contre  lui  ?  • 

Et  il  nomme  Voltaire,  Vauvenargues,  Helvétius  et 
Fontenelle.  H  est  r>ontre  toute  raison  ^le  compter  ce 
dernier,  ennemi  déclaré  de  Boileau,  et  de  regarder  ses 
épigrammes  comme  un  jugement.  C'est  comme  si  Ton 
donnait  pour  une  autorité  sa  mauvaise  épigramme 
contre  VAthalie  de  Racine.  Il  les  haïssait  tous  les  deux  ; 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure  :  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  à  quel  point  cette  haine  pouvait 
être  fondée.  L'auteur  de  la  Lettre  ajoute  : 

t  Pourquoi  Boileau  n'a-t-il  jamais  pu  captiver  Vad- 
miration  de  MM.  Marmontel,  de  Condorcel,  Dusaulx, 
l'abbé  Delille,  Mercier  ?  » 

Je  ne  m'arrête  pas  à  celte  association  de  noms  peu 
faits  pour  aller  les  uns  avec  les  autres  :  c'est  un  petit 
charlatanisme  aujourd'hui  fort  usité  par  les  f^iiseurs  de 
feuilles  et  de  pamphlets,  qui,  affectant  de  mêler  les  noms 
les  moins  faits  pour  se  trouver  ensemble,  s'efforcent  en 
vain  de  confondre  les  rangs  sur  la  liste  de  la  renom- 
mée, à  qui  l'on  n'en  impose  pas.  Mais  ce  que  je  ne  dois 
pas  omettre,  c'est  que  ce  passage,  messieurs,  est  ce 
qui  m'a  déterminé  à  entreprendre  la  réfutation  dont 
je  vous  ai  fait  les  juges.  Dans  ce  grand  nombre  d'au- 
teurs ronmés,  bien  des  gens  ne  se  rappellent  pas,  ou 
n'iront  pas  chercher  exprès  les  endroits  relatifs  à  la 
question,  et  surtout  n'imagineront  pas  aisément  qu'on 
se  hasarde  ainsi  à  citer  des  autorités  qui,  du  moment 
où  elles  seront  vériûées,  accableront  celui  qui  a  voulu 
s'en  appuyer.  Cette  énumération  insidieuse  et  men- 
songère est  doi  c  très-propre  à  faire  illusion.  L'auteur 
y  a  bien  compté,  puisqu'il  a  conservé  ce  trait  pour  le 
dernier,  comme  celui  qui  pouvait  produire  le  plus 
d'impression.  Et  où  en  serions-nous,  si  l'on  pouvait  se 
persuader  que  tant  d'esprits  éminents  aient  pu  faire 
cause  commune  avec  l'inconnu  qui  vient  d'outrager  si 
indignement  un  des  plus  vénérables  fondateurs  de 
notre  littérature  ?  11  importe  de  mettre  la  vérité  en 
é>idence  :  les  témoignages  qu'on  invoque  ici  contre  Des- 
prêaux vont  achever  son  éloge  et  constater  l'opinion. 
Il  est  de  f^it  que  le  peu  de  reproches  que  lui  font  ceux 
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qui  lui  rendent  d*ai1leurs  la  plus  éclatante  juitice 
porte  entièrement  su7  quelques  points  avoués  par  tous 
les  gens  sensés,  sur  deux  ou  trois  jugements  trop  pea 
mesurés,  sur  l'infériorité  de  ses  satires  par  rapport  à 
ses  autres  ouvrages,  et  n'a  rien  de  commun  avec  cet 
amas  de  folles  invectives  dont  je  ne  vous  ai  mèmerap* 
porté  qu'une  partie. 

Commençons  par  celui  qu'il  faut  toujours  placer 
avant  tous,  par  Voltaire.  Ouvrons  le  Temple  du  Goût: 


Là  régnait  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'écrire  : 
Lui  (]u'arina  la  raison  des  traits  de  la  satire, 
Qui,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à  la  fois, 
Etablit  d'Apollon  les  rigoureu&es  lois. 

Lisons  le  Discours  sur  VEnvie, 

On  peut  à  Despréaux  pardonner  la  satire; 
Il  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  métiire. 
Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
PouTail  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs. 
Mais  pour  un  lourd  Trelon,  mcchamment  imbécile, 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile, 
On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  orgueilleux. 
Qui  fatigue  Toreille  et  qui  choque  les  yeux. 

Ce  constraste  entre  le  bon  poète  qui  écrit  des  satires 
en  vers  élégants,  et  les  mauvais  satiriques  en  mauvaise 
prose,  se  présente  si  naturellement  à  l'esprit,  et  l'ap- 
plication en  est  si  fréquente,  que  nous  la  retrouver  ns 
dans  plusieurs  des  eanvains  que  je  citerai. 

Dans  le  poème  de  la  Guerre  de  Genève,  l'autr  jr  s'a- 
dresse à  Boileau  : 

Grand  Nicolas,  de  Juvénal  émule, 
Pcinlrc  de  mœur>,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  a  de  quoi  me  (enter  : 
Il  ebt  trop  beau  ;  je  ne  puis  Tiniiter. 

Passons  des  vers  à  la  prose  ;  oi  y  exprime  son  avis 
avec  plus  de  développement  ;  on  y  considère  les  objets 
sous  toutes,  les  faces.  Écoutons  l'aiticle  Art  poétique 
dans  les  Questions  sur  C  Encyclopédie.  L'auteur  com- 
mence par  y  réfuter  un  philosophe  de  ses  amis  *,  qui 
avait  appelé  Boileau  ui  versificateur. 

f  II  faut  rendre  j.  stice  à  Boileau.  S'il  n'avait  été 
qu'un  versificateur,  il  serait  à  peine  connu.  Il  ne  se- 
rait pas  de  ce  petit  nombre  de  grands  hommes  qui  fi^ 
ronl  passer  le  siècle  de  Louis  XIV  à  la  dernière  postérité. 
Ses  dernières  Satires  *,  ses  belles  Êpitres,  et  surtout 
son  Art  poétique,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison  au- 
tant que  de  poésie.  Saper e  est  et  principium  et  fons» 
L'art  du  versificateur  est  à  la  vérité  d'une  difficulté 
prodigieux,  surtout  en  notre  langue,  où  les  vers 
alexandrins  marchent  deux  à  deux,  où  il  est  rare  d'évi- 

«  Diderot.  L.  H. 

*  11  veut  parler  de  la  neuTièroeel  de  la  huitième.  L.  H. 


536  OEUVRES  DE  BOILEAU. 

ter  la  monotonie,  où  il  faut  absolument  rimer,  où  los 
rimes  agréables  et  nobles  sont  en  trop  petit  nombre, 
où  un  mot  hors  de  sa  place,  une  syllabe  dure,  gâte  une 
pensée  heureuse  ;  c'est  danser  sur  la  corde  avec  des 
çntraves  :  mais  le  plus  grand  succès  dans  cette  partie 
de  Tart  n*est  rien,  s*il  est  seul.  VArt  poétique  de  Boi- 
Icau  est  admirable,  parce  qu'il  dit  toujours  agréable- 
ment des  choses  vraies  et  utiles,  parce  qu'il  donne 
toujours  le  précepte  et  l'exemple,  parce  qu'il  est  va- 
rié, parce  que  l'auteur,  en  ne  manquant  jamais  à  la 
pureté  de  la  langue. 


«  Sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

f  Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  Ips  gens  de 
goût,  c'est  qu'on  sait  ses  vers  par  cœur;  et  ce  qui 
doit  plaire  aux  philosophes,  c'tr>t  qu'il  a  presque  tou- 
jotirs  raison...  On  oserait  présumer  ici  que  VArt  poé- 
iiqtte  de  Boileau  est  suptVieur  à  celui  d'Uorace.  Lh 
méthode  est  certainement  une  beauté  dans  un  poêle 
didactique  ;  Horace  n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  ferons 
pas  un  reproche,  puisque  son  poëme  esl  une  épitre 
familière  aux  Pisons,  et  non  pas  un  ouvrage  rtîgulier 
comme  les  Géorgiques.  Mais  c'est  un  mérite  de  plus 
dans  Boiléau,  mérite  dont  les  philosophes  doivent  lui 
tenir  compte.  VArt  poétique  lai  m  ne  paraît  pas,  à 
beaucoup  près,  si  travaillé  que  le  français.  Horace  y 
parle  presque  toujours  sur  le  ton  hbre  et  familier  de 
ses  autres  épîtres  :  c'est  une  extrême  justesse  d'esprit, 
c'est  un  goût  fin;  ce  sont  des  vers  heureux  et  pleins 
de  sel,  mais  souvent  sans  liaison,  quelquefois  desti- 
tués d'harmonie;  ce  n'est  pas  Télégance  et  la  correc- 
tion de  Virgile.  L'ouvrage  est  très-bon  ;  celui  de  Boi- 
leau parait  encore  meilleur;  et,  si  vous  en  exceptez 
les  tragédies  de  Racine,  qui  ont  le  mérite  supérieur  de 
traiter  toutes  les  passions  et  de  surmonter  toutes  les 
difficultés  du  théâtre,  VArt  poétifiuc  de  Boileau  est  sans 
contredit  le  poème  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
langue  française.  » 

Je  ne  joindrai  pas  à  un  morceau  si  décisif  et  si 
frappant  une  foule  de  passages  où  Voltaire  énonce  le 
tnême  avis  en  d'autres  termes;  je  n'insisterai  pas 
sur  le  Commentaire  de  Corneille,  où  non-seulement 
les  préceptes  de  Boileau,  mais  ses  jugements,  qui 
nous  ont  été  transmis  par  tradition,  sont  cités  sans 
cesse  comme  on  cite  les  lois  dans  les  tribunaux.  Mais 
je  crois  devoir  remarquer,  dans  l'arlicle  qu'on  vient 
d'entendre,  la  différence  du  ton  de  Voltaire  et  de 
celui  de  l'anonyme  :  elle  est  en  raison  inverse  de  celle 
(les  lumières.  Voltaire  veut-il  donner  la  préférence  à 
VArt  poétique  de  Boileau,  comment  s'exprime-t-il ?  On 


oserait  présumer...  Comparez  cette  réserve  avec  la 
confiance  insultante,  la  morgue  magistrale,  la  hau- 
teur dédaigneuse  d'un  inconnu  qui  juge  Boileau.  Ob- 
servez que  dans  cette  longue  diatribe,  où  l'on  contre- 
dit le  jugement  de  deux  siècles,  on  ne  trouve  pas  une 
fois  la  formule  du  doute;  qu'en  renversant  tous  les 
principes  rt^us,  toutes  les  notions  du  bon  sens,  on 
ose  attester  tous  les  bons  esprits.  Ce  seul  trait,  entre 
mille  autres,  suffirait  pour  prouver  que  l'auteur  ne 
doute  de  rien. 

Sur  quoi  donc  peut-il  s'appuyer  quand  il  dit  que 
Voltaire  s'est  déclaré  contre  Boileau?  Sans  doute  sur 
deux  vers  échappés  à  sa  vieillesse,  deux  vers  qui  ne 
sont  qu'une  saillie  d'humeur,  et  qui  ne  peuvent  ja- 
mais, aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  bonne  foi,  dé- 
mentir tant  d'hommages  réitérés  et  soixante  ans  d'nd- 
miralion.  On  les  lui  a  reprochés  justement,  ces  vers  : 
ils  commencent  VÉpître  à  Boileau. 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bonêicriia; 
Zoi'.e  (lo  Quinaiilt,  et  flatteur  àt  Louis; 
>iais  uraclc  du  goûl  daus  cet  art  diflicile, 
Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Virgile,  etc. 

Le  premier  est  un  éloge  mince,  le  second  est  inju- 
rieux Mais,  je  vous  le  demande,  messieurs,  est-ce 
dans  ces  deux  vers  qu'il  faut  chercher  la  véritable 
opinion  de  Voltaire,  ou  dans  les  morceaux  si  détaillés 
que  vous  avez  entendus,  «t  dans  tout  le  reste  de  ses 
ouvrages?  Celui  qui  vient  de  parler  avec  tant  d'arfmt- 
ration  de  VArt  poétique  croyait-il  en  effet  que  son 
auleur  ne  fût  que  correct ,  et  que  son  mérite  se  bor- 
nât à  quelques  bons  écrits?  Du  moins  ces  deux  vers, 
qui  ne  sont  que  le  caprice  poétique  d'une  imagination 
mobile,  ont-ils  pu  laisser  à  l'anonyme  une  sorte  de 
prétexte,  mais  je  cherche  en  vain  celui  que  peuvent 
lui  fournir  Vauvenargues  et  Helvétius,  qu'il  range 
parmi  les  détracteurs  de  Boileau.  Voici  tout  ce  qu'on  ' 
trouve  dans  l'excellent  livre  du  penseur  Vauvenargues, 
un  des  esprits  les  plus  judicieux  de  ce  siècle: 

a  Boileau  prouve,  aulant  par  son  ouvrage  que  par 
ses  préceptes,  que  toutes  les  beautés  des  bons  ou- 
vrages naissent  de  la  vive  expression  et  de  la  peinture 
du  vrai.  Mais  cette  expression  si  touchante  appartient 
moins  à  la  réflexion,  sujette  à  l'erreur,  qu'à  un  sen- 
timent três-inlime  et  très-fidèle  de  la  nature.  La  raison 
n'était  pis  distincte,  dans  Boileau,  du  sentiment  :  c'é- 
tait son  inslincl.  Au.-si  a-t-elle  animé  ses  écrits  de  cet 
intérêt  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer  dans  les  ouvrages 
didaclitjues.  .  lîoihau  ne  s'est  pas  conlenté  de  mettre 
de  la  vérilé  et  de  la  poé>ie  dans  ses  ouvrages;  il  a  en- 
seigné son  art  aux  autres;  il  a  éclairé  tout  son  siècle; 
il  en  a  banni  le  faux  goût  aulant  qu'il  est  permis  de  le 
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nannir  de  chez  tous  les  hommes.  Il  fallait  qu'il  fût  né 
avec  un  génie  bien  singulier  pour  échapper,  comme  il 
a  fait,  aux  mauvais  exemples  de  ses  contemporains,  et 
pour  leur  imposer  ses  propres  lois.  Ceux  qui  bornent 
le  mérite  de  sa  poésie  à  Part  et  à  Fexactitude  de  la 
versification  ne  font  pas  peut-être  attention  que  ses 
vers  sont  pleins  de  pensées,  de  vivacité,  de  saillies,  et 
même  d'invention  de  style.  Admirable  dans  la  justesse, 
dans  la  solidité  et  la  netteté  de  ses  idées,  il  a  su  con-, 
server  ces  caractères  dans  ses  expressions,  sans  perdre 
de  son  feu  et  de  sa  force;  ce  qui  prouve  incontestable- 
ment un  grand  talent...  Si  l'on  est  donc  fondé  à  re- 
procher quejque  défaut  à  Boileau,  ce  n'est  pas,  à  ce 
qu'il  me  semble,  le  défaut  de  génie;  c'est  au  contraire 
d'avoir  eu  plus  de  génie  que  d'étendue  ou  de  profon- 
deur d'esprit,  plus  de  feu  et  de  vérilé  que  d'élévation 
et  de  délicatesse,  plus  de  solidité  et  de  sel  dans  la 
critique  que  de  finesse  ou  de  gaieté,  et  plus  d'agrément 
que  de  grâce.  On  l'attaque  encore  sur  quelques-uns  de 
ses  jugements  qui  semblent  injustes;  et  je  ne  prétends 
pas  qu'il  fut  infaillible.  » 

Voilà  l'article  entier  qui  regar  !e  Boileau,  messieurs  : 
vous  semble-t-il  d'un  homme  qui  se  déclare  contre 
lui?  Pensez-vous  que  Boileau  en  eût  été  mécontent? 
Cette  distinction  si  délicate  et  si  juste  des  différentes 
qualités  qui  dominent  plus  ou  moins  dans  ses  ouvrages 
est  en  effet  d'un  philosophe  et  d'un  homme  de  goût. 
Y  a-t-il  un  seul  mol  qui  soit  d'un  détracteur?  J'ai 
quelque  obligation  à  Tanonyme,  je  l'avoue,  de  m'avoir 
fourni  l'occasion  de  mettre  sous  vos  yeux  cet  intéres- 
sant morceau,  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  en 
substance  tout  ce  que  j'ai  lâché  de  développer  dans 
l'analyse  des  écrits  de  Despréaux.  Si  je  ne  me  suis  pas 
exprimé  aussi  bien  que  Vauvenargues,  je  suis  du  moins 
plus  assuré  de  mon  opinion,  quand  elle  est  si  con- 
forme à  la  sienne. 

Voyons  Ilelvétius.  Il  parle*,  dans  une  note,  de  ce 
même  accident  qui  est  le  sujet  des  railleries  agréables 
de  l'anonyme.  11  en  parle  en  physicien  obser>ateur,  et 
croit  y  voir  la  cause  du  défaut  de  sensibilité  du  poète, 
et  de  son  peu  d'amour  pour  les  femmes.  Mais  ce  qui 
prouve  qu'il  n'en  tire  pas  d'autres  conséquences  con- 
tre son  talent,  c'est  ce  qu'il  en  dit  dans  son  chapitre 
sur  le  Génie  : 

«  Li  Fontaine  et  Boileau  ont  porté  peu  d'invention 
dans  le  fond  des  sujets  qu'ils  ont  traités;  cependant 
l'un  et  l'autre  sont,  avec  raison,  mis  au  rang  des  gé- 
nies :  le  preuiier,  par  la  naïveté,  le  sentiment  et  l'a- 
grément qu'il  a  jetés  dans  sa  narration;  le  second,  par 
la  correction,  la  force  et  la  poésie  de  style  qu'il  a  mises 
(îr.ns  s<^;  cuvrnf;es.  0"<*ltjues  reproches  qu'on  fasse  à 


Boileau,  on  est  forcé  de  convenir  qu'en  perfectionnant 
infiniment  l'art  de  la  versification,  il  a  réellement  mé- 
rité le  litre  d'invenleur.  » 

Vous  attendez  péut-èlre  quelque  restriction  qui 
puisse  servir  d'excuse  à  l'anonyme.  Non,  messieurs. 
J'ai  cité  tout  :  il  n'y  a  pas  un  mot  de  plus.  Je  laisse  à 
vos  réflexions  le  soin  d'apprécier  les  moyens  honnêtes 
et  nobles  qui  sout  d'usage  aujourd'hui  pour  tromper 
le  public  et  décrier  ce  qu'on  admire.  Pour  moi,  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  :  je  me  réserve  dans  la  suite  de  trai- 
ter particulièrement  des  abus  honteux  qui  déshonorent 
les  lettres  dans  ce  siècle,  et  que  le  siècle  précédent  n'a 
point  connus;  et  dans  ce  nombre  je  serai  obligé  de 
compter  l'habitude  de  se  permettre  le  mensonge  sans 
scrupule  et  sans  pudeur. 

On  a  (dans  ï Avertissement)  nommé  d'Alembert 
parmi  les  détracteurs  de  Boileau.  Éc/)utons  d'Alembert. 
Je  vous  préviens,  messieurs,  que  vous  allez  retrouver 
à  peu  près  les  mêmes  idées  que  dans  Voltaire,  Vauve- 
nargues, Helvétius,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  diamé- 
tralement opposées  à  tout  ce  que  Tanonynie  a  voulu 
établir;  mais  cette  uniformité  d'avis  est  précisément 
c^  qu'il  importe  de  constater.  Après  avoir  dit,  comme 
nous  le  disons  tous,  que  les  satires  de  Boileau  sont  h 
moindre  partie  de  sa  gloire,  il  continue  ainsi  : 

«  11  sentit  qu'il  faut  être,  en  vers  comme  e  i  prose, 
l'écrivain  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  fieux...  Il 
produisit  ces  ouvrages  qui  assurent  à  jamais  sa  re- 
nommée. Il  fit  ses  belles  Épîlres,  où  il  a  su  entremêler 
à  des  louanges  finement  exprimées  des  préceptes  de 
littérature  et  de  morale  rendus  avec  la  vérité  la  plus 
frappante  et  la  précision  la  plus  heureuse;  son  Lutrin, 
où  avec  si  peu  de  matière  il  a  répandu  tant  de  variété, 
de  mouvement  et  de  grâce;  enfin,  son  Art  poétique, 
qui  est  dans  notre  langue  le  code  du  bon  goût,  comme 
celui  d'Horace  l'est  en  latin  ;  supérieur  même  à  celui 
d'Horace,  non-seulement  par  l'ordre  si  nécessaire  et 
si  parfait  que  le  poêle  français  a  mis  dans  son  ouvrage, 
et  que  le  poète  latin  semble  avoir  trop  négligé  dans  le 
sien,  mais  surtout  parce  que  Despréaux  a  su  faire 
passer  dans  ses  vers  les  beautés  propres  à  chaque  genre 
dont  il  donne  les  règles...  Nous  n'examinerons  point  si 
l'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre  mérite  le  litre  d'homme 
de  génie  qu'il  se  donnait  sans  ftiçon  à  lui-même,  que 
dans  ces  derniers  temps  quelques  écrivains  lui  ont 
peut-être  injustement  refusé,  car  n'est-ce  pas  avoir 
droit  à  ce  litre  que  d'avoir  su  exprimer  en  vers  har- 
monieux, pleins  de  force  et  d'élégance,  les  arrêts  do 
la  raison  et  du  bon  goût,  et  surtout  d'avoir  connu  et 
développé  le  premier,  en  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, l'art  si  difficile  et  jusqu'alors  si  peu  connu  de 
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la  versification  française?  Despréaux  a  eu  le  mérite 
rare,  et  qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  homme  su- 
périeur, de  former  le  premier  en  France,  par  ses  le- 
çons et  par  ses  vers,  une  école  de  poésie.  Ajoutons  que, 
de  tous  les  poètes  qui  Tout  précédé  ou  suivi,  aucun 
ii'était  plus  fait  que  lui  pour  être  le  chef  d'une  pa- 
reille école.  En  effet,  la  correction  sévère  et  prononcée 
qui  caractérise  ses  ouvrages  les  rend  singulièrement 
propres  à  servir  d'étude  aux  jeunes  élèves  en  poésie. 
C'est  sur  les  vers  de  Despréaux  qu'ils  doivent  modeler 
leurs  premiers  essais  ..  Despréaux,  fondateur  et  chef 
de  l'école  poétique  française,  eut  dans  Racine  un  disci- 
ple qui  lui  aurait  suffi  pour  lui  assurer  l'immortalité, 
quand  il  ne  laurait  pas  d'ailleurs  si  bien  méritée  par 
ses  propres  écrits.  » 

C'est  à  l'anonyme  maintenant  à  concilier,  comme  il 
le  pourra,  celle  doctrine  avec  la  sienne.  Le  philosophe,* 
à  propos  des  mauvais  satiriques,  en  vers  ou  en  prose, 
qui  se  sont  faits  si  maladroitement  les  singes  de  Boi- 
leau,  fait  une  réflexion  qui  sûrement  ne  paraîtra  pas 
ici  hors  de  propos. 

«  Il  y  a  (dit-il)  entre  eux  et  lui  cette  différence  très- 
fâcheuse  pour  eux,  qu'il  a  commencé  par  des  satires 
et  fini  par  des  ouvrages  immortels,  et  qu'au  contraire 
ils  ont  commencé  par  de  mauvais  ouvrages  et  fini  par 
des  satires  plus  déplorables  encore.  Conduits  à  la  mé- 
chanceté par  l'impuissance,  c'est  le  désespoir  de  n'avoir 
pu  se  donner  d'existence  par  eux-mêmes  qui  les  a 
ulcérés  et  déchaînés  contre  l'existence  des  autres.  » 

L'auteur  de  la  iMtre  a  pris  pour  épigraphe  un  pas- 
sage tiré  d'un  fort  beau  discours  de  M.  Dusaulx  sur 
les  poètes  satiriques,  il  ne  manque  pas  de  le  ranger 
aussi  parmi  ceux  dont  Boileau,  dit-il,  n'a  jamais  pu 
captiver  V admiration.  Cependant  les  réflexions  du 
traducteur  de  Juvénal  ne  portent  que  sur  les  satires 
de  Boileau,  dans  lesquelles  il  désirerait,  avec  raison, 
un  fond  plus  moral.  D'ailleurs,  il  reconnaît  en  lui 
l'homme  fait  pour  apprécier  les  ouwages  et  guider  les 
auteurs;  ce  qui  est  directement  le  contraire  des  opi- 
nions de  l'auteur  de  la  Lettre  :  et,  bien  loin  de  refuser 
à  Boileau  son  admiration,  voici  comme  il  finit  : 

«  Respectons  la  mémoire  de  ce  fameux  critique;  s'il 
est  contraint  de  céder  à  ses  devanciers  la  palme  de  la 
satire,  ils  ne  sauraient  rien  lui  opposer  de  plus  parfait 
que  Y  Art  poétique  et  le  Lutrin,  » 

L'anonyme  appelle  aussi  M.  de  Condorcet  à  son  se- 
cours; et  cite  son  éloge  de  Claude  Perrault.  Ouvrez  cet 
éloge,  et  vous  y  verrez  qu'en  blâmant  la  satire,  en  blâ- 
niant  le  poète  de  n'avoir  pas  rendu  justice  à  l'archi- 
tecte, il  n'attaque  en  rien  le  mérite  littéraire  de  Des 
préaux,  ni  les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  et 
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qu'il  explique  comment  Claude  Perrault  n'était  pas 
plus  juste  envers  Boileau  que  Boileau  envers  lui,  par 
la  différence  des  objets  qui  les  occupaient.  Son  résul- 
tat est  dans  cette  phrase  : 

n  Boileau,  qui  est  un  grand  poète  pour  les  gens  de 
goût  et  les  amateurs  de  la  poésie,  n'est  presque  qu^un 
versificateur  pour  ceux  qui  ne  sont  que  philosophes.  » 

N'est-ce  pas  dire  clairement  que  ceux  qui  ne  sont  que 
philosophes  ne  sont  pas  juges  compétents  du  mérite 
d'un  poète. 

J'ai  exposé,  en  commençant  cette  analyse,  l'avis  de 
M.  Marmontel;  quant  à  M.  l'abbé  Delille,  pour  nous 
prouver  que  Boileau  n'a  jamais  pu  captiver  son  admi- 
ration, l'on  nous  renvoie  à  une  satire  sur  le  luxe  où  il 
dit  que  Cotin  a  été  quelquefois  immolé  à  la  rime.  On 
sent  combien  cette  preuve  est  concluante.  Mais  l'auteur 
de  la  Lettre,  fidèle  à  ses  petites  ruses  de  guerre,  se 
garde  bien  de  citer  les  deux  vers  tel*  qihils  sont  : 

Mais  laisse  là  Cotin,  miférable  viclime, 
Immolée  au  bon  goût,  quelquefois  i  la  rime. 

On  a  conservé  riièmistiche  quelquefois  à  la  Hme, 
mais  on  a  soigneusement  supprimé  immolé  au  bon 
goût,  et  il  devient  évident,  du  moins  pour  l'auteur  de 
la  Lettre,  que  celui  qui  s'est  permis  celte  légère  plai- 
santerie ne  peut  pas  admirer  Boileau.  Nous  savons 
que  l'anonyme  ne  raisonne  jamais  autrement  ;  mais 
ceux  qui  connaissent  le  traducteur  des  Géorgiques  sa- 
vent qu'il  n'y  a  point  d'auteur  dans  notre  langue  qu'il 
ait  plus  étudié  que  Boileau,  ni  dont  il  estime  davan- 
tage la  versification. 

Il  ne  reste  donc  plus  que  M.  Mercier  :  pour  ce  coup 
l'anonyme  a  raison.  H  est  avéré  que  M.  Mercier  nW- 
mire  point  du  tout  Boileau;  et,  si  l'on  nous  demande 
pourquoi,  nous  dirons  de  notre  côté:  Pourquoi  ce 
môme  M.  Mercier  méprise-t-il  souverainement  Racine» 
qu'il  appelle  un  froid  petit  bel  esprit  ?  Pourquoi  a-t-il 
si  peu  d'estime  pour  Molière,  qui  n" a  déchiffré  que  quel- 
ques  pages  du  grand  livre  de  rhomme,  et  qui  ne  s^est 
jamais  élevé jusqu'' au  drame  ?  Pourquoi  nous  invite-t-il 
à  brûler  notre  théâtre?  etc.,  eic.l^os  pourquoi  ne  fini'' 
raient  jamais.  Ainsi  nous  répondrons  à  l'anonyme  que 
si  Boileau,  Racine  et  Molière  n^ ont  jamais  pu  captiver 
Vadmiration  de  M.  Mercier,  c'est  un  malheur  dont  on 
peut  croire  qu'ils  auraient  la  force  de  se  consoler. 

J'ai  fini  la  tâche  que  j'avais  entreprise,  et  j'ose  croire 
qu'elle  n'a  pu  paraître  inutile  ni  déplacée.  S'il  n'entre 
pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  proposé  de  parler  des 
productions  du  talent  des  auteurs  vivants,  c'en  est  une 
partie  nécessaire  de  discuter  leurs  opinions.  Je  l'ai 
-  déjà  fait  plus  d'une  fois,  et  je  compte  le  faire  encore; 
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car  on  n  établit  les  vérités  qu'en  détruisant  les  erreurs, 
et  ces  vérités  sortent  plus  claires  et  plus  brillantes  du 
choc  de  la  discussion.  Il  est  à  propos  d*a  il  leurs  de  ré- 
primer de  temps  en  temps  les  scandales  littéraires.  Un 
homme  qui  juge  Despréaux  avec  le  ton  d'un  maître,  et 
le  déchire  avec  la  fureur  d'un  ennemi;  qui  traite  comme 
de  petits  esprits,  comme  des  gens  à  préjugés  imbéciles, 
ceux  qui  honorent  Fauteur  de  VArt  poétique,  un  tel 
homme  insulte  toute  une  nation  éclairée  :  et  j'ai  vengé 
la  cause  de  tous  les  Français  raisonnables,  en  vengeant 
celle  de  Despréaux.  J*ai  confondu  la  mauvaise  foi,  en 
faisant  voir  que  celui  qui  osait  attribuer  ses  propres 
opinions  à  nos  plus  illustres  littérateurs  avait  calomnié 
leur  justice,  en  même  temps  qu'il  calomniait  le  talent 
de  Boileau.  Celte  brochure  forcenée  n*est  que  Texplo* 
sion  de  la  haine  secrète  d'une  troupe  de  révoltés,  qui 
ne  détestent  dans  Boileau  que  l'autorité  de  la  raison. 


*  Voici  sur  Boileau  le  jugement  d'un  contemporain  que  oous 
n'avons  pas  \  apprécirr  ici,  mais  auquel  on  ne  pfeut  refuser  les 
qualités  qui  caracti^risent  un  grand  critique  : 

«  Celui  que  j'admire  entre  tous,  non  pour  sa  puissance  poéU- 
que,  mais  pour  rintégrilé  de  sa  raison,  est  Boileau. 

«  Quand  je  songe  à  l'état  de  platitude  et  d'afTcctalion  où  était 
tombé  le  génie  Trançais  au  commencement  du  dix-septième 
siècle;  quand  je  vois  cette  obstination  de  mauvais  goût  et  de  pé- 
dantitme  qui  distinguait  un  Scudéry,  un  Colin,  un  Scarron,  un 
Chapelain  et  tant  d'auircs  qu'accueillaient  avec  délices  ei  la  cour 
tl  la  ville,  j'avoue  que  je  suib  tenté  de  donner  la  palme  au  ferme 
esprit  qui  seul  fit  face  au  torrent,  et  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher 
la  plus  petite  transaction. 

«  Boileau  n'es>t  certes  pas  lyrique,  et  je  lui  sais  presque  au- 
tant de  gré  de  son  Ode  sur  la  prise  de  Namitr  qu'à  Voltaire  de  sa 
Uenriade.  Le  lyrisme,  grûce  au  ciel,  n'est  pas  de  notre  littéra- 
ture; comme  la  poésie  épique,  il  appartient  aux  époques  reli- 
gieuses. 

«.  ...  Boileau  par  l«  lutrin,  ressuscite  l'ironie  gauloise,  bien  su- 
périeure au  sel  attique,  uéccs^uire  [our  couUu-pc:cr  les  bouf- 


Jamais  il  n'eut  plus  d'ennemis  qu'aujourd'hui,  parce 
qu'il  n'en  peut  avoir  d'autres  que  ceux  du  bon  goût,  et 
que  leur  audace  s'est  accrue  avec  leur  nombre:  l'expé- 
rience atteste  le  mal  qu*ils  peuvent  faire.  Les  Romains 
autrefois,  dans  les  temps  de  calamités  publiques,  fai- 
saient  descendre  du  Capitole  et  tiraient  du  fond  de  leurs 
temples  les  statues  des  dieux  tutélaires,  que  l'on  portait 
en  pompe  par  la  ville,  à  la  vue  des  citoyens  qu'elles 
rassuraient.  S'il  est  permis,  suivant  l'expression  d'un 
ancien,  de  comparer  de  moindres  choses  à  de  plus 
grandes,  les  lettres  ont  aussi  leurs  jours  de  calamité  ; 
et,  quand  l'image  révérée  de  Despréaux  vient  de  paraî- 
tre dans  ce  Lycée,  oîi  nous  appelons  avec  lui  tous  les 
dieux  des  arts  pour  les  opposer  à  la  barbarie,  n'est-ce 
pas  le  momejit  de  repousser  les  outrages  et  les  blas» 
phémes  que  des  barbares  osent  opposer  au  culte  que 
nous  lui  rendons*? 


fissures  de  Corneille  ei  les  tendresses  de  Racine,  mais  que  dés* 
houorait  le  burlesque. 

c  On  a  regretté  sa  satire  sur  les  Femme»;  j'en  voudrais  pour 
notre  temps  une  seconde  et  meilleure  édition.  Est-ce  donc  le 
sexe  qui  en  est  èause,  et  non  pas  cet  éroiisme  dégoûtant  qui 
perd  la  femme  et  la  famille,  aujourd'hui  comme  au  siècle  de 
Louis  XIY?  Boileau  est-il  misanthrope  parce  que,  dans  une  autre 
de  ses  satires,  il  semble  faire  le  procès  à  l'humanité  ?  il  n'est  pas 
plus  halsscur  des  femmes,  parce  qu'il  flagelle,  sous  une  hyperbole 
de  convention,  leur  mauvaise  éducation  et  leurs  mauvaises  mœurs. 

c  J'aime  tout  Boileau,  même  la  satire  sur  VÈqulvoque,  dont  je 
voudrais,  pour  l'inslruclion  des  contemporains,  donner  un  com- 
mentaire. 

«  Au  reste,  M.  de  Lamartine,  après  avoir  instruit  le  procès  et 
dit  tout  le  mal  possible  de  Boileau,  a  fini  par  conclure  que  c'était 
la  conscience  la  plus  probe,  l'ei>prit  le  plus  indépendant.  l'âme  la 
plus  démocratique  du  dix-septième  siècle,  et  que,  quand  il  s*en 
mi'ait,  il  faisait  des  vers  comme  Bacine  et  Coineille...  >  — 
P.  J.  Proudhon,  De  laJtttlicedaM  la  Révolution  et  4ann  VÊgliêCf 
Paris,  1S58,  in-18,  U  lU,  p.  \Go  1G3. 
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